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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 


1 Cet ouvrage a été conçu avant tout comme une introduction brève 
mais complète à la connaissance et à l'étude de l'Islam dans tous ses aspects. 


2 A partir du chapitre deuxième on a cherché à établir l'ordre alpha- 
bétique des auteurs dans les diverses sections de la bibliographie. 

3 On n'a pas établi une table des errata car en général il s'agit de 
petites erreurs typographiques que le lecteur avisé pourra facilement rectifier. 
Quelques-unes ont été implicitement corrigées dans l'index général qui se trouve 
à la fin de cet ouvrage. Toutefois il convient de noter qu'à la page 213, ligne 16, 
au lieu de Sûleyman П il faut lire Süleyman I, et qu'à la page 327, ligne 17, une 
ennuyeuse répétition obscurcit le sens de la phrase. Il faudrait donc supprimer 
les deux dernières phrases du paragraphe et lire : ... que les Portugais rioccupèrent 
t consercirent encore pendant plusieurs axníes. 

4 А la bibliographie du chapitre premier, depuis longtemps imprimée, 
il faut ajouter : Релязох, J.D., Index Islamicus, 1906-1953, a catalogue of articles on 
Lilamie subject in periodicals and other collectie publications, Helfer, Cambridge 1958, 
et le Supplement du méme ouvrage pour les années 1956-1960. П convient aussi 
de signaler que dans la Лее der Etudes Islamigues la section Abstracta islamica 
publie périodiquement une importante bibliographie sur les ouvrages et articles 
récents. , 


4 F. M. PAREJA 
^ Madrid, juillet 1963 


CHAPITRE PREMIER 


OTIONS PRÉLIMINAIRES 


Notions d'islamologie 


L'islamologie a pour objet l'étude scientifique de la religion que professent 
les musulmans, et de son influence dans les différentes sphères de l'activité humaine. 
Elle comprend donc la doctrine de Mahomet et les enseignements de tous ceux, 
qui, après lui, l'ont développée, tant dans le sens de l'orthodoxic que dans les 
déviations hétérodoxes; elle s'occupe de la propagation de l'Islam et des vicissi- 
tudes historiques des Etats musulmans; elle étudie la vie culturelle des pays isla- 

` miques: la littérature, les sciences, et les arts. 

Considérée formellement, l'islamologic rentre dans le cercle des sciences 
religieuses, mais, étant donné le caractère propre de la religion islamique, sa 
profonde pénétration dans la vie des peuples qui la professent, et son épanouisse- 
ment dans leur ambiance sociale et culturelle, l'islamologue пе saurait se conten- 
ter de l'étude de la doctrine et de l'histoire religicuses: il lui faut tenir compte 
des conditions géographiques, de l'histoire politique et des manifestations cultu- 
relles. П est impossible de comprendre comme il faut la religion de l'Islam sans 
la connaissance concrète du monde islamique dans lequel elle se manifeste. 

Les sciences, en général, ne naissent pas de spéculations abstraites; elles tirent 
leur origine d'un ensemble de faits, dont l'étude promet un capital estimable de 
connaissances nouvelles; estimable, d'abord parce que toute nouvelle connais- 
sance enrichit le trésor intellectuel de l'humanité, surtout si le résultat de ces 
études peut servir aussi le progrés en d'autres sphéres de l'activité scientifique. 
"Tel est le cas de l'islamologie, à laquelle ont recours l'historien, le géographe, 
l'économiste, le diplomate, le missionnaire; et puisque, de nos jours, les peuples 
sont devenus les pions du grand échiquier politique, s'intéressent aussi à l'isla- 
mologie tous ceux qui désirent pouvoir suivre avec intelligence le cours des événe- 
ments, non seulement dans les pays islamiques, mais aussi dans le reste du monde. 

L'islamologie est donc une science descriptive, qui étudie les faits ayant 
rapport à la religion fondée par Mahomet, les présente de fagon compréhensive 
et organique, selon leur valeur relative, et méme les compare avec ceux d'autres 
milieux culturels; mais la discussion de la valeur transcendante de la reli- 
gion islamique reste en dehors du champ de l'islamologie: elle est l'apanage 
de la théologie. 
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L'islamologie appartient ` out ce qui regarde la culture et les langue 
d'orientalisme, et dont | objet est tout ce qu! ! 5 < 
(ue А 1 t «orientaliste» dans 
d de dant, on emploie le mo! 
ays d'Orient, Parfois, cependant, p ` 
n i qui s" jvilisations et des langues des anciens 
restreint de celui qui s'occupe des civî! 
du Proche-Orient. 

C'est une méprise tro] 
confondre et d'employer comme synonyn 
Les arabes sont les habitants d'un pays bien connu; les musulmans sont cel 
professent les doctrines religieuses de l'Islam. Il y avait, dans les temps 
miques, beaucoup d'arabes qui étaient chrétiens, et méme après l'appariti 
PIslam il en est encore resté. Aujourd'hui la plupart des arabes sont musuln 
mais la grande majorité des musulmans n'est pas arabe, ou méme а а 
П faut aussi remarquer que le nom donné par Mahomet à sa religion est «i 
que ses adhérents prennent en conséquence les noms de «muslim» ou «mus 
et n'aiment guère les dénominations de «mahométan > et de «mahométi 


qu'on leur a données en Europe. 


p fréquente, méme parmi les gens cultivés, 
ymes les mots «arabe > et «musul 


Connaissances préalables 


Le cercle des études islamologiques ne se limite pas, comme pour 
sants, aux recherches sur la langue et la culture arabes. I1 est vrai que 1 
a aussi besoin de connaissances approfondies touchant le 


eu islami 


mais l'islamologuc, outre ce champ d'activité scientifi i, évi 
logut, que, — qui, évider 
reste pour lui une base fondamentale — voit s'élargir ses m s'il ét 
vie des peuples qui vont des rives atlantiques de l'Afrique du Nord jusqu' 
de Gob et aux grandes îles d'Indonésie, peuples chez qui l'Islam n'a pa 
de jeter des racines dans le cours des siècles. š 
L'islamologue a donc besoin d'un doul 

S g louble ti H isti 

il derra connaitre plusieurs langues européennes: Козган" LS 
italien, hollandais, espagnol, russe, car il lui faut être au c$ ln 
parus dans ces langues; d'autre part, Wee 
langues islamiques, arabe, i 


podere, će; mais il faut préférer à 
gcs d'une initiation universitaire sous 1 
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culture arabes dans plusieurs universités des pays occidentaux, mais il ne trouvera 
nulle part encore un programme d'études qui embrasse systématiquement tout 
le champ de l'islamologic. L'apprenti islamologue devra donc commencer comme 
arabisant; plus tard, quand il aura déterminé son orientation scientifique, il 
cherchera parmi les professeurs des grandes universités, les spécialistes les plus 
aptes à l'aider dans ses études. 

A côté des universités, il y a aussi dans plusieurs Etats, des écoles de langues 
orientales. Deux de celles-ci jouissent d’une réputation particulière: celle fondée à 
Paris vers la fin du XVIIe siècle, laquelle, réorganisée et élargie à diverses re- 
prises, s'appelle actuellement Ecole Nationale des Langues Orientales Vivantes, et une 
autre, fondée beaucoup plus tard, en 1917, à Londres, sous le nom de School of. 
Oriental Studies, et qui s'appelle aujourd’hui School of Oriental and African Studies. 


Questions de méthode 


Quand, au commencement du XXE siècle, suivant en cela l'exemple de la 
France сі de l'Allemagne, on songea en Angleterre à établir une école de langues 
orientales, le gouvernement anglais voulut prendre l'avis des meilleures autorités 
en la matière. Ce fut l'occasion de reprendre la question, sí souvent discutée, sur 
le plus de profit que l'on trouve à apprendre les langues orientales dans les pays 
d'Orient, ou à les apprendre d'abord en Europe. 

Le gouvernement anglais nomma en 1907 une commission, qui, aprés avoir 
demandé l'avis d'un grand nombre de personnes connues par leur science et leur 
expérience, déclara dansle Report of the Committee appointed... to consider the Organi- 
sation of Oriental Studies in London (London, Eyre and Spottiswode, 1909), qu'en 
vue d'une meilleure préparation il est préférable pour ceux qui doivent vivre 
en Orient, que l'étude préalable des langues orientales soit faite en Europe, sous 
des maîtres compétents, et sclon des méthodes scientifiques. 

La plus grave objection à cette opinion serait la difficulté d'acquérir une 
prononciation correcte; pour obvier à cet inconvénient, il y a dans les grandes 
écoles des professeurs auxiliaires provenant des divers pays d'Orient. Une expé- 
rience longue et soutenue a démontré que l'enscignement donné par des maîtres 
qui s'étaient trouvés aux prises avec les difficultés de leurs élèves et qui de ce fait, 
les comprenaient micux, recelait une plus grande valeur pédagogique. D'autre 
part, c'est un fait bien connu, dû probablement à la différence de la formation 
intellectuelle, que les élèves européens suivent difficilement l'enseignement 
grammatical des professeurs orientaux. 

Une autre difficulté, plus théorique que réelle celle-là, serait le manque de 
contact avec la vie orientale. Mais ce contact a servi de bien peu de chose à nombre 
d'européens qui ont vécu longtemps en Orient sans en apprendre les langues ni 
pénétrer dans le milieu qui les entoure, tandis que ceux qui arrivent préalablement 
préparés les dépassent de beaucoup, et en peu de temps, dans la connaissance de 
la langue ct la compréhension de la vie locale, des moeurs et de la culture. 
А ces avantages des études faites en Europe s'ajoutent l'ambiance universi! 
le haut niveau scientifique, et les riches bibliothèques. 
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Bibliothèques 


Le débutant trouvera sans peine des livres suflisants pour le pro 
š 

5 li i 
études dans les universités où il ех! ste une chaire d'arabe. Pour des tra 


i y ibliothèques renommées : le В 
poussés il y а dans DEE Tus de à Paris, celles ЧОМО 
Museum à Londres, HN Vatican, Cambridge, Leningrad, 

i Ji ial, d ME В Ii 
PARES monde auxquelles il faut ajouter, a ra Li 
of Congress à Washington, celle des universités de rs юш DE 
Institute, etc., et à Montreal iere Min © “е es is un E iin 

ibliothèques ont publié les catalogues de leurs ma , 

E oM de em pour les manuscrits des bibliothèques des pays С 
Dans les Etats scandinaves aussi et dans les pays slaves, on cultive 
les études islamiques, et notamment en Russie, où, dès le temps ck 
il y avait des écoles orientales, des orientalistes fameux, ainsi que de nomb 
ses publications. Le régime soviétique a continué dans la méme voie. — 


Instruments de travail. Bibliographies, revues 


Pour celui qui commence, les premiers instruments de travail sont 
d'une grammaire adaptée à ses habitudes de travail — et il la trouvera fa 
rédigée en plusieurs langues européennes — les dictionnaires, les recueils. 
graphiques et les revues techniques. 

On a beaucoup produit dans le domaine bibliographique, mais d 
part des cas il s'agit de travaux de spécialistes, pas toujours faciles à avoirs0 
main. Le Manuale di Bibliografa Musulmana, de С. Gabrieli, Кота 19 
Handbuch der Islam-Literatur, de G. Pfanmüller, Berlin 1923; et surtout 
tion à l'Histoire de l'Orient Musulman, comme aussi les Eléments de bibliogr 
J. Sauvaget, Paris 1943, ceux-ci, avec un supplément allant jusqu'à jui 
offrent aux étudiants des renseignements très utiles, 
Les collections de revues recèlent 
revues utilisables atteint quelques cent 
ment de questions islamiques, d’ 
orientalistes, d'autres enfin s 


sujets islamiques on peut ci 
боп): Rerue du Monde М 
The Moslem World, 1 
Welt des Islams, Berlin 1913(2) 
1922. ата, Leipzig 192 

Gegenwart, Berlin 1997, p, 


ter les suivantes (qı 
Musulman, Paris 1907. 
London 1911(1 


a) 


hangé en The Muslim Wa 


: "en 1948 quand cette revue fut transférée à 
е cette revue, Leiden 195 
la continuation de la Rea d; monde musuh 
le musulman, 
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Hyderabad-Deccan 1927..; Al-Andalus, Madrid 1933..; Ars Islamica, Univ. 
of Michigan 1934...(!); Cahiers de l’Institut d'Etudes de l'Orient Contemporain, Paris 
1945...; Notes on Islam, Calcutta 1946...; The Middle East Journal, Washington 
1947; Revista del Instituto Egipcio de Estudios Islámicos, Madrid 1953... Studia 
islamica, Paris 1953...; The Islamic Quarterly, London 1954...; Mélanges de l'Institut 
dominicain d'études orientales, Le Caire 1954... 

Parmi les autres il su fra de citer le Journal Asiatique, Paris 1829... ; Journal 
of the Royal Asiatic Society, London 1834...; Zeitschrift der deutschen morgenländischen 
Gesellschaft, Leipzig 1847...; Orientalistische Literaturzcitune, Berlin-Leipzig 1898... ; 
Rivista degli Studi Orientali, Roma 1907...; Bulletin of the School of Oriental (and 
African) Studies, London 1917...; Harvard Journal of Asiatic Studies, Cambridge, 
Mass. 1936...; Chicago Journal ef Near Eastern Studies, Chicago 1942...; Oriens, 
Leiden 1948...; Arabica, Leiden 1954. 


Dictionnaires. Ouvrages. généraux 


Les dictionnaires sont de deux sortes: ou proprement de langues orientales 
ou encyclopédiques. Quant aux dictionnaires arabes, on peut dirc que, jusqu'à 
présent, aucun n'est vraiment suffisant, Un des plus employés est le dictionnaire 
arabe-frangais de Belot; quant à l'arabe-anglais de Hawa, il est traduit du 
précédent. Ces deux dictionnaires sont sortis de l’Imprimerie Catholique de Bey- 
routh et ont eu beaucoup d'éditions. Un autre dictionnaire d'usage courant est 
celui de Biberstein-Kazimirski, Paris, 1864. Ces dictionnaires suffisent pour le 
travail ordinaire méme d'arabisants avancés. S'il s'agit de mots ct de tournures 
moinsusucls, on pourra consulter le dictionnaire arabe-anglais de Lane, Lon- 
dres, 1863-03, lequel cependant est incomplet, surtout dans les dernieres lettres, 
par suite de la mort de son auteur. On pourra aussi tirer profit de l'ouvrage de 
Dozy, Supplément aux Dictionnaires arabes, Leiden, réimprimé en 1927, ou, enfin, 
avoir recours aux grands dictionnaires rédigés en arabe, tels que le Ойпй», le 
Lisa al-*arab, et le Тай al-tarüs, Il faut remarquer que l'ordre adopté dans ceux- 
ci, bien différent de celui des dictionnaires européens, en rend l'usage un peu 
difficile. De plus, les lexicographes arabes ont admis jusqu’à nos jours, dans 
leurs ouvrages le seul trésor lexicologique des premiers cent cinquante ans de 
T'Islam, sans tenir compte de l'évolution postérieure du langage, due en grande 
partie à des non-arabes. Actuellement, en Egypte, on a voulu malgré la résis- 
tance d'éléments conservateurs, mettre fin à cet état de choses, avec le projet 
d’un grand dictionnaire arabe comprenant tant la langue classique, que la lan- 
gue moderne. En attendant, pour lire l'arabe d'aujourd'hui, il est presqu'in- 
dispensable de recourir aux dictionnaires spéciaux, plus ou moins complets, où 
Ton trouvera les nombreux néologismes qui se sont introduits dans la langue. 
Tels sont, par exemple, Га” Modern Dictionary Arabic-English, 5° éd., Le Caire 
1950 (il a aussi une édition française); L. Bercher, Lexique Arabe-Français, 2° éd., 


(1) Nom changé en Ars Orientalis, Smithsonian Institution, Washington, depuis 1954. 
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| Dictionnaire Arabe-Français, Dialectes de Syrie; 
t А. Barthélemy, <i paris, 1935-1954. Mais le meilleur 


Arabisches Wörterbuch fur die Schriftspra 


Alger 1944; е! 1 i 
Damas, Liban, Jérusalem, cinq bar 
plus récent est celui de Н. Wehr, 


ipzig 1952. 
нүн sa а unc double série de mots, l’une fondamentale, iranie 
et l'autre constituée par le grand nombre de mots arabes cntre da НАШ 
il devient nécessaire, dans les dictionnaires persans, ct aussi dans ceux des 
turque et urdu, de disposer les mots en ordre excl ; 
différence des dictionnaires arabes, où les mots sont groupés selon leur 
commune, seules ces racines se trouvant dans l'ordre alphabétique. Il y 
avantages évidents dans l'ordonnance. exclusivement alphabétique, méme 
quée à arabe; mais ily а aussi des arguments trés sérieux, fondés et su 
tradition et surtout sur la structure même de la langue, en faveur de l’ordonn 
par racines. Parfois les arabisants ont recours au dictionnaire persan pour: 
ver plus vite le sens d'un mot arabe. i 
Des dictionnaires persans d'usage courant sont ceux de Steingass, Рт 
English Dictionary, London 1892, 3° éd. 1947; Vullers, Lexicon Persico-Lali 
Bonn 1855, riche surtout en mots de l'ancienne littérature; Desmaisons, Dicti 
maire Persan-Frangeis, Rome 1908-14, 4 vol. Pour la langue moderne on p 
consulter Haim, New Persian-English Dictionary, Téhéran 1934-36, 2 
Béroukhim, Dictionnaire Persan-Français, Téhéran 1932; Saïd Naficy, Didi 
Français-Persan, Téhéran 1930, 2 vol. Les débutants pourront utiliser les 0 
de E. H. Palmer, A Concise Dictionary of the Persian Language, London 19 
J. A. Boyle, A Practical Dictionary of the Persian language, London 1949; et de 
Lambton, Persian Vocabulary, Cambridge 1954. ç 

1 Pour lc turc classique, écrit en caracteres arabes, on peut recommander. 
tionnaires de Kélékian, appelé aussi Sami Всу, Istanbul 1911, et de J.W. Red 
Istanbul 1890, 5° éd., 1921. Ceux de L. Bonelli, Lessico Turco-Italiane, Roma I 
et Lisa ialiano-Tureo, Roma 1957, sont du turc mode ne бен ОА 
comme ceux de Heuser-Sevket, Türkisci-Deutsches Wörterbuch, Зе éd., Wie 
1953, de A. Vahid Moran, Türkçe-Ingilizce Sözluk, I 945, de H. С.Н 
Turtish-English Dictionary, Oxford 1946, et de Кайт 1z st H. С. Bony i ү, 
Turkish Dictionar, DATES ; et de Fakir Iz et Н. C. Hony, An 
Pour l'urdu il n° i 
C a e n: 
EE KE 


tts, 4h 1911. On i гай 

Hindustani-English and English Hindus Torbe MM 
slisk-Hindustani de D. Е, 

р , E е D. Forbi Li 

lard English-Urdu Dictionary, dAbd al-Haqq Hamid, DE (pe 


1937, n'est pas à conseille; ébutants, С г: urdu 
937, а т aux déb À 
bd cul utants. C'est une traduction en 9 


autres dictionnaires 
non plus. 

Il y a en outre des 
littéraire, qui sont des i 
de Hughes, London, 


tionnaires modernes, Le plus 


et certains ouvrages d'l 
ipensables. Le Dictionary 0) 
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l'ouvrage indispensable de caractère général est l'Encyclopédie de l'Islam, diction- 
maire géographique, ethnographique et biographique des peuples musulmans, 
publié à Leyde en quatre volumes à partir de 1913, en anglais, français et alle- 
mand, par Brill, secondé par des orientalistes en vue; un supplément s'y est ajouté, 
achevé en 1938. L'emploi de cet ouvrage est parfois peu commode, par exemple, 
quand il faut deviner sous quel titre est classée l'information désirée; cet 
inconvénient devient encore plus grand du fait qu'on a classé un grand nombre 
d'articles sous leur nom arabe. Ainsi, on cherchera vainement les termes «Répu- 
diation» ou «Divorce», car cette matière est traitée sous le mot «/aläk». Dans 
T'ensemble on remarque l'absence de normes directives constantes et un certain 
manque du sens des proportions; à côté d'articles vraiment trop longs, il y en a 
d'autres à peine développés. Il faut espérer que dans la nouvelle édition, en cours 
de publication depuis 1954, ces imperfections seront corrigécs et qu'un index gé- 
néral facilitera l'usage de cc précicux instrument de travail. Il est toutefois à 
regretter que, vu le caractère extra-national de l'ouvrage, le systéme internatio- 
nal de translitération des mots arabes n'ait pas été adopté. La maison Brill а 
aussi édité en 1941 le Handwörterbuch des Islam, traduit en anglais сп 1953 avec le 
titre: The shorter Encyclopedia of Islam, dans lequel on trouve réunis les articles 
de l'Encyclopédie de l'Islam se rapportant plus directement au domaine religieux. 
Quelques-uns de ces articles ont été remaniés, plusieurs sont entièrement 
nouveaux. 

Parmi le grand nombre de petits manuels traitant les institutions islamiques 
les meilleurs sont: H. Lammens, LU Islam, Beyrouth 1926, 3° éd., 1944, dont la pre- 
miére édition a été traduite en anglais par Denison Ross, Londres 1928, et en 
italien par F. Gabrieli, Bari 1948; M. M. Moreno, La Dottrina dell’ Islam, Bologna 
1935, et Z'islamismo, Milan 1947; Н. Massé, L'Islam, 5° éd., Paris 1949, trad. angl., 
New York 1938; M. Gaudefroy-Demombynes, Les Institutions Islamiques, Paris 
1921, 4e éd. 1948; R. Hartmann, Die Religion des Islam, Berlin 1944; H.A.R. 
Gibb, Mohammedanism, London 1949. 

On consultera aussi avec profit les articles consacrés à des questions islami- 
ques dans les encyclopédies générales, écrits et signés par des spécialistes ; 
telles sont: Enciclopedia Italiana, Treccani ; Encyclopedia of Religion and Ethics; Die 
Religion in Geschichte und Gegenwart; Encyclopaedia Britannica; The Jewish Encyclopaedia. 

Pour connaitre ce qui regarde la production littéraire en arabe, il faut 
consulter la Geschichte der Arabischen Literatur de Brockelmann, Berlin 1898, en 
deux volumes, auxquels on a ajouté trois suppléments, 1937-1942. Une nouvelle 
édition, adaptée à ces suppléments, est parue chez Brill, 1948-1949, en deux 
volumes. II faut savoir que dans le nombre immense des citations on trouve tro 
fréquemment des erreurs typographiques. a 

Pour ce qui concerne l'histoire littéraire de la Perse, on pourra lire avec profit 
les quatre volumes de E. G. Browhe, À Literary History of Persia, London et Cam- 
bridge 1902-1924. Les deuxième volume débute par un traité estimable sur la 
poésie et la rhétorique persane, qui sert aussi pour la poésie arabe. Sur ce méme 


sujet on peut consulter encore la Grammatik, Poetik und Rhetorik der P. 
F. Ruckert, Gotha 1874. Е еш 
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i dans son History of the Ottoman Poel 
i aite de la poésie turque n 

E.J.W. Gibb traite de 1a Р ple prologue sur la métrique. 
Тан ара а i arabisant avancera dans ses étude 
beaucoup qui пе 
songera à acquérir des livres, | 
pas dans le commerce ordinaire, be 
faut acheter d'occasion. Or, il exist 


i ient gratis sur demande, ° t 
Eo wed "occasi echerchent aussi les livres 
des ouvrages en vente, neufs ou d'occasion, et r qu 


leur demande. Les plus connues sont: P. Geuthner, Max Besson ee ir. 
G. P. Maisonneuve), A. Maisonneuve, à Paris, Harrassowitz iesl 
Blackwell et Thornton à Oxford, Heffer à Cambridge, Brill à Leyde, Luzae 
Londres, Sirović au Caire, la Librairie Orientale à Beyrouth. 


Les problèmes de la translitération 


Il convient d'avoir dès le début des idées claires sur les difficultés de l'alpha 
arabe et de sa translitération. On pourrait comparer les systèmes grap 
orientaux aux barbelés placés autour d'une position militaire pour en 
cher la libre approche. L'aspect exotique de l'écriture arabe, ct surtout s 
caractère systématiquement défectif — d'ordinaire on omet les signes des voyelle 
—, constituent autant d'obstacles pour le lecteur, mis devant un texte pres 
sténographique, qu'il faut comprendre avant de pouvoir le lire. 

Ces obstacles ont été maintes fois la cause de découragements et d'abami 
Les arabes cultivés eux-mêmes, bien qu'en un degré moindre, éprouvent la 
difficulté: il nc leur cst pas toujours facile de lire correctement une colonne de j 
nal, ct on ne pourrait düment lire le Coran sans les signes vocaliques et auxili: 
dont il a été pourvu. Voilà pourquoi de nos jours on a commencé en Oi 
proposer la réforme de l'alphabet. En Turquie ce nœud gordien a été coul 
le passage d’un seul coup à un alphabet à base latine. Il faut reconnaître аш 
бр дунк EA деше avec l'alphabet arabe sont beaucoup plus 
techniquement les EO SS SEN Se ces 
qui pourrait remplacer les EE Pele e 
Em a. 
Congrès International d'Orientalistes, tenu à Rome en 1935, par une 


mission de spéciali 
Gesellschaft is nommée à cet effet par la Deutsche Morgenlé 
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les premiers pas dans ce sens, mais le système international n’a pas toujours été 
adopté; en effet, les signes du système international n'ont pas encore réussi à rem- 
placer des consonnes ou des groupes de consonnes dont la prononciation rappelle 
pour chaque langue celle de la lettre arabe correspondante. Le tableau de transli- 
tération donne les formes les plus courantes des variantes nationales. 

De méme, quelques auteurs, dans le louable désir d'instruire les ignorants, 
modifient la translitération afin de donner quelque idée de la diversité des pro- 
nonciations. Ainsi, par ex., pour une seule graphie arabe, ils écriront Ridä ou Riza, 
selon que le personnage en question est du monde arabe ou du monde indo- 
persan. Évidemment on devrait éviter toute confusion possible en translitérant 
toujours chaque mot de la méme manière, quitte si l'on voulait enseigner les lec- 
teurs sur les nuances de prononciation, à indiquer celles-ci en note. C'est d'ail- 
leurs l'usage courant dans les autres langues et personne ne modifie, par ex., la 
graphie du nom «Shakespeare» pour donner une idée de sa prononciation cor- 
recte. La translitération systématique présente déjà assez de difficultés pour 
qu'on veuille la compliquer davantage par des exceptions phonétiques. Transli- 
térer c'est représenter avec les lettres d’un alphabet déterminé les caractères 
d'un autre alphabet, de facon à donner de la graphie originale une idée aussi 
précise que possible. Et si cette graphie originale ne renseigne pas sur la pro- 
nonciation, sa translitération ne doit pas le faire non plus. Pour représenter les 
sons de la voix humaine et étudier la vraie prononciation des langues, on a créé 
l'alphabet phonétique international, chose bien différente de notre transli- 
tération, dont le but est de représenter les signes graphiques d’une écriture 
déterminée. 

Il en est encore qui adoptent unc translitération rigoureuse dans leurs ou- 
vrages scientifiques, et se permettent plus de liberté dans ceux destinés au grand 
public. Les motifs sont sans doute soit la difficulté de trouver chez les impri- 
meurs les caractères diacritiques nécessaires, soit des raisons d'économie, soit 
le désir de se mettre au niveau du public. Cependant on écrit les livres pour 
instruire et former ce méme public, et si on commençait à exiger partout les 
caractères diacritiques, on les trouverait bientôt chez tous les imprimeurs. 

Cependant la translitération n'est pas un but qu'il faut atteindre aussi par- 
faitement que possible, mais un moyen dont on se sert dans la mesure où il aide. 
Ainsi on ne translitére pas les mots qui, dans l'usage courant, ont été déjà incor- 
porés au langage, comme sultan, Coran, Mahomet, Le Caire. Cette exception, 
qui paraît aller de soi, devient source de perplexités sans nombre quand il s’agit 
de la mettre en pratique et qu'il faut décider concrètement quels sont les termes 
d'usage courant et ceux qui ne le sont pas. L'unique critère possible dans ces 
cas est inévitablement arbitraire et subjectif. Aussi quand, d'accord avec cette 
règle, оп a, dans cet ouvrage, employé des mots arabes dans leur forme 
française courante on trouvera indiquée dans l'index leur translitération en 
arabe. 

L'adoption des caractères latins pour l'alphabet turc rend la translitération 
inutile pour les textes récents, mais elle pose un problème pour la translitération 
des textes anciens: faut-il la faire selon la méthode internationale pour les 
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a) Le hamza, lorsqu'on l'indique, eat erdimairement représenté par ` (une vir 
Susi par^ (un point surélevé). 

b) Parfois on trouve le 3 indique par A 
absolu, et de l'indiquer par 1 e йа 
Spécial pour le s et l'indi 

9 AUY тайга est souvent j 


` mais l'usage courant est de ne pas. 
jaat construit, Il serait bien désirable 
er toujours, dirai 


indiqué par à. 
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caractères arabes, ou selon le nouvel alphabet turc? Les deux solutions offrent 
des avantages ct des inconvénients. 
La translitération appliquée dans cet ouvrage à l'alphabet russe, est, dans 
l'ordre de ce méme alphabet, la suivante: 
abvgdeiziikimnoprstufheëssey Ta fa 
абвгдсжзийклмнопрстуфхцчшщыьзюя 


Le calendrier arabe-musulman. 


Al-Birüni raconte que dans les temps préislamiques les Arabes avaient un 
calendrier lunaire et qu'ils avaient pris aux Jui l'usage d'intercaler un mois quand 
1а différence entre le commencement de l’année solaire et celui de l'année lunaire 
le permettait; ce qu’on faisait tous les deux ou trois ans, à l'époque du pèlerinage 
pour mieux en répandre la nouvelle. 

Quand Mahomet fit son pèlerinage de Гап 10, il déclara que dorénavant il 
n'y aurait plus d'intercalations: l'année serait purement et simplement de douze 
mois lunaires. Cette mesure rendait impossible toute correspondance entre 
l'année musulmane et l'année solaire et c'est ainsi que les mois du calendrier 
musulman parcourent, dans un cycle de 32 années solaires, toutes les saisons de 
notre année habituelle. 

Les mois lunaires du calendrier musulman sont synodiques, c'est-à-dire, qu'on 
les calcule à partir d’une conjonction de la lune avec le soleil jusqu'à la suivante. 
L'année lunaire synodique a 354 jours, 8 heures, 48 minutes, 36 secondes. Cette 
durée peut être distribuée en six mois de 30 jours, alternés avec six mois de 29 jours, 
et le petit excédent qui reste arrive à faire 11 jours en 30 ans. Pour éliminer cet 
excédent, on distribue ces jours de telle manière qu'onze de ces 30 ans aient sept 
mois de 30 jours contre cinq de 29, et qu'un jour additionnel vienne s'ajouter au 
dernier mois de l'année, qui autrement serait de 29 jours. 

Dans la computation populaire, le commencement et la fin du mois dépendent 
de la première observation directe du croissant de la nouvelle lune dans le ciel. 
La néoménie astronomique est toujours en avance d’un jour, ou même de deux, 
sur l'observation populaire. Comme cette vision directe du croissant peut être 
empéchée par diverses causes, il n'est pas rare en pratique de trouver que deux 
mois consécutifs sont de 30 jours ou de 29 jours. C’est en raison de cette incertitude 
que le jour où la nouvelle lune pourrait être aperçue s'appelle «le jour du doute». 

Le commencement du jour, comme il est naturel dans le calendrier lunaire, 
est calculé dès le coucher du soleil. Le jour et la nuit sont divisés chacun en douze 
heures, qui, par conséquent, sont plus ou moins longues selon les diverses saisons. 

En 637/16 le calife Omar institua l'ère musulmane, dite de l'hégire; il prit 
comme point de départ non pas la date à laquelle Mahomet était parti de la 
Mecque, mais le premier jour de l'année lunaire dans laquelle arriva cet événe- 
ment; ce jour, selon la néoménie astronomique, correspond au 15 juillet de 622 
dans l'ère chrétienne. Cependant, attendu que la néoménie précède toujours d'un 
jour la première observation visuelle possible, on commence le comput dès le 16 


1.— Le diagramme ci-joint permet d'ap- 
précier approximativement la correspon- 
dance entre les années de l'ère chré 
tienne et celles de l'hégire, 

Si l'on considère l'ensemble de ces 
correspondances, on voit que chaque 
siècle de l'ère chrétienne (années sos 
laires), a environ cent-trois ans (années 
Junaires) de l'ère musulmane, Ainsi, 1a 
différence initiale de vingt: 
entre le commencement du 
de l'ère chrétie: 
de l'hégire 
Siècles respect 
єп 1300 (ère chré 
Ensuite la différe 


essct! Пу a maintenant un беш 
d'environ vingt 


уш; 


xu 


Xu 


XIV: 


ERE MUSULMANE 


ERE CHRÉ 
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juillet. L'hégire, ou émigration de Mahomet de la Mecque à Médine, cut lieu en 
septembre de cette méme année de 622/1. 
L'ordre des mois dans le calendrier musulman est le suivant: 


1. - Muharram 2. - Safar 3. - Rabi“ al-awwal 
4. - Rabi‘ al-ähir 5. - Gumädà al-ülà 6. - Gumädà al-àhira 
7. - Rağab 8. - баат 9. - Ramadan 
10. - Sawwàl 11. - Dü 'l-qa‘da 12. - Dü’l-hiġğa 


Сез noms reçoivent parfois de légères modifications dans les dialectes arabes, 
mais ils sont substantiellement les mêmes en turc, persan et urdu. 

Les jours de la semaine sont désignés par leur nombre ordinal à partir du 
premier, qui est le dimanche, зашт al-ahad; lundi, зашт al-itnayn; mardi, yaum 
Чаа; mercredi, yawm al-arba'à' ; jeudi, yaum al-hamis. On appelle le vendredi 
Jawm al-ÿuma, jour de la réunion (à la mosquée pour la prière solennelle); le 
samedi conserve son cachet hébraïque, yam al-sabt. 

Pour trouver les correspondances entre les dates des deux calendriers on 
utilise des tables publiées dans les principales langues européennes, On peut aussi 
зе servir des formules suivantes, dans lesquelles H est l'année de l'hégire et G celle 
du calendrier grégorien: 


H G— 622 
G = H +622 33 H = G— 622 + 32 

Le résultat obtenu indique l'année qu'on cherche. Dans la plupart des cas 
il n'y aura pas coincidence exacte, mais on obtient l'année qui coincide le plus 
longtemps avec l'autre. Cela peut expliquer les légères différences qu'on remarque 
quand on donne les deux dates ensemble, chrétienne et musulmane, car on peut 
viser à une simple orientation chronologique, indiquant le commencement de 
l'année, ou l'année qui coincide le plus avec l'autre, ou, enfin, on peut indiquer 
la date avec toute la précision possible. Les correspondances indiquées en cet 
ouvrage sont de simple orientation chronologique. 

Les inconvénients du calendrier lunaire deviennent évidents surtout quand 
il s'agit de l'année agricole et de l'administration économique et fiscale. Ainsi les 
paysans du nord de l'Afrique et du Levant ont recours à des calendriers solaires, 
julien en Berbérie, où on peut encore discerner la dérivation latine des noms des 
mois, copte en Egypte, et syriaque en Syrie. En Turquie, dès 1667, on adopta le 
calendrier julien, appliqué à l'hégire, en tout ce qui regardait les questions finan- 
cières; à partir de ce point on donnait généralement les deux dates, celle de l'hégire 
et celle du calendrier financier, mais quelquefois seulement l'une ou l'autre. En 
1917 la Turquie adopta le calendrier européen. Actuellement on remarque une 
tendance assez répandue à utiliser le calendrier chrétien, à côté du calendrier 


de l'hégire. 
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LES PAYS DE L'ISLAM 
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Distribution géographique 


Aujourd'hui il y a des Musulmans dans tous les pays du monde, mais les 
territoires proprement musulmans sont ceux du nord de l'Afrique, de l'Asie Occi- 
dentale et Centrale, et de l'Archipel Indonésien. Le groupe africain comprend 
toute la partie nord de l'Afrique, moins la côte de Guinée. Sa limite méridionale 
forme presque une ligne droite de Dakar jusqu'à Aden, au sud de laquelle il reste 
seulement la péninsule somali et une prolongation côtière qui dépasse l'équateur 
et arrive jusqu'à Zanzibar. Dans ce bloc africain il y a un grand morceau de terre 
non-islamique: l'Ethiopie; par contre, en Egypte, se trouve un îlot copte encore 
important, et des minorités paiennes dans le Soudan. 

Le bloc asiatique est constitué par l'Asie Mineure, la Syrie, Arabic, la Méso- 
potamie, la Perse, le Béloutchistan, l'Afghanistan, le Turkestan Occidental et 
Oriental jusqu'à la Mongolie et la Sibérie méridionale. Quelques dérivations de 
ce bloc, partant de l'Asie Mineure, ont des ramifications dans la péninsule des 
Balkans; il y en a d'autres qui, du centre de l'Asie, sont arrivées jusqu'aux régions 
de la Volga et de la Crimée. En Syrie et dans le Caucase, il y a des îlots chré- 
tiens de faible importance. 

Dans l'Inde, le bloc compact de l'Islam dépasse à peine le bassin de l'Indus. 
Dans le reste de ce pays, le nombre des Musulmans, bien qu'il excède de beaucoup 
e chiffre de ceux qui habitent n'importe quel autre pays, constitue une simple 
minorité qui n'atteint méme pas le quart de la population. Plus à l'orient, ct en 
Chine, on ne trouve que des groupes dispersés de Musulmans; mais dans la pé- 
ninsule malaise et en Indonésie, les Musulmans forment un autre bloc qui arrive 
jusqu'au sud de Mindanao. Le reste des Philippines et la Nouvelle Guinée se 
trouvent en dehors des limites de l'Islam. 

Si on établit une comparaison géographique entre les surfaces de notre pla- 
nète où dominent la religion Catholique, le Bouddhisme, et l'Islam, on verra que 
ce dernier l'emporte quant à l'étendue, mais quant au nombre, il vient en troisième 


position. 


Paysage islamique 


Le nom 4' «Islam» était naguère pour beaucoup d'Européens, et il continue 
de l'être pour plusieurs, un mot magique suscitant des visions @ «Orient»: turbans 
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З sant, tapis et narghilés, harems et femmes voilécs, parfums 
са, Se à ces traits exotiques, des images de despotism 
ruines, évoquant le mauvais gouvernement des Orman e ОШ a пр 
souvenirs historiques fragmentaires, de relations е E s gie 
Le aire, Damas, Istanbul, est surtout topique de la fan ав P in SE 
mais il cache une grande ignorance du sujet, tout en reci та une présomp 
vérité: il est des pays qui ont des caractéristiques uer REC Per 
pays sont le domaine où l'Islam s'est propagé, et qu'il а à son tour 
bien des traits qui lui sont propres. 


meaux; et méme, 


La zone séche 


miques coincide avec celle de la zone séche septentrionale de l'ancien mor 


deux cótés de l'équateur, tout autour de la terre, existent les deux zones ti 


central, de l'Afrique Orientale, et du Dekkan. Ces terres tropicales sont] 
dans les hémisphéres boréal comme austral, par des zones sèches. Dans 
phère sud, cc sont celles de l'Argentine, de l'Afrique méridionale et de. 
toute l'Australie, Dans l'Amérique septentrionale celles du Texas et du 
Mexique. La zone sèche est encore mieux accusée dans le vieux mond; 
elle descend depuis le nord bien au delà du tropique du Cancer, et 
Centrale elle monte vers le nord jusqu’au 509 degré de latitude. 4 
Cette zone sèche пе constitue pas toujours de vrais déserts, comme ccu 
Sahara, de l'Arabie, de la Perse ou du Turkestan Oriental et de Gobi; elle 8 
pour une bonne part, des steppes qui sont habitables, mais dont 116801 
insuffisantes à subvenir aux besoins d'agglomérations trop nombreuses: 
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croyances religicuses des habitants de pays déterminés, mais cette observation nous 
permet de parler sans exagération de «paysage islamique», alors qu’on ne pourrait 
point parler de «paysages typiquement chrétiens», dans la zone tempérée située 
plus au nord. 

Les vastes étendues où l'Islam est chez lui présentent un relief très varié. Leur 
plus grande surface est occupée par de hauts plateaux et des chaînes de montagnes 
dont les sommets atteignent des cotes considérables: comme l'Atlas, 4.500 m.; les 
monts du Sahara, 3.400 m.; les sommets du Taurus, 3.960 m.; les hauteurs des 
chaines du nord de la Perse, Demawand, 5.670 m. Cependant, toutes ces régions 
sont étroitement dépendantes du régime de pluies. La culture intensive de la terre 
n'est possible qu'en certains endroits, relativement peu étendus, si bien qu'on peut 
appliquer à tout cet ensemble géographique le nom de zone de culture d'oasis. 
Même l'Egypte et la Mésopotamie ne sont que des oasis fluviales dont la zone de 
fertilité ne s'étend que jusqu'à la limite d'infiltration des eaux; au delà, commence 
brutalement la nue stérilité du désert. On peut faire les mémes observations tou- 
chant la chaîne d'oasis de Merw, Boukhara, Samarqand, et le nord-ouest des 
plateaux du Pamir. En Turquie, les 5,2 % seulement de la surface totale du pays 
sont susceptibles d’être cultivés; en Perse, contre 10 % de terres cultivables il y a 
75 %, de steppes et de déserts. 

Tout cela est à l'origine des contrastes si caractéristiques qui entrent dans la 
structure du caractère des peuples musulmans: d'une part, vastes étendues presque 
sans culture, où les habitants vivent encore la vie nomade de leurs ancêtres, et 
d'autre part, agglomérations urbaines aux civilisations parfois trés anciennes. 
Les terres d'Islam ne connaissent pas les nombreux villages et hameaux, qui 
comme les mailles d'un filet, recouvrent les cartes des pays d'Europe. 


Climat 


Les pays islamiques ne manquent pas de côtes très étendues; toutefois, comme 
celles-ci appartiennent pour la plupart à des mers internes, le climat, malgré des 
exceptions localisées, est généralement continental, et subit de grandes variations 
de température. En Turquie, pendant l'hiver, il neige sur les hauts plateaux. 
А Konya, dont la latitude est cependant plus méridionale que celle de Lisbonne, 
on a enregistré des températures de —259. Dans les terres hautes de l'Arménie, 
l'hiver, avec ses neiges et ses gelées, sévit d'octobre à mai, tandis que la Mésopo- 
tamie voisine est unc des régions les plus chaudes du monde, avec des températures 
estivales ordinaires variant de 4-429 à +470, et des hivers où le thermomètre peut 
baisser jusqu'à —109. L'oscillation diurne est parfois de l'ordre de 30°. Bagdad, 
avec sa moyenne de +340 pour le mois d’août, a pendant l'hiver des températures 
de —59. Les gelées nocturnes sont un phénomène ordinaire dans les hautes 
vallées de Asir et du Yémen, en Arabie méridionale. Cependant on trouve les 
plus grands contrastes sur les hauts plateaux de la Perse, oà en été le termo- 
Гаа marque 4-40? et --50°, tandis qu'en hiver on a observé des températures 

le —300. 
L'Orient n'est pas un pays de cocagne. Tant le climat que le sol éprouvent 
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Végélation 
Un européen, habitué aux E DL épis onde sl 
vert foncé des forêts succédant à Го 
š ce "Orient. Dans la gamme des couleurs 
arides, sans vie, les paysages d'Orient. Dans n 
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Valleux de couleurs dû à l'abondance de la poussière dans l'air au € 
soleil sur les rives du Nil ou de l'Euphrate. Mais il ne faut pas croire а 
tation soit absente de ccs paysages, en apparence sans vie: du moment qt 
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d'oliviers. L'Egypte exporta en 1933 du coton pour plus de 22 milli 
égyptiennes, monnaie équivalente à la livre sterling, et aussi des céréales 
valeur de trois millions de livres. Mais méme dans ce pays, le mieux 
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du sud de l'Abyssinie, où on le trouve encore à l'état sauvage. De là, l'usage du café 
se répandit en Arabie, au VIIéme siècle, ct, de la Mecque, en Orient. Il arriva à 
Istanbul par l'Asie Mineure au XVIème siècle; durant le siècle suivant il com- 
menga à être connu en Europe, d'où il passa sur le continent américain. C'est 
l'Amérique qui de nos jours fournit la plus grande partie de la production mon- 
diale. Actuellement, dans le Higaz, le café est un article d'importation. Si, d'autre 
part, il est des Européens qui imaginent tout Musulman enveloppé dans la fumée 
de son tabac, il faudra leur rappeler que le tabac est originaire de la région tropi- 
cale sud-américaine, et que ce sont les Européens qui l'ont introduit en Orient. 
A présent la Turquie exporte 8 % du tabac mondial. Le traitement du tabac est 
florissant en Egypte, mais méme si l'on fume un peu partout des cigarettes «égyp- 
tiennes», on ne cultive pas de tabac en Egypte. 


La faune 


Les animaux sauvages de grande taille deviennent de plus en plus rares dans 
les pays d'Islam. Les lions et les gazelles, si souvent mentionnés chez les poètes 
arabes, ont presque complétement disparu. Le crocodile, animal sacré de l'an- 
cienne Egypte, est aujourd'hui à peu prés introuvable au nord de Khartoum. Dans 
le Turkestan il y a encore des troupeaux d'ánes sauvages ou kulan. 

L'animal domestique par excellence, dans les domaines de l'Islam est le 
dromadaire, lui aussi objet de longues descriptions dans la poésie arabe. Le dro- 
madaire était déjà domestiqué en Syrie dés une époque trés reculée, A présent on 
le trouve au nord de l'Afrique, en Arabie, en Perse, jusqu'à Boukhara, dans le 
Panjab (Pendjab) et les environs de Karachi aux Indes, et dans le sud de la Russie. 
Le chameau bactrien, à deux bosses, était déjà domestiqué en Mésopotamie mille 
ans avant J.-C.; actuellement on le trouve en Mongolie, en Mandchourie et dans 
le nord de la Chine. En Turquie on a essayé avec succès des croisements entre 
chameau et dromadaire: les petits naissent avec une seule bosse. 

Un autre animal domestique typiquement oriental est l’âne. Son lieu d’origine 
serait l'Abyssinie et la péninsule des Somalis. En Orient on élève du bétail gros 
et menu, mais non le porc, car celui-ci est interdit par la loi musulmane. 


Minéraux 


L'Orient est relativement pauvre en produits minéraux. On trouve de la 
houille en quantité considérable, uniquement au nord d'Ankara, dans les gise- 
ments d'Eregli; on ne peut donc pas songer à développer de grandes industries 
métallurgiques, d'autant plus que le potentiel hydraulique est également déficient. 
Au Maroc, en Algérie, Tunisie et Perse il y a du minerai de fer. La Turquie, outre 
le plomb et le zinc, possède aussi d’abondantes quantités de chrome, très apprécié 
sur le marché mondial. L'Afrique du Nord, et spécialement la Tunisie, est riche 
-en phosphates, que l'on exporte principalement par Sfax vers l'Egypte et l'Europe. 
Mais le produit minéral le plus important de l'Orient est de nos jours le pétrole. 
Les champs pétroliféres s'étendent depuis Erzerum en Turquie jusqu'au nord de 
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La cité orientale. 


On a dit que les cités d'Orient sont de simples agglomérations de ш 
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par unc cour rectangulaire sur laquelle ouvrent les étables pour les animaux et les 
entrepóts de marchandises. A l'étage supérieur sont les chambres des clients. Le 
poste de police, les petits réduits des écrivains publics et des procureurs, les cafés 
et les cuisines où on achète les mets et les viandes cuites, se trouvent aussi sur la 
тис du marché. Dans le voisinage de cette rue il y a les bazars ou sig (pl. aswäg), 
avec leurs réduits et boutiques minuscules, et leurs étroits ateliers, les uns et les 
autres sans portes qui les séparent de la ruc. Souvent la rue est protégée des 
rayons du soleil раг de grosses toiles, ou, dans les grandes villes, par des toitures 
voütées, Le marchand oriental ne fait pas de grandes réclames; il reste assis à 
l'entrée de sa boutique ouverte, bourrée de marchandises souvent plus précieuses 
qu'on ne le jugerait d’après son aspect extérieur, et il invite les passants qu'il 
considère comme des acheteurs possibles. Le client arrivé, le marchandage com- 
mence, discussion à l'amiable, indispensable pour arriver à une transaction 
satisfaisante pour les deux parties. Les vendeurs ambulants, les cireurs, les 
chameliers, pullulent dans le bazar, l'emplissant de bruit et obstruant le trafic. 

Les quartiers d'habitation sont tout à fait séparés du secteur commercial. 
Dans ces quartiers à ruelles étroites et tortueuses, souvent terminées en cul de sac, 
les maisons sont basses, ct seulement les meilleures possèdent un étage. Il y en a 
qui n'ont pas d'entrée sur la rue, et pour y arriver il faut passer par la cour ou la 
maison des voisins. Quelquefois les habitations bâties sur les rues principales ont 
leur porte sur des rues adjacentes. 

Dans les détails de sa maison, l'oriental se comporte de façon bien différente 
de l'europécn. Celui-ci attache une grande importance à la décoration de la façade 
et cherche un aspect extérieur engageant. Fréquemment, la maison européenne 
promet plus qu'elle ne donne en réalité. L'oriental, au contraire, cache discrète- 
ment sa famille et ses biens. Sous une apparence extérieure pauvre et délabrée on 
trouvera souvent des chambres avec tout le luxe oriental. Les rares fenétres donnant. 
sur la rue sont pourvues d'épais grillages. Dans les maisons aisées il у a une cour 
centrale avec un bassin entouré de pots de fleurs. Il n'y a pas d'escaliers monumen- 
taux dans les maisons orientales; un escalier à rampe trés rapide conduit de la 
cour centrale à l'étage supérieur. Celui-ci a des balcons sur la cour ornés de treillis 
en bois d'une facture souvent exquise. Les chambres, en général, reçoivent peu йе 
lumière de l'extérieur; elles sont parées de tapis, de confortables divans, mais elles 
manquent de cette quantité de meubles et de bibelots si fréquents dans les habi- 
tations européennes. Quand la grandeur de la maison le permet, il y a des cham- 
bres réservées pour les femmes: le harem; en tout cas, la présence d'une femme 
dans une habitation quelconque suffit pour faire de cette habitation un harem 
défendu aux personnes qui n'appartiennent pas à la maison. 

On ne trouve pas à l'intérieur de la cité orientale le souci du grandiose (ce 
qu'on pourrait appeler la «monumentalité») : le tracé des rues n'a pas tenu compte 
des lois de la perspective, il n'y a pas de places conçues d'après un plan d'ensemble 
architectural, et il n'y a que peu de façades bien ornées. Il est vrai que dans cer- 
tains cas, comme il arrive en Perse, il y a des mosquées avec de superbes façades, 
mais d'ordinaire la mosquée apparaît de l'extérieur à peine moins insignifiante 
que les maisons qui l'entourent. La manie de dégager et d'isoler les édifices 
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De nos jours оп a commencé en plusieurs pays, spécialement еп Turq 
Kemal, et en Perse avec Ridà šāh, à établir des projets d'urbanisme pour 
avec le concours de techniciens européens, en vue de préserver ce qui 
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Cités orientales 


Considérées séparément, les villes orientales ont entre elles de grande: 
rences, dues à leur situation, au caractère de leurs habitants, à leur degré d' 
péanisation. Casablanca, au Maroc, est une ville tout à fait moderne. 
connue il y a quelques dizaines d'années, elle est aujourd'hui un port consid, 
et une escale importante pour les grandes lignes aériennes qui relient P 
l'Amérique Centrale et Méridionale. Dans sa rapide croissance elle a déjà di 
le chiffre de 600.000 habitants, dont beaucoup d'Européens. Marrakech, 
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cependant les Européens ou les Américains les plus exigeants y trouveront les der- 
niers conforts d'occident, surtout dans le faubourg moderne de Helwan. Au con- 
traire, Alexandrie, 928.000 hab., dont plus de 100.000 Chrétiens, bien que beau- 
coup plus ancienne que Le Caire, est beaucoup moins typique, et elle ressemble 
plutôt aux autres grands ports de la Méditerranée. Les autres villes d'Egypte sont 
plus petites. Le luxueux Port-Said, 178.000 habitants, doit son existence à sa 
Situation sur le canal de Suez; Tantä, 139.000 habitants, et Mansoura, 102.000 
habitants, dans la région du Delta, sont des centres agricoles. La seule grande ville 
de la Haute-Egypte est Assiout, 90.000 hab.; la petite Suez, 108.000 hab., à l'ex- 
trémité sud du canal, conserve son ancien aspect. En remontant le Nil vers son 
cours supérieur on arrive à la cité double de Khartoum, 110.000 hab., ct d'Om- 
durman, 125.000 hab., dernière grande agglomération musulmane dans le sud. 

En Arabie il n'y a pas de grandes villes. Les plus peuplées sont La Mecque, 
avec ses 80.000 habitants, et Médine, 40.000 habitants; celle-ci a subi une forte 
diminution à cause, apparemment, des vicissitudes des dernières dizaines d'années. 
Santa”, capitale du Yemen, 70.000 hab., passe pour être la plus belle cité d'Arabie. 
On peut encore mentionner les ports de Gidda (Djeddah) et de Hudayda, chacun 
avec 40.000 habitants. Les villes d'Arabie ont été a peine effleurées par les 
influences occidentales. 

La chaude Bagdad, 552.000 hab. (1947), n'a presque rien gardé de la splen- 
deur de son passé, mais, ville capitale du moderne état de l'Iraq, elle se transforme 
en cité d'aspect moderne. Basra (Bassora) est à peu près la moitié de Bagdad en 
nombre d'habitants. Karbalà', terme des pèlerinages Site, compte 80.000 hab., 
et Mossoul 340.000 (1947). Aucune de ces villes mésopotamiennes ne présente ипе 
solution de continuité avec les grands centres des civilisations anciennes. De Ni- 
nive, non loin de Mossoul; de Babylone, tout près de Hilla, sur l'Euphrate; de 
Ctésiphon, sur le Tigre, dans le voisinage de Bagdad, il ne reste aujourd'hui que 
des tas de ruines étudiées par les archéologues. 

Les villes de Palestine ne doivent pas être comptées parmi les cités de l'Islam. 
Мёте si la silhouette de la mosquée ordinairement appelée «mosquée d'Omar»est 
caractéristique des visions de Jérusalem, les quartiers modernes ont été occupés 
par les Sionistes, et parmi les 65.000 habitants de la ville ancienne (estimation 
1947), occupée par les Jordaniens, il y a de nombreux Chrétiens, La nouvelle cité 
de Tel Aviv est tout à fait juive. Jaffa, 50.000 hab., et Сайа, 40.000 habitants, 
complètent le nombre des villes majeures de Palestine. 

Au Liban, la grande cité de Beyrouth, 450.000 hab., n'est pas non plus une 
ville musulmane; parmi ses habitants il y a des Chrétiens de tous les rites. 

En Syrie, Alep, 365.000 hab., (1950) dont 128.000 Chrétiens, avec sa cita- 
delle, ses mosquées, ses rues, dans lesquelles on voit encore les portails d'anciens 
hän, auberges de voyageurs, offre un aspect bien différent de celui de Beyrouth et 
peut-être aussi typiquement oriental que celui de Damas. Des 261.000 habitants 
de Homs, le tiers est chrétien. Damas, assise dans sa riche oasis, avec ses 372.000 
habitants, est probablement, entre toutes les grandes villes d'Orient, celle qui a 
conservé le plus longtemps son caractère oriental. 

Les territoires de la Turquie actuelle ont été acquis à l'Islam à une époque 
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lativement récente, et ils ne furent jamais arabisés. Toutes ses villes datent des 
ps préislamiques. Istanbul a beaucoup perdu depui éance du rang de 
itale impériale, mais elle compte encore 1.018.000 habitants, et se classe ainsi 
"parmi les villes musulmanes les plus peuplées. Malgré les nombreux minarets et 
palais bâtis par les Ottomans, Istanbul а l'air d'une cité de l'Europe médite 
пёеппе. La population est un mélange de nations et de races. On peut en dire 
autant de Smyrne (Izmir) 230.000 hab., malgré les efforts récents pour la rendre 
plus turque. Dans la capitale moderne, Ankara (Angora), l'ancienne Ancyra de la 
Galatie, 286.000 hab., on а bâti de nombreux єз gouvernementaux dans le 
style ultramoderne propre aux constructions en béton armé. Adana, 117.000 hab., 
"centre de la production cotonnière de la Ci ‚ et nœud de communications fer- 
roviaires, se trouve en voie de transformation rapide. Les autres villes turques sont 
petites: Konya, l'ancienne Iconium, 60.000 hab.; Kaiseri (Césaréc), 60.000 hab. ; 
Erzeroum, 53.000 hab.; Diyarbekir (Amid), 40.000 hab. Mais, à cause de l'actuel 
accroissement de la population en Turquie, et des rapides progrès industriels, on 
peut prévoir une augmentation notable du nombre d'habitants des villes. 
Dans la Perse, jusqu'ici si éloignée des grandes voies de communication, il y a 
au nord, deux grandes cités: Téhéran, 990.000 d'hab., et Tabriz, 272.000. hab. 
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quelle manière influera sur elles le contact avec le rythme du progrès 
accéléré par la multiplication des moyens de communication. 

Parmi les villes des oasis du Turkestan la plus peuplée est Tashkent, 
700.000 habitants (1953). Viennent ensuite Samarqand, 100.000 (1948) ; Khe 
85.000 (1939); Boukhara, 80.000 (1948); Mere, 30.000 (1953). Toutes ces cit 
sont doublées de villes russes, ct leur avenir est déterminé par leur inclusion da 
les territoires de l'Union Soviétique. Malgré cela, Samarqand continue à ё 
des centres importants de l'Islam. 


Communications 


Bien qu'à plusieurs points de vue les pays islamiques constituent une 
géographique, ils ne sont cependant reliés entre eux par aucun réseau de ct 
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de l'Afrique. De Marrakech, de Casablanca et de Tanger, par Oran, Alger, Cons- 
tantine, jusqu'à Tunis et Sfax, toutes les villes importantes se trouvent reliées 
par la voie ferrée. Les grandes lignes courent le long de la côte, et poussent 
des ramifications vers l'intérieur, quelques unes de l'ordre de 500 km., comme 
celle de Touggourt. Le réseau des chemins de fer de l'Egypte, dense dans le Delta, 
reste vers le sud réduit à une seule ligne qui remonte le Nil jusqu'au delà d'Assouan; 
ce réseau n'est pas rattaché à celui du nord de l'Afrique, ni non plus à la voie ferrée 
du Soudan qui relie Wadi Halfa et Khartoum à Port Soudan, sur la Mer Rouge. 
Pour aller de la gare terminus des voies ferrées égyptiennes jusqu'au Soudan il 
faut utiliser le service des vapeurs sur le Nil. 

Par contre, il y a une ligne de l'Egypte vers la Palestine, qui est reliée au réseau 
palestinien à Qantara, sur le canal de Suez. La ligne va par Gaza ct Caiffa jusqu'à 
Beyrouth, Tripoli et Alep où se fait la jonction avec la voie ferrée Istanbul-Bagdad. 
Cette ligne a des embranchements qui mènent à Jérusalem et à Damas. Cette 
dernière ville a aussi une communication directe avec Beyrouth. Autrefois clle en 
avait une aussi avec Médine, par la voie ferrée de l'Higäz, mais actuellement cette 
branche est seulement en service dans la section transjordanienne, de l'autre côté 
de la Mer Morte. Cette voie ferrée avait été projetée pour servir aux pèlerins de 
La Mecque, mais on ne réussit pas à construire le tronçon Médine-La Mecque. 

Depuis 1951 l'Arabie Sa‘üdite possède, elle aussi, un chemin de fer reliant 
al-Riyád, la capitale wahhabite, avec le nouveau port d’al-Dammän sur le Golfe 
Persique, avec un parcours de 556 km. à travers le désert d'al-Dahnà' ; cette voie 
sera prolongée jusqu'au port de Djedda, sur la Mer Rouge. ` 

De Bagdad partent vers le sud deux voies ferrées: l'une va jusqu'à Karbalà" 
et l'autre se termine à Basra. Vers le nord il y a la ligne qui conduit jusqu'à Khani- 
qine, sur la frontière persane, avec un embranchement vers Kirkuk, et la ligne 
Bagdad-Mossoul, récemment mise en service, qui remonte la rive occidentale du 
Tigre. De Mossoul la voie continue jusqu'à Alep; sur ce trajet, la frontiere entre 
la Syrie et la Turquie court pendant 400 km. entre les rails de la voie, cas unique 
dans la géographie politique. D'Alep, par Alexandrette et Adana, s'effectue la 
jonction avec le réseau turc. Celui-ci est relativement dense, mais plusieurs sections 
m'ont qu'une importance secondaire. Certaines sont à voie étroite, La seule 
ligne d'importance internationale est celle parcourue par le Taurus-Express, qui 
traverse l'Asie Mineure d'Adana à Haydar Pacha, gare située en face d'Istanbul, 
au delà du Bosphore. 

Actuellement la Perse est traversée du nord au sud par le chemin de fer trans- 
iranien, qui, partant de Bandar-i Säh, port de la côte sud-ouest de la mer Cas- 
pienne, monte, non sans avoir à vaincre de graves difFcultés topographiques, 
jusqu'à Téhéran, 1132 m., et a son terminus à Bender? Sáhpür, sur le Golfe Per- 
sique, non loin de l'embouchure du Saft al-‘Arab. Cette voie ferrée pourrait faci- 
lement être reliée avec les réseaux des états voisins, car les distances sont relative- 
ment faibles et les diffcultés techniques ne seraient pas considérables: de Basra à 
Bandar-i Sähpür il y а 100 km.; de Téhéran à Khanigine, 500 km.; la distance 
qui la sépare du réscau du Turkestan est de 350 km. 

On peut done aujourd'hui voyager par la voie ferrée de Londres et Paris 
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Transport aérien 


Aujourd'hui on trouve partout en Orient des terrains d'aviation: 
présent les transports aériens avaient servi davantage à relier les termi 
grandes lignes (Amérique, Europe, Extréme-Orient, Australie, Afrique | 
qu'à augmenter les communications entre les pays islamiques. Mais à 
l'essor toujours croissant des grandes lignes internationales, presque tous le 
islamiques ont vu la naissance de compagnies aériennes nationales, plus ОШ 
subventionnées pour raisons de prestige par les gouvernements З ресів, 
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qui ont peut-étre étudié dans des universités occidentales, aussi bien que les riches 
marchands et les grands entreprencurs de Tunis, du Caire ou de Bagdad, de- 
meurent pour la plupart attachés aux anciens usages en ce qui regarde l'habitation, 
V'habillement, le mode de vivre et de penser. Ceux qui se sont le plus efforcés de 
se donner un air européen sont les Turcs républicains: les traits de cette orientation 
sont par exemple, l'abolition du fez, du voile féminin, et l'adoption de l'alphabet 
latin. 

La différence entre riches et pauvres, le contraste des Packard et des Buick 
avec les misérables en haillons et la saleté des enfants de la rue, sont beaucoup plus 
frappants dans les villes d'Orient que dans celles d'Europe ou d'Amérique, où 
méme les indigents arrivent à se vétir d'habits décents ne tranchant pas sur 
les autres. 


ÉTUDE PARTICULIÈRE DE CHACUNE DES RÉGIONS 
Afrique 

Si on l'examine sur une carte, le continent africain présente un aspect 
singuliérement compact et massif. On dirait qu'il ressemble à un marteau de silex 
préhistorique, avec téte et manche. Celui-ci, plus allongé, serait la moitié sud du 
continent, tandis que la tête, plus pesante, arrondie vers l’ouest, serait représentée 
par la partie septentrionale: l'Afrique du Sahara. Cette partie supérieure est le 
champ où l'Islam s'est développé, et on peut bien dire qu’elle lui appartient. 

Probablement dans aucune autre région de la terre le climat et la capacité 
agricole correspondante d'un pays ne répondent aussi bien à la latitude géogra- 
phique que dans les régions de l'Afrique du Nord. Ici, en effet, on ne sent pas 
l'influence tempérée de la mer, et il y manque aussi les chaines de montagnes qui, 
comme celles de l'Europe et surtout celles de l'Asie, divisent les climats. Il est vrai 
que dans les massifs montagneux du Tibesti ou du Hoggar, dans le Sahara central, 
il y a des sommets qui atteignent 3.000 m., et que dans l'Atlas marocain on arrive 
jusqu'à 3.900, mais aucun de ces systèmes orographiques ne se prolonge d'est en 
ouest sur une distance suffisante pour devenir une ligne de démarcation clima- 
tique, comme il arrive pour les Alpes et dans les grands massifs de l'Asie Centrale. 
Il en résulte que tout le continent, entre le 15ème et le 30ème parallèle, est cons- 
titué par la zone désertique, large de plus de 1.000 km., qui correspond à sa lati- 
tude. Plus au sud, et presque toujours comprise entre des degrés déterminés de 
latitude, court une bande de terres de steppe, et en descendant davantage, à me- 
sure que la sécheresse du terrain diminue, commencent à apparaitre les hautes 
herbes de la savane, parsemées de bouquets d'arbres, qui, au voisinage de l'équa- 
teur, deviennent la forét vierge chaude et humide. 

Le désert traverse toute l'Afrique, depuis la cóte atlantique jusqu'à la Mer 
Rouge. Vers le nord-ouest le massif continental se trouve prolongé par la région 
montagneuse de l'Atlas, qui s'étend de Marrakech jusqu'à Tunis. Cette région 
échappe au climat désertique; elle est méditerranéenne, et, géologiquement, elle 
constitue un secteur étranger au continent africain, puisque par son orogénie elle 
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Les pays de l'Atlas. Le Sahara 


Les pays de l'Atlas sont aujourd'hui en bonne partie des régions 
semblables à celles de l'Europe. Elles sont capables, non seulement d’alimen 
population relativement dense de 15 millions d'habitants, 20 au 
aussi d'exporter des céréales, du vin, des fruits, de l'huile, et en outre dg 
phates et autres produits minéraux. Ces progrès sont dus surtout à 1 
tration Coloniale française durant la dernière centaine d'années, 

La situation géographique de ces pays leur a permis à maintes reprises ‹ 
cer une influence importante dans l’histoire de l'Europe, non seulement à ЇЧ 
de l'ancienne Carthage, ou de la première invasion musulmane en Esp 
de celle des Almohades, mais aussi de nos jours. Le général Franco 
l'Afrique en 1936, et l'occupation de l'Algérie par les Alliés en 1943 fut: 
étapes stratégiques qui menèrent à la victoire. 
Il y a en plusieurs endroits des chapelets d'oasis qui sont comme des 
tions vers le sud des pays de l'Atlas, mais en général le désert, le Sahara, а за 
сиге située à unc distance de la côte variant entre 400 et 500 km. 

Le Sahara, — en arabe a/-sahra" : de couleur fauve —, ne tire pas son 
désertique de la composition du sol, mais des conditions climatologiquess 
dans le voisinage de la mer les vents de terre empêchent que l'humidit 
vienne bonifier le continent. Il est vrai qu'il y a des pluies presque dans tot 
régions du Sahara, mais elles sont coupées par des périodes sèches qui pt 
durer des années, et quand il pleut, c’est souvent 
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On trouve des oasis de ce genre au sud de l'Algérie et dans le Sahara central; 
il n’en manque pas non plus dans le désert libyen. Ces oasis sont des jalons d'étape 
pour les routes caravaniéres. Une de ces routes part du sud du Maroc, et par les 
Oasis de Tendouf, Oglet Ya'qüb, Taudent, Arawän, aboutit à Tombouctou sur le 
Niger. De Touggourt, la dernière gare ferroviaire du sud de l'Algérie, part une 
autre route qui passe par Ouargla, cl-Golea, In-Salah, et va jusqu'au massif 
montagneux du Hoggar, où Tamanrasset constitue un point central pour 
Vadministration française. Des monts du Hoggar on peut aller d'un côté à 
Tombouctou et de l'autre au Tchad par la série d'oasis du pays montagneux de 
РАЗ. De la Petite Syrte on peut aussi aller au Tchad également par Ghadamès 
et Ghat, Le désert libyen possède à l'ouest, les importantes oasis de Mourzouk, avec 
quelque 8.000 hab., et celles de Koufra, 4.000 hab., à l'est. Les oasis de Koufra 
sont d'accés très difficile, et elles sont rarement visitées par des européens. Le 
village-capitale, al-Ta&, a été, à la fin du siècle dernier, la résidence du chef de la 
sanüsiyya, la grande confrérie Senoussi. 


Soudan 


La limite sud du Sahara suit une ligne sensiblement droite, qui, à l'ouest, se 
rapproche du 18ème parallèle, et à l'est du 15ème. La vaste zone de territoire au 
sud du Sahara, large de quelque 1.000 km. et longue d'environ 4.000, reçoit le 
nom de Soudan, de l'arabe biläd al-südän, pays des noirs. Le Soudan est limité au 
Sud par le bassin du Congo, domaine de la forêt équatoriale, et se termine à l’est 
à la barrière constituée par les montagnes d'Abyssinie. Le Soudan se divise en trois 
grands bassins hydrographiques: à l'ouest le Niger avec son grand affluent la 
Benoué; au centre le Tchad, lac intérieur auquel le Logone et le Chari apportent 
leurs caux; à l'est lc haut Nil avec ses affluents le Sobat, le Nil Bleu et l'Atbara. 

Le Niger est le troisième des grands fleuves africains. Seul le Nil le dépasse en 
longueur, et seul le Congo a un volume d’eau plus grand à son embouchure. Le 
Niger, avecses nombreux afluents, forme un immense système d'irrigation fluviale 
dont bénéficient des terres encore partiellement soumises à un régime climatique 
de sécheresse, et parmi lesquelles il court en décrivant un arc immense qui touche 
aux confins du désert. Fait important, ses crues, comme celles du Nil, éprouvent 
un retard de plusieurs mois et affectent la partie inférieure de son cours pendant 
la saison séche. 

Le Tchad est un étang immense d'une étendue comparable à celle de la Bel- 
gique mais d'une profondeur moyenne d'environ un mètre, Les crues des fleuves 
qui y débouchent rendent possibles dans les environs du lac les exploitations agri- 
coles. Le Soudan oriental, appartenant au systéme fluvial du Nil, est en partie 
alimenté en eau par des ouvrages hydrauliques construits en vue de l'irrigation, 
comme celui qu'ont construit les Anglais de 1922 à 1926 à Makwar, pour capter 
les eaux du Nil Bleu, L'exportation des produits agricoles prend un rythme crois- 
sant dans tout le Soudan. Des régions de l'ouest on exporte principalement des 
graines oléagincuses et des arachides; et de celles de l'est du coton; celui-ci com- 
mence aussi à être intensivement cultivé en Nigeria britannique. Mais il ne faut 
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Population 


Les pays de l'Atlas, des Syrtes et du Sahara sont Eer par des ho 
race blanche, du groupe appelé hamitique. Par suite de la conquête is 
il y à eu non seulement mélange avec le sang arabe, mais aussi adoption 
langue arabe dans maintes régions; celle-ci a subi des modifications dial 
au Maghreb et s'est mélangée à un grand nombre de mots hamitiques 
contrées berbères. Les principales langues berbères se sont conservées dan 
dans le sud du Maroc, et dans certains endroits du Sahara central. 

Dans le Soudan central et oriental, le noyau principal de la population 
composé de noirs, qui, de la région du Tchad, pénètrent bien au nord dai 
Sahara. Mais les noirs constituent seulement la masse; les tribus domina! 
Fulbé, les Touareg, les Hausa, malgré d'importants apports de sang noir, ti 
leur origine du sang berbère. Les Fulbé, dont le nombre est estimé à sept milli 
passent pour être des musulmans particulièrement zélés, tandis qu'on chi 
que les Touareg ne prennent pas l'Islam trés au séricux, qu'ils n'observent 
ramadän et donnent une grande liberté à leurs femmes. Le nombre des M 
est évalué à 80.000; ils possèdent beaucoup d'oasis dans le Sahara occid 
jusqu'à nos jours ils ont donné aux Francais pas mal de fil à retordre. Les 
sont les plus importants parmi ces tribus. Leur Pays d’origine se trouve à 
cours moyen du Niger, et de là ils зе sont répandus comme marchands 
le Soudan. Leur langue est devenue cel le des relations commerciales dans le 
central et occiden n y a déjà plusieurs siècles qu'ils sont musulmans, et 
ils circulent partout, ils ont contribué efficacement à la propagation de 
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jusqu'au littoral somali et au Juba sont en grande partie désertiques et trés peu 
peuplées. Au total dans ces régions on peut estimer à quelque deux millions 
le nombre d'habitants. Le fait que des nations colonisatrices (Angleterre, France, 
Ttalie) aient montré tant d'intérét pour le triangle de la péninsule somali est dà, 
plutót qu'à l'importance économique propre de ces lieux, à leur qualité de porte 
possible pour pénétrer en Abyssinie. 

Plus importants, au point de vue islamique, sont les groupes de dispersion 
musulmane installés vers le sud au Kenya, en Ouganda et le long de la cóte jusqu'au 
Natal et à Madagascar. Leur nombre total peut étre évalué à trois millions, dont 
presque un demi-million appartient à Madagascar. L'ile de Zanzibar, située prés 
de la région qui fùt jadis l'Afrique Orientale Allemande, est la résidence d’une 
dynastie sultanale islamique et arabe, venue de l'Oman. Zanzibar, avec l'ile 
voisine de Pemba, arrive à peine à 300.000 hab., mais c'est le grand centre com- 
mercial africain sur l'Océan Indien. Dans ces groupes de dispersion musulmane 
de la cóte orientale il y a beaucoup de gens venus de l'Inde. 


Egypte 


La région fertile de l'Egypte est une oasis allongée, filiforme pour ainsi dire, 
longue de plus de mille kilomètres, enserrée des deux côtés par le désert. C'est 
sculement dans le Delta qu'elle devient plus large, mais méme là elle est toujours 
limitée par le désert qui, de part et d'autre, la sépare du reste du monde. La vallée 
du Nil n'a pas en quelques endroits plus d'un kilomètre de largeur; elle se trouve 
enclose entre des talus rocheux presque verticaux, d'une hautcur qui varie entre 
100 et 500 mètres, lesquels forment la limite du haut plateau désertique. Même 
la vallée, où la pluie est chose inconnue, serait aussi aride que le désert environ- 
nant sile Nil ne lui apportait, d'autres régions du continent, la richesse de ses 
eaux fertilisantes. 

Le Nil, par sa longueur le deuxième fleuve du monde, nait au lac Victoria 
à 1134 m. d'altitude, en Ouganda; mais en raison de ses pertes parmi les maré- 
cages du cours supérieur et dans la traversée de pays désertiques, il ne parviendrait 
pas jusqu'en Egypte sans le puissant renfort des grands affluents de sa rive droite 
qui descendent des montagnes d'Abyssinie. Le plus important de ceux-ci est le 
Nil Bleu, Bahr al-azrag, issu du lac de Tana, à 1850 m. d'altitude. Le dernier, 
l'Atbara, est à sec pendant neuf mois de l'année, et aprés son confluent, sans plus 
recevoir d'affluents, le Nil parcourt encore 2.750 km. à travers le désert jusqu'à 
son embouchure, tout en perdant sans cesse de l’eau, soit par évaporation, soit par 
les dérivations destinées à l'irrigation. 

Jusqu'à une époque très récente, la crue annuelle du Nil régla l'agriculture 
de l'Egypte. La crue survient à Assouan au mois de Juin, et au Caire vers le milieu 
de Juillet. Au mois de Septembre, eten Octobre, plus en aval, l'inondation se retire; 
alors, sans perdre de temps, on commence à semer dans le limon ainsi déposé. 
Pendant l'hiver, qui est doux, il reste assez d'humidité pour la croissance des 
plantes, et le printemps arrivé, on fait la récolte. Muhammad “АН, le khédive 
ami du progrès, se préoccupait déjà en 1830 de la possibilité d'exploiter plus 
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indispensable d'utiliser les engrais industriels. 4 
La population de l'Egypte est aujourd'hui (1956) de quelque 21 millions 
bitants, plus du double de la population qui y vivait du temps de l'empire ro 
Au point de vue de la race, il faut la classer parmi les blancs nord-afri 
groupe appelé hamite, mais à l'encontre des Berbères de l'Afrique occident 
Egyptiens appartiennent à une branche hamitique orientale. Malgré pl 
changements de langue, de religion ct de culture, on peut encore actuellemi 
dire de quelques auteurs, distinguer parmi les Egyptiens modernes la persi 
des traits bien connus des gravures, des peintures et des statues pharaoniques. 
environ un million d'Egyptiens qui professent encore le christianisme сор 
reste étant islamisé. La langue généralement parlée est l'arabe. Les Eg 
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ASIE 


La division de ce qu'on a appelé l'Ancien Monde en trois continents: Europe, 
Asie, Afrique, ne saurait étre plus imparfaite. C'est l'Afrique dont l'unité géo- 
graphique pourrait le mieux se défendre, bien que l'isthme de Suez ne soit pas 
réellement un élément suffisant pour diviser deux parties du monde selon des 
Critères géographiques. D'autre part, l'Asie est plus qu'un continent, elle est une 
partie du monde: elle renferme comme trois continents: l'Asie Occidentale, l'Asie 
Septentrionale et l'Asie des pays de mousson. Mais on ne trouve pas un critère 
géographique légitime pour définir les limites entre l'Asie Septentrionale et Eu- 
rope, et il n'en existe pas non plus pour établir une séparation entre les pays asia- 
tiques de mousson et le monde insulaire australio-océanien. 

L'Islam étend son domaine à presque toute la partie occidentale de l'Asie, 
et jusqu'aux bords de l'Asie Septentrionale; dans les pays de mousson, en plus de 
considérables noyaux dispersés, on trouve des masses compactes de Musulmans 
dans l'Inde et dans l'Indonésie. 


Asie occidentale 


L'Asie occidentale constitue un ensemble compliqué, partout découpé par 
des mers intérieures, qui forment des isthmes et des péninsules aux dessins bizarres. 
Au nord-ouest, entre la Méditerranée et la Mer Noire, c'est la péninsule anato- 
lienne ou Asie Mineure; au sud, comprise entre la Mer Rouge, le Golfe d'Aden 
et le Golfe Persique, se trouve la péninsule arabique. La Caucasie est un isthme 
entre les mers Noire et Caspienne; l'ouest de la Perse forme encore un isthme entre 
la mer Caspienne et le Golfe Persique, et méme les terres de Mésopotamie et de 
Syrie pourraient étre considérées comme un autre isthme, fort large, entre le Golfe 
Persique et la Méditerranée. Seuls la Perse orientale, l'Afghanistan, et les basses 
plaines touraniennes appartiennent au bloc compact du massif géographique 
asiatique, mais, tant par leur climat que par leur histoire elles se rattachent à l'Asie 
occidentale. 

Ces remarquables accidents géographiques divisent l'Asie Occidentale en six 
régions: Arabie, Liban-Syrie-Mésopotamie, Anatolie, Caucasie, Irán, Türän. Ces 
deux dernières régions sont séparées non par des mers mais par des chaines de 
montagnes. 


L' Arabie 


Par ses caractères géologiques, morphologiques, et climatologiques, l'Arabie 
fait partie de l'Afrique. Elle est une continuation du désert libyen, qu'on appelle 
déjà arabe dès la rive orientale du Nil. La Mer Rouge est un fossé causé par une 
fracture, profond au centre (jusqu'à 2.359 m.), mais très superficiel dans le voisi- 
nage du détroit de Bab-el-Mandeb. 

La péninsule arabique, avec ses 3,5 millions de km2., a une superficie pres- 
qu'aussi grande que celle de l'Inde (4 millions de km2.). Ces deux gigantesques 
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tandis que l'autre base se trouve constituée par la prolongation du Taurus jus- 
qu'aux terres hautes de l'Arménie, Les deux côtés sont respectivement le littoral 
de la Méditerranée et la chaîne montagneuse de la Perse, Mais un examen plus 
attentif nous montre que le choix de l’une des bases de ce trapèze, sa limite méri- 
dionale, est tout à fait arbitraire, parce qu'il n'y a aucune di F.culté, si on le veut, 
À prolonger la steppe désertique arabe beaucoup plus vers le nord, jusqu'au 
Hawrän (Hauran) et l'Euphrate. Les montagnes du nord, non plus, ne constituent 
pas en réalité une frontière géographique. Mardin ct Diyär Bakr appartiennent 
indubitablement à la Mésopotamie, méme si elles se trouvent dans la région mon- 
tagneuse. 

Le long de la côte méditerranéenne court, dressé comme une barrière, le 
Système orographique du Liban, dont le plus haut sommet est de 3.097 т, Ce 
système se prolonge à travers la Palestine (Jérusalem 790 m.), jusqu'au Sinaï, 
qui atteint 2.600 m. Ces montagnes présentent une pente continue vers l'est. Le 
Hawrän, à l'est du Jourdain, а 1.893 m. d'altitude; les montagnes près de Palmyre 
1.380 m.; au sud-ouest de l'Euphrate on trouve encore des collines; ensuite, cé 
sont les terres basses de la Mésopotamie. Dans tout cet ensemble on peut distin- 
guer quatre régions géographiques. La première est formée par le Liban, la Syrie 
et la Palestine, orientées vers la Méditerranée. Les terres montagneuses à l'est du 
Jourdain et de la Mer Morte constituent une autre unité. La troisième cst consti- 
tuée par la Syrie orientale et la partie nord de la plaine mésopotamienne, jusqu'à 
Sämarrä. La dernière comprend les terres basses de Babylonie et la plaine d'allu- 
vions du cours inférieur de l'Euphrate et du Tigre. 

Outre leur orientation vers la Méditerranée, le Liban, la Syrie et la Palestine 
ont en commun des caractères méditerranéens. Ils ne possèdent pas de forêts 
proprement dites, mais leur flore est méditerranéenne: le pin d'Alep, le cyprès, 
le chêne, le peuplier. On y cultive partout le figuier et l'olivier et aussi la vigne, 
bien que les vins du Liban ne se soient pas fait un nom parmi les grands crus. La 
culture de l'oranger a pris un grand essor dans les colonies juives de la Palestine. 
Le figuier de Barbarie, opuntia ficus indica, ainsi que l'agave, tous deux venus de 
l'Amérique, sont devenus des plantes caractéristiques du littoral méditerranéen 
et complètent le tableau de la flore. Mais il ne faut pas s'imaginer ces régions 
comme fertiles; on n'y trouve que des îlots de culture au milieu de monts et de 
collines stériles, de steppes et méme de déserts, comme par exemple entre Jérusalem 
et Jéricho. La Palestine ne se présente pas à l'européen comme la terre où coulent 
le lait et le miel; bien au contraire, sauf la fécondité des lieux cultivés, elle est une 
terre aride et pierreuse dont il est bien difficile d'augmenter encore la surface 
exploitable: au Liban et en Palestine la densité de la population dépasse 50 habi- 
tants par km2., et ces régions n'en peuvent contenir davantage. 

La Syrie et le Liban ont environ 5 millions d'habitants, en comptant la partie 
orientale de la Syrie, qui géographiquement se rattache à la Mésopotamie. Les 
Musulmans entrent dans ce total pour plus de 3.5 millions, y compris les sectes 
(quelque 350.000 Alaouites, 220.000$тї'ї‹ез, 140.000 Druzes, 30.000 Ismà'iliens). Le 
groupe chrétien le plus nombreux est celui des Maronites, avec 350.000 fidèles 
(presque tous au Liban). Les Grecs orthodoxes atteignent 250.000; les Grecs catho- 
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des territoires occupés par les Jui. Dans ce nombre total оп trouve 10 % 
ments chrétiens. 

Les 90 % des terres de la Jordanie se trouvent au-dessous des 200 mm. 
annuelle mais, dans la partie occidentale, elles offrent des possibilités de d 
ment ultérieur, car les pluies et l'eau y sont relativement abondantes et le 
en général meilleur que celui de la Palestine et de la Syrie. Le projet d'uti 
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politique agricole et de reboisement. 
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décrit souvent la Mésopotamie comme une oasis fluviale, en la comparant avec 
Egypte, mais cette ressemblance se réduit au fait que les deux pays manquent 
presque complètement de pluies et dépendent absolument de l'eau apportée par 
les fleuves. Tandis que l'Egypte, dans toute sa longueur, forme une seule vallée 
dont on peut apercevoir les versants, la Mésopotamie est une plaine trés vaste 
mesurant dans sa partic la plus étroite 200 km., et par suite elle ne permet pas la 
gonstruction de barrages semblables à ceux érigés dans la vallée du Nil, ct qui 
assurent l'irrigation constante des terres d’un bout à l’autre de l’année. 

Autrefois on avait employé avec profit un système compliqué de digues et de 
canaux, ct jusqu'au temps des *Abbasides la Mésopotamie possédait de grandes 
étendues de terres cultivables, quoique leur exploitation ne fut pas aussi inten- 
Sive qu'en Egypte. Mais peu à peu la décadence graduelle et surtout les ravages 
Че l'invasion mongole au XIIIéme siècle entraînèrent la ruine et l'abandon des 
ouvrages hydrauliques. Actucllement les neuf dixièmes de la gacira sont des steppes 
entièrement arides en été. Certes, le volume d’eau apporté par les fleuves est très 
considérable; le grand Zab, affluent de la rive gauche du Tigre, atteint à son 
confluent deux kilomètres de largeur à la période de la fonte des neiges. Mais cette 
crue arrive au printemps, et non au milieu de l'été, comme en Egypte, et ainsi les 
grandes chaleurs estivales de Mésopotamie séchent tout de nouveau, Si en quel- 
ques endroits les caux forment des mares ct des flaques stagnantes, celles-ci man- 
quent d'écoulement ct déposent leurs sels dans le terrain. L'exploitation des terres 
sans irrigation est seulement possible en certains endroits de la partie septentrio- 
male où l'on peut compter sur des pluies suffisantes, c'est-à-dire, de la Syrie 
orientale jusqu'aux environs de Mossoul. 


Mésopotamie inférieure ou Iraq 


Du point où les cours de l'Euphrate et du Tigre se rapprochent le plus, 
C'est-à-dire, dés la région de Sämarrä, en amont de Bagdad, commence une nou- 
velle zone de terres alluviales où il n'y a pas de pierres; c'est la patrie des anciens 
Babyloniens avec leurs tours d’argile ct leurs bâtisses en briques, aujourd’hui com- 
plètement ruinées. Le climat est nettement subtropical, sans aucune influence 
méditerranéenne, et la région est une des plus chaudes du monde. La pluie y 
tombe à peine; la précipitation annuelle à Bagdad en maintes années est de l’ordre 
de 100 mm. L’altitude de la ville est de 35 m. au-dessus du niveau de la mer; les 
fleuves, pratiquement dépourvus de pente, changent facilement de cours et forment 
de vastes marais. Le niveau de la nappe d’eau souterraine est si peu profond, qu'en 
certains points il permet le développement d'une végétation exubérante, spécia- 
lement des palmeraies, mais il y a aussi beaucoup de terrains stériles et de plaines 
salées. La profondeur du Golfe Persique est très faible; c’est seulement dans le 
détroit d'Ormuz qu'on arrive à des profondeurs de 100 m.; malgré cela l'estuaire 
du Chatt-el-Arab (бац al-‘Arab) est navigable jusqu'à Basra méme pour les 
bateaux à grand tirant d'eau. Cette sortie directe vers les grands océans distin- 
gue l'Iraq des autres pays de Asie Occidentale. Bagdad a beaucoup de relations 
avec l'Inde. 
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Kurdes. Les Yazidis de la région au nord de Mossoul appartiennent aussi 
а la famille kurde. 


Le Turkestan 


A l'ouest de la Mer Caspienne, et au nord des frontières de la Perse et de l'Af- 
ghanistan, l'Islam compte encore de vastes domaines, les plus septentrionaux qu'il 
possède. Cet immense territoire n'a pas moins de 6,5 millions de km2., presque le 
double de l'Arabie et un peu moins que le continent australien, mais il est peuplé 
seulement par 17 millions d'habitants, et n’a point dedénomination géographique 
propre, à moins qu'on ne veuille lui donner, dans son sens le plus large, celui de 
Türán ou Turkestan. Cependant, par le climat, par les traits de la population, 
par le mode de vie et par la religion, ces territoires constituent une unité géo- 
graphique. 

La portion nord de cette région est constituée par la steppe des Kirghizes, 
complètement ouverte du côté de la Sibérie, Comme limite septentrionale on 
pourrait lui assigner une ligne tracée de l'Altai du Nord jusqu'à l'extrémité sud 
des montagnes de l'Oural. Cette ligne serait à 800 km. au sud du chemin de fer 
transsibérien. Vers l'ouest, la steppe des Kirghizes dépasse de beaucoup le fleuve 
Oural, elle arrive jusqu'à la Volga, et méme au delà, jusqu'en Europe. Le terri- 
toire situé entre la Mer Caspienne et les grands massifs de l'Asie Centrale (Pamir, 
Thian-Chan, Altai) a été appelée Turkestan Occidental, et la région située de 
l'autre côté du Pamir, Turkestan Oriental. Le Turkestan Oriental était orienté 
politiquement vers la Chine; Occidental, avec les steppes kirghizes, appartient 
à l'Union Soviétique. 

La plupart de ces terres sont des plaines basses, et autour de la Mer Caspienne 
il y a des dépressions inférieures au niveau de la mer; mais vers le sud-est la surface 
monte jusqu'à des altitudes vertigineuses. On trouve là les hauts plateaux du 
Pamir, le «toit du monde», point où se forme le nœud des systèmes orographiques 
centre-asiatiques. De ce nœud sort vers le sud-ouest la chaîne de l'Hindü Kuš 
(Hindou-Kouch) qui appartient à l'Afghanistan; vers le sud-est se détachent les 
chaînes du Tibet, le Kuen-Loun (Kuen-Lun), avec des hauteurs de plus de 7.000 
mètres; vers le nord il y a les monts Thian-Chan, dont quelques sommets dépassent 
aussi les 7.000 m. Entre les systémes orographiques du Thian-Chan et du Kuen-lun 
s'ouvre la haute vallée du Turkestan Oriental. Au nord du Thian-Chan il y a une 
chaine montagneuse, qu'on a appelée «les portes de Dzoungarie» si importantes 
dans les anciennes migrations des peuples de l'Asie Centrale. Au delà il y a encore 
les montagnes de l'Altaï avec des altitudes de plus de 4.000 m. 

Aucun de ces territoires n'a d'écoulement vers la mer, si l'on excepte une petite 
région dans l'angle nord-est, inclinée vers l'Irtych et par conséquent vers l'Océan 
Glacial Arctique. Les autres fleuves déversent leurs eaux dans les lacs Aral et 
Balkaš (Balkach) ou disparaissent dans les sables du désert. Le pays est riche en 
nappes d'eau; outre les deux énormes lacs Aral (65.000 km2. de superficie, 70 m. 
profondeur) et Balkaë, (23.000 km2. et 20 m. de profondeur) il y a un grand 
nombre de lacs alpestres dans le haut Turkestan, et spécialement dans la région 
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Population 

Toute la steppe des Kirghizes, depuis le cours inférieur de la Volga jusqu'au 
"Thian-Chan et les Portes de Dzoungaria, y compris le cours inférieur du Syr-Darya 
et la région du lac Balkas, est le domaine des Cosaques kirghizes, pour la plupart 
nomades, dont le nombre, sclon les chiffres de 1939, serait de 2,1 millions, tandis 
que, selon des données de 1926, il était de 5,6 millions. Dans le haut Thian-Chan, 
au long du cours supérieur du Syr-Darya, et tout autour de l'Issik-Kul habitent les 
Qara-kirghizes, 0,9 millions. Entre la mer Caspienne et l'Oxus, Amou-Darya, 
vivent les Turkmènes, 0,8 millions. Dans les grandes oasis prés des versants nord- 
Ouest des montagnes on trouve les Ouzbegs, le groupe le plus important de ces 
peuples (1926: 2,7 mill.; 1939: 4,8 mill.). On trouve aussi des Ouzbeg dans la 
région de l'Aral; et il est d'ailleurs impossible d'établir une division territoriale 
claire des peuples et des familles Ouzbeg. Il y a aussi d'autres groupes ethniques 
moins importants, comme les Qaraqalpaq, bonnets noirs, dans la région du 
»Hwárizm, au sud du lac Aral, dont le nombre est d'environ 300.000; dans le Pamir 
et l'Altai vivent 1 million de Tà£ik, qui sont iraniens ct šiites, et parlent un dia- 
lecte persan, au contraire de tous les autres, qui emploient des dialectes issus du 
turc éagatäi. On évalue à un demi million le nombre des Russes établis dans le 
Turkestan. Dans la république soviétique de Kazakstan les Russes constituent 
presque les 40 % de la population, mais c'est parce que les délimitations de cette 
république dépassent les limites des terres musulmanes et pénètrent dans la Sibérie 
méridionale. L'étendue de son immense territoire est presqu'égale à celle de la 
Russie d'Europe. 

Le gouvernement russe cherche par tous les moyens à promouvoir l'indus- 
trialisation du pays. Dans les steppes kirghizes il y a des gisements de houille, et 
on y trouve aussi du pétrole. Le Turkestan est riche en force hydraulique pour les 
centrales électriques. Aux étrangers qui recoivent la permission de visiter ces pays, 
d'ordinaire rigoureusement fermés, on montre les installations et fabriques de 
types ultra-modernes, et des établissements d'hygiéne et de pédiatrie. 


Turkestan Oriental 


Le Turkestan Oriental est limité au nord par le Thian-Chan, à l’ouest par le 
Pamir, au sud par le Kouen-Loun. Bien que Kachgar, à l'ouest, se trouve à 1.230m. 
d'altitude, et que le Lob-Nor atteigne encore 812 m. au-dessus du niveau de la mer, 
cette région, encaissée entre des chaines de 7.000 m. de hauteur, apparait comme 
unc plaine basse. Le pays ainsi défini forme politiquement la province chinoise du 
Sinkiang, dont la superficie est de 1.793.000 km2.; en réalité elle est seulement 
une succession d'oasis qui se serrent, spécialement à l'ouest et au sud, au pied 
des montagnes. Tout l'espace intérieur forme le désert de Takla-Makan, un des 
lieux du monde les plus hostiles à toute vie. Les pluies y sont inconnues, méme aux 
flancs des montagnes, au dessous de 4.000 m. d'altitude. Les eaux des glaciers qui 
descendent des régions plus élevées sont vite absorbées par le désert. Les opposi- 
tions de température sont encore plus extrêmes que dans le Turkestan Occidental, 
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sssent très souvent. Le Turkestan Oriental с; 
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de toute EE plus peut-être qu'aucun autre pay. Ei 


il wy ait, j "А la gare 
Cachgar, située à l'angle nord-ouest, il my ait, jusqu" ° 
em de fer de Fargána, que 300 km. à pom chemin sep 
utilisé par les caravanes doit traverser le pas du Terek, S 1 e \ 
4.000 m. Encore plus difficile est la vieille route caravantere qut part de 
et doit monter à 5.600 m. pour traverser le DRE et arriver à Lahor 
Leh et le bassin de l’Indus. Il est vrai que vers 1 est iln'ya pas de chaines d t 
tagnes, mais dans cette direction le Turkestan Oriental aboutit au désert mg 
lique de Gobi, et la seule route praticable est le chemin de caravanes qui 
les oasis situées à la base des chaïnons septentrionaux du Kouen-Loun et 
vers le cours supérieur du Hoang-ho et la grande muraille de Chin 
celle-ci ct Kachgar il y a une distance de plus de 2.500 km. ! 
Malgré cela, le Turkestan Oriental n'est pas unc terre stérile: Bes o 
cédent en rien, en fertilité, à celles du Turkestan Oriental. On y récolte d 


relativement nombreuse, si l’on tient compte qu'elle doit se concentrer du 
minuscules endroits habitables, ct que les grands espaces désertiques sont t@ 
fait inhabités. La ville de Kachgar a plus de 100.000 habitants, et en y ajou 
ceux de l'oasis, on arrive à 300.000. Yarkand compte 70.000 hab., et 200.000 
ceux des environs. Khotan dépasse 50.000 hab. La population est fortem 
depuis des temps trés reculés, parce que le Turkestan a toujours été le 
passage des grandes migrations des peuples dc l'Asie Centrale. La langue 
est le turc čaġatāi; le chinois est la langue des fonctionnaires de l'État. L”. 


entré dans le pays au Хе siècle, venant de l'ouest. A l'est et au nord du Тї 
oriental s'étend la Mongolie, mais ses habi 


tants, bien qu'ethniquement Tap 
chés de ceux du Turkestan Oriental, sont d t 


e religion lamaiste. 


La Caucasie 


, La Caucasie se trouve nettement délimitée à P. 
Noire et Caspicnne. La limite méridio; 
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En contraste aussi avec les Alpes, le Caucase ne forme pas une ligne de divi- 
sion de climat dans le sens de sa longueur; au contraire, cette ligne traverse le 
Caucase perpendiculairement, c'est-à-dire, du nord au sud, et le divise en deux 
zones inégales: l'occidentale, plus restreinte, vers la Mer Noire, jouit de pluies 
abondantes et possède une végétation presque subtropicale, tandis que la plus 
Vaste, à l'est, appartient aux territoires de ce régime sec qui entourent la Mer 
Caspienne. Le Caucase n'est pas non plus une limite ethnographique, il n'a pas 
oué dans l’histoire le rôle de zone de passage, comme il est arrivé pour les autres 
systèmes orographiques de l'Asie, et n'a constitué en aucun temps une frontière 
politique stable. Si l'on considère la bigarrure des races les plus diverses qui 
habitent le Caucase, en groupes fragmentaires, parfois minimes, il convient 
davantage de considérer cette région comme un asile et une zone de refuge. 

La Caucasic septentrionale, c’est-à-dire, la plaine au nord-ouest du fleuve 
Térck, dont les eaux s'écoulent vers la Mer Caspienne, la région du Quban (Kou- 
ban), et la partie nord-ouest de la chaine caucasique sont presqu'exclusivement 
habitécs par des Russes, depuis que les circassiens de la rive orientale de la Mer 
Noire, définitivement assujetis en 1863, émigrèrent presque tous en Turquie. Les 
terres basses au sud de la chaîne, la fertile vallée du Rion et la contrée de Tiflis 
sont le domaine des Géorgiens. Les peuples islamisés habitent les endroits les plus 
secs du Caucase central, à l’est et au sud-est, et ainsi se vérifie ici encore cette 
curieuse coïncidence géographique qui assigne à l'Islam les terres les plus 
sèches. 

Dans le Caucase central vivent les Ossètes (270.000), indo-européens, dont 
une partie est musulmane (150.000) ; les Cabardiens, reste des Circassiens (100.000) 
et les Bolgars, ou Tatares montagnards. Dans la partie orientale du système de 
montagnes, comprise sous le nom de Daghestan, on trouve le plus bizarre des 
mélanges ethniques, dont 1 million de Musulmans. La région du Koura, qui se 
déverse dans la Caspienne, est maintenant appelée, depuis la révolution russe, 
Azerbaidjan (Adarbaygän), le nom méme de la province septentrionale persane 
contiguë. Ce pays est presque complètement une terre de steppe et ses habitants 
sont surtout des Tatares Sites: il y a aussi des Kurdes et des Arméniens. 
Le chiffre relativement élevé de la population d'un pays qui est presque 
uniquement constitué de steppes s'explique par l'afflux vers la région pétrolifère 
dont le centre se trouve dans la péninsule d'Apchéron sur la Mer Caspienne. La 
seule Bakou avait 650.000 habitants en 1933, ct plus d'un million en 1944, et se 
trouvait ainsi en fait la troisiéme des grandes villes soviétiques. Le tiers seulement 
de la population est russe; le reste est composé de Tatars, de Persans et d'Armé- 
niens. En 1934 Bakou produisait 75 % du pétrole nécessaire à la Russie. Le pétrole 
‘st transporté par bateau vers Astrakhan et la Volga, et d'autre part il est conduit 
par un long pipe-line jusqu'à Batoum sur la Mer Noire. 

Les Cosaques kirghizes vont jusqu'à la Volga par les steppes au nord de la 
Mer Caspienne. Sur le cours moyen de la Volga et dans le pays de Kazan, il y a 
des Tatars musulmans (1,8 mill.); ou en trouve aussi en Criméc. Il y a en outre des 
groupes considérables de Tatars épars dans le reste de la Russie. On en trouve dans 
toutes les villes importantes, et jusqu’en Sibéric. Leur nombre total est évalué à 
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La péninsule des Balkans 


La péninsule européenne des Balkans est à présent une zone où PTs 
régression, et dans sa majeure partie on n'y trouve que des groupes de d 
Le nombre total des habitants musulmans, en excluant Istanbul, dépa 
les 4 millions. Parmi les États actuels c'est la Jugoslavie qui a le plusg 
de Musulmans (1,8 mill.), répandus principalement en Bosnie et dans | 
méridionale. Dans la région de Veles (Köprülü), en Serbie méridionale, Й) 
encore jusqu'à la fin de la deuxième guerre mondiale de riches propriétaiy 
race turque. Les «beg», ainsi appelés en Bosnie, parlent le croate. 

La Bulgarie possédait une minorité musulmane considérable (800.000 
dire, 18 %). Dans les villes du sud de la Bulgarie il reste encore nombre 
Les Pomak de la Macédoine orientale, groupe ethnique de 70.000 à 1004 A 
bres, parlant le bulgare, sont aussi des Musulmans. à 

Dans la région de la Dobroudja, en Roumanie, existaient des coloni 
Tatars et de Turcs que les Russes y avaient établies au XIXe siècle. Le nt 
total des Musulmans de la Roumanie est d'environ 50.000. Depuis 
es du traité de Lausanne 
trés peu de Musulmans sont restés en Grèce, à peine plus de 130.000, et 
n Albanie le nombre des Mus 
000 68 % de la population). 
$ » Où autrefois dominaient les Otto 


T perdu son caractère «ori 3 ^ 
de villes comme Skoplje, Veles, Prilep, «oriental». En Macédoine la sill 


térisée par les nombreux mi 
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ñ Si on considère l'Iran sur la carte on lui trouve une grande ressemblance avec 
l'Asie Mineure: dans les deux cas il s’agit d'un plateau encadré de chaînes monta- 
NEE qui sc présentent comme des guirlandes suspendues en festons. En ce qui 
concerne l'Asie Mineure, ces guirlandes seraient fixées à l'Olympe de Bithynie et 
au massif de l'Arménie; pour l'Iran, à ce même massif arménien et au Pamir. 

Mais en Iran tout est à une échelle plus grande qu’en Anatolie. La superficie 
est plus ample, les déserts intérieurs plus inhospitaliers, les sommets environnants 
plus hauts. L'Hindü Kuš, à son origine au nord de Kaboul, а des sommets de 
7,000 m., et dans le sud-ouest il atteint encore 5.000 m. Dans la chaîne de l'Elbrouz 
au sud de la Caspienne, s'élève le Demawand, 5.670 m.; le Sawalän, dans la ré- 
gion de Tabriz, a 4.850 m. La chaine du Zagros, orientée vers le sud-est, constitue 
la limite géographique du cóté de l'Iraq et posséde les sommets de l'Elwand, 
4.600 m., et, plus au sud, du Küh-i Basmän, 3.600 m. et du Küh-i Taftàn, 3.800 m. 

L'intérieur du pays ne forme pas une plaine, mais plusieurs bassins qui re- 
çoivent les alluvions arrachées aux montagnes. Aux niveaux inférieurs de ces 
bassins on trouve des marécages ou des lacs saumátres (Daët-i Lüt, à 350 m. au- 
dessus du niveau de la mer; lac Helmand, 512 m.). Le plus grand désert est le 
Daët-i Kawir au sud-est de Téhéran. Toutes les grandes villes ont des altitudes 
élevées: Kaboul, 1.930 m.; Kirmän, 1.800 m.; Isfahän, 1.600 m.; Téhéran, 
1.130 m.; Qandahär (Kandahar), 1.050 m.; Mašhad, 930 m. 

Malgré la relative proximité de la mer le climat est tout à fait continental, 
avec de grandes variations de température. En juillet on enregistre des maxima 
de +50 et en hiver des minima de —30^. Les différences entre les maxima et les 
minima du méme jour peuvent être de l'ordre de 30°. Comme les vents viennent 
ordinairement des régions sèches du nord, et que les hautes montagnes absorbent 
l'humidité, les pluies sont extrêmement rares. Sur le versant nord seulement du 
système orographique dc l'Elbrouz, sur la Mer Caspienne, on enregistre des préci- 
pitations plus abondantes. Au contraire, les cótes du Golfe Persique et de l'Océan 
Indien sont trés séches. 

Comme il arrive dans toutes les régions arides, l'agriculture doit se borner 
aux oasis. Du moment que la quantité d’eau est suff sante, le soleil fait mûrir 
d'excellentes récoltes. A Каап, au sud de Téhéran, on cultive le cotonnier, et 
aussi à Isfahán, Širāz et en certains endroits du littoral du Golfe Persique. En 
Afghanistan la zone cotonnière du Turkestan arrive jusqu'au voisinage de Herat. 
On obtient du riz sur la côte sud de la Mer Caspienne, et aussi sur les bords du lac 
d'Ourmia, à Isfahan, à Qandahar, ct dans plusieurs contrées du Golfe Persique. 
Le blé est la céréale la plus cultivée. En dehors des oasis la seule ressource est 
l'élevage, particulièrement celui du mouton. Les monts de l'Elbrouz fournissent 
du bois de charpente. ' Р 

Politiquement l'Iran est divisé en trois États: Perse, Afghanistan, et la partie 
du Beloutchistan qui appartient à l'Inde (Pakistan). Tandis que le Beloutchistan, 
Ја sinistre Gedrosie des temps d'Alexandre le Grand, est dans son ensemble une 
région désertique, guère habitée, sans avenir, et que l'Afghanistan reste encore 


CHAP, 2: LES PAYS DE L'ISLAM 
48 
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Mésopotamie, Golfe Persique) d x 
Laon 9.500 km., y compris la grande ligne qui, de la Caspienne, 
aboutit au Golfe Persique; mais d'autre part elle a quelque 26.000 km. 
praticables aux automobiles qui relient les villes principales. Les grand 
l'éclairage électrique et des installations sanitaires, et peu à peu on y 0 
édifices modernes, dans un style qui ne s'harmonise guère avec les 
fiques de la grande époque de l'art islamique persan. La capitale, Té 
passée de 106.000 hab. en 1883 à 210.000 en 1922, à 540.000 en 1940, 
en 1950. L'État de l'Afghanistan mesure, dans ses limites actuelles, 
km. dans sa plus grande largeur, N.E.-8.O., ct 960 km. de la frontišr 
jusqu'à la passe de Khaibar. Faute de recensements, on estime à 12 m 
population. Les habitants des grandes villes sc chiffrent, approximativ 
300.000 pour Kaboul; à 120.000 pour Herat; à 80.000 pour Ог 
50.000 pour Mazär-i баг. 


INDE 


Sur les cartes de l'Asie, l'Inde apparait comme une péninsule; m 
de sa grande étendue et du nombre de ses habitants, elle peut à just 
classée comme une partie du monde, ou tout au moins comme un sub 
Les 386 millions d'habitants que lui donne le recensement de 1941 cor 
plus ou moins au chiffre de l'Europe, la Russie cxceptée. De Pesh 
défilé de Khaibar au nord jusqu'au cap Comorin à l'extrême sud, il 
S се x ed km., à peu prés celle de Stockholm à DÉI d'E 
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ÎÎ deux facteurs: l'immense débit des cours d'eaux qui descendent de l'Himalaya, 
€ la mousson. Là où l'influence de ces deux facteurs vient à manquer, comme il 
Arrive à l'intérieur du Dekkan et dans le secteur occidental de la grande plaine 
indo-gangétique, le vrai climat indien, pour ainsi dire, se manifeste tel qu'il est 
єп soi, et il en résulte des étendues de désert et de steppe, qui si elles пе peu- 
ent être comparées au Sahara, rappellent les scrubs australiens. 


Les fleuves 


De l'Himalaya ou, pour mieux dire, du Tibet, par delà la chaîne de l'Hima- 
laya, descendent vers la basse plaine indienne trois grands cours d’eau, aux nom- 
breux affluents: le Brahmapoutre, le Gange, et l'Indus. 

Le Brahmapoutre (2.800 km. de longueur, bassin de 670.000 km2) est le plus 
grand par son débit. Dans "Assam sa branche principale atteint de 6 à 10 km. de 
largeur, et avec ses bras secondaires, jusqu'à 40 km. Cependant il n'est pas le fleuve 
le plus important de l'Inde, à laquelle il appartient seulement par son cours infé- 
Meur, relativement bref, à travers unc région qui jouit, ou souffre, en outre, d'un 
régime de pluies extrémement abondant. Plus important du point de vue écono- 
mique est le Tista, au fort débit, qui descend de Darjeeling, et rejoint le Brahma- 
poutre peu avant le delta. 

Le Gange est le fleuve le plus important; au long de son cours sinueux de 
2.600 km. il arrose presque dès sa naissance les terres indiennes. Son bassin est d'un 
million de km2. Quand, au mois de mai, il est grossi par le dégel, il lui arrive d'at- 
teindre par endroits une largeur de 5 à 7 km. Tout près d'Allahabad, il recoit les 
caux du Jumna (Djemna), presque aussi abondantes que les siennes. A partir de 
се confluent jusqu'à la mer la dénivellation est sculement de 96 m. pour 1.000 km. 

L'Indus est le plus long (3.390 km., bassin de près de 1 million de km2.), mais 
son débit oscille entre 250 m3. par seconde pendant son étiage, et 28.000 m3. par 
seconde lors de la crue, Peut-être, pendant la saison sèche, n'arriverait-il méme pas 
à la mer, si dans son cours inférieur il ne recevait les masses d'cau des riviéres du 
Pendjab, parmi lesquelles le puissant Sutlej, lequel a aussi scs sources au Tibet, 

Parmi les fleuves du Dekkan, le plus important est le Godavari. 

Presque tous les grands fleuves de l'Inde ont été équipés par les soins du 
gouvernement d'un système de digues et canaux, et rendus propres à l'irrigation 
artificielle, La longueur totale du réseau de canaux, en partie navigables, 
construits par le gouvernement atteignait, en 1931, 120.000 km., fait d'autant 
plus remarquable que le programme de travaux hydrauliques à grande échelle 
commenga d'étre mis en train vers 1900. En 1931 étaient irrigués de la sorte 
12,5 millions d'hectares. 


La mousson 


Le deuxième grand facteur de l'alimentation en cau de l'Inde est la mousson 
pluvieuse qui vient du sud-ouest. On n'a pas encore trouvé l'explication météréo- 
logique parfaite de ce phénomène, mais la mousson, avec une grande régularité, 
aborde vers le 13 juin la côte du Malabar, le 15 elle parvient en Radjpoutana, 
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Agriculture 


Les produits agricoles les plus importants sont: le riz (35 % de tout 
ficie cultivée); les céréales (10 %); le jute et le coton (7 %); les grai 
gineuses (6 %); et en plus le thé (dans l'Himalaya oriental, l'Assam, 
occidentales), la canne à sucre, et le tabac. Les céréales nc suffisent pas at 
de la population et il faut en importer, mais en revanche on exporte les p 
de filatures en grande quantité, On cultive le coton près du Golfe de Cam 
dans l'Inde centrale et méridionale, ct on l'exporte par Bombay. Le ji 
l'Inde а le monopole mondial, est cultivé au Bengale et en Assam et 
guére à Calcutta son port de sortie. 

En raison de la haute fertilité, les parce 
petites; elles dépassent rarement 3 hectares, 
hectare. Dans la grande plaine septe 
parcelles sont généralement des terres 


Bombay, en Assam, au contraire, elles sont habituellement la propriété 
tants. Le sort de l'agriculture indienne est en outre extraordinairement p 
N'importe quelle variation dans le régime des eaux, soit que la mound 
peu de pluies, ou que les crues des fleuves produisent des inondation 
rables, peut avoir comme contrecoup des disettes et des famines 6 
On peut dire que dans la moitié de l'Inde. règne une disette endémiqu 
mM testen Ue épidémi , jamais complètement éteintes: pesti 
, Cabe Variole, et maintes maladies tropicales. La Баје 
du climat de Calcutta, avec sa moyenne de +300 еп mai, est c 
Les travailleurs agricoles venant d, 
l'humidité des plantations de thé. L, 
Les maladies d’ 
aveugles. 1 
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Les cat 


astrophes de toute nature qui périodiquement s'aba : 
Eo qui périodiquement s'abattent sur l'Inde, 


nent, comme en Chine, de si grandes proportions qu'à cause de la sur- 
population. La densité moyenne pour F'ensemblc Eë de 246 habitants 
par km2., chiffre extraordinairement élevé si l’on pense qu'il y a de vastes étendues 
à peine cultivables. Le Beloutchistan a seulement 4 habitants au kilomètre carré, 
et le Kashmir (Cachemire) 49. Dans les régions fertiles la population se presse en 
des proportions presque incroyables. Dans les U.P. (United Provinces: Agra et 
Oudh) il y a 518 habitants au kilomètre carré; au Bihar, 521; et au Bengale, 779. 


Industrie 


L'Inde n'est pas à proprement parler un pays industriel. On y trouve, bien 
entendu, beaucoup d'industries domestiques et de petits ateliers, mais les mines 
et la grande industrie occupent à peine plus d'un million d'ouvriers. Au Bengale, 
au Bihar et dans l'Orissa il y a des gisements de houille; l'extraction annuelle est 
de l'ordre de 25 millions de tonnes, voisine de celle de la Belgique. Cette insuffi- 
sance relative de combustible est compensée par l'abondance de forces hydrau- 
liques, utilisées actuellement sur une vaste échelle, non seulement pour l'irrigation 
artificielle, mais aussi pour la production d'énergie électrique, Parmi les minéraux 
les plus précieux il faut citer le manganèse (dans les provinces centrales), exporté 
principalement aux Etats Unis et au Japon. L'Inde occupe le deuxième rang dans 
la production mondiale du manganèse, aprés la Russie. 


Les langues 

On a classé en huit familles linguistiques jusqu'à 225 langues parlées dans le 
continent indien, sans compter les dialectes. Les langues principales sont I° Hindi 
ou Urdu parlé dans ses divers dialectes par presque 100 millions de personnes (on 
l'a appelé la lingua franca de l'Inde); le Bengali, par 60 millions; le Bihari, par 
30 millions; le Telugu, 27 millions; le Marathi, 20 millions; le Tamil, par 20 
millions d'Indiens. Mais l'Anglais est encore parlé et compris partout. 


L'Islam dans l'Inde 


En 1941 l'Inde comptait 386 millions d'habitants, parmi lesquels 92 mill. de 
Musulmans, contre 77 mill. en 1931. La distribution des Musulmans dans l'Inde 
Ai tris inégale, Ils constituaient la majorité dans deux régions géographiquement 
trés éloignées l'une de l'autre: au Bengale ils sont 55 millions sur 60.3 mill. анам: 
tants et dans le bassin de l'Indus (Pendjab, 16.2 millions pour 28.4 mill. d'habi- 
tans; Sind, 3.2 mill. sur 4.5 mill. d'hab.; Province Frontière du Nord-Ouest 
2.8 mill. sur 3 mill. d'hab.); dans le Kashmir, 3 mill. sur 4 mill. d'hab.; au 

і 44 mill. sur 0.5. d 
Ботон minorités musulmanes considérables dans les О.Р. (United 
Provinces), 8.4 mill. sur 55 mill. d'hab.; l'Assam, 3.4 mill. sur 10.2 mill. d'hab.; 


il l'hab.; i dras 
jab, 2.2. mill. sur 5.5. mill. d'hab. ; la grande province de Ma 
"EH de musulmans sur ses 49.3 millions d'habitants, et le 


comptait seulement 3.9 mill. 
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monuments d'art islamique dus a 
ville ne présente le cachet caractéristique musu 
à Damas. 


Le Pakistan 


Depuis 1947 l'Inde est divisée cn deux Etats indépendants: l'Union Indien 
(Bharat) ct le Pakistan. Le Pakistan est constitué par les deux territoires à majorité 
musulmane de l'est et de l'ouest. Le Pakistan Occidental comprend les anciennes 
provinces de Sind, Beloutchistan, North Frontier Province, du Pendjab jusqu’ 
Sutlej, et de quelques parcelles du Rajputana. Il comprend donc tout le cours 
l’Indus en aval du Kashmir, la chaine bordière du plateau iranien, et la plus gram 
partie du Pays des Cinq Fleuves (Pendjab). On n'était pas encore arrivé en 19 
à une solution définitive touchant la structure politique du Kashmir, habité 
4 millions d'habitants, dont 3 millions de musulmans, et situé à la frontière 
du Pakistan Occidental. Le Pakistan Oriental comprend la plus grande partie 
Bengale, mais sans Calcutta, et quelques districts au nord-ouest, T 

Des deux parties du Pakistan, la section occidentale est bien plus бїепйшє 
avec une superficie de quelque 800.000 km2. (environ celle de la France. 
l'Italie continentales) mais cette section est la moins peuplée, 34 millions d 
tants, presque tous musulmans, la section orientale, bien plus petite, 140.000 
(presque la moitié de l'Italie) a 42 millions d'habitants selon le recensement 9195 
dont plus de neuf millions d'hindous. Le nombre total d'habitants s'élève 
pour les 2 parties à 76 millions d'habitants, dont 66 millions sont des musul 
Du point de vue économique le Pakistan Oriental es 
plus des deux tiers de la production mondiale di 
tcu ses Ge le poene Chittagong a ét 
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dans le reste de l'Inde. 
l'Islam indien n'avait 
tituaient les 21,2 96 


© et en 1941 le 23.8 o7. 
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LES ILES DE LA SONDE 


Tandis que le territoire de l'Islam, du Cap Vert jusqu'à l'Indus et au Gange, 
et de la Mer Caspienne à la côte somali, malgré son morcellement en grandes 
régions géographiques, forme un bloc sans solution de continuité, les îles de la 
Sonde ou Insulinde ou Indonésie, forment un domaine isolé, éloigné, séparé du 
reste de l'Islam, non seulement par l'Océan Indien, mais aussi par les pays au delà 
de l'Inde, où il n'y a que de rares Musulmans. 

L'archipel de la Sonde est ordinairement divisé en trois groupes: grandes iles 
de la Sonde, iles mineures, et Moluques. Au nord il y a un quatrième groupe insu- 
laire, les Philippines (0.8 mill. de musulmans pour 21 mill, d'hab. en 1953), et à 
l'est l'énorme ile de la Nouvelle Guinée, mais ces contrées sont l'une et l'autre en 
dehors du monde islamique. 

Parmi les Grandes Iles de la Sonde on compte: Sumatra, Java avec l'ile voi- 
sine de Madoura, Bornéo, Célèbes, et les petites iles qui les entourent. Pour avoir 
unc idée de l'étendue de ces iles on peut remarquer que la partie de Bornéo occupée 
jusqu'ici par les Hollandais est aussi grande que la France, et que Sumatra а 
presque la méme superficie. Cependant, Java, l'ile la plus importante, n'atteint 
que la grandeur de l'Angleterre sans l'Ecosse, ou le double de Ceylan. 

Les Petites Iles de la Sonde s'étendent à Ја suite de Java vers l'orient, Les 
plus importantes, sont d'ouest en est: Bali, Lombok, Sumbava, Sumba, Florés, 
Rotti, Timor. 

Les Moluques se trouvent à l'est des Célèbes. La plus grande est Céram; et 
parmi les autres il faut citer Banda, Amboina, Buru-Sula, Batjan, Ternate, Tidore, 
Halmahera, Molotai. 

Le climat de ces iles est déterminé par leur situation sur la ligne équatoriale, 
qui passe par Sumatra, Bornéo, les Célébes et Halmahera. Dans les plaines basses 
la température se maintient presque toute l’année à 279, sans changements sen- 
sibles au cours de l'année. Dans les montagnes, la différence de température est plus 
sensible, et là il devient possible de cultiver le thé, le café et les légumes d'Europe. 
Comme ces iles sont entourées de mers chaudes, et qu'elles sc trouvent de plus dans 
la zone des moussons, les précipitations pluviométriques sont trés élevées ; d'ordi- 
naire supérieures à 4 mètres, elles atteignent 9 m. à Java. Mais Batavia, abritée 
par ses montagnes, enregistre seulement 1,8 m. Dans les Petites Iles de la Sonde, 
à mesure qu'on se rapproche du continent australien, se fait sentir davantage 
l'influence de la sécheresse. Timor a quelques mois de saison sèche. 

On doit admettre que la végétation primitive de toutes ces iles était celle des 
forêts tropicales de climat pluvieux, telle qu'on la trouve encore dans la plus 
grande partie de Bornéo et dans les cótes marécageuses de Sumatra. A Java la 
forêt vierge a cédé entièrement la place aux cultures. 

Le climat chaud et humide, mais supportable pour l'européen, associé à la 
nature surtout volcanique du sol, fait de ces iles, et spécialement de Java, des pays 
d'une fertilité extraordinaire. A Java la terre fournit souvent trois récoltes annuel- 
les. Et cependant la production du riz si considérable soit-elle (3,5 mill. de tonnes) 
ne suffit pas à couvrir les besoins de la trés dense population, et il faut combler le 
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Mais l'agriculture javanaise fournit en outre quantité de produits importants, 


auxquels peut se maintenir un bilan économique favorable. "c in 
mondiale), puis le thé (12 %), le café (8 

canne à sucre (10 % de la production р de 1 margarini 
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A l'époque des grandes découvertes géographiques, le poivre et lesé 
étaient les produits les plus recherchés, et on appela les Moluques et mé 
l'Indonésie, les iles du Poivre, ou de la Cannelle, ou des Epices. La pro 
annuelle atteint encore les 80 % de la production mondiale. Produits. 
d'application industrielle, la fibre de sisal ou agave américain (60 % de la. 
tion mondiale), et le caoutchouc. L'arbre à caoutchouc, Aerea brasili 
introduit seulement en 1876, et en 1927 l'Indonésie exportait 40 % de la pro 
mondiale. 

Les Iles de la Sonde ne sont pas aussi riches en gisements minéraux. 
la houille à Bornéo et à Sumatra, et du pétrole à Sumatra, Java et Bornéo (2 
de la production mondiale). Dans les iles de Banka, Billiton et Sinkep, vois 
la côte nord-est de Sumatra, on exploite le minerai d'étain (22 % de la produc 
mondiale). 

L'Indonésie, et plus particulièrement Java, a d'ailleurs toujours été e 
comme la plus riche des colonies que jamais ait possédée un État europé 

L'administration hollandaise était bonne, ct s'est toujours efforcé 
progresser le pays par des méthodes analogues à celles des Anglais dans 
mais elle eut à vaincre des difficultés moindres, parce que la population n" 
pas si mélangée, et était plus malléable que celle de l'Inde. Puis l'Indoi 
pas le pays des catastrophes et des fléaux comme l'Inde ou la Chine, 


Population 


La population de l'Indonésie appartient a ° ethni i 
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près par celui du Pakistan, avec 66 millions, et de l'Inde avec 40 millions. Il y a aussi 
plus d'un million d'Hindouistes, à Bali surtout quelque 5 millions d'Annamites, 
^ millions de Chrétiens, dont plus d'un million de Catholiques. Dans la partic por- 
tugaise de Timor, presque tous les habitants sont Catholiques. 

La population de Java est extraordinairement dense et elle s'accroît sans cesse 
jusqu’au point de créer un vrai problème pour le gouvernement. La grande majo- 
rité de la population, plus du 70 % est engagée dans les travaux agricoles. Dans 
tout l'archipel les grandes villes sont peu nombreuses. Dans l'ile de Java, Djakarta 
(ancienne Batavia) la capitale, compte 600.000 habitants; Surabaja 350.000; 
Semarang, 220.000; Surakarta, 170.000; Djogjakarta, 140.000; Bandung, 170.000; 
Palembang, à Sumatra, 110.000; Makassar aux Célèbes (Sulawesi) 90.000; Band- 
jermassin à Bornéo (Kalimantan) 70.000. 

L'Islam indonésien n'est pas aussi apparent que celui des pays situés plus à 
l'ouest. En Indonésie il n'y a jamais cu de califes ou de grands sultans dont le nom 
se soit perpétué par de grands monuments religieux. Les mosquées sont simples, 
sans apparences et en général sans minarets. Les fréquents tremblements de terre 
ne permettent pas l'architecture à coupole. Dans les anciennes statistiques on 
classe comme «païenne» une grande partie de la population; il est possible que 
l'Islam n'ait pénétré dans maintes tribus qu'à une époque récente. 

Le nombre des Indonésiens qui font le pèlerinage de La Mecque est relative- 
ment très élevé. En 1937 leur nombre attcignait 52.412. Quelques-uns demeurent 
à la Mecque pendant des années, pour apprendre l'arabe et la dogmatique de 
l'Islam. On évalue à 10.000 membres la colonie indonésienne de La Mecque. Au 
Caire, aussi, on trouve des étudiants indonésiens. 
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A-l'époque actuelle (1956) un recensement général de l'Islam cst nécessaire- 
ment trés déficient, parce qu'on ne sait pas toujours avec certitude comment on est 
parvenu à établir les chiffres, et dans la plupart des estimations approximatives 
on ne connaît pas sur quelles sortes d'observations elles reposent, ni jusqu'à quel 
point des raisons de prestige ou autres causes d'erreur ont pu influencer les données. 

Les renseignements sur la Chine et T'U.R.S.S. sont tout-à-fait douteux; ceux 
de la Perse, l'Afghanistan, l'Arabie, l'Abyssinie, sont à peine moins incertains. Les 
chiffres sur la population musulmane en Afrique Equatoriale Frangaise, au Congo 
Belge, en Afrique Orientale Anglaise, à Madagascar, dans la Péninsule Indochi- 
noise (y compris la Malaisie Britannique), sont peu sürs, mais ils ne sauraient 
fausser grandement une statistique générale, parce qu'il ne s'agit que de minorités 
musulmanes restreintes. 

Tl est clair, d'aprés ces considérations, que le tableau général ci-aprés ne peut 
être donné cómme une vraie statistique, mais seulement comme le fruit de données 
généralement acceptées. 


56 CHAP. 2: LES PAYS DE L'ISLAM 


Nombre de Musulmans en millions 


AFRIQUE Maroc 
Algérie 
Tunisie 
Libye 
Egypte 
Afrique occidentale 
Afrique centrale 
Sudan (Etat) 
Ethiopie 
Erithréc 
Somalie 
Afrique orientale 


ASIE Arabie Sa‘üdite 

Yemen 
Reste de l'Arabie 
Jordanie 
Israël 8 
Liban 
Syrie 
Iraq 
Turquie 
Asie Soviétique 
Perse (Iran) 
Afghanistan 
Pakistan 
Union indienne (Bharat) 
Indonésie 
Birmanie 
Malaya 
Indochine 
Siam 
Chine 

Sinkiang 

Philippines 


Europe Yugoslavie 
Albanie 
Bulgarie 
Diaspora 
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CHAPITRE Ш 


L'ARABIE PRÉISLAMIQUE - MAHOMET 


Topographie 


ү, 

La péninsule arabe, gagirat al-‘arab, constitue un obstacle infranchissal 
entre les pays de la Méditerranée et les contrées de l'Inde et au delà vers l'Orier 
Déjà, dés les temps les plus reculés, les trafiquants ct les marchands allant d 
l'Inde vers l'Occident suivaient deux itinéraires différents pour contourner ОБЕ 
tacle. L'un remontait le Golfe Persique, et par les voies fluviales de la 
tamie aboutissait au grand centre commercial de Tadmor, Palmyre, la mei 
leuse cité née dans le désert syrien, et de là à Damas et en Occident, Mais qu; 
les guerres fermaient cette voie, les caravanes en suivaicnt une autre раг Dama 
Petra-Bosra vers le sud, et descendaient le long de la côte arabe, la Mer Ro 
jusqu'à la Mecque, San'à', et le littoral de l'Océan Indien. Une route pa 
passait par Yatrib, Médine. L'histoire de ces régions, de la prospérité et 
ruine de leurs cités, est étroitement liée aux changements des routes suivies. 
les caravanes et du volume des marchandises qui у transitaient. 
De Palmyre au nord jusqu'à la côte du Hadramawt (Hadramout) au su 

la surface de l'Arabie équivaut à quatre fois celle de la France, Le centre 
péninsule est constitué par une série de déserts et de steppes. Après la plaine d 
sertique de la Syrie on trouve le Nufüd, désert de sable, puis les montagnes aride 
du Sammar. Viennent ensuite les steppes du Naëd (Nadjd) et du Yamäma, ax 
de fertiles oasis, et enfin le terrible désert du Rub‘ al-Häli, le quartier vide, ap 
aussi ad-Dañhnd", le rouge, à cause de la couleur fauve de ses sables. Nağd (М: 
terre haute, est le nom donné au haut plateau, qui depuis les monts du Hig 
(Hedjaz) descend en pente douce jusqu'aux basses terres littorales de Bahr 
(Bahrein) dans le Golfe Persique. Le reste des régions côtières forme un cadre 
montagnes à partir de l'Oman, pays de vallées fertiles et de mouillages abri 
patrie de marins audacieux. Au sud, les nuages de la mousson viennent di 
leurs pluies sur les hautes montagnes du Hadramawt; et tout au long de la À 
Rouge, parallèles à la côte, séparées de la mer par une étroite lisière appel 
Tihäma, on trouve les chaînes montagneuses du Yémen ct du Hiğāz. 


Population. Vie Sociale 


. Les événements historiques qui furent à l'origine de l'Islam se déroulèté 
principalement dans la région nommée al-Hiÿäz, barrière (de montagnes), situ 
entre la Mer Rouge et le plateau du Nad. Les villes principales étaient Yatti 


— appelée dans la suite Médine —, la Mecque et Та. П y avait aussi des no 
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de populations cn certains endroits de la côte et dans les oasis au nord de Yatrib, 
tels que Haybar, Tabük, Taymà'. Autour de ces centres sédentaires rôdaient les 
Bédouins, les fils du désert, transhumant par les arides steppes сі les étendues 
de sable en quéte de maigres páturages et de pauvres points d'cau, en état de 
guerre constant avec tous ceux qui n'étaient pas de leur tribu. Le pâturage, 
la chasse, les attaques de'caravanes et les razzias contre les tribus rivales étaient 
leurs occupations habituelles et leur fournissaient les moyens de subsistance. Une 
vie si dure forgeait d'elle-même le caractère des Bédouins. Leur vie sociale était 
réduite au cercle de la famille et de la tribu. L'hospitalité, l'inviolabilité des hôtes, 
la fidélité aux engagements, le Mr, vengeance implacable du sang versé, sont les 
traits qui reflètent leur idéal de vertu, la munaowa, «virtus». 


Vie religieuse et politique 


Du point de vue religieux, les nomades aussi bien quc les sédentaires véné- 
raient les corps célestes, professaient un fétichisme grossier et avaient des idées 
vagues sur la survivance de l'áme, qu'ils identifiaient avec l'haleine vitale. Le 
culte des bétyles, pierres informes qu'on croyait demeure des divinités, était très 
répandu. Les gens se rendaient dans les lieux de culte plus renommés, oà, à 
certains mois sacrés de l'année, on célébrait fêtes et foires. Les environs de ces 
sanctuaires étaient aussi sacrés, et ni dans leur voisinage, ni pendant la durée des 
mois sacrés, il n'était licite de verser le sang. Le plus fameux de ces sanctuaires 
était la Ka'ba, à la Mecque, où l'on vénérait plusieurs divinités sous les noms 
de Hubal, al-Làt, al-‘Uzzà et al-Manát. On y vénérait aussi la Pierre Noire, 
encastrée dans le mur de la Ka‘ba. 

Les auteurs nous parlent en outre de quelques Arabes, qui sans étre ni chré- 
tiens ni juifs, professaient le monothéisme et s'adonnaient à des pratiques ascé- 
tiques; on les nommait hanif. 

L'histoire de l'Arabie préislamique est encore pleine d'obscurité. П y existe 
des inscriptions et des ruines qui témoignent de l'existence, dans les terres du Yémen, 
d'une civilisation remarquable à une époque qu'on peut situer vers le deuxième ou 
troisième millénaire avant notre ère. C'est dans ces régions que l'on a situé le 
royaume de Saba. Aux premières dynasties des Minéens et des Sabéens succéda, 
quelques siècles avant J.C., la domination des Himyarites (Homérites), durant 
laquelle des éléments juifs et chrétiens commencèrent à s'infiltrer en Arabie et y 
constituèrent des groupes d'une certaine importance. Le dernier roi himyarite, 
Dü Nuwäs, était prosélyte juif; sa violente persécution contre les Chrétiens de 
айтап en 523 ap. J.C. provoqua une invasion des Abyssins dAksoum, déjà chré- 
tiens, qui ancantirent la dynastie himyarite. On dit que Abraha, le chef abyssin, 
tenta une expédition contre la Mecque. Vers la fin du VIéme siècle unc expédition 
militaire persane expulsa les Abyssins. Le gouvernement des Persans, peu effectif, 
dura jusqu'aux premiers temps de l'Islam. 

Dans les régions du nord de l'Arabie le commerce avait donné une grande 
prospérité au royaume des Nabatéens de Pétra, ct à la cité de Palmyre. Trajan, 
сп 106, s'empara de Pétra, et avec les régions conquises constitua la province 
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ière le limes arabe contre les ra 

i rotéger de quelque manière le re les ra 

"Arabie. Pour protéger de que nière e fines arabe a 
cr GE les Romains, et aprés eux les Persans, gag 


tribus puissantes qu'ils intéressèrent à la déni P АА 
considérées comme des royaumes plus ou moin 


lc limes romain la dynastie des Gassänides, nomades beleet, ` cl 
nisme monophysite jeta des racines; les Arabes sédentair заа 
fondèrent leur capitale à Hira, ct leurs rois [лаш Ep 
cher des terres de l'Euphrate. Beaucoup de ccs Labmides em e 
rianisme. Enfin, dans le centre de l'Arabie le royaume de Kinda, fon 
après J.C., mena unc existence moins stable et moins définie. 


MAHOMET 


Sources biographiques 


Les données historiques sur les premières années de la vie de Mahon 
quent. Les sources arabes fournissent cependant, pour cette période, des п 


selon des critères différents: l’un adopté traditionnellement par l'Isla 
par les auteurs occidentaux modernes. Ceux-ci, estimant qu’on ne реш 
général, admettre sans examen tout ce que rapportent les vieux ch 
s'efforcent de dégager le vrai dans leurs relations. Nous exposerons au 
point de vue traditionnel de l'Islam et en quoi il diffère de celui des 
occidentaux. 

Le Coran est un document de base pour l'étude des données tradit 
de la vie de Mahomet, bien que le caractère particulier de scs souratcs 
toute date et presque tout nom propre de personna; ? 
de leur compilation crée des ФИ cultés parfois ins 
née chronologique qu'on peut en tirer est l'allusion historique du débu 
sourate 30 (!); il est dit que les «Romains» (les Byzantins) ont été vaincus 
unc terre voisine, mais qu'après leur défaite ils seront vainqueurs dans. 
années... et qu'en ce jour-là les Croyants se réjouiront. L'interprétation 
nelle des exégètes du Coran voit dans ces versets une AREA une 
Persans, commandés par Chosroés, sur les Byzantins en Asie Mineur. 


gcs contemporains, et qui 
urmontables. La meilleure 
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“Abd Manaf 


“Abd Sams Häsim 
Umayya cf. généal. califes umayyades, ch. IV “Abd al-Muttalib 


| 
1 
‘Abbas 


‘Abd Allãh Abû Lahab Abû Talib 
«f. généal. califes 
*abbásides, ch. IV. 


“Uman MAHOMET EN 
3° colife 4 calife 


avec Hadiga 


avec *A'ita, fille d'Abû Bakr 
1er calife 


avec Наба, fille d'Omar 
2e calife 


I 
Umm Kuliüm Tbrahim 

avec Upmin m. en bas âge 
ife 


AP. 3: L'ARABIE PRÉISLAM JE - MAHOMET 
L'ARABIE PRÉISLAMIQ! 
6. A 


iennesil ny coup à choisir, 1 
i anciennes il n'y a pas beau 1 

Dans les chroniques les plus апс Geck" 
care en date, celle d'Ibn Ishaq, m. vers 767/150, est рег vo 
ee s éléments, qui furent recueillis 


issance d'une bonne partie de ses ( 
ree /918, dans l'adaptation qu il fit de cette premiére chroy 


plus on en retrouve dc longs passages 


d'al-Tabari, m. 923/311. š à 
T Dn autre chroniqueur, al- Wágidi, m. 822/207, traite dans pluris 


de la Sira, biographie de Mahomet. Des raisons d'évidence interne ind 
croire à l'objcctivité et à l'indépendance de ces deux auteurs. í E 

Le premier fait historique de la vie de Mahomet et des annales de 1 
auxquel on puisse assigner une date solidement établie est la igra, hé 
gration de Mahomet et de ses partisans mecquois vers Yatrib, Médine, en 
` C'est sur cette base qu’on a cherché à établir, en se fondant sur des don 
ou moins précises et dignes de foi, la chronologie des premières années 
de Mahomet. 


Mahomet à la Mecque 


570. Quelques auteurs modernes donnent des raisons plausibles pour m 
cette date jusqu'en 580. j 


Mecque, où demeurait sa famille; qu'il perdit sa mère quand il était ágé de 
et que ce fut son grand'pére qui le recueillit. A la mort de celui-ci, Abū Tal 
oncle paternel, se chargea du jeune garçon. Agé de vingt ans, Mahomet ei 
service de Hadiša (Hadidja), veuve d'un certain âge ct assez riche, avec | 
il se maria quelques années plus tard. Il semble que се mariage fut mon 
heureux; ainsi le fait croire une remarque attribuée а “Аза (Aicha), p 
la femme préférée de Mahomet, selon laquelle elle «était 
Hadiga que de toutes ses rivales vivantes». 

‚ On rapporte que de ce mariage naquirent quatre filles: Zaynab, Ra 
Fátima, Umm Kultüm. La tradition trouve dans le Coran, 108/3 (3), un 
railleries des ennemis de Mahomet qui se moquaient de lu з 
sans queue, parce qu'il n'avait pas d'enfant mêle. Il n'appara 


зс. 
GC que Mahomet aurait faits 
byzantin n'a Pas encore été clairement 


voyages, d'ailleurs, ne sont pas nécessaires Pour nous faire déceler la 


(1) Dans les données chronologi 

А Ú logiques doubl H il 
l'ère chrétienne, et le deuxième au calendrier d rier Chi 
toujours inférieur, il n'y a ainsi aucun da, 
pour objet la désignation d'une époque. 


© correspondra 
musulman, Le second nombre étant 
nger de confusion dans les doubles chiffres q 
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Mahomet puisa ses connaissances touchant les religions juive et chrétienne. Il put 
en avoir des notions sans sortir de son cercle ordinaire, la Mecque se trouvant pour 
cela dans une situation tout à fait favorable. Quelques Arabes, ceux qu'on appe- 
lait hanif, avaient déjà professé des idées monothéistes. Ce qui le distingue d'eux 
c'est le mode et la forme employés par Mahomet pour exposer ses idées, сп même 
temps que la force de sa conviction et le pouvoir de son influence personnelle. En 
tout cas, le grand nombre d’allusions et d'expressions commerciales qu'on trouve 
dans le Coran portent à croire que Mahomet s'était familiarisé avec les affaires. 

Après son mariage avec Hadîğa, qui le mit dans unc situation aisée, ct à une 
date que la tradition place vers la quarantième année de sa vie, — à la trentième 
pour ceux qui retardent la date de sa naissance —, Mahomet entra dans une 
période d'évolution religieuse. 

Nous ne connaissons rien du processus intérieur qui le conduisit à cet état, 
ni comment il se décida à abandonner le paganisme mecquois. De quelques pas- 
sages du Coran, 16/105 (103), 25/5 (4), il ressort que ses adversaires reprochaient 
à Mahomet d'être instruit par quelqu'un: juif ou chrétien docète? Quoi qu'il en 
soit, Mahomet pensait que, préchant la méme doctrine qu'eux, les Chrétiens et 
les Juifs devaient le reconnaître comme l'envoyé d'Alláh. 

Ibn Ishäq, son biographe le plus ancien, nous rapporte une tradition selon 
laquelle Mahomet en personne raconte le commencement de sa crise spirituelle, 
survenue alors qu'il se trouvait dans une caverne du mont Hira’: «Une nuit, que 
je m'étais endormi, vint Gabriel avec une étoffe de brocart sur laquelle il y avait 
quelque chose d'écrit, et il me dit: égra”, lis (à haute voix). Je lui répondis: que 
faut-il que je lise? Alors il me pressa d'une telle manière avec l'étoffe que je crus 
que c'était la mort. Ensuite il me relácha et dit: lis...» Cette scènese répète deux 
fois et enfin Mahomet demande ce qu'il doit lire: «Alors Gabriel récita les cinq 
premiers versets de la sourate 96, et s'en allant, il me laissa. Je m'éveillais de mon 
sommeil, et c'était comme si quelque chose avait été imprimé dans mon cœur. Je 
sortis, et tandis que j'étais au milieu de la montagne j'entendis une voix du ciel 
qui disait: O Mahomet, tu cs l'envoyé d'Allih et je suis Gabriel. Je levai la tête 
regardant le ciel et je vis Gabriel sous la figure d'un homme, avec les deux pieds 
sur la ligne de l'horizon, qui disait: O Mahomet, tu es l'envoyé d'Allàh et je suis 
Gabricl. Je m'arrétai pour le contempler sans avancer ni reculer; je promenais 
mon regard sur tout l'horizon du ciel, et il n'y avait pas un point de l'horizon 
où je ne le visse pas de cette manière...» (Ibn Hišām, Sîra, t.I, p. 152-3, 
éd. Wüstenfeld). Ст. coran 53/1-12 (1-12). 

Ainsi nous est décrit le premier de ces ravissements si fréquents dans la vie de 
Mahomet. Le calendrier musulman commémore annuellement cet événement, 
considéré comme la première révélation d'Alláh, sous le nom de [а/а al-gadr, la 
nuit de la puissance. Les récits des contemporains sont concordants sur les détails 
extérieurs des ravissements de Mahomet. Parfois il tombait à terre privé de sens, 
comme ivre, la sueur perlait à son front même par temps froid, et il lui fallait se 
couvrir et s'abriter. Ces inspirations étaient pour lui des passages d'un livre céleste, 
le umm al-kitb, la «mère du livre», gardé près d'Allah, 43/3 (4), d'un écrit bien 
gardé que seuls les purs peuvent toucher, 56/78(79), écrit sur une table bien gardée, 
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fast. 


НАР, L'ARABIE PR 
cuar. 3: 


66 s pages précieuses, pa 


3 (1 sur des 
15 (15,16). ent comprendre, 41/44 (44); 
Sit déjà été cemmuniqué aux envoyés 
uoi Mahomet désigne les Jui et M 
au début, tant qu il n'a pas rem 
pour confirmer sa doct 


85/22(22), ou sur un ра! 
de nobles écrivains, 80/ 
cn arabe pour que lui et 
communiqué à Mahomet qu! ñ 
précédé, 41/48 (43); cst PRE quoi, 
comme «les gens du livro leur témoignage š 3 
de divergences il en appelle à оте se sentit appelé à travailler а 
A la suite de ces ravissements, Mahomet еше de lB 
ment moral de ses СОН Ц réussit à сп convaincre Ч ШШШ 
conviction. Peruadé de cette mission, 1 ru S RTT Mec 
un préupposé indispensable ponr OT ne songe pas à fonder une 
Dans cette première période Mahomet ne songs pri nonc envey 
nouvelle. П ne se présente que comme nadir, Beie. 
peuple, 28/46 (46), 34/43 (44), pour conjurer ses сотр; Шы. 
vie facile et de songer à l'imminencc du jugement теуі table, du crit avi 
imäges puissantes et qu'il désigne de divers noms, tel que «l'heure», «le 
«la journée pénible», «lc jour de la réunion, de l'amertume»; il faut se 80 
de la sévérité d'AIS, le Juge tout-puissant, qui a créé le monde ct ses men 
et du pouvoir de qui personne ne peut s'évader. 
On а voulu voir dans l'activité publique de Mahomet le fruit dé 
réflexions, mais la fougue de ses débuts s'accorde micux ауес le zèle d'un. 
et s'explique plus facilement par le choc soudain d'idées nouvelles, qui 
voqué la véhémence contenue dans les sourates les plus anciennes de la À 
La prédication faite par Mahomet, en privé d'abord, et par la suite 
lui gagna un certain nombre d'adhérents. Les traditions ne s'accordent 
noms de ceux qui eurent l'honneur d’être les premiers à embrasser l'Isla 
ceux-ci оп cite Hadiÿa, sa femme, ‘Ali, son cousin, Abū Bakr (Abou Bi 
fatur beau-père, Son oncle et protecteur, Abü-Tälib, ne voulut jamais. 
l'Islam. 1 
П est vraisemblable qu'au début les gens de la Mecque ne prirent pa 
au sérieux le changement si évident survenu dans le mode d'agir de Ма 
Les exhibitions des ahin, devins, les délires des табий, possédés, les 
Jir, poètes, n'étaient point des nouveautés à la Mecque. Les МЕ 
voir des ressemblances entre les états de Mahomet ct ceux des mami 
récitations et les tirades des poètes, et Ü 
ils l’homme qui compromettait une 
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des aspirations de réforme sociale et d’hégémonie politique; en outre, leur 
flair de marchands les avisait des préjudices que le discrédit des divinités 
vénérécs dans la Ka'ba pourrait occasionner à leurs affaires. Il fallait donc 
prévenir le danger. 

La rigide coutume tribale cxigcait que tout attentat contre un membre d’une 
famille ou d'une tribu unisse solidairement tous les autres membres pour le dé- 
fendre ou pour le venger. On ne pouvait donc toucher à la personne de Mahomet 
sans risque de provoquer un conflit funeste. La seule voie ouverte était celle de le 
combattre avec des méthodes parlementaires. De cette lutte, qui se prolongea 
pendant plusieurs années, nous avons un écho fidèle dans le Coran. L'arme prin- 
cipale des Mecquois fut le ridicule et l'absurde: «si au moins Allāh avait envoyé 
un ange pour les avertir», mais est-ce qu'il fallait faire confiance au premier venu 
qui se donne une mission de prophète et prend de la nourriture et flâne dans le 
marché? 25/8 (7). Y avait-il quelque chose de plus absurde que l'idée de résurrec- 
tion, 17/52 (49); 56/47 (47), verrait-on des ossements desséchés se revêtir de 
nouveau de leur chair pour ressusciter? On provoquait Mahomet à faire des 
miracles, à préciser la date du jour fatal, qui jamais n'arrivait. Il fallait laisser 
Mahomet à ses folies; il était un ensorcelé, un possédé, un pote, 37/35 (36). 

Mahomet répliquait que méme s’il avait fait des miracles on ne lui accorde- 
rait pas confiance, 6/109, 111 (109, 111); le vrai miracle était le fait et le mode de 
son inspiration, 17/90 (88); 11/16 (13). La date du jour fatal, Allah se la réservait, 
33/63 (63). Quant à la résurrection, et à la possibilité du renouvellement de la vie, 
il sufi sait de penser à la puissance créatrice d'Allah, 17/100-101 (98-99), et de 
considérer les moyens mervcilleux de la reproduction de la vie dans le monde. Dans 
ses attaques contre l'idolàtrie, Mahomet se moque de l'incapacité des idoles à aider 
leurs dévots, et remarque que s'il y avait d’autres dieux avec Allāh, ils se seraient 
solidarisés contre le Seigneur du Trône, 17/44 (42) et le résultat en aurait été le 
chaos dans le ciel et sur la terre, 21/22 (22). Avec les déclarations sur les terribles 
chátiments infligés aux peuples impies qui n'avaient pas cru aux envoyés d'Allah, 
Mahomet brálait ses dernières cartouches. Durant toute cette controverse il avait 
cu l'avantage que donne la conviction, en face des motifs utilitaires invoqués par 
ses antagonistes, mais ses raisonnements ne réussirent pas à ébranler la solide 
muraille des intérêts appuyés sur les coutumes immémoriales. 

Il y avait un autre front de bataille sur lequel les Mecquois avaient l'avantage: 
presque tous les adhérents de Mahomet étaient des gens de basse extraction, 
esclaves, journaliers, clients, et les dirigeants mecquois exercerent contre ceux-ci 
une pression morale en vue d'empécher les nouvelles adhésions et de provoquer 
des défections. Il y a probablement des exagérations dans les récits traditionnels 
des persécutions, mais dans le Coran on trouve des indices qui portent à croire que 
celles-ci existèrent, ct qu'on empéchait les croyants de se livrer à la prière, 85/10 
(10); 96/9 (9-10). 

Pour mettre à l'abri de ces tracasseries le plus grand nombre de ses adhé- 
rents, Mahomet envoya, semble-t-il, un groupe d'environ quatre-vingts adeptes 
en Abyssinie, où ils auraient recu bon accueil. On place dans cette période la 
conversion de Omar, le futur calife, qui jusqu'à ce moment avait été un ennemi 
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Il semble que dans sa résolution de ne pas abandonner l'entreprise comm 
cée, Mahomet se décida à ce moment à faire ce qu’on pourrait appeler 
mière higra, hégire, émigation, c'est-à-dire à abandonner une ville qui lı 
si hostile. Une kira, ou hégire, le fait d'émigrer et d'abandonner les siens, 
implicitement chez les arabes la renonciation à tout droit, à toute gai 
protection; elle pourrait être comparée à unc renonciation à la nationalité 
cette première sortie de la Mecque, Mahomet se dirigea vers une ville voi 
Tà'if, mais il y fut accueilli avec de telles démonstrations d'hostilité qu'il: 
au plus vite. Cependant il ne pouvait plus retourner à la Mecque. Il lui | 
trouver de nouveau quelqu'un qui voulàt le prendre sous sa protection, 
tion place dans cette conjoncture l'épisode des sourates des drun, gënt 
(29)... et 72/1 (1)... quelques-uns de ceux-ci l’entendant faire sa prière tc 
et abandonné, crurent en lui et se mirent à Propagcr l'Islam parmi cei 
espèce. Enfin Mahomet reçut un sauf-conduit, avec, peut-être, l’injon 
раз recommencer, 
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contres. L'anarchie et le manque de sécurité pesaient sur la population, désireuse 
de trouver un arbitre qui püt rétablir la paix. Les enseignements de Mahomet ne 
devaient pas choquer des gens qui vivaient avec des Juifs, et le renom qu'il s'était 
déjà 53998 pouvait le faire accepter comme arbitre dans les dissensions civiles 
de Yatrib. H y eut des entrevues et des pactes à ‘Aqaba, une gorge non loin de 
la Mecque, et ensuite commença à la dérobéc la Aigra, émigration, des adhérents 
de Mahomet, au nombre d'environ cent cinquante, lesquels par le fait de leur 


émigration furent nommés muhagirün, émigrants. Mahomet fut le dernier à sortir 
secrètement de la Mecque. 


La période de Médine 


ы La higra, hégire, de Mahomet, est donc abandon de la Mecque, et non 
«fuite», comme on a parfois incorrectement traduit le mot, quoique dans l'idée 
d'émigration on puisse évidemment inclure celle de fuite. Vers la fin de septembre 
622, Mahomet arrivait à Qubà', faubourg de Yatrib. Yatrib sera dorénavant 
nommée Madinat al-Nabï, la Cité du Prophète. 

А Médine tout le monde espérait, sans doute, que l'arbitrage de Mahomet 
mettrait fin aux conflits civils; mais la solution que Mahomet apportait et qu'il 
finit par imposer n'était pas celle que la généralité des habitants avait désirée. La 
profonde division des groupes rivaux et l'irrésolution de leurs chefs avantagèrent 
le nouveau venu. 

Il est difficile de se former une idée exacte de l'importance et de la complexité 
des problèmes que Mahomet eut à résoudre dés lc moment où il entra à Médinc. 
La situation économique des émigrés arrivés avec lui demandait une solution 
d'urgence. Provisoirement on décida que les sympathisants de Médine se charge- 
raient de leur entretien. À partir de ce moment on a donc à Médine les trois classes 
de citoyens dont nous parlent les sourates de cette époque: les muhägirän, émigrés; 
les ansär, auxiliaires; et les mundfigün, les dissimulés, qui voyaient d'un mauvais œil 
la tournure des événements; ces derniers sont sans cesse pris à parti dans le Coran; 
ils formaient une majorité dont il fallait toujours tenir compte, et ils mirent à 
l'épreuve les qualités politiques de Mahomet. 

Celui-ci était arrivé à Médine en espérant l'appui des Juifs, riches, nom- 
breux, influents. Les innovations qu'il introduisit dans le rituel peuvent étre 
interprétées comme des ménagements à l'égard de leurs sentiments religieux. 
Mais quand les Juifs constatérent des divergences sur des textes bibliques, ils 
commirent la pire des erreurs: ils se moquérent de lui. Leurs railleries eurent 
des effets dont ils ne soupgonnaient point alors la portée ni la gravité : elles 
firent de Mahomet leur ennemi implacable, le jetèrent dans une grande 
perplexité et, conséquemment, firent de l'Islam une religion différente des 
religions juive et chrétienne. 

En effet, Mahomet constata que les récits bibliques, qu'il était persuadé 
d'avoir connus tels qu'ils se trouvaient dans la Table céleste «bien conservée», 
85/22 (22), et transmis sans altération, ne recevaient pas des Juifs l'approbation 
à laquelle il s'était tant de fois attendu, Il accusa donc Juifs et Chrétiens d'avoir 
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Еп tout cas, avec son sens profond du réel, Mahomet paraît avoir уй 
ment que son objectif immédiat était la fusion des groupes politiques de Méi 
en un bloc maniable, ct que pour l'obtenir il fallait pour le moment laisser de ët 
les divergences religieuses. Il promulga donc une ordonnance, selon laquelle tou 
les habitants de Médine constituaient une umma, communauté politique, d 
il était le chef. Chacun des groupes constituants gardait sa personnalité el 
croyances religieuses. П n'y avait pas de clause sur l'obligatjon d'embrasser Islan 
Tous étaient obligés de collaborer à la défense commune et avaient droit à la pro 
tection des autres; le tribunal d'Allàh et de Mahomet décidait en dernier resson 
et sans appel. Compris dans cette communauté, le groupe des musulmans, 
compact et étroitement discipliné, était la minorité détentrice du pouvoir, ` 
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mission de Mahomet, déroutait les desseins de ses ennemis, 8/17 (17); désormais 
il ne fallait pas compter sur le nombre, car cent en auraient vaincu mille, 8/66 (65). 
Ainsi naissait le &ihäd, la guerre sainte. 

On ne saurait exagérer l'importance que cette heurcusc issue cut pour Maho- 
met tant à Médine, où sa position politique était désormais solidement établie, 
qu'au dehors, parmi les Bédouins inquiets, toujours intéressés à s'associer à des 
entreprises peu dangereuses promettant de gros butins. Mahomet profita de cette 
conjoncture pour expulser de Médine, par la force des armes, les juifs Banü Qay- 
пида“, en dépit de la constitution tout récemment promulguée. Tout ce qu'ils 
possédaient leur fut confisqué. Les autres juifs de Médine ne leur étaient pas 
venus en aide. 

Les attaques contre les caravanes continuant, les Mecquois voulurent y 
couper court, et la troisième année de l'hégire une force de quelque trois mille 
combattants se présenta dans la plaine d’Uhud, face à Médine. Mahomet attaqua 
avec à peine mille hommes; après un succès initial il fut vaincu et même légère- 
ment blessé. Les Mecquois se retirérent sans avoir tiré profit de leur victoire. Les 
versets du Coran, 3/145, 159 (152, 165), imputent la responsabilité de la déroute 
à l'indiscipline et à la lâcheté de certains Médinois. Mais les arguments du Coran 
n'avaient pas de force pour les Bédouins, parmi lesquels lc crédit de Médine avait 
beaucoup baissé, comme on le vit par la suite en plusieurs agressions isolées que 
Mahomet dut laisser impunies. Peut-être le désir de réaflirmer son autorité con- 
tribua-t-il à l'expulsion, hors de Médine, des juifs Banü Nadir, qui perdirent 
leurs biens au profit des émigre 

S'avisant que Mahomet s'était relevé de sa défaite et qu'il avait repris les 
hostilités, les Mecquois délibérérent de le chasser de Médine. C'était la cinquième 
année de l'hégire, 627/5. Ayant formé une coalition avec de puissantes tribus bé- 
douines ils réussirent à grouper devant Médine une armée de dix mille hommes, 
chiffre inoui pour ces temps et ces lieux. Mahomet décida de s'enfermer dans la 
ville et fit creuser un modeste fossé du côté le plus vulnérable. Ce fossé, nouveauté 
jamais vue auparavant, donna son nom à toute cette campagne, qu'on appela celle 
du handag, de la tranchée, ou du fossé, Cette judicieuse mesure révolta ses ennemis, 
qui la considérérent comme un stratagème indigne de l'honneur des armes, mais 
elle les arréta efficacement, et la rencontre qui sclon l'usage aurait dû se décider 
par une bataille, se transforma cn blocus, pendant lequel de part et d'autre l'on 
chercha à causer des divisions chez l'ennemi. Les provisions étant venues à 
manquer aux assigeants, et des différends étant nés entre eux, le siège fut levé, 
et la campagne, qui avait fait tant de bruit, se solda par trois morts chez les 
assiégés et six chez les assiégeants. 

Mahomet profita de се moment pour finir de régler son différend avec les 
juifs de Médine en attaquant les Banà Qurayza. Ceux-ci se rendirent; les hommes 
furent mis à mort, les femmes et les enfants condamnés à l'esclavage et les biens 
confisqués. Un juif seulement embrassa l'Islam et sauva ainsi sa vie. 

Quelquefois Mahomet prenait personnellement part aux expéditions et dans 
la plupart de ces occasions quelqu'une de ses femmes l’accompagnait. Un jour 
Atta, la femme favorite, fut laissée en arrière sans que personne s'en aperçut; 
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byzantin d'Alexandrie; celui-ci, dit-on, envoya à Mahomet des présents, parmi 
lesquels il y avait deux esclaves. De l'une d'elles Mahomet eut son fils Ibrahîm, 
mort en bas àge. 

Une année après le traité de Hudaybiyya, dans la septième année de l'hégire, 
Mahomet, selon qu'il avait été convenu, fit avec deux mille des siens le pèlerinage 
de la Mecque. Le spectacle de cette foule de pèlerins ne manqua pas de faire une 
impression profonde sur les Mecquois. Les plus avisés inclinaient déjà vers l'idée 
d'une conciliation profitable pour tous. A partir de ce moment les adhésions de 
notables mecquois se font de plus en plus fréquentes; Mahomet les accueillait avec 
grande faveur. 

Une expédition armée envoyée par Mahomet pénétra dans les terres du limes 
byzantin; elle fut presque complètement anéantie par les forces de frontière, le 
mois de gumädà al-ilà de la huitième année, dans la région de Mut'a, à l'est de la 
pointe méridionale de la Mer Morte. 

Dans cette même année 630/8, Mahomet, à la suite, semble-t-il, d’une viola- 
tion du pacte de Hudaybiyya, se présenta devant la Mecque avec des forces consi- 
dérables, et y entra presque sans résistance. Sa prise de possession fut pacifique, 
il y venait, en effet, non pas pour détruire, mais pour dominer ct pour gagner par 
la bonté l'adhésion des récalcitrants. Et il le fit à tel point qu'il excita la jalousie 
de son entourage le plus proche. A la Mecque il se limita à faire détruire les signes 
de l'idolátrie et à exécuter quelques Mecquois qui lui étaient particulièrement 
odieux. 

Les Bédouins du voisinage continuaient à lui être hostiles, et ils rassemblèrent 
à Hunayn une grosse armée. Le premier choc leur fut favorable, et les partisans 
de Mahomet se trouvaient déjà en déroute, quand, soudain, le sort des armes chan- 
gea et leur donna la victoire, tandis que les Bédouins fuyaient laissant tout ce qu'ils 
possédaient, bétail et familles, entre les mains du vainqueur. Mahomet attaqua 
ensuite la cité de Tà'if, mais malgré d'énergiques efforts il ne put rien contre ses 
fortes murailles. 

Dorénavant il s'appliqua, de sa résidence de Médine, à étendre le domaine 
de son autorité, se montrant aussi redoutable envers les opiniâtres que libéral 
envers les soumis. Ainsi s'amorce un mouvement général qui porte à s'engager 
dans les rangs des musulmans; la qualité des adeptes en souffre, elle n'est plus 
celle des premiers, inconditionnellement dévoués, et, avec le Coran, 19/14 (М), 
on ne saurait affrmer que la conviction religieuse fût le motif qui les amenait 
à l'Islam. 

Mahomet ne prit point part au pèlerinage de la fin de la neuvième année, 
mais il y fit publier un ultimatum, dont la teneur nous a été conservée dans le 
Coran, 9/1 (1)...: un délai de quatre mois était donné aux païens pour embrasser 
F'Islam; passé ce temps, оп les combattrait partout où on les trouverait. Dc 
plus, le pèlerinage et la Ka'ba seraient désormais exclusivement réservés aux 
musulmans. 

Cette proclamation fut le coup qui forca à se rendre ceux qui ne s'étaient pas 
encore soumis. 

Mahomet dirigea personnellement le pélerinage de la dixième année, dit le 
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prévu pour sa succession. 
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Fig. 3. — Première Expansion de l'Islam, 


Limites approximatives de l'autorité effective. 
de Mahomet vers la fin de sa vie. 


7 d'AbüBakr vers la fin de son califat 
d'Omar vers la fin de son califat. 


CHAPITRE IV 


LE"CATUFAT 


Note préliminaire 


Dans l'étude des premiers temps de l'Islam, pour atteindre au delà des faits 
plus importants, historiquement certains, le détail de la vie interne on ne trouve 
guère d'autre guide que les données de la tradition. Ces données, il faut les utiliser 
avec précaution, parce qu'elles nous viennent de témoins déjà profondément di- 
visés en factions rivales, qui s'en servaient précisément comme moycn de propa- 
gande et pour légitimer leurs prétentions. Ainsi s'explique l'existence d'un grand 
nombre de traditions relatives à des récits ou à des commentaires différents ou 
méme contradictoires de certains événements que personne nc conteste. Péché 
mignon dont souffre encore l'humanité. On peut à ce point de vue classer ces 
traditions en deux groupes principaux: celles d’origine sunnite et celles transmises 
par les partisans de ‘Alî. Les traditions sunnites tendent à entourer d’une auréole 
de préexcellence et de vertu les compagnons de Mahomet, tout particulièrement 
Abü Bakr et Omar; elles flétrissent par contre la mémoire des califes Umayyades 
(Omeyyades). Les partisans de “АН eux, trouvent beaucoup moins à louer et 
beaucoup plus à blámer dans les califes prédécesseurs de “Ali, et ils dépassent les 
Sunnites dans leur exécration des Umayyades. Il y a deux écucils à éviter dans 
l'étude de ces traditions: celui de s'enfoncer à l'aventure sans direction définie, 
dans cette forêt touffue de traditions, avec le danger de tomber dans des contra- 
dictions, et celui de se laisser entrainer par les préjugés. Car il arrive souvent que 
pour attaquer les données d'une tradition on en adopte d'autres qu'on accepte, les 
yeux fermés, comme dignes de foi. Il faut aussi se rappeler qu'en tout cas les 
résultats obtenus dépassent rarement les limites de la probabilité. 


LES CALIFES RASIDON 


Abü Bakr. Guerres de consolidation 


On a dit que parmi les heures les plus critiques de l'histoire de l'Islam il fallait 
compter celles qui suivirent immédiatement la mort de Mahomet. Son cadavre 
resta, contre l'usage, sans sépulture pendant plus d'un jour, et fut finalement 
inhumé la nuit par quelques amis, dans la chambre méme а“А?іба, les portes 
fermées. 
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i f i nissait étant bris 4 
rivaux cherchaient à s'emparer du pou Ali € m gient sur] 
é avec Mahomet; les Médinois désiraient en finir avec la dot 
SE Lem mais ils étaient divisés; les intimes de Mahomet, le tri 
comme on а dit, d'Abû Bakr, Omar et Abû ‘Ubayda, qui avaient déjà p 
au gouvernement, n'entendait pas l'abandonner. E 4 ] 
Profitant de la désorientation et de l'indécision générales, l'énergique 
Bakr, vigoureusement secondé par Omar, pénétra résolument dans la ag 
portique des banî Sä‘ida et obtint la bayta, hommage, de ceux qui s'y étai 
réunis pour délibérer. Abū Bakr devenait ainsi le premier des califes (fa 
cesscur, lieutenant) du Prophète. Cependant, ‘Ali ne voulut pas faire son hoi 
à Abū Bakr jusqu'à la mort de Fátima, décédée, vraisemblablement, da 
méme année. Abū Bakr et Omar avaient dénié à Fatima le droit етй 
plusieurs propriétés de Mahomet, notamment celle de l'oasis de Fadak, e 
mant ainsi de vieilles antipathies. 
L'institution du califat naissait donc tout d'un coup; aucune mention. 
été faite ni dans le Coran ni dans la sunna (cfr. ch. XII) relative à cette instit 
qui demeurait vague dans ses fonctions, dans ses attributions et dans la forme, 
tion ou de nomination. Il n'est pas étrange, par conséquent, que son histoi 
unc suite de discordes et de guerres civiles. Selon une phrase d'al-Salu 
aucunc institution n'a coüté à l'Islam plus de sang que le califat. y 
Peut-ètre sur ces entrefaites les partis médinois eussent-ils fait appel a 


armes, si les nouvelles alarmantes de l'attitude des tribus bédouines ne leur avai 
conseillé l'union. 


Il ne faut pas penser qu'à la mort de Mahomet l'Arabic était entière 
soumise, ct encore moins islamisée, Seules l'étaient les tribus immédiatent 
voisines de la Mecque et de Médine; et à mesure qu'on s 

on rencontrait des tribus islamisées en partie, d’autres 
calamités, s'étaient résignées à payer le tribut, et n'étai 
nom, d'autres enfin complètement indépendantes, 
Mahomet, s’empressèrent de recouvrer leur liberté, 
vieille coutume, la mort de l'homme mettait fin aux traités faits avec lui 


Cette attitude des tribus fut la. Cause des guerres de sécession, al- 
tribus s'alliérent contre le centralisme fiscal de 
chefs dont quelques- 


"éloignait de ces 
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les tribus rivales, mais on pouvait toujours aller faire du butin sur les terres de 
Perse et de Byzance. 

Était-il envoyé par Abü Bakr, ou appelé par les tribus de la frontière? Durant 
l'été 633/12 Halid b. al-Walid, «l'épée d'Alläh», à qui son génie militaire, son 
habileté et sa vaillance venaient de valoir des victoires retentissantes en Arabic, 
pénétra à la tête de guerriers dans les terres persanes de la Chaldée; il occupa 
al-Hira et s'empara des régions voisines. 

Ainsi commence la série des conquêtes arabes, dont le rythme alla croissant 
à mesure que les Bédouins, étonnés, s'apercevaient de la faiblesse incroyable des 
Byzantins et des Persans, et de la richesse des régions conquises. Il ne semble pas 
que ces premières campagnes aient été le fruit de plans conçus à Médine; les 
suivantes non plus, car les fronts étaient très éloignés et les communications dif- 
ficiles. 

Vers la бп de cette même année, 633/12, et dans l'année suivante, d'autres 
expéditions tentent de pénétrer en Palestine et en Transjordanie. Les Byzantins, 
mis en déroute à Aënädayn (al-Gannábatayn?) 634/13, à Baysan et à Fihl (Fahl, 
Pella) 635/14, se réfugient à Jérusalem et à Damas. 


Omar. Guerres d'expansion 


Abū Bakr mourut durant l'été 634/13, et laissa comme successeur Omar 
(‘Umar I). Les dix années du califat d'Omar virent les triomphes des Arabes 
en Syrie, Iraq, Mésopotamie, Égypte et Perse. La bataille du Yarmük, août 
636/15, signifiait pour les Byzantins la perte définitive de la Syrie. Les unes après 
les autres, toutes les grandes villes, dont Damas, se rendirent. La dernière à se 
rendre fut Jérusalem, al-Quds en arabe, qui n'ouvrit ses portes au calife Omar 
qu'en 638/17. La tradition rapporte qu'une capitulation fut signée, garantissant 
aux Chrétiens la vie et les biens, les églises et la liberté du culte, en échange de 
leur soumission et d'un tribut. 

La bataille de Qadisiyya, sanglante et acharnée, mit fin à la domination de 
la Perse sur les terres de l'Iraq à l'ouest du Tigre. Pour consolider la nouvelle 
conquéte on créa les camps militaires de Basra et de Küfa, qui devinrent bientót 
des villes florissantes: Avec la bataille de Nihäwand, environ 641/20, les Arabes 
forcent l'entrée du plateau de l'Iran et commencent à occuper les cités de la Perse. 

Abū ‘Ubayda montra ses qualités militaires en occupant les cités de la Méso- 
potamie; il arriva avec ses troupes jusqu'en Arménie. Il eût été, selon toute vrai- 
semblance, le successeur d'Omar, mais il succomba prématurément à la peste 
en 639/18. x 

La conquête de l'Égypte fut entreprise par ‘Amr b. al-‘Âs (Amrou) et à ce 
qu'il semble, sans l'ordre d'Omar, qui, cependant, lui envoya des renforts. Les 
Byzantins, vaincus à *Ayn Sams, près d'Héliopolis, 640/19, et en plusieurs autres 
rencontres, s'enfermèrent à Babylone, non loin de l'ancienne Memphis, ensuite 
à Alexandrie, et attendirent les secours que Byzance, affaiblie par ses divisions 
intestines, ne pouvait leur envoyer. Ce fut la capitulation des garnisons assiégécs 
et l'entrée des Arabes à Alexandrie, 642/21. Le camp militaire d’al-Fustät, si 


LE CALIFAT 
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venir du conquérant. —— E 
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i &douins réussirent à battre dans une série de rencontre 
He = s et comment, avec des o très We 
Musulmans réussirent à se maintenir dans les populeux is us a Si 
conquis. Un concours de circonstances favorisait EE R^ Re d 
la population des pays occupés était ethniquement сі. Weber" 
zantins ou Persans, et en bonne partie elle était E les - rabes; de 
dissenssions religieuses la séparaient de l'orthodoxie oTcielle bo T| роў 
quaient des persécutions de la part des Byzantins; les exactions des oun ls tributi 
exigés par les guerres continuclles, l'accablaient. Elle considérait ces bouleyg 
ments avec indifférence et parfois mi 


ême les envahisseurs avaient sa sympathie 
La valeur combattive des armées de Byzance et de la Perse devait ёге faible, car 
elles étaient composées de serfs et de mercenaires, mal payés, privés de l'espoir; 
butin car ils se battaient sur leur propre territoire et contre des Bédouins, 
haillons ; la configuration des terrains où l'on combattait favorisait la mobilité 
des Arabes, dont l'ardeur et la confiance montaient avec les succès continuels, 
La Perse comme Byzance étaient épuisées par les longues guerres à peine finie 
Jérusalem avait été ravagée par les Persans en 614, ct en 628 les victoires d'Héra 
clius obligèrent les Persans à évacuer les provinces byzantines. Dix ans plus 
Jérusalem ouvrait ses portes au calife Omar. 

En Perse proprement dite, où certaines des raisons exposées ne se vérifiai 
pas, les Arabes se heurtérent à une résistance plus tenace de la part de la popul 
tion, méme aprés avoir pris et occupé les villes principales. 


admettre que, sauf une petite minorité, la ferveur religieuse de l'Islam eût déjà fai 
de grands progrès parmi les Arabes; il semble certain qu'à côté des Bédouins | 
ou moins islamisés, des Arabes chrétiens ont pris part à ces guerres, Mém 
supposant l'existence de la formalité initiale d’une invitation à embrasser 19 
on ne voit nulle part un prosélytisme actif; l'Islam est considéré comme spécifi 
ment arabe, de sorte que les étrangers qui se font musulmans s'empressent. 
prendre des noms et une filiation arabes. D'autre 
vent contre les «gens du Livre», à l'é 
la guerre ou le paiement d'un tribut, 
liant: Coran, 


la conquête et le butin. 
Les Bédouins, 
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rituels, mais ils avaient parfaitement compris les avantages des profitables expé- 
ditions guerrières. On peut diré que dès le début des conquêtes la population de 
l'Arabie se divise en deux sections inégales: l'une, la plus importante, préfère la 
liberté sans bornes du désert à tous les avantages matériels; pratiquement indé- 
pendante, si l'on excepte quelques régions, comme le Higäz, elle retombe dans ses 
vicilles habitudes qu’elle conserve presque jusqu'à nos jours; l'autre, la moins 
importante, franchit la frontière, prend part aux guerres, et comme conséquence, 
surtout dans les grandes colonies militaires, est contrainte de parfaire sa connais- 
sance de la religion et de s'acquitter régulièrement de ses devoirs rituels. L'Islam 
est pour ces derniers une religion de soldats, le seul lien qui en les unissant les 
porte à la victoire, jusqu'au moment où les rivalités tribales, jamais éteintes, se 
réveilleront dans l'ambiance de prospérité, et entraineront l'effondrement de la 
suprématie arabe dans l'Islam. 

Pendant le califat d'Omar s'ébauche la première constitution de l'État Arabe, 
baséc sur l'organisation militaire. Le premier gouverneur de chaque province est 
le chef méme qui l'a conquise; c'est lui qui préside la prière, s'adresse en forme 
officielle et solennelle au peuple réuni dans la mosquée, administre la justice au 
nom du calife. 

Petit à petit l'administration des pays conquis prend la forme d'une occupa- 
tion militaire dont les frais sont payés par les sujets non-musulmans. Ceux-ci sont 
«le troupeau», га дуа, pl. ra'áya, et constituent la classe inférieure, divisée en 
communautés closes selon les différentes confessions religieuses; chacune de ces 
communautés a ses autorités propres qui décident dans toutes les affaires purement 
intérieures, et sont les responsables du paiement des tributs. Toute l'administra- 
tion arabe se réduisait donc à un tribunal de comptes dans lequel se maintinrent 
longtemps les fonctionnaires Grecs ou Persans, car on ne pouvait disposer d'autres 
techniciens. Dans chaque région les tributs étaient plus ou moins ceux d'autrefois. 

C'est à Omar que revient le mérite d’avoir adapté aux nouvelles circons- 
tances les règles de répartition du butin. On dit que la promulgation de la nouvelle 
ordonnance eut lieu dans le camp militaire de Gabiya, au sud de Damas, en pré- 
sence des chefs de l'armée de Syrie. Puisqu'il était pratiquement impossible que 
chaque soldat püt administrer les parcelles de territoire qui lui revenaient, l'État se 
réservait le droit d'en toucher les revenus, et en contre partie assignait des pensions 
fixcs aux combattants et à leurs héritiers selon des registres soigneusement établis. 

Ce fut aussi Omar qui introduisit l'ère musulmane laquelle commence avec 
l'année dans laquelle eut lieu l'hégire de Mahomet. Ce fut lui qui expulsa les 
Chrétiens de айтап et les Juifs de Haybar, ne laissant en Arabie que des Musul- 
mans. La tradition nous décrit Omar comme le modèle des vertus califales, fort et 
justicier, plus redouté qu'aimé. Il mourut, assassiné par un esclave, vers la fin 
de 644/23 et fut enterré, comme Abū Bakr, aux côtés de Mahomet. 


*Utman (Othman) 


On constitua alors un comité de six membres, qui, sans tenir compte des pré- 
tentions d"'Ali, désignèrent pour assumer la fonction de calife le faible et vieux 


6 


2 IFAT 
cHAP. 4: LE CALI 
82 
i ir ainsi intervenir d 
l'espoir de pouvoii 
1 а ndre de Mahomet, avec pues 
esca Mais ils sc virent devancés par les parents lu, 1 


iti Ü inistration. “Ali, al-; 
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A cette ambiance de méconte: 


ntement de Médine vint s'ajouter le méconte 
tement des vétérans résidant dans les districts, auxquels Omar par son ordonnang 
sur les pensions avait enlevé une bonne partie de ce qu'ils Re ЕТЕ leur pr 
priété. Personne n'avait osé protester contre Omar, mais à pr e Si RS 
prétexte: les gouverneurs désignés par "Utmàn commettaient des abus dan 
paiement des pensions militaires. Aux protestations succédèrent bientôt les E 
hostiles, il y eut des troubles à Küfa, où demeuraient nombre de partisans d'A 
et en Égypte, où ‘Amr, le premier conquérant, qu'une tradition hostile nous pi 
sente comme ambitieux, rusé et sans scrupule, avait été déposé et remplacé p 
un partisan d'*Utmán. 

Une tradition nous rapporte que sur ces entrefaites arrivèrent à Mé 
environ cinq cents Musulmans d'Égypte qui, fortement irrités, présentéren 
Остап leurs réclamations. Comme à Médine il n'y avait pas de police, et 
le calife ne possédait pas encore une garde personnelle, ‘Utmän fut contraint d 
leur promettre satisfaction, et ils se retirèrent. Alors les familiers d'*U! 
persuadèrent de se dédire; cela mécontenta les Médinois, qui, dans la mosqué 
levèrent la main contre le сае; celui-ci réussit à se réfugier chez lui. De nouve 
il reçut la visite des Égyptiens, furieux parce qu'ils disaient avoir intercepté 
message du calife au gouverneur d'Égypte, lui ordonnant de faire exécuter 
chefs de l'expédition; ils exigeaient l'abdication du calife, ‘Utmän, assiégé 
sa maison, s'y refusait. Ali, al-Zubayr et Talha se tenaient dans l'expectative 
ne firent rien pour aider le calife, ` „ toujours avisée, était partie pour 
Mecque. Finalement, quelques révoltés pénétrèrent dans la maison, où ils tr 
vèrent ‘Utmän en train de lire le Coran, et l'assassinérent sans que Nà'ila, 
chrétienne du calife, pût les en empêcher. Nà'ila blessée envoya à Мо 
gouverneur de Syrie, une tunique ensanglantée, en lui remettant la vei 
car il était le parent le plus puissant (cfr. dans I Index, walî al-dam) р 
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“Ali. Les Härigiles ( Kharidjites) 
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dite «du chameau» yawm al-gamal, 656/36, parce que la lutte s'était concentrée 
surtout autour du chameau du haut duquel “Аа encourageait ses partisans. 
Talha et al-Zubayr périrent dans la mêlée. *A'iia était à la merci du vainqueur, 
et désormais retirée à Médine jusqu'à sa mort, 678/59, clle n'intervint plus 
ouvertement dans les affaires publiques. 

Cette bataille consolidait l'autorité d'Al en Iraq, mais il n'était pas recon- 
nu comme calife dans les provinces dépendant de Mu‘äwiya. Celui-ci, gouverneur 
de Syrie depuis vingt ans, s'était attiré la sympathie générale. En sa qualité 
de proche parent d'"Utmàn il se refusait à reconnaître “АН, tant que celui-ci 
n'aurait pas châtié les assassins et prouvé son innocence. 

“Ali avait nommé un de ses oncles gouverneur d'Égypte. ‘Amr, le précédent 
gouverneur, prit le parti de Mu‘äwiya, qui lui envoya des renforts; il put ainsi 
recouvrer son gouvernement. La position de Mu‘äwiya se fortifiait en Syrie, bientôt 
il se trouva en mesure de mettre des troupes en campagne pour contenir l'avance 
d'A, Il prit position dans la plaine de Siffin, sur l'Euphrate, non loin de 
al-Raqqa. 

Des traditions qui racontent la bataille de Siffin, toutes favorables aux ‘Alides 
quoique différentes les unes des autres, on peut conclure qu'il y cut plusieurs mois 
d'indécision et de négociations avant la bataille. Personne ne voulait verser le sang 
de fréres, et dans les deux camps on discutait librement le droit de chacun des 
adversaires. Enfin on en vint au combat, 657/37, et, dit la tradition; l'avantage 
s'était déjà déclaré en faveur des ‘Alides, quand ‘Amr s'avisa de fixer à la pointe 
des lances des feuillets du Coran, comme un appel muet au jugement d’ Allah, et 
aux fins de provoquer des dissensions dans le camp ennemi. Il atteignit pleinement 
son but, car beaucoup des plus pieux du parti ФАН déposèrent sur le champ leurs 
armes et obligèrent ‘Ali à négocier de nouveau. On se mit d'accord sur les termes 
d'un arbitrage: Abū Маза de la part "АН et *Amr de la part de Mu‘äwiya de- 
vaient se réunir pour donner au conflit une solution pacifique. 

Tandis que l'armée d"Ali se repliait sur l'Iraq, bon nombre de ceux qui 
avaient déposé les armes se repentirent de leur geste et voulurent obliger *Ali à 
reprendre les hostilités. Comme “Ali s'y refusait, ils se séparérent de lui, et furent 
appelés Härigites ou Hawärig, «ceux qui sortent», nom donné par le Coran à ceux 
qui sortent pour la guerre sainte, et qui s'oppose à gd‘idün, ceux qui sont assis, 
C'est-à-dire ceux qui restent dans leur demeure (Cfr. ch. ХУП). 

L'arbitrage convenu eut lieu à Adruh, où, selon la tradition — hostile aux 
Umayyades et la seule que nous ayons — ‘Amr réussit à surprendre la bonne foi 
d'Abü Маза. Quand celui-ci, à titre de base préliminaire aux négociations, eut 
déclaré vouloir déposer “АН et Mu‘äwiya, “Amr prit la parole et proclama Muʻā- 
wiya calife. La guerre était de nouveau inévitable, mais “АН devait au préalable 
se débarrasser des Hariğites, concentrés sur le canal de Nahrawän, 658/38. En 
effet, personne ne voulait lutter contre Mu'áwiya tant que les Härigites n'auraient 
pas été détruits, car ces derniers infligeaient une mort atroce à tous ceux qui 
n’acceptaient pas leurs doctrines; ils n'épargnaient méme pas les femmes et les 
enfants, Ils avaient proclamé leur propre calife et refusaient toute conciliation. 
‘Alî se vit contraint de les combattre, mais quoiqu'il les mit en déroute plusieurs 
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nages, il ne ut jamais les anéantir, et se trouva. emp 
afin, en janvier 661/40, “Ali tombait азе 


d'un На 


fois et en fit d'affreux са 
d'attaquer Mu'awiya. š 
quée de Кай, victime de la vengeanc 
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Mahomet, selon les généalogistes arabes, appartenait à la tribu de Qu 
et dans cette tribu, à la famille des banî Hàšim, ou Häkimites (Hachimites}: 
autre famille de la même tribu était celle des banî Umayya, Umayyades, 
sauf de rares exceptions, comme celle d'*Utmàn, avaient pris parti contr 
met dés le début de sa prédication à la Mecque, et avaient été ûme des h 
contre Médine, Mais quand leur chef, Abû Sufyan, se rendit compte de 
sibilité de l'emporter sur Mahomet, il changea d'attitude et chercha un 
Mahomet n'en désirait pas davantage; il prit pour épouse Umm Hi 
d'Abü Sufyan, et prodigua sa faveur aux Umayyades. 

Forts de cette faveur, les Umayyades, non moins habiles dans la po 


d'Abü Sufyan, fut, on l'a vu, nommé par Omar gouverneur de Syrie; di 
cice de son pouvoir il montra dcs qualités exceptionnelles ct gagna P^ 
sujets. П est possible que déjà à la mort d'Utmän, Mu‘äwiya ait caressé 
d'arriver au califat, mais en tout cas il n'en montra rien, etse borna à 
la punition des assassins. 
Hasan, fils d'Al, fut reconnu comme successeur de son père par les 
de l'Iraq, désireuses d'attaquer Mu'àwiya; mais pour des raisons qui ni 
raissent pas trés clairement il vendit ses droits à Mu‘äwiya. On dit que lt 
qu'il en reçut fut très considérable, et que par la suite il regretta de n'en. 
demandé le double. La tradition laisse entrevoir en Hasan un caractère plus 
aux plaisirs qu'à la guerre, On lui donna le sobriquet de al-miflag, | 
répudie. Ses partisans durent demander à Mu‘äwiya une amnistie et. 
leur accorda de bon gré. 
On ne sait pas clairement si Mu‘äwiya commença à exercer le. 
ou après l'assassinat d'A, En tout cas, son autorité ne se trouvait 
établie qu'en Syrie et en Égypte. Dans les autres provinces sa politiqi 
s'appuyer sur la force. Le foyer principal de l'opposition était dans Pie 
Härigites continuaient leur révolte armée, et où les ‘Alides, ceux de la 
4“АП, pullulaient. En outre, par dessus les divisions partisanes, planai 


Küfa aurait pu l'être. A pr 
auraient pu être les maîtres, 
ceux-ci pouvaient à leur gré dimi 
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dont beaucoup vivaient. Cette inimitié entre Iragiens et Syriens пе s'est pas étei nt 
avec le temps. wes 

Les Härigites, les «intégrist 
que d"Ali, constituaient un dani 


es» musulmans, ennemis de Mu'awiya поп moin 
ger redoutable pour la cominunsuté musul an 
ités qu'ils commettaient contre tous ceux qui n acceptaient p; 
E E усе Ils avaient leur imam, chef, calife, qui présidait aux rite 
et commandait les troupes; mais ils le surveillaient étroitement et il suffisait de 
quelque légère faute pour le déposer, et méme pour le déclarer infidèle. Comm 
il leur était impossible de maintenir l'unanimité sur tous les points, ils ne tardèr nt 
pas à se diviser en nombreux groupes, tous poussés par la surexcitation religie 
à une activité sans espoir. Mais ils ne cherchaient pas le succès dans ce monde, 
leur suffisait de mourir en combattant pour le règne d'Alläh. Parfois, malgré le 
infériorité numérique, ils réussirent à tailler en pièces des armées entières; souve 
ils étaient vaincus et sauvagement massacrés; mais оп ne parvint jamais à le 
anéantir, car ils trouvaient toujours de nouveaux adeptes attirés par l'idéal 
sacrifice. 

L'inimitié des partisans de la 5i'a, parti d'A, qu'on appela les Si‘ites (Chii 
contre les Umayyades n'était pas moins profonde. Ils étaient beaucoup plus nom 
breux que les Härigites mais aussi plus sensibles aux intérêts de ce monde, el 
Mu'àwiya put traiter avec eux. Le Si‘isme de beaucoup n'était qu'une questi 
de convenance, et les chefs des tribus et des familles ne se trouvaient pas toujou 
disposés à compromettre leur position en appuyant des soulèvements voués 
l'échec. Les vrais Šiʻites, dont le dévouement à toute épreuve pour la maison d Ali 
semblait s'accroitre dans l'adversité, s'écartaient chaque jour davantage du reste 
des Arabes, et formaient un cercle fermé de plus en plus réduit et exigeant. 

Au contraire des Arabes de l'Iraq, foule indisciplinée, récemment arrivée du 
désert et qui se concentrait dans des cités nouvellement fondées, les Arabes de S; 
habitaient depuis longtemps cette région; bon nombre étaient chrétiens, et dan 
les grandes villes les vainqueurs et les vaincus vivaient ensemble. On raconte qui 
parfois les Musulmans et les Chrétiens célébraient leurs fêtes religieuses sous | 
même toit. De ces Arabes, plus accoutumés à la discipline, Mu‘äwiya put ti 
des soldats excellents et les entrainer dans les luttes continuelles contre les Byzan: 
tins; sur cette solide base militaire il chercha à asseoir la stabilité de sa dynastie; 

Au début du califat d" Utmán les guerres extérieures étaient encore poussés 
avec rigueur, mais bientót ces énergiques offensives cessérent peu à peu, et il y еш 
méme des soulèvements dans les provinces orientales lorsque la première guerre 
veis Ge eg Vers 673/54, des expéditions victorieuses avaieni 
odd que du cité de l'ocddeat, tám tub a A 
côte de Libye, et en poussa: m Me Sie : RES a n 
tins Opel province d'Afaque vom core derer conte I 

PENES Juss trique, sans toutefois s'y établir. 
e u ез avaient été dans le Levant les hostilités contre l'empire 

yzantin, tant sur terre que sur mer; les Byzantins, se sentant cé 
Gi 3 5 en a d gravement теп: 

avaient eux-mêmes pris plusieurs fois l'initiative des hostilités. Dès le commencé 

ment de son gouvernement en Syrie, Mu'àwiya s'était préoccupé de la forma! 
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d'une flotte avec laquelle il réussit à expulser les Byzantins du littoral phénicien 
et à mener des attaques contre Chypre, la Crète et Rhodes. En 655/34 les flottes 
d'Égypte et de Syrie écrasérent l'escadre byzantine au large des côtes de la Lycie; 
mais par la suite l'assassinat Отар et la lutte contre ‘Ali forcèrent Mu'àwiya 
à acheter la paix aux Byzantins, jusqu'à ce qu'ayant consolidé sa position, il pût 
reprendre les hostilités contre eux. Au printemps de 669/49 les Arabes assiégeaient 
Constantinople, et en 673/53 l'escadre de Mu‘äwiya, ayant établi sa base à Cy- 
zique, harcelait Constantinople, en liaison avec l'armée de terre. Il semble que le 
fameux feu grégeois fut alors inventé, ou tout au moins appliqué pour la première 
fois à cette occasion, et que Ре cacité de son action détruisit beaucoup de bateaux 
arabes. Une tempête aida la flotte byzantine à défaire le reste de l'escadre musul- 
mane; en méme temps les troupes byzantines prenaient l'offensive et mettaient 
en déroute les cavaliers arabes. Les divergences qu'on trouve parfois entre les 
récits et les dates des chroniqueurs arabes et byzantins peuvent être généralement 
expliquées si on tient compte que le siège de Constantinople dura plusieurs 
années. 

Vers cette époque les Gardgima, Mardaites, poussés par les Byzantins, étaient 
sortis des monts du Taurus, qu'ils infestaient et étaient venus s'établir dans les 
montagnes du Liban dont ils occupèrent les passages. Ces Mardaites, farouches 
montagnards, descendaient dans la plaine en quête de butin. Pour leur enlever 
l'aide des Byzantins, Mu'àwiya s'empressa de faire la paix avec Byzance, envers 
qui il s’obligeait à payer 3.000 livres or, et à libérer 8.000 captifs. Ainsi prirent fin, 
sans résultat positif, les rudes attaques menées par Mu'àwiya contre Byzance. La 
ligne de frontière courait plus ou moins le long de la région des montagnes qui 
s'étendent de Tarsus (Tarse) jusqu'à Malatya (Mélitène). 

Dans sa politique intérieure à l'égard des Arabes de Syrie, dont l'appui lui 
était indispensable, Mu‘äwiya se montra un diplomate habile et prudent; il visait 
à maintenir la concorde entre les chefs, divisés et susceptibles, et à obtenir d'eux 
ce qu'il eut à grand peine, la haya, ou hommage rendu à son fils Yazid comme 
successeur reconnu au califat. Mu'áwiya eut trois grands gouverneurs: ‘Amr en 
Égypte, Mugira à Каа, et à Basra, Ziyäd b. Abihi, c'est-à-dire, «ils de son père», 
ainsi appelé parce qu'il était de père inconnu; Mu‘äwiya gagna sa fidélité 
inébranlable en le reconnaissant comme son frère. Il serait prudent de tempé- 
rer les traits de cruauté sous lesquels Ziyäd nous est représenté par une tradition 
ennemie, mais il faut ben admettre qu'il fut dur et rusé; sa politique de répression, 
si opposée à celle de Mu'àwiya en Syrie, maintint dans la soumission les groupes 
turbulents de l'Iraq. La tradition lui attribue une brève allocution qu'il aurait 
tenue lors de la prise en possession de sa charge, à la mosquée de Basra: «il venait 
pour administrer la justice, et certes, tous l'auraient... il voyait que plusieurs re- 
muaient la tête... qu'ils prennent garde de la conserver sur leurs épaules!» Comme 
on s'avisa bientôt qu'il n'avait pas prononcé de vaines paroles, l'ordre et la sûreté 
régnérent dans la province. A la mort de Mugira, vers 668/48, dont la politique 
opportuniste avait contenu, sans les apprivoiser, les ‘Alides, Ziyäd fut nommé en 
méme temps gouverneur de Коа; il devenait pratiquement vice-roi де la moitié 
orientale de l'empire, qu'il gouvernait depuis Küfa et Basra. Pour affaiblir 
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iti foi sites il en déporta jusqu'à 50.000 au B 

h. Чоп des Bédouins et des Ši'ites i га: d 

(Khorasan). П jouissait de la confiance absolue de Muʻāwiya, et lui fut l 

jusqu’à sa mort, en 676/57. н = 

- On a représenté Mu‘äwiya comme désintéressé de sa religion, préo 1 
des Chrétiens. Il est vrai que parmi ces dern 


quement de la raison d'Etat ct ami ns q зе 
il trouva des hommes de valeur, comme Sargün b. Mansür, ke 
St. Jean Damascène, et qu'il s'en servit dans les charges de chancelier et de 


du fisc; il est vrai aussi qu'il avait pris pour épouse la Bédouine chrétienne 
fille du chef de la puissante tribu de Kalb; Maysün fut la mère de Yazid, 
bablement demeura chrétienne après son mariage. On peut cependant 
que Mu‘äwiya fut un musulman de bonne foi, aux larges vues politiques, q 
l'agrandissement de l'Etat, visait du méme coup la propagation de 1s 
peut compter comme un de ses mérites d'avoir introduit le principe 
dans la désignation des саев, empêchant ainsi l'entrée en compétition de plusi 
ambitieux et diminuant les risques de conflits sanglants. 


Yazid Ier. Husayn, Karbala 


Mu‘äwiya mourut en 680/60. Son fils Yazid lui succéda sans оррозй 
Syrie. Mais ni Husayn b.'Ali, ni Ibn al-Zubayr, refugiés à la Mecque, ne vou 
le reconnaitre. Les gens de Küfa, toujours ennemis des Syriens, offrirent à 
de l'appuyer militairement et le prièrent de se mettre à leur tête. Husayn 
et avec une petite suite il quitta la Mecque. Pendant ce temps ‘Ubayd 
Ziyäd était entré à Küfa comme nouveau gouverneur, et son Énergie. 
la fougue des inconstants ‘Alides. Comme Husayn s'approchait de l'Iraq, а 
de trouver l’armée qu'il espérait, il se heurta aux troupes du gouverneur env 
pour s'assurer de sa personne. Mais Husayn ne voulant pas se rendre, on en 
un bref combat à Karbalä’, en 680/61, dans lequel périrent Husayn e 
poignée d'amis qui le défendaient. La tête de Husayn fut envoyée à Dama 
calife Yazid, qui manifesta son chagrin. Cet événement, insignifiant pour 
politique, a acquis une grande importance du point de vue religieux. Бери 
les Si'ites vénèrent Husayn comme le < prince» de leurs martyrs, et dans 
commémoration annuelle du 10 muharram ils exéci 

Ibn al-Zubayr demeurait enfermé dans 501 š 
qu'il apprit la nouvelle de la mort 
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aux portes de leur ville, 682/63; puis il se dirigea vers la Mecque en vue de forcer 
Ibn al-Zubayr à se soumettre. Mais il mourut en chemin et ce fut son successeur, 
Ibn Numayr, qui mit le siège devant la Mecque. On raconte que par la négligence 
des défenseurs un incendie détruisit la Ka‘ba et brisa la Pierre Noire en morceaux. 
Le siége durait depuis deux mois lorsque parvint la nouvelle de la mort de Yazid 
âgé de 38 ans, en 683/64. Son fils Mu‘äwiya II fut proclamé calife, mais il 
mourut quarante jours plus tard. Avec lui s'éteignait la lignée sufyánide des califes 
Umayyades, descendant d'Abü Sufyän. 

Pendant. le califat de Yazid, “Uqba, gouverneur de l'Ifriqiya, entreprit sa 
fameuse expédition au Magrib (Maghreb), qui le mena, dit-on, jusqu'aux cótes 
de l'Atlantique. Quelques années auparavant ‘Uqba, allié aux Berbères, avait 
vaincu les Byzantins et avait construit, en 670/50, la place forte de Qayrawän 
(Kairouan) «la citadelle», pour assurer sa position. Cependant, ‘Uqba ne réussit 
point à réduire la résistance berbère et trouva la mort dans la défaite de Tähüda, 
après laquelle les Berbères s'emparërent de Qayrawän. 


‘Abd al-Malik. Ibn al-Zubayr, al-Hağiağ 


Avec la mort de Yazid 1er, la tourmente se déchaina partout. En Syrie, les 
banü Qays, mécontents, favorisaient les prétentions d'Ibn al-Zubayr et luttaient 
contre leurs rivaux, les banî Kalb, défenseurs de la cause des Umayyades. Ibn 
al-Zubayr était reconnu en Arabie et recevait l'hommage de l’Iraqiet l'Égypte, 
où il nommait ses gouverneurs. Les Si'ites et les Hāriğites proclamaient leur 
indépendance vis-à-vis des Umayyades et d'Ibn al-Zubayr, à Küfa et à l'Ahwàz; 
des provinces centrales l'anarchie s'étendait aux régions les plus éloignées. 

Le chef méme des Umayyades, le septuagénaire Marwan, était sur le point 
de reconnaître Ibn al-Zubayr, mais les barî Kalb le proclamérent calife et lui 
remportérent la victoire contre les Валӣ Qays dans la sanglante bataille de Mari 
Rabit, en 684/64, tout prés de Damas. Aprés avoir pacifié la Syrie, Marwan péné- 
tra en Égypte, défit les Zubayrites à 'Ayn Sams, ct retourna à Damas où il mourut 
peu après, en 685/65, premier d'une lignée de califes qui fut appelée marwänide 
du nom de Marwan. 

*Abd-al-Malik, fils de Marwan, dut recommencer presque entièrement la 
tâche de reconstituer son empire. En Syrie méme il eut à lutter contre les Qaysites, 
tandis que les Byzantins P'attaquaient par le nord. Dans les autres provinces do- 
minait Ibn al-Zubayr, l'anticalife de la Mecque. D'autre part, Mus'ab, frère d'Ibn 
al-Zubayr, nommé par celui-ci gouverneur de l'Iraq, se trouva tout de suite aux 
prises avec les Si'ites et les Härigites. Comme champion des Si‘ites se présentait 
al-Mubtär, initiateur d'une nouvelle orientation dans le &i‘isme, renforcée de 
nouvelles idées théologiques (cfr. chap. XVII), où entrait le mahdisme ou messia- 
nisme. Ses idées trés avancées, ses prétentions de prophéte et l'égalitarisme social 
qu'il préchait, déplurent aux alráf, les nobles, les aristocrates Si'ites, qui vivaient 
à leur aise à Каба, Pour se gagner des partisans, al-Mubtàr menait sa propagande 
au nom d'Ibn al-Hanafiyya, fils d'A, mais non de Fátima. Ayant trouvé en Ibn 
al-Aëtar un général de valeur, il enleva aux Zubayrites la ville de Küfa, en 685/66 
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d ceux qui lui étaient hostiles, Ses t 
peg و‎ zs CU EE Zubayrites et les Syriens. Ceux 
luttèrent avec d UE aux bords du fleuve Hazir; Ibn al-Aftar, vainq 
birent une RTS jusqu'à Nigibin. Mais sur сев еса RSS 
occupa Mossoul OZ ct cessant les hostilités avec les Haridites, se 
CCS sie fut assiégé, et périt dans une sortie. Mus'ab 


кайа. Al-Mubtär, vaincu, ` u pu 
à Küfa Un grand nombre de prisonniers furent exécutés. Al-Astar, à son 


it aux Zubayrites, en 687/67. И А d 
à йолы ТЕ guerre de tous contre tous, d''Abd al-Malik contre Ibn al-Zuba 


d'Ibn al-Zubayr contre Si'ites et Hárigites, les inimitiés des tribus gue 3 
un terrain propice. L'esprit méme de leurs rivalités exigeait азе les tribus ri 
prissent des partis opposés partout où l'on combattait, et cette fois, on comba t: 
un peu partout. Les Härigites réussirent à s'affirmer en plusieurs endroits d'A 
les Šī'ites, au contraire, manquant presque toujours de chefs capables, 
partout vaincus. Les Byzantins, tirant parti de la situation critique АБ al- 
le forcèrent à leur payer tribut; de plus ils saccagèrent les côtes de la Phá 
réoccupèrent une partie de la côte africaine et pénétrèrent en Arménie. 
En 688/69 ‘Abd al-Malik défendit aux Syriens d’aller en pèlerinage 
Mecque, afin d'éviter qu'ils soient gagnés par la propagande d'Ibn al-Zi 
et pour leur donner un équivalent, il commença sur le rocher du temple de 
salem la construction de l'édifice généralement, mais à tort, appelé «mos 
d'Omar» terminé en 691/72. 1 
En 690/71, ‘Abd al-Malik réussit enfin à pénétrer en Iraq, et à occuper 
après avoir vaincu Mus‘ab, qui succomba dans la bataille. Une fois en possessi 
de l'Iraq il fut facile à ‘Abd al-Malik de réduire à l'obéissance les provinces 
tales. De ce fait le royaume d'Ibn al-Zubayr restait pratiquement limité 
Mecque. ‘Abd al-Malik envoya contre lui un chef qui plus tard allait di 
célèbre: al-Hağğağ (al-Hadjdjadj). Celui-ci passa tout de suite à l'attaque | 
aucun respect pour un lieu aussi vénéré. Ibn al-Zubayr, septuagénaire, se Vi 
à peu abandonné, jusque par scs propres fils, au cours des sept mois que di 
siége. Il mourut courageusement dans une sortie, et les Syriens prirent la 
den en 692/73. Tout l'empire se rangeait ainsi sous l'obéissance di 
calife, “Abd al-Malik; mais cela ne veut pas dire qu'il n'y eut plus de gui 
testines, civiles E religieuses, durant les vingt ans de son califat, Des portes mên 
qe Damas jusqu'aux régions les plus éloignées couvait le feu de la discorde, 
EECH nent appartenaient à l'un ou à l'aut 
Pari ees gouvemeur se аала а т Со EE 
OR nr tache la figure d'al-Hağġāğ, nommé par 
outre de la difficile tâche d”: 


que les gouverneurs, qui. nécessaireme 
partis en conflit, 


mosquée de Кайа: 
certes, je suis l'hom 
fat diff cile. I] étai 
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gite contre laquelle avait déjà lutté al-Muhallab, général d'Ibn al-Zubayr. 
А1-На&$а& confirma al-Muhallab dans son commandement, et pour lui fournir 
des soldats il décréta la peine de mort contre tous ceux qui #évadaient du service 
militaire. Après des campagnes qui durèrent plusieurs années et firent couler des 
flots de sang, les Azraquites furent dispersés, en 697/78. Pendant ce temps d’autres 
groupes de Härigites ravageaient les terres de l'Iraq; leur chef était Sabib, auda- 
cieux chef de bande qui durant deux ans lutta contre les troupes d’al-Hağğağ 
jusqu'à ce qu'il périt dans une mêlée. 

Pour pacifier Iraq, al-Hağğağ se vit contraint à demander le secours des 
troupes de Syrie, et il les maintint sous son commandement, augmentant ainsi le 
ressentiment des Iragiens, qui n'attendaient qu'une occasion pour se soulever. 
Elle se présenta lors de la rebellion d'Ibn al-Ak'at. Al-Hağğãğ avait confié à celui- 
ci, en 699/80, le commandement d'une expédition vers le Sigistàn, forte de 40.000 
hommes, et si bien équipée qu’on lui donna le nom d' «armée des paons». Elle 
devait attaquer Zunbil, le Turc de Käbul, et la campagne était déjà commencée 
lorsque, tout à coup, l’armée avec son chef sc déclara contre al-Hağğağ et les 
Umayyades, fit la paix avec Zunbil et avec des manifestations hostiles reprit le 
chemin de l'Iraq. Toute résistance fut vaine; al-Hağğağ se vit assiégé dans un 
faubourg de Basra, tandis qu’Ibn al-A£'at s'emparait de Küfa et que les soldats 
de l'Iraq désertaient dans toutes les provinces ct prêtaient leur concours aux re- 
belles. A-Haÿÿäg parvint à reprendre le dessus à Basra et se dirigea ensuite contre 
Küfa, où bientôt arrivèrent des troupes syriennes expédiées en renfort. Les re- 
belles se croyaient tellement forts qu'ils repoussérent les propositions avantageuses 
que le calife tenta de leur faire accepter. Il y cut de nombreuses escarmouches, 
mais pas de vraie bataille; au bout de quelques semaines les inconstants Iraqiens 
commencèrent à déserter. Al-Hağğağ fit alors annoncer une amnistie compléte 
pour tous ceux qui se retircraient aussitôt chez eux, et défendit aux Syriens de les 
poursuivre. Ainsi, il recouvra Küfa presque sans conflit, en 701/82. Ibn al-Aš'at 
s'était retiré, ct, vaincu dans plusieurs combats il chercha refuge auprès dc Zunbil, 
mais al-Hağğağ réussit à corrompre la fidélité du Turc et à en finir avec Ibn 
al-Aštat. 

Pour prévenir le retour de pareils événements, al-Hag888 créa la place forte 
de Wasit, située en un point stratégique entre Basra, Küfa, et al-Ahwäz; il y éta- 
blit ses milices syriennes et le siège de son gouvernement. Il ne s'agissait plus de 
gouverner selon la coutume patriarcale des tribus arabes, mais avec des méthodes 
qui, rompant avec les anciens usages et pratiques, devaient rendre plus difficile 
l'union des éléments enclins à la sédition. Ainsi Iraq entrait dans une période 
plus calme. Par ailleurs al-HağEağ prouva sa valeur d'homme d'État par des 
ordonnances remarquables sur les poids, mesures et monnaies, sur la distribution 
des impôts et sur l'agriculture. П décréta que tous ceux qui avaient récemment 
embrassé l'Islam paieraient les impôts comme auparavant, parce qu'ils étaient en 
si grand nombre qu'en les exonérant, les revenus du fisc baissaient considérable- 
ment; il les obligea en outre à retourner dans leurs pays d'origine, les restituant 
ainsi aux travaux agricoles et délivrant du méme coup les grandes villes d'une 
foule d'indésirables. 
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; DN. ап b. al-Nu‘män fut envoyé par ‘Abd al-Ma 
Du cité de Occident, HOT "r iya, Hassan attaqua Carthage et 


Oe e 
pour reconquérir es Tat une vive émotion à Constantinople; 


. La chute de Carthage pro S 3 
cn 698/79. une flotte byzantine commandée par le patrice d WE 8 
sans que Hassan pût l'en empêcher, parce que les Berbères, soupes dil xU Ix 
exhortations de la légendaire Kähina, l'avaient vaincu et en à Barqa 
en Gyrénaïque. Mais, ayant reçu des renforts, Hassan passa de RER attaque, 
assiégea Carthage par terre et par mer ct la força à se rendre. Les hal itants émi- 
grérent en Sicile et en Espagne. Le patrice avec les restes de sa flotte se retira. eu 
Crète. Hassän attaqua alors les Berbères, et la Kahina périt dans la lutte où ; 
furent vaincus. La province d'Ifrigiya passait définitivement au pouvoir de 
Arabes. 

‘Abd al-*Aziz, le frère du calife, caressait l'espoir de lui succéder. П gouvi 
nait sagement l'Égypte, où il était pratiquement indépendant. Sa mort en 704 
délivra le calife de ses préoccupations sur la succession. 

“Abd al-Malik mourut en 705/86. Il avait pacifié ses domaines et assuré les 
liens qui unissaient les provinces. Ses nombreuses réformes de l'administratio n, 
du systéme monétaire, de l'étiquette de la cour, des rapports avec les tribus et les 
ra‘iyya, sujets non-musulmans, donnent à son règne un caractère bien différent du. 
mode patriarcal employé par Mu‘äwiya. Les incessantes hostilités contre les By- 
zantins ne produisirent pas de changements à la frontière de Syrie. Déjà à cette ` 
période on trouve dans les chroniques des allusions au commerce maritime effectué. 
par les Arabes avec l'Inde, Ceylan, Zanzibar, et méme la lointaine Chine. 


Al-Walid Ter, conquêtes en Asie et en Espagne 


Avecle califat d'al-Walid Ter, l'expansion conquérante put reprendre. Та 
que les troupes de Syrie, sous les ordres de chefs aussi expérimentés que Masla 
et "Abbas, pénétraient dans les provinces byzantines et s'emparaient de n 
d’autres capitaines de non moindre valeur, Qutayba b. Muslim, Muhammad b. 
Qasim, Müsà b. Nusayr, Tariq b. Ziyad, agrandissaient l'empire à l'orient 
Poccident. 

Qutayba b. Muslim, gouverneur du Huräsän, parvint à réaliser l'union de 
ses sujets, Qaysites, Yéménites et Persans, et se lança à la conquête du mā iari 
al-nahr, la "Transoxiane, les terres au delà de l'Oxus, où dans des oasis fertiles € 
dans des villes florissantes vivait, cosmopoli 
plusieurs nations et races, Iraniens et Turani 
habileté des ressources des armes ct de 


secondé par al-Haÿgäg, prit Boukhara еп 709/90, soumit le Hwarizm ets 
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pirates établis près des bouches del} 

des marchands musulmans. Миһатта 
711/93 le Sind. Еп 713/95, parlé 
t ajoutait une province nouvelle à 


le dédommageait surabondamment. Des 
faisaient main basse sur les cargaisons de 
b. Qasim, envoyé par al-Haggag, envahit en 
prise de Multàn, il complétait sa conquête, € 


l'empire des califes. . 
Mosi b. Nusayr, nommé gouverneur d'Ifriqiya en 708/89, soumit durant les 


deux années suivantes les Berbères du Magrib, dont un bon nombre embra 
l'Islam, tandis que ses bateaux, sans adversaire dans la Méditerranée occidentale, 
ravageaient impunément les côtes de la Sicile, des Baléares et de l'Espagne. 
711/93, l’année méme des victoires musulmanes à Samarqand et dans IInd 
Tariq, lieutenant de Müsà, pénétrait dans al-Andalus, — les chroniqueurs arabes 
nomment ainsi la péninsule ibérique, — après avoir débarqué au pied du rocher 
qui perpétue son nom, gabal Tariq, mont de Tariq, Gibraltar, Après la victoire 
inattendue sur l'armée de Rodrigue, dernier roi wisigoth, Müsà accourut avec 
des renforts, et en quelques années, si l'on excepte certains points moins accessibles, 
tout al-Andalus se trouva soumis à la juridiction du сае de Damas. En 713/9 
les troupes de Müsà passaient les Pyrénées et arrivaient jusqu'à Narbonne. 
Tandis que ses généraux étendaient ainsi ses domaines, al-Walid Ier s'adoi 
пай aux œuvres de la paix. Il fit agrandir les mosquées des grandes villes, et sp 
cialement celles de la Mecque, Médine et Damas, employant à ces travaux de 
ouvriers et des artistes byzantins. C'est ainsi que la célèbre mosquée dite 
Umayyades, à Damas, reçut sa forme définitive. Ancien temple paien, puis basi 
lique chrétienne, elle fut tout simplement confisquée par al-Walid Ier pour étre 
convertie en mosquée. 
Al-Walid mourut en 715/96. Bien que dans le processus d'arabisation de l'État 
ce soit lui qui élimina les Chrétiens des hautes charges administratives, il jouit € 
Syrie de la popularité qui accompagne les succès militaires, accrue par ses œuvres 
monumentales ct sa générosité à l'égard des nécessiteux. À 


Sulaymän, attaque de Constantinople y 


Sulaymän, frère d'al-Walid Ier, haissait al-Hağğağ, apparemment à cause 
de questions relatives à la succession au califat. Comme il ne pouvait plus l’a 
dre en personne — al-Hağğağ était décédé peu auparavant —, il poursuivit 
sa haine les fonctionnaires nommés par lui. Lorsque Qutayba b. Muslim apptit 
que Sulaymän était calife, il voulut soulever les troupes contre lui, mais il perdit 
la vie dans cette tentative. Sa mort marque un temps d'arrêt, et même le commen 
cement d'un recul des conquêtes dans l'Asie Centrale. `" 

La grande entreprise de Sulaymän fut l'attaque de Constantinople menée р: 
Maslama, son oncle. Par des opérations combinées, Pescadre et les troupes û 
Maslama assiégèrent étroitement la capitale byzantine à partir d'août 716/9 
Mais l'énergie de Léon III l'Isaurien, alors proclamé empereur, l'emploi du fel 
grégeois, la disette et la peste qui commencèrent à sévir chez les assiepeants, fir 
échouer unc entreprise qui aurait pu ouvrir aux Musulmans une deuxième porté 
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d'entrée en Europe après celle d'Espagne. La nouvelle du décès de Sulayman 
décida Maslama à se retirer avec les restes de son armée, en 717/99 


‘Umar II, politique religieuse 


Umar II était un musulman si pieux, que la tradition orthodoxe l'excepte 
de la condamnation générale des Umayyades. Il avait été élevé à Médine et par 
la suite il avait gouverné paternellement le Higäz. Convaincu des responsabilités 
de sa charge, il suivit durant son califat les inspirations de sa conscience. Il re- 
nonça à de nouvelles guerres de conquête, et même ordonna l'évacuation de la 
Transoxiane, mais les Arabes de Bukhara et de Samarqand se refusèrent à obéir. 
Durant les quelques années de son règne il ne put empêcher qu'on continuât 
l'avance en Europe occidentale. Il se montra bienveillant pour tous ses sujets, et, 
conciliant à l'égard des Šitites, il abolit la pratique de maudire publiquement la 
mémoire d'A dans les mosquées. Il réduisit à une mesure juste la charge des 
impóts, malgré les pertes considérables ainsi causées au Trésor. Celui-ci subissait 
en outre de graves préjudices à cause du grand nombre de personnes qui, embras- 
sant l'Islam, cessaient d'être passibles des impôts exigés des non-musulmans. 
Nombre de ces gens abandonnaient en même temps leurs demeures et allaient 
grossir la population flottante des villes. ‘Umar ne voulut pas qu'on exigeñt d'eux 
le tribut comme auparavant, et il défendit de mettre obstacle à l'islamisation, qu'il 
encourageait par des moyens pacifiques. 

Mais cette orientation tendait à déséquilibrer l'économie, en diminuant, 
d’une part, le nombre des dimmi, c'est-à-dire, des non-musulmans qui supportaient 
la charge des impôts, et d'autre part, en augmentant la classe des dominateurs, 
qui jouissait des privilèges économiques sans compter les pensions dues aux com- 
battants. ‘Umar voulut remédier à ces inconvénients en décidant que tous, mu- 
sulmans et non-musulmans, acquitteraient également le hará, impôt sur la pro- 
priété immobiliére, en plus des taxes de la gigya et de la sadaga. Mais ni ‘Umar, 
ni aucun autre des Umayyades ne parvint à réaliser la fusion nécessaire entre les 
vieux musulmans et les mawäli, clients, musulmans nouveaux ; au contraire, la 
fierté bédouine, en les méprisant faisait de ceux-ci des ennemis dangereux, parce 
que les charges administratives, rejetées avec dédain par les Bédouins comme chose 
indigne de l'honneur, étaient précisément aux mains des mauili. On ne parvint, 
pas non plus à libérer la mentalité bédouine des vieilles idées de liberté sans bornes 
pratiquée au désert, idées contraires à l'ordre nécessaire dans des sociétés plus 
avancées et plus compactes. Ces idées poussaient les chefs des tribus à se méfier 
des tendances monarchiques des Umayyades età s'y opposer. Tout cela constituait 
autant d'éléments qui s'ajoutaient à l'ensémble des forces de désagrégation qui 
devaient entrer en action dès que le gouvernement manquerait d'énergic et de 
fermeté. 

Des historiens ont vu en ‘Umar II un rêveur utopiste; d'autres, plus récents, 
le considèrent comme un calife humain et compréhensif, qui craignait les suites 
fatales d'une dispersion de forces hors de proportion avec les ressources dont il 
disposait. ‘Umar II mourut en 720/101, agé de 39 ans. 


CHAP. 4: LE CALIFAT 
96 


Yazid I. Hiën, les Arabes en France 
Yazid II, cut à lutter contre le rebelle Ibn al-Muhall 


avait soulevé les provinces dépendant du gouvernement de ur 3 était 
de la place de Wasi. Il fallut y envoyer Maslama avec une armée de 8 

la victoire après une sanglante bataille où périt Tbn al-Muh 
FEROA cruelle Беса contre la famille et les e E 
menée en dépit des lois de l'Islam, puisqu'on vendit comme ci s a qa 
et des enfants musulmans, fut une grave faute politique, car elle excitait le 
Чё entre les tribus sur lesquelles s'appuyait le califat Umayyade. Une telle p 
cution équivalait à une déclaration de guerre contre toutes les tribus yém 
et l'aveugle calife l'aggrava encore par la nomination d'un Qaysite au pos 
gouverneur de гад. 

Hisäm (Hicham), frère et successeur de Yazid II, fut le quatrième 
d''Abd al-Malik qui accédèrent au califat. Pendant les longues années. 
règne, 724/106-743/125, l'empire califal arrive à son maximum d'extension, 
commença par nommer au gouvernement de l'Iraq, Halid b. ‘Abd Allāh, hom 
intègre, à l'écart des partis, qui gouverna quinze ans d'une main forte ct pn 
dente. La guerre contre les Byzantins n'apporta pas de grands succés, parce qu 
la valeur de Maslama répondaient la vaillance et la. stratégie habile de 
l'Isaurien. 

En Occident, les Arabes s'étaient emparés de Narbonne, en 720/102; 
firent leur centre d'opération, et poussèrent jusqu'à Nimes, Béziers, Arles, 
sant plusieurs monastères fameux. En 725/107, Carcassonne fut contrainteà 
un fort tribut, Nimes fut saccagée et Autun fut prise d'assaut; les otages 


furent conduits à Barcelone. d’autres troupes musulman: 
traient dans la Bourgogne ‹ 


Son successeur, 


Lyon, occupant Valence, 
Par la suite il établit d, 
Charles Martel contre-a; 


aux propagandistes Һа ter le tribut. Ils offrai 
bärigites qui Y apportèrent et puren 


LES DERNIERS UMAYYADES, MARWAN II 97 


implanter fortement leurs doctrines. Le calife s’étant montré sourd aux réclama- 
tions des Berberes, une sédition générale éclata tout à coup, en 740/122, depuis 
Qayrawán jusqu'à l'Atlantique, avec des répercussions dans al-Andalus. Le sou. 
levement dura deux ans et il fallut sacrifier beaucoup de soldats syriens ct essuycr 
plusieurs défaites avant de parvenir à réduire les insurgés. 

Hisàm fat un bon administrateur, mais non un homme d'État. Il ne se rendit 
pas compte que sa politique financière lui aliénait les sympathies de ses sujets et 


provoquait un mécontentement général dont profitaient avidement les ennemis 
du régime umayyade. 


Les derniers Umayyades. Marwan IT 


A Hišām, mort en 743/125, succéda al-Walid IT. Son libertinage, sa cupidité 
et sa cruauté provoquérent une émeute dans laquelle il périt assassiné, en 744/126. 
On cite ici les noms des quasi-califes usurpateurs: Yazid III, mort quelques mois 
après, et son frère Ibrahim. L'anarchie régnait partout, méme parmi les Syriens. 
Alors le septuagénaire Marwan, l «âne de Mésopotamie», comme on l'appelait 
sans intention méprisante, se présenta en Syrie à la tête de 40.000 vétérans sur 
lesquels il pouvait compter, parce que durant son gouvernement d'Arménie ils 
avaient combattu avec lui dans les dures guerres de frontière. Il vainquit les 
troupes d’Ibrähim et vers la fin de 744/197 il se fit proclamer саће à Damas. Si 
la fortune l'avait aidé, Marwän aurait encore pu sauver la dynastie. Mais l'affai- 
blissement de l'autorité califale laissait le champ libre à l'exaspération des haines 
tribales, et les Umayyades eux-mêmes luttaient les uns contre les autres, si bien 
que Marwan dut employer deux années précieuses à imposer son autorité. Pour 
empêcher des sujets si turbulents de prendre leur revanche il fit démolir les murail- 
les des places principales, telles que Hims, Baalbek, Damas, Jérusalem. 

L'étendue démesurée des conquêtes avait pour conséquences inévitables de 
rendre difficiles les communications avec la métropole et d'assurer pratiquement 
l'indépendance des provinces les plus éloignées. Les gouverncurs nommés par le 
calife pouvaient à peine compter sur des soutiens effectifs autres que ceux qu'ils 
se ménageaient dans le pays méme; et là, surtout dans les derniers temps des 
Umayyades, s'ajoutaient aux luttes tribales les propagandes politiques et reli- 
gicuses, secrètes d'abord, publiques ensuite, de ceux qui complotaient contre les 
Umayyades. ` E 

Tandis que Marwan poursuivait la lutte en Syrie, dans la partie ‘orientale 
du califat, les rébellions flambaient partout. En Iraq, le nouveau gouverneur 
envoyé par Marwan luttait contre son prédécesseur, qui ne voulait pas lui céder 
Ja place, pour la possession de Küfa, où les ‘Alides étaient prépondérants. Sur ces 
entrefaites survinrent les Härigites, et les deux gouverneurs, unis devant le danger 
commun, leur firent front, mais furent vaincus, en 745/127, et les Hariğites s’em- 
parirent de Kafa, Leur calife, al-Dahhak, prit Wasit par capitulation, et l'année 
suivante, après être entré à Mossoul, il défit les Syriens près de Nisibin qu'il assié- 
gea. Marwan, moins inquiet en Syrie, put accourir personnellement contre al- 
Dahhak, qui fut vaincu et succomba dans le combat, en 746/128. 
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arbalà', n'avaient pris aucune part agg 


algré la révolte d’al-Mubtär, 
aux luttes politiques. Ibn UR SEN qui lai айошайт Я а 
кадаш аара [dii s d: avait cédé ses droits aux ‘Abbasid 
considérable. On dit qu'un de ses descen lants а suits parisa AR 
(Abbassides). Ce fut le р [уш E А po tonte cor E: 

*Alides dans l'accessit » hic 
RE GE e lésait le meilleur droit des branches principales d 
i i descendaient de Mahomet. - o 

NE due sur la route de Syrie à Médine, où ils s'étaient sagemen 
retirés, les *Abbasides envoyaient partout leurs d7, propagandistes, afin de consti 
tuer des cellules secrétes de partisans dont on exigeait une cotisation ct le serment 
de fidélité à un imam ou calife caché, qui devait être de la famille de Maho; 
Ainsi, sans découvrir leurs propres desseins, les *Abbasides obtenaient que. 
“Alides se soulevassent en leur faveur. Ibrahim, chef des ‘Abbasides, avait envoyé 
comme agent au Huräsän un conspirateur de grande classe, polit icien { 
stratège ‘habile, nommé Abū Muslim. Celui-ci envenima les inimitiés entre 
tribus afin de susciter des difficultés aux gouverneurs, et lorsqu'il eut tout pi 
il arbora l’étendard noir des ‘Abbäsides en signe de rébellion et entra victoriei 
Marw, en 747/129. Nasr, le gouverneur umayyade du Huräsän, avait à plusi 
reprises donné l'alarme, et demandé vainement des renforts. Une fois la cons 
ration découverte, Marwän ordonna l'arrcstation d’Ibrähim, le chef des Abbe 
sides, mais celui-ci put aviser à temps ses frères Abū l-‘Abbäs et Ga'far qui trou- 


Les Sitites, après le massacre de K: 


Nasr et s'emparait successivement des places fortes du Huräsän et de la Perse 
Umayyades dispersés allèrent se concentrer sous les murailles de Nihawand, 
quelques mois aprés ils durent sc rendre, et laisser ainsi ouverte la porte de I 
Kahtaba, le général d'Abü Muslim, y remporta d'abord des succès mais p 
ensuite dans un combat, Küfa ouvrit néanmoins ses portes aux *Abbasides, et en 
749/131 Abū "I-'Abbas se fit proclamer calife. 

Marwän sortit de Harrän, où il avait établi sa capitale, la préférant à D. 
qui lui était hostile, et avec ses troupes syriennes arriva jusqu’au confluent du Z4b 
al-Akbar avec le Tigre. Là il fut attaqué ct mis en déroute par les ‘Abbäsid 
730/132. Les villes de Hims et de Damas se refusèrent à accueillir le fugitif Ma 
qui, poursuivi de prés par lcs "Abbzsides, alla jusqu'en Égypte, où il périt 


Alors commença la chasse aux Umayyades. Les ‘Abbäsides employérent to 


lcs moycns pour les exterminer et à peine quelques-uns réussirent à s'écha] 
L'un d'eux, ‘Abd al-Rahmän, arriva dans sa fuite jusqu’à al-Andalus, et y ft 
Ја dynastie des Umayyades d'Espagne. 4 
] Avec la catastrophe, les Syriens comprirent enfin. leur aveuglement qui 
ils se rendirent compte qu'ils avaient tout perdu. Il y eut plusieurs petits foyers 
résistance, et maintes révoltes partielles, mais toutes furent per dans le sang 
Jusqu'à quarante mille Syriens s'étaient réunis autour d'un soi-disant Umayy: 
appelé Abū Muhammad al-Sufyani, mais après une première victoire ils furet 
taillé en pièces. L'idée messianique du retour du Sulyšni demeurera dans le co! 
des Syriens comme la lueur d'espoir en des jours meilleurs. АШ 
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LES CALIFES ‘ABBASIDES 


Signification du changement politique 


On а dit que la chute des Umayyades était aussi la chute de l’hégémonie 
arabe dans l'Islam. C'est une a T rmation simpliste, qu'on peut accepter ou rejeter 
selon la manière dont on pose la question. Les califes qui succédèrent aux Umay- 
yades étaient aussi des Arabes, les gouverneurs et les chefs militaires continuèrent 
d’abord à être des Arabes. L'arabe resta la langue officielle, véhicule de la religion, 
moyen d'expression littéraire. Mais, tandis que les Umayyades s'étaient appuyés 
sur des bases exclusivement arabes, les *Abbasides, au contraire, s’élevèrent au 
califat avec l’aide de gens de la Perse et du Huräsän, dont l'influence se fera sentir 
chaque jour davantage dans les diverses branches de l'Administration. 

On avait reproché aux califes umayyades leur prétendue impiété. A partir 
du deuxième calife, les ‘Abbäsides se décorent de titres califaux antonomastiques, 
dans lesquels on invoque officiellement l'intervention divine en faveur du calife. 
Le саће devient de plus en plus l’autocrate élevé au-dessus du niveau des mortels, 
ombre d'Allàh dans le monde. On est déjà bien loin de la première simplicité et 
des apparences d'élection démocratique. Au lieu du kägib des Umayyades, simple 
chambellan qui règle les audiences, une foule d'officiers subalternes s'interpose 
dorénavant entre le calife et ses sujets. La prééminence à la cour n'est plus fondée 
sur le sang, mais elle dépend du bon plaisir du calife, et la robe d'honneur, hal'a, 
d'oà vient le mot «gala», devient le signe extérieur de la faveur du souverain. 
Bientôt l'apparat de la cour rivalisera cn magnificence avec celui des grands 
monarques sassanides. À côté du calife, pendant les audiences, se tiennent deux 
nouveaux personnages: le vizir (wazir), ministre auquel le calife confiait les rênes 
de l'État, et le bourreau, avec son tapis de cuir, qui empêchait le sang de couler 
sur le pavement. Le calife ne peut plus faire confiance aux Arabes pour constituer 
sa garde, et il ne tarde pas à tomber dans de pires mains. 

L'importance militaire des tribus arabes diminue de plus en plus, tandis que 
l'on forme de nouveaux corps de troupes, levés dans les nouvelles provinces, et que 
commencent d'apparaitre des unités formées d'esclaves. Une des conséquences est 
la disparition du régime des pensions militaires, institué au temps d' "Omar, et des 
prérogatives politiques qui y étaient attachées. Vis-à-vis du souverain, il n'y a déjà 
plus qu'unc masse de sujets sans droits politiques; à ceux-ci l'Islam, par-dessus le 
calife, assurait leurs droits individuels lesquels furent ordinairement respectés. Le 
régime est devenu un absolutisme monarchique; ce ne sont plus les chefs des tribus 
principales qui avec indépendance appuient de leur conseil et de leur force le 
calife; celui-ci est entouré de fonctionnaires et de courtisans entiérement dépen- 
dants de lui. Bientôt c'est le tour des personnages du harem d'intervenir dans ses 
conseils, femmes, concubines, esclaves. Les mères de ses fils, presque toutes es- 
claves et des pays les plus divers — ce qui n'est pas sans influence sur le type 
ethnique — rivalisent sans cesse pour obtenir la faveur de leur maitre, et pour 
exclure de la succession les fils des rivales. Intrigues, pactes, hostilités, forment 
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l'ambiance de la cour; personne ne se sent assuré de sa position, d jens, ni 
méme de sa vie. Comme cons&quence naturelle, les conjeration de б e 
assassinats de califes deviennent fréquents. 

Le siège du gouvernement émigre vers l'est; émigration lourde de consé- 
quences dont l'une fut le relâchement des guerres contre les Byzantins. Les fron- 
tières du califat ne coincident plus avec celles de l'Islam, puisque al-Andalus s'en 
est dégagé et sera dorénavant indépendant; d'autres provinces suivront bientót 
cette voie. C'est donc à juste titre que les ‘Abbäsides appelèrent dawla, révolution 
de la fortune, l’ordre nouveau qu'ils instauraient. Раша prit le sens de dynastie, 
État politique, et fut le nom spécialement appliqué au régime des ‘Abbässides. 


Al-Saÿfäh et al- Mangür. Bagdad 


Le premier des califes “abbässides, ainsi appelés parce que descendants 
d"“Abbäs, oncle de Mahomet, fut Abū *l-*Abbàs al-Saffah, le Sanguinaire, comme, 
selon la tradition, il se désigna lui-même quand il se proclama calife à la grande 
mosquée de Küfa, en 749/132. Un tel surnom résume les quatre années de son 
règne, occupées à détruire les résistances, non seulement des Syriens, des Umay- 
yades et des Hárigites, mais aussi de ceux qui l'avaient aidé à conquérir le pouvoir. 
On a cependant remarqué récemment que le surnom d’al-Safäh peut aussi signi- 
fier «le généreux». 

Ga'far, frère d'al-Saffah, lui succéda comme саће, 754/136, avec le nom 
califal d’al-Mansür, P'Aidé (par Allāh). Il fut obligé de recourir aux armes 
contre les prétentions de son oncle ‘Abd Allāh, qui fut enfin mis en déroute раг 
la fine stratégie d'Abü Muslim. Al-Mansür, avec ses vingt ans de règne, est le 
vrai fondateur de la nouvelle dynastie. Ce ne furent pas les scrupules qui le géné- 
rent dans l'exécution de ses plans. Ayant un jour courtoisement invité ses oncles, 
“Abd Allāh, Sulaymän et Müsà, il les fit mettre en prison, tandis qu'il ordonnait 
la mort de tous leurs familiers et clients. Abü Muslim, à qui les ‘Abbäsides 
devaient leur empire et al-Mansür le califat, fut aussi victime du soupçonneux 
calife qui le fit mettre à mort en sa. présence. 

Les turbulentes villes de l'Iraq ne convenaient pas à la résidence du calife. 
Al-Saffäh avait déjà, pour des raisons de sécurité, quitté Küfa et s'était établi non. 
loin de là à Hálimiyya; mais al-Mansür voulut donner à son gouvernement une 
résidence toute neuve. En 762/145 il entreprit la construction de Bagdad, la cité 
ronde d'al-Mansür, sur la rive occidentale du Tigre, vis-à-vis du lieu occupé 
actuellement par la moderne Bagdad, qui est située principalement sur la rive 
orientale. Les travaux durèrent quatre ans; autour de ce noyau se forma bientôt 
la ville fameuse et légendaire, capitale des califes pendant plus de quatre siècles, 
héritiére d'autres cités qui dans ces mémes lieux avaient autrefois prospéré: 
Babylone, Séleucie, Ctésiphon. 

Un épisode curieux du califat d'al-Mansür est celui des Rawandiyya, adeptes 
d'une secte du Huräsän qui professaient la présence de la divinité dans le calife 
et voulaient l'adorer. Dans ce dessein ils se présentérent en foule devant le palais. 
Ayant vainement tenté de les dissuader, al-Mansür ordonna d'arréter jusqu'à 
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Alors leurs compagnons, furieux, assail 


8 > le calife, qui se sauva à grai 
prison, s libérèrent, et ae tournent On gang Ja mélée. On dit que ee 
HAE de Gees e и SEN un cheval préparé à la porte dus 
Bug suc les "Alides s'avisèrent de la ruse des E ar sé 
«Меры arriver au califat, ils crièrent à l'injustice E s кш E ч к te 
en 762/145; ils firent déclarer nul et non aveni PE Ж um t. 
b. Anas, leur pacte avec les ‘Abbasides. Les “Alides étaient particuliera 
breux à Basra et à Médine. DOT. Rr. hs no E 

ies "Alides de Médine, qui, ignorants des c : ci 
= en déroute par les AIME envoyées par al-Mansür. Avec les chefs tom 
Ja bataille tombait aussi la dernière espérance de Médine. Le méme sort fu 
servé à Ibrähim, frère de Muhammad, qui s'était révolté à Başra. — 
Al-Mansür organisa l'administration et adapta aux nouvelles circo 
les méthodes éprouvées des Byzantins et des Persans; il se préoccupa du 
de l'agriculture et de l'irrigation de l'Iraq; il restaura le service des pos 
cielles, et le combina avcc un scrvice d'informations confidentielles indépi 
des gouverneurs locaux. On dit que dans la seule Bagdad il у avait plus d 


vieilles femmes à la solde de la police. И 
Hälid b. Barmak, ami intime d’al-Saffäh et d'al-Mansür, était char, 


deux cents de leurs partisans- 


mentionnées, durent mener la petite guerre contre les Byzantins, et coml 
soulèvements des Berbères, excités par la propagande d'Abü Найт, bari 
la branche des Ibädites. Al-Mansür mourut au cours d’un pèlerinage, 
de la Mecque, en 775/158. 


Al-Mahdi, l'administration de l'Etat 


Al-Mansür léguait à son fils ct successeur, al-Mahdi, les caisses du fisc 
et un État en prospérité croissante. Al-Mahdi, un des meilleurs souveraii 
sides, ne cessa de promouvoir cette prospérité et de favoriser l'essor du cor 
А Bagdad, qui se développait sans cesse, aboutissaient les routes comm. 
l'Orient et de l'Occident, celles des Pays Baltes le long des voies fluvial 
Russie, et celles de l'Afrique Centrale à travers l'Égypte et l'Arabie. А 
prospérité matérielle vinrent aussi le luxe ct le confort; on dit que pour le pé 
nage du calife on apportait de la neige de montagnes fort éloignées. 

On ne saurait dire que l'administration de l’État ‘abbāsidc, toujours pri 
parce que dépendante de la volonté du calife ou de ses lieutenants, f 
d'organismes stables. Le vizir gouvernait 


t ` quel siégeaient les chefs des @ 
c'est-à-dire, des secrétariats ou départements administratifs. 

Le diwên al-karağ, une espèce de ministère des finances, avait la ch 
trésor de l’État qui était alimenté, outre les revenus prévus par la $4 
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canonique, KÉ рээ; XII) par ceux provenant d'impôts exigés par l'autorité tem- 
porelle. D'abord : argent avait été la monnaie courante dans les provinces orien- 
tales, tandis que l'or l'était dans les provinces occidentales; mais à partir de Harün 
al-Raëid, Рог devient la monnaie ordinaire partout. Au temps des Buwayhides on 
revint à l'argent. Outre les taxes générales, et celles qui pesaient sur l'importation 
et l'exportation, il y en avait d'autres, locales, sur des denrées déterminées; dans 
quelques provinces on percevait aussi des droits de transit. On a calculé que grâce 
à ces ressources fiscales l'État parvenait à percevoir jusqu'au tiers de la valeur de 
certaines marchandises. 

Les dépenses du trésor public variérent avec les époques. Le chapitre le plus 
important était l'entretien de l'énorme maison califale, sans compter celui de la 
grande foule des pensionnés et mécontents *Alides, auxquels on diminuait ou 
méme retirait les subsides selon les vicissitudes de la politique. Bien considérable 
aussi était le chapitre des dépenses occasionnées par les libéralités du calife qui 
récompensait le talent ou l'habileté des parasites qui pullulaient à la cour. Le 
diwan al-nafaqát, qui fonctionna à certaines époques, était chargé de ces dépenses 
de palais. Dans les meilleures périodes, la garde du calife ne comportait pas de 
frais considérables, mais lorsqu'elle fut constituée par les esclaves turcs, les 
dépenses montérent de telle sorte qu'on ne parvenait pas à les couvrir avec tous 
les revenus qui restaient encore aux califes. 

Al-Mahdi institua le dîwar al-azimma, auquel devaient être présentés les 
comptes de tous les autres départements de l'administration. 

Le diwin al-barid, des communications officielles et des informations secrètes, 
était chargé du service des postes, et utilisait même des pigeons voyageurs. 
Les grandes routes étaient toujours les mêmes, millénaires, comme celle du Hurä- 
sän, appelée «Route de la Soie», et qui à travers l'Asie Centrale aboutissait à 
la Chine. D’autres anciennes routes commerciales devinrent très importantes à 
cause du pèlerinage annuel à la Mecque: celles qui y aboutissaient venant de 
PIrag, de la Syrie, du Yémen et de l'Égypte. 

Le diwûn al-hätam, ou dîwan al-tawqid, existait déjà du temps des Umayyades 
et était chargé dela rédaction et de l'expédition de la correspondance califale. 

Quelquefois l'armée eut un diwan propre. La garde califale constituait le 
corps de troupes réguliéres, gund, stationné dans la capitale et entretenu aux frais 
du fisc. La solde était bonne, environ cinq fois supérieure à celle d'un journalier. 
Le soldat devait se procurerson équipement ct, s'il était cavalier, son cheval. 
C'est pourquoi la cavalerie recevait double solde. Les fantassins étaient armés de 
javelots, d'épées ct de boucliers. Il у avait des corps d'archers et des pelotons de 
lanceurs de flammes, qui étaient couverts de matières ignifugées. La cavalerie avait 
le casque, la cuirasse, l'épée, et une longue lance. Il y avait des unités pourvues 
de machines pour battre les murailles. pie: д 

En temps de guerre, à ce noyau permanent on ajoutait les contingents des 
divers districts avec leurs chefs propres, les volontaires, mutalazwiwi'a, et les aven- 
turicrs. - 

Та division administrative des provinces ne varia pas beaucoup par rapport 
à celle qu'avaient instituée et maintenue les Umayyades. Aux meilleurs jours du 
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à 24 provinces, dont plusieurs avaient lét 
les gouverneurs dépendaient du vizir, | 
llait vers l'autonomie, voi 


califat ‘abbäside on comptait jusqu’ 
due d'un royaume. Théoriquement, 
la tendance naturelle de chaque gouverneur а! 
dépendance. 
Le diwan al-šurța était chargé m mai 
ales il y avait le sahib al-šurta, chef de la pol c hos Ч 
Ss SE jusqu'à 10.000 policiers qui, la nuit GE ws Es nde 
traquaient les malfaiteurs. Le chef de la police décelait les | dj et cháti; i 
coupables; il avait à sa disposition des moyens de procédure plus larges que ce 
du cadi, puisqu'il pouvait enquéter sans citer les parties, appliquer la to 
ordonner l'emprisonnement préventif et entendre des témoins exclus par 
canonique. En général les sähib al-Surla se rendirent célèbres par leur cruaut 
leur manque de scrupules. E E. 
Parallèlement au chef de la police, on trouvait dans les villes principal 
muhtasib, dont la compétence portait sur les questions municipales, telles qu 
surveillance des marchés, le contróle des poids et mesures, le dépistage des 
la voirie, l'édilité, la moralité et la religiosité publiques. 
Des fonctions du cadi on parlera au chapitre XII. 
Parfois il y eut aussi un diwar al-nazar fi "I-mezálim, espèce de tribunal û 
cassation et des questions contentieuses administratives. d 
L'étroite connexion dans l'Islam entre les opinions religieuses et les 
ments politiques est bien connue. Al-Mahdi institua un département spécial 
chargé de surveiller les agissements des esprits suspects en matière religieuses 
les condamnés à mort comme hérétiques, zindîq, on compte les deux poètes 9 
b. ‘Abd al-Quddüs et Baššār b. Burd. Pour des motifs semblables on avait 
Ibn al-Muqafla* pendant le règne d’al-Mansür. 
Les Byzantins avaient profité de la lutte acharnée entre Umayya 
*Abbàsides pour reculer vers le sud la frontière de la Syrie. Al-Mahdi 
contre eux, sous les ordres de son fils Härün, des contingents trés forts, qui p 
trèrent jusqu'au Bosphore. L'impératrice Irène fut contrainte à demander l: 
Trois fois déjà les armées des Umayyades étaient arrivées jusqu'aux mura 
la capitale byzantine. Cette quatrième fois fut la dernière, et la seule peni 
califat des *Abbasides. š 
Dans le Нигазап, encore peu islamisé, la nouvelle religion des Mus 
se heurtait et se mélait aux idées indiennes, iraniennes, turaniennes. Ce fut là q 
parut al-Muqanna', le Voilé, qui couvrait constamment son visage afin de 
éblouir les yeux des mortels par l'éclat de la divinité demeurant en lui. Il s 
successeur d'Abü Muslim, et, en peu de temps, il soumit par les armes 
Transoxiane, et mit en déroute les troupes califales, tandis que dans le Hur 
se soulevaient les Härigites. П fut enfin vaincu et se suicida en 780/164. — 


Hayzürän, Bambou, était le nom de l'esclave berbère favorite d'al- 


mère de ses deux fils, Müsà et Härün, Ce dernier était Je préféré de sa mi 
s'évertua à faire changer en sa faveur l'ordre de succession établi. Le père а 


mais Müsà refusa. Le père sortit avec uni 
€ armée pour 1 i n 
en route, en 785/169. P е convaincre, mais n 


intien de l'ordre. Dans les villes pri 
lice,avec des forces su santes, А Ва 
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Al-Hādi et Härün al-Raÿid. Les Barmécides 


M dont le nom califal est al-Hädi, voulait visiblement exclure Harûn 
de la succession en faveur de son propre fils. Il mourut soudainement l'année 
suivante dans des circonstances un peu suspectes, et une tradition accuse de son 
meurtre sa mère et son frère, La voie restait ainsi libre pour Härün al-Rašid, le 
bien guidé, en 786/170. 

Le califat de Нагар al-Raëid (Haroun al-Rachid), presque exactement con- 
temporain de l'empire de Charlemagne, est devenu proverbial, pour évoquer une 
ère de prospérité et de bien-être dans tous les pays de l'Islam. Cet épanouissement 
était dû non tant aux qualités personnelles du calife, qu'à un heureux concours 
de circonstances. ° 

Yahyà, fils de Нана b. Barmak, avait été le précepteur de Härün al-Rašîd. 
Celui-ci, devenu calife, continua à le traiter avec respect, Pappelant du nom de 
père; puis, il en fit son vizir, mais sans les pouvoirs illimité qu'on a parfois pré- 
tendus, car Hayzurän, la mère du calife, prenait, semble-t-il, part aux affaires, 
et après la mort de celle-ci en 789/173, une partie des affaires passa aux mains de 
Fadl b. Rabi‘. Cependant, Yahyà, aidé de ses fils, continua à exercer sa charge 
de vizir. Un de ses fils, Ga'far, était le compagnon intime du calife dans ses fêtes 
et plaisirs, jusqu’au jour où, comme un coup de foudre, la disgrâce du calife 
s’abattit sur toute la famille. Les Barmécides habitaient des maisons splendides, 
avaient amassé des richesses considérables et en usaient avec libéralité La phrase 
«généreux comme Ga‘far» est demeurée proverbiale. On ne sait rien de précis 
sur les causes de la catastrophe. Un jour, les habitants de Bagdad purent contem- 
pler, suspendue sur le pont central du Tigre, la tête de Ga‘far, et à chacun des 
ponts latéraux, une moitié de son corps. Son père et ses frères avaient été arrêtés, 
et tous leurs biens confisqués. 

Quand Nicéphore succéda à Irène, en 802/187, à la tête de l'Empire Byzantin, 
il refusa de payer le tribut stipulé, et méme réclama, à ce qu'il semble, les sommes 
déjà versées. Les chroniqueurs nous rapportent la réponse du calife dans les termes 
suivants: <Bismillah, au nom d'Alláh, de la part de Harûn, prince des croyants, 
à Nicéphore, chien romain. J'ai lu ta missive, fils de mère infidèle. La réponse, 
tes oreilles ne l’entendront pas; tes yeux la verront». Nicéphore fut vaincu et il lui 
fallut payer davantage. 

Les vieilles haines entre les tribus de Qays et de Kalb n'avaient pas cessé 
d’être ardentes en Syrie; bien que ces divisions entre leurs ennemis fussent à 
l'avantage des califes ‘abbäsides, les hostilités en vinrent au point qu'il leur 
fallut intervenir pour assurer la paix en désarmant les Syriens. 

Les Hariğites donnaient toujours du fil à retordre: en 786/170 ils occupèrent 
Mossoul pendant quelque temps; en 793/177 ils ravagèrent l'Arménie et l'Àdar- 
bayğān (Azerbaïdjan); l'année suivante ils s'emparérent à nouveau de Mossoul; 
par la suite, le calife fit démolir les murailles de cette ville. 

Ibrahim b. al-Aglab, chef de valeur, était parvenu à soumettre une fois 
de plus les turbulents Berbères et il obtint dú calife le gouvernement héréditaire 
de la province d'Ifriqiya moyennant un tribut. Ainsi naissait la dynastie des 
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i égion qui ne tarda pas ү 
Aglabides, et se séparait de l'empire une région qui ne tarda pas à d 


i endante. 4 4 
va ya est le nom donné à un mouvement de tendances Wee es, 
j i iori lonnaient b 
d'une réaction contre les attitudes de supone due os e les b 
réaction qui selon les circonstances prit des formes bien ‹ de pe E^ 
entend par Su‘äbiyya la controverse entamée par ceux qui e 
i d i la prétendue supériorité des Arabes, et 
tuel et littéraire se moquaient de la pr: 


quaient pour eux, les Jub, c'est-à-dire les non-arabes, — à l'encontre des ў 


c'est-à-dire des arabes —, la prééminence dans les sciences et les lettres. 


Coran, 49/13 (13) pour l'origine de ces deux mots). 
En 805/189, Rap: b. Layt, profitant du mécontentement provoqué p 


abus du gouverneur ‘abbäside, se souleva à Samarqand, et le mouvemeni 
une telle envergure qu'en peu de temps toute la Transoxiane était soustr 
l'obédience du calife. Sur ces entrefaites les Härigites se révoltaient dans le 
sîn. Le calife y accourait personnellement, mais la mort le surprit à Ti 
809/193. Durant les 23 années de son règne beaucoup d'érudits et de savant 
attirés par ses largesses, firent de Bagdad un centre sans rival des lettres et di 
sciences. 


Al-Amin et al-Ma’mün. Les Şi‘iles 


Härün avait divisé l'héritage de son royaume. Al-Amin, son fils premi 
recevait l'Iraq et les provinces d'Occident; celles de l'Orient étaient l'a] 
d'al-Ma'mün; un troisième frère, al- ‚ prenait la Mésopotamie, mais il 
perdit bientôt au profit d'al-Amin. La guerre entre les deux frères qui restait 
rivaux était inévitable. Tahir, le général d'al-Ma'mün, victorieux en pl 
rencontres, arriva jusqu'à Bagdad. Le calife al-Amin sollicita et obtint un saul 
conduit pour se retirer, mais il fut tué par un soldat en 813/198. 

Al-Ma’mün, fils d'une esclave persane, conseillé par un vizir ре 
attaché aux intéréts de la Perse, au lieu de se rendre à Bagdad continua à 
à Marw. Les iragiens manifestèrent leur mécontentement par des émeutes: 
agitations séditieuses qui furent réprimées à grand'peine. AI-Ma'mün, di 
de mettre un terme aux vieilles divisions et de former un bloc compact des “Al 
sides et des Sr'ites, désigna ‘Alî al-Ridä, qui était imam, chef suprême, de ce 
pour lui succéder dans le califat; de plus, il ordonna que désormais la co 
officielle de la cour fût, non le noir des ‘Abbäsides, mais le vert des ‘Alides. 
pulace de Bagdad, apprenant la nouvelle, voulut élever au califat Ib 
d'al-Mahdi. On raconte qu” Alî al-Ridà lui-même détourna le санге de son p 
de succession. Al-Ma'mün décida de partir pour Bagdad et d'y affronter pei 
nellement la situation. Sur ces entrefaites “АН al-Riqä mourut à "Tus. Son tomb 
vénéré comme celui d'un martyr par les Si'ites, devint le noyau autour d 
se forma la grande ville nommée Mašhad (AR, lieu du martyre (АХАШ 
Ma'mün entra sans résistance à Bagdad, en 819/204. Tahir fut nommé got 
neur du Huräsän, récompense que lui avaient méritée ses services. H sut g 
ner avec une rare habileté cette difficile province, où il se rendit peu à peu 
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pendant au point de refuser l’année méme de sa mort, 822/207, l'obéissance au 
calife. Celui-ci cependant n'osa pas dénier la succession au fils de Tahir, et ainsi 
commença la dynastie des Talirides dans le Huräsän. ES 

Al-Ma'mün mourut tandis qu'il menait en personne une expédition contre 
les Byzantins, non loin de Tarse (Tarsus), en 833/218. 

Nonobstant les vicissitudes de son règne, al-Ma'mün trouva le temps de 
s'adonner à des questions scientifiques et théologiques, et de favoriser le progrès 
des sciences et des lettres. Il avait pris parti en faveur des doctrines mu*tazilites, 
et il les rendit obligatoires pour tous par un édit de 827/212, déclarant en méme 
temps coupables et passibles de poursuites ceux qui les rejetteraient. Sa victime 
la plus fameuse fut Ibn Hanbal, qui demeura aux fers pendant de longues années. 


Al-Muftasim. Samarra, le commencement de la décadence 


Sous le califat d'al-Mu'tasim, successeur de son frère al-Ma’mün, les symp- 
tómes de la décadence et de la dissolution de l'empire califal apparaissent de plus 
en plus. L'insécurité se généralise, les rebellions deviennent endémiques, la cor- 
ruption dans P'administration réduit et même tarit les revenus, tandis que les 
prodigalités extravagantes vident les maigres réserves du trésor. D’autre part, les 
discussions théologiques, envenimées par l'intervention officielle en faveur des 
doctrines mu'tazilites, portent la division au sein de l’orthodoxie. 

Dans l'espoir de trouver plus de fidélité chez les esclaves, généralement turcs, 
que parmi les hommes libres, Persans ou Arabes, al-Ma'mün avait déjà constitué 
sa garde personnelle d'esclaves et de corps spéciaux de troupes, encore commandés 
par dcs officiers libres. Al-Ma'tasim choisit parmi ses esclaves mêmes les officiers 
et les chefs de ses armées. Ces mesures provoquaient le mécontentement général, 
particulièrement parmi la population de Bagdad, qui se trouvait exposée aux 
vexations d’une soldatesque étrangère: Pour prévenir les émeutes, al-Mu'tasim 
songea à s’établir hors de Bagdad, et finit par fixer sa résidence à Sämarrä, sur la 
rive orientale du Tigre, à trois journées en amont de Bagdad, où lui et ses succes- 
seurs bátirent de superbes palais et deux immenses mosquées militaires aujourd'hui 
en ruines; près de l'une d'elles se dresse encore al-Malwiyya, le fameux minaret 
en spirale. 

Quand les califes se trouvaient financiérement cn difficulté, ils pouvaient s'en 
ürer momentanément cn ayant recours à la musädara, extorsion de fonds considé- 
rables obtenus sous forme de présents des fonctionnaires enrichis outre mesure. 
Mais malgré cela on ne pouvait pas éviter la banqueroute fiscale; et lorsque les 
Тигез, conscients de leur force ct de la faiblesse du souverain, commencèrent non 
seulement à exiger l’arriéré de leur solde, mais à formuler en plus des prétentions 
extravagantes, les califes se trouvèrent à la merci de leurs esclaves. Les principaux 
chefs turcs s'emparèrent du pouvoir effectif, ct se disputèrent la prééminence. La 
nomination, la déposition ou Passassinat des califes fut à la merci de leurs conju- 
rations, de leurs pactes ou de leurs rivalités. 

Dans l'intérêt commun on continuait la petite guerre à la frontière byzantine, 
mais partout à l'intérieur, et quelquefois sans violence, naissaient et grandissaient 
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de petits États indépendants et d'autres plus grands, nouveaux rejetons diu 
souche vermoulue. 


Al- Mutawiwakkil 


А al-Mu'tasim succédèrent ses fils, al-Wátiq, en 842/227, et al-Mutai 
сп 847/232. Celui-ci voulut gouverner indépendamment de ceux qui lui ax 
donné le califat; contre eux, ct contre les prétentions toujours renouvelées. 
Sites, il chercha un appui dans l’orthodoxie. En 849/235 il révoqua les dég 
en faveur des doctrines mu'tazilites; il rendit à la liberté ceux qui avaient 
emprisonnés pour cette cause; nomma des fonctionnaires orthodoxes et interd 
dorénavant toute sorte de discussion sur des questions aussi brülantes. Il prit 
mesures contre les Si'ites: telles la prohibition des pèlerinages à leurs lieux véne 
ct l'ordre de raser au sol le tombeau de Husayn à Karbalä”. Les Chrétiens et Ë 
Juifs furent contraints à user de signes distinctifs humiliants dans leurs habits; с 
on rasa au sol les églises et les synagogues de construction récente. 

Pour éviter autant que possible le génant voisinage de ses prétoriens tura 
al-Mutawakkil fit bâtir près de Sämarrä le grand palais d'al-Ga'fariyya, рош 
lequel il dépensa des sommes énormes; mais il ne put en jouir, car quelques 
turcs, mécontents d'al-Mutawakkil, se mirent d'accord avec un des fils du. 
irrité de certaines dispositions successorales, et s'étant conjurés, l'assassinèt 
en 861/247. ` 

Al-Mutawakkil fut le dixième des califes ‘abbässides, dont la série conti 
jusqu'au trente-septième qui périt assassiné par les Mongols d'Hüligü 
1258/656. Durant les quatre siècles qui s'écouleront jusqu'à cette date, le 
comme un navire sans gouvernail, flotte à la dérive, parmi les ambitions et le 
guerres de ceux qui se disputent les fragments du grand empire, assujetti 
aux uns, tantôt aux autres, et jouissant à de rares moments d’une brève et rel 
indépendance. 
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CHAPITRE V 


LE DÉMEMBREMENT DU CALIFAT 


Liens brisés. Les états mineurs 


Le sentiment de la fraternité islamique et de la soumission due au сг 
été l'équivalent de ce qu'on appelle le sens de la nationalité. Mais com 
les sujets, dans leur grande variété de races et de religions, ne pouvaient p 
de manière suff sante cette attirance impondérable vers l'unité, les califes I 
renforcée par la puissance matérielle. Quand celle-ci fit défaut il y eut bi 
de régions, — et d'abord celles plus isolées ou plus éloignées de la méi 
où des chefs locaux se constituèrent indépendants. Il est possible qu'à l'orig 
ce mouvement centrifuge on trouve parfois des idées régionalistes ou raciale 
ou moins vagues, mais on ne saurait douter que ce qui était recherché аў 
c'étaient les avantages du pouvoir obtenu par la voie rapide des armes. 
Comme les gouvernements ainsi formés manquaient de racines solid 
les pays sur lesquels ils vivaient, ils disparaissaient comme l'écume sur la 
vagues, quand la mort ou l'adversité s'abattaient sur les capitaines que la fi 
d'un jour avait faits souverains sur villes et régions. 

TI convient de remarquer que cette désagrégation du grand empire n^ 
pas comme conséquence immédiate la décadence économique ou culi 
qu'elle n'empéche méme pas les guerres et conquêtes de moindre impo 
Quand on parle de ces États, il ne faut pas songer à des frontières stables 
plutót aux villes ou aux points d'appui gagnés ou perdus, dans un va- 
presque continucl de situations nouvelles. 


820/205 Tahirides du Hurāsān 872/259. 


La politique d'al-Ma'mün s'était montrée favorable aux aspiratioi 
Persans; le résultat en fut l'affaiblissement du pouvoir central dans les p 
orientales, où les officiers et les gouverneurs s’arrogèrent des pouvoirs 
successeurs d'al-Ma'mün ne réussirent pas à leur enlever. ñ 

La dynastie des Tähirides ouvre la série des н 


шга Principautés mineures. 
lement ils n'étaient que les gouverneurs du calife; en fait ils ctaient des son 


indépendants. Tahir dà '1-уатїпауп, l'ambidextre, avait reçu le gouvi 


Huräsān (Khorasan) en 820/205. Peu avant sa mort il omettait déjà le 


“SALIX dl PEA, ES ш 
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essuccesseurs gouvernèrent pendant un der 
ablirent leur capitale à Nisapür et рагуйп 


Par la suite, et presque sans trouy 
l'un après l’autre, leurs do 


califc à la prière du vendredi. cssu 
avec la même adresse que lui; ils établir 
à étendre leur autorité à Rayy et à Кїгтап. 
résistance, Ya'qüb b. Layt al-Saffär leur enleva, ue 
en 872/259 avec la chute de Nisäpür s'éteignit la dynastie fämride: 


825/210 Dulajdes au Kurdistan 898/285 


Abū Dulaf avait obtenu du calife al-Amin le gouvernement de Ha 
fils lui succédèrent; pendant quelque temps ils étend 
äwand. En 898/285 les califes recouvrèrent 


Son fils ct scs petits- er 


domaine jusqu'à Isfahán et Nih: 
autorité sur ces régions. 


Fig. 6. — Les Etats musulmans vers 870/257. 


1. — Umayyades 


12. — $айа 
13. — Simänides ` 


864/250 “Alides zaydites au Tabaristän, au Сїйїп, au Daylam 928/316 k 


Muhammad b. Zayd, chef de 
du gouvernement du Tabaristán, 
et le Daylam, se rendant ainsi m 
Caspienne. Les “Alides s'y maintinr 
ce que les Sämänides les aient vai 
verses familles ‘alides indépendani 


plusieurs bandes ‘alides, s'empara vers 864/2 
puis il pénétra progressivement dans le Өй 
айте de la région montagneuse au sud 
ent indépendants plus d’un demi-siècle, ў 
incus; cependant par la suite il y eut саб 
tes au Gilàn et au Daylam. | 


867/254 Saffarides en Perse 903/290 


Les Harigites, repoussés partout, 


i ERASE avai 
province de Sistān, limitrophe de TA aient trouvé 


A un refuge dans la lointai 


; ils harcelaient sans cesse de let 
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vexations la population, qui finit par se soulever contre ses oppresseurs. Parmi 
ceux qui se distinguèrent le plus dans cette lutte contre les Hari£ites on cite Ya'qüb 
b. Layt al-Saffär, le chaudronnier; celui-ci se constitua petit à petit chef unique 
et domina toute la région. Il commença ensuite à s'emparer des possessions des 
irides; en méme temps il obtenait du calife l'investiture du gouvernement de 

irmán, mais le calife l'ayant accordée aussi à un autre, Ya'qüb lui enleva ce 
gouvernement à main armée. Ya'qüb convoitait encore l'investiture du Fârs, mais 
le calife trouva le moyen de la lui refuser; alors Ya'qüb dirigea ses armes vers 
l'Afganistan et agrandit ses domaines du côté de lorient, En 871/258 il revint 
de nouveau vers le Еатз, et le calife, en vue de l’éloigner, lui concéda les gouver- 
nements de Balkh, Tubäristän et Sind. Puis, avec la prise de Nišāpūr, Ya'qüb 
acheva l'occupation des domaines des Tähirides et porta ses armes victorieuses 
abaristán, mais, devant les difficultés d’accès de cette région montagneuse 
il n'y pénétra pas. Durant l'été 875/262 il se déclara ouvertement contre le calife, 
occupa le Fàrs sans difficulté et avanga avec ses troupes jusqu'à vingt kilomètres 
de Bagdad. Al-Muwaffag, frère du calife al-Mu'tamid, lui fit front, et après une 
rencontre dans laquelle il fut vaincu, Ya‘qüb se retira, mais sans que le vainqueur 
osât le poursuivre. Yaqûb mourut peu de temps aprés, ct son frère ‘Amr lui 
succéda. Le calife se vit contraint de lui confirmer la possession des provinces de 
Huräsän, Fárs, Kurdistan ct Sigistan (Sistän), mais il fit en sorte que les Ѕата- 
nides attaquent le Saffáride: ils le vainquirent et peu à peu occupèrent ses 
territoires, “Amr, tombé en leur pouvoir, fut exécuté à Bagdad par ordre du сае 
al-Mu'tadid, 909/289. 


au 


868/255 Les Zanÿ m Iraq 883/270 


On donnait le пот de zang aux esclaves africains, importés ordinairement de 
Zanÿbär, Zanzibar, nom de l'ile aujourd’hui bien connue, mais commun alors 
à toute la côte africaine voisine. Ces esclaves constituaient le noyau principal des 
laboureurs employés à la culture des terres basses marécageuses du sud de Plraq. 
Ils étaient distribués par équipes de plusieurs centaines, vivaient à peine de la vile 
nourriture qu'on leur donnait, et n'avaient aucun espoir d'un avenir meilleur. 
Un agitateur, ‘Alî b. Muhammad al-Burqî'î, le voilé, qui se prétendait de lignée 
"alide, prêcha parmi eux la lutte des classes, se mit à leur tête, ct déchaina une 
terrible guerre sociale. Il ne tarda pas à se rendre maítre des terres environnantes 
et méme de la cité de Basra. L'attitude menaçante des Saffarides contre Bagdad 
favorisa les desseins d'A b. Muhammad qui s'empara de l'importante place de 
Wäsit, mit en déroute les troupes du calife, et s'établit solidement dans le Hüzistän. 
Au centre de leurs domaines, et dans. des positions que les marais du Tigre ren- 
daient presque inaccessibles, les Zeng avaient bâti deux places fortes: al-Mubtára, 
due, et al-Mani'a, la bien défendue, Après bien des revers, al-Muwaffaq, frère 
du calife al-Mu‘tamid, grâce à l'appui de troupes de Syrie, réussit à s'emparer de 
ces deux forteresses, ct à chátier terriblement les rebelles. Ainsi, après quinze 
pos de terreur et de banditisme, la paix était rendue aux régions méridionales 

e Iraq. 
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874/261 Les атӣпійеѕ en Transoxiane et en Perse 999] 390 


; ата district di E 
Sämän Audit, seigneur du village de Samán, dans le t de Balkh, 
š " ien, Ayant bénéficié de la protection d'Asad, 

iranien d'origine, ct zoroastrien. Ауа ite ñls, мар A 
neur du Нигазап, il embrassa l'Islam. Ses quatre pctits- s, WU 2 u ad, Yah 
E Gp. à life al-Ma'mün, ils reçurent de lui 
Ilyas, sc distinguérent au service du cali a mün, ы Теў С ЫН 
tivement les gouvernements de Samarqand, Fargäna, as, et Нега, qu'ils 
nuërent à administrer sous les T ides. Ahmad succéda à Мар à Ѕатата; 
et ajouta Kashgar à ses domaines. Nasr, fils d' Ahmad, reçut du calife en 875/2 
l'investiture de la Transoxiane et потта son frère Isma'îl gouverneur de Bc 
khara. Celui-ci, ayant réduit à l'obéissance les turbulents chefs de la ville, 
tourna contre son frère, le vainquit et le fit prisonnier, aprés quoi ille libéra 
restitua une souveraineté purement nominale. Ismaîl enleva ensuite lc D 
au saffáride ‘Amr, et le Tabaristàn à l'‘alide Muhammad b. Zayd. Les бата 
qui lui succédèrent perdirent le Tabaristän au profit des Buwayhides, mi 
ajoutèrent à ses domaines le Sistän ct le Gurgän, constituant ainsi un em] 
des frontières de l'Inde ct du Turkestan s'étendait jusqu'aux environs de Ва} 
La base du pouvoir sämänide restait en Transoxiane. Boukhara et Sa 
devinrent des centres de culture islamique, rivales de Bagdad, et c'est d 
villes que prit son essor la nouvelle littérature persane. A l'honneur du 
exercé par les princes sämänides il suffit de rappeler, parmi la pléiade de li 
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dousi), al-Rázi, Ibn Sina (Avicenne). 
La famille compta neuf souverains, mais aprés la mort du troisième, N 

b. Ahmad, 942/331, les luttes intérieures entre parents ambitieux, la puiss 
toujours plus grande des Buwayhides à l'ouest, et les attaques des Turcs qi 
nommés Пек ou Qarahänides au nord-est, affaiblirent petit à petit le рош 
des Sämänides. En l'espace d'un demi siècle ils virent leur autorité réduite ã | 
prés à la Transoxiane et au Huräsän, tandis que le pouvoir effectif passait 
duellement aux mains des esclaves turcs dont les Sämänides avaient peuplél 
cour. Un de ces esclaves, Alptigin, fut le fondateur de la dynastie des багпа 
qui en 999/384, succédèrent aux Sämänides dans les territoires situés au 
Te, Les Turcs Пек hàn, qui dominaient déjà les tribus türäniennes d 
e jum " e р уна la Transoxiane ct s’emparèrent de Boi 

ynastie sämänide, bien que le dernier Sä 


nide, Ibrähim al-Muntasir, ne cessát de lutter jusqu'à sa mort еп 1004/395 F 
recouvrer son royaume. ` 


879/266 Les Sagides en Адатаудап 928/316 


. Le fondateur de cette famille fut Аа 21-548 Diwda 

саше al-Mutawakkil. Son fils Muhammad Hem ped Ke 
il fut transféré au gouvernement de PÀdarbayBán, auquel s'ajouta erh 
celui de l'Arménie. Son frère Yüsuf lui succéda; il s'empara de Rayy tt 
contre les Qarmates. Puis la dynastie disparut. ` RT 


ZIYÂRIDES, TUROS, BUWAYHIDES 115 
928/316 Les Ziyarides en Tabaristän, ‘Iraq agami, Ğurkan 1077/470 


Le nom de cette lignée vient de Ziyär, père de Mardawig. Les habitants des 
régions montagneuses situées au sud de la Mer Caspienne étaient restés en dehors 
des événements durant la brillante période du califat 'abbasside, ct leur islamisa- 
tion même n'était que superficielle. Les ‘Alides, dans leurs tendances centrifuges, 
avaient trouvé là non seulement un refuge, mais aussi de nouveaux partisans. Les 
Saffärides et les Samanides avaient voulu étendre leur autorité sur ces contrées, 
mais les autochtones préféraient des princes locaux. Mardawig se rendit indépen- 
dant en 928/316, et s'empara de Qazwin et des pays de Rayy et de Tabaristän. 
Il prit alors à son service les trois fils de Buwayh, les premiers Buwayhides; à l'un 
d'eux, ‘Ali, il donna le gouvernement de Karaÿ. Mardäwig se rendit aussi maitre 
du Gurgän, et s'étant ensuite retourné contre le gouverneur de Hamadän, il le 
vainquit et fit la conquête du Gibal jusqu'à Hulwän. Les califes al-Muqtadir et 
al-Qähir lui accordérent l'investiture de tout ce qu'il avait conquis. Peu aprés 
Mardawi& mourut assassiné, et son frère Waëmgir lui succéda. Celui-ci lutta 
d’abord contre les Sämänides, mais peu de temps après il leur fit hommage afin 
de se défendre de la puissance, alors croissante, des Buwayhides. Lorsque les 
Sämänides furent près de leur fin, les Buwayhides disposérent à leur gré du sort 
des Zijárides. Par la suite, Mahmüd de Gazna força le cinquième ziyáride, Mī- 
nütihr, protecteur du poète Minü£ihri, à lui acheter la paix et à lui préter hom- 
mage de vassal. Les trois derniers Ziyárides se virent exposés aux attaques des 
Selğaqides (Scldjoucides) jusqu'à ce que Malik Sah mit fin à la dynastie. 


932/320? Les tures Пек hän, cu Qurahänides, en Turkestan et Transoxiane 1165/560? 


Тех bàn est le nom donné par des numismates modernes aux Turcs qui ve- 
nant des montagnes du Tien Shan, enlevèrent la Transoxiane aux Samanidcs ct 
établirent à Boukhara le centre de leur gouvernement, en 999/390. Les auteurs 
persans nous parlent de ces Turcs sous le nom Ф Д1 Afrasyáb. L'histoire de leurs 
exploits est obscure; les frontières de leurs domaines demeurent incertaines, et les 
données sur les dates sont rares ct peu sûres. Apparemment ces Turcs étaient 
répartis en plusieurs groupes qui recouraient souvent aux armes pour régler leurs 
litiges internes, quelquefois méme avec l'aide d'alliés étrangers à leurs tribus. Les 
Gaznawides d'abord, et ensuite les Selügides, surent tirer profit de cet état de 
choses. La défaite que Mahmüd de Gazna infligea aux ДІ Afiasyäb non loin de 
Balkh, les arrêta au-delà de l'Oxus, où diverses tribus turques venaient s'établir, 
parmi lesquelles, celle des Selšüqides. Le Qudagu-bilik, le premier document de 
la littérature islamique en turc, fut écrit vers le milieu du XIème/Vème siècle en 
l'honneur d'un prince des Al Afrasäb. 


932/320 Buwayhides. Sud de la Perse «t de PIraq 1055/447 


Buya, ou Buwayh, qui a donné son nom aux Buwayhides, était un soldat de 
la région du Daylam; qui, à la tête de compagnies de compatriotes, avait servi 
chez les “Alides et les Sämänides. Par la suite, abandonnant les Sämänides, il avait, 
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ivi la fortune montante du zi 
“Ali et Ahmad, suivi 
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Fig. 7. — Les Etats musulmans vers 970/360. | 
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2.— Fâtimides 5.— Ziyärides 8.— i 
З. — Hamdänides 6. — Buwayhides 


ment à Bagdad, en 945/333. Le calife al-Mustakfï n'eut d'autre resso 

lui faire bon accueil et de le nommer amir al-umarã’; il accorda aussi е 
fastueux aux trois frères: "тай al-Dawla, colonne de l'État (‘abbässide) 
Rukn al-Daula, pilier de l'État, à Hasan; Mu'izz al-Dawla, qui rend l'État 
à Ahmad. Leurs successeurs usèrent de titres semblables. En dépit de cela, 
Mu'izz al-Dawla se méfiait des intentions du calife, il lui fit crever les y 
déposa, lui donnant comme successeur al-Muti*, 946/334. Ainsi les cali 


voyaient désormais assujettis au bon. plaisir de patrons Si'ites, qu 


3 aussitôt après se manifestèrent les divisi 


cette dynastie, divisi Wir 
distribution du pouvoir entre » divisions que favorisait le 


frères et cousins ‘Ad 
] ri - ‘Adud al-Dawla, «bras de | 
73 үр, parvint, en dépouillant Plusieurs autres parents, à 
sou son autori res | Iraq. j maintint des relations amicales avec 
Ta, [ © de ses filles pour Ouse, < а la esti 
célèbre des princes Buwayhides, Au cours E MN We e 
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Ne S M ort de la paix. Il bâtit à Bagdad un hôpital qui perpétua. 
son nom, CSP ESS la digue Band-i Emir. Il fit aussit construire le mau- 
solée d Ali sur le lieu présumé de sa tombe. 11 ne dédaigna point les belles-lettres, 
écrivit des poésies, et des poètes aussi célèbres qu'al-Mutanabbi lui en dédièrent. 
Il fut excellemment servi par son vizir chrétien Nasr b. Härün. 

А la mort de ‘Adud al-Dawla, 983/372, se renouvellent les divisions du 
royaume entre fils ct parents; les discordes et les agressions mutuelles se succèdent 
sans cesse, tandis que les ennemis du dehors, Gaznawides, Kakwayhides et Sel- 
güqides, accaparent petit à petit les villes et les pays. А la mort d'«Imad ad-Din, 
1048/440, la guerre civile éclate de nouveau entre les deux fréres prétendants au 
maigre héritage qui demeurait; les Sunnites et les Si'ites se battaient dans les rues 
de Bagdad, et quelques années plus tard, en 1055/447, le selgüqide Tugril Beg 
entrait à Bagdad, mettant ainsi fin à la souveraineté des Buwayhides. 


959/348 Hasanwayhides au Kurdistán 1015/406 


Hasanwayh était le chef d'une tribu kurde qui parvint à dominer une grande 
partie du Kurdistan, y compris Hamadán et d'autres villes importantes. Bien que 
sa puissance déplüt au buwayhide Rukn al-Dawla, celui-ci le tolérait parce que 
Hasanwayh appuyait les princes de Daylam contre les desseins de ceux du Hurä- 
зап. A la mort de Hasanwayh, ‘Adud al-Dawla annexa ses terres, mais il y nomma 
comme gouverneur Badr, fils de Hasanwayh. Le fils de Badr, Zahir, lui succéda 
en 1014/405 et fut déposé par les Buwayhides l’année suivante. 


1007/398 Les Kakwayhides au Kurdistan 1051/443 


Ibn Käküya ou Kakwayh, apparenté à l'un des Buwayhides, réussit à s'em- 
parer successivement de Hamadän, Ba, Isfahàn, et eut à lutter sans repos pour 
conserver ces villes. Avicenne fut son conseiller durant quelque temps. Ses succes- 
seurs, au nombre de quatre, régnèrent jusqu'aux conquêtes des Selgüqides. 


Le califat de Bagdad depuis la mort d'al- Mulazwakkil jusqu'aux Selğüqides 


Al-Muntasir, le fils parricide d'al-Mutawakkil, fut empoisonné six mois après 
son crime, en 862/248. Les Turcs de Sámarrá élurent al-Musta'in. A Bagdad les 
émeutes se succédaient; les Turcs, eux aussi, luttaient les uns contre les autres; 
un de leurs chefs s'empara du calife et l'emmena à Bagdad. Les autres Tures Гу 
poursuivirent et Гу assiégérent pendant une année. Le calife abdiqua, et fut 
assassiné peu après, 866/252. Al-Mu'tazz lui succéda; celui-ci voulut s'appuyer 


de la cour selon les préceptes coraniques, mais personne ne l’écouta. Le trésor 
étant vide, il n'avait, lui non plus, pas de quoi payer leur solde aux troupes. n 
mourut assassiné, 870/256. Al-Mu'tamid, caractére faible, et fils d'al-Mutawakkil, 
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lui succéda. Durant son lung califat, son frère A Мин ИДЕ О x og È 
é б, vi it el .L 
fait. Il rétablit l'ordre, écrasa les Kang, vatnqu qat 
Mr réprima en Mésopotamie les Härigites, lutta contre les Tül 
T'ataient rendus indépendants en Égypte, ct guerroya avee de Se 
contre les Byzantins. Al-Mu'tamid abandonna Ѕатагга ct rétablit la с 
à Bagdad l'année méme de sa mort, 892/279. Son frére, al-Muvaffaq, étant dt 
l'année précédente, le fils de celui-ci, al-Mu" tadid, lui avait succédé dans sa. 
régence; il succéda alors à son oncle dans le califat. E 
Al-Mu'tadid fit la paix avec les Tülünides d'Égypte. Les Sämänides 


raient à l'orient aux dépens des ‘Alides-et des Saffärides. L'autorité du cali 
dépassait guère Rayy. La puissance des Hamdänides de Mossoul se faisait 
à Bagdad méme. D'une part les Dulafides du Kurdistan étaient en train de 
raître, ce qui évidemment soulageait le calife, mais d'autre part on percevait 
les premiéres secousses du terrible mouvement des Qarmates, dont un des 
al-Gannäbi, écrasa l'armée que le calife avait envoyée contre lui. Al-Mı 
mourut à Bagdad, 902/289. 

Les luttes contre les Qarmates ne cessérent point pendant toute la dut 
califat d'al-Muktafi. Le calife réussit à mettre fin à l'indépendance des Ti 
d'Égypte, mais il essuya des revers dans ses guerres contre les Byzantins, qi i, p 
fois, arrivèrent jusqu'à Alep, Il mourut âgé de trente et un ans, 908/295; la 
sion échut à son frère, al-Muqtadir, âgé de treize ans. Celui-ci ne fut pas 
par tous; il avait déjà été déposé, lorsque l'eunuque Mu'nis parvint à avoir l'aya 
tage sur ses adversaires, et à lui assurer le califat. Mu nis obtint facilement du. 
et voluptueux al-Muqtadir les pouvoirs qu'il voulut: il fut nommé amir al- 


ensuite; quelque temps plus tard, en 932/320, le calife voulut affronter 
avec ses troupes, mais il fut vaincu et tué presque sans avoir combattu. 
н Са E Ne Ss Ces autres califats indépendants et p 
celui des Fátimides à partir de 97, et celui f 
ыан р: / des Umayyades de Cordoue, 
L'arrogance de Mu'nis ne diminua pas au début du califat suivant, 
d'al-Qihir; mais ce dernier, homme sournois, avare, perfide et cruel, ré 
tromper Mu'nis et le fit tuer. Bientôt cependant ses extorsions d'argent exci 
les esprits contre lui, et en 934/322 il fut déposé, aveuglé, et mis en prison. 
onze ans aprés, on put le voir par les rues de Bagdad mendier sa monitum 
, Du calife al-Rádi, jouet de ses ministres, on dit qu'il fut le dernier des С: 
^ S кой au E Ed la grande mosquée à l'occasion des prières КК er 
sa mort, , il y eut dm "i ‚у 1 
nommé al Matag ne pouvant ee ВА 
de la capitale, il fut contraint de se réfugier d’abord à m ER 
tion des Hamdänides, et de mendier ensuite l'appui des Ты d Eg к 
par faire confiance aux promesses du turc Tüzün qui а 


mais celui-ci lui fit crever les 
al-Mustakfi au califat, ` 7009 C I déposa en 944/333, après quoi il 


TÜLÜNIDES 119 


Жл Оос Ahmad pénétra dans une Bagdad sans défense. Le 
Е NE S Я ег i titre de Mu‘izz al-Dawla et de lui confirmer toutes 
ses conquêtes. Cependant Mu'izz, se méfiant du calife, Iui fit crever les yeux et le 
déposa. La populace saccagea le palais califal, dont il nc resta que les murs nus, 
946/335. 

,, Al-Mut, le nouveau calife, simple pensionné des Buwayhides, qui étaient 
Sites, vécut les trente ans de son califat au milieu des guerres incessantes dans les 
provinces et des luttes dans la capitale entre Sunnites et Sites. En 974/363 il dut 
abdiquer en faveur de son fils, al-Tà'i*, qui à son tour fut déposé ct emprisonné par 
les Buwayhides en 991/381. 

Son successeur, а|-Одаїг, se trouva assujetti au bon plaisir des émirs Buway- 
hides pendant les quarante ans de son califat. A une occasion cependant, il fit 
preuve de rare intégrité, lorsqu'il refusa d'approuver la nomination d'un Si'ite 
à la charge de cadi de Bagdad. L'émir buwayhide nomma alors pour les Si‘ites 
un fonctionnaire spécial appelé nagib. 

A cette époque naissent les états des Marwánides, des "Uqaylides, et des 
Mirdäsides en Syrie et en Mésopotamie, tandis que décroit la puissance des Ham- 
dänides à Mossoul; à Lorient grandissent les Gaznawides; et les Sàmànides dispa- 
raissent du cadre de l'histoire. Cette dernière barrière iranienne tombée, les fils 
des pays de Türän ne trouveront guère d'obstacles pour les arrêter dans leur 
marche vers l'occident. 

Sous le califat d'al-Q'im, 1031/422 — 1075/467, les Turcs sclgüqides sup- 
plantent les Buwayhides. En 1055/447 Tugril Beg entre à Bagdad. Le calife 
accorde à son nouveau maître le sultanat et le titre de souverain d'orient ct 
d'occident. Profitant d'une absence de Tugril, le général buwayhide al-Basasiri 
reprit Bagdad en 1058/450, et tant à Bagdad qu'à Basra et à Küfa on fit mention 
à la grande mosquée du nom. du calife fátimide, al-Mustansir. Tugril força al- 
Bassäsiri à accepter un combat dans lequel celui-ci fut mis en déroute et trouva 
la mort. 


868/254 Les Tülünides en Egypte et en Syrie 905/292 


L'histoire des Tülünides ouvre le premier chapitre de l'histoire particulière 
de l'Égypte sous l'Islam. Ahmad b. Tülün, fils d'un esclave turc qui avait occupé 
de hautes charges à la cour califale, fut chargé d'administrer PÉgypte; il fit si bien, 
qu'il ne tarda pas à sc voir à la téte d'une armée puissante, appuyée par unc flotte 
considérable, et du gouvernement, pratiquement indépendant, de 1 Égypte et de 
la Syrie. Puisque son pouvoir était fondé sur l'armée, celle-ci fut l'objet principal 
de sa sollicitude, et tout en insistant sur une discipline rigide, il fit en sorte de la 
contenter. Avec un sens exact des réalités il se préoccupa aussi du bien-être du 
peuple; il assainit l'administration, et du fait qu'il refusa d'envoyer à Bagdad les 
riches revenus fiscaux de l'Égypte, il posa les bases d'une prospérité nouvelle. Par 
l'érection des monuments qui perpétuent sa mémoire, la mosquée fameuse, l'aque- 
duc, l'hôpital, et aussi le faubourg d'al-Qatà'i*, à côté d'al-Fustát, réservé à la 
résidence du gouvernement, des officiers et des fonctionnaires, il eut sans doute 
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temps que l'essor de l'agriculture, de l'industrie ct du commerce. Quand il 
en 384/270, il laissait à son fils Humárawayh un État боша et les ca 
trésor pleines. Humárawayh dut tout de suite SE сз ho du 
il avait déjà perdu la bataille d'al-Tawwähin, en Palestine, quand une 
capricieuse changea sa défaite en victoire. Par la suite il entretint de bonn s 
tions avec le calife al-Mu'tadid, auquel il donna en mariage за fille Qatr al- 
uptiales il déploya un faste fabu 


«goutte de rosée», et pour les fêtes m il dé š 
contrastait avec la pauvreté du calife. Ses prodigalités folles vidèrent le tr 
fidèle. Les deux fils de Humara 


fut assassiné, 896/282, par un domestique in ‹ 
furent les deux derniers souverains Tülünides. Le premier, Gays, fut déposé qi 


ques mois après sa nomination. Le deuxième, Härün, ne réussit point à défen 
Damas contre les Qarmates; les damascènes demandèrent alors des secoun 
Bagdad, et l'armée califale, ayant mené à bicn cette mission, continua à 
vers l'Égypte. Härün fut assassiné, al-Qata'i* fut rasée, et l'Égypte continua. 
quelque temps à recevoir des gouverneurs nommés par Bagdad. 1 

Les luttes intérieures ct extérieures ne manquèrent jamais aux Tä 
Ils s’efforcèrent vainement de rallier la classe des ulémas et des gens de d 
persistaient à les considérer comme intrus, ct demeuraient loyaux au 
Bagdad. Mais quoique le gouvernement tülünide fût militaire et étrang 
chroniqueurs évoquent l'époque des Tülünides comme l’âge d'or de l'Ég 
musulmane. 


935/323 Les Iktidides en Egypte et en Syrie 969/358 


Avec la fin du régime des Tülünides, le gouvernement de Bagdad 
nouveau une précaire autorité sur l'Égypte et la Syrie.Un des gouverneurs ci 
en Égypte, Muhammad b. Tuÿë, 935/323, s'affermit si bien et si vite d 


donné autrefois aux princes de Fargäna, dont il était originai га 
sécurité єп Égypte il réussit d'abord à occuperla буа ы К спе 
pénétra plus au nord; il ве heurta aux Hamdanides pour la possession de D: 
et finalement garda la ville contre un tribut, Après sa mort ses deux fils luf 
dèrent, mais le pouvoir passa, en fait, aux m. unaque REISEN 
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Dar al-higra, la maison de l’hégire. Ses méthodes d'initiation secrète ct lle 
d'obéissance aveugle, et d'organisation professionnelle, furent, ice {л i 
quelques auteurs, copiées plus tard par les corps de métiers et les franc-magonneries 
d'occident. Apparemment Hamdän Qarmat était subordonné à deux chefs cachés 
qui dirigeaient le mouvement. Déjà en 873/260 une propagande avait été faite 
à Rayy, puis à Marw et à la cour des Sämänides, mais sans grand résultat; en 
revanche la propagande qarmate obtint un succès considérable au Daylam et cela 
prépara le terrain dans cette région pour les Ismá'iliens d'Alamüt. 

En 894/281 le délégué qarmate al-Gannábi s'empara de la région de al-Ahsä” 
et de Bahrayn (Bahrein), fondant ainsi la base la plus solide et la plus durable du 
mouvement qarmate. En Syrie, le centre du mouvement se trouvait à Salamiyya ; 
de là, le qarmate Dikrawayh se souleva, en 900/288, à la tête des tribus des bang 
“(Лау contre le régime affaibli des Tülünides, proclama calife avec le nom d'Abü 
“Abd Allāh, un prétendu ‘alide et commit d'horribles cruautés dans les villes qu'il 
occupait. Seule, Damas réussit à lui résister. Durant le siège, le calife qarmate 
mourut et son frère Abū ‘Abd Allah Ahmad lui succéda, mais deux ans plus tard 
il fut fait prisonnier et exécuté à Bagdad. Avec la mort de Dikrawayh, et aprés une 
sanglante répression, on parvint à mettre fin à la terreur qarmate en Syrie, et à 
la puissance qarmate dans l'Iraq. Mais al-Gannabi, m. 914/301, et après lui son 
fils Abū Tahir, continuèrent à désoler Iraq par des razzias incessantes, ct à couper 
les routes du pèlerinage: En 930/317 Abū Tahir entra à la Mecque et emporta 
la Pierre Noire à al-Ahsa, ой il la retint jusqu'à ce que sur l'intervention du calife 
fâtimide al-Mansür elle fût restituée à la Kaba en 951/340. Pour l'administration 
intéricure de al-Ahsã’, al-Gannabi avait institué un conseil de chefs des tribus; 
ce conseil survécut au pouvoir militaire qarmate et servit à conserver pendant des 
siécles l'autonomie locale. Les Oarmates réussirent aussi à établir quelques centres 
de gouvernement dans le Yémen, et poussèrent leurs foyers de propagande jus- 
qu'au Magrib, où ils contribuèrent à lancer le mouvement des Fátimides. 


1317 Les Hamdänides en Syrie et en Mésopotamie 1003/394 


Les Hamdanides, arabes de la tribu de Taglib, étaient établis aux alentours 
de Mossoul. L'un d'entre eux, Abū 'l-Haygà, fut nommé gouverneur de cette 
région, et son fils Hasan, profitant de la faiblesse des califes de Bagdad, ajouta à 
sa juridiction une grande partie de la Mésopotamie. Lorsqu'en 941/330 le calife 
al-Muttaqi et son vizir furent obligés de chercher refuge à Mossoul, Hasan fit 
assassiner le vizir avec le dessein de le supplanter, et voulut que le calife lui accor- 
аа à lui même le titre de Nasir al-Dawla, et à son frère ‘Alî celui de Sayf al-Dawla. 
Les deux frères se déclarèrent les protecteurs du calife contre le turc Tüzün, de 
Bagdad, mais ils ne réussirent pas à le vaincre. Après que les Buwayhides eurent 
occupé Bagdad, Nasir al-Dawla continua à se maintenir pour quelque temps à 
Mossoul. Sa convoitise effrénée et ses terribles vexations firent de son régne un 
désastre pour le pays- e oj А 

En 944/335, Sayf al-Dawla enleva Alep, puis Damas aux Tbiidides, mais 
vaincu en Palestine, il dut s'entendre avec eux et leur céder Damas à nouveau. 


BREMENT DU CALIFAT 
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il mena contre les Byzantins, pendant vingt ans, ш 
et de razzias; quelquefois les Byzantins pénétrër 
frère, Sayf al-Dawla ne NU. SH rit] 
i dits comme al-Mutanabbi, al-Farabi, Ibn Nu- 
bata E л Firäs, trouvèrent à sa coun asile et protectio 
Après Sayf al-Dawla, mort en 967/356, régnérent son fils Sa'd DE etso 
petit-fils Said al-Dawla. Ils réussirent d’abord à se défendre сощ les Byzantins 
et les Fâtimides jusqu'à ce que ces derniers finissent par détruire leur dyna 
Les Hamdänides étaient î‘îtes et reconnaissaient le califat des Fátimides, 


D'Alep, terre de frontière, 
guerre constante d'expéditions 
jusqu'à Alep. Différent de son 


990/380 Les Marwänides de Diyar Bakr 1096/489 


Abû “Ali b. Marwan, kurde, gouvernait la région de Diyar Bakr avec dr 
de juridiction sur les villes principales, telles qu'Ámid, Mayyáfarigin et Kayla 
Ses successeurs grâce à leur politique de bascule entre les Fátimides et les Buyay- 
hides, parvinrent à se maintenir jusqu’à l'arrivée des Selğüqides. 


936/386 Les ` Ugaylides de Mossoul 1096/489 


Les ‘Uqaylides étaient unc nombreuse tribu arabe répanduc à travers la S; 
гад et la Mésopotamie. Ils avaient vécu soumis aux Hamdanides, mais qua 
le pouvoir de ceux-ci déclina, ils s'emparérent de Mossoul ct s'y maintinrent, ал 
quelques interruptions, durant le règne des Buwayhides; parfois, ils dominèren 
méme dans les pays voisins. Pendant le règne de P ‘uqaylide Muslim b. Qura) 
les domaines des *Uqaylides s'étendaient depuis Alep jusqu'aux alentours 
Bagdad, mais après la mort de ce prince la dynastie déclina rapidement. D'auti 
branches ‘ugaylides eurent des gouvernements mineurs en diverses villes de 
et de Mésopotamie. Une fois perdu leur pouvoir politique, les "Uqaylides se гей 
rèrent sur leur territoire d'origine, dans le Bahrayn. 


1012/403 Les Mazyadides de Hilla 1162/559 


Les banî Mazyad étaient une tribu établie depuis la conquête arabe le 
de la rive occidentale du Tigre, en aval de Bagdad. La figure la plus notable 
leurs émirs est Sadaqa, qui parvint à réunir sous son autorité tout l’Iraq, et reb 
sa capitale, à laquelle il donna le nom d’al-Hilla, 1101/495. Cette ville fut ге 
mée par sa beauté et par la prospérité de son commerce. Sadaqa est un héro 
favori des auteurs arabes, Après sa mort, sa dynastie décline; elle s'éteindra avec 
l'arrivée des troupes d'al-Mustan£id en 1162/558. à 


1023/414 Les Mirdäsides d'Alep 1079/472 


_ En 1023/414 le mécontentement des habitants d’. 
fatimide les poussa à demander р, 
Sälih b. Mirdäs, qui établit sa 


d š Alep contre l'administrati 
aide du puissant chef des bédouins kil 
résidence dans la ville ct périt en 1029/420 € 
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LES PREMIERS ÉTATS INDEPENDANTS DU NORD DE a É 
c, et mal so 


Les terres d'Ifriqiya et du Magrib, éloignées de la métro) n 
aux califes, offraient un excellent refuge aux mécontents.et à ceux qui avaic 
le dessous dans les conflits politico-religieux du centré de l'Islam. Les colport 
d'idées nouvelles trouvèrent toujours le terrain favorable chez les Berbères inquiet 
et excitables. Les émissaires bárigites y avaient fait leur propagande dés les début 
et ils comptaient des adeptes dans plusieurs tribus. 


761/144 Les Rustemides de Táhert 908/296. 


“Abd al-Rahmán b. Rustem, originaire de la Perse, était gouverneur de 
Qayrawän quand les Berbères bárigites du gaba! Nefüsa se rendirent maîtres de 
la ville en 758/141. Une forte expédition de troupes califales les en expulsa trois 
après. Alors Ibn Rustem se dirigea vers l'ouest et fonda la ville de Tähert, 761/14 
dans une région où il y avait déjà des Härigites ibädites. Quinze ans plus tard, Il 
Rüstem est l'imám, chef d'un Etat ibädite situé entre les domaines des Idrisi 
qui occupaient Tlemcen, à l'ouest, et ceux des Aglabides à l’est. 

Ibn Rustem eut huit successeurs, dont six de sa famille, élus par le вий 
de la communauté bárigite, suffrage qu'on donnait en théorie au plus dign: 
au plus apte à être le chef religieux et temporel; mais méme s'il était le chef, 
était surveillé, comme quiconque, dans sa fidélité aux préceptes þāriğites. 
prestige religieux de ces imám rayonnait au delà des frontières de leur Etat, m 
à l'intérieur ils durent lutter contre des dissidents, qui partaient de thèses rel 
pour appuyer des revendications politiques. Les imam furent en général d'h: 
hommes d'Etat, qui surent conserver leurs domaines en dépit des hostilités 
DESC vassaux sunnites de Bagdad, et de celles des Idrisides, qui professaient 
EA 

\ La rare tolérance observée par les Rustemides en faveur des confessions 
gieuses différentes de la leur; le refuge que trouvaient à Tähert les émigrés d'au 
E Ken танае les persans; l'importance d'un commerce dû à la situation 
favorable de la ville, point de contact entre les Pi i - 
taires de la côte, attirérent à Tähert des gens ER E CH Ms ien 
qu'elle fut nommée le petit Iraq. bo 

L'existence prospère et en général Pacifique, quoiqu'agi 

F J > iqu'agitée, de la dyn 
rustemide cessa presque soudainement après un siècle et de de vie, Se le 


attaques des berbères Kutáma, que la yu 3 
de Fatimidct avai convert. Iz mra Рторавапде d'Abü ‘Abd Allah, précurstu 


IDRÍSIDES, AGLABIDES 195 


788/172 Les Idrisides au Maroc 974/363 


E i SE 

B A nor alide hasani, s'enfuit de la Mecque après unc révolte 
mangu à s'arri ta qu’au Maroc, où les habitants, parmi lesquels avaient 
déjà été répandues les idées barigites, lui firent un excellent accueil; par la suite 
beaucoup d'entre eux passèrent à la ‘a le prirent pour inan ct aidèrent à établir 
la première des dynasties Sites. 

Son fils posthume, Idris II, fonda la ville de Езз, Fez, étendit et consolida 
ses domaines contre les Aglabides. A sa mort il laissait onze fils, et celui qui lui 
succéda, Muhammad, distribua le royaume entre ses frères, ce qui eut pour con- 
séquences naturelles des luttes intestines et l'affaiblissement de la dynastie. Non 
seulement les berbères Miknäsa, ennemis mortels des Idrisides, mais aussi les 
Fâtimides et les Umayyades de l'Andalus surent tirer profit de la faiblesse idriside. 
Les Umayyades andalous s'emparérent de Ceuta et de Melilla et, en 974/363, 
les derniers Idrisides étaient faits prisonniers et envoyés à Cordoue. 


800/184 Les Aÿlabides en Jfrigiya. La prépondérance dans la Méditerranée. La Sicile mu- 
sulmane 909/296 


Ibrahim b. Aglab était parvenu jusqu'à l'indépendance dans son gouverne- 
ment d'Ifrigiya. L'éloignement du centre du califat et le caractère belliqueux 
des indigènes persuadaient les califes de ne pas prendre au sérieux la défection de 
quelques provinces dont l'assujettissement leur aurait coûté plus que tous les reve- 
nus qu'on en pourrait obtenir. 

Les domaines des Aglabides s’étendaient depuis Barqa à l'orient jusqu'à Bône 
ct à ceux des Rustemides de Tähert à l'occident. Un trait caractéristique du 
régime des Aglabides fut l'essor pris par les expéditions maritimes de piraterie et 
de conquête, et l'ardeur avec laquelle ils les favorisérent. Euphéme, commandant 
de la flotte byzantine de Sicile, leur ayant demandé de l'aider dans ses rivalités 
personnelles, leur donna l'occasion d'entrer en Sicile. Cent bateaux aglabides 
sortis de Sousse occupérent Mazara en 827/212. Palerme fut prise en 831/216. 
Vers 840/226 les Aglabides possédaient les deux tiers de l'ile. Siracuse tomba la 
dernière en leur pouvoir, après trois ans de siège, cn 878/265. Malte avait été 
occupée à une date qui n'est pas bien établie. Ainsi la Méditerranée occidentale 
était fermée aux Chrétiens, et au dire d'Ibn Battüta, ils ne pouvaient plus désor- 
mais y faire flotter une planche. Certes Naples, Gaète, Amalfi, conservaient leurs 
vaisseaux, mais les intérêts commerciaux comptaient plus que toute autre consi- 
dération, et les persuadaient de demander ct d'accepter les faveurs des Musulmans. 

En méme temps les Aglabides avaient multiplié leurs incursions contre le 
littoral de l'Italie. Brindisi et Tarente furent saccagées, 838/224; Bari fut prise, 
840/226; l'année suivante Ancône était ravagée. En 846/232 les musulmans re- 
montèrent le Tibre, sur soixante-dix bateaux, et, ne pouvant pénétrer dans la 
cité fortifiée de Rome, ils saccagèrent les basiliques de Saint Pierre et de Saint 
Paul situées hors les murs. Dans une bataille navale au large d'Ostie, 849/235, 
ils furent battus, mais ils ne perdirent pas leur prépondérance, ct, peu de temps 
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VIII se vit forcé de leur payer tribut. Des bandes de n 


mans ródaient dans la campagne romaine en 876/263; elles dévastaient le Mor 
Cassin en 883/270, ravageaient Subiaco ct Tivoli et se fortifiaient sur plusieur 
points de la côte italienne ct provençale. Le château-fort de la Garde-Fri yr 
non loin de Nice, leur servit de base pendant près d'un siécle, à partir de. 889/2 
pour des courses de pillage qui les menaient jusqu'aux vallées des Alpes. 

Ces activités procuraient aux Aglabides de considérables ressources, 
permettaient d'entreprendre des œuvres monumentales, telles la reconst 
de la fameuse mosquée de Qayrawän, et la construction des résidences р! 
véritables cités, d'al-'Abbasiyya et Каадада. Grâce à leur politique habil 
surent conjurer pendant longtemps les conflits intérieurs, nés de l'hétérog 
des peuples qu'ils dominaient et de leurs mutuelles rivalités; mais lorsq 
propagande fâtimide réussit à provoquer une révolte armée des Berbères, le 
nier souverain aglabide s'enfuit sans les combattre, 909/296. 

Avec la chute des Aglabides, la Sicile changea de maître, et reçut ses 
neurs des Fâtimides jusqu'à ce que Hasan al-Kalbi en 980/370 rendit cette ch 
héréditaire, sans d'ailleurs refuser l'hommage aux Fâtimides. Par la suite, les 
luttes civiles brisèrent l'unité et fournirent au chef normand Roger d' 
teville l'occasion de pénétrer en Sicile. Il prit Messine en 1061/453, Palerme en 
1072/465; et quand il s'empara de Malte, vers 1090/483, toute la Sicile lui éta 
déjà soumise, sauf quelques parties dans les régions inaccessibles. Les classes cu 
tivées avaient émigré en Afrique. Les Normands poursuivirent leur offensis 
delà de la mer, prirent Tripoli en 1146/541 et Qayrawän en 1148/543. 


aprés, le pape Jean 


909/297 Les Fatimides au Magrib, en Sicile, en Egypte, en Syrie 1171/567 


La dynastie des califes fâtimides d'Égypte tire son origine de l'active pro 
gande ismá'ilite, qui rayonnait du centre de Salamiyya en Syrie. Un des p 
gandistes qui de là furent envoyés en Ifriqiya était Abū ‘Abd Allāh. Il 
à gagner les berbères Kutáma à la cause šî‘îte; avec leur aide il mit fin © 
909/296 au gouvernement Баг е des Rustemides de Tahert, et au gouvernem 
sunnite des Aglabides de Qayrawän. Ayant ensuite appelé de Syrie le chef isi 
‘îlite ‘Ubayd Allāh, il le présenta comme le Mahdi attendu, descendant de Еа 
et de ‘Alî. On n'a pas encore pu vérifier la légitimité de cette descendance, contes: 
E mi les adversaires du Mahdi, selon lesquels ce dernier calife fafimidé était 
2 dus be ei zoroastrienne, le célèbre ismä‘ilite al-Qaddah; d'autre 

Il fallut la grande énergie d'al-Mahdi 
acquis. Il fit mettre à mort celui-là même 


ie a mouruten 934/323. Son succes 
з Нап i s'étaient soulevés dans P'Awras (Ашё 
à une poussée irrésistible étaient arrivés jusqu'à M qu'il 
assiégèrent pendant un an. Le calme ne se rétablit que sous le règne du troisié 
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calife, al-Mansür, 946/335. Avec le califat d'al-Mu'izz, 952/341, commence la 
splendeur des Fatimides. Al-Gawhar, général du сай, assujettit d'abord le 
Maërib jusqu'à l'Atlantique; ensuite, profitant du désarroi de l'administration 
biidide, il pénétra sans difficulté en Égypte, et s'empara de la capitale, al-Fus{ät, 
en 969/359. Sur-le-champ il entreprit l'érection auprès d'al-Fustát d'une colonie 
militaire où devait aussi s'établir la résidence du gouvernement, et l'appela 
al-Mansüriyya; mais le nom de Mansüriyya fut bientôt changé en celui d'al- 


Qahira al-Mu'izziyya, la (cité) victorieuse de Mu'izz, connue en Europe sous le 
nom de ч Caire. Pendant le règne des Fatimides la ville civile et commerciale 
ce d’être al-Fustät: La grande mosquée du Caire reçut le nom d'al-Azhar. 
Al-Muʻizz transféra sa capitale d'al-Mahdiyya au Caire. Mais l'éloignement dans 
lequel restaient désormais les provinces du Maġrib leur donna plus tard l'occasion 
de se rendre indépendantes. 

Le règne pacifique d’al-‘Aziz, 975/365, est l'âge d'or des Fâtimides. Le pres- 
tige du саће s'étendait depuis l'Atlantique jusqu'aux côtes du Hadramawt et aux 
montagnes du Taurus; mais le pouvoir effectif était plus réduit et il ne s'exerça 
pas de façon constante en dehors de l'Égypte. En revanche, dans ce pays, le gou- 
vernement des Fâtimides fut le premier qui depuis la domination romaine eut 
deux siècles de régime indépendant, fort et stable. Il est vrai que les Fätimides 
dominaient aussi en Syrie, que leur juridiction s'étendit par périodes intermit- 
tentes sur Damas et sur Alep, et que leur souveraineté atteignit même quelques 
villes mésopotamiennes, comme Harrän et Каада; mais cette domination, exposée 
d'abord aux attaques des Qarmates, ensuite aux hostilités des Hamdänides et des 
Mirdäsides, manquait de solidité; de plus elle se vit énervée par la déloyauté des 
gouverneurs et chefs militaires eux-mêmes. La Mecque et Médine acceptèrent 
facilement la haute souveraineté des califes Si'ites; la soumission, pour les avides 
arif qui gouvernaient ces villes, était une question d'émoluments matériels. 

Le successeur d'al-'Aziz fut son fils al-Hakim, âgé de onze ans, 996/386, dont 
la mère, chrétienne, était la sæur des patriarches melkites d'Alexandrie ct de 
Jérusalem. À l’âge de vingt ans, il assassina son précepteur. Dans son gouverne- 
ment il se montra déséquilibré. Au contraire de la tolérance de ses prédécesseurs, 
il édicta des mesures contre les Juifs et les Chrétiens, et fit raser, entre autres, 
l'église du Saint Sépulcre de Jérusalem. Son zèle pour la pureté de l'Islam le 
poussa à faire arracher les vignes pour en finir avec l'usage du vin, et pour mettre 
un frein à l'immoralité il ordonna que les femmes ne sortissent point de chez elles, 
et à cet effet, décréta qu'on ne fabriquerait plus de souliers de femme. En vue de 
propager les principes ismi'ilites il fonda l'académie Dar al-tilm, maison de la 
science. Ensuite il sembla osciller entre la ##а et la sunna, et méme il se fit sunnite 
en instituant, 1009/400, une madrasa (médersa) sunnite, dans laquelle enseignaient 
deux ulémas màlikites, Ceux-ci, cependant, ne vécurent pas longtemps, parce que 
le calife, au bout de quelques années fit fermer la madrasa et mettre à mort ses 
professeurs. А cette époque cessa la persécution des Juifs et des Chrétiens. Enfin, 
en 1017/408 al-Häkim se déclara incarnation de la divinité, donnant ainsi nais- 
sance à la secte druse (Cfr. ch. ХУП). Les Musuimans, indignés par cette déclara- 
tion, provoquérent au Fustát des luttes violentes; ces luttes prirent fin lorsque 
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d'une manière non encore expliquée, al-Hakim disparut sans laisser. фе 
1021/411. Apparemment il fut sans tache dans sa conduite personnelle 
générosité envers les indigents fut aussi grande que за cruauté capricicuse { 
les hauts dignitaires. + ў 

т i d'aL Z&hir marque une période de désastres en Syrie. Аза 
1035/427, commence le long califat de presque soixante ans, de l’incapabl 
Mustansir, pendant lequel les Selgügides s'emparérent de Jérusalem, 1071) 
et de Damas, 1076/468. Les Fatimides recouvrèrent Jérusalem en 1096/490, 
la perdre au bout de trois ans, au profit des Croisés. 

Ces nouveaux ennemis, les Croisés, continuèrent à avancer vers le su 
réduisirent les possessions fâtimides en Palestine aux places de Tyr et d* 
qui furent les dernières à passer au pouvoir des Croisés. Al-Fàa'iz, avant 
calife, fut proclamé à l'âge de cing ans, 1154/549, et mourut six ans plus | 
Son successeur, al-'À did, était âgé de neuf ans. Pendant ce temps PÉgypte 
devenue unc proie que les Croisés et les Zengides se disputaient avec acharni 
Се fut Saladin qui l'emporta, lorsqu'il mit fin au régime fatimide, 1171/56; 
établit en Égypte le règne des Ayyübides. 


Fig. 9. — Les États musulmans vers 1075/468. 


1. «Rois de Taïfas» +, Zirides 7. Gaznawides 
2. Almoravides 5. Fâtimides 8. Ibadites 
3. Hammädites 6. Selgügides 


LES TURKS SELGÜQIDES 


Le règne des Selÿüqides marque le commencement d’une période nol 
dans l'histoire de l'Islam. А la mosaïque de petits États, fragments de l'an 
empire califal, instables ct remuants, hostiles les uns aux autres, succéda unen 
velle unité politique. Les terres musulmanes depuis la Syrie jusqu'à AHA 
se virent soumises à une seule dynastie, dont les souverains étaient sunnites, et 
suffisait pour que la sunna recouvrát son ancienne splendeur, ternic par influ 
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des nombreuses dynasties Si'ites établies dans plusieurs contrées. Les frustes soldats 
des hordes selšüqides portèrent la désolation et la ruine dans les pays qu'ils traver- 
saient, mais ils en traversèrent beaucoup sans s'y établir, et y laissèrent subsister, 

n que devenus vassaux, les anciens princes locaux. Les Byzantins perdirent les 

tages récemment obtenus sur les frontières faiblement gardées, et lorsqu'ils 
se virent attaqués au Cœur méme de l'Asie Mineure par des hordes qui n'arrivaient 
pas simplement pour ravager, mais pour s'établir, ils furent contraints d'appeler 
au secours les nations d'Occident, qui répondirent par les Croisades. Ces expédi- 
tions de Croisés ne figurent dans l'histoire de l'Islam que comme un épisode cir- 
conscrit aux régions levantincs; elles n'ont pas pour lui la signification qu'elles 
eurent pour l'Europe. Un effet commun et déplorable en fut d'envenimer les 
relations entre Musulmans et Chrétiens, laissant dans les âmes un sentiment de 


rancune non encore tout à fait disparu, spécialement dans les pays qui furent le 
théâtre des hostilités” 


LES GRANDS-SELGÜQIDES. 


On dit que Selğüq, nommé Timaralig, arc de fer, appartenant au grand 
groupe des turcs Guzz, fut la souche des Turcs selÿüqides. Ceux-ci, du temps des 
Simänides s'étaient déplacés venant du Turkestan, jusqu'en Transoxiane, où les 
frères Tugril Beg et Савт Beg Dawûd, avec d'autres chefs, à la solde de princes 
étrangers, avaient pris part aux guerres des Sämänides, des Пек bàn, et des Gaz- 
nawides. Par la suite ils voulurent s'établir dans les terres du Huräsän, que possé- 
daient alors les Gaznawides; n'ayant pas réussi dans cette entreprise par des 
moyens pacifiques, ils firent appel aux armes. Le gouverneur gaznawide fut vaincu 
dès les premières rencontres, et. Cagri Beg prit Marw, 1037/429, tandis que Tugril 
Beg s'emparait de Nisápür; avec la compléte déroute des Gaznawides à la bataille 
de Dandänqän, 1040/432, tomba le dernier obstacle, et les hordes scljüqides eurent 
peu de difficulté à soumettre. les pays dans lesquels elles pénétraient. Le Tabaristän 
et le Gurgan furent assujettis en 1041/433, le Hwärizm en 1042/434, et dans les 
années suivantes les villes et les provinces des Buwayhides changèrent graducllc- 
ment de maîtres. En 1055/447 Tugril Beg entra à Bagdad comme vassal du calife; 
celui-ci reconnut son pouvoir effectif en lui conférant le titre de sultan, qui fut 
transmis à ses successeurs. Tugril Beg mourut septuagénaire, à Rayy, 1063/455. 
Comme il ne laissait pas de fils, les émirs turcs reconnurent Alp Arslan, fils de 
Сави Beg Dawûd. Alp Arslan, après avoir vaincu quelques chefs récalcitrants, 
parmi lesquels son parent. Qutulmiš, marcha contre les Byzantins à travers TAr- 
ménie, et leur prit Kars et Anî, 1064/456, mais il dut réprimer les tentatives de 
rebellion de Qawurd, qui gouvernait le Kirman ; puis il passa à Marw ct en 
Transoxiane. En 1070/463 il enleva aux Fátimides les districts d'Alep jusqu'aux. 
environs de Damas, et l'année suivante il affronta à Malazgerd une armée byzan- 
tine commandée par l'empereur Romain Diogène. Ce fut la fameuse bataille qui 
finit avec la déroute et l'emprisonnement de Diogène. Celui-ci fut traité courtoi- 
sement et remis en liberté, mais dans l'intervalle Michel VII avait reçu à Constan- 
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à at de cette défaite byzantine Du 
tinople la couronne impériale. dees c'est-à-dire l'Arménie et la Capp 
de là moitié orientale de l'Asie OCT ins des Turcs. i 
lesquelles tombërent définitivement ши, Alp Arslan avait eu comme mi 

Presque dès le début de Heger. mais on ne sait pas au juste qu 
Nizam al-Mulk, le cdébre homme dim P eni. Après la mort. 
sultan ou du ministre, tenait les rênes ^ PP d'autres prétendants Mal 
Arslän, 1072/465, Nizäm мш Pun т au pouvoir. Le nouveau sulla 
alors jeune homme de 18 ans, et le fit accéde : E donna le titre ШЙ 
complètement le gouvernement au ministre €! s regit 1E 
seigneur. Nizäm al-Mulk, souverain sans couronne, n 
i Tusqu'à 2 Le sultan regretta par la suite de lui avoir ассо 
vingt ans, jusqu'à sa mort. ire, Di 
d'autorité, mais il ne trouvait pas le moyen de la lui réduire. urant cette 
le sultanat selfügide atteignit l'apogée de son extension et de sa splen 
dominait de Kashgar à Damas, ct, bien que de manière éphémére, on res 
son autorité méme dans le Yémen et autrcs régions arabes. La politique de 
al-Mulk visait à rétablir l'orthodoxie musulmane et à faire que le califesoit 
par l'épée du sultan. Cela présupposait des relations cordiales entre le 
sultan; elles l'étaient au début; par la suite un mariage entre une fille de М 
Bah et le calife al-Muqtadi créa des discordes; elles eurent leur répercussion con 
Nizäm al-Mulk, qui vit augmenter le nombre de ses ennemis et le mécon 
ment du sultan. 

En 1091/484, Malik Sab, dont la capitale était Isfahan, établit à Ва 
résidence d'hiver, y fit bâtir un grand palais et voulut que ses courtisai 
construisissent leurs maisons. Dans cette même année, les éléments plus: 
Ismāʻilites se soulevèrent en plusieurs endroits. Des bandes Qarmates saccag? 
Basra, tandis qu'au nord l'ismá'ilite Hasan b. al-Sabbäh s'cmparait du ch 
fort d'Alamüt, ct tous les efforts des troupes selëüqides ne réussirent pas à le 
ver. En 1092/485 Nizäm al-Mulk mourut poignardé. On a dit que son 
fut un fid8°i, assassin ismá'ilite; on a dit aussi que le coup partait de la 
peut-étre du sultan lui-méme. 

Malik Säh, désireux de voir le califat passer à sa descendance, © 
сае son immédiate abdication en faveur de Ga*far, encore enfant, petit 
sultan et fils du calife, Celui-ci demanda un bref délai, au cours duque 
le sultan, probablement empoisonné. Plus qu'a Р 
il faut attribuer la gloire du règne de Malik Sah аё te 
dont le gouvernement pondéré assura une époque de prospérité e Niz ч 
la suppression des impôts contraires à la zum et la réalisa ton de rawa, 

i а = ation de travaux 
publique, comme l'amélioration des routes du pèlerinage, Une i E 
vation fut la création de la madrasa, institution "еплетш ылы 
introduisit à Bagdad, ct que l'on appela de son m кешт supi 
étudiants enseignement, habitation et nourriture. Пу A A7 1ء‎ ` 
Balkh, Mossoul, Herat, Marw. Le patronage de de DDE 
aux hommes de religion, il s'étendait aussi à dos быгы IX uer 
profanes, comme ‘Umar Hayyäm. Le Tarih-i m m poètes et érudits des 
drier, ainsi nommé en l'honneur de Malik Sab, cr a À an, 
» et fruit du travail Чер 
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astronomes et mathématiciens qui le calculérent avec beaucoup de précision, fut 
terminé en 1074/467, quand le puissant ministre se trouvait à l'üpogéc de за 


fortune; cependant cette réforme ne put être mise en pratique. Nizäm al-Mulk 


composa peu avant sa mort le Siyasal nana, ouvrage ou mémorial adressé au 
sultan sur la manière de gouverner l'État. 


Le sultanat de Barkiyärüq, fils et successeur 
contre ses oncles et ses frères qui lui disputaient le pouvoir; son premier adversaire 
fut son demi-frère Mahmüd, âgé de quatre ans, qui fut vaincu en la personne de 
ses représentants, Le саће al-Muqtadï s'était, semble-t-il, prononcé en faveur 
de Mahmüd, et mourut soudainement à l’âge de 38 ans, 1094/487. Tutus, oncle 
du sultan, gouverneur de Damas, mit le sultan en très mauvaise posture, mais fut 
enfin vaincu et trouva la mort dans la bataille de Rayy, 1095/488. Un autre oncle 
du sultan, Arslän, se souleva dans le Huräsän, mais il fut assassiné en 1096/490. 
Muhammad ct Sanger, frères du sultan, s'alliérent contre celui-ci. Le premier 
gouvernait P Ádarbaygën et le deuxième avait été nommé gouverneur du Hurásáa. 
Cette lutte tripartite dura, avec alternances de succès, jusqu'à la conclusion en 
1103/494 d'un accord par lequel les trois fréres se partagcaient le royaume. La 
mort de Barkiyárüq l’année suivante permit à Muhammad I de recueillir son 
héritage et de s'appliquer à réprimer les tentatives d'indépendance apparues 
en divers endroits; mais il ne réussit pas à exterminer les Néo-isma'iliens, ou 
«assassins >, et mourut inopinément, âgé de 36 ans, alors qu'il assiégeait le châ- 
teau-fort d'Alamüt, résidence des chefs de la secte, 1118/511. 

Sanÿar, son frère, lui succéda. Il passa son règne à lutter contre les membres 
insoumis de sa famille, contre des vassaux récalcitrants et contre des ennemis du 
dehors, les Guzz, gens de sa propre race, et les Qara-bitay, de la grande famille 
mongole. Ceux-ci le défirent près de Samarqand, 1141/536; les Guzz le vainquirent 
et le gardèrent prisonnier pendant quelque temps en 1153/548. Sangar mourut 
sans succession en 1157/552; c'est le dernier des Grands-Sclÿüqides. 


de Malik Sáh, se passa en guerres 


Les Selgügides mineurs el les Atä-beg 


Le régime selğūqide reposait sur le pouvoir militaire. Pour s'assurer de la 
fidélité des troupes, les Seljügides réservaient les postes de commande à des 
esclaves achetés et formés à cet effet. Ceux qui se distinguaient accédaient aux 
grades d'émirs de la plus haute classe; les sultans leur confiaient l'éducation de 
l'un de leurs fils ct leur donnaient le titre d'atá-beg. Le résultat était que chaque 
atä-beg s’employait à obtenir le sultanat, ou quelque gouvernement de province, 
pour son pupille; puis il écartait celui-ci des affaires, en lui laissant une ombre de 
pouvoir, ou allait même jusqu'à le dépouiller de son titre. Ces nouveaux souve- 
rains continuèrent à s'appeller 4/4-beg, ou prirent parfois les titres de malik ou de 
Jah, 


1041/433 Les Selğūqides de Kirman 1186/582 


Depuis le commencement du règne sel&ügide, Qàwurd, fils de Сабт Beg 
Dawad, avait conquis le Kirman et avait méme fait reconnaitre son autorité sur 
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Oman, se maintenant à Pi 


écart de son oncli & Б m 
Qivurd, força celui-ci à € Tuëril Beg. Alp Arslan, frère de 


N un genre de soumission. Après la mort d'Alp Arslän 
Qawurd voulut faire valoir son droit au sultanat, mais il fut vaincu < cogis 
peu aprés de mort violente, Sa dynastie perdit le pouvoir lorsqu'un groupe de 


tribus Guzz, ayant vaincu le sultan San£ar, occupèrent la région du Kirman. 
1186/582. u 


1118/512 Les Selšüqides de PIrag 1194/591 


Les descendants de Muhammad I, mort au siège d’Alamūt, furent très souvent 
des mineurs; le gouvernement par conséquent se trouvait entre les mains de leurs 
dti-beg; les luttes furent constantes, parfois avec l'intervention des califes, ce qui 
coûta la vie à plusieurs de ces derniers, Mais le califat sortit fortifié de ces luttes, 
et les derniers Sel&ügides de тад durent transférer leur résidence à Hama- 
din, tandis que les gouverneurs des diverses provinces se déclaraient 4/ä-beg 
indépendants. 

Ceux-ci furent : les Sah d'Arménie, 1100/494 — 1207/604; les Ortugides de 
Diyär Bakr, 1101/495 — 1312/712; les Bürides de Damas, 1103/497 — 1154/549; 
les Zengides de Mésopotamie et de Syrie, 1127/521 — 1250/648; les Begtidinides 
Arbèles, 1144/5839 — 1232/630; les Ævä-beg 4'АдатЬауфап, 1136/531 — 1225/ 
les Salgarides de Fars, 1148/543 — 1287/686; les Hazäraspides de Luristan, 
1148/543 — 1339/740. 

L'histoire de ces principautés cst généralement l’histoire de leurs conflits: 
les plus petites luttaient pour leur existence; les plus grandes pour s'annexer les 
autres. 

Parmi toutes ces principautés, la plus importante et la plusconnuc en Occident 
par ses luttes, ordinairement victorieuses, contre les Croisés, fut celle des Zengides. 

Zengî, fils d’Agsonqor, orphelin à l'âge de dix ans, parvint grâce à ses quali- 
tés personnelles à être nommé gouverneur, de Mossoul, 1127/521, et ätū-beg de 
deux princes selğûqides. Il ne tarda pas à agrandir ses domaines. En 1128/522 il 
s'emparait d’Alep et l’année suivante il prit Ната. Ces exploits le mirent en rela- 
tions d'hostilité avec les Croisés, auxquel il enleva plusieurs châteaux-forts, et en 
1144/539 l'importante place d'Edesse. Cette défaite provoqua сп Europe la deux- 
ième croisade. Peu après Zengi fut assassiné, 1146/541. Ses fils lui succédèrent: 

f al-Dinà Mossoul et Маг al-Din (Nour-ed-din) à Alep. Celui-ci, poursuivant 
guerre contre les Croisés, leur prit toute la région d'Edesse; avec l'annexion de 
Damas, qu'il enleva aux Bürides en 1154/549, il eut la voie libre pour attaquer 
les Croisés de Jérusalem, auxquels il prit en 1164/559 l'important chátcau-fort de 
Harim et la place de Baniyás. Ш intervint dans les guerres civiles où se trouvait 
plongé le gouvernement des derniers Fátimides d'Egypte, ct en compétition avec 
les Croisés, il expédia des troupes en Egypte sous le commandement du kurde 
Sirküh et du neveu de celui-ci, Salah al-Din (Saladin). Aprés une période em- 
brouillée et incertaine dans laquelle tant les Croisés que les Zengides et les Fâtimides 
curent des avantages et des revers, les Croisés durent se retirer; Saladin mit fin 
à la dynastie des Fátimides, et fonda celle des Ayyübides, 1171/567. 
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Nür al-Din mourut en 1174/569, ct fut enterré dans e madrasa de 
qu’il avait fondée. Les chroniqueurs musulmans exaltent l'intégrité de sa 
sa défense de la religion. Il fut un grand constructeur, non seulement de fi 
tions, mais aussi de mosquées, écoles, hôpitaux, auberges et se préocupa 
de ses sujets par tous les moyens. Les questions de succession soulevées par 
de Хаг al-Din furent fatales aux Zengides, qui perdirent petit à petit leurs 
sessions en Syrie, au profit de Saladin. 


1071/464 Les Selğüqides du Ейт, Asie Mineure. Fin du ХІШЕЈУЦЕ s. 


Sulaymän b. Qutulmiš, après le désastre des Byzantins à la bat 
Maläzgerd, 1071/464, avait continué de progresser en Asie Mineure (Ri 
1077/470 il s'empara de Nicée, et en fit sa capitale; en 1085/478 il prit. nti 
de Pisidie. Les Croisés lui enlevèrent Nicée, 1097/491, que les Selgüqi 
devaient plus recouvrer. Avec la fondation des Etats croisés d'Antioche de 
et d'Edesse, les Sel&ügides se virent séparés des musulmans de Syrie, et 
la zone intérieure de l'Asie Mineure, où ils eurent à lutter avec les Danism 
tribu turque qui dominait à Sébaste, Césarée, et Malatya, et qui gu 
contre les Croisés. Aprés la prise d'Iconium les Selgüqides améliorérent 
position; mais l'époque de prospérité du sultanat selğüqide du Rüm а 
avec la fondation de l'Empire Latin de Constantinople. Les sultans 
surent en profiter pour se rendre maîtres des importants ports d'Adalia, 12 
et peu après de Sinope, sur la mer Noire. Ainsi ils entrèrent en relati 
merciales avec les pays d'Occident, et leur royaume jouit d'une pro 
térielle inconnue depuis plusieurs siècles, dont témoignent encore les m 


ruption, et les discordes. 

La marée des envahisseurs mongols arriva à son tour jusqu'au Rüm, 
leur déroute à Kózádag, 1243/641, les sultans sel&üqides furent contrain 
reconnaître vassaux des Mongols. Ceux-ci établirent des garnisons dans | 
ct laissèrent près du sultan une espèce de haut commissaire avec le titre de P 
qui exerçait le pouvoir effectif. Le nom de sultans selgügides figura su 
monnaies jusqu'à 1302/702. " 

Le pouvoir mongol ne se maintint pas longtemps dans ces régions si 
de son centre; alors, sur les ruines du sultanat selëüqide du Кат #8 
jusqu'à dix émirats turcs indépendants, dont le moindre, celui de la Phry 
fondé par ‘Utmän (Osman), souche des Turcs ottomans. 


ÉGYPTE 
1171/564 Les Ayyübides 1250/648 


Saläh al-Din, Saladin, kurde d’ 
bides, doué de brillantes qualités, 
dant passer la meilleure partie d 


origine, fondateur de la dynastie des - 
5 politique Par tempérament naturel, dût ct 
© sa vie à la tête de ses troupes. П sut tirer 
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bles pour fonder, aux ee des autre 
s et des Croisés, un grand État, le plus grand même de ceux, alors exi 
res ou à l'orient de l'Islam. Durant les vingt années de son гё 
parvint à réaliser tous les points de son programme agrandissement de sa m 
répression de la 3а, victoire sur les Croisés. 
Envoyé en Égypte par son souverain Nür 
Meo da ср Saladin réussit à se faire nommer vizir,1169/564, du dei 
calife fatimide, al-'À id, et à refouler les Croisés d'Égypte. En 1171/567 il ord 
que dans la ша, allocution du vendredi à la mosquée, on fit désormais ment 
du nom du calife ‘abbäside; c'était alors al-Mustadi'. Cette mesure si 
l'abolition de la ‘a comme religion officielle en Égypte. La l'a, apparent 
n'avait pas poussé de fortes racines dans la population. Al-‘Ādid, le calife fati 
mourut peu après, et selon quelques chroniqueurs, point de mort naturelle, 
La puissance accrue de Saladin, maître de l'Égypte, rendit délicates ses rel 
tions avec Nür al-Din, dont Saladin continuait à se dire le vassal, et il y eut. 
périodes très tendues, proches de la rupture. La main énergique de Saladin | 
ganisa le système militaire égyptien. En 1172/568 il prit Tripoli (de Barbarie) 
Normands; l'année suivante il envoya son frère Тагап Sàh au Yémen a 
dessein avoué de libérer le pays des adeptes d'un Mahdi local, après quoi ilsk 
bua la souveraineté de cette région. 
La mort de Nür al-Din, 1174/569, offrit à Saladin l'occasion de s'empa 
Damas et de la Syrie centrale, ce qu'il fit aprés avoir vaincu les Zengides dans] 
bataille de Qurün Ната. L'année suivante, le calife ‘abbäside sur sa dem 
l'investit de la souveraineté sultanale sur l'Égypte, la Nubie, la Cyrénaique 
Yémen, la Palestine, et les terres qu'il possédait en Syrie, Malgré sa puissa 
militaire, Saladin ne parvint jamais à réduire les Ismá'ilites, ou « Assassins » 
Syrie, retranchés dans leurs cháteaux-forts. Aprés le vain siège du cháteau-fo 
Masyäd, résidence de Sinan, «le Vieux de la Montagne», chef des «Assassins 
Syrie, Saladin fit la paix avec lui, paix que les deux parties observèrent 


d'un ensemble de circonstances favoral 


al-Din, en vue de combattre. 


victimes des sicaires néo-ismä'ilites. Les < Assassins» conservèrent leur puiss 
et leur indépendance en Syrie jusqu’à ce qu’en 1273/672 le sultan n 
Baybars les délogeát de leurs places fortes. 


avec la victoire de Маг ‘Ayün, puis il leur accorda des trêves. Cela lui ра 
d'améliorer sa position dans le nord de la Syrie, où il s'empara d’Alep, 1183/57 
et d'étendre sa domination aux villes de la Mésopotamie. E 
Renaud de Châtillon, seigneur du cháteau-fort de Kerak en Transjordanit 
ayant violé la paix conclue entre les Croisés et Saladin ct ne voulant ur ne 
de compensation, Saladin prépara l'offensive et pénétra jusq'à Tibériade. 
de Lusignan, roi de Jérusalem, accourut avec 20.000 BE la rencon 
eut lieu à Hattin, 1187/582; les Croisés furent taillés en pièces. La Palestine resta 


sans défense, Saladin entra à Jérusalem, et 1 it 
quelques places fortes sur la mer. > et les Croisés conservèrent seulent 
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Le hu de era ЕТЕТ 
pae UT 7. mei rendit aux Croisés commandés par Richard 
Cœur-de-Lion d'Angleterre et Philippe Auguste de France, 1191/587. Par la suite 
la paix fut faite avec Saladin; celui-ci gardait pratiquement tout ce qu'il avait 
conquis. 

À Saladin put à peine jouir du fruit de sa victoire. Il mourut en 1193/589 aprés 
avoir partagé ses États entre ses fils et ses frères. Son frère al'Adil reçut la Méso- 
potamic ; tandis que dans le Yémen se continuait la branche de Türán Šah jusqu'à 
1228/625. Les fils de Saladin, al-Afdal, al-*Aziz et al-Zähir, eurent respectivement 
Damas, l'Égypte et Alep. Cependant al-'Adil ne tarda pas à s'approprier Damas 
ct l'Égypte, respectant seulement la branche d'Alep, où les descendants directs de 
Saladin se continuèrent jusqu'en 260/648. 

Al-‘Âdil décentralisa son gouvernement et donna en fief à ses fils et parents 
des portions plus ou moins grandes de ses États. Il maintint la paix avec les 
Croisés et favorisa le commerce extérieur, par la conclusion d'un traité avec Venise, 
Vers la fin de son règne les Croisés d'André II de Hongrie attaquérent Damiette, 
mais le sultan mourut, 1218/615, avant sa prise, Son fils et successeur, al-Kamil, 
avait été armé chevalier par Richard Têr d'Angleterre à Acre. Les Croisés demeuré- 
rent deux ans à Damictte puis ils l'abandonnérent à la condition de pouvoir se 
retirer sans être inquiétés, C'est à cette époque, 1219/616, que St. François d'Assise 
précha devant le sultan: Celui-ci sc montra équitable-envers ses sujets chrétiens. 
Son sens diplomatique et pacifique fit en sorte que la croisade de Frédéric П de 
Sicile, empereur romain-germanique, aboutit à un traité par lequel al-Kämil 
obtenait l'intégrité de ses domaines et cédait aux Croisés les cités de Jérusalem, 
Bethléem et Nazareth avec un corridor de communication jusqu’au littoral de 
Jaffa. Mais les clauses de ce traité nc contentérent ni les Musulmans ni les Chré- 
tiens. Par la suite, après la mort d’al-Kämil, 1238/636, émir du château-fort de 
Kerak récupéra Jérusalem au profit des Musulmans. 

Avec la mort d'al-Kámil commencèrent les discordes, qui ne prirent fin 
qu'avec la ruine de la dynastie. Al-Sälih était sultan en Égypte lorsque Louis IX 
de France prit Damiette avec ses Croisés, 1250/648, mais il mourut avant la 
capitulation de l’armée franque. Saÿarat al-Durr, femme d'al-Salih, cacha la mort 
de celui-ci jusqu'à ce que son hériticr et successeur Tûran Šāh arrivát en Égypte. 
Les faveurs que Tûran Šah accordait à ses mamlakî, esclaves, furent la cause de son 
assassinat par les Égyptiens mécontents, 1250/648. Alors les Mamlüks nommèrent 
Saÿarat al-Durr sultane; Aybeg, un des chefs mamlüks, fut d'abord Tage de la 
sultane puis son époux. C'était le commencement du gouvernement des Mamlüks 
(Mameluks). ` 

La dynastie des Ayyübides est remarquable par le nombre de ses sultans doués 
de qualités exceptionnelles, habiles dans la diplomatie et dans la guerre, et en 
méme temps attentifs au bien-être de leurs sujets. Ils favorisérent le progrés du 
commerce, et pendant leurs ràgnes conclorent de nombreux traités avec les gou- 
vernements chrétiens. Ibn Gubayr déplore que, méme en période d’hostilités 
actives,les rclations commerciales ne cessassent point entre les villes des belligérants. 
Il suffisait que les caravanes, tant musulmanes que chrétiennes, acquitassent leurs 
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droits de passage pour qu'elles puissent s'engager sans crainte uS les routes qui ç 
l'intérieur de la Syrie menaient aux cités chrétiennes du littora E 

Les Ayyübides apportèrent en Égypte, outre la restauration de la suma, 
éléments culturels persans. Parmi les monuments de cette époque il faut mentior 
ner la citadelle du Caire, commencée par Saladin et achevée par al-Kämil, 
attaques des Croisés, les Ayyübides opposèrent toujours un front compact, met 1 
de côté leurs divisions intérieures. L'influence ayyübide s'étendit en Occident oi 
par le commerce, soit par les relations avec les Croisés; quelques usages de la 
chevalerie d'Europe, comme par exemple, l'héraldique, ont leur origine che 
les Ayyübides. 


Les Mamlüks 


Du mot mamlük, esclave, en arabe, on a fait «mameluk». 

Ces Mamlüks, organisés d’une manière toute spéciale afin que leur classe: 
se perpétuer au pouvoir, régirent les destinées de l'Égypte et des pays vo 
durant plus de deux siècles; par la suite, méme soumis aux Ottomans, ils ever 


ment du XIXéme/XIITéme siècle, 

Pendant la durée de leur gouvernement indépendant, on distingue deux s 
de sultans mamlüks: la première, celle des bari, les sultans «du fleuve», 
appelés parce qu'Aybeg, le premier de la série, avait appartenu à la caserne située 
dans l'ile de Rawda, sur le Nil; et la deuxième, celle des sultans Buri, qui prove 
naient des troupes en garnison au burg, citadelle du Caire. 3 


1250/648 Les Mamlüks bahri 1390/792 


Sajarat al-Durr, devenue sultane, nous offre le cas unique dans l'histoire 
l'Égypte musulmane, d'une femme élevée à la dignité suprême, Elle dut part 
le pouvoir avec son vizir Aybeg; ensuite elle l'épousa, mais une méfiance auti 
précipita un dénouement tragique: Aybeg mourut assassiné sur l'instigation d 
Saÿarat al-Durr, et celle-ci périt à son tour par la main des esclaves d'Aybeg. D 

Qutuz, qui asura d'abord la régence du fils d'Aybeg, s'arrogea par la sul 
le sultanat, П dut affronter les Mongols d'Hülágà qui marchaient sur P Ëgypt 
et les défit à ‘Ayn Galüt, 1260/658, préservant ainsi son pays d'une invasion 
dévastatrice. Baybars, un des émirs mamlüks, qui s'était distingué dans la bataille 


déçu, dit-on, de n'avoir pas obtenu la récom "il désirai i { 
Se pense qu'il désirait, asasina Gm? 


dans le choix des moyens les plus expéditifs. Ho 
consolider le régime des Mamlüks tant contre les 
ayyübides, les Si'ites, les Néo-ismá'ilites, que 
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et les Mongols. Aux reproches d'usurpation que les légitimistes ayyübides ne lui 
épargnaient pas, il répondit paf une habile manœuvre, Deux ans auparavant, les 
Mongols dHalagü avaient mis fin au califat 'abbáside de Bagdad, et al-Musta'sim, 
le dernier des califes, avait été exécuté avec plusieurs membres de sa famille par 
ordre du chef mongol. Un de ceux qui survécurent, Abû 'I-Qasim Ahmad al- 
Mustansir, fils du calife al-Zähir, arriva à Damas et Baybars l'invita à venir au 

"aire, dans le dessein de l'aider à restaurer Je califat. Une fois constatée l'authen- 
ticit de son origine, il fut reconnu comme calife, et à son tour il accorda à Baybars 
l'investiture du sultanat, C'est ainsi que al-Mustansir fut le premier de la série des 
«califes» du Caire, 1261/659. La fonction de ces quasi-califes était purement déco- 
rative, et ils se perpétuèrent ainsi, sorte de fonctionnaires officiels, durant le régime 
des Mamlüks; parfois ils recevaient des ambassadeurs de contrées lointaines, spécia- 
lement de l'Inde, et conféraient à quelque prince l'investiture de ses États. A 
l'ombre de ces quasi-califes, les Mamlüks pouvaient se présenter comme les prota- 
gonistes de l'Islam et les protecteurs de la Mecque et de Médine. On raconte que 
Baybars fut le premier qui envoya le makmal (cfr. chap. XII) avec la caravane 
officielle du pèlerinage annuel: 

En politique extérieure Baybars conclut des traités avec beaucoup de princes 
musulmans et chrétiens. Menace dans son dessein d'expulser les Croisés de leurs 
possessions en Syrie, il leur enleva, outre les châteaux-forts de Safed, Байқа et 
Hien al-Akrád, l'importante place d'Antioche, 1268/666. Il assujettit aussi les 
Néo-ismá'ilites de Syrie, leur prit leurs forteresses et les soumit à sa volonté, utili- 
sant leurs sicaires pour se débarrasser de ses ennemis. Baybars mourut en 1277/676. 
victoires sur les Croisés et sur les ennemis de l'orthodoxie musulmane en ont 
l'un des héros les plus populaires de l'Islam. 

Deux fils de Baybars furent successivement élevés au sultanat et déposés, après 
la mort de leur père; après eux fut proclamé sultan Qalàwün al-4/fi, «celui de 
mille», 1279/678, ainsi nommé parce qu'on avait payé pour l'acheter mille pièces 
d'or, Il eut à défendre ses possessions en Syrie contre les Turcs et les Mongols, et 
consolida dans cette région la souveraineté des Mamlüks; il enleva aux chevaliers 
de St. Jean le château-fort de Marqab, 1285/684, et en 1289/688 s'empara de 
l'importante place de Tripoli. Il, mourut comme il s’apprétait à attaquer la 
ville d'Acre, 190/689. Grand bâtisseur, il restaura les célèbres citadelles de 
Damas, Alep et Baalbek. Au Caire il y a encore des monuments qui perpétuent 
son nom. 

Al-Haïl, fils de Qaläwün, couronna l'œuvre de son père par la conquête de 
la forteresse de “АККА, Acre, siège des chevaliers de St. Jean, 1291/691, mettant 
ainsi fin à Ja domination des Croisés sur la terre ferme du Levant. 

ALNãşir, frère ct successeur d'al-Balil, fut trois fois sultan. D'abord à l'âge 
de huit ans, ensuite à l’âge de quatorze ans, ct enfin, de l’âge de vingt cinq am 
jusqu’à sa mort à cinquante six ans, 1340/741. A cette époque les Mongols firent 
une dernière et vaine tentative pour pénétrer en Égypte, ct furent vaincus dans 
la bataille de Mark al-Suffar, 1303/702. Alors furent renouvelées les lois vexatoires 
contre les Juifs et les Chrétiens; on leur prescrivit l'usage de turbans de couleur 
déterminée afin qu'ils fussent facilement reconnaissables; il leur était défendu de 


140 CHAP. 5: LE DÉMEMBREMENT DU CALIFAT 


monter à cheval et d'utiliser des armes; il y cut contre eux des émeutes popula 


i i e églises. 
ui causèrent la destruction de nombreuses ёр) f 
> Douze descendants d’al-Näsir, parmi lesquels huit de ses fils, furent succes 


vement sultans, tandis qu'émirs et vizirs se disputaient le pouvoir effectif. Ел 
l'esclave Barqüq, qui appartenait à la garde circassienne en garnison dans le h 
citadelle, s'arrogea le sultanat, ouvrant ainsi la série burgi des Mamlüks, 


1382/784 Les Mamlüks burëi 151 7/922 


Barqüq eut continuellement à lutter contre ses rivaux; il connut quelquef 
la défaite et méme la prison. Sa politique extérieure est marquée par l’entre 
de relations amicales avec les sultans ottomans Murad Ir ct Bayazid Ier en v 
de faire front contre l'ennemi commun, Tamerlan. Barqüq fit exécuter les envoyé 
de cc dernier, mais il mourut sans avoir eu à le combattre, 1398/801. 

Les Mamlüks burgi étaient tenacement opposés au système de successi 
héréditaire dans les dignités et les profits du gouvernement; le sultan se tro 
sous la dépendance des émirs de son conseil, véritable oligarchie toujours vigil: 
et conservatrice, jalouse des privilèges de leur caste. Comme la conservation dui 
gime tel qu'il était organisé dépendait de l'achat continuel de nouveaux esclave 
on disposait d'agents chargés de les trouver. Ces esclaves venaient en général 
régions du Caucase et du sud de la Russie. Les nouveaux venus recevaient. 
instruction appropriće, après quoi ils étaient affectés aux différents services; 
qui se distinguaient accédaient aux plus hautes dignités. E 

Il ne manquait pas, parmi ces esclaves, de factions rivales, opposant d'oi 
naire les diverses casernes ou les différents corps de l’armée, dans le but unique 
d'arriver, par n'importe quel moyen, au pouvoir et aux richesses, Du choc de 
ambitions opposées résultait une constante instabilité politique, qui abrégea le 
règne de plusieurs sultans dont bien peu moururent de mort naturelle. D'ailleurs, 
la vie et les biens des citoyens qui avaient quelque chose à perdre n'étaient gui 
plus en sécurité. E: 

Le méme principe qui empêchait la succession héréditaire des sultans, inte 
disait la transmission par héritage de ce qui avait été assigné en fief aux én 
à leur décès, tout leur avoir devait revenir au fisc. Un département spécial oc 
pait de ces dévolutions. 

Si Pon tient compte de la basse extraction des sultans et de l'ambiance qui 
les entourait, on ne sera pas surpris si à côté des notables qualités de quelques" 
pn trouve dans les chroniques l'énumération des tares ou défauts de beauco 
d'autres. Ainsi, Barsbey, m. 1438/842, fit décapiter deux médecins qui ne рате 
p ре guérir. On raconte d'Inàl, élu à l’âge avancé de 73 ans, m. 1400]. 
Co Cape d alegra lago сапе аса E 
TESTES (MER PAM T 
CERERI s son sultanat s'empart 

Os'itbey, élu presque sexagénaire, 1468/ 
marquante parmi les sultans burgi. 


872, est sans doute la figure la p 
Ре зоп temps, le sultan d'Égypte pouvait encore 
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passer рош le premier parmi les souverains de l'Islam. Il se montra prudent mais 
énergique dans ses relations avec les Ottomans et réussit à conserver ses frontières 
et à maintenir le prestige des Mamlüks. L'importance de ses entreprises de guerre 
exigeait des frais considérables, supérieurs de beaucoup à tout ce qu'on pouvait 
obtenir du système d'impôts fiscaux, extrémement défectueux. Le sultan se voyait 
donc obligé de recourir à l'emploi de moyens violents et tyranniques, comme déjà 
ses prédécesseurs l'avaient fait avant lui. L'accaparement, les prix arbitraires, le 
rabaissement du titre des monnaies, les impôts de toute espèce, les extorsions au 
préjudice des gens enrichis, la torture pour les récalcitrants, étaient des procédés 
courants. Qà'itbey mourut en 1495/902. 

Trois sultans se succédèrent rapidement, et en 1500/906 le sexagénaire Qänsüh 
commença à gouverner. Comme il manquait d'argent pour payer les vieux Mam- 
lüks $ pour en acheter de nouveaux, il eut recours aux procédés arbitraires ha- 
bituels. 

A cette méme époque les Égyptiens perdaient une de leurs meilleures sources 
de revenu: les droits de transit percus sur les riches marchandises qui de l'Inde ou 
de l'Extréme Orient étaient acheminées vers l'Occident, soit par le Golfe Persique 
et la Syrie, soit par la Mer Rouge et l'Égypte. Les Portugais venaient de doubler 
le Cap de Bonne Espérance, inaugurant le trafic direct par voie de mer et attaquant 
les vaisseaux des marchands musulmans. Qänsüh s'adressa au Pape, menaçant de 
détruire les Lieux Saints si les Portugais ne renonçaient pas à leurs attaques, 
mais ainsi il se serait privé d'une autre source de revenus trés importante: tout 
ce qu'on obtenait des nombreux pèlerins chrétiens. La seule solution qui restait 
était le recours aux armes; une flotte égyptienne attaqua les Portugais prés du 
littoral indien, et remporta un premier succés, mais les Portugais prirent leur 
revanche et se rendirent maîtres de la mer des Indes. 

D'autre part, la politique extérieure de Qänsüh, peu heureuse, le mit en 
conflit avec Sélim I, le sultan de Constantinople. La guerre en résulta, et la supé- 
riorité ottomane, due en bonne partie à l'emploi des armes à feu, que les Mamlüks 
dédaignaient, rendit vaine la résistance des Égyptiens. Qānşūh périt sur le champ 
de bataille, prés d'Alep, 1516/922. L'année suivante, Tümänbey, le dernier sultan 
mamlük, fut vaincu aux portes du Caire et exécuté peu aprés. L'Égypte devenait 
une province ottomane, 1517/923. ] 

Le gouvernement des "Mamlüks ne parvint pas à élaborer un régime fiscal 
équilibré, et toutes les classes eurent à en souffrir, les paysans surtout; mais leur 
condition n’avait pas été meilleure sous les maîtres précédents. En revanche, mal- 
gré les abus et les entraves, le commerce prospéra, presqu'inévitablement, grâce 
à la situation très avantagée de l'Égypte et de la Syrie sur les routes du commerce 
intercontinental. Cela explique la fréquence des traités commerciaux avec les 
souverains chrétiens; les priviléges obtenus par les gouvernements d'Occident 
peuvent être considérés comme le premier pas vers le régime des Capitulations. 

Les arts, et surtout. l'architecture, bénéficièrent de l'intérêt que leur portèrent 
plusieurs sultans Mamlüks; les monuments et les musécs du Caire permettent d'en 
suivre l'évolution au cours de cette période. 
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LES DERNIERS CALIFES *ABBASSIDES 


Durant le long califat d'al-Qñ'im, les Seliügides avaient we 

hides à Bagdad, mais de ce fait la condition des califes ne s amé pas sensil ble- 

2l "al.Oa'im fut son petit-fils al-Muqtadi; son intervention 
ment, Le successeur d'al-Qà'im fut son pt dort de Malik S NIN 
dans les querelles de succession des Selgügides, aprés mo ап, fut. 
probablement la cause de sa mort prématurée, 1094/487. adi 

Al-Mustazhir lui succéda. L'autorité des Selgüqides diminua graduellement, 
pendant ce temps, et les Néo-ismä'ilites, ou «Assassins», en profitèrent ps conso- 
lider encore davantage leur puissance déjà redoutable. La nouvelle de a chute de 
Jérusalem aux mains des Croisés provoqua à Bagdad des émeutes violentes, mais ` 
le calife ne pouvait guère y remédier. - | 

A la mort d'al-Mustazhir, 1118/512, son successeur al-Mustarsid fit une 
première tentative en vue de s'émanciper de la tutelle des Sel&ügides de lIraq; 
mais elle échoua par suite de l'intervention armée du sultan Mahmüd, fils de 
Muhammad, le grand Sclšüq. Après la mort de Mahmüd en 1130/525, et les courts 
règnes de son fils Däwüd et de son frère Tugril, le sultanat revint, 1132/527, à son ` 
autre frère Mas'üd. Al-Mustaräid, toujours à la recherche de son indépendance 
se mit en conflitavec Mas'üd. Vaincu et fait prisonnier, ilfut grâcié par Mas'üd, mais ` 
ensuite on le trouva tué dans sa tente, peut-être par la main d'un «assassins 
1135/529. ; 

Son fils et successeur, le calife al-Rāšid, se retourna contre Mas'üd. Celui-ci 
vint assiéger Bagdad. Al-Rāšid réussit à s'enfuir et chercha asile à Mossoul. Alors 
Mas'üd convoqua une assemblée d'ulémas, obtint la déposition d'al-Rasid et fit 
nommer calife l'oncle de celui-ci al-Muqtafi, 1136/530. Gráce aux luttes conti- 
nuelles pour le pouvoir suprême entre les Selgügides, le calife réussit peu à peu. 
à s'emparer des districts de raq, malgré la résistance du sultan Muhammad, avec ` 
lequel, dit-on fut conclu par la suite un accord. 

Al-Mustangid, 1160/555, conserva се que son père avait acquis. Étant tombé 
malade, son médecin, d'accord avec quelques courtisans, voulut hâter sa mort par 
un bain, où en dépit de sa résistance on le laissa mourir, 1170/566, 

Durant le règne d’al-Mustadÿ, fils du précédent, l'Égypte reconnut de nou- 
veau of ciellement le califat ‘abbässide. A sa mort al-Näsir lui succéda, 1180/5755 
durant les quarante cinq ans de son régne, il réussit en partie à réaliser son projet 
q restaurer le pouvoir des califes. A cet effet il orienta sa politique extérieure vers 
LE de, dga vi наш, deri d 
EE AS 
ШШ s: ES " des E Ж ач ifférend surgit entre Tuküs et le calife au 
EE 
devinrent encore plus tendues, On raconte que Deg CS 
Eeer Ш 

2 na pour se débarraser d'un vassal du ѓай du Hwārizm qui 
gouvernait le Gibäl, et qu'alors ʻAlā’ al-Din, décidant Qen finir le calife, 
l'empécha d'avancer; le calife, ayant, dit-on, vainement cherché à s'entendre 
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avec le Jah, avait poussé Čingiz Han (Gengis-Khan), le grand conquérant 
mongol, à l'attaquer; en fait Čingiz Hán enleva pour toujours au calife cette 
préoccupation, car il prit au fh du Hwärizm tous ses domaines. L'attention 
du calife étant absorbée par ces problèmes vitaux du côté de l'est, il ne put guère 
aider Saladin dans ses luttes contre les Croisés. 

Sur le plan de la politique intérieure, al-Nasir voulut unifier les forces de 
l'Islam, et gagner les ‘Alides. Il fit bâtir la mosquée de la Саура! al-Mahdi à Sā- 
marrä, geste qui fut probablement fort apprécié par les Duodécimains. Il parvint 
aussi à apprivoiser les Néo-ismá'ilites d'Alamüt, dont le chef, Hasan, renonça, 
dit-on, à l'imámat en sa faveur, 1211/608. Visant aussi à l'unification de l'Islam, 
accorda toute son aide à une sorte d'ordre de chevalerie nommé al-Futuwwa 
dont le calife lui-même était le grand-maître, et auquel les princes de l'Islam 
étaient invités à adhérer. Futuwwa exprime en arabe l'ensemble des vertus propres 
àl'homme dans la fleur de la jeunesse, notamment la générosité. La cérémonie de 
l'investiture était solennelle: on revêtait les sardi! al-futuwwa, les pantalons de 
chevalier, et l’on buvait le ka's al-futuwiwa, la coupe de chevalier. L'ordre était régi 
par un règlement sévère, qui comportait des exercices sportifs et chevaleresques 
pour les membres. Les traités sur al-futuwwa abondent tant en persan qu'en arabe. 

AI-Näsir fut un bon administrateur du trésor de l'État. Aprés sa mort, 
1226/623, et le bref califat de son fils al-Zàhir, décédé l'année suivante, le pouvoir 
échut à al-Mustansir, fondateur de la madrasa al-Mustansiriyya, qui gouverna 
jusqu'à 1242/640. Son fils et successeur, al-Musta'sim, n'était pas homme arrêter 
les Mongols d'Hülagü. Assiégé dans Bagdad, il se rendit; la cité fut saccagée de 
fond en comble, et al-Musta'sim exécuté avec plusieurs membres de sa famille, 
1258/657. Telle fut la fin du califat *abbàsside. 


ÉTATS ORIENTAUX 


962/351 Les Gaznawides ou Yaminides en Afganistan 
et dans les régions adjacentes 1186/582 


Les princes Sämänides confiaient à des esclaves choisis de hautes charges dans 
le gouvernement. C'est ainsi qu'au temps du jeune souverain *Abd al-Malik, 
l'esclave Alp-tigin était arrivé à être gouverneur du Huräsän, le plus haut grade 
militaire chez les Sämänides. Ayant été déposé par le souverain suivant, Mansür 
üh, Alp-tigin se retira à Gazna, 962/351, où il se rendit indépendant. Cepen- 
ant son fils et successeur, Abū Ishaq, dut faire hommage de vassal aux Sämänides 
pour pouvoir se maintenir à Gazna. Subuk-tigin, esclave et gendre d'Alp-tigin, 
agrandit ses domaines du cóté de l'Inde, et en récompense de l'aide militaire 
donnée aux Sämänides, ceux-ci lui octroyérent en fief le Huräsän, 994/384. 

A la mort de Subuk-tigin, son fils Mahmüd, après une courte lutte avec son 
fière Ismá'il, prit les rênes du gouvernement. Outre l'Afganistan, il possédait en 
fief le Huräsän, et il ne tarda pas à ajouter à ces domaines la région du Sistän; 
après quoi il esquiva l'hommage dû aux Sämänides, en s'adressant directement au 
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calife ‘abbi 


ide al-Qàdir pour obtenir l'investi т Я 
согда, et lui donna de ign NM ide RECO Eg cale da Li 
= ^ š, E la, main droite de l'Etat 
"abbásside) ; c'est en raison de ce titre que l "ud 
itre que les chroniqueurs musulmans donnent 
souvent le nom de yamini à la dynastie des Gaznawides. On dit qu'à cette occasion 
Mahmüd jura de faire chaque année la guerre aux patens de l'Inde. Mais pour 
cela il lui fallait être sûr de ses puissants voisins, les Ilek Hán de Kashgar; s'étant 
entendu avec eux, il commença, 1001/392, la série de ses expéditions dans 
l'Inde, durant lesquelles on détruisait les temples, brisait les idoles, massacrait les 
idolätres, mais on recueillait aussi un butin fabuleux. Les princes indiens, divisés, 
ne pouva ent pas opposer une résistance efficace. Mahmüd pénétra jusqu'à Gwalior, 
Капаш, Muttra, et jusqu'à Anhilwära, capitale du Gujarat. Son expédition la 
plus fameuse fut celle dirigée contre le célèbre temple de Somnath, 1026/417. On 
dit qu'il brisa en morceaux, de sa propre main, la statue de l'idole, et qu'il en 
fit mettre les fragments sur le seuil de la grande mosquée de Gazna afin que les 
Musulmans les foulassent aux pieds, Mais ces expéditions n'étaient pas toutes 
dirigées contre les idolâtres, car il attaqua aussi et souvent les Qarmates qui gou- 
vernaient à Multan; par la suite ceux-ci se révoltérent; Mahmüd y retourna, 
1010/401, prit la ville et décapita ou mutila grand nombre de Qarmates. 

De leur côté les Пек Hàn avaient inquiété Mahmüd pendant ces expéditions; 
mal leur en prit, car Mahmüd les vainquit à Balkh et leur cnleva Samarqand. 
En 1010/401 il avait aussi soumis la région des Gür. En 1027/418 il infligea 
ieuse défaite aux selgüqides Tugril Beg et Cagri Beg, alors au début de leur 
carrière de conquérants, et enleva par la suite aux Buwayhides les villes de Rayy 
ct d'Isfahán. Mahmûd mourut en 1030/421, laissant des domaines qui s'étendaient 
du arat à Samarqand et du Kashmir au Gibäl. Mahmüd était turc, et, par 
conséquent, sunnite; il refusa de tolérer la ši'a dans les pays qu'il avait conquis. 
Il persécutait et faisait crucifier ceux qu'il condamnait comme hétérodoxes. Pour 
les Musulmans le plus grand titre de gloire de Mabmüd est celui de gazî, guerrier 
de la foi islamique; mais son zèle ne l'empécha pas de garder à за solde des corps 
de troupes idolátres. Soldat fruste et sans instruction, il embellit Gazna de bâti- 
ments magnifiques, et plus que mécène, il fut «collectionneur» d'hommes émi- 
nents dans les sciences ou asia quelquefois il avait recours à la contrainte 
morale pour les attirer. Parmi les gloires de sa cour on compte al-Birüni et Fir- 
dawsi. Cependant, malgré son désir et ses efforts, il ne réussit jamais à accaparer 
Мете. sort de leur pére, les deux frères Muhammad et Маза luttérent pour 
la succession. Mas‘üd vainquit son rival, le fit emprisonner ct lui arracha les yeux. 
Le nouveau sultan voulut agrandir les limites de ses domaines et fit la guerre aux 
Buwayhides avec des succès variables, mais il fut incapable d arrêter la mue 
ictonieuse des Seliüqides, qui, aprés la bataille de Тайдап ou Dandánqan, 
1040/431, enlevërent aux Gaznawides non seulement leurs domaines de la Tran- 
soxiane et du Hagen. mais aussi ceux de la Perse: А la suite de cette М 
Mas'üd, ne se sentant plus en sécurité à батпа, se sauva ct alla chercher refuge 
dans l'Inde, emmenant prisonnier son frère Muhammad. En chemin, celui-ci 


trouva le moyen d€ faire assassiner Mas'üd, et se fit proclamer émir. Mais Mawdüd, 


une s 


10 
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fils de Mas‘üd, accourut et assouvit sa vengeance sur les meurtriers de son 
LISE it de fondements pour 
L'empire fondé par Mahmüd de Gazna manquait се e be su 
sister longtemps. Seule, la puissante personnalité d'un Se га @ š 'armée av 
été capable de maintenir la cohésion entre les masses militaires д Я og 
lesquelles reposait l'empire. Mawdüd ne put empêcher la ruine de l’État. Le 
indiens ravageaient impunément les terres du Panjab, tandis que les Selgü 
annexaient toujours de nouveaux territoires des domaines gaznawides et les G 
se dressaient en rebelles sur leurs abruptes montagnes. Les émirs qui succé 
à Mawdüd, et leurs luttes pour la primauté ont une importance toute lo a 
1059/451 Ibrahim arriva, sans rivaux, au pouvoir; il est le premier. &aznawide qı 
sur ses monnaies se donne le titre de sultan. Son règne paisible favorisa pendan 
quarante ans la prospérité du pays, et cette paix continua durant le règne de 
successeur, Mas‘üd III, 1099/492, qui était son 23m fils. A la mort de celu 
1115/508, les querelles de succession entre plusieurs frères fournirent au sel 
Sangar l'occasion d'intervenir. Sangar appuya les prétentions de Bahräm 
devenu son vassal, 1117/511. Bahrám s'appliqua à conserver intacts ses do 
du Panjab, la seule de scs possessions exempte de l'hommag: aux Scl&üqides. D 
les dernières années de son règne il vit l'essor des Gürides, indomptables moni 
gnards, et il eut le tort d'offenser gravement leurs princes. Pour se venger, le ë 
*Alà' al-Din Husayn prit Gazna, l'incendia, la rasa, et massacra ses habitants, 
sa retraite, il incendia aussi l'importante ville de Bust, qui resta pour touj 
amas de ruines, et fut ensuite remplacée par la ville de Qandahär. Ces inc 
valurent à ‘Alā’ al-Din le nom de gahän-süz, incendiaire du monde. Bahrām 
rut peu aprés, en 1152/547. 


aussi l'Afganistan, et Husraw s'enfuit à Lahore, la dernière possession qui lu 
restait. A sa mort, son fils, Husraw Malik, inepte libertin, ne sut pas se défei 
contre le Güride Mu‘izz al-Din; celui-ci le força d'abord à lui payer tribut; 
suite il le déposa ct l'emprisonna, 1186/582. Quelques années plus tard il le 
à mort avec son fils. 

Ce fut la fin de la dynastie gaznawide. Son service principal pour la ca 


l'Islam fut d'avoir constitué dans le Panjab une base solide à l: tr 
musulmane dans l'Inde. n 


1148/543 Les Gürides en Afganistan et en Hindoustan 1215/612 


баг était le nom d'une région montagneuse de I’ i i tre la 
vallée du Helmand et Herat. без habitants, йаш, Меш a SEA CN 
princes et formaient des tribus indépendantes. Mahmüd de Gazna lcs avait rédu 
à l'obéissance et leur avait imposé l'Islam. Plus tard se constitua une а 
centrale sous le güride Sayf al-Din al-Süri. Celui-ci octroya les t di Gür 
demi-frère, nommé Qutb al-Din ou Malik al-Gib; ie 
place forte de Firüz-Küh; il donna aussi les tei 
à son frère Fabr al-Din, qui agrandit ses domai 
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Fig. 13, — Les États musulmans vers 1190/586. 


1. Almohades 4. Califat ‘abbässide 7. Hwärizm-Sah 
2. Ayyübides 5. Petits États 8. Gürides 
3, Selgüqides б. Ibädites 


shan et prit le titre de sultan. Cette branche de Bämiyän, moins importante, 
dura jusqu'à l'attaque du Hwärizm Säh en 1215/612. 
la suite de différends avec Fabr al-Din, Malik al-Gibäl chercha refuge 
zna, ой le gaznawide Bahräm Säh, qui se méfiait de lui, le fit empoisonner. 
ui attira la vengeance de Sayf al-Din al-Süri, qui vint, prit Gazna et se pro- 
clama sultan; mais peu après Bahrám lui coupa la retraite et le fit mettre à 
mort, 1149/544. Alors les ġūrides Ваһа? al-Din ct ‘Alā’ al-Din se chargèrent des 
représailles. ‘Alā’ al-Din se livra à Ġazna à une terrible vengeance: massacres, 
destructions, incendies. Il fit exhumer, pour les brûler, les dépouilles mortelles des 
Gaznawides défunts. Cependant, menacé par le sultan Selgüqide Sangar, il ne put 
se maintenir à Gazna, et peu aprés, Sangar ]e mit en déroute et le fit prisonnier 
dans la vallée du Hari Rüd. Sa capitale était alors Firüz-Küh. ‘Ala’ al-Din mourut 
en 1156/551. Son fils Muhammad I périt en luttant contre les Guzz, près de Marw, 
1162/558, et fut remplacé par Giyàt al-Din b. Sàm; celui-ci, aidé par son frère 
Mu'izz al-Din Muhammad, expulsa de Gazna les Guzz, 1173/559. Giyat al-Din 
installa à батпа son frère Mu'izz, et se réserva le gouvernement du Gür à Firüz- 
Küh. Sur les monnaies le titre de Giyãf al-Din est Sultan al-A'zam, et celui de Mu'izz 
al-Din, Sultan al-Mu‘azzam: Aprés s'être assuré de la situation à Gazna, Mu'izz 
al-Din Muhammad s'appliqua à agrandir ses domaines du cóté de l'Inde. Pesha- 
war tomba entre ses mám enfi 152/528) ариу ог la côte du Sind, en 1182/578, 
ct en 1186/582 il mit fin au gouvernement du dernier Gaznawide de Lahore. — 
Prithvi Вай, guerrier audacieux; souverain d'Ajmer, s'était emparé de Dehli, 
ville alors de récente fondation; dans son avance à travers les terres de l'Hindous- 
tan, Mu'izz al-Din Muhammad se heurta à lui. La première rencontre, à Thànc- 
заг, non loin de Tiráori, fut fatale à Mu'izz, qui à grand peine réussit à s'échapper. 
ll revint cependant avec de nouvelles forces et sur le même champ de bataille 
ài PR e son adversaire Prithvi qui périt dans la poursuite, 1192/588. 
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Alors Mu'izz confia à quelques кешуш Ы Se gege, q 
Qutb al-Din Aybak prit Dehli, 1193/590, et pouss | ie 
au Gujarat, tandis qu'Ibtiyär al-Din occupait le Bihar et unc p: 
et établissait sa résidence à KE 
Entre-temps Mu'izz al-Din Muhamma п T anz 
Šāh, mais pe petite victoire initiale qui leur permitde s'emparer de Nisapi 
1199/596, le Hwärizm Sah eut l'avantage. Giyat al-Din mourut en 120 
Mu'izz al-Din Muhammad prépara en 1204/601 une grande expédition 
le Hwärizm-Säh mais il fut vaincu et cut peine à atteindre Gazna avec les 
de son armée. Peu aprés, 1206/603, il mourut assassiné pendant une exp 
vers l'Inde, et avec sa mort s’effondra son empire. Ses esclaves turcs, chefs de | 
troupes, se partagèrent le royaume, tout en reconnaissant l'autorité de Mahmüd 
fils de Giyät al-Din, dont le gouvernement effectif ne dépassait pas de beau 
les anciennes limites du Gür. En 1215/612 les Hwärizm-Säh occupèrent баг e 
Gazna et supprimérent le gouvernement des Gürides. 


d aidait son frère contre le Hwa 


1097/490 Les Hwürizm-Sáh, princes de Hwàrizm 1231/628 


Qutb al-Din Mubammad, fils d'un csclave turc de Malik Sàh, avait. 
nommé gouverneur du Hwärizm avec le titre de Hwärizm-Säh, 1097/490. Vas: 
des Selÿgüqides, il venait chaque année personnellement offrir ses hommages, 
sultan, ou bien il se faisait représenter par son fils. Aprés sa mort, 1127/521, 
fils Atsiz se montra à diverses reprises trop indépendant, et fut trois fois vai 
déposé et réinstallé, par le sultan Sanÿar. Quand celui-ci vit son armée mi 
déroute par les Guzz, Atsiz, avec une fidélité inattendue, accourut avec des troupes 
pour le défendre. A Atsiz succéda, 1156/551, son fils Il Arslan. 

Le petit-fils d’Atsiz, Tuküs, 1172/568, ayant vaincu définitivement Tu 
le dernier Selgüqide de Perse, 1194/590, étendit son autorité sur unc 
partie des domaines selgüqides de la Perse. Le célèbre ‘Alā’ al-Din Muhamn 
1199/596, fils de Tuküš, après une lutte acharnée pour expulser les Gürides : 
Huräsän, agrandit ses domaines en Perse, s'empara de Boukhara сї de San 
qand, tailla en pièces les Qarä-Hitäy, auxquels jusqu'alors il avait payé tribut, 
avec la prise d'Otrár, se rendit maître de toute la Transoxiane. En 1214/6 
entra à Gazna ct mit fin au gouvernement des Gürides. On reconnaissait 
autorité jusqu'en Oman. La capitale du Hwärizm était alors la métropole і 
aboutissaient les routes commerciales et où affluaient les marchandises des pays 
plus éloignés à l'est et à l'ouest. Le Hwärizm était devenu l'État le plus riche et | 
plus puissant de l'Islam. A l'est de ses frontières, 
rapidement encore, Čingiz Нап venait de constituer l'Empire, non moins puissa 
us EE M i pa E 1 ipung үр Seet accordés pour faciliter le transit libre et sår 
‘Alā’ al-Din, qui ne voyait pas d'un bon ari jets d* d 
calife al-Näsir, voulut étendre Bi er en ENEE ` < 
plausible son dessein il convoqua une réunion d'ulémas et de GA laque 
le сае fut déclaré déchu; on ajoute que ‘Alã’ al-Din professa le si'isme, En i 


> à cette même époque, mais 
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EE DER 
SN audi ncer ses plans, et ils ne furent jamais 
réalisés, à PUN n rec les Mongols. Ce conflit prit naissance, dit-on, à 
a suite de la capture d'une Caravane venant de la Mongolie, et du massacre de 
tous ses membres. Lorsque Cingiz Hän apprit que son ambassadeur, chargé 
d'exiger réparation, avait été exécuté, il expédia contre ‘Alā’ al-Din quelques 
corps de troupes, qui, par suite de leur tactique et de leur stratégie nouvelles et 
de la terreur qu’elles inspirérent dès le premier moment, dispersèrent sans diffi- 
culté les armées du Hwärizm-Säh, Pris d'une terreur panique en face de cette 
marée envahissante, ‘Alā’ al-Din, pousuivi de près par les détachements légers des 
Mongols, s'enfuit précipitamment, de ville en ville, de Balkh à Marw, dc Marw 
à Niapür, de Марага Rayy, pour aller mourir enfin sur un îlot de la Mer Cas- 
pienne, non loin d'Abaskün, dans le Gurgan. 

Son fils, Gall al-Din Mangüberti, le dernier des Hwärizm-Säh, ayant au 

izm échappé de justesse à un complot de ses propres émirs, réussit à se fau- 
rmi les Mongols jusqu'à Gazna. De tempérament belliqueux, il n'hésita 
pas à rassembler des troupes et à attaquer les Mongols, mais il échoua, ct ceux-ci 
le poursuivirent jusqu'à l'Indus, qu'il traversa sur son cheval, 1221/618. Ayant 
vainement tenté de se constituer une principauté dans l'Inde, il passa au Kirmán 
et soumit cette région, 1224/621; il fit ensuite de méme avec le Gibal. Puis guer- 
roya contre le calife al-Násir, contre les Géorgiens, contre un roitelet ayyübide, 
et enfin, obligé de s'enfuir deyant les Mongols, il fut assassiné par un kurde, 
1231/628. 


1 


filer p 


LES ÉTATS D'OCCIDENT 


Al-Andalus. Les émirs dépendants de Damas 


Al-Andalus est, on le sait, le nom donné par les auteurs arabes à la péninsule 
ibérique; elle fut gouvernée jusqu'à la chute du califat umayyade par des émirs 
nommés par Damas. L'éloignement de la métropole rendait ces gouverneurs 
pratiquement indépendants, mais précisément cet éloignement devenait dan- 
gereux lorsqu'à la cour dc Damas on intriguait contre eux, ou lorsque les accusa- 
fins de leur rivaux de al-Andalus y parvenaient. Tariq et Маза, appelés pour y 
rendre des comptes, ne revirent plus le royaume qu'ils ayaient conquis pour le 
calife, et pire encore fut le sort d'‘Abd al-‘A7iz; fils de Müsà, puisque seule sa 
tête arriva à Damas. f ge 

Dans al-Andalus, comme dans les autres provinces de l'empire califal, après 
l'union de tous les efforts qui avaient permis la conquête, non seulement de la 
péninsule, mais aussi de régions considérables au delà des Pyrénées, vint la discorde 
parmi les vainqueurs, causée non seulement par les égoismes autour du partage, 
mais encore davantage par les rivalités jamais éteintes entre Syriens et Médinois, 
Qaysites et Yéménites, Arabes et Berbères. Ces rivalités étaient envenimées n 
des considérations religieuses €t politiques: les Yéménites penchaient pour la 
lia et pour les “Abbässides; les Qaysites pour la sunna et pour les Umayyades, 
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randis que beaucoup de Berbéres étaient imbus d'idées bärigites. Comme les 
gouverneurs appartenaient à quelqu'une de ces factions, et que nécessairement 
Eo erchaient ee d'üposer unc zd 
durable. L'histoire de cette période se réduit donc à une série жаңы 
trigues, pactes, rébellions et luttes des divers partis. i 

La plus célèbre de ces luttes fut la rébellion des Berbères de al-Andalus; elle 
cut lieu à l'époque où pour des raisons semblables leurs frères africains s'étaient 
soulevés depuis Qayrawän jusqu'à l'Atlantique. Les Berbères avaient supporté le 
poids de la conquéte, et avaient recu en partage les terres moins bonnes de al- 
Andalus, tandis que les Arabes, altiers et fiers de leur origine, les traitaient en 
musulmans de classe inférieure. 

Le сае Hišam avait envoyé une puissante armée syrienne pour réprimer 
les Berbères de l'Afrique, mais les Syriens furent vaincus, et seulement un corps 
de 7.000 cavaliers, sous le commandement de Bal, réussit à se frayer un chemin 
jusqu’à Ceuta, où il fut bientôt bloqué par les insurgés. Sur ces entrefaites, les 
Berbères soulevés dans al-Andalus pressaient tellement l'émir “Abd al-Malik, 
que celui-ci, en dépit de son origine médinoise, s'accorda avec les Syriens de 
Bali et les fit entrer dans al-Andalus. Avec leurs forces réunies, ‘Abd al-Malik 
et Bali livrèrent bataille aux Berbères, 741/123, sur le Wadi Selit, Guadacelete, 
au sud-ouest de Tolède, et remportérent la victoire après une mêlée sanglante. 
Puis ce fut la lutte entre les vainqueurs: Bali fut proclamé émir de Cordoue 
et ‘Abd al-Malik fut exécuté. Bali périt dans une rencontre l'année suivante. 
Un nouvel émir nommé par Damas obtint l'obéissance des Syriens et les dispersa 
dans diverses régions où il leur octroyait des fiefs. 


756/139 L'émirat umayyade de Cordoue 929/317 


‘Abd al-Rahmän I (Abdérame), petit-fils du calife Нат, avait été un des 
rares Umayyades qui échappèrent au massacre mené par les ‘Abbãssides, 750/133. 
Réfugié en Afrique et bien accueilli par les Rustémides de Tàhert, il ne trouva 
pourtant pas dans le Magrib une situation en rapport avec sa naissance ct son 
ambition, Il voulut donc tenter sa chance dans al-Andalus. Yüsuf al-Fihri en était 
alors l'émir, et il se trouvait sous l'influence de Sumayl al-Kilàbi, petit-fils de 
Simr, celui qui avait tué Husayn à Karbalà'; les représailles des Si'ites avaient 
contraint la famille de Simr à émigrer à Qinnasrin, et c'est de là que Sumayl était 
parti avec l'expédition de Syriens, pour entrer dans al-Andalus avec les troupes de 
Balg, parmi lesquelles il y avait beaucoup de Syriens clients des Umayyades. 
Sumayl ne tarda pas à devenir chef des Qaysites, et à exercer une grande influence 
sur le gouvernement: 1 ne fut donc pas satisfait des propositions d' à ‘Abd al-Rah- 
màn, qui alors se trouvait à Ceuta. Mais les clients syriens de celui-ci, cinq cents 
environ, se décidèrent à appuyer leur seigneur naturel et expédièrent à Ceuta un 
vaisseau et de l'argent pour acheter le laisser-passer aux Berbères; ‘Abd al-Rah- 
тап débarqua non loin d'Almufiecar en 755/138. r d 

Yüsuf al-Fihri tenta d’abord de négocier avec ‘Abd al-Rahmän, mais раг la 
suite il fit appel aux armes et fut vaincu sur la rive du Guadalquivir, près de 
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оге une seconde défaite, et périt 759/142, tandi 

jv'il fuyait vers Tolède. Sumayl, aprés une courte période de gráce, fut ét 
Š: "Abd al-Rahmān. Celui-ci, dans les trente deux ans de son 
EH ions: sa politique sinueuse, qui ne dédai, 
parvint à réduire le pouvoir des factions; poli ume gna 
pas l'emploi de moyens perfides et violents, laissa en ge esse 
un État fondé sur la force d’une armée mercenaire. f 

Les partis, qui regrettaient la perte de leur ancienne autonomie et plo 

sous la main de fer de ‘Abd al-Rahmän, sc révoltèrent les uns aprés les autre 
Aidés par les Yéménites, les Fihrites, sous les ordres d'un émir qui avait été no 
par le calife *abbásside al-Mansür, parvinrent à assiéger pendant deux mois í 
al-Rahmän lui-même à Carmona. Mais celui-ci, aprés avoir pris Toléde, 76 
envoya dans un sac, au calife ‘abbässide, les têtes des chefs révoltés. Peu aprés 
Berbéres, enflammés par un maitre d'école qui se faisait passer pour descen 
de ‘Alî et de Fátima, se soulevèrent en divers endroits, et durant plus de di 
donnèrent du travail aux soldats de l'émir. 
Quelques uns des mécontents avaient cherché l'appui de Charlem 
promettant de l’aider dans le nord et de se révolter en même temps à Мигсїа. 
la rébellion de Murcie fut prématurée et échoua; les Arabes de Saragosse refuserei 
d'ouvrir les portes à Charlemagne, 778/162, et celui-ci, apprenant la révol 
Saxons, s'empressa de lever le siège de la cité. Pendant sa retraite à tray 
Pyrénées, les Basques taillérent en pièces les troupes de son arrière-garde, con 
dées par Roland. ‘Abd al-Rahmän profita de cette occasion pour s'empare 


Cordoue, 756/139; il essuya enc 


de Cerdagne. 
Hišām I, fils et successeur, 788/172, de ‘Abd al-Rahmän, fut un homme jî 
et pieux; il acheva la construction de la mosquée commencée par son père, intr 
duisit. et propagca l'école de droit mälikite, et envoya des expéditions com 
principautés chrétiennes du nord. Il mourut, âgé de trente sept ans, en 796/180, 


SZ à Tolède y avait envoyé le mula 

gens les plus en vue de la cité, et à mesure qu'ils arrivaient j isai i 

per a la fameuse «journée du fossé», 807/192 Time 5 pue s 
nombre des victimes. Cet exemple fit sans doute Se e за) 


de Cordoue. D'autre part le calife avait renforcé sa garde au moyen d'esclaves! 
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prov Re en grande paré de l'Europe occidentale, auxquels le peuple donna le 
nom берат, es ou silencieux, parce qu'ils ne parlaient pas l'arabe. Cependant, 
Yhostilité des fagih excita de nouveau les classes inférieures contre l'émir, et il y eut 
à Cordoue une redoutable sédition de la populace qui parvint à avoir le dessus sur 
la garde de émir. Dans cette grave situation, deux officiers d'al-Hakam atta- 
quèrent le faubourg à revers, et la populace reflua pour sauver familles ct biens. 
Un décret de l'émir envoya immédiatement en exil tous les habitants du faubourg, 
rabad, d'où le surnom de rabadiyyün, sous lequel ils furent désormais connus. L'émir 
lui-même sera pour les chroniqueurs al-Hakam al-Rabadi. Plusieurs milliers de 
familles de ces rabadiyyün s'embarquérent pour l'Orient, et aprés s'étre rendues 
maitres d'Alexandrie, où elles demeurèrent plusieurs années, elles s’emparèrent 
de l'ile de Crète, 825/210, sous les ordres de leur chef Abū Hafs, qui était origi- 
naire de Los Pedroches, en Sierra Morena. Les successeurs d'Abü На se main- 
tinrent en Crète contre les Byzantins jusqu'en 961/350. Quelques milliers d'autres 
rabadiyyün émigrèrent à Fez, où leur faubourg fut appelé le Faubourg des Anda- 
lous. Quant aux faqih agitateurs, on leur interdit seulement de s'établir à Cordouc. 

Entre-temps Alphonse II le Chaste, roi des Asturies, avait poussé jusqu'au 
Douro à plusieurs reprises, et Louis le Pieux s'était emparé de Barcelone, 801/185, 
au nom de Charlemagne: 

Le successeur d'al-Hakam fut ‘Abd al-Rahmän II, 821/206, qui a été repré- 
senté comme un homme au caractère faible, dominé раг un faqih, un musicien, 
unc femme et un eunuque. Le faqih, Yahya, était le même qui avait fomenté la 
révolution du faubourg et il s’appliquait surtout à propager les doctrines de l'école 
malikite. Tarüb, femme égoïste de l'émir, et le pervers eunuque Nasr, tenaient les 
rênes du gouvernement. L'émir passait son temps en compagnie de Ziryàb, célèbre 
musicien, qui pour échapper à la jalousie de son maitre Ishaq al-Mawsili avait 
déserté la cour de Bagdad. Il était un homme de grande culture et devint à Cor- 
doue l'arbitre de l'élégance et le modèle du bon goût. 

Pendant ce temps Tolède s'était rendue encore une fois indépendante, et il 
fallut la prendre d'assaut, 837/223. Les Mozarabes de Mérida étaient fort excités, 
tandis qu'à Cordoue le cadi se vit obligé à plusieurs reprises de rendre une sen- 
tence de mort contre des Mozarabes qui avaient proféré des injures contre Maho- 
met. Les premiers furent le prêtre Perfectus, 850/236, et le moine Isaac. Comme 
ces derniers avaient eu en peu de temps plusieurs imitateurs, l'émir convoqua un 
concile d'évéques mozarabes, dans lequel on défendit de rechercher spontanément 
le martyre. Cette décision ne plut pas à tout le monde et beaucoup de mécontents 
furent mis en prison; parmi eux se trouvait le prétre Euloge, un des promoteurs 
du mouvement. 

A ces perturbations internes vinrent s'ajouter les déprédations des Normands, 
qui, remontant le Guadalquivir sur leurs légers bateaux, parvinrent à pénétrer 
jusque dans Séville, qu'ils saccagérent de fond en comble. Cependant, ils ne 
l'occupérent pas longtemps, car, ayant été vaincus et décimés par les troupes que 
Nasr avait réussi à rassembler, ils s'enfuirent précipitamment vers leurs grandes 
barques ou drakkars. Quelques détachements qui ne réussirent pas à gagner la mer 
durent se rendre et se faire musulmans, C'est à propos de ces événements que 
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i d'une ambassade envoyée aux «i| 

«диев chroniqueurs arabes parlent 
ERE afin de négocier la cessation. des attaques des Normands. Mais t 
té de ce voyage, ct il a signalé com 


i-Provengal а nié la réali! 4 
E FRE envoyée à Constantinople — dont le 
rtie —, pour répondre à ci 


l'empereur byzantin Th 


ennemis communs: les ‘Al 2 
Muhammad I, successeur d'Abd al-Rahmän 


teurs nous représentent comme ауаге et peu intelligent, 


i des apos! 
par sa persécution contre les Mozarabes. Il y eut € 
furent détruites, et le nombre des martyrs, parmi lesquels Euloge, 859/245 i 
assez grand. Les Mozarabes de Tolède obtinrent des secours d'Ordoiio I d'Astur 
mais les troupes que celui-ci envoya sous les ordres du comte du Bierzo, essuyérent. 


une défaite sur le Guadacclete, 854/240. Tolède se vit réduite à traiter avec l'émir 
et conserva son autonomie municipal 


le en échange d’un tribut. 

Pendant ce temps les régions du nord s'étaient rendues pratiquement indé 

pendantes. La famille muladi des Banü Kasi était devenue tellement puissante que 
son chef, Müsà b. Müsà 


b. Kasi, en lutte tour à tour avec l'émir de Cordoi с 
avec ses voisins chrétiens, prenait le titre de troisi 


ème roi de al-Andalus; il do 
пай à Tudèle, Saragosse, Huesca, et envoyait des ambassades aux souvel 
étrangers. Il fut vaincu à Clavijo, près d'Albelda, еп 860/246, par Ordoño 
d'Asturies, et ayant attaqué, deux ans plus tard, le gouverneur de Guadalajat 
mourut des suites de ses blessures. Après une courte reprise du gouvernement 
Cordoue, les fils de Маза se rendirent indépendants à Tudèle et Saragosse, et 
alliance avec Alphonse III purent défier les armées de Muhammad Ier 
Cordoue. L'un d'eux, Ismá'il, qui possédait Saragosse, s'empara en 884/270 de 
la place de Lérida, la fortifia et battit le comte de Barcelone qui était accoun 
pour l'attaquer. Ensuite la fortune de la famille déclina et le nom des Banî 
se perd dans l'obscurité avec le commencement du règne d’ ‘Abd al-Rahmán T 
Un autre rebelle, qui comptait aussi sur l'appui d'Alphonse III, était 
Marwan, qui ravageait les terres de Séville et de Niebla. 
En 879/266 un muladi, ‘Umar b. Hafsün, homicide, rebelle et brigand, 
fortifia à Bobastro, dans les montagnes de l'Ajarquia, non loin de Malaga. Ap! 
une période de soumission il se souleva à nouveau et peu à peu devint le chef 
tous les mécontents des régions du sud. A la mort de Muhammad, 886/273, 
Mundir, qui lui succéda, continua la lutte contre Ibn Hafsün, mais il fut bien! 
empoisonné par son frère ‘Abd Alläh, 888/275, qui prit sa succession. Ce fratri 
commençait mal son règne: l'anarchie couvait partout, beaucoup de villes étaient 


‘abbässide sa nomination à l'émirat. Се Pêmir P à e 
1 . Cependant l'émir l'ayant défait à Poley; 

391/278, le prestige d'Ibn Hafşûn commença à décrotre, surtout lorsqu'il aba 

donna l'Islam pour retourner à la religion de ses ancêtres. 
Les dernières années du règne d"Abd Allāh lui furent moins néfastes ct à 


mort, 912/300, il avait réduit plusieurs provinces à l'obéissance. 
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929/317 Le califat de Cordoue 1031423 


‘Abd ARE II, le fondateur du califat de Cordoue, succéda à son 
grand-père “Abd Allāh, 912/300. Та situation de l'émirat était peu enviable. Outre 
l'anarchie intérieure, il fallait compter avec les menaces du dehors. Au nord, les 
chefs du non AS de Léon avaient poussé jusqu'au Douro et établi sur 
ses rives une chaîne de forteresses: Zamora, Toro, Simancas, S. Esteban de Gor- 
maz, Osma; dés lors on peut parler de frontiére au nord. Au sud et du côté de la 
mer, c'était la menace des Fátimides, désireux d'étendre les limites de leur empire 
grandissant. 

‘Abd al-Rahmän III s'appliqua avant tout à la pacification et à la consolida- 
Чоп de l'État ct l'équité avec laquelle il traita les Mozarabes lui en facilita la réali- 
sation. En 913/301 il prit Séville; par la suite il s'empara, l'une aprés l'autre, des 
villes rebelles. Ibn Hafsün mourait en 917/305, après trente ans d'indépendance; 
ses fils se maintinrent à Bobastro jusqu'à ce que “Abd al-Rahmān assiégeât et prit 
la forteresse, 928/316. Ibn Магууап dut se soumettre en 930/318, et deux ans plus 
tard, Tolède, la dernière ville encore insoumise, fut assujettie. 

Pendant ce temps ‘Abd al-Rahmän avait guerroyé contre les Léonnais avec 
des succès variables. En 920/308 il partit personnellement en campagne à la tête 
de ses troupes, et après avoir pris plusieurs places fortes, que les garnisons léon- 
naises abandonnaient, il mit en déroute à Valdejunquera, 920/308, les armées 
d'Ordoño II et de Sancho de Navarra qui s'étaient unis contre lui. 

Au danger fátimide ‘Abd al-Rahmän répondait en prenant, comme les 
Fátimides avaient fait eux-mêmes, le titre de calife, 929/317, en créant unc flotte 
puissante et en donnant son appui aux Berbéres; ces derniers expulsérent les 
Fâtimides du Magrib, tandis qu'Abd al-Rahmän s'emparait de l'importante 
place de Ceuta. 

En 937/326 le calife entreprit une grande expédition vers le nord, au cours 
de laquelle il soumit la rebelle Saragosse et obligea la reine Tota de Navarre à lui 
payer tribut. 

Afin de pouvoir dominer l'aristocratie arabe et berbére, 'Abd al-Rahman 
avait créé des corps de Slaves, saqaliba, qui étaient. faits prisonniers dans les guerres 
de l'est de l'Europe et dont on faisait un commerce actif, presque entièrement aux- 
mains de Juifs; un des marchés les plus importants était celui de Verdun. La me- 
sure prise par ‘Abd al-Rahmān ne pouvait laisser indifférents les chefs arabes et 
berbéres et leur irritation augmenta encore lorsqu'ils virent un Slave à la téte des 
troupes qui partaient contre les Chrétiens du nord. Les forces unies de Ramire II 
ct de Tota de Navarre vainquirent celles d''Abd al-Rahmàn à Simancas, 939/328, 
où, en raison, semble-t-il, de la mauvaise volonté des Arabes et des Berbères, 
“Abd al-Rahmän essuya une terrible défaite et réussit à peine à s'échapper avec 

quelques cavaliers. 

La mort de Ramire II et les luttes intestines entre Navarrais, Léonnais, et 
Castillans, paralysérent les attaques des Chrétiens contre le calife. Quelques années 
plus tard, 958/347, Cordoue vit arriver le roi de Léon détrôné, Sancho el Craso, 
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a de Navarre, qui sollicitérent et obtinrent du calife Гарр 


yaume. a 3e 
1350, septuagénaire, ары cinquante эщ 7 
‚ assuré la prospérité de ses états et la puissance des 
нат SER AERE des circonstances, mais, au contraire, dut les foy 
uvernement lui donnèrent le temps de les adapter 
héritage un royaume plongé dans J'anarchie, v 
trésor vide, des frontières ouvertes et à la merci des ennemis. Il pe à soi 
un revenu public de six millions de dinars provenant d'impôts qui п'арраш 
saient pas les provinces, les caisses du fisc étaient pleines, le gouvernement, 
et son nom respecté. Il avait embelli Cordoue, il avait restauré la mosquée end 
magée par suite d’un tremblement de terre, il avait élevé le minaret, encore е: 
tant aujourd'hui, qui servit de modèle à la Giralda, Cordoue fut la première, 
l'Europe à avoir les rues pavées et éclairées pendant la nuit; les chroniqueurs ne 
se lassent pas de louer et de décrire sa splendeur. Quelques-uns lui donnent jusqu'à 
500.000 habitants; le nombre de ses mosquées, 700 selon les uns, atteignit, selon 
d'autres, jusqu'à 3.000; on comptait par centaines les bains publics, et les ЫЫ 
thèques étaient au nombre de 70. + 
Non loin de la capitale, sur la pente des montagnes, le calife avait fait 
truire une cité de rêve, Madinat al-Zahrä’, qui tient son nom de celui d'une fas 
rite. Selon les chroniqueurs, 10.000 travailleurs furent employés à cet ouvraj 
pendant 25 ans. C'est là que le calife établit sa résidence et la garnison de sa g 
slave. 
Al-Hakam II, fils et successeur d'Abd al-Rahmän Ш, fut avant tout 
bibliophile, érudit, aimant la paix. Il avait des agents chargés d'acheter et de 
copier des manuscrits dans les bibliothèques et les villes d'Orient; aprés av 
réuni les bibliothèques de son père et de son frère avec la sienne, il se trouva а) 
jusqu'à 400.000 volumes confiés au soin d'un chef bibliothécaire aidé d'adjoin 
experts, enlumineurs et relieurs. La renommée croissante des études de Cordi 
instituées par le premier calife, attira des maîtres fameux et des élèves de tous le 
pays, même de terres chrétiennes, des copistes et des marchands de livres. Cord! 
était devenue le plus grand centre intellectuel d'Occident. - 
, Dans sa politique extérieure, al-Hakam fut le continuateur de son père. 
maintint la sécurité des frontières du nord. Contre les agressions du petit 

idriside de Tanger, il envoya des troupes en Afrique, commandées par баш 
celui-ci зе montra si généreux dans ses subventions aux chefs du Rif qu'il ful 
e 
pia oH = та Er 0 n HM, SE avait commencé à figurer àla со г 
EE Т а 
charger impórissisefet lot бено ail il nê tarda pas A a 
précision, au même but: parvenir a M пема азса А 
eren, 
EE iit de son mandat Ati e 
EE EEN 
d enu la satisfaction du calife, Celui-ci tomba 


avec son aïcule Tot 
nécessaire pour recouvrer leur ro 
*Abdal-Rahmán Ш mourut, 961 


maison. П ne fut 
et les longues annécs de son go 
à ses projets. Il avait reçu en 
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malade peu après et laissa le gouvernement entre les mains de incapable al- 
Mushafi. Le calife mort en 976/366, Ibn Abi ‘Amir se chargea de faire disparaître 
un prétendant incommode afin de pouvoir proclamer calife Hišām, âgé alors de 
douze ans, fils de Subh. Par la suite, Ibn Abî ‘Amir, ayant obtenu les fonctions de 
chambellan, Mäi, élimina la grande influence dont jusqu'alors avaient joui les 
Slaves, ce qui le rendit trés populaire; ensuite, manœuvrant avec beaucoup de 
finesse, il écarta d'abord le ministre al-Musbafi, puis le général бань. Pour en 
arriver là il avait réformé radicalement l'organisation de l'armée, créant des corps 
de troupes entièrement dévoués à sa personne, recrutés non pas dans le pays, mais 
parmi les Berbères du Mağrib et les Chrétiens du nord, attirés par l'appát d'une 
grosse solde. 

Entre-temps le jeune calife Hisam grandissait; mais il n'était point dans les 
projets d'Ibn Abi ‘Amir, déjà tout-puissant, de le laisser intervenir dans le gouver- 
nement. À cet effet il n'hésita pas à construire de toutes pièces, avec un faste extra- 
ordinaire, une vraie ville administrative, Madinat al-Zähira, à quelques kilomè- 
tres de Cordoue, sur le Guadalquivir, tandis que le calife adolescent résidait 
soit dans le palais à Cordoue, soit dans l'enchanteresse Madinat al-Zahrà'. Pour 
prévenir toute éventualité dangereuse de la part des garnisons du Magrib, Ibn 
Abi ‘Amir ordonna l'évacuation de toutes lesplaces qui y étaient occupées, exceptée 
la seule Ceuta, clef du Magrib. 

Fort et sür de ses troupes, Ibn Abi *Amir inaugura la série de ses célébres 
campagnes contre les Chrétiens du nord. En 981/371 il prit et saccagea Zamora, 
pa imancas, défit les Navarrais, les Léonnais et les Castillans réunis, et poussa 
jusqu'à Léon. Cordoue lui fit au retour un accueil triomphal, et c'est là qu'il prit 
le titre d'al-Mangür billah, le victorieux par (la faveur) d'Allàh, Almanzor. Chaque 
année il entreprenait deux expéditions contre les Chrétiens. Les plus importantes 
furent celle de 985/374, où il prit et saccagea Barcelone; celle de 987/377, avec la 
ruine de Coimbra, Zamora et Léon; de cette dernière ville il ne laissa qu'une tour 
comme souvenir et leçon pourla postérité; et enfin la campagne contre St. Jacques 
de Compostelle, 997/387, ой il ne laissa intact que la seule tombe de l’Apôtre. 
Des captifs chrétiens portèrent sur leurs épaules jusqu'à Cordoue les portes de 
l'église, qui furent installées dans la mosquée, et les cloches, qui y servirent 
de lampes. 

Les difficultés intérieures n'avaient pas manqué à Almanzor pendant cette 
période, mais il les avait résolues avec sa précision habituelle. Aux yeux de l'opi- 
nion publique, qu'il devait respecter, parce qu'aprés tout il était un intrus, et que 
le сае légitime était en vie, il avait. commis une faute grave: le roitelet idriside 
de Tanger, Ibn Gannün, s'était rendu à un général d'Almanzor, qui lui avait 
promis la vie sauve: Almanzor fit mettre à mort Ibn Gannün et aussi le général, 
parce qu'il s'était arrogé une prérogative de souverain. Pour expier publiquement 
cette faute, Almanzor décida de doter la mosquée de Cordoue de nefs supplémen- 
taires; il employa à cet ouvrage des captifs chrétiens et on le vit faire lui-même la 
corvée à l’égal des autres. 

Subh, dont l'affection pour Almanzor s'était changée en haine, tenta vainc- 
ment d'émanciper son fils, le calife, de la tutelle du dictateur; celui-ci, en revanche, 
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i i de hägib à son fils ‘Abd 
pna in eege Ben des ‘Amirides. 
Ce ZE chrétiens nous racontent qu'Almanzor, 
par E UNE de Navarrais, Léonnais et Castillans, à ss 
Medinaceli des suites de ses blessures. Comme les ке E шаш пе | 
раз de cette bataille et se limitent à dire qu Атала le ге SC le 
de 1002/393, tomba malade et mourut à Medinaceli; et comme d'autre pa 
dans ces traditions des anachronismes notoires, оп peut franchement dou! 
réalité de la rencontre. La courte épitaphe du Chronicon burgense est révi 
la terreur inspirée par Almanzor: «L'an 1002 mourut Almanzor, et il fut 


en enfer». 3 f 4 
La gloire des Umayyades de al-Andalus, qui commence ауес ‘Abd al: 


тап III, décline aprés Almanzor. La suite de l’histoire du califat de Cordo 
jusqu'à son extinction, est une chronique des luttes de partis, et de califes 
et parfois réinstallés à deux ou méme trois reprises. Tandis que dans le n 
Chrétiens recouvraient les terres perdues, les bandes Berbères détruisaient à jam 
les belles cités de Madinat al-Zahrà' et Madinat al-Zähira. De celle-ci il n 
que le souvenir. Pour la première, aprés avoir vérifié sa situation, des foi 
dirigées corroborent les louanges prodiguées par les anciens chroniqueurs 
Enfin une fois brisé le lien de l’unité politique, chaque ville et chaque 


Hišam III, le dernier calife. Le califat fut déclaré aboli, et un régime mi 
fut installé à Cordoue. Avec la gloire des Umayyades disparaissait aussi lhég 
de Cordoue. 


Les mulük al-tawa'if, «Rois de Taifas» 


Sur les ruines du califat de Cordoue surgirent beaucoup de petits Etats 
général les Berbéres parvinrent à obtenir les gouvernements des régions du í 
les Slaves ceux des régions de l'est, et dans le reste du pays les roitelets fi 
Muladï ou des Baladi. On nommait Baladi les membres d’une famille d'origin 
berbère ou arabe, mais établie depuis longtemps dans al-Andalus, et Muladi 
musulmans andalous, d'origine autochtone. 
Parmi les berbères on compte les Hammüdites de Malaga, qui, pendan 
certain temps, s’arrogèrent les prérogatives du califat, les Banû Zirides de Gren 
et les roitelets de Carmona, Ronda, Arcos, Jerez. 
Les Slaves s'étaient emparés du pouvoir à Denia, Almeria, Valence, 
et aux Baléares. ^ 
Les autres régions étaient gouvernées r Baladis et S 
rent d'abord les Tugibides, auxquels SS 1035/65 we? Ha AT ° 
régnaient les Banü Di '-Nün. Les autres villes indépendantes aux territoires 
ou moins considérables, étaient Badajoz, Cordoue, Murcie, Lorca, Alba 
Alpuente, Sagunto, Mertola, Niebla, Huelva, Silves, Santa Maria d'Algarv 
Par la suite, et dans leur lutte pour survivre, plusieurs de ces Etats ure 
absorbés par des voisins plus forts; ainsi s'agrandit, par exemple, la puissant 
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*Abbádides de Séville, qui avaient soumi касб , 

Re 
célèbre comme centre de culture Ой accouraient les littérateurs et les poètes Mais 
ce souverain comme plusieurs autres de ses voisins, était tributaire des Chrétiens, 
qui poussaient leurs incursions jusqu'aux plages du sud. Alphonse VI de Castille 
et Léon, en 1085/478, avait pris Tolède. Cet événement eut un grand retentis- 
sement tant dans la chrétienté que dans les pays musulmans, et fut sans doute 
l'une des causes déterminantes de l'intervention des Almoravides l'année suivante: 
al-Mu'tamid, avec d'autres souverains andalous, avait décidé d'appeler au 
secours les Almoravides, alors très puissants dans le Magrib; ceux-ci y consentirent, 
mais firent de al-Andalus une province de leur empire. Al-Mu'tamid mourut 
dans une prison africaine, 1095/488. 


Ifriqiya et Mağrib : Zirides et Hammádites 


Durant le XIe/Ve s. la puissance des Etats musulmans de la Méditerranée 
Occidentale diminue de plus en plus. Au déclin et à la décadence de al-Andalus 
fait pendant le pouvoir croissant des Génois et des Pisans, qui exercent leur juri- 
diction sur la Corse et la Sardaigne. Les Normands, solidement établis dans 
l'Italie Méridionale, pénètrent toujours davantage en Sicile. La Méditerranée 

"est plus un lac musulman, bien qu'il faille toujours compter avec les flottes des 
mides d'Egypte, des Zirides de Tünis, des Hammädites de Bougic. 

Dans les pays de l'Ifriqiya et du Magrib la masse de la population berbère 
se trouvait divisée en deux grands groupes hostiles l'un à l’autre: les Sanhäÿa, 
favorables aux Fátimides et les Zenãta, anti-fatimides. Les Zirides appartenaient 
aux Sanhája; ils avaient commencé à gouverner en Ifriqiya comme vassaux des 
Fitimides, et avaient connu des jours de grande prospérité. Leur chef Buluggin 
avait reçu du calife fátimide l'investiture de tous les pays qu'il put enlevet aux 
Zenäta, et il avait étendu sa domination jusqu'à Ceuta. Mais par la suite il y eut 
des divisions dans la famille et des démembrements dans l'État. Les Zirides se 
vi réduits à l'Ifriqiya, tandis que les Hammädites fondaient une nouvelle 
capitale, al-Qal'a, ou Qal'at Bani Hammäd, aujourd'hui disparue, à cent km. 
environ au sud de Bougie. 

Nonobstant ces pertes territoriales, les domaines zirides furent en pleine 
prospérité jusqu'à ce que al-Mu'izz, 1016/406-1062/454, commit la faute de se 
soustraire à la souveraineté des Fátimides et de passer officiellement à la sunna, 
abandonnant la ša. La vengeance du calife fätimide eut des conséquences ter- 
ribles. Il achemina vers Ifriqiya les féroces tribus bédouines des Banû Hilal et des 


endémiques: les villes qui 
virent leur pouvoir se réduire 
Cela les poussa à la piraterie 


à leur capitale, al-Mahdiyya, et à la zone littorale. 
et leur attira les représailles des flottes chrétiennes. 
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trèrent dans al-Mahdiyya, 1087/480, et їп 
ds de Sicile se mirent à SE, les c 
è H i i resta en leur p 
l'Ifrigiyya ct en 1148/543 s'emparérent d Ze de pe 
jusqu'à ce que les Almohades la recouvrent, E 
mourut, emprisonné par les Almohades, en 116 1563. Be, 
Les Hammädites, aussi, eurent leur période de splendeur, pen fs ba 
leur autorité dépassait les limites de l'Algérie actuelle. Pour donner de 
leur commerce maritime ils fondèrent la cité de Bougie (Bigaya) ct y tra ns 
leur capitale. [ls attirèrent des marchands italiens et entament des Be 
le pape Grégoire VII, qui nomma un évêque à Bône. Ils réussirent à se n 
des attaques des Almoravides, qu’ils mirent en déroute près de Tlemcen, 1102 
Puis, c'est la décadence. Les Génois saccagèrent Bougie, 1 136/531, et les Almol Š 
s'annexërent le royaume des Hammadites, 1152/547, mettant ainsi fin à 
souveraineté. 


Les Génois et les Pisans péné 
une rançon considérable; les Norman 


1056/448 Les Almoravides, al-murābitūn 1147/451 


La tribu de Lamtüna appartenait au grand groupe des berbères $; 
les ancêtres des actuels Touareg. Elle était établie dans le Sahara occide 
Deux de ses chefs, Yahyà et son frère Abū Bakr, étaient devenus les dis 
d'un marabout nommé Ibn Yasin qui avait érigé dans un îlot du S 
un ribat, point fortifié pour servir de base dans la lutte contre les infidi 
Yasin organisa ses adeptes en ordre militaire ct leur donna le nom d'al-mu 
Almoravides. Étymologiquement ce nom est le même que celui de «maral 
Lorsqu' Ibn Yasin eut rassemblé plusieurs milliers de combattants, il les 
l'épée à la main, pour la propagation de sa foi. Les tribus du Sahara oc 
furent vite soumises; alors les Almoravides, remontant vers le nord, s'empa 
les unes après les autres, de toutes les provinces du Magrib. Ibn Yäsin tom 
luttant contre les berbères Bergwàta, 1059/451, et peu après un des chefs 
ravides, Yüsuf b. Tašfin, s'empara du commandement suprême. Il fonda, 1069/ 
Marrákus, Marakech, capitale des Almoravides; en 1083/451 il régnait en! 
sur tout le Magrib. 

Sur ces entrefaites, les «rois de taifas», craignant le danger d'Alphonse 
de Léon, priérent les Almoravides de les secourir. Yüsuf accepta, et à Zala 
(al-Zalláqa), au nord de Badajoz, il tailla en piéces l'armée d' Alphonse VI 


1086/479, qui était accouru pour l'arrêter, Alphonse VI échappa à grand ре 


avec une poignée de chevaliers. Yüsuf, sans tirer parti de sa victoire, retou 
à Ceuta. ; 


Les Chrétiens se relevèrent bientôt de 
Yüsuf, à nouveau sollicité, revint. La question de savoir s'il devait toujours 
considéré comme un allié, ou, au contraire, si on devait le reconnaître comme l 
souverain de al-Andalus, divisait les Andalous, Les classes supérieures et les. 
ne voulaient pas changer l'ambiance de culture et de libre expression des opi 
dont on jouissait dans les cours des «rois de taifas», qui ressemblaient à а! 

d'académies de personnages illustres. Yüsuf était Pour cux un Berbère frusté 


leurs pertes et reprirent leurs attaqi 
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ignorant, rigide dans son orthodoxie. Au contraire, le peuple et les fagi aimaicnt 
cette Eh и de Yüsuf; les classes inférieures se Ee Ee: u$ ja 
fiscales exigées non seulement pour le maintien d'un aussi grand nombre 
de petites cours, mais encore pour acquitter les impositions considérables exigées 

verains chrétiens du nord; le peuple désirait donc mettre fin aux guerres 
“ rité, et espérait que Yüsuf couperait court à l'insolence des souverains 
du nord. Les faqih déclarèrent licite et nécessaire la déposition des «rois de taifas» 
par Yûsuf. Lorsqu'une fatwà des théologiens d'Orient, parmi lesquels Algazel 
al eut confirmé cette opinion, Yûsuf, la conscience tranquille, s'empara 
les unes après les autres des villes du sud de al-Andalus et mit fin à plusieurs dy- 
nasties, Al-Mu'tamid de Séville, le chevaleresque roi-poète, alla mourir en prison, 
au Maroc. Les Almoravides ne parvinrent pas à s'emparer de Valence, tant que 
le Cid, qui la défendait, fut vivant. Cependant, après sa mort, quand sa veuve l'eut 
évacuée, les Almoravides purent pénétrer dans la cité, 1102/495, qui avait été 
incendiée. En 1110/504 les Almoravides succédèrent aux Banû Най à Saragosse, 
mais ils la perdirent en 1118/512, lorsqu'Alphonse le Batailleur la leur enleva 
définitivement. 

Pendant ce temps “АШ avait succédé à Yüsuf. ‘Alî était porté vers les choses 
religieuses et se montrait très déférent envers les fagih. Ceux-ci obtinrent de lui des 
ets contre les Mozarabes, et l'esprit de tolérance, qui jusqu'alors avait été la 
gle, commença à être l'exception. Alphonse I le Batailleur, au cours d'une auda- 
cieuse expédition, arriva tout prés de Grenade, et à son retour emmena avec lui 
plusieurs milliers de Mozarabes qu'il établit dans les terres récemment conquises. 
Un aïeul d'Averroés émit alors une fatwà dans laquelle il recommandait la dépor- 
tation des Mozarabes, et beaucoup d'entre eux furent transférés au Majrrib. 
L'intolérance des faqih n'était pas moindre avec les adeptes de leur propre religion. 
En ce temps l'on brüla publiquement à Cordoue et en d'autres villes des exem- 
plaires de Ziya! d'Algazel, et la lecture en fut prohibée, sous peine de mort. 

Sauf au point de vue militaire, la domination almoravide influa à peine sur 
la vie sociale de al-Andalus. L'épanouissement de la culture pendant cette époque 
fut considérable, mais elle plongcait ses racines dans les âges précédents. Le peuple, 
qui avait si ardemment désiré le régime des Almoravides, ne tarda pas à s'en 
dégoûter, voyant qu'il ny avait rien gagné, et l'envie de s'en libérer fut si grande 
qu'on préférait payer le tribut aux rois chrétiens. 

‘Alî mourut en 1143/538, et fut remplacé par Tà&fin. Mais déjà une nouvelle 
inquiétude religieuse et politique s'était emparéc des tribus du Magrib et les avait 
groupées sous un autre étendard: Les Almohades enlevaient déjà aux Almoravides 
leurs domaines dans le Maroc. Täsfin, dont l'armée comprenait un corps de Chré- 
Чеп commandés par le Catalan Reverter, essaya une vaine défense et trouva la 
mort non loin d'Oran, 1145/539; comme il tentait de s'échapper par mer. 

Dans al-Andalus ce fut un nouveau démembrement en «taifas». Ily eut des 
roïtelets à Mertola, Cordoue; Valence, Murcie, Rueda, aux Baléares, à Malaga, 
Ronda, Jerez, Badajoz, Cadix, Caceres. 


dé 
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1121/515 Les Almohades, al-muwalidin 1269/667 
re du Sous (Süs) de la tribu de Masmüda, avail 


ü iginaii $ 
ZE logic et les avait perfectionnées à | 


mencé à Cordoue ses études de théo 1 2 к 
Imbu des rigides doctrines d'un monothéisme du type mutazi ite, ennemi 
de tout anthropomorphisme et des procédés routiniers des маша du M 
et de al-Andalus, il se mit à propager avec ardeur ses idées, dès qu'il ren 

sa patrie. Il n'admettait pas autre chose que le Coran et la sunna, en il con 
l'application à la théologie et au droit de méthodes basées sur l'argum 

logique. Ses intempérances de langage dans la censure des coutumes publiqu 
valurent d'être partout expulsé; et il dut se retirer dans sa terre natale, ой! 
à s'entourer de disciples. S'étant emparé de Timäl, il en fit la première ci 
des Almohades. Ce fut là qu'il se déclara madi, 1121/515; de ce fait il lui den 
désormais licite, dans la propagation de sa doctrine, d'appuyer la force de se 
ments par celle des armes. Il constitua un conseil privé avec ses dix premiers 
ples; il requt l'adhésion des chefs des tribus, ct en nomma cinquante qui. 
former un conseil représentant les tribus. П donna aux siens le nom datz 
hidün, Almohades, ceux qui professent le tawhid, unicité d'Allah. Les 
constituaient donc une communauté appelée à la lutte contre tous ceux qui 
pas croyants, contre les anthropomorphistes et surtout contre les Almora" 

Le principal auxiliaire d'Ibn Tümart fut son disciple ‘Abd at? 
berbère du groupe des Zenäta, lequel, aprés la mort d'Ibn Tümart, l 
et prit le titre de calife (du Mahdi). 

Lorsqu'il se sentit suffisamment fort pour sortir de sa position de 
“Abd al-Mu'min entreprit une offensive de sept ans, au cours desquels ШО 
successivement les villes du Magrib. Il couronna cette offensive en 11464 
la prise de Tanger, Agmát, et Marrakech (Marräkuë), la capitale des A 
Ensuite il envoya des armées à la conquéte de al-Andalus. Seules les Baléz 
dèrent encore à tomber aux mains des Almohades; une branche des Alme 
les Banü Gänya, s'y maintint jusqu'à 1204/601, et attaqua parfois les 
Maÿrib. 

‘Abd al-Mu'min soumit en deux expéditions toute l'Ifriqi jusqu' 
limites de l'Égypte, à la domination des үте La cs EN 
fin au pouvoir des Hammádites, 1151/546, et la seconde expulsa les Normand 
Sicile des positions qu'ils avaient petit à petit occupées sur le littoral 
tout l'occident islamique, abandonnant la mention des califes ‘abbassides, p 
Els DE pour la prospérité du calife almohade. ‘Abd al-Mu' 

mum , comme il se préparait à passer en al-Andalus avec une Arm 
et il désigna comme successeur son fils Abû Ya'qüb Yüsuf. p 
A GE de l'affaiblissement du régime dà au démembrement en petits Ê 

` та avaient gagné des avantages un peu partout, et tand 
qu'Alphonse I de Portugal s'emparait définitivement de Lisbonne, 1147 
Alphonse VIII de Castille menait des expéditions jusqu'à Cordoue, et Raymi 


Bérenger IV ajoutait à son comté de Barcelone les pl Tort 
1148/542, et de Lérida, 1149/543. Mos 
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à Ya'qüb Үй: 

1 e pc iru вше contre les 
Ew | Pendant son califat et celui de son fils et 
successeur, Séville jouit des prérogatives: de capitale d'un grand empire, mais 
Marrakech Se: à être la résidence des souverains almohades. A Séville les 
cali ракі те n Icazar, tandis que leurs courtisans sy construisaient des maisons 
splendides; les mosquées, les bains, les auberges, les marchés se multiplièrent dans 
la cité. De сеш période daté la grande mosquée, dont restent encore debout, 
témoins muets de sa magnificence, le minaret, «la Giralda», et la porte dite ac- 
tuellement «del Perdón»; 

Abū Ya'qüb mourut au siège de Santarem, 1184/580. П avait été le protecteur 
des lettres. et des savants, et selon le témoignage d'Averroës, il était très versé en 
philosophie. Ibn Tufayl et Averroès furent ses amis, et l'un après l'autre, ses mé- 
decins particuliers. 

Averroes mérita aussi l'estime et la confiance du fils et successeur d'Abü 
Ya'qüb, qui fut, 1184/580, Ya'qüb al-Mansür, Cependant, le nouveau souverain, 
ayant besoin de l'appui des faqih andalous pour la guerre contre les Chrétiens, n'eut 
d'autre ressource que de consentir à exiler Averroès, accusé d'hérésie, et de per- 
mettre qu'on brülát publiquement à Cordoue ses ouvrages philosophiques. En 
1195/591, Ya'qüb défit complétement l'armée d'Alphonse VIII de Castille à la 
bataille d'Alarcos; lorsqu'il retourna à Marrakech il rappela Averroes, et lui 
redonna sa faveur première, Peu de temps après ils moururent tous deux, Averroès 
en 1198/595, et le calife l'année suivante. 

A partir de Muhammad al-Násir, le cinquième calife, commence la décadence. 
Il est vrai que pendant son règne une flotte almohade, partant d'Algérie, conquit 
pour lui Majorque, mais en méme temps le calife devait réprimer des rébellions 
en divers endroits du Magrib et d'Ifriqiya. En 1212/609, les rois chrétiens réunis 
lui infligèrent à las Navas de Tolosa une défaite décisive. Le calife se retira à Fez 
et mourut à Rabat l'année suivante. 

Une fois brisée la force militaire qui était le lien de cohésion de l'empire 
almohade, les huit califes qui se succédérent encore ne purent en empécher la 
ruine. Tandis que les tribus berbères s'unissaient autour de chefs nouveaux, les 
intrigues et les divisions de la cour favorisaient la formation de petits États auto- 
nomes. 

Dans al-Andalus il y eut les petits États de Valencie, Murcie, Arjona, Niebla. 
Le roitelet de Murcie expulsa les Almohades d'une bonne partic des terres 
andalouses, Celui d'Arjona, de la lignée des Banû al-Ahmar, étendit peu à peu 
son autorité sur Jaen, Guadix, Baza, et en 1238/635 il fondait à Grenade la dynas- 
Че des Nasrides. 

Pendant ce temps Ferdinand III de Castille s'emparait de Cordoue, 1236/634; 
dans la célèbre mosquée les cloches qu'Almanzor avait fait transporter de S. Jacques 
de Compostelle sur les épaules de captifs chrétiens servaient encore de lampes; 
l'erdinand voulut qu'elles fussent rendues à leur licu primitif sur les épaules de 
prisonniers musulmans. Poursuivant ses campagnes, le roi de Castille s'empara 
de Jaen, 1246/64, et après un siège de seize mois, de Séville, 1248/646. П prit 
"ncore d'autres villes, parmi lesquelles Cadix. 
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64 ] 
? dait maître de Majorque, 1229/6 
016, Jacques ler d'Aragon se ren Weg 
d AUN 2/630, d'Ibiza, 1235/633, ct de Valence, 1238/636. А 
"NIE, XI IIéme]VI eme siècle il ne restait aux musulmans de al-A 
"autre ion que celle du royaume de Grenade, \ 
d ES Dee de l'empire almohade d'Afrique ne fut pas moins 
Saladin s'était déjà emparé de Tripoli, 1172/568. Les Halsides se rendiren 
pendants à Tunis, 1228/626, et leur exemple ne tarda pas à étre suivi par les B; 
"Abd al-Wäd à Tlemcen, 1235/633. Profitant enfin de la confusion cráée | 
lutte de plusieurs prétendants au califat almohade, les Banü Marin, ayant cong 
Marrakech, détruisirent définitivement le pouvoir almohade. d 


1228/625 Les Hafsides de Tunis 1534/941 


Abû Най, chef berbère, avait appuyé dès le premier moment et sans 
le mouvement des Almohades; ceux-ci répondirent à son loyalisme par ши 


vicissitudes, dura plus de trois siècles. Le fondateur, Abû Zakariyyà', ра 
ranger sous son autorité Tanger ct la lisière du Sahara, tandis que les chi 
al-Andalus sollicitaient son appui contre les attaques des Chrétiens. Son 
“Abd Allāh, conserva les domaines de son père et se vit renforcé par les nombreux 
Andalous qui émigraient devant l'avance des rois chrétiens dans al-Andalus. € 
fut Abû ‘Abd Allāh qui dut affronter les Croisés de Louis IX de France, 1270; 

mais cela nc lui fit pas interrompre les relations commerciales avec les cités mi 
times chrétiennes. La période d'apogée du pouvoir bafside valut des jours 
pères à ses sujets, mais elle fut suivie par lcs sombres périodes de divisions. inter 
et d'attaques extérieures, menées d'abord par les ‘Abd al-Wadites de TI 

puis par les Marinides, qui occupërent Tunis, 1347/748, mais pour peu de t 
car еп 1350/751, ils cn étaient expulsés par un mouvement populaire qui 
geaient les éléments arabes. Cependant les grands jours de la dynastie nc dev 
plus revenir, Dans lc sud il y avait plusieurs régions indépendantes, et au noi 
puissance maritime des Chrétiens devenait chaque jour plus redoutable. Fi 
et Génois, Catalans et Siciliens attaquèrent plusieurs fois les Hafsides, et ri 
méme, durant un certain temps, à s'établir sur le littotral ou les îles voisines 
‘Amr "Utmin, le dernier des grands souverains hafjides, 1435/839, suivit u 
politique généralement pacifique, durant les cinquante trois ans de son règne. 
Hafsides continuèrent leur actif commerce maritime avec les États chrétiens 


s. la n'a pas les Hafiides d'organiser en même temps d 
expéditions de piraterie dont il allait ensuite souffrir les représailles. D'ailleurs 
incidents n'interrompaient pas les relations diplomatiques, et n'obligeaient méme 
pas les consuls commerciaux des cités maritimes chrétiennes à quitter Tunis: 
, Après la mort d'Abü ‘Amr, 1488/894, les at 
s'ajouter aux crises intérieures, Les Espagnols ei 
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contre les corsaires (cf. ch. VID), j 
apris leur défaite à Lépante, 
Espagnols de Tunis, 


jusqu'au. jour où les Ottomans, 1574/982, trois ans 
détróneront le dernier Hafside et expulseront les 


1239/637 Les “Abd al- Wadites de Tlemcen 1554/962 


Pendant la période de dissolution de l'empire almohade, les ‘Abd al-Wädites, 
connus aussi sous le nom de Ziyanites, se rendirent indépendants à Tlemcen et 
soumirent à leur autorité une bonne partie de l'Algérie actuelle, tandis qu'à 
l'intérieur ils arrivaient jusqu'au Sahara. Cependant, situés comme ils l'étaient 
entre les Marinides du Magrib et les Hafsides d'Ifriqiya, ils eurent à soutenir les 
aques que ces deux pouvoirs coalisés menérent contre eux. Les Marinides 
iégèrent Tlemcen à plusieurs reprises, et vers la fin du XIIIéme/VIIeme siècle 
ils bloquèrent la cité pendant huit ans, en établissant un camp permanent qui 
devint par la suite la ville de al-Mansüra. Tlemcen passa au pouvoir des Marinides 
en 1337/737, mais les ‘Abd al-Wadites la recouvrérent au bout de quelques années. 
Les trente ans de règne d'Abü Hammü II, 1359/761 - 1389/792, assurérent au pays 
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une prospérité relative, mais ensuite la décadence fut rapide à cause des luttes 
intérieures et. des ennemis du dehors, spécialement les Hafsides, qui s'emparërent 
de Tlemcen à trois reprises; le pays étant divisé, les Espagnols se rendirent maîtres 
des places du littoral et soumirent à un tribut les derniers ‘Abd al-Wadites, dont 
la souveraineté fut définitivement détruite par les Corsaires et les Ottomans, 
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1195/591 Les Marinides au Maroc 1468/873 


es origines de la dynastie des Marinides remontent à 1195/5915 d 
d gm es-terres du Maroc, ils s'étendirent petit à petit mettant d 
l'affaiblissement des Almohades. La prise de Marrakech, 1269/668, п 
triomphe définitif des Marinides. Les premiers souverains dirigèrent leur 
vers al-Andalus, où les rois de Grenade, réduits ct encerclés par les Ch 
réclamaient leur aide. Les expéditions des Marinides avaient le caractari de 
en quête de butin: bétail, récoltes, esclaves chrétiens; mais dès qu’elles ten 
de se transformer en occupation de quelque place forte de al-Andalus, les гой 


Portugal anéantirent l'armée marinide, mit fin à leurs interventions d 
Péninsule. d 
Alors les Marinides cherchèrent à s'étendre vers l'est. Militairement ils ч 
plus puissants que les ‘Abd al-Wädites et les Hafsides, mais ceux-ci jouissaient dll 
prestige qui manquait aux Marinides. La politique des Hafsides, tout comn 
des Marinides, était dirigée contre les ‘Abd al-Wädites, avec la différences 
fois, que les Hafsides visaient seulement à les affaiblir, sans les anéantir, 
craignaient les Marinides; ceux-ci, au contraire, voulaient en finir avec 
al-Wädites pour faire ensuite de méme avec les Hafsides. 

Les Marinides atteignirent leur but sous Abū "l-Hasan, 1331/731, dor 
règne, ainsi que celui de son fils, Abü ‘Inän, 1348/749, peuvent être consi 
comme l'apogée des Marinides. Abü "Hasan s'empara de Tlemcen, 1337, 
par la suite, prétextant vouloir y rétablir l'ordre, il pénétra dans les territoil 
Hafsides, 1347/748, et entra à Tunis. Cependant, les tribus arabes де ' 
coalisées contre lui, l’affrontèrent à Qayrawän, l'année suivante, lui in п 
défaite et le forcérent à quitter Ifriqiya. 

Ce désastre avait coûté aux Marinides leurs meilleures troupes, et d 


temps Les tribus du sud se montrérent inquiètes et peu disposées à payer les ü 
Une des causes de la décadence fut aussi la fa is-i 


J s faiblesse des souverains 
l'insolence toujours croissante des hauts dignitaires, membres de la fam 


gnante, qui s'appuyaient sur leurs nombreux partisans. Plus d'une fois les $0 
rains qui voulurent s'opposer aux desseins de ces courtisans curent à payer de 
vie leur courage. Ce manque d'autorité rendait précaire l'avenir de la dyn 

St la mettait à la merci de n'importe quel incident. Le coup de grâce arriva quar 


Henri III de Castille ravagea Tétouan, 1401/804, et 1 is s’ 
de Ceuta, 1415/81. RE ax 
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poque des Marinides est remarquable par la splendeur de la cour de Fez, 
leur capitale; les noms Ьп Haldün, Ibn al-Hatib, Ibn Battüta illustrent сене 
période. Beaucoup de sultans furent des princes constructeurs de beaux édifices qui 
existent encore, ils bâtirent leur nouvelle capitale, Fas al-jadid, auprès de Гап- 
cienne Fez, et l'embellirent de magnifiques constructions. Un grand nombre 
d'Andalous, qui ne cessaient d'émigrer, apportèrent au Magrib les arts ct la 
culture de leur patrie. La médersa, madrasa, al-Qarawiyyin, à Fez, était un 
centre où accouraient des étudiants de tout l'occident islamique. 


1472/877 Les Wattäsides au Maroc 1550/597 


Les Wattàsides étaient une branche des Marinides qui s'étaient établis dans 
le Rif et avaient exercé la régence en nom d*Abd al-Haqq. Lorsque celui-ci 
mourut assassiné, le wattáside Muhammad al-Sayb, après six ans de luttes, 
parvint à entrer à Fez, où dominaient les forfZ^, idrisides, descendants de Mahomet 
et il s'y fit proclamer sultan, 1472/877. Il régna jusqu'à 1504/910. La chute de 
Grenade et la fondation sur le littoral atlantique des places fortes de Safi, 1510/916, 
et de Mazagan, 1514/920, par les Portugais, causérent une grande effervescence. 
1l ne manqua pas de prétendants ni d'ambiticux pour se servir du prétexte de la 
guerre sainte en vue de servir leurs intérêts personncls.Les Jorf2' sa'dites,jusqu'alors 
tenus à l'écart par les dynasties berbéres, se mirent à la téte d'un mouvement 
qui fut plus funeste aux Wattäsides qu'aux Portugais. S'étant créé une forte base 
à Tarüdant, ils commencèrent à avancer vers le nord; en 1525/932 ils s'emparèrent 
de Marrakech, et en firent leur capitale jusqu'à ce que Muhammad al-Mahdi 
entrât à Fez, 1550/957 et fondât la dynastie des Jorfa” sa'diens. 

Un dernier wattäside, Bà Hasün, était parti en quête de secours; il en demanda. 
à Charles-Quint, au Portugal, ct aux Turcs. Avec l'appui de ces derniers, il recou- 
vra Fez pour quelques mois. Les Wattäsides émigrèrent du Maroc, quelques-uns 
se firent chrétiens, et même entrèrent en religion. La prospérité du Mağrib 
pendant cette période ne souffrait pas beaucoup de cet état de guerre prolongé. 
Fez était alors la ville florissante que Leo Africanus nous a décrit avec tant de 
détails après l'avoir visitée sous le gouvernement des Wattásides. 


1238/635 Les Nasrides de Grenade. 1492/898 1 


Muhammad b. Nasr, qui depuis 1231/629 était indépendant à Arjona, 
'ccupa ensuite Grenade et en fit sa capitale. C’est là qu'il commenca à construire 
i-Qal'a al-hamra^, le fort de J'Alhambra, «la rouge», nom qui répond à la 
couleur rougeâtre de ses murs en pisé, le célèbre palais universellement connu 
ws се nom. Muhammad b.Nasr s'empara aussi de Malaga et d'Almeria, et 
constitua le royaume de Grenade, dont la limite sud-ouest arrivait juqu'au détroit 
de Gibraltar. Muhammad, айп de pouvoir plus librement se débarrasser de ses 
rivaux au pouvoir, s'était fait le vassal de Ferdinand III de Castille, auquel, 
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ions intérieures des pays voisins, tant chrétie 
qu’africains, et des interventions de ceux-ci dans les luttes pre ct su 
sorales du royaume de Grenade. L'indépendance de бега e put se main 
tant que durèrent les divisions dans les Etats chrétiens. L'union des cou 
de Castille et d'Aragon rendit inévitable la chute de Grenade, 1492/898 
fin de la dynastie des Nasrides. " k 1 
Nonobstant l'état de pauvreté relative et d insécurité de cette périod 
culture des ancêtres resta vivante jusqu’au bout dans le реш royaume de Gra 
Littérateurs et mathématiciens, philosophes et chroniqueurs y cultivèr d 
sciences et les arts. Ibn al-Hatib fut ministre de Muhammad V. Mais ce qui 
titue la gloire de la dynastie nasride, ce sont les constructions fameuses: le 
ralife, maison de campagne des souverains, ct l'Alhambra, qui est surtout Il 
ата І, m. 1324/725, Yüsuf I, m. 1354/755, et Muhammad У, m. 1390/7: 


des rois de Grenade dans les dissensi 
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CHAPITRE VI 


LHERITAGE DE CINGIZ HAN 


Les dynasties des Talares ou Mongols 


Čingiz Нап (Gengis Khan) chef mongol, avait employé les meilleures an 
de sa vie à réunir, sous son autorité, les nombreuses tribus по 
établies au nord des frontières de la Chine. I était déjà âgé de cinquante ans 
lorsqu'il entreprit la série de conquêtes qui, cn vingt ans, le rendirent maitre ab- 
solu de toutes les terres situées entre la Mer Caspienne et la péninsule de Corée. 

Ses méthodes de guerre, qu'on n'avait jamais vues encore, ins 
terreur panique; un sillage de mort et de désolation signalait le passage de ses 
hordes. Les mongols n'avaient pas à craindre de soulèvements derrière eux. Ibn 
al-Atir, le célèbre chroniqueur, sexagénaire au temps de l'invasion mongole, com- 
mence la chronique de l'année 1220/617 en зе lamentant de n'être pas mort avant 
d'avoir vu la grande calamité qui s'était abattue sur l'Islam, la plus grande depuis 
la création du monde, puisque les conquérants les plus cruels avaient laissé des 
étres vivants aprés leur passage, alors que les Tatares n'épargnaient méme pas 
les enfants encore dans le sein de leurs mères... et il termine par l'expression isla- 
mique de résignation suprême: nous sommes d'Alláh, et nous retournons à Lui, 
et il n'y a de pouvoir ni de secours, sinon en Allah, lc Très-Haut. d 

Cependant cette cruauté préméditée de la guerre fut suivie d'un demi-siècle 
de calme dans les immenses régions soumises à la «pax tatarica». Pour la première 
fois dans l'histoire on vit des voyageurs et des marchands, des ambassadeurs et 
des missionnaires, avec la garantie d'un simple sauf-conduit, traverser les steppes 
et les déserts de l'Asie jusqu'à la cour du Grand Hán (Khan), d'abord à Qara- 

qorum (Karakorum), ensuite à Pékin (Kambalik), ct rapporter des récits presque. 
i ions inconnues, 

RE mais très lucide, Čingiz Hàn, pasteur de peuples, 
fut à la fois un grand capitaine et un remarquable homme d'Etat. n professait 
Re croyant destiné par le ciel à la domination du monde, il 
le chamanisme et $5 COMAS ег ses conquêtes. Selon la coutume mongole, 
Wee LT t son lot de l'héritage paternel, terres et tribus, mais tous 
chacun de ses fils vert O EU ei, le troisième des fils, que Čingiz avait 
devaient rester soumis à l'autorité d'Ügedei, le tro d Кең 
nommé Hàn supréme, peu avant sa mort, 1227/624, au cours d'une expé 


en Chinc. 


les de sa г: 
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баё, le fils aîné, recevait de 

aus v son père les pays à l'ouest du lac Aral, d 
loin qu Ro me son épée; la part de Cagatäi était ER pala 
régions du ‹ с de l'Asie, Ügedei prenait la Chine, et Tüli la Mongoli Ügedei 
avait établi sa cour à Qaragorum: : ES émis Олуп: 


Lorsqu'il mourut, 1241/639, son fil 
2 n = 3% À суш 
fut lu pour lui succéder, mais il mourut au bout de deus 09 08 (GE 


élut Môngke, fils de Tüli, à la dignité suprême. Hülagü (Houlagou), frère de Möng- 
ke, fut chargé d'aller combattre les Assassins ou Néo-ismá'ilites de Perse et le 
calife de Bagdad, mais il ne se mit en marche que quelques années plus tard. 
Mëngke fut le dernier Grand Hán à exercer une autorité effective sur toute l'éten- 
due des domaines mongols; après sa mort les tendances séparatistes l'emportent, 
et à l'ancienne unité succèdent non seulement la division mais les luttes fratricides. 


1256/654 Les Il-Hàn de Perse 1349/750 


La dynastie des descendants d'Hülagü est appelée dynastie des Л-Нап, sou- 
vcrains locaux; cette dénomination de subordonné dénote l'hommage dû au Hàn 
suprême des Mongols. 

Hülägü, le frère de Móngke, pour s'acquitter de la mission reçue, se mit en 
marche avec son armée vers la Perse en 1256/653; la seule nouvelle de son entrée 
au Huräsän suffit pour que tous les roitelets de Perse lui envoyassent leur soumis- 
sion, Hülägü ne voulut pas admettre celle de Rukn al-Din, Maître suprême des 
Assassins, ct alla l'assiéger à Alamüt. Rukn al-Din, sur le conseil de son astrologue, 
al-Din al-Tüsi, se rendit mais cependant il fut exécuté. Son astrologue, ite 
duodécimain, passa au service d'Hüläga, fut son conseiller à la prise de Bagdad, 
obtint de lui que les lieux vénérés des Si'ites fussent épargnés, présida plus tard à 
l'érection de l'observatoire de Магада, ordonnée par Hülägü, et occupa de hautes 
dignités à la cour. 

Après s'être emparé sans difficulté des inexpugnables châteaux-forts des 
Assassins de Perse, Hülágü marcha sur Bagdad. Les troupes du calife furent 
dispersées devant la ville. Alors Bagdad capitula, mais elle fut saccagée ci dé- 
vastée. Al-Musta'sim, le dernier des califes, fut mis à mort ainsi que plusieurs 
membres de sa famille, 1258/656. м E d 

Hülägü envoya ensuite scs hordes à la conquête de la Syrie, qui зе soumit 
sans diff culté, mais à la bataille d''Ayn Galüt, 1260/658, les Mongols essuyèrent 
leur première défaite, vaincus par les Mamluks égyptiens. Cette victoire sauvait 
l'Egypte de l'invasion mongole; elle eut un grand retentissement dans tous les 
pays de l'Islam car elle démontrait pour la première fois la possibilité de vaincre 
les Mongols. Baybars, Je sultan mamluk, était chef militaire redoutable, autant 
que rusé diplomate; en s'alliant avec Bórke, le troisième Aën de la Horde d E 
cousin et ennemi d'Hülagü, il parvenait non seulement à éviter une nouv le 
attaque, mais encore à recouvrer impunément les régions de Syrie au il a 
perdues, tandis que Bôrke attaquait du côté du Caucase. Hülàgü, dont la mère et 


i riennes, se montra favorable aux Chrétiens, et ses succes- 
3 femme sss 1265/663, son fils Abäqä fut 


seurs immédiats firent de méme. Lorsqu'il mourut, 
désigné comme successeur. 
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Abäqä poursuivit la politique anti-musulmane de son père; il envoya plusie 
ambassades aux cours d'Europe afin de concerter une action combinée 
les Mameluks, mais aucun résultat pratique ne s'ensuivit. Les hostilités en буй 
furent généralement favorables aux Mameluks, mais en revanche Abaqa те 
avec succès aux attaques de Bórke dans le Caucase, et de Buräq, de la famille 
Cagatäi, qui avait envahi le Hurasan. Абада mourut victime de son ivrog 
défaut commun à tous les membres de sa lignée, 1282/681. Pendant son règ 
Etats avaient joui d'une relative tranquillité intérieure. Le sucesseur d'Abà 
un de scs frères qui avait embrassé l'Islam et pris le nom d'Ahmad. De méme 
avait changé de religion, il tenta aussi de changer le cours de la politique mo 
mais la tendance conservatrice était encore trop solide parmi les chefs mon 
et le résultat fut la mort violente d'Ahmad, 1284/683, sur ordre de son 
Argün, fils d'Abaqa. $ 

Argün, tout comme son père, chercha à trouver en Occident un appui соп 
les Mameluks, mais sans plus de résultat. Son frère Gaibätü, qui lui succéd: 
1291/690, accorda beaucoup de faveurs aux Musulmans. Il était de tempérame 
doux, aimait lcs plaisirs et négligcait le gouvernement. Il ne tarda pas à se 
dans l'impossibilité d'acquitter ses dettes; il tenta alors Фу remédier en émetta 
du papier-monnaie, mais la catastrophe économique qui s'ensuivit fut telle qu'il 
se vit contraint de révoquer ses décrets. Il fut assassiné, 1295/694, par son co 
Baidü, qui, quelques mois plus tard, fut vaincu et exécuté à son tour par 
Mahmüd, fils d'Argün, qui du Bouddhisme était passé à l'Islam. 

Le changement de religion chez le souverain changea aussi l'attitude offici 
et désormais l'Etat se conforma aux préceptes de l'Islam. Tabriz, la capitale, 
tarda pas à se doter de mosquées magnifiques et de madrasas; cependant il n^y eut 
pas d'intolérance, et Gäzän gouverna selon le style mongol. Une administration 
rigide lui permit de porter presque au double ses revenus et en méme temps de 
favoriser les intérêts de ses sujets, régularisant et modérant les tributs et réalisant 


corruption chez les grands et chez les petits. Dans sa vie, écrite par son hist 
graphe et ministre Rašid al-Din, on trouve à peine un épisode qui ne se teri 
ne par l'exécution de quelque fonctionnaire, gouverneur, ou proche parent. Ш 
envahit la Syrie à deux reprises, vainquit les Mameluks et arriva jusqu'à 
mais la Syrie demeura possession égyptienne. 

Les neuf ans du règne de Gäzän préparèrent ère de prospérité ct de calmein- 
térieur qui marqua les douze années du gouvernement de son frère ct successeur, 
1304/703, Ol&aitu. La mère de ce dernier l'avait baptisé dans son enfance, 
il devint ensuite musulman. Malgré cela il maintint de bonnes relations avec 
cours de l'Europe et guerroya, mais sans fruit, contre les Mameluks, tandis qu'il 
affermissait son autorité au Gilàn et à Herát. D'abord il avait professé la Й 
puis il l’abandonna pour passer à la sunna, et finit par retourner à la йа. ON 
agrandit la ville de Sultäniyya, édifiée par son père Argün dans les montagnes ? 
nord ouest de la Perse et en fit sa capitale, attiré par la beauté du pays et son excel 
lent climat. Il y mourut en 1316/716. 

Son fils Abū Sa'id, alors âgé de treize ans, parvint cependant à se faire res- 
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pecter de tous ses voisins, Mameluls, Selgüqides d'Asie Mi 
1 es d'Ae i 
gols de la Horde d'Or dans le Caucase dna бармы EDU жш Аа. 


nistan, A cette époque la Ha fut abandonnée comme religion officielle et 1 

fut adoptée. Au début du règne le ministre et chef militaire Cuba $ ш | 
favori de балап, avait dirigé les affaires avec prudence et fermeté, rump а T 
suite les rivalités entre les chefs et les partis minërent la solidité de la dynastie 
Abū Said mourut en 1335/736, sans descendance directe, et dans les A 
suivantes six princes furent désignés successivement par les diverses factions en 
lutte pour le pouvoir; puis Cest la division du royaume, et la consolidation des 
factions les plus fortes en diverses contrées. Ainsi naissent les dynasties des Gald'ir 


à Dod des Muzaflarides en Perse, des Sarbadärides au Hurásán, des Kart 
à Нега. H 


1336/736. Les Gala^ir à Bagdad 1411/814. 


Hasan Buzurg, aprës avoir élevé trois de ses créatures au tróne devenu vacant 
par la mort d'Abü Said, s'arrogea les fonctions souveraines dans l'Iraq ct choisit 
pour capitale. Son fils Uways lui succéda, 1356/757; il enleva l'Adar- 
ап et Tabriz à la Horde d'Or, 1358/759, et ajouta à ses domaines Mossoul 
et Diyar Bakr, 1364/766 Son successeur Husayn guerroya contre ses voisins les 
Muzaffarides de Perse ct contre les Turcs Qara-qoyünlu. Aprés sa mort, ses deux 
fils Ahmad ct Báyazid se partagèrent ses États, 1382/784, mais ils les perdirent 
peu ap à la suite de l'invasion de Tamerlan. Alors Ahmad s'enfuit en Égypte, 
et avec l'aide du sultan mameluk Barqüq s'appliqua à recouvrer ses terres lorsque 
Tamerlan se retira, mais il périt en combattant comme il tentait de rentrer en 
possession de l'Adarbaÿéan, 1410/813. L'année suivante les Turcs Qara-qoyünlu 
entrérent à Bagdad, et mirent fin à la dynastie des Gala'ir. 


1313/713. Les Muzaffarides de Perse 1393795. 


Avec la chute des Il-Hán la tranquillité de la Perse avait cessé pour longtemps. 
Muhammad, de la famille des Mugaffarides, qui se vantaient d’être de pur sang 
arabe, et qui avaient servi les Пап dans des gouvernements importants, succéda 
à son père, 1313/713, au gouvernement de Maybud, non loin d'Isfahán; par la 
suite il s'empara de Kirmän, 1340/741, de Siràz, la ville des roses, de tout le Fars, 
1353/754, et d'Isfahän, 1356/758. Il porta ses armes victorieuses Jusqu'à Tabriz, 
mais il fut attaqué et fait prisonnier par son propre fils, Säh рий ui le E 
aveugler, 1 59, et ne régna que pour guerroyer sans cesse, soit à l'intérieur de 
M кү ae ses A jusqu'à sa mort en 1384/786. Le célèbre poète 
persan Hifiz fut l'ornement de sa cour. Quelques années plus tard l'invasion de 
Tamerlan mit fin au règne des Muzaffarides. 

1337/737. Les Sarbadirides du Hurasan 1381/783. 
s'était mis à la tête d'une insurrection contre 


$ à газап, Д 
les NS uD ae de Sabzawär. Les insurgés prirent le nom de 
s abus оцуе! 


° 
bnuyopvgvgp 
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sar ba-dar, tête à la potence, pour si 
tinrent à Sabzawär et dans les envi 
nés par une série de douze chefs, 


gnifier qu'ils y jouaient leur vie. Ils se main- 
E pendant un demi-siècle, et furent gouver- 
Ont sept périrent de mort violente. 


1245/791. Les Kart de Herat 1384/786. 


a , Cette dynastie fut fondée par Mubammad Kart, descendant des princes 
gürides. Il s'appliqua à mettre de l'ordre dans le pays après l'invasion mongole. 
Móngke, le Grand Hán, lui confirma le gouvernement de Ben, du Sistán, de 
Balkh, et de l'Afganistan. A mesure que le pouvoir des Il-Hán de Perse déclinait 
celui des Kart augmentait et il continua à être puissant jusqu'à l'avènement de 
Tamerlan, qui s'empara de Herat, 1381/783, et trois ans plus tard châtia la ré- 
bellion de la dynastie en supprimant son pouvoir. 


1224/621. La Horde d'Or, Altin Ordu 1502/907. 


Sans ennemis pour les menacer et sans frontières pour les contenir, entourés 
de peuplades sans défense, les descendants de Güci régnaient sur les populations 
des plaines du Qipëaq (Kiptchak), qui s'étendent depuis le lac d'Aral jusqu'aux 
Carpates. Ваха, fils de Güci et petit-fils de Čingiz Нап, terrorisa l'Europe раг sa 
célèbre expédition. En automne de 1236/653, selon les chroniques mongoles, ou 
l'année suivante, d’après les sources russes, Bulgar, la capitale des Bulgär ou 
Bulgares, située à quelques kilomètres de la Volga, tomba entre les mains des 
Mongols. Bátü poursuivit sa campagne durant cinq ans, au cours desquels il 
ravagea la Russie, la Pologne, la Hongrie et parvint jusqu'à l'Adriatique; s'il ne 
poussa pas plus loin c'est qu'après la mort du Grand Hán Ügedei, il lui fallait 
retourner en Mongolie, et les dissenssions entre les chefs de l'expédition comman- 
daient la retraite des troupes. n ‚ 

Ban ne fit plus d'incursions en l'Europe, car les affaires de l'Orient l'occu- 
paient. Terrible dans la guerre, on le décrit comme juste, doux et prudent dans 
la paix. Il fonda la ville de Saräi, sur la Volga, qui fut la capitale de la Horde 
d'Or jusqu'à ce que Tamerlan ja détruisit si complètement que les archéologues 


ne se sont pas Encore mis d'accord sur le lieu de son emplacement. Batû mourut 


6 artäq, dont оп dit qu'il était chrétien, lui succéda. La 
M en Së probablement en 1257/654, amena ا‎ au 
trône de Bórke, qui fut le troisième han, frère de Вай, HN е nom, 
musulman. À cette époque l'autorité du han de la аме 9 r s'étendait SE 
non seulement aux domaines patrimoniaux assignés à бас, et qui comprenaien! 
les terres du Hwarizm, mais aussi à la Transoxiane, bien que SS Ges 
tinssent à l'héritage de Caÿatai. Dans ces régions, Bórke eut à sub ir m d i 
son règne les conséquences de la lutte entre les prétendants à la іван le i : 
до Бао ichs de Müngke, en 1259/658. Alii, petit-fils de байи, eme 
p ec ue Bórke, engagé alors dans la guerre du Caucase, fü! 
para du Hwarizm, sans quo on, En revanche, les troupes de frontière de 
MAN ча рат Een Danilo Romanovic, prince de Galič 

ӧгке suthreni 
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(Galicie) qui en 1257/654 s'était déclaré indépendant et avait méme 
des détachements des Tatares. 4 
En dépit de ce que les chroniqueurs musulmans ont écrit, les luttes de B 
qui était musulman, contre Hülägü, qui ne l'était pas, peuvent être aisé 
expliquées comme des litiges de famille, suscités par des contestations au sujet 
la possession des terres du Caucase. Les alliés naturels de Вӧгке furent les 
luks d'Égypte, qui se sentaient directement menacés par les plans d'expan 
fondateur de la dynastie des Il-Hān, L'échange d'ambassadeurs entre le байр 
et Saräi fut fréquent pendant la longue durée de cette situation politique. и 
Les hostilités entre Bórke et Hülägü s'engagérent vers la fin de 1262/66] 
dernier infligea à son rival une grave défaite au Caucase, mais lorsqu'il vo 
poursuivre son avance il subit à son tour un sérieux échec sur le Terek et fut 
traint de se retirer. De ce fait, les terres au nord du Caucase restaient au pouyoii 
de Bórke. Cette premiére campagne ne satisfit aucun des deux rivaux, et cepe 
dant le résultat se fit sentir pendant longtemps ; tant que la puissance, 
deux États fut considérable, la possession du Caucase fut l'occasion de tensi 
d'hostilités continuelles. Bórke mourut en 1266/664 au cours d'une 


steppes, ne songérent pas à s'établir dans les régions des foréts, qui alors cou 
la Russie centrale et septentrionale. Ce fut la population russe qui continua à le 
habiter, mais elle fut soumise au paiement d'un tribut, dont les ecclésiasti 
étaient exemptés, et exposée régulièrement aux dévastations coutumiéres 
incursions tatares. Il est vrai que les Tatares n'arrivérent jamais aux régi 
plus septentrionales de la Russie, comme par exemple à Novgorod, mais n 
cette ville, qui en raison d’une telle immunité devint le centre culturel de la Russie 
d'alors, dut en quelques occasions, 1257/655, payer un tribut aux Tatares, € 
elle se trouvait sous la juridiction du Grand Prince de Vladimir, qui était vas 
des Tatares. Les princes russes, très nombreux, et chacun indépendant dans 
État, souvent minuscule, étaient obligés de se présenter à la cour du Jn en des 
occasions déterminées; parfois ils se voyaient même contraints d'entreprendre le 
long voyage jusqu’à la résidence du Grand Hän à Qaragorum. Comme ceux 
partaient ne revenaient pas toujours, il était d'usage de faire son testament avi 
le départ. 

C'était le Aën qui octroyait à ces princes le yarlik, titre d'investiture de 
États; се yarlik ne s'obtenait pas à moins d'un prix très élevé, ct il était précaire; 
le Jin pouvait toujours le retirer et l'accorder à qui lui offrirait des conditions plus 
avantageuses. Il y avait aussi la dignité, trés convoitée, de Grand-Prince, don 
le titulaire eut plus tard le privilège de percevoir et de remettre à Saräi les tribu! 
dûs par les autres princes russes. Il est aisé de comprendre que ces yarlik aient 
aux mains des Tatares un moyen efficace pour fomenter des divisions parmi les 
princes, et les tenir ainsi micux assujettis, tout en percevant d'eux des so 
considérables. Les princes les plus puissants se disputaient continuellement le 

yarlik de Grand-Prince méme au prix de servir en fidèles esclaves les souverains 
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considérables. Alexandre, le prince de 


1240/638, sur la Néva, avait vah i 
vainquit СО le surnom de Neyskit, et qui deux ans plus tard 
nee aux Tatares et А зе aan aur e Peipus, fut un des premiers à se 
y préter hoa al aux cours de Sarái et de Qaraqorum pour 
i bo et l'influence politique de l'État de la Horde d'Or à l'époque de sa 
pes content aussi un facteur important dans l'histoire contemporaine 
ds e les États du Proche-Orient, de la Méditerranée, et même de 
kee чора сек durant cette période que trois nouveaux États se dressent 
comme une barrière entre l'Europe et Asie: les Mameluks d'Égypte, 1250/648; 
les Tl-bān en Perse, 1256/654; et la Horde d'Or au Qjpëaq, 1224/621. À ces événe- 


atalans et Aragonais sous Pierre III d'Aragon et leurs conquêtes en Grèce. 
De tels événements rendaient nécessaire le réajustement des relations diploma- 
tiques, et l’activité déployée en ce sens par les États musulmans et chrétiens fut 
si grande et si variable qu'elle est difficile à suivre avec précision. Les rivalités 
politiques et commerciales des républiques italiennes y entraient pour beaucoup: 
Gênes ct Venise militaient dans les partis opposés qui se disputaient l'hégémonic 
de la Méditerranée, Dans les régions musulmanes il y avait aussi deux partis: les 
Mameluks et la Horde d'Or s'étaient alliés contre les Than, Des ambassades 
chrétiennes et musulmanes allaient et venaient, cherchant à combiner des ententes 
ct à gagner des appuis pour les plans de leurs souverains respectifs; mais comme 
les buts étaient différents, et qu'au moment critique on nc disposait pas toujours 
des moyens nécessaires, le fruit pratique de ces ambassades fut presque toujours 
négligeable. Méme Alphonse X de Castille entretint des relations avec le Caire 
et Saräi. 

Les Vénitiens avaient été les promoteurs, puis le soutien de l'Empire Latin de 
Constantinople. La chute de celui-ci, qui fut pour eux un désastre, profita par 
contre aux Génois, lesquels obtinrent de Michel УШ Paléologue la cession d'un 
lieu tout proche de Constantinople, où ils fondèrent, 1261/660, la florissante colo- 
nie autonome de Pera ou Galata. Jouissant du libre passage раг le Bosphore, les 
Génois ne tardèrent pas à se mettre еп relation avec les souverains de la Horde 
d'Or et à obtenir d'eux la permission d'établir des colonies sur les côtes de la Cri- 
mee ot de 1а merd'Azov. Les plus importantes furent celles de Caffa (Kafa) surla 
grande et sûre baie de l'ancienne Théodosie, et de Tana (Azov), à l'embouchure 
du Don. Peu après, les Vénitiens, eux aussi, réussirent à y fonder des colonies, 
comme celles de Soldaia (Sadak), non loin de Сайа, et de Tana, à cóté de la fac- 
torerie gênoise. 

La stabilité des nouveaux L3 
routes commerciales, et de ce fait 


États mongols avait modifié les parcours des grandes 
Сайа et Tana devenaient des centres de com- 
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munication, tant par terre que par mer, entre l'Asie et КЕШ de Се со 
trouvaient, еп effet, le plus près qu'il était possible de la cité e Saräi, la capit 
des han de la Horde d'Or, vers laquelle les fleuves de Russie apportaient les 
duits du nord et les marchandises des Villes Hanséatiques; les routes de «а soi 
les manufactures de l'Extréme Orient; la mer Caspienne, les produits de la Pers 
et des Indes. П y avait encore le lucratif commerce des esclaves, capturés 
des incursions incessantes, que les nefs des marchands transportaient en 
pour le compte des Mameluks. Les Paléologues manquaient de la force sulfisa 
pour fermer à leur gré le passage du Bosphore, mais la situation privilégiée, de 1 
capitale faisait qu'on tenait compte de leur présence dans les relations diploma. 
tiques. La situation de Сайа et de Tana, très avantageuse du point de vue com 
mercial, fut toujours précaire, car ces colonies se trouvaient à la merci des 
et aussi parce que les communications à travers le Bosphore étaient trop: 
rables. D'ailleurs, la prise de Constantinople par les Ottomans entraina ir 
diablement la décadence rapide, puis la disparition de ces colonies. 4 
Müngke Timür (Mangü Timür), petit-fils de Вай, succéda à Börke, 1266/664 
Son règne durant, la tranquillité fut générale au sein de la Horde d'Or, 
et l'autorité du han fut respectée partout. Malgré l'insistance des Mameluks, qui 
incitaient le [n à reprendre les hostilités contre les Il-bàn, Móngke Timür entre 
tint des relations pacifiques avec Abäqä, à la grande satisfaction de Michel VI 
Paléologue, désireux d’être en bons termes avec ses deux puissants voisins. 
Les Mameluks n'étaient pas les seuls à solliciter l'appui des armes tatares 
les États situés au nord-ouest, Galič ou Galicie et la Lituanie le désiraient a 
La Galicie, sous le gouvernement de Daniel et de son fils Lev, se trouvait 
à son apogée, mais déjà menacée par l'expansion de la Lituanie, qui alors co 
mençait à devenir puissance. Mëngke envoya des troupes pour aider Lev conti 
les Lituaniens, mais la présence de ces renforts tatares s'avérait presque aussi dé 
sastreuse pour les alliés que pour les ennemis. Móngke Timür intervint aussi d; 
les guerres civiles des Mongols en Asie Centrale, où il prit parti pour Qãidū, 
petit-fils d'Ügedei, contre Buräq Нап, arrière-petit-fils de Cagatäi: il lui envoya 
un corps de 50.000 cavaliers aux ordres de Berkegar. 
Le premier yarlik connu se rapportant aux privilèges des ecclésiastiques dé 
l'Église Orthodoxe grecque dans les pays soumis à la Horde, date de ce règne et 
fut octroyé l «année du Lièvre», probablement 1267/666. Les princes russes 
continuèrent à se montrer soumis, et parfois le dn envoyait des détachements рош 
les aider les uns contre les autres. ` 
A Mëngke Timür, mort en 1280/679, succéda Tudä Móngke. Déjà au temps 
de Bórke, l'émir Nogäi, «chien», dont l'autorité s'étendait sur une vaste étendue 
de terres au nord de la mer Noire, habile et ambitieux, avait réussi à prendre une 
part importante dans l'administration des affaires de l'État. Son influence, déjà 
considérable pendant le règne de Mëngke, s'accrut encore par la suite, au point 
de constituer une sorte de double souveraineté au sein de la Horde d'Or; ce n'était 
pas nouveau dans les coutumes mongoles, suivant lesquelles, cependant, Nogñi 
пе pouvait pas aspirer à la dignité de lar. Son importance était si grande que les 
chroniqueurs des pays voisins l'appellent malik et car (tsar), césar. Som prestige 
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Les fils de Nogài táchérent de conserver l'héritage paternel, mais leurs 
sensions firent le jeu de Toqtu, qui réussit finalement à les dominer. Peu a| 
Toqtu prit pour épouse Marie, fille naturelle d'Andronique II de Byzance, 
ayant réglé ses affaires avec les Bulgares, dirigea son attention vers le Cauca 
П ne réussit pas cependant à y progresser раг les armes, 1301/701, et РТЫ 
Gäzän ne se montra point disposé à accéder à ses réclamations diplomatiq 
Comme les Mameluks, de leur côté, ne voulaient pas s'engager en une gu 
contre les Il-bán, Toqtu dut cesser ses attaques au Caucase. Il se porta alors contr 
les colonies des Génois, Ceux-ci l'avaient irrité non seulement par leur amitié ave 
la cour de Tabriz, mais aussi par les chasses à l'esclave, qu'ils osaient mener dans 
ses terres; il les expulsa de Сайа, qui fut saccagée, 1308/708, et dont il retira. 
butin considérable, mais il se privait ainsi d'une source assurée de revenus, Toqi 
mourut à Saräi, 1312/712. Quoiqu'il se fut montré favorable à l'Islam, il n'a 
pas été musulman. On dit que ses fils avaient été baptisés, ct que dans la com 
tition au trône deux d'entre eux apostasièrent afin de pouvoir régner, mais que) 
ce fait, au lieu de leur valoir la couronne, leur coûta la vie. Au contraire, il semb 
qu'on laissa tranquille le fils qui demeura chrétien. 

Le qurultai, assemblée, des émirs réunis pour désigner le nouveau Jd, 
favorisait l'élection d'Uzbek (Üzbeg), mais avec l'expresse condition qu'il ne les 
contraindrait pas à se faire musulmans ou à suivre la Jari'a, loi canonique des. 
Musulmans, et qu'il se conformerait aux prescriptions de la yasa ou yasaq, la vieille. 
loi des Mongols, qui, constamment augmentée des décisions des Айл successifs, 

avait été déclarée par Bátü loi fondamentale de la Horde. Nogîi, bien que mis 
sulman, avait confirmé en 1278/677 le caractère obligatoire des préceptes de 
la yasa. Mais Uzbeg, pendant que se tenait encore le qurultai, fit cerner l'assem- 
blée, emprisonna les émirs, en fit exécuter plusieurs, et prit ainsi le pouvoir, 
1312/712. d 

Malgré les attaques qu'ils avaient eu à subir de la part de l'Il-bàn Olčaitu, 
les Mameluks ne se montraient pas disposés à entreprendre une offensive combinée 
comme le voulait Uzbeg; celui-ci envoya donc à Sultàniyya, la nouvelle capitale 
des Tl-hán, une ambassade amicale, et s'appliqua à résoudre des affaires plus 
urgentes, Le développement de la vie politique parmi les princes russes, la prépone 
dérance que les Lituaniens avaient acquise sur la frontière du nord-ouest, la vie 
politique de la Pologne, encore divisée en petits États, celle de la Podolie et de la 
Moldavie, les débuts de la puissance ottomane ct le déclin des Byzantins et des 
Bulgares, tout cela obligeait à modifier le cours de la politique extérieure de la 
Horde. En 1319/719 on trouve des troupes tatares devant Andrinople, et peu. 
d'années plus tard en Thrace et en Lituanie. 

Danilo, le premier des princes de Moscou, m. 1304/704, était le fils cadet 
d'Alexandre Nevskit. Un de ses successeurs, Ivan Ier Kalita, à force d'or, obtint 
la dignité de Grand-Prince; dorénavant, et en échange d’une soumission incon- 
ditionnelle aux ordres de Saräi, les princes de Moscou réussissent presque tou- 
jours à obtenir le yarlig si convoité de l'investiture suprême, et le privilège de per- 
cevoir pour le compte de Sarai les tributs des autres princes russes. Comme le 
métropolitain de toute la Russie, Pierre, ayant abandonné l'ancien siège de Kiev, 
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avait en plus choisi Moscou pour s'y établi ' 
spirituel et temporel des SC établir, cette ville devint peu à peu le centre 


En 1318/718 Uzbek, bien qu'i Š 

attaqua ал Abg Saiid suf Ia GE E eiis, 
mais зала EE rem celles du Huräsän, 
ment des relau entre SERERE eer fu Rodine 

Uzbek mourut en 1341/742. " Й 
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үй т le Christianisme Orthodoxe, le protégeant 
dans ses domaines et prenant pour épouse unc fille de l'empereur byzantin An- 
dronique Ш. On raconte que le Йал avait donné une de ses filles en mariage au 
prince Georges de Moscou, et que par la suite Georges avait accusé le Grand- 
Prince Michel, Uzbek aurait sommé tous les deux de se présenter, et ayant jugé 
Michel coupable, il l'aurait fait exécuter en sa présence. Un indice de l'autorité 
dont Uzbek avait réussi à jouir parmi ses sujets se trouve dans le fait que son nom 
s'est conservé jusqu'à nos jours, plusieurs tribus de l'Asie Centrale l'ayant adopté. 

Tinibek, que son père Uzbek avait désigné pour lui succéder, fut empoisonné 
au bout de quelques mois par son frère Gambek (Ganî bek) qui prit le pouvoir. 
Gambck peut être considéré comme le dernier des grands souverains de la Horde 
d'Or. Les États de la frontière du nord-ouest devenaient chaque jour plus redou- 
tables: malgré les incursions fréquentes des Tatares, que les princes russes accom- 
pagnaient, et quoique les discordes empéchassent souvent une action commune, 
l'union des forces de la Hongrie, de la Pologne et de la Lituanie contre les Tatares 
n'était pas rare, et elle constituait pour ceux-ci une menace sérieuse. II fallait aussi 
tenir compte de la principauté de Moldavie; et comme les Ottomans, avec la prise 
de Gallipoli en 1354/755, pouvaient désormais couper la voie maritime vers la 
mer Noire, la politique méditerranéenne des fan, et leurs relations avec le Caire 
et avec Byzance, déclinent jusqu'à disparaître, comme décline et disparaît aussi 
Ic commerce maritime des colonies de Crimée et de la mer d'Azov. 

Та Horde d'Or cesse d’être une grande puissance, mais maintenant, alors 
qu'elle est à son déclin déjà, la fortune lui sourit dans Je vieux litige du Caucase. 
En 1357/759 Gambek y pénètre par Derbent, s'avance jusqu' à l'A ji тауап et 
occupe Tabriz, où il installe comme gouverneur sn fils Berdibek. Puis il retourne 
vers Sarái où il meurt avant la fin de l'année. Berdibek, ayant à peine reçu la 


nouvelle, se hâte vers la capitale, abandonnant la récente conquête. 


i i j га de ses frères, et l'année 
Berdibek commen faire exécuter jusqu'à douze , 
E x i ee fils. Lui-même mourut en 1359/761, peut-être 
"EEN russes étaient restés soumis pendant ce temps Depuis son acces- 
sion en 1354/755 jusqu'à sa mort en 1378/780, le E ESS le per- 
: i Russes. Moscou, où le prince 
ecté et le plus obéi de tous les c i 
pe о à son père Ivan Kalita, obtient en cette période que les villes 
de Rlazan et de Tver reconnaissent sa suzeraineté. Mais la Lituanie Sr 
peu A peu ses domaines aux dépens des Tatares, et petit à petit les terres de la 
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Podolie, entre le Dniester et le Bug, changèrent de maitre; après la bataille 
Sine Vody, des eaux bleues, 1362/764, les Tatares, vaincus, perdirent la Podo 
La mort de Berdibek fut suivie d’une période confuse de luttes pour la зисс 
sion: on sait à peine les noms des prétendants à la dignité souveraine, et les dates 
sont aussi incertaines. П semble qu'il y avait deux factions: l’une inclinant à re 
chercher l'appui de Moscou, et l'autre qui préférait celui des Lituaniens, 
Un des émirs les plus puissants était Матай, seigneur de la Crimée et des 
guerroya, avec fortune diverse, contre des émirs rivaux. M 
L'anarchie qui régnait parmi les Tatares offrait maintenant aux Russe 
l'occasion de leur résister par la force. A la suite de quelques chocs de moindre 
importance, Dmitri, Grand-Prince de Moscou, cut à se battre dans la plaine de 
Kulikovo sur les rives du Don, 1380/782, contre les Tatares commandés par 
Mami. La victoire de Dmitri lui valut le surnom de Donskor; les résultats maté 
riels de cette victoire furent négligeables, mais l'effet moral pour les Russes fut 
grand: désormais les Tatarcs n'étaient plus invincibles. Матай ne put méme pas, 
songer à la revanche, car il se vit attaqué par Toqtamis. 
Toqtamis était un des prétendants à la dignité suprême de Han; cn l'année 

«du Dragon», 1376/778, il s'était vu contraint à fuir de Ѕагаі, et avait obtenu à 
Samarqand la puissante aide de Tamerlan. Ainsi renforcé, il avait vaincu, les uns. 
après les autres, tous ses rivaux. Même Матай fut incapable de lui résister; il fu 
battu sur le Kalka, 1381/783, non loin de la mer d'Azov, et chercha refuge à 
où par la suite il mourut assassiné. 4 
Toqtamis s'employa alors à corriger l'insubordination des princes russes de 
façon exemplaire: il se dirigea par Nižnit Novgorod vers Moscou, s'empara ра 
trahison de la ville, la saccagea et la livra aux flammes, 1382/784. S'étant ain 
imposé, Toqtamis osa réclamer à Tamerlan des terres qu'il revendiquait comme 
lui appartenant. A la suite d'une première expédition contre Tabriz, l'année «d 
Lièvre», 1387/798, Toqtamis attaqua par la Transoxiane et parvint à assiéger 
Boukhara. Tamerlan accourut de la Perse et le força à se retirer; puis il commença 
la minutieuse préparation d'une expédition punitive, et aprés une audacieuse 
traversée des pays au nord de la mer Caspienne, Tamerlan défit totalement les _ 
forces de Togtami sur le Qanduréa ou Qunduzëa, поп loin de la Volga, et peut- 
être dans la région de Samara. Mais il se contenta de cette victoire. Toqtamiš, 
vaincu, mais non résigné, conclut des alliances en Égypte ct en Lituanie ct s'avança 
de nouveau vers les terres du Caucase. Tamerlan se prépara une deuxième fois, | 
et après une furieuse bataille sur le Terek, 1395/797, Toqtami essuya une défaite 
dont il ne put plus se relever. Tamerlan pénétra ensuite jusqu’au cœur de la Russie, 
jusqu'à Moscou selon plusieurs auteurs, jusqu'à Yclec seulement, selon les sources. 
russes. Aprés quoi il se retira, livrant au pillage et aux flammes Saräi, Astrakhan, 
et la colonic vénéto-génoise de Tana; il n'était pas venu pour conquérir, mais pour. 
punir. 
Toqtamis, avec l'aide de Vitold (Vytautas) de Lituanie, qui cherchait à 
s'ouvrir un chemin vers la mer Noire, tenta une fois de plus de recouvrer cë | 
qu'il avait perdu. De son côté, Timür Qutlug, le nouveau han de la Horde d'Or, ` 
exigeait de Vitold que Toqtamis lui fùt livré. En 1399/802 les Tatares de Timür | 
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Dnicper, en aval de Kiev, EE déroute sur le Vorskla, non loin du 
Toqtamis disparaît de l'histoire; il sembl 'oqtamīš et des Lituaniens. Cette fois 
en terre de Sibérie, 1406/809. | le qu'il soit mort tandis qu'il combattait 

Timür Qutlug ne survécut 
NE CERRO. zd blessures qu'il avait reçues à la bataille 
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" D me un г. H i e 
E ria тай, 
pe sans que les Russes pussent l'empêcher, il s'établit à Kazan (Qazan), 

De son côté, Casimir IV, souverain ituanie jdési 
M incursions dévastrices trans mec re 
avec les princes russes, et chercha en i i 
à Sayyid Ahmad: C'est ainsi sd coke pee cp 
en Crimée, sans prévoir alors les graves conséquences de dee 
lui-même et pour ses successeurs. Cependant, et malgré toutes ces EME 
Sayyid Ahmad continua ses incursions qui arrivaient parfois jusqu'à Moscou et 
jusqu'à Lwów (Lemberg). Une grave défaite qu'il subit près de Kiev, 1455/860, 
Tui ойга la liberté, qu'il recouvra par la suite; la mort de Набї Ge, 1466/871, 
et les luttes pour la succession qui s'ensuivirent, donnèrent à Sayyid Ahmad pour 
quelque temps une plus grande liberté d'action. Mais en 1480/885 il essuya une 
défaite de la part des Nogāi, aidés par Mengli бігай, et comme il se retirait vers 
l'est, jusqu'aux frontières des successeurs de Saybàn, il'se vit attaqué par ceux-ci 
et périt dans le. combat, 1481/886. 

Sayyid Ahmad avait toujours combattu contre les Сігаі de la Crimée; le дап 
qui fut son successeur, et le тёге de celui-ci, Šayb Ahmad, continuèrent selon la 
méme politique à réunir sous un seul chef routes les forces des Tatares. Mais la 
fortune des armes se déclarait chaque fois davantage en faveur des émirs de Сп 
mée; en 1502/908, Mengli Giräi remporta, non loin du confluent du Desna et du 
une victoire dont le résultat pratique füt la disparition de la Horde 
la Horde, dans leurs derniers temps, furent appelés du nom 
émirs de cette dernière reconnurent alors la suze- 


Dnieper; 
d'Or. Les restes de 
de Grande Horde ; plusieurs 


raineté du Вал de Crimée- 
Ivan III en 1462/867 avait succédé à son père Vasilit III comme prince de 
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Moscou; il se proposa de continuer la politique paternelle visant à se libérer cor 
plétement du joug tatare; il tâcha d'éviter la disparition totale de la Grande Hord 
car il craignait l'agrandissement du pouvoir de la Crimée, mais il n'y réussit ра 
Sayh Ahmad se vit contraint de se retirer à Astrakhan, et de là il passa en Litu nie, 
où Alexandre Ier, afin d’être agréable à Mengli Giräi, le fit exécuter, 1505/911, 
l'année même de la mort d'Ivan III de Moscou, le bâtisseur de l'indépendance 
russe. 


1438/842. Les Tatares de Kazan 1552/960. 


Dans les vicissitudes des luttes pour la prééminence dans la Grande Horde 
Ulug Mehmed (Ulu Muhammad) et son fils Mahmüdek, expulsés de Sa ài 
allèrent s'établir sur les anciens territoires de la Grande Bulgarie, la «Bulg 
Major» de Rubruqis, dont la capitale, Bulgar, avait été détruite par Ва, el 
dont la région avait fait partie du domaine de la Horde d'Or. 

Vasilit III, de Moscou, tenta de s'opposer aux plans de Ulug Mehmed, 
il fut battu à Belev, sur le Oka, 1438/842. Ulug Mehmed peut être considéré 
comme le fondateur de Kazan (Qazàn: chaudron), ville fortifiée située non loin 
du site de l'ancienne Bulgar, et dont elle hérita l'importance commerciale due. 
sa position sur le cours moyen de la Volga, la plus grande voie de communication 
de la Russie. “ 

Après avoir assujetti les territoires voisins, Ulug Mehmed remonta vers Nižn 
Novgorod, 1444/848, et bien qu'il subit une défaite à Murom, sur l'Oka, son fi 
Mahmüdek, l'année suivante, s'avança jusqu'aux environs de Suzdal. Vasilit Ш 
directement menacé, l'attaqua, mais, vaincu, il tomba prisonnier et eut les yeux, 
crevés. Par la suite il acheta sa liberté pour 200.000 roubles. Uluÿ Mehmed mous 
rut assassiné, 1446/850, par son fils Mahmüdek. Alors deux frères de celui- 
s'enfuirent à Moscou; l'un d'eux, Qasim, entra au service des Russes, dont il 
en fief la ville de Kasimov (Qäsimov). 

A cette époque Kazan acquiert une grande importance politique et со! 
ciale, et les gens accourent à ses foires. Les hostilités sont fréquentes entre 
et Moscou, généralement à l'avantage des Russes; ceux-ci en profitent pour inter 
venir dans les disputes de succession. En 1487/893 Ivan III s'empare de n 
et éléve au tróne son protégé Muhammad Amin; celui-ci fut ensuite détróné p 
une invasion de Tatares sibériens, et lorsqu'il recouvra le pouvoir il s'avança 
jusqu'à Niänit Novgorod pour attaquer son ancien protecteur. Il dut demander. 
la paix, et mourut en 1518/924, dernier hän de la famille d'Ulug Mehmed. 

Les années suivantes sont pleines de confusion et de luttes pour le pouvoir 
entre les candidats de factions opposées, aidées les unes par les moscovites et les. 
autres par les émirs Nogài et par les Giräi de la Crimée. Ceux-ci en 1521/928 
installérent à Kazan Sähib Giräi qui par la suite s'enfuit en Crimée. Safà Girê 
lui succéda, et à sa mort, en 1549/956, on éleva au Бапа! son fils Otemis alors âgé 
de douze ans. La faction alliée aux Moscovites prit ensuite le dessus, et Otemis fut 
déporté à Moscou, où il reçut le baptême et le nom d'Alexandre. Finalement, 
Ivan IV Grozni! (le Terrible) qui déjà en 1548/955 et en 1550/957 avait entrepris 
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deux expéditions infructueuses contre Kaz: ii А 

55 ап, prit la ville d'assaut, ctobı 
1552/960, et passa ses défenseur an fil de l'épée, La prie de la ville coe 
pas la soumission complète du pays, mais elle la rendait inévitable, en dépit de 
[irritation des Tatares contre le prosélytisme pressant des Orthodoxes russes 


1452/856. Les Talares de Kasimov 1687/1089. 


юш o As us tatares soumis à Moscou, tire son 
la mort de ce deci em eel hr е Kazan. La lutte fratricide qui éclata à 
a d nier, obligea Q sim à la fuite; il chercha la protection des Russes, 
et sc mit au service du Grand-Prince de Moscou, Ivan III; on lui octroya en fief, 
vers 14521858 les terres de Kasimov. Le minaret de la mosquée construite par 

m s'est conservé jusqu'à nos jours. Après les règnes de Qāsim et de son fils 
апіуаг, vers 1486/891, on trouve à Kasimov des descendants de la famille des 
Giräi, de Crimée. L'histoire de cette période est pleine de troubles intérieurs et 
d'interventions des Russes. Les «tsar» de Kasimov ne furent jamais réellement 
indépendants. L'un d'eux, Sàyin Bulàt, reçut le baptême dans l'Église Orthodoxe 
en 1573/981, et prit le nom de Siméon. Il est connu dans l’histoire de Russie parce 
qu'Ivan IV, Groënit, lui décerna le titre de «Tsar de tous les Russes». Il mourut 
en 1616/1025, sous l'habit de moine et le nom d’Etienne . 

Les derniers «tsars» de Kasimov furent Arslan ct son fils Burhän; ce dernier 
fut baptisé vers 1653/1064 sous le nom de Vasilit. A cette époque l'autorité cffec- 
tive avait déjà passé aux mains de fonctionnaires moscovites et les tentatives 
pour obtenir des conversions forcées étaient chose courante. A l'une de ces occa- 
sions, l'archevéque orthodoxe de Rlazan périt par les mains de la population 
cxaspérée, 1656/1067. 


1420/823. Les Talares de Qrim, Crimée 1783/1197. 


Parmi les bänats tatares qui survécurent à la dissolution de la Horde d'Or, 
le plus important fut celui de la Crimée, Qrim, nom tatare d'origine incertaine, 
qui au ХШ°/УПе s. fut donné à la ville de Solÿät (Solbad) aujourd'hui Starly 
Krim, où résidait le gouverneur tatare. Се nom, Qrim, qui d'abord fut celui de 
la seule capitale, dans la période ottomane fut étendu à toute la péninsule depuis 

«тхе 
d E os sur Нави Girái b. Giyát al-Din b. Tas Timir, descen 
dant de баё, sont (ois contradictoires, surtout sur le commencement de son 
régne. Il est. pidas admis qu'en 1449/853, Hağğî Giräi, appuyé par Casi- 
mir IV de Pologne et de Lituanie, affermit définitivement son autorité sur la 
Crimée contre les revendications de Sayyid Ahmad, jn de la Grande Horde. 
Наві Girāi entretint des relations cordiales avec Casimir IV; tous deux avaient 


un ennemi commun: Sayyid Ahmad. 

En "1454858 des Gen navales ottomanes, envoyées раг Mehmed II, 
Fatih, qui venait de s'emparer de Constantinople, attaquèrent la colonie génoise 
de Kaffa, mais cette fois la colonie put se libérer moyennant le paie d'un 
tribut annuel. Hağğî Girái, qui en 1465/870 avait infligé à Sayyid Ahmad une 
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sérieuse défaite sur le Don, mourut l’année suivante, laissant plusieurs fils, entre 
lesquels s'engagea tout de suite la lutte pour la succession. 

D'abord ce fut Nûr Dawlat qui, aidé par la Lituanie, eut le dessus, mais | 
1468/873 il se vit supplanté par son frère Mengli Giräi I, appuyé par les Gënois 
parmi lesquels il avait vécu de longues années. Nor Dawlat s'enfuit à Kasimov, 
Peu après un autre des frères, Haydar Han, força Mengli Сігаі I à se réfugier dans. 
Kaffa. Il semble que lorsque en 1475/880 le grand vizir ottoman Ahmad s'empara 
de Kaffa, Mengli Giräi I fut emmené prisonnier à Istanbul avec les Génois de la 
colonie, ct qu'il était sur le point d'étre exécuté, quand le sultan, accédant aux: 
instances des émirs de Crimée, lui octroya l'investiture de Aën, tout en le déclarant 
feudataire de l'Empire Ottoman, 1478/883. La position de Mengli Girai lese. 
trouvait ainsi renforcée, mais le hán ne pouvait pas négliger les manœuvres de ses 
frères, réfugiés en Russie et en Lituanie, ni le danger de la Grande Horde de Sayyid 
Ahmad, dont les Vénitiens sollicitaient l'alliance contre les Ottomans. De son 
côté, Ivan III de Moscou cherchait à ruiner l'amitié de Mengli Girai Ier avec la 
Pologne-Lituanie. La Grande Horde n'était pas moins l'ennemie d'Ivan III que 
de Mengli Giräi, et entre les Russes, les Polonais et les Lituaniens les discordes ne ` 
cessaient guère. Dans ces luttes de tous contre tous, manœuvrant parmi des al- 
liances variables et peu sûres, Mengli Сігаі Ier réussit à étendre son autorité j 
qu'à l'embouchure du Dniester. Ainsi il établissait le contact par terre avec les 
Ottomans, qui еп 1484/889 s'étaient emparés d’Ak-kermän, et dressait umi 
barrière contre les aspirations polono-lituaniennes tendant à acquérir un асо 
sur la mer Noire. 

En 1502/908 Mengli Girái Ie, comptant sur la neutralité de Moscou et du 
sultan ottoman, attaqua баур Ahmad non loin de Kiev, et par sa victoire réussit. 
à briser définitivement la force de la Grande Horde; Sayh Ahmad chercha refuge 
à Ak-kermän, tandis que ses fils se mettaient au service de Moscou et que des 
nombreux émirs de la Grande Horde passaient au service du Aën de Crimée. 
Mengli Girái Ier mourut en 1515/921. Une inscription sur la porte principale du 
palais de Bagëe Saräi lui attribue sa construction, 1503/909. E 

Comme feudataires du sultan, les Aën de Crimée se trouvent dorénavant plus 
ou moins soumis à l'autorité de la Porte, laquelle administrait, directement, à la. 
manière ottomane, le littoral méridional de la Crimée, par l'intermédiaire d'un. 
pacha résidant à Кайа. : 

Pendant deux siècles et demi, les hàn nommés раг la Porte reçurent du sultan | 
ottoman, au moment de leur investiture, la fourrure de zibeline, le sabre d'hon- 
neur, et l'aigrette incrustée de pierres précieuses pour le turban. La durée du hānat ү 
dépendait du bon plaisir de la Porte, et les Aën qui demeurèrent longtemps en fonc- 
tion ne furent pas nombreux. Les Mën déposés étaient ordinairement envoyés à l'ile ` 
de Rhodes; et selon la coutume ottomane, un des membres de la famille du Ain 
régnant était retenu à Istanbul en qualité d'hóte. Plusieurs han furent rappelés de 
leur exil de Rhodes, pour gouverner une seconde, et parfois méme une troisième 
fois. ' ` ( 

Bien que l'importance commerciale de la Crimée déclinât sans cesse À mesure 
que se perdait’ l'unité politique des grands États tatares, et en méme temps la 
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sûreté des grandes routes intercontinentales, le bànat jouit а" 


sous la suzeraineté ottomane: une grande prospérité 


Outre le buti 5 : 

sone merce, qui a ele ЫН aysa SE ee l 
du nord, et les profits qu'on tirait du marché d'esclaves ee EEN F das 
important E à cette époque, la Crimée exportait annuellement à Istanbul 
des centaines de milliers de têtes de bétail i a 
considérables de céréales, ei 

Entre les Tatares de la Crimée et leurs voisins les Nogäis et les Cosaques, les 
relations furent fréquemment hostiles, et dans la Crimée même la tension entre 
les principales familles, désireuses d'arriver au pouvoir, fut souvent aiguë. Quant 
aux relations extérieures, les fan, malgré leur condition de vassaux de la Porte, 
entretinrent des relations directes non seulement avec les cours de leurs voisins 
mais aussi avec celles d'États plus éloignés. 

es relations diplomatiques ne suffsaient pas toujours à empécher les fré- 
quentes incursions des hordes tatares dans des territoires plus ou moins lointains; 
parfois les Tatares entreprenaient ces incursions de leur propre initiative, parfois 
sur les instances des Ottomans. Ceux-ci faisaient toujours en sorte, dans leurs 
campagnes, tant aux Balkans que dans le Caucase, de pouvoir compter sur le 
vigoureux appui de la cavalerie'tatare. En des terres qui manquaient dc frontières 
naturelles, comme la Lituanie et la Russie méridionale, il était bien difficile de se 
prémunir contre des incursions aussi soudaines que rapides, ct il était risqué de 
vouloir poursuivre les Tatares à travers les immenses steppes qui leur servaient 
de refuge. 

Le baron de Tott, envoyé français en Crimée, 1767/1181, cité par Hammer- 
Purgstall, a laissé des descriptions vivantes des types et des habitudes de Tatares, 
de leur habillement, de leurs campements, de leur tactique dans les expéditions. 
Pendant la marche, la horde avangait divisée en nombreuses colonnes; au centre, 
la maison du лапу précédée de pelotons de cavaliers portant les drapeaux et les 
étendards de la horde et des alliés. La discipline était rigoureuse: un Nogäi fut 
puni d'une bastonnade à la porte d'une église parce qu'il avait profané une croix. 
Tott nous parle de lhabileté des Tatares à transporter avec eux le butin gagné. 
Ordinairement chaque soldat recevait, outre quelques douzaines de têtes de bétail 
gros et menu, cinq ou six esclaves: ипе famille. Au retour, les enfants levaient la 


tête hors des sacs qui pendaient de la selle; en avant, une jeune fille, en arriére, 


la mère; le pères et le fils aîné suivaient, ligotés sur le cheval de rechange; par 
devant, 16 bétail, et partout, les yeux vigilants des Tatares, qui comptaient vendre 
à Kaffa leur marchandise vivante. N д т 
Dans leurs relations avec les tars de Moscou, les han de Crimée se considé- 
rèrent comme les successeurs de la Horde, et non seulement exigèrent le tribut, 


qui leur fut payé jusqu'aux temps de Pierre le Grand, mais au début ils son- 


gèrent méme à refaire l'ancienne unité ct à annexer les territoires de Kazan, 


imov et Astrakhan. Pendant longtemps les Russes dûrent se maintenir sur la 
défensive, mais à partir du règne de Pierre le Grand les rôles se renversent, ct ce 


> i harcèlent les Tatares. " 
E те заа de Dawlat Сігаі Ier commencent en 1550/975. Dur 
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guerrier, il multiplia les incursions en terres russes et polonaises, moldaves e 
circassiennes. En 1571/979 il arriva jusqu'à Moscou et l'incendia. Seul le Krem 
œuvre en partie du milanais Pietro Antonio Solari, 1490/896, qui avait été au] 
ravant architecte de la fabrique du Duomo, à Milan, échappa à la destructio; 
Le [n voulait réunir sous son pouvoir les terres de Kazan et d'Astrakhan, maig 
mourut de la peste en 1577/985. 

En 1586/995 on éleva au þānat Сагі Giräi II, surnommé Bora, vent de te 
pête; celui-ci aida efficacement les Ottomans dans leurs guerres en Hongrie, Й 
mourut aussi de la peste, 1607/1016, un an après la paix de Zsitvatorok. 


divers motifs, l'un étant d'avoir assassiné deux envoyés russes qui re 
d'Istanbul. Mais le Aën ne voulut pas se soumettre; il assiégea les Otton 
Kaffa, et avec l'aide de Cosaques et de Nogäis, les défit complètement en ba 
rangée, 1624/1034. La Porte, n'ayant pu le réduire, décida de le maintenir, 
le gouvernement, lui envoya une robe d'honneur et d'autres présents, et lui 
donna de faire une incursion dans les terres de la Podolie. 

*Inàyat Giräi, nommé en 1634/1044, ne répondait pas aux désirs de la 
Au lieu d'aider à la guerre contre la Perse, il était allé attaquer une fraction: 
Nogäis établis dans la Bessarabie, protégés des Ottomans. Mais comme les re 
tions avec la Pologne étaient alors très délicates, la Porte dissimula son mécont 
tement, par la suite le han se vit obligé de se réfugier en territoire ottoman; il f 
alors conduit à Istanbul. Le sultan l'ayant reçu en audience, il tenta de jus 
sa conduite, mais le sultan fit un signe et le Лап fut étranglé. 1 

Muhammad Giräi IV avait déjà gouverné une fois la Crimée et se trow 
relégué à Rhodes, lorsqu'il reçut de nouveau l'investiture en 1653/1064. Sui, 
les ordres du grand vizir, il pénétra avec ses hordes par la Transylvanie, ct ne se 
retira qu'après avoir dévasté la région, emmenant avec lui un grand butin et d 
milliers de captifs. Les années suivantes il renouvela ses incursions; une fois, a] 
avoir mis en déroute de gros contingents russes, les Tatares dévastèrent le pay 
à leur guise. La nouvelle produisit un grand enthousiasme à Istanbul et. pendant 
sept nuits on illumina la cité. En 1663/1074 les hordes tatares arrivèrent jusqu'en. 
Moravie et en Silésie, livrant aux flammes un grand nombre de villages, et se 
retirèrent emmenant butin et captifs en quantité. Malgré des services auss 
remarquables, Muhammad Giräi fut déposé en 1665/1076. 

Muräd Сігаі, élevé en 1678/1089, prit part au siège de Vienne. Le résull 
désastreux de cette entreprise coûta la tête au Grand vizir ottoman, et fut prob 
blement aussi la cause de la destitution de Muräd Giräi. 

Pendant le gouvernement de Kaplan (tigre) Giräi qui en 1730/1143 
nommé in pour la troisième fois, commencèrent les rivalités entre la Russie et la 
Porte au sujet des Kabardiens, qui sont un groupe des Circassiens, Pierre Iet, p 
le traité d'Andrinople, 1713/1125, les avait reconnus comme dépendant de la 
Crimée, mais à présent les ministres de la tsarine Ana Ivanovna réclamaient la. 
suzeraineté sur la Kabardie. La situation se complique lorsque en 1732/1145, la 
Porte, qui avait déclaré la guerre à la Perse, ordonna à Kaplan Girai d'envoyer. 
des renforts au pacha de Derbent. Malgré les protestations des Russes contre les 
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violations de frontière, les Tatares aux ordres 
lieutenant, du Han, пе cesèrent d'avancer jusqu'au Terek; finalement, sur les 
limites mêmes du Dagestan, eut lieu un choc sanglant, et, peu après, Fath Сігаі 
reçut d'Istanbul l'ordre de se retirer. Les négociations c » Fath 


4 d N ntre Ottomans et Russes 
se prolongérent durant des mois alors que les Russes avaient déjà déclenché les 
hostilités en Crimée. Münch, avec un 


és en Crin е armée de plus de 50.000 hommes, ayant 
traversé la difficile zone des steppes, large de 400 km., avait assailli le fossé et les 
défenses qui coupaient l'isthme de Perekop, que les Tatares croyaient inexpu- 
gnables. Le jour méme où, à Istanbul, les ministres et les généraux de la Porte, 
rassemblés, écoutaient avant le léver du soleil les sourates de la Victoire récitées 
par douze $ауй, et où l'on montrait solennellement en public les queues de cheval, 
enseignes de guerre, les étendards des Russes flottaient sur les bastions de Perekop. 
Un mois plus tard, et sans grande résistance, Münch entrait à Baġče Sarāi. La 
ville fut en grande partie détruite; la riche bibliothèque de Selim Сігаі, et celle des 
Jésuites, furent livrées aux flammes, La ville d'Ag-meëet (Aq masgid) subit le 
même sort, mais elle fut plus tard, 1784/1199, rebátie par les Russes et baptisée 
Simféropol. Münch fut contraint de se retirer sans avoir attaqué Kaffa, à cause 
de la grave indiscipline de ses troupes; il laissait dévastés et ruinés les champs et 
les villes de Crimée. Sur ces entrefaites d'autres corps d'armée russes s'étaient 
emparés d'Azov et des régions du Kuban. Le traité d'Istanbul, 1739/1152, mit fin 
à la guerre: la Russie renonçait à toutes ses conquêtes, sauf Azov. 

Krim Сігаі fut le dernier des grands hän de Crimée. Il fut déposé en 1764/ 
1178, après six ans de règne, mais en 1768/1182 il fut nommé une deuxième fois, 
au commencement de la guerre contre la Russie. Krim Giräi réunit alors des forces 
trés nombreuses en s'alliant les Cosaques zaporogues de l'ataman Inad, qui avaient 
abandonné le service de la Russie au temps de Pierre le Grand. Krim Giräi envoya 
ses hordes contre les terres du Donetz (Donec) et du Dniepr jusqu'à Orel, tandis 
qu'il prenait part personnellement à une incursion contre la Nouvelle Serbie. A son 
retour, Krim Giräi mourut empoisonné, à ce qu'il semble, par un médecin grec, 
agent du prince de Moldavie. Krim Сігаі avait embelli Bagée Ѕагаі, la ville vantée 
par les voyageurs à cause de ses belles fontaines, comparée parfois à Brousse ct 
Grenade. C'est à lui qu'on doit la fontaine dite Salsabil, dont Puškin devait chan- 
ter l'éloge en de beaux vers. ^ 

Entretemps la guerre continuait entre la Porte et la Russie. Les troupes de 
Catherine II occupèrent la Grimée en 1771/1 185. Le traité de Küčük Qaynärge, 
1774/1188, imposait à la Porte de reconnaitre. l'indépendance des Tatares de 
Crimée; c'était le premier pas vers l'annexion qui sera réalisée par les Russes 
quelques années plus tard, en 1783/1198. Catherine II voulut confirmer d'une 
manière singulière le fait de l'annexion par son fameux voyage, les «journées 
'auriques», qu'elle fit en Crimée aux débuts de 1787/1202, avec grande pompe 
et nombreuse suite, accompagnée de Joseph II d'Autriche et des ambassadeurs 
étrangers. 


de Fath Giräi, qui était le kalga, 
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©нАР. 6: 


Fig. 18. — Les Etats musulmans vers 1400/803. 
1. Royaume de Grenade 4. Mamlüks 7. Tamerlan 
2, Marinides 5. Ouomans 8. Ibädites 
3. Hafides 6. Horde d'Or 9. Cagatäi 
10. Sultanats des Indes ? 


1227/625. Les successeurs de Cagatäi 1369/771. 


Čingiz Hàn avait donné à son fils Cagatäi le centre de l'empire, depuis l'ouest 
de la Mongolie et du Gobi jusqu'à l'Oxus et au lac Aral, terre en partie couvert 
de steppes parcourues par des nomades, et en partie faite d'oasis avec des villes, 
dans lesquelles les Mongols avaient conservé, sous condition de vassaux, les an 
ciennes dynasties. Cagatài ne fut pas toujours tolérant envers les Musulman 
notamment lorsque leurs lois se heurtaient aux coutumes mongoles. A sa mort 
exécuta ses deux médecins, l'un chinois, l'autre musulman, qui n'avaient 
réussi à lui préserver la vie. À 

Lorsque aprés la mort du Grand Нап Móngke se perd l'unité initiale 
l'empire mongol, l'héritage de Cagatäi retombe tout naturellement dans les dis 
sions séculaires entre Türän et Irán, entre nomades et sédentaires, entre Turkesta 
et Transoxiane. Au Turkestan renaît l’ancienne petite guerre entre les tribus. 
made, au détriment du commerce de transit: les caravanes se voient contrainte 
de parcourir de vastes régions où l'insécurité est devenue endémique. Aux Tat: 
se sont mêlés les Turcs, eux aussi nomades, et à leur mélange ethnique, typid 


langue formée en même temps que cette fusion. Pendant cette période, quelques. 
chefs nomades embrassent l'Islam, tandis que les autres demeurent fidèles 
chamanisme, la religion de leurs ancêtres, et se montrent parfois intolérants en! 
les Musulmans. 

La Transoxianc, au contraire, se trouve déjà complètement islamisée. Riche: 
en villes dont les habitants s'adonnent au commerce, à l'industrie, et à l'agricul- 
ture, elle excite la convoitise des nomades et provoque leurs incursions. Divisée 
en petits États, habituellement plongés dans des rivalités intestines, la Transoxiane ` 
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passe de pl pl pouvoir d'une aristocratie militai 
= 4 д taire turque, laquelle lai 
à peine nets S autorité aux descendants de Cagatai Des Sen ен 
зан en /736, soit dans l «année de la souris» selon les computs tatares, 


п 
à Kis de Transoxiane, Tamerlan, le grand conquérant. 


1369/771. Tamerlan et les Timürides 1500/906. 


b. i 18 ар nom qu’on donna à un enfant du gouverneur turc de Kiš, 
(aujour hui Sahr-i Sabz, ville verte, au sud de Samarqand). Plus tard, par suite 
d'une blessure dont la cause est diversement expliquée par les chroniqueurs, il fut 
appelé aussi lang, le Boiteux, et de Timür-lang on a fait Tamerlan. Doué de qua- 
lités extraordinaires pour le commandement, Tamerlan s'adonna depuis son 
adolescence au jeu dangereux de son temps de la politique, ct il manceuvra si habi- 
lement, qu après des aventures romanesques, âgé déjà de trente-quatre ans, on le 
trouve seigneur de la ville de Balkh, 1369/771. Il employa les dix années suivantes 
à étendre et consolider son autorité en Transoxiane et au Hwārizm, et à persuader 
les habitants par des moyens péremptoires que le meilleur parti à prendre serait 
celui de s'abstenir de toute rébellion. А cette époque, et grâce à l'aide efficace de 
Tamerlan, Toqtamiš se fit haz de la Horde d'Or; ensuite, exemple fréquent, il 
paya de retour son bienfaiteur par une hostilité implacable. 

Bien que des auteurs en général bien informés aient admis la prétention de 
Tamerlan de se faire passer pour descendant de Čingiz Hàn, il convient de la tenir 
au moins comme douteuse. Ce qui semble certain c'est que Tamerlan s'était pro- 
posé de restaurer le grand empire de son ancêtre présumé. Dès qu'il commença 
sa campagne contre la Perse, 1380/782, les princes qui y régnaicnt lui offrirent, 
immédiatement, leur hommage, qui fut accepté. Mais l'un d'eux, le prince kart 
de Herāt, le lui refusa par la suite. Tamerlan l'attaqua, 1383/785, mit fin à la 
dynastie, rasa les cités, massacra les habitants; depuis ce temps les ruines des villes 
du Sistán, et de leur capitale Zaranğ, entourées de terres aujourd'hui stériles par 
suite de la destruction des canaux de P Helmand, témoignent du passage des hordes 
de Tamerlan. Celui-ci, aprè sla prise de Kabul et de Qandahar, passa à PĀdar- 
bayğān par Māzandarān et Rayy. Là il mit en déroute une armée de Toqtamiš, 
et en fuite le galä’ir Ahmad, de Bagdad. Il pénétra ensuite dans la Géorgie, roy- 
aume chrétien, où il commit de terribles dévastations, ct donna aux habitants 
le choix entre P'Islam et la mort, 1387/789. 

La rébellion de Šãh Mansür, le dernier des Muzaffarides, l'obligea à accourir 
au sud de la Perse. Isfahán s'était rendue, mais, ensuite, la population avait exter- 
miné les 3.000 hommes laissés en garnison. La vengeance de Tamerlan épargna 
seulement les ulémas et les gens de lettres. Avec les têtes du reste de la population 
70.000 au total, on édifia hors des murailles de la ville 120 pyramides. Puis le 
vainqueur dut courir au Hwarizm, pour arrêter Pinvasion de Toqtamiš et le 
mettre en fuite; peu de temps après il entreprit sa célèbre et aventureuse marche 
à d de la mer Caspienne, attaqua Toqtamis sur les rives 


à travers les terres du nort n ur! v 
de la Volga etle vainquit aprés une sanglante bataille, 1390/793, mais il n'exploita 


pas sa victoire. 
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ait au Mäzandarän, 1293/796, il lui fallut, 
йг; celui-ci trouva la mort au Cours d’ 
ct ses domaines р; 


Tandis que Tamerlan hivern: 
cher de nouveau contre Sáh Mans ` 
désespérée non loin de Siraz. Sa dynastie fut supprimée, 
sous le gouvernement direct de Tamerlan. Cette même année Tamerlan p 
en Iraq; Ahmad Gali'ir s'enfuit en Égypte chercher refuge auprès du g 
mameluk Barqüq; Tamerlan occupa Bagdad et partit ensuite vers Arm 
Toqtamis l'attaqua dans le Caucase, et la bataille qui s'engagea entre les 
rivaux aux bords du Terek, 1395/797 demeura longtemps indécise, mais 
de compte Toqtamis fut battu et se retira, poursuivi par Tamerlan qui. 
selon le Zafar-näma, jusqu'à Moscou. Cependant W. Barthold a fait remarquer. 
d'aprés les sources russes, Tamerlan arriva seulement jusqu'à Yelec, à 360 
ausud de Moscou. Les régions de l'Ukraine ct la colonie génoise de la mer d’. 
subirent le méme sort. Sarái et Astrakhan furent rasées au sol; de la première 
ne reste plus que le souvenir. La puissance de la Horde d'Or était brisée p 
toujours. ^ 
Tamerlan était déjà sexagénaire lorsqu'il tourna son attention vers PT 


merlan, aprés le téméraire passage de son armée à travers les montagnes de ЇНЇ 
Kuš, et bien que ses forces fussent inférieures en nombre, engagea le combat 
dispersa les troupes du souverain de Dehli; puis il entra dans la capitale, 1398] 
Des incidents entre les habitants et la soldatesque provoquèrent le sac et le 
sacre général. Tamerlan et ses troupes se retirèrent avec un butin considér 
laissant derrière eux un sillage de mort et de désolation. 

Miràn Säh, fils de Tamerlan, était son lieutenant dans 'Ãdarbaiyğãn. 
tourderie de sa conduite avait déchainé des émeutes intérieures et favorisé lei 
attaques du бајаг Ahmad, qui avait réoccupé Bagdad. Tamerlan parvi 
remettre de l'ordre dans le gouvernement, tandis qu'Ahmad se réfugiait ашргё 
de Bayazid (Bajazet), le sultan ottoman. Ce fut le prétexte pour le commencemer 
des hostilités entre Tamerlan et Bayazid. Tamerlan attaqua sans délai 51м 
place ottomane de frontière, et l'ayant prise, il s'empara de Malatya. Pour évitt 
une attaque de flanc des Mameluks, il pénétra en Syrie, et prit Alep; Damas 
ouvrit ses portes. À Damas, aussi, se produisirent des incidents qui dégénérérei 
en massacres, pillage ct incendies. On dit que des milliers d'habitants péri 
brûlés vifs dans la grande mosquée. Ensuite, semblable à un vent d'orage, Tam 
lan s'ébranla vers l'Euphrate et s'arrêta devant Bagdad. Il y trouva les porte 
fermées, mais Bagdad fut prise d'assaut, 1401/803. Tamerlan exigea de ses sold: 
20.000, ou, selon d'autres chroniqueurs, 40.000 têtes, dont on fit des pyrami 
hors de la ville. 

1 Maintenant Tamerlan pouvait librement marcher contre Bayazid. Celui-ci. 
disposait de troupes aguerries; il fut néanmoins vaincu à Cibüqabad, non loin 
d'Angora, 1402/804, et fait prisonnier. Le vainqueur détruisit Brousse, saccagea 
Smyrne, défendue, depuis 1344/745, par les Chevaliers de S. Jean de Rhodes, 
retourna enfin à Samarqand, où furent célébrées des fêtes magnifiques. C'est l 
que Ruy Gonzalez de Clavijo, ambassadeur d'Henri Ш de Castille, alla le trouve! 
Ruy Gonzalez, dans le récit de son voyage, nous parle de l'étendue illimitée d 
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l'empire, de la somptuosité des palais + 
mais ce qui lui causa le plus DIE ae de Samarqand, 
c vieillard valétudinai ut l’énergie indomptable de 

сез alétudinaire et presque aveugle. Tamerlan était déjà пай 
lorsque au milieu d’un hiver ri i ۴ ZUM 

WE ver rigoureux il se mit en marche pour conquérir la 
Chine, mais il tomba malade à 9 > 

€t mourut à Oträr, 1405/807. 

Na Tamerlan se montra peu tolérant envers les Sites, 
qu'il persécuta à pl usieurs reprises. De sa rigueur extrême dans la guerre témoi- 
gnent, outre les destructions et désolations, parfois définitives, de villes et de ré- 
gions entières, ces pyramides de milliers de têtes par lesquelles un grand nombre 
de cités eurent à payer leur résistance. Les conquêtes de Tamerlan furent passa- 
gères comme un orage d’été, mais elles eurent une influence historique importante. 
Sans la défaite de Bayazid, Constantinople serait tombée un demi-siècle plus tôt 
aux mains des Ottomans; sans la destruction de la puissance de la Horde d'Or, 
les princes russes n’auraient pas conquis aussi facilement leur indépendance; avec 
la ruine de Saräi la grande route commerciale du nord de la mer Caspienne se 
fermait, et Samarqand, héritière de Bagdad et de Tabriz, devenait le grand mar- 
ché universel, où les marchands d'Occident se rendaient par la route de Trébi- 
zonde. De même que, de nos jours, le feraient certains gouvernements, Tamer- 
lan exigeait des peuples vaincus non seulement un butin considérable, mais il 
leur enlevait aussi leurs meilleurs techniciens et artistes, dont il se servait pour 
embellir Samarqand, sa capitale, pour y établir des industries nouvelles, et en 
faire un centre de culture. Il fut un grand joueur d'échecs, et l'on raconte que le 
nom de Säh-Rub, double attaque à roi et tour, fut donné à un de ses fils parce que 
la naissance lui en füt annoncée au moment où il faisait ce coup. 

"Tamerlan avait désigné pour lui succéder l’un de ses petits-fils, Pir Muham- 
mad. Mais celui-ci se trouvait trop loin, en Afganistan, et l'armée élut un autre 
de ses petits-fils, Halil. En Perse, deux fils de Mîran Šāh se disputaient aussi la 
succession. Après quatre ans de chaos, et l'assassinat de Pir Muhammad, il y eut 
une période de tranquillité relative. Sàh Rub, fils de Tamerlan, heureux dans ses 
entreprises guerrières, aimait la paix. Il était généreux, poète, artiste, érudit. Il 
redonna la vie à beaucoup des ruines causées par son père, et ses relations exté- 
rieures furent pacifiques. GEN 1 

Avec la mort de Šãh Rub, 1447/850, commence, rapide, la décadence. Ulug 
Beg, fils de Šah Rub, lui succéda. Alors âgé de cinquante-quatre ans, il avait 
consacré sa vie aux études. Il était littérateur, artiste, et surtout un astronome 
connu. Peu favorisé par la fortune dans la guerre civile entre les prétendants au 
trône, il fut assassiné au bout de deux ans par son propre fils, qui, à son tour, piriy 


Celles de Perse furent incapables 
: celles de Transoxiance se trouvèrent 


petit à petit réduites aux environs de 
XVe/IXe з, cessa la souveraineté des descend. Ta 
Perse par les Safawides et en Transoxiane par les Saybänides. 
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XVIe/Xes. Les Uzbek, Hänides et Mangit en Transoxiane X1X°|X111e s. 


Saybán, frère de Bátà et petit-fils de Čingiz Нап, avait reçu en ра 
les pays situés entre l'Oural et le Cu. Les souverains de la lignée de Saybän ау; 
le titre de tsar de Tioumen; ils régnèrent sur une grande partie de la Sibérie, j 
qu'à ce que par suite de leur décadence ils y fussent supplantés par les Kalmoi 
fondateurs du dernier grand empire des nomades dans l'Asie Centrale. d 

Un des princes de la maison šaybãnî, Muhammad, chef des hordes uzbek 
profita des luttes entre les successeurs de Tamerlan pour s'emparer de la Trap 


élu était le gouverneur de quelqu'autre ville, celle-ci continuait à être sa résid 
et devenait pratiquement la capitale. Ainsi il arriva que Boukhara, grâce à lasa 
administration d’une série de princes pendant les XVIe/X* s., devint le ent 
principal, tandis que Samarqand perdait beaucoup de son ancienne important 
Les Russes ayant dépossédé de leurs domaines les Aën d'Astrakhan, 1556/964, 
plusieurs membres de cette famille se réfugiérent à Boukhara, et étant entrés par 
mariage dans la famille des souverains uzbek, ils leur succédèrent dans le gouver: 
nement, 1599/1007, constituant aussi la dynastie dite des Hänides. Contempo 
du bànat de Boukhara, mais bien moins importants, étaient ceux de Khiwa et 
Khoqand. Vers cette époque les domaines de Boukhara comprenaient les villes et 
territoires de Samarqand, Fargäna, Badakhshan et Balkh. Par suite de la dé 
dence des Hänides une partic de ces pays fut perdue au profit des Durranides de 
l'Afganistan, tandis que d'autres pays se rendaient indépendants, et que I^ 
torité du souverain bánide s'exercait à peine sur les environs de Boukhara; là. 
n'était méme pas les souverains mais leurs ministres, les atälig, qui avaient le 
gouvernement effectif. 
Nadir Šah, le grand conquérant persan, s'empara de Boukhara, 1740/1153, 
et Ja conserva jusqu'à sa mort. Par la suite, les atälig supplantèrent leurs propres 
souverains, 1756/1170, et établirent la dynastie des Manqit. Comme ils ne d 
cendaient pas de Čingiz Нап, ils se contentèrent du titre d’émir, Pendant leur 
gouvernement l'observation des préceptes de l'islam prit un grand essor. Prin 
énergiques, et méme tyranniques, ils réprimèrent durement les insubordina! 
des grands vassaux, réformèrent l'administration, maintinrent des troupes perma- 
nentes, et guerroyèrent contre leurs voisins. 4H 
Le Hwärizm devait de tout temps sa prospérité, plus qu'aux pauvres produits | 
Че son sol, à sa situation favorable sur les routes commerciales inter-asiatiques 
A partir du XVIe/X* s, le volume du commerce et des marchandises en 
subit une forte diminution par suite, non seulement de l'insécurité des routes, qui 
réduisait le nombre ct l'importance des caravanes, mais aussi parce que, suivant. 
le chemin tracé par les navires portugais, les nations maritimes de l'Europe en- 
voyaient désormais directement leurs vaisseaux aux ports les plus éloignés de 
Orient. 
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Au commencement de ce méme siècle les di 
ntd ivers cours d°, š 
subirent de fortes variations de débit, IL’ do ae per 


[ tio Un de ces cours d’eau qui passait раг 
Urgenë, capitale du Hwarizm, se dessécha complétement, et il fallut des 


la ville. Khiwa devint la capitale du Hwarizm. Pendant le XVIII*/XIIe s. le 
Hwärizm se vit attaqué par les Russes, les Persans et les Turcomans; mais dans 
la première moitié du siècle suivant les hàn de Khiwa agrandirent considérable- 
ment leurs domaines. 

Par la suite l'avance des Russes en Asie mit fin à l'indépendance de Khiwa, 


1872/1289. Boukhara l'avait perdue en 1868/1285, et peu aprés, 1876/1293, Kho- 
qand passait aussi sous la domination moscovite. 
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CHAPITRE VII 


LES TURCS OTTOMANS. LA PERSE 


Les origines de la puissance ottomane. 


Les Osmanlis ou Ottomans tiennent leur nom d'Osman, ‘Utmän, le premier 
de la série des sultans de Turquie. Groupe insignifiant de la grande famille türä- 
nienne, poussé vers l'occident par le flot de la marée mongole, les Osmanlis 
s'étaient fixés dans un poste avancé de la frontière selğüqide, du côté le plus 
proche de Constantinople; la ville de Sögüt leur servait de capitale. On donne la 
date de 1299/699 comme celle du commencement historique de ce premier noyau 
de l'empire ottoman. 

L'invasion mongole, irrésistible dans ses premiers chocs, avait perdu beau- 
coup de sa force lorsqu'au bout de plusieurs années elle fit sentir son influence 
dans les régions lointaines de l'Asie Mincure, mais, dans la seconde moitié du 
XIIIe/VIIe s., les émirs selğūqides de ces régions se virent contraints à rendre 
hommage aux П-рап de Perse, et demeurèrent soumis à la juridiction d'un par- 
wûna, sorte de haut commissaire, résidant à l'ordinaire à Qaysariyya (Césaréc de 
Cappadoce). Cette intervention devint chaque jour moins effective à partir du 
commencement du XIVe/VIII? s., au fur et à mesure de la décadence du pouvoir 
des Tl-bàn. 

v cette époque sc constituérent dans l'Asie Mineure plusieurs États indé- 
pendants, situés les uns sur la côte, les autres à l’intérieur, Ceux des régions mari- 
times trouvèrent un débouché naturel à leur activité aggressive dans les expédi- 
tions de course contre les îles de la mer Égée et les côtes de Grèce et de Thrace. Le 
plus important de ces États était celui des Qaraman-oÿlu, et un des plus petits, 
sinon le plus petit, celui des Osmanlis, dont le chef était Osman. Les Qaraman 
maintenaient des relations amicales ou hostiles avec les Mameluks, les Arméniens, 
les Tl-bán, les Cypriotes, et furent longtemps les ennemis les plus puissants du 
jeune État ottoman. Les Qaraman avaient été les premiers, semble-t-il, à employer 
le turc au lieu du persan dans les documents officiels. vip 

La vie d'Osman, dit le gazî, guerrier de la foi (islamique), reste incertaine, 
trop enveloppée de légendes. Les Ottomans de ce temps-là n'étaient pas encore 
assez forts pour prendre aux Byzantins les villes importantes, mais ils infestaient 
rs terres, leur prenaient les forts isolés, et consolidaient leur propre position 
vis-à-vis des autres petits États turcs. L'occupation de Yeni Şehir procura à 
Osman une position avantageuse pour ses progrès ultérieurs, et peu avant sa mort 
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son fils Orhan réussit à s'emparer de Bursa (Brousse iè i 
ME lues 
en fiefs dits sangag, bannière: les bénéficiaires étaient obligés d'accourir avec des 
contingents déterminés de troupes lors des fréquentes occasions de guerre 

Orhan réorganisa l’armée, et à côté des formations provenant de E fiefs 
il constitua des corps nouveaux de cavalerie et d'infanterie. Il est possible que le 
fameux corps des Дапиңи čeri, nouvelle troupe, date de cette époque. 
Orhan s'empara d'Izniq, Nicée, et d'Iamid, Nicomédie, et vainquit à Philokrene 
armée de l'empereur Andronique III. Vers l'ouest, il se rendit maître de l'État 
des Qarasi-oglu, et de Pergame, leur capitale, 1336/737; il atteignait ainsi la côte 
dc l'Égée et devenait puissance maritime, A cette époque aussi les idées religieuses 
dominantes dans le peuple tendaient plus à la а qu'à la sunna. Au temps d'Orhan 
les Ottomans, comme les autres États maritimes de l'Asie Mineure, infestaient les 
côtes de l'Europe voisine et y opéraient des débarquements, mais leur unique 
conquête durable fut celle de la place йе Gallipoli, 1354/755. 

А unc date mal déterminée, vers 1360/762, Murad Ier succéda à son père 
Orhan et donna un puissant essor aux conquêtes. Dans l'Asie Mineure il n'avait 
guère à combattre d'ennemis redoutables, et il agrandit ses domaines jusqu'à 
Toqat. Au contraire, ses conquêtes en Europe auraient été bien plus difficiles, du 
moins, sans la situation politique compliquée qui y régnait: tous les princes étaient. 
hostiles les uns aux autres, et les luttes étaient presque continuelles, spécialement 
entre les Serbes, Bulgares, Byzantins, Génois et Vénitiens. De ce fait il arrive que 
pour une raison ou pour une autre, il n'y a presque pas d'entreprise guerrière de 
ce temps dans laquelle les Ottomans ne puissent compter sur l'aide de notables 
contingents de troupes européennes. Cette même division contribua à l'insuccès 
des expéditions organisées contre les Ottomans, comme celle commandée par 
Amédée de Savoie, qui dut se limiter à l'occupation de Gallipoli, 1366/768. Pen- 
dant ce temps Murad Iet s'était déjà emparé des importantes places de Philippo- 
poli et d'Andrinople, et avait ainsi provoqué la formation d'une confédération 
de Serbes, Hongrois et Bosniaques; mais il les mit en déroute près de la Maritza, 
1362/764, et passant outre, il prit Sofia ct Niš (Nich), et rendit tributaires les 
territoires septentrionaux appartenant aux Serbes et aux Bulgares. Les Serbes 

virent forcés d'aider Murad avec des corps de troupes dans ses guerres en Asie 
Mineure contre plusieurs petits États et particulièrement contre les Qaraman- 
oğlu. En Europe les Serbes tentèrent encore une fois de résister et eurent un pre- 
mier avantage à Plocnik, mais ensuite ils furent complètement battus à Kossovo, 
Kosovo), 1389/792, où probablement par suite d'un attentat après la bataille, 
Murad Ier perdit la vie. 


Boyazid Yildirim. 


Le fils de Murad Ier, Bayazid (Abû Yazid, Bajazet), dit ТШ, la foudre, 
jaloux de la popularité de son frère, le fit mettre à mort. П acheva la campagne 
entreprise par son père avec la conquête de la Serbie il éleva et déposa des empe- 
reurs à Byzance, et ensuite assiégea leur capitale, 1396/799, continuant le blocus 
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jusqu'à 1400/844. Sigismond de Hongrie avait mis sur pied une coalition. 
libérer Constantinople; beaucoup de seigneurs ct des contingents de nombreu 
pays d'Europe y prirent part, mais leur manque de discipline dans le cor 
donna aux Ottomans la victoire de Nicopolis, 1396/799, et leur fournit I 
de-soumettre de nouveaux territoires, parmi lesquels la Bosnie. А ce mo 
redoutable avance de Tamerlan détourna Bayazid de ses desscins contre B: 
Malgré la bravoure de la cavalerie lourde des Serbes, et l’acharnement 
lequel les janissaires combattirent, Bayazid fut vaincu et fait prisonnier p. 
Tamerlan à la bataille de Cibüqäbäd, non loin d'Angora, 1402/805, et m 
l'année suivante. 
Aprés une victoire si complète, Tamerlan replaca dans leurs États les. d 
d'Asie Mineure dépossédés par les Ottomans, et se contenta d'exiger l'homm 
de Süleyman Ier, fils de Bayazid, comme feudataire des territoires qu'il 
en Europe. Ainsi l'ouvrage de trois générations de guerriers croulait en un i 
mais le prestige ottoman n'en souffrait que peu, bien que les quatre fils de Bayazid 
au lieu de réunir leurs efforts pour unc rapide restauration, se perdissent en d'im 
placables luttes de succession. Dix ans s’écoulèrent avant que. Mehmed T 
la victoire de Camurlu, 1414/817, dans laquelle, avec l'aide des Byzantins et 
Serbes, il vainquit son frère Musa et le fit étrangler, se vit débarrassé du d 
de ses rivaux. Le reste du règne de Mehmed Ier se passa en expéditions au 
Balkans et en la répression de plusieurs rébellions. L'une d'elles, celle d'A 
se singularisa par les tendances hétérodoxes de ses chefs, et par sa gravité; il 
pour la réprimer, l'emploi de forces considérables. 7 
Murad II succéda, 1421/825, à son père Mehmed Ier, L'année suivante, 
attaqua, vainement, Constantinople; il s'appliqua en Asie Mineure à recouy 
les domaines de ses ancêtres, et assujettit les districts de Toqat et d'Amasie, 
1430/834 il enleva Salonique aux Vénitiens, attaqua Belgrade sans s 


secours de Serbes, de Polonais et d'Allemands s'empara de Niš et battit les О 
mans à Jalovacz (Jalovac), 1443/847. Murad II prit une revanche com 
l'année suivante par son triomphe de Varna; il passa ensuite en Gréce, oc 
Patras et Corinthe et se dirigea vers l'Albanie, où un autre ennemi célèbre 
Ottomans, Georges Kastriote, s'était rendu indépendant. Ce dernier avait, 
envoyé par son père comme otage à la cour ottomane; il y fut élevé dans la reli 
gion musulmane et y reçut le nom de Skander-beg. Par la suite il retourna dans 
patrie et revint au Christianisme; aidé par Naples, le Pape, Venise, et les Hong 
et favorisé par la structure montagneuse de la région où l'on combattait, il fit la 
guerre aux Ottomans. 

Jean Hunyade attaqua de nouveau Murad II sur les champs de Ko 
mais après deux jours de lutte il fut battu et dut accepter une paix assez lourd 
Murad II peu avant sa mort, 1451/855, approuva la nomination de Constantin 
Paleologue comme empereur de Byzance. d 
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Mehmed LI, le conquérant de Constantinople. 


A Murad I succéda son fils Mehmed IL, dit Fatih, le Conquérant. D'abord 
il fit mettre à mort son frère Ahmed. Il s’appliqua avant tout à l'élimination des 
États vassaux à l'intérieur de ses frontières, et commença par les Byzantins. A cet 
cffet il ordonna la construction: sur le point le plus étroit du Bosphore du fort 
Rüm-ili Hisár, pour empêcher le passage éventuel de secours par voie de mer, 
ct ayant préparé un parc d'artillerie qui fut la merveille de son époque, il encercla 
étroitement Constantinople. Un des épisodes célèbres du siège fut le transport des 
bateaux turcs par dessus la péninsule de Péra, jusqu'à la Corne d'Or, dont les 
assiégés avaient fermé l'entrée ауес une énorme chaine. Le 29 mai 1453/857, les 
Ottomans prirent la cité d'assaut et la mirent à sac pendant trois jours. Le con- 
quérant convertit en mosquée l'église de Sainte Sophie, et s'occupa de repeupler 
la cité destinée par lui à être la capitale de son-empire. Il accorda aux Grecs la 
liberté religieuse et les laissa soumis à la juridiction de leur patriarche en matière 
civile. Cette ordonnance attira beaucoup de Grecs, et leur habileté commerciale 
leur valut bientôt une situation avantageuse. Outre les Slaves et les Arméniens, 
beaucoup de Musulmans s'établirent dans la nouvelle capitale, qui devenait ainsi 
un des centres les plus importants de Islam. Mehmed II dota Constantinople, 
appelée dorénavant Istanbul, des édifices civils et religieux dignes de la nou- 
velle fonction qu'il lui attribuait. 

Mehmed II tenta ensuite de mettre fin à l'indépendance de la Serbie, mais 
il sc heurta à la résistance de Jean Hunyade, lequel enleva la place de Semendria 
ct vainquit les Ottomans à Kruševac, 1454/859. L'attaque de Mehmed II contre 
Belgrade, defendue par Hunyade, n'eut pas plus de succès, mais en revanche 
Mehmed II élimina les vassaux Paléologues du Péloponése, s'empara de Sinope 
^ de Trébizonde sur la Mer Noire, et se heurta ainsi pour la première fois à Uzun 
Hasan, chef des Aq-qoyunlu. 

Les Génois furent expulsés de Lesbos en 1464/869, et cette méme année les 
Ottomans annexèrent la Bosnie et entrèrent en guerre avec Venise. Skander-beg 
mourut еп 1468/873, et Mehmed II, afin de maintenir le pays assujetti, érigea 
en Albanie la citadelle d'Il-basan (Elbassan). En Asie Mineure, Mehmed IT lutta 
victorieusement contre les Qaraman, malgré l'appui que ceux-ci recevaient des 
flottes européennes et d'Uzun: Hasan. Ce dernier s'empara de Toqat, mais fut par 
la suite vaincu par les Ottomans à Erzingan, 1473/878- В А 

Deux ans plus tard eut lieu l'importante conquéte de la colonie génoise de 
Сана dans la Crimée et la soumission des Hàn de Crimée au souverain ottoman. 
Dans cette même année les Vénitiens perdirent les îles ioniennes, et Otrante fut 

ссирёе par les Turcs. L'intervention de Mehmed п dans les questions de succes- 
Чоп des dynastes de Dû Qadr, souverains d'un petit Étatsitué entre les domaines 
Juks, fit surgir les premières difficultés entre ces 


des Ottomans et ceux des Мате 
deux grandes puissances islamiques. ا‎ 

Mehmed II mourut en mai 1481/886 au moment où il partait E v 
expédition militaire en Asie. Actifet dur à la guerre il se montra en temps de paix 
ami des arts et des lettres. On lui doit à Istanbul la fondation de nombreuses 
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bibliothèques où bientôt s'accumulérent des manuscrits aujourd'hui préci 
Il favorisa aussi les études scientifiques, montra son intérêt pour la littéra 
désireux de profiter des progrès des pays chrétiens, il prit à son service des te 
ciens et des érudits de ces pays. A peine signée la paix avec Venise. en 1479 
il obtint de la République l'envoi d'un bon portraitiste, Gentile Bellini, aut 
du fameux portrait de Mchmed II, daté 25 novembre 1480/885, la scule a 
connue de son activité artistique à Istanbul, parce que, aprés la mort du 
tous les tableaux peints sur son initiative furent vendus au bazar par ordre. 
nouveau souverain. Le célèbre portrait passa à Venise où au début du sii 
passé il se trouvait en possession de la famille Venturi. En 1865/1282 il fut acqi 
pour la collection Layard, et еп 1916/1335, avec d'autres tableaux de 
collection, il passa à la National Gallery de Londres. , 
Les campagnes de Mehmet II, presque continuelles pendant les trente 
de son règne, n'agrandirent pas sensiblement les frontières ottomanes, mais 
servirent à maintenir vivante la tradition guerrière, tout en adaptant la 
que de la guerre à de nouvelles circonstances, et à assujettir à la domination in 
diate du sultan un grand nombre de villes ct de régions soumises jusqu'alors 
l'autorité de roitelets locaux vassaux des Ottomans. On établissait ainsi la soli 
base militaire qui rendit possible la grande expansion conquérante du si& 
suivant. 


Bayazid II et Gem. 


Bayazid II dut son acession au sultanat, malgré les revendications de, 
frère Gem, à une typique émeute dcs janissaires avec assassinat du grand y 
et sac de maisons de juifs et d'étrangers. Les janissaires exigèrent de Bayazido 
le pardon général pour les méfaits commis, la récompense d'une gratifi 
considérable, qui deviendra désormais chose obligatoire pour chaque successi 
Gem, vaincu à deux reprises, s'était refugié d'abord en Égypte; il avait ensu 
obtenu le sauf-conduit des chevaliers de Rhodes, qui le conduisirent en Fi 
Plus tard, il passa à la cour du pape, et mourut à Naples, 1495/901. 

Les événements les plus remarquables du règne de Bayazid II sont: la red 
tion des Ottomans d'Otrante, 1481/866; les hostilités contre les Mameluks d'Égy 
te, dans les régions d'Adana et de Tarse, avec alternances de succès; l'occup 
de Lépante, 1499/905, abandonnée par les Vénitiens, et devenue désormais 
militaire ottomane. 

Bayazid П fut pacifique par tempérament, amateur des arts et des 1 
prince constructeur. Ses derniers jours furent tourmentés par les luttes féro 
entre son fils Ahmed, son favori, et Selim, qui avait gagné l'attachement de P 
mée, Celui-ci eut le dessus; son père fut obligé d'abdiquer et mourut peu après, 


1512/918. De. 
E 


Les Turcs Aq-qoyunlu et Qara-qoyunlu. 


Sous le règne d’Argün, le quatrième Il-hän de Perse, émigrèrent du Turkestan > 
deux hordes, que la couleur de leurs enseignes faisait désigner par les noms d'A 
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oyunlu, «mouton blanc», et Qara. E 
rent s'établir dans les SC CE ee bordes 
3B uphrate et du Tigre. 
Bien qu'elles fussent de la méme race, elles se trouvaient divisées par des rivalités 
profondes et des différences religieuses, car tandis que les Aq-qoyunlu étaient 
sunnites, les bn professaient les doctrines de la а. 

P cu avant l'invasion de Tamerlan les Aq-qoyunlu se trouvaient déjà en 
possession de la partie occidentale de l'Arménie avec la ville d'Erzingan, et du 
nord-ouest de la Mésopotamie avec la place de Diyar Bakr. Les Qara-qoyunlu 
avaient d'abord été au service des Gali'ir de Bagdad, mais par la suite ils s'étaient 
rendus indépendants dans les districts de Mossoul et de Singár. 

Les Aq-qoyunlu prirent le parti de Tamerlan. Qara Yusuf, émir des Qara- 
qoyunlu, refusa de se soumettre au conquérant et dut chercher refuge d'abord 
auprès de Bayazid, ensuite en Égypte. A la mort de Tamerlan il revint, s'empara 
de Tabriz, 1406/809 et la défendit contre leš attaques de Miràn šāh, fils de Tamer- 
lan, qui périt dans un combat, et d'Abmad Gal&’ir, 1410/813, qui fut vaincu puis 
exécuté par ordre de Qara Yusuf. Celui-ci soutint des luttes longues et acharnées 
contre les Aq-qoyunlu, jusqu'à ce que la bataille de Biregik, 1418/821, lui donnât 
la prépondérance sur ses ennemis invétérés. 

A la mort de Qara Yusuf, 1420/823, son fils Iskandar dut s'enfuir devant les 
armées du timüride Säh Rub, qui par l'occupation de Tabriz aff rmait sa haute 
souveraineté sur l'Adarbaygän: Säh Rub dut encore retourner deux fois pour 
réprimer par la force des armes les tentatives d’Iskandar; en 1434/838 il concédait 
l'investiture de l'Adarbaygàán à Gahän Sah, frère d'Iskandar. Ce dernier mourut 
peu après, et баһап Säh commença une série d'annexions qui en peu de temps 
le rendirent maître de tous les pays de la Perse jusqu'à Héràt, en plus de Bagdad 
et de tout l'Iraq. Le Gök Masgid, la mosquée bleue, dont les restes sont aujourd'hui 
le monument le plus intéressant de Tabriz, fut érigé par ce souverain. Gahän Säh 
voulut aussi agrandir ses domaines aux dépens de ses pires ennemis, mais il paya 
de sa vie cette entreprise, car il succomba, 1467/872, dans une bataille contre 
Uzun Hasan, alors chef des Aq-qoyunlu, auxquels la disparition de ce puissant 
ennemi laissait le champ libre pour leur expansion. 

Hasan ‘Alî, fils de Gahan Sáh, tenta vainement de s'opposer à Uzun Hasan. 
Le timüride Abü Sa'id, malgré les relations cordiales de tout temps entretenues 
entre les descendants de Tamerlan et les Aq-qoyunlu, prit le parti de Hasan “Ali, 
mais Pun comme l'autre furent vaincus et périrent en luttant contre Uzun Hasan. 

Antéricurement à ces événements, Uzun Hasan, seigneur de la forteresse 
d'Erzingan, clef occidentale du haut plateau arménien, s'était mêlé aux questions 
politiques de l'Asie Mineure; il était entré en conflit avec les Ottomans par suite 
de Paide qu'il avait donnée aux Comnènes de Trébizonde. À présent, dans sa 
capitale de Tabriz} maître de la Perse et de P'Iráq, il voyait arriver à за cour lei 
ambassadeurs de tous les ennemis des Ottomans: les Qaraman-oÿlu, les Mameluks 
d'Égypte, les Vénitiens, les Hongrois, les Polonais. La prise et le saccage des; cités 
de Toqat et de Qaysariyya furent le commencement des hostilités contre les Otto- 
mans, Mehmed TI accepta le défi et passa à l'attaque: la première rencontre; поп 
loin d'Erzingan, fut favorable aux Aq-qoyunlu, mais Uzun Hasan ayant voulu 
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exploiter son avantage, essuya par la suite une terrible défaite, 1473/878, Sot 
vainqueur n’osa pourtant pas le poursuivre, et Uzun Hasan ne subit pas de pi 
territoriales, mais il n'entra désormais plus en conflit avec Mehmed II, m 
les belles paroles avec lesquelles il continua d'entretenir les diplomates étran 
Un observateur vénitien attribua la défaite des Aq-qoyunlu à la supériorité d 
Ottomans en armes à feu. 4 
Avec la mort d'Uzun Hasan, 1478/882, commence le déclin des Aq-qo 
Halil, fils d'Uzun Hasan, fut vaincu et tué dans sa lutte contre son frère Ya! 
pour la succession. Pendant le règne de celui-ci on remarque déjà clai 


Ismá'il, allait mettre fin au règne des Aq-qoyunlu. 


LA. PERSE 


Les Safawides et le nouvel Etat persan. 


Le Jayh Ishäq 5ай al-Din, descendant, au dire de ses partisans, du septi 


le chef d'une tariga, ou fraternité de derviches, laquelle fut appelée de son noi 
«gafawi», et dont la direction passa à ses descendants. Lorsqu'il avait envahi la 
contrée, Tamerlan avait accordé aux Safawides la propriété de la ville d'Ardabil 
et de ses environs. Les afliliés de cette tariga se coiffaient de bonnets rouges, 
de manière à rappeler par le nombre de leurs pièces celui des douze imam 
symboliser les croyances Яг qu'ils professaient. De ce fait on les appelait gizil b 
têtes rouges. Quoique les premiers successeurs de Safi al-Din aient agi seulement 
en qualité de chefs d'une fraternité religieuse, l'empressement avec lequel celle 
était accueillie dans plusieurs pays suscitait la méfiance et l'opposition des 
rités civiles. 

Un des Safawides, Gunayd, exilé par le chef Qara-qoyunlu Gahän Šah, а] 
avoir cherché fortune en divers pays, trouva un protecteur en la personne. 
Uzun Hasan qui lui donna une de ses sœurs pour épouse. Gunayd fut vaincu et 
mourut dans une guerre contre le roitelet de Sirwän. A Haydar, fils posthume di 
Gunayd, son oncle Uzun Hasan donna en mariage une de ses filles, et il l'éta 
à Ardabil. Haydar réforma l'organisation de ses adeptes, et trouva la mort co 
il cherchait à venger celle de son père: tandis qu'il luttait contre le ša de Si 
il fut attaqué traitreusement par son cousin Ya'qüb. Ya'qüb prit le gouverneme 
d'Ardabil, et ordonna que les fils de Haydar fussent emprisonnés à Istabr. Ceux- 
réussirent à recouvrer la liberté quand les luttes de succession commencèrent après 
la mort de Ya‘qüb, 1490/896; l’aîné périt dans une escarmouche, et les deux plus 
jeunes, Ismä‘il et Ibrahim, se réfugièrent auprès du prince de Gilän. К 

Ismä‘il était âgé de quatorze ans lorsqu'il commença sa carrière de conqué- 
rant avec l'aide de quelques tribus turques. En 1500/906 il s'empara de Sirwan, 
et ayant pris le titre de šāh, roi, il se mit à agrandir ses domaines aux dépens de - 
ses parents les Aq-qoyunlu. Au cours de cette expansion il se heurta vers l'orient 
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à l'uzbeg Saybäni, dont on raconte que, fier de ses victoires sur ses enner 
s'érigea en champion de la sunna, et intima à Šah Ismail l'ordre de renoncer 
Si'isme et d'adhérer à l'orthodoxic de l'Islam. On ajoute que le Sah ayant 
Šaybáni par dérision lui envoya comme présent un kakil, sébile de deryig 
allusion ironique à l’origine de sa famille. 

Dans les hostilités qui s'ensuivirent, Saybàni fut vaincu et périt, 151 
près du Murgäb, non loin de Marw. Cette victoire des Safawides sauva pro 
ment les régions occidentales de l'Islam d'une invasion semblable à celle d 
merlan, et fixa de ce côté la frontière. A l’ouest, les ennemis politiques et 
de la Perse étaient les Ottomans. La défaite que ceux-ci infligèrent à Sah 
à Caldirän, 1514/920, lui coûta la perte des pays de la frontière jusqu'à T; 
et Mossoul, De ce fait et depuis ce moment on trouve déjà ébauchée la ligne, 
rale de la frontière turco-persanne, bien que celle-ci comme la frontière orien 
de la Perse ait subi par la suite quelques modifications. 

Šah Ismà'il mourut âgé de trente-huit ans. Son fils et successeur, Tahmasp I 
en avait seulement dix. Pendant les cinquante-deux ans de son règne, faute d 
gouvernement fort, les frontières orientales du pays eurent à subir une série d'ir 
vasions des Uzbeg, tandis qu'à l'ouest les Ottomans prenaient Tabriz, Vi 
Bagdad, 1534/941. 

La mort de Tahmäsp Ier, 1576/984, marque le commencement d'une 
houleuse. Son fils aîné, Muhammad Hudäbanda, était presque entièrement aN 
gle, et par conséquent il était considéré comme inapte à régner. Son frère, Isi 
s'était distingué dans la guerre, ce qui lui gagnait la sympathie des qizil bal, 
par suite de son caractère aventureux et indépendant son père l'avait retenu en 
prison pendant dix-huit ans. Un autre frère, Haydar, fut élevé au trône, mais il 
presque immédiatement empoisonné par les partisans d’Ismä‘il, lequel ра 
la prison au gouvernement. Deux ans, cepen dant, suffirent pour le rendre odi 
à tous. Il ordonna de mettre à mort tous ses frères, excepté Muhammad Hu 
banda; sa convoitise effrenée, non moins que son inclination manifeste à la. 
et son dégoût des usages šiʻites, le discréditèrent méme auprès des дї bat 
l'avaient porté au pouvoir. Il mourut, peut-être empoisonné, 1578/986, laiss 
un fils en bas âge. 
On peut admettre que vers cette époque la propagande officielle des 
Si'ites, active et péremptoire, avait déjà fait de la plus grande partie des habi! 
des adhérents de la Ho des douze imam. Les conséquences de l'intolérance й 
furent l'assoupissement de l'activité intellectuelle, et l'isolement de la Perse, рї: 
entre des voisins sunnites. Cet isolement, et l'attitude hostile envers les État: 
contigus, qui s'ensuivait, furent la cause des relations que maintinrent avec là 
Perse plusieurs gouvernements européens, en quête d'alliés contre les Ottomans 
et de débouchés pour leur commerce d'outremer. 

efs des gizil baš décidèrent d'élever au trône Muhammad Hudäbant 
en dépit de sa cécité. Le premier souci de celui-ci fut de se débarrasser du 
d’Ismä‘l; par la suite, la faiblesse de son gouvernement et la confusion qui er 
résultait poussérent son propre fils ‘Abbäs à une intervention violente. Il obligea. 
son père à abdiquer, 1587/995, se fit reconnaitre comme successeur, et ordonna 
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2 deux frères fassent aveuglés ei transférés à Alamüt comme prisonniers 


Sah ‘Abbas Ier, le Grand. 


Le règne de Šāh ‘Abbãs Ier, le Grand, est le plus glorieux de l'histoire de la 
¢ moderne. Politique réaliste, il reconnut clairement son infériorité militaire 
з des Ottomans, et désirant mettre fin à leurs incursions, il ne fit point de 
diffculté pour négocier avec eux une paix plus humiliante que désavantageuse, 
car s'il renongait à ses droits sur quelques provinces, celles-ci sc trouvaient déjà en 
fait aux mains des Ottomans; la partie humiliante fut celle par laquelle il s'obli- 
geait à abolir sur ses domaines la coutume ši de maudire publiquement la 
mémoire des trois premiers califes. Libéré ainsi de tout souci à la frontière occi- 
dentale, “Abbas Ier put s'adonner à l'organisation de son royaume, à le défendre 
contre les incessantes incursions des Uzbeg du côté de l'est, et à créer une forma- 
tion militaire solide afin d'échapper aux caprices et aux abus de force des gizi! bat, 
Outre un corps de tirailleurs, recruté, à l'imitation de celui des janissaires, parmi 
les Géorgiens et les Arméniens chrétiens que l'on faisait par la suite musulmans, il 
se constitua une garde de corps turque, les 100 seven, «ceux qui aiment le roi». 
La présence à sa cour de deux Anglais, les frères Sherley, lui permit de fabriquer 
des pièces d'artillerie et d'exercer ses troupes selon les méthodes européennes. 

La résidence habituelle de la cour safawide avait été jusqu'alors Qazwin, 
mais ‘Abbãs Тет transféra la capitale à Isfahän, et embellit cette ville de construc- 
tions magnifiques, telles que la grande mosquée, le palais Cihil Sutün, ou des 
Quarante Colonnes, le pont monumental sur le Zinda Rüd, les Quatre Jardins. 
La prospérité d'Işfahān, l'accueil bienveillant qu'on y réservait aux étrangers, 
la tolérance pratiquée à l'égard des chrétiens, attirèrent à la cour d"Abbis Тег 
marchands et missionnaires européens. Le souverain ne se montrait pas moins 
favorable envers les artistes, les savants ct les hommes de lettres. Cependant l'his- 
toire de sa vie présente des traits moins louables, dont le plus saillant fut l'assassinat 
de son fils aîné, Şafî, dont il jalousait la popularité. Eu 

Avec un gouvernement solide et pacifique, et une armée réorganisée, Šah 
*Abbšs Ier put réprimer les razzias des Uzbeg leur infligeant une sanglante dé- 
route, non loin de Herāt, 1597/1006. Ensuite, tandis que les Ottomans se trou- 
vaient retenus par leurs guerres en Europe, il leur enleva Tabriz, Érivan et EM 
1603/1012; il occupa aussi la Géorgie, et ДӨ? ec ant Dis oui 
éphémère, il enleva aux Ottomans l'Iraq et potamie, occur Š 
“t Bagdad, et les deux villes les plus vénérées des Ši'ites: Karbala’ ct Se Se 
l'appui de vaisseaux anglais “Abbas Ier enleva aussi aux Portugais 9 colonie 
d'Ormuz, à l'entrée du Golfe Persique, et voulut lui substituer la villede Gumrin, 
à laquelle il donna son nom actuel de Bandar-i Abbas (Bender Ae Se 
d""Abbãs; mais il ne parvint pas à réaliser son dessein d'en faire une HE ville 
commerciale, d'autant plus qu'il manquait absolument dc flotte. кого zs e Ze 

On a dit que le relèvement de la Perse en tant que nation date кз safa ` 
mais d'autres l'ont nié II n'est pas toujours facile d'appliquer à des circonstances 
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déterminées l'idée fuyante de nationalité, et encore moins s'il s'agit de peup 
islamiques. Mais on peut admettre que l'unité dont la Perse a joui depuis plus 
quatre siècles, a son origine dans le régime des Safawides, ct que le plus gra 
artisan de cette unité, parmi les souverains de sa lignée, fut “Abbas Ier le 

Dans le cadre des institutions islamiques on pourrait dire que la rel 
sous maints aspects, a été l'équivalent de la nationalité, surtout dans les tem 
anciens. Il est vrai qu'antérieurement aux Safawides il y avait eu en Perse d'auti 
dynasties Sites, mais la forme péremptoire avec laquelle les Safawides imposëre 
la Si'a à leurs sujets fit de la Perse un peuple de Si'ites. Ceux qui par leur constance 
dans la profession de la sunna, et par leur refus de prononcer la formule šiite: "Ai 
wali Allāh, ‘Alî est l'ami d’Allāh, se virent condamnés au supplice, ne fi 
point rares. | 

La fi‘a, comme religion de l'État, agissait sur les esprits avec une double force 
d'une part elle unissait tous les Persans entre eux; de l’autre elle les isolait de 
voisins sunnites. A l'abri de cette unité et dans cette ambiance d'isolement prirent 
corps, petit à petit, les divers éléments qu'on estime être les constituants d" 
nation. Les éléments ethniques que les vicissitudes de l'histoire avaient successi 
ment déposés sur le sol iranien s'amalgamérent de plus en plus; le turc, langue de 
la famille safawide et des tribus des qizil baš, était probablement la langue de la 
cour aux temps d*Abbãs le Grand, mais par la suite, bien que non complètement, 
il a continuellement perdu du terrain par rapport au persan; le transfert de la 
cour à Isfahàn favorisa considérablement l'action d'iranisation des éléments étran- 
gers; l'autorité du monarque, appuyée d'abord, comme ce fut le cas de tan 
d'autres dynasties, sur une aristocratic militaire, arriva par la suite à pouvoir 
passer, parce que le peuple s'était habitué à considérer le Зай comme personne 
sacrée, descendant des imam vénérés, auxquels on devait un respect religieux. 


Les derniers Safawides. 


La mort d'Abbis Ie, 1628/1037, marquait la бп des meilleurs jours de la 
dynastie. Sām Mirzä, petit-fils du grand monarque, au moment de son accession 
au trône prit le nom de son père assassiné: Säh Şafî. Pendant son règne les agita- 
tions et les répressions furent fréquentes à l'intérieur; à l'est les troupes du Grand 
Mogol recouvrèrent Qandahär en 1637/1047, tandis que les Ottomans s'emp 
raient de Bagdad, 1638/1048, à l'ouest; selon le témoignage de Tavernier, qui 
passa par Bagdad quelques années plus tard, 1652/1063, la cité était d déchue, 
qu’elle comptait à peine 15.000 habitants. 

‘Abbãs II succéda, 1642/1052, à son père à l'âge de dix ans. Il fut loué рош 
son gouvernement bienfaisant; il chátiait sévèrement les abus des gouverneurs et 
des fonctionnaires, traitait équitablement ses sujets, sans distinction de croyances 
religieuses, méme s'ils étaient Chrétiens. Il recouvra en 1648/1058 la cité-frontiére. 
de Qandahar, et la perte en fut cette fois définitive pour les souverains de Dehli. 
La faiblesse de ses voisins valut la paix à la Perse pendant cette période. “Abbas IL, 
comme beaucoup d'autres de sa famille, avait un penchant excessif pour la boissons 
ce fut la cause de sa mort, à trente-quatre ans, еп 1666/1076. Son successeur, le 
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relatifs à la chute de sa dynastie. Il fut vici il ins i 

dans le gouvernement que son fils et succeseus, Huy 1¢ лоте incapable 
de се dernier se forma en Afganistan un noyau d'opposants, ct tandis PR la 
cour persane on se préoccupait de la reprise de Bahrayn, M avaient occupé les 
Arabes, les Afgans, ayant repoussé de faibles résistances, entrèrent à Isfahän ct 
obli ш кыр. i Wee trône, 1722/1135. 

Tahmäsp, fils de Husayn, suivi de quelques fidèles, chercha 

Mazandaran; son général, l'afsari Nadir, E? reconquit le LIRE 
peu après la direction du gouvernement à titre de régent d''Abbas III, âgé de 


quelque mois. Quatre ans plus tard, rejetant toute dissimulation, il se fit couron- 
ner šāh de Perse. 


L'APOGÉE DE LA PUISSANCE OTTOMANE 


Selim Ier Yawuz. 


Selim I°" gouverna durant huit ans, et son fils Sûleyman (Soliman) II le 
Grand, durant quarante quatre ans; soit — à eux deux — un peu plus d'un demi 
siécle, pendant lequel la gloire de l'empire est au zénith, pour descendre ensuite 
lentement vers son couchant. r 

Selim Ier, dit Yawuz, «le rigoureux», approchait de la quarantaine lorsque 
dans sa lutte pour la succession contre son frère Ahmed, il détróna son père Baya- 
zid II, 1512/918, et accéléra, peut-être, méme la fin de scs jours. Ayant triomphé 
d'Ahmed, il se mit tout de suite en devoir de se débarrasser efficacement de ses 
frères et cousins. S'étant ainsi assuré le pouvoir, il se préoccupa de ses relations 
avec la Perse, où Sáh Ismä‘il venait de créer un empire comparable à celui des 
Ottomans par sa puissance et son étendue. Säh Ismá'il avait favorisé les prétentions 
au trône du frère de Selim; il pouvait en outre compter sur le dévouement des 
nombreux membres de la pariga safawide établis en Asie Mineure, et comptait 
probablement s'en servir pour agrandir ses domaines aux dépens des Ottomans; 
de plus, il persécutait sans pitié les Sunnites eñ Perse. j 

Selim Тег ne voulut pas laisser une «cinquième colonne» derrière lui, et avant 
de se mettre en campagne contre Іта] il voulut éliminer tous les Si'ites de ses 
domaines. Les sources turques évaluent à quelque 40.000 le nombre de ceux qui 
Pour cette raison perdirent la vie ou tout au moins la liberté. Une célèbre corres- 
pondance diplomatique d'un ton toujours plus injurieux, précéda le choc des 
armes, On livra bataille à Caldiran, 1514/920, et l'artillerie ottomane gagna la 
bataille, Selim entra à Tabriz, emmena un butin immense et quelques centaines 
d'artisans, mais Pindiscipline des janissaires l'empécha de poursuivre ses projets 
et il lui fallut les laisser retourner à Istanbul. 3 А 

Après la défaite de Caldiran les begs du Kurdistan, qui étaient sunnites, 
avaient pris parti pour Selim, mais les places fortes, comme Märdin, continuaient 
à être occupées par des garnisons persanes, Les Ottomans repoussèrent les Persans 
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qui venaient les renforcer et s'emparérent de toutes les terres à l'ouest du lac de 
Van. De méme, prétextant qu'il avait aidé le Šah Isma'îl, Selim entreprit une 
action militaire contre ‘Alā al-Dawla, roitelet de Dü 'l-Qadr, le vainquit et le 
à mort, s'emparant de ses domaines et des importantes places d'Elbistan et 
Mar'aš. 
Qänsüh, le sultan mameluk d'Égypte, fut vivement alarmé de la disp 
d'un État vassal, qui jusqu'alors avait servi d'État tampon entre les Mamel 
€t les Ottomans. Peut-être dans le but de faire une démonstration de ses fo 


teur entre Ottomans ct Persans. 

De son côté, Selim Ier n'avait pas négligé ses préparatifs militaires; il 
fait construire un nouvel arsenal et une nouvelle flotte, et il se trouvait à Elbi 
prêt à se mettre en marche contre la Perse, quand lui arriva la nouvelleque 
se trouvait à Alep. Il modifia immédiatement ses plans, et après s'être em] 
en passant, de Malatya, il alla livrer bataille à Qänsüh sur la plaine de D 
au nord d'Alep, 1516/922. Les dissenssions entre les chefs mameluks et la зырё 
rité des armes à feu turques déterminèrent la défaite des Mameluks, dans laquelle 
périt Qänsüh. Selim Ier entra à Damas, où il ordonna de construire une mosqi 
sur la tombe du célèbre mystique Ibn ‘Arabi. Entre temps les Mameluks avaient 
nommé sultan Tümänbäy. Celui-ci se montrait disposé à accepter la paix que 
Selim lui proposait, à condition de se reconnaître comme son vassal, mais les chefs, 
mameluks s'y opposérent, et on mit à mort les ambassadeurs de Selim. Celui- 
remporta une seconde victoire sur les Mameluks à Gaza, et ensuite vainquit 
Tümánbày près du Caire, 1517/923. Une fois de plus l'action de l'artillerie avait 
donné la victoire aux Ottomans, malgré la bravoure avec laquelle Tümánbày 
battit; il fut peu après fait prisonnier et exécuté par ordre de Selim Ier, 

Plusieurs députations des vassaux des Mameluks se présentèrent aussitôt pour 
faire leur hommage au nouveau souverain; la plus importante fut celle аезёа 
de la Mecque, qui venait lui offrir la utba, mention du nom du souverain dans la 
prière du vendredi. En signe de ce haut patronage commença à être envoyée as 
la caravane officielle de la Syrie à la Mecque la kiswa (cfr. chap. 12), présent 
sultan ottoman; la charge de protecteur des deux cités vénérées, la Mecque 
Médine, augmenta considérablement l'autorité des souverains ottomans dans le 
monde de l'Islam. 

Un des personnages officiels qui après la bataille de Däbiq étaient tom 
entre les mains des Ottomans était al-Mutawakkil, le «calife» ‘abbäside de la cour ` 
des Mameluks. Selim le traita avec beaucoup de considération, mais il le retint 
à Istanbul. А la mort du sultan, al-Mutawakkil retourna en Égypte. Les sources 
contemporaines ne rapportent rien sur le prétendu transfert des pouvoirs califaux | 
au bénéfice des sultans ottomans. 

Les Si'ites de Syrie s'étaient révoltés à l'occasion du changement de souvg- | 
raineté, 1517/923, et l'année suivante il y eut une autre rébellion de Ši'ites prés. 
de Toqat, mais elles furent réprimées. Pendant ce temps Selim Ier apprétait une ` 
grande flotte, qu'il voulait lancer à la conquête de Rhodes, base de laquelle les ` 
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navires des chevaliers de St, Jean harcelaient sans 
coupa court à ses desseins, 1520/926. 

Pendant son règne Selim Тег inspira probablement à ses sujets plus de crainte 
que d'admiration. П ne se fit aucun scrupule pour verser le sang, même d c'était 
le sang de ses proches parents où de ses vizirs, mais comme ce Sat est commun 
à d'autres sultans, il faut chercher ailleurs l'explication de son surnom Yawuz, le 
rigoureux. Cependant, les succès militaires de Selim Ter et le grand esor qu'il 
donna à l'expansion ottomane ont fait de lui un héros national pour les générations 
postérieures, Son règne fixa l'orientation de la politique extérieure suivie par ses 
successeurs, et sur le plan religieux il gagna en faveur de la sunna la vieille lutte 
entre celle-ci et la #*a. Durant son règne les Si'ites cessent d'exister comme élément 


appréciable dans la vie publique ottomane. Dorénavant la Turquie est sunnite, 
la Perse Site, 


cesse les Ottomans, mais la mort 


Les corsaires de Barbarie. 


‘Arüğ était l'ainé de quatre frères, nés dans l'ile de Lesbos, pirates de pro- 
fession. Dès le début du XVIe/Xe s. il s'était mis à dévaster les côtes de la Médi- 
terranée occidentale, et en échange d'une participation aux bénéfices, les Hafsides 
de Tunis lui avaient cédé l'usage de ses côtes, ct en particulier l'ile de Gerba 
(Djerba), comme base de ses opérations. Tant qu'il sc limita à des entreprises 
maritimes, son prestige fut grand sur tout le littoral africain, et on réclama son 
secours pour déloger les Espagnols qui s'étant fortifiés sur le Peñón, ilot situé en 
face d'Alger, empéchaient le transit maritime et les activités corsaires des habi- 
tants. 'Arü£ accourut, mais il ne parvint pas à déloger les Espagnols; d'autre part 
la conduite de ses hommes exaspéra la population, et “Агай, coupant court, s’arro- 
gea le gouvernement d'Alger, 1516/922, et fit exécuter bon nombre des mécon- 
tents, Tl fut appelé peu après pour intervenir à Tlemcen contre les Espagnols, et 
occupa la ville pour son propre compte, mais ayant été attaqué par les forces 
espagnoles d'Oran, il lui fallut s'enfuir et périt dans la poursuite. 

‘Arüğ avait laissé à Alger son frère Hayr al-Din, habituellement connu sous 
le sobriquet de Barberousse, qui prit alors le commandement. Se rendant compte 
de la précarité de sa position en face d'un peuple désireux de secouer le joug, et 
avec l'éventualité des attaques espagnoles, Barberousse décida de demander 
l'appui de Selim Ier Yawuz, qui venait de s'emparer de l'Égypte. Le sultan otto- 
man profita de cette occasion pour étendre son autorité sur le nord de l'Afrique; 
il accepta l'hommage de Barberousse, le nomma paşa (pacha) et beglerbeg, et lui 
envoya des renforts. Avec cette aide, Barberousse réussit à rcpousser en 1519/926 
une expédition espagnole commandée par Hugo de Moncada, mais par la suite 


une nouvelle expédition sortie de Tunis et une attaque simultanée des Kabyles 


l'obligèrent à chercher refuge à Gigelli (Djidjelli), 1520/927. Quelque temps p 
il recouvra peu à peu ce qu'il avait perdu, et en 1529/936 il réussit à prendre 
d'assaut le Peñón, vis-à-vis d'Alger, expulsant définitivement les Espagnols. Avec 
les débris des fortifications il réunit Pilot à la terre ferme, et créa ainsi un port pour 
sa flotte. En 1530/940 Süleyman Ier, le Grand, le nomma gapudan pasa, amiral de 
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la flotte, et la suite de sa carrière appartient à l'histoire du régne de Süleyman 
Grand. 


Süleyman Ier. 


Süleyman Ier Qanuni, le législateur, plus connu en Europe sous le nom de 
Soliman le Grand, ou le Magnifique, était âgé de 26 ans lorsque, à la mort de s 
père Selim Ier Yawuz, il lui succéda, 1520/927, sans opposition: On le présen 


grandes campagnes. Il débuta avec la prise de Belgrade, 1521/928; l'année 
vante, aprés de grands préparatifs et un siège sanglant, il acquit Rhodes 

capitulation. Les Chevaliers de St. Jean se retirèrent d'abord en Italie, et 
1530/937 Charles-Quint leur donna en ficf les bases maritimes de Tripoli e 

Malte. La bataille de Mohács, 1526/933, dans laquelle, avec le roi Louis. 
Hongrie, périt l'indépendance hongroise, fit de Süleyman Ier l'arbitre des d 
tinées de cette nation. Süleyman Ier, sans tenir compte des sollicitations de Fe 
dinand Ier d'Autriche, qui désirait la couronne hongroise, l'accorda au 


de Tunis. Pour tirer tout le parti possible de cet homme de valeur, Süleyman le 
nomma gapudan paja, soit amiral chef de toute sa flotte. Avec ce titre Barbero 
fut transféré à Istanbul oü il acquit unc grande influence sur les vues politiques 
du sultan; les succés de ses expéditions maritimes ne firent que confirmer et affer: 
mir cette influence. Les ennemis naturels de Barberousse à Alger avaient été 
Espagnols; i! s'appliqua donc à inéliner le sultan vers une alliance avec la Frani 
L'an 1534/941 fut riche en événements: alliance défensive et offensive entre. 
Sülayman Тег ct François Ie; prise de La Goulette ct saccage de Tunis раг 
Barberousse; campagne de Sülayman Ier en Perse, occupation de Tabriz, prise 
de nombreuses places dans l'Adarbaygän et le Kurdistän, annexion de l'Iraq. Les _ 
Persans évitérent partout une bataille rangée. Sülayman Ier entra à Bagdad et. 
y ordonna la construction d'un mausolée sur la tombe d'Abü Hanifa; ensuite il 
visita Кайа, Karbalà' et Naÿaf. I 
Charles-Quint recouvra Tunis l'année suivante, et Barberousse prit sa re- 
vanche en saccageant Mahon, d'où il emporta six mille captives. Pendant les 
années suivantes Barberousse assujcttit les îles du Dodécanëse, opéra des débarque” 
ments en Crète et mit en déroute la flotte d'André Doria. En 1541/948 Charles 
Quint tenta Vainement de s'emparer d'Alger. Barberousse accourut avec ses. 
galères au siège de Nice, hiverna à Toulon, 1543/950, et ravagea le littoral de la 
Catalogne. L'année suivante, à la suite de la paix de Crespy, il dut se retirer, mais 
sur le chemin du retour il ravagea les côtes italiennes. Barberousse mourut en 
1546/953; dans son testament il laissait au sultan 30 galères armées. d 
Sur ces entrefaites la mort de Zápolya, 1540/947, donna à Süleyman Ier une 
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nouvelle occasion de s'immiscer dans les affaires de Hongrie, et cette fois il établi 

{шш beglerbeg chargé ad e pas am 
En 1543/95 Jeer s'empara de Esztergom (Gran). Vers cette époque se 
desi à l'influence de Roxelane dans les décisions de Süleyman. Hurrem 
Sultán, appellée Roxelane par les contemporains occidentaux, avait été unc esclave 
d'origine russe, «jeune femme point belle mais gracieuse», qui sut séduire Süley- 
man, ct зе proposait d'obtenir la succession en faveur de l'un de ses fils. Mustafa, 
l'ainé, était le fils d’une autre femme du sultan, On a attribué aux intrigues de 
Roxclane les ordres inopinés d'exécution prononcés par le souverain contre Mus- 
tafa lui-même, 1553/960, et contre deux grands vizirs, Ibrahim et Ahmad. Ibrahim 
it été pendant de longues années le confident de Süleyman Ier et il était marié 
avec unc des sœurs de celui-ci. On devrait aussi, apparemment, attribuer à Roxc- 
lane l'élévation de Rustem au grand vizirat, et un changement dans l'orientation 
de la politique belliqueuse du sultan dont l'objet principal devient la Perse et 
non plus l'Europe. Cette influence de Roxelane dura jusqu'à sa mort, 1558/965. 
On a dit que depuis le vizirat-de Rustem la corruption a poussé des racines pro- 
fondes dans l'administration et dans les hautes sphères du gouvernement. 

Bayazid était le fils préféré de Roxelane, Selim était le fils aîné. A la mort de 
la mère se manifestèrent les rivalités entre les deux frères; elles atteignirent leur 
point culminant avec la rébellion de Bayazid, sa défaite et sa fuite en Perse, son 
extradition, obtenue par son père après des négociations laborieuses ct moyennant 
une forte somme d'argent, et sa mort violente. 

Süleyman Ier renouvela vers la fin de sa vie ses attaques du côté de l'Europe. 
5a flotte ne réussit pas à s'emparer de Malte, défendue par les chevaliers de 
St. Jean, 1565/973; l'année suivante Süleyman, avec son vizir Mehmed Sokolli, 
se mit à la tête de ses troupes, marcha sur l'Autriche, et assiégea la forteresse de 
Szigeth, mais il mourut deux jours avant que ses troupes la prissent d'assaut, 
Comme dans l'organisation ottomane tout dépendait du sultan, le grand ушу 
айп de prévenir des désordres, maintint secrète là mort de son maitre jusqu'à ce 
que Selim Ier arrivât pour recueillir la succession. 


L'organisation ottomane. 


Süleyman Ter, remarquable organisateur, avait fait codifier minutieusement 
tout ce qui se référait à l'administration de l'État; cela lui valut le nom de qanuni, 
sous lequel les Ottomans ont honoré sa mémoire. Ses qanun name: portent notam- 
ment sur l'organisation de la hiérarachie des fonctionnaires, sur l'armée, la flotte, 


L é de prospérité atteint par l'État ottoman était dû en partie aux 
Ne à la collaboration d'hommes de mérit 


t naturel de la structure militaire de 
expansion devint 


(té ruineuse, puisque les revenus o 
militaire, ni suffire aux exigences d' 
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La personne du sultan était l'axe autour. duquel gravitait la structure 
l'empire, et méme plus tard, lorsque, déjà en pleine décadence, les sultans пе 
plus à la hauteur de leurs fonctions, ils continuent à jouir de la vénération 
tionnelle du peuple, qui voyait dans le Padişah (Grand Seigneur) le maître 
des vies et des biens de tous ses sujets. 

Après la personne sacrée du Sultan la plus haute personnalité était celle du 
Vezir azam, Grand Vizir, qui, pendant la durée de sa charge conservait le sc 


toujours, ct très fréquemment dans la pratique était en même temps, le pren 
de ses esclaves, dont la vie était constamment en jeu. Il faut remarquer que da 
l'empire ottoman il n'y eut pas de noblesse héréditaire: toutes les dignités él 
à la merci du sultan. Le grand vizir, dans l'exercice de ses fonctions, recevait les 


on avait prévu l'éventualité d'abus découlant de l'exercice d'une autorité auss 
absolue; mais le remède, qui fut la création des «vizirs de la coupole» adjoints 
grand vizir, ne donna pas de résultats satisfaisants. 

La division en deux parties établie au temps de la conquête, entre les ter 
d'Europe, Rüm-ili, Roumélie, et les terres d'Asie, Anadolu, Anatolie, dont 
cune se trouvait soumise à la juridiction d'un beglerbeg, fut conservée pour b 
coup de fonctions administratives. On donnait la préséance d'honneur au beglerba 
de Rüm-ili, marquée par le privilège de pouvoir arborer comme enseigne 
queues de cheval, tandis que le beglerbeg d'Anatolie n'en avait que deux pour 
sienne. 

Le divan des erkän-i devlet, conseil des «piliers de l’État», qui s'occupait. des 
affaires les plus importantes sous la présidence du sultan ou du grand vizir, était. 
constitué par les plus hauts dignitaires: les deux beglerbeg, de Rüm-ili et dAnadolu; 
les deux daflardar, chargés des affaires économiques, auxquels on ajouta plus 
un troisième, pour les affaires de l'Égypte; l'àjz, commandant des janissaires;. 
qapudan pasa, amiral de la flotte; le nifanğî, chancelier du sultan. Ce conseil siégea 
certains jours de la semaine; en théorie tous les sujets pouvaient assister aux 
séances et y présenter leurs demandes et leurs réclamations. \ 

Le système du gouvernement des diverses régions et de l'administration Че. 
Ja justice révèle une origine militaire. Les districts s'appellaient sangag (sandjak), 
bannière; d'abord il y en eut seulement deux, par la suite leur nombre augmenta 
jusqu'à atteindre près de trois cents au commencement du XIXe/XIIE s 
Les sangag étaient groupés en eyalet, provinces, et plus tard en vilāyet, dont le 
nombre atteignit jusqu’à soixante-dix. Les juges majeurs étaient les deux 
cadis de l'armée, l'un pour la Roumélic, l'autre pour l'Anatolie; il était de ` 
leur compétence de nommer les fonctionnaires judiciaires et de juger en der- 
nière instance toujours, sauf intervention de l'autorité supérieure du vizir ou du 

sultan lui-même. 

Depuis les derniers temps du sultanat de Süleyman Ier la vénalité avait péné 
tré jusqu'aux plus hautes sphères du gouvernement. La corruption devint une 

plaie inguérissable de l'administration ottomane; les intérêts ainsi créés poussaient 
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des racines un peu. partout, etsd'avancsronipouvatt prédire qu’il serait vain, et 
méme dangereux pour celui qui le ferait, de tenter quelque effort l'a 

sement de l'administration, Ainsi, par exemple, un SERES h pour l'assainis- 
с ü det ses Я па, paja, achetait son poste 
dm Sy fun que de façon précaire, en visant toujours à satisfaire la convoi- 
tise de ses supérieurs; mais en revanche il se dédommagcait par la vente des postes 
qui lui étaient subordonnés. Les acheteurs de ces postes agissaient de la méme 
maniere, et finalement tout le poids du système reposait sur le peuple, qui souffrait 
etse résignait à supporter pour éviter des maux plus grands. Cependant, on en vint 
parfois jusqu'au lynchage de gouverneurs et de fonctionnaires qui s'étaient rendus 
particulièrement odieux. On pourrait en dire autant de l'administration de la 
justice: elle était rapide dans la procédure, mais elle résistait mal aux arguments 
sonnants et trébuchants. Dans les temps postérieurs on trouvait des gens à la porte 
des tribunaux prêts à témoigner en faveur de qui que ce soit, moyennant rému- 
nération. 

Le noyau de l'armée avait été constitué par les timar, sorte de fiefs militaires, 
accordés en principe à ceux qui se distinguaient à la guerre, et dont les titulaires 
recevaient l'usufruit de terres déterminées à condition de se tenir préts à se pré- 
senter à cheval en cas de mobilisation et d'équiper à leurs propres frais un certain 
nombre de soldats. Le zi‘ämet était un fief de plus grande importance. Ce système 
féodal, limité d'abord à de petits territoires, avait donné de bons résultats; lorsque 
lc nombre des fiefs augmenta, les nominations et les registres passèrent aux mains 
d'offciers subalternes, et la vénalité s'installa librement, bien qu'on eût réitéré 
des dispositions légales visant à sa répression. De sa nature le tîmar n’était point 
héréditaire: il fallait le gagner sur le champ de bataille, en capturant, par exemple, 
quinze prisonniers, ou en présentant quinze tétes d'ennemis. Les fiefs militaires 
se groupaient en san£ag; au temps de Süleyman Ier les sanÿag d'Europe pouvaient 
mobiliser 80.000 cavaliers, et ceux d'Asie 50.000. Lorsque ce systéme perdit son 
efficacité, il fallut recourir à des troupes mercenaires. 

Un corps particulièrement fameux était celui des janissaires, unique par son 
mode de recrutement, redouté à la fois des ennemis pour ses prouesses et des 
sultans et vizirs pour se révoltes. Les lois de l'Islam ótaient à la nombreuse рори- 
lation chrétienne le privilège de servir dans les armées du sultan, mais le devşirme 
rvit à tourner la difficulté. Le devşirme consistait à élever des enfants оц des 
adolescents chrétiens qu'on arrachait à leurs familles, et qui ensuite étaient isla- 
misés et éduqués aux frais de l'État. Selon leur capacité, ils étaient divisés en 
plusieurs catégories, destinées à des services divers. Ceux de la classe supérieure, 
dont le nombre était fort limité, formaient la cour des pages du sultan, et par la 
suite ils étaient souvent choisis pour les plus hautes dignités, goire le vizirat. Le 
Plus grand nombre de ces adolescents, lorsqu'ils arrivaient à l’âge du service 
militaire, étaient enrôlés dans le corps des janissaires. . 4 * 

Ce corps des janissaires avait été depuis son origine еп relation étroite am 
1а tariqa des bektāši (cfr, chap. 17); il était divisé en orta, bataillons, et 1 дез р 
s'y faisait par ordre d'ancienneté. Plusieurs grades d'oficier tiraient leur appela- 
tion de fonctions culinaires, et l’objet le plus précieux du bataillon était la grande 
Marmite ou chaudière, autour de laquelle les janissaires se réunissaient non seule- 
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ment pour les repas, mais aussi pour délibérer en conseil. Le renversement d 
marmites était le signal des révoltes, fatales non seulement pour les commercs nts, 
les Juifs, les Chrétiens et les étrangers, mais aussi parfois pour les hauts officiers 
le grand vizir, et même le sultan. Les janissaires constituèrent d’abord un co 
d'élite, fort tout au plus de dix ou douze mille hommes, mais plus tard on 
augmenta leur nombre sans mesure, la corruption s'y introduisit et beauc 
étaient enrólés sur les registres pour toucher leur solde, sans avoir jamais. 
soldats. Ils ne partaient point pour les campagnes, mais ils étaient toujours pn 
à prendre part aux émeutes en temps de paix. L 

La flotte ottomane n'arriva jamais à un degré de puissance égal à celui 
armées de terre. Les Ottomans n'étaient pas marins, et en outre il leur manqu: 
le nerf de la marine de guerre: une flotte marchande nombreuse. La construe 
ct l'équipement des bâtiments étaient entre les mains d'hommes de race étrangère. 
La collaboration de flotilles corsaires habituées à la lutte permit quelques succi 
mais il y avait à cela des inconvénients, et la marine ottomane prit un cachet, 
piraterie. L'énergie et les qualités professionnelles de Barberousse furent de la p 
grande utilité à la marine de Süleyman Ier, forte de 300 galères. Les bateaux 
plus grands, mahona, comportaient jusqu'à 500 rameurs; les croiseurs 1 
qadirga, en avaient seulement environ 150. Chaque capitaine recevait une somme 
globale pour la construction, l'équipement, et l'entretien de sa galère. Mais même 
ici la corruption s'infiltra de plusieurs manières, et il arrivait fréquemment qu 
sur trois cents galères ou plus inscrites dans les registres, il n'y en eut pas mëmele 
tiers en état de prendre la mer. 

Les ulemas et les fagih avaient aussi leur hiérarchie. Sayh al-islam était 
titre d'honneur employé de façon extra-officielle, antérieurement au temps 
Ottomans, et dont on honorait quelque faqih dont les fatwà, réponse sur des poil 
de droit jouissaient d'une grande autorité parmi ses collégues. Du temps 
Ottomans ce titre fut réservé au mufti d'Istanbul, dont les fonctions prirent 
importance religieuse et politique inconnue des autres pays islamiques. £ 

Depuis Selim Ier l'autorité du mufti d'Istanbul augmente de plus en plus, 
les deux cadis de l'armée ayant cependant encore le pas sur lui. Du temps d 
Süleyman Ier le mufti arriva à la suprématie dans son département sur tous 
ulémas de l'empire, et l'autorité du mufti se conserva malgré la fréquence avec 
laquelle les sultans changeaient les titulaires de cette dignité. Au contraire des 
autres fonctionnaires, originaires souvent de la classe des renégats, les mufti appar- 
tenaient à de vieilles familles musulmanes. E 

Pour arriver à cette dignité suprême il fallait passer par plusieurs grades! 
d'abord celui de softa, étudiant, lequel suivait les cours dans quelque madrasa, dont 
les riches fondations suffisaient d'ordinaire à l'entretien des élèves, jusqu'à ce 
qu'ils obtiennent le degré de dänifmand, bachelier ou licencié. Celui-ci pouvait, 
après de nouvelles études et de nouveaux examens, parvenir au grade de mulla, 
qui lui permettait d'enseigner dans les madrasas; il y avait des madrasas de diverses ` 
catégories. De la classe des mulla sortaient aussi les hauts dignitaires de la magistra- 
ture et de l'enseignement. Le myfti avait ordinairement parcouru les divers grades. 
et dignités, ct en général la classe des ulémas fut celle qui conserva plus que les 
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res son esprit de corps, et réussit 
бше vi des ашата ШЕШ Eent degré d'indépen- 
Seul le grand vizir avait le pas sur le туга? 
tion de ce dernier était d'émettre des fatwà sur t 
du point de vue de l’orthodoxie islamique, 
était permis, s’il était licite а 


Istanbul, ah al-isläm. La fonc- 
outes sortes d'affaires, considérées 
T par exëmple de décider si boire du café 
e Er établir des imprimeries dans les pays musulmans, 
1727, 1 140; ой de déclarer la guerre sainte en 1914/1333, Naturellement ces fatwà, 
en soi, n'avaient pas force exécutive (cfr, chap; 19). Le sultan avait recaurs au 
al-isläm quand les circonstances politiques l'exigeaient, et il pouvait toujours 
se ménager une issue en le déposant lorsque le ау ne se conformait pas à ses désirs. 
Petit à petit, sous la juridiction du jayh al-islam, se constitua un organisme admi- 
nistratif des madrasa et des tribunaux canoniques. 

En général, le régime ottoman se préoccupait bien peu des populations assu- 
jetties, si Ton excepte les grandes constructions urbaines, et les ouvrages de 
défense ct de communication nécessaires au rapide passage des forces militaires, 
qui étaient aussi d'utilité générale, mais c'était tout. Lorsqu'un gouverneur athe- 
tait son paalik il ne se préoccupait que d'administrer directement les centres les 
plus importants, et n'intervenait pas à l'intérieur du pays sauf à l'époque de 
l'expédition annuelle chargée d'encaisser le miri, tribut, qui s'accompagnait d'un 
déploiement de force militaire. Et, naturellement, l'instabilité des postes, achetés 
cher, augmentait la rapacité des fonctionnaires. Damas; en 180 ап, connut 133 
pachas. On a calculé que la Syrie et 1a Palestine comptaient quatre millions 
d'habitants au temps de la conquéte des arabes, et seulement un million et demi 
au commencement du XIX*/XIIIe siècle. 

En ce qui concerne les sujets non-musulmans, les Ottomans se conformérent 
au précédent traditionnel qui laissait à ces sujets le libre exercice de leur religion, 
leurs usages et lois particulières à l'intérieur de leur communauté. Les respon- 
sables vis-à-vis du gouvernement étaient les chefs religieux des diverses commu- 
nautés, investis par le sultan de la juridiction civile dans leurs affaires internes. 
Les Communautés les plus ей vue à cause de leur prospérité commerciale et du 
nombre de leurs adeptes furent dés le premier moment celles des Grecs orthodoxes 
et des Juifs; plus tard le groupe des Arméniens devint aussi influent. Aucun mem- 
bre des groupes non-musulmans ne pouvait intervenir directement dans la poli- 
tique, mais grâce à la pression économique qu'ils pouvaient exercer, ct aussi aux 
intrigues compliquées, ces communautés eurent en fait une influence considérable 
sur le gouvernement. я 

En outre il s'était établi dans l'empire, et surtout dans la capitale, des com- 
munautés de marchands étrangers, Génois, Vénitiens, Florentins, et d’autres 
nations encore. Chacune de ces communautés, par capitulation ou Ge passé 
avec l'État correspondant, jouissait d'un régime autonome complet, sous T autorité 
de leurs consuls respectifs, auxquels incombait lé droit et le devoir de chátier les 
méfaits de leurs concitoyens. De ce type fut la E conclue avec Vë 
France en 1535/942, mais l'importance des clauses qu'on y traita allait au delà du 
champ purement'commercial et envisageait les combinaisons de politique inter- 
nationale. Par la suite d’autres gouvernements suivirent l'exemple de la France 
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et obtinrent des capitulations pour leurs sujets, mais le privilège de sauvegarder 
les intéréts religieux des latins dans les États du Sultan, et particuliérement 


des Licux Saints, fut réservé à la France. 


Le déclin de la puissance ottomane. 


La splendeur du sultanat ottoman était si grande à la mort de Süleyman 
le Magnifique, qu'il faut un certain recul historique pour se rendre compte 
la puissance ottomane commence à décliner vers la fin du X VIe/X* siècle. Selim П, 
probablement le moins apte et le plus indigne des fils де Soliman, lui succéda en 
1566/974. Ses rivaux avaient été préalablement éliminés. La prudence du grand 
vizir Sokolli avait préparé une succession sans luttes. Comme les largesses, que 
Selim avait fait distribuer aux troupes à titre d'étrennes à l'occasion de son avi 
ment, avaient été jugées insuffisantes, lorsque le nouveau sultan arriva à Istani 
les janissaires mutinés l'empéchérent d'entrer tant que le «cadeau» du sultan 
n'cut pas été augmenté à leur satisfaction. 1 

Selim II se désintéressa très vite des affaires de l’État pour se livrer à ses plais 
sirs, à la vie de harem, et à des orgies bachiques en compagnie de ses favoris. Son 
penchant pour le vin fut d grand qu'il fut appelé mest sultan Selim, l'ivrogne sultan 
Selim. Pendant les huit années de son règne son vizir Sokolli fut l’habile pilote de 
T'État. Sokolli, bosien, avait été Pun de ces enfants chrétiens arrachés à leurs. 
familles par la levée du devşirme; il succéda à Barberousse dans la dignité de 
gapudan, amiral; ensuite il fut beglerbeg de Roumélie, et en 1565/973 Süleyman Ter 
l'avait fait grand vizir. Pendant son vizirat l'empire et la capitale jouirent dt 
bien-être qu'on remarque souvent dans les grands États lorsque, ayant att 
l'apogée de leur puissance, la décadence, imperceptible, s'amorce. 

Sokolli chercha dans l'amitié avec la France et la Pologne un contrepoids 
danger de l'Espagne, de l'Autriche et de la Russie. П maintint la paix tant qu'il lui 
fut possible de le faire, et bien qu'on le décrive comme incorruptible, il acceptait 
des cadeaux importants. Il voulut relier par un canal le Don à la Volga, m: 
l'opposition des Tatares, et l'échec d'une expédition envoyée contre Astra 
1569/977, l'obligérent à y renoncer. 

Vers cette époque on envoya des troupes au Yémen afin de recouvrer quelque 
places perdues et d'y réaffirmer la souveraineté ottomane. Sur ces entrefaites u t 
des favoris du sultan, le juif Yüsuf Nassy, peut-étre d'accord avec les banquiers 
juifs qui tenaient la direction des douanes, réussit à exciter chez le sultan le désir. 
de s'emparer de Chypre, alors possession vénitienne. Sokolli s'y opposa vainement; | 
Selim II obtint du аул al-isläm une fatwà favorable, et en 1570/978 d'importants ` 
contingents ottomans s'emparërent de Nicosie. L'année suivante, après une résis- 
tance désespérée, Famagouste capitula, Pendant ce temps le Pape, Venise et 
l'Espagne avaient constitué une alliance, et la flotte des alliés, commandée par 
Don Juan d'Autriche prit la mer à la recherche de l'escadre ottomane, quiau retour 

de Chypre, et après avoir ravagé les côtes de Crète, se trouvait ancrée en rade de 
Lépante. Le 7 octobre 1571/979, après quelques heures de combat, la flotte otto- 
mane fut anéantie devant la supériorité de l'artillerie ennemie, et seul Uluğ “АН, 
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qui commandait la gauche de la formation o 
quarante galères. L'effet matériel de cette det 
en fut énorme et durable en Europe, mais no 
d'une année les chantiers navals ottomans avai 
que la précédente, et Venise dut renoncer à s 
981. L'année suivante Selim II mourut; 


›Чошапе, parvint à s'enfuir avec 
ite ne fut pas grand; l'effet moral 
n point en Turquie, car en moins 
ent lancé une flotte aussi puissante 
es droits sur Chypre par la paix de 


5 il fut réputé co: il 
sultans poètes. De son temps fut bâtie la grande SC Selimiye à En 


21. — Les États musulmans vers 1600/1009. 


Maroc ; chérifs sa'diens 

Empire Ottoman : Mehmed JT 

Apogée de la Perse : Sah ‘Abbas le Grand d 
Hänat de Crimée 

. lbádites 

L'empire du Grand Mogol vers la fin du règne d'Akbar 

7. Petits Etats dans l'Asie Centrale 


БЕТЕ 


Murad III succéda à son père défunt, et Sokolli demeura à son poste de grand 
vizir, mais l'intervention de Хаг Bānū, mère de Murad, et de plusieurs favoris 
mina peu à peu l'autorité de Sokolli, qui périt assassiné par un mendiant, 1579/987. 
Des vizirs se succédèrent ensuite pendant les quinze ans que dura le règne du 
sultan, et la conséquence fat le manque d'orientation dans le gouvernement. 
A l'intérieur la dévaluation de la monnaie, attribuée aux manœuvres des Juifs, 
provoqua des rébellions de janissaires. Sur le plan international, les Ottomans 


profitèrent de la faiblesse de la Perse pour lui faire la guerre. En 1577/985 ils en- 
vahirent la Géorgie et s'emparérent de Tiflis; pour consolider ccs domaines ils 
bâtirent, 1579/987, la forteresse de Kars; en 1585/994 ils occupèrent Tabriz. Sah 
"Abbis Ter, à son avènement, leur acheta la paix, en se soumettant à leurs con- 
ditions. 

Du côté de Venise et de l'Autriche, en temps de paix, les alarmes, les sur- 
Prises, les assauts, les attaques et les actes de piraterie de part et d'autre se succé- 


daient sans cesse; les chancelleries respectives ignoraient volontiers ces incidents, 
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jusqu'à ce qu'une occasion propice se présentât. L'autorité de la Porte était encor 
grande dans le centre de l'Europe, et son intervention était encore décisive no 
seulement en ce qui regardait les questions des régions danubiennes, mais aussi e 
Pologne. Lorsqu'à la mort du dernier des Jagellons, la Pologne devint monarchi 
élective, l'influence turque y éleva au trône, 1575/983, Etienne Bathory, princ 
de Transylvanie, et aprés la mort de celui-ci, son successeur, Sigismond 10 
1587/996. Il s'ensuivit que la Porte considérait la Pologne comme un État ph 
ou moins vassal. En Crimée, la dynastie des Giräi continuait à reconnaitre l'auto- 
rité suzeraine du sultan ottoman. 


sultanat; durant ce temps douze grands vizirs se succédèrent au gouvernement 
A l’intérieur, révoltes de janissaires et de spahis, avec les victimes ordinaires parmi 
les hauts fonctionnaires. A l'extérieur, en 1596/1005 la prise d'Erlau (Eger), et là 
défaite des autrichiens à Keresztes; en 1603/1012 Šah ‘Abbas Ter attaqua les 
Ottomans. Mehmed III mourut cette méme année. 
Le pouvoir toujours croissant de voisins tels que la Russie, l'Autriche la 
Perse, rendait impossible la continuation du régime de conquêtes, et comme Î 
gouvernements ottomans пс disposaient pas d'hommes capables de réformer. 
structure de l'empire, en l'accommodant aux conditions nouvelles, il ne fut 
possible d'éviter la crise intérieure. Quand le faible Ahmed Ier succéda à son pèr 
les soldats des timar d' Anatole, irrités de la sévérité du grand vizir, se soulevi 
dans leurs terres, et pendant plusieurs années ils affrontérent avec succès les forces 
envoyées pour les soumettre. En méme temps une révolte de la garnison ottoman 
de Tabriz offrit à Sah “Abbas Ier l’occasion de s'emparer de la ville, dans laquelle 
les habitants &i'ites firent un grand massacre d'Ottomans. Peu de temps aprés, les 
agissements de Fahr al-Din, émir des Druzes, inquiétérent les Ottomans; il en 
sageait la constitution d'un État indépendant en Syrie et Palestine, et, à cet effet, 


vait pas faire grand'chose avec ses troupes dans les abruptes montagnes du Lil 
mais lorsqu'une flotte ottomane se présenta dans les eaux de Beyrouth pour l'a] 
puyer, 1613/1022, Fabr al-Din s'enfuit à Livourne, où il fut trés bien accueil 
mais il ne réussit pas à obtenir une aide positive. Lorsque Fahr al-Din reto 


de Damas et de Tripoli, le fils périt en combattant, tandis que le père, fait p 
nier, fut exécuté à Istanbul, 1635/1045. 

En 1606/1015 fut signée avec l'Autriche la paix de Zsitvatorok; plus 
aussi des traités, peu favorables, avec la Perse ct les cosaques. Ahmed Ier moi 
en 1617/1026 âgé de 28 ans, ct fut remplacé par son frère Mustafa Ier, absolument 
incapable; cclui-ci fut immédiatement déposé au profit de son ncvcu Osman 1, fil Р 
d'Ahmed. Au bout de quelques années Osman fut détróné et assassiné au couts 
d’une émeute de janissaires, qui replacèrent Mustafa Ier dans le sultanat, 1622/ 
1032. Celui-ci fut contraint à abdiquer, 1623/1033; on appela alors au trône 
Murad IV, fils d'Ahmed Ier, qui avait alors onze ans. Kösem, mère de Murad IV, 
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d'abord comme tutrice de son fils, €t ensuite comme très experte conseillère, 
exerça pendant ce sultanat et aussi pendant le suivant une grande i ; 
affaires. La minorité de Murad ТУ se si une grande influence sur 
> Plus rE 1 se signala par l’indiscipline effrénée des 
tro SC pct Sieb sultan montra son énergie à soumettre les rebelles, et 
étouifa sans B rations toute opposition à ses desseins. Il suspendit pour douze 
ans le dengirme, et par conséquent le recrutement de nouveaux janissaires; il créa 
des corps de troupes auxquelles il pût faire confiance, et en 1633/1043 il fit exécuter 
al-islām. A cette époque il mit aussi fin à la rébellion du druze Fahr al-Din. 
Puis il s'appliqua à réunir des fonds pour faire la guerre à la Perse, où “Abbas le 
Grand venait de mourir, 1627/1037, il y parvint par la confiscation de grandes 
fortunes. La guerre ауес la Perse commença еп 1635/1045, ct en général elle se 
développa favorablement pour les Ottomans, lesquels à l'occasion de la prise de 
Bagdad mirent À mort des milliers de Si‘ites, 1638/1048. Par la paix signée avec 
la Perse l'année suivante, Bagdad passait aux Ottomans, et les Persans conservaient 
Érivan. Murad IV, mort en 1640/1050, fut le dernier des sultans guerriers. Ses 
fils l'avaient précédé au tombeau, et le seul de ses frères qui avait échappé au 
bourreau était Ibrahim, inapte, maladif, retenu en prison d'État et craignant 
constamment pour sa vie jusqu'au moment ой il fut appelé à régner: Qara Mus- 
tafa, le grand vizir, recouvra Azov et améliora la situation du trésor par une 
judicieuse politique économique, mais au bout de quatre ans il fut victime des 
intrigues d'une camarilla d’odalisques et de favoris, et surtout d'un softa, lequel 
faisant parade de magie faisait ce qu'il voulait du sultan: 

Sur ces entrefaites il arriva que quelques galéres de Malte capturèrent, 
1644/1054, un convoi de pèlerins où se trouvait un favori du sultan; celui-ci, 
irrité, ordonna, sans déclaration de guerre, une expédition contre la Crète, alors 
possession de Venise. La Canée fut prise l’année suivante, mais les tentatives pour 
s'emparer de Candie échoutrent et la guerre se prolongeait tandis que les Véni- 
tins gagnaient des avantages cn Dalmatie. Le Fay} al-islam s'opposa à l'ordre du 
sultan de mettre à mort tous les Chrétiens; tandis que les fonds pour faire la 
guerre manquaient, au palais on gaspillait dans le luxe les sommes provenant des 
impôts extraordinaires. Cette fois la révolution des janissaires se fit avec V'appro- 
bation des ulémas: le grand vizir fut décapité, le sultan fut détróné et étranglé, 
1648/1058. this el 

Son fils, Mchmed IV, avait sept ans. Sa grand-mère, wälide Kösem, sa mère, 
«йе Tarhan, les janissaires, et les sipahis, se disputaient les prérogatives du 
couvemement. Kösem fut étranglée, 1651/1062, et la lutte des factions continua 
usqu’à ce qu'un nouveau grand vizir, l'octogénaire Mehmed Köprülü, incorrup- 
tible et implacable, mît fin à cette ambiance de rébellion au moyen d E 
n masse; il remédia par divers expédients à la pénurie du fisc — et cela lui E 
de nombreux ennemis ШНА contre Venise et contre la Perse, fortifia les Dar- 
danelles, et à sa mort, 1661/1072, laissa à son fils et successeur la charge de ge 
nuer la restauration qu'il avait commencée. Köprülü Ahmed pacha Se = T 
26 ans; il entreprit immédiatement une campagne vers le nord, Gah ы à 
après quelques succès, il fut vaincu à la bataille de St. Gothard, 1664/1075, p 


Montecuccoli, mais il parvint à s'assurer ипе paix conforme à ses intérêts. Puis 


15 
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s'empara de Candie, 1669/1080, et signa la paix. d 

Venise. La campagne contre la Pologne, pour venir en aide aux Cosaques ukr 

niens, commença avec la prise de plusieurs places, mais par la suite les Ottoman 
furent mis en déroute à Chotin, 1673/1084, et perdirent cette place, recouvrée | 
le grand vizir l’année suivante. Les hostilités prirent fin avec le traité de 1676/10 
et peu aprés Kóprülü Ahmed pacha mourait. ^ T 

La politique de son successeur au vizirat fut aussi une politique de gui 
d'expansion, mais Qara Mustafa n'était ni général ni homme d'État. Les 
contre les Russes lui furent défavorables et il fut contraint de signer le désay 
geux armistice de Radžin, 1681/1092; ensuite il attaqua Léopold Ie d'Autr 
et entreprit le siège de Vienne, 1683/1095, avec une armée de 200.000 bom 
mais les troupes impériales et le renfort polonais de Jean Sobieski le forcëret 
lever le blocus et à se retirer à Belgrade, où il fut décapité par ordre du sultai 
Les grands vizirs qui lui succédèrent ne furent pas capables de contenir le prog 


il poussa la guerre de Crète, 


en leur pouvoir 1686/1098, après un siècle et demi de domination ottomane, et 
bataille de Mohács, l’année suivante, donnait à l'Autriche la possession de pres 
toutes les terres hongroises. La défaite de Mohács fut la cause d'une nouv 
révolution des janissaires; le sultan se montrait disposé à leur accorder la 
vizir, mais les janissaires détrônèrent aussi le sultan et élevèrent au trône son! 
Süleyman II, 1687/1099. 
Süleyman II, jusque là enfermé comme prisonnier d'État, manquait 


mais il périt à la défaite de Zalänkemén, 1691/1103. Le sultan mourut cette тё 
année, Son successeur fut son frère Ahmed II, et à la mort de celui-ci, au b 
quatre ans, Mustafa II, fils de Mehmed IV, hérita du sultanat, mais aussi d 
guerre contre l'Autriche, la Pologne, la Russie et Venise. i 
Mustafa II se mit à la tête de ses troupes contre la Hongrie, et bien qu'i 
remportát au début quelques avantages, il fut vaincu aux bords de la Tisza(Thei: 
à Zenta, 1696/1108, par le prince Eugène de Savoie. Cette méme année le. 
Pierre de Russie s'était emparé d'Azov. Dans cette situation critique le sult 
donna le grand vizirat à un Köprülü. Celui-ci, acceptant l'arbitrage de Fäng 
terre et de la Hollande, signa la paix de Karlovci (Carlowitz) avec l'Autri 
la Pologne et Venise (1699/1111); ensuite il signa un accord avec la Russie 
conservait Azov. Par la paix de Karlovci l'Autriche gagnait presque t 
Hongrie et une bonne partie de la Croatie et de la Slavonie, tandis que Vi 
acquérait presque toute la Dalmatie et le Péloponnése; la Pologne prenait li 
Podolie et la partie occidentale de l'Ukraine. Husayn fut relevé de sa charg 
1702/1114; quant au gouvernement maladroit du grand vizir suivant ce fu! 
sultan qui le paya: il fut détróné par une émeute qui éleva au sultanats 
frére Ahmed. 
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Ahmed IIT fut obligé d'accorder aux mutins les têtes qu'ils demandèrent, 
mais par la suite il supprima quelques corps de troupes, exila ou fit exécut 5 
beaucoup d'officiers des janissaires, et ordonna de faire une levée de mille enfants 
DR, f e Ser Les tribus des Muntafiq s'étaient fortifiées à Basra 
et dein. es pachas de Bagdad. Vers ce temps Charles XII de Suède, vaincu 
à Poltava, 1709/1121, chercha refuge en territoire ottoman et ce fut l'occasion 
d'une reprise de la guerre contre la Russie. Pierre Ier fut vaincu, car il fut encerclé 
par les Ottomans aux bords du Pruth, et seule la vénalité du grand vizir lui permit 
de se retirer et de signer la paix par laquelle il restituait Azov, 1711/1123. De 
nouvelles guerres contre Venise et contre l'Autriche gagnérent de nouveau aux 
Ottomans le Péloponnése et les dernières iles que les Vénitiens possédaient dans 
la mer Égée, tandis que la lutte contre les Autrichiens leur fut défavorable: les 
Ottomans furent battus à Petrovaradin (Peterwardein) 1716/1129, par le prince 
ène, qui l’année suivante s'emparait de Temesvar et de Belgrade; la paix de 
revac (Passarowitz) confirma ces conquétes, 1718/1131. 

Sur les frontières de l'est les Ottomans occupèrent la Géorgic et Tiflis, 1723/ 

35; d'accord avec les Russes, ils menèrent ensuite la guerre contre la Perse, et 

s'emparérent d'Érivan et de Tabriz, 1725/1137, mais ils furent ensuite vaincus et 
aix fut signéc. Sous le régne d'Ahmed III eut lieu le premier lancement d'un 
cau à trois ponts dans la Corne d'Or; à cette époque aussi on établit la pre- 
imprimerie à Istanbul. La nouvelle des premières victoires de Nàdir Sah 
sur les troupes ottomanes à Hamadän et à Tabriz, 1730/1143, provoqua à Istanbul 
unc révolte de janissaires dans laquelle les mutins ne se contentèrent pas de la tête 
du grand vizir, et Ahmed III se vit obligé d'abdiquer; il fut remplacé par son 
neveu Mahmud Ier qui avait jusque là vécu enfermé comme prisonnier d'État. 

Sur ces entrefaites, les Persans de Tahmäsp II avaient été vaincus dans leur 
lutte contre les Ottomans, mais malgré ces revers les Ottomans accordèrent à 
Tahmásp la paix à des conditions avantageuses. Lorsque Nadir apprit ce qui 
s'était passé, il dénonga ce traité et mit le siège devant Bagdad, 1733/1146, mais 
il fut vaincu et forcé à la retraite. Deux ans plus tard il enlevait Tiflis aux Otto- 
mans, Ceux-ci avaient voulu envoyer les tatares de la Crimée, à travers le Cau- 
сазе, contre les Persans, mais les Russes les en empéchérent et s'emparèrent d'Azov, 
1736/1149, L'Autriche prit parti pour les Russes dans les Balkans, mais le sort 
des armes fut favorable aux Ottomans, et la paix de Belgrade redonna à la Turquie, 
appuyée par la diplomatie française, Belgrade et la Serbie, et aussi les conquêtes 
russes, Azov exceptée. A 

Une M. avec la Perse, que Nädir San provoque Sg Gite 
textes religieux, se termina, 1747/1160, par une paix qui conserva les E RCM 
de frontiére du temps de Murad IV. Mahmud Ier Шош enl 754/1168; il Sen 
un bon souvenir; il avait su tenir compte des courants d'opinion des VE? 
inquiets, et grâce à la diplomatie ‘habile de ses ministres il sut éviter les difficult 
interi 1 à Р, m 

D durant son court sultanat de trois ans, eut six grands Me 
remplacé par Mustafa 111, 1757/1171. Кай, le grand Wen Een 
ment pendant les premières années, et à sa mort, ng 
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personnellement dans le gouvernement; à l'occasion de la question polon 
il obtint du Jah al-isläm une fatwà approuvant la «guerre sainte» contre la Rug 
L'enthousiasme des Musulmans au moment du départ de l'expédition fut su 
point de dégénérer en massacre de Chrétiens. Le grand vizir paya de sa 
défaites que les Russes lui infligérent; ceux-ci en 1770/1184 pénétrérent pan 
Roumanie jusqu'au Danube, tandis qu’une flotte russe arrivée jusqu'en Méd 

ranée incendiait l'escadre turque dans la baie de Ceëme. L'année suivante. 
Russes s'emparérent de la Crimée, bombardérent Bcirout ct appuyèrente 
Égypte la rébellion du Mameluk ‘Alî Bey, mais ils attaquèrent vainement Silis 
et Varna. 


Russie reconnaissait au sultan ottoman la suprématie religieuse. Des clauses d 
ce traité est sorti le mythe du sultan-calife-pape. Les Ottomans reconnais 


et outre différents privilèges, celui de veiller à la sécurité des pèlerins se ri 
à Jérusalem. La Russie utilisa par la suite cet article pour intervenir dans le 
affaires des Lieux Saints. En outre la Porte s'engageait à payer en trois ans 


occupa la Bukovine, les Ottomans se virent réduits à la céder par traité, et qu'ils 
durent laisser passer sans protester l'annexion de la Crimée par Catherine Ш 
1784/1199. Pendant ce temps le sultan avait à lutter contre des rebelles en Syrie 


nit à la Russie et à l'Autriche l'occasion de déclarer la guerre à la Turquie. Le 
attaques de la Suède contre les Russes, et le peu de succès des troupes de Josep 
en Bessarabie et en Transylvanie aidèrent un peu les Ottomans, mais les Ri 
détruisirent la flotte ottomane au large des côtes de la Crimée, 1788/1203, et се 
méme année Souvorov prenait Ocakov (Otchakov) d'assaut. Le sultan n 
l'année suivante. 

Sclim III qui lui succéda, avait 28 ans; il trouvait un empire plongé dar 
des guerres désastreuses à l'extéricur, et doté à l'intérieur d'un organisme 
nistratif inefficient et suranné. Les Autrichiens occupèrent Bucarest et Bel; 
1789/1203, mais la mort de Joseph II et les complications de la politique 
péenne rendirent possible la paix de Zistova, 1791/1206, dans laquelle l'influ 
de l'Angleterre, de la Prusse, et de la Hollande obtint le retour à la Turquie d 
régions danubiennes. On continua cependant la guerre contre la Russie; coi 
conséquence des défaites ottomanes le grand vizir fut décapité dans son 
par ordre du sultan, mais la fortune des armes continua à favoriser les Russes. 
1792/1207 le traité de Jassy fixa la frontière russo-turque au Dniepr et au Ka 
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paix finalement avec les ennemis du dehors, Selim III, aidé de quelques 

s fidèles, voulut appliquer un remède radical aux malheurs dont l'État 

t accablé. II fallait d'urgence réorganiser l'armée, établir des industries 

de guerre, assainir l'administration, mais bien que les maux fussent évidents, et 

ède nécessaire, le sultan se heurta à une forte opposition, surtout parmi les 

saires et les ulémas. L'exécution de Louis XVI causa unc impression profonde 

anbul, mais la diplomatie française du nouveau régime réussit à conserver 

nfluence, aidée par le fameux d'Ohsson, ministre de la Suède et ennemi 

, jusqu'à ce que le débarquement de Bonaparte en Égypte, 1798/1213, 
précipitàt la Turquie dans les bras des ennemis de la France. 


LA PERSE 
Nadir Šah et Karim Han. 


Tandis que le safawide Tahmasp II fuyait devant les Afgans victorieux, un émir 
s Safawides, qui pour montrer son dévouement à la cause de Tahmäsp II avait 
pris le nom de Tahmäsp-qüli Hàn, se mettait à la tête des troupes et luttait partout 
pour expulser les ennemis des domaines safawides. Les afgans furent vaincus, les 
Ottomans se virent forcés de se retirer, et les villes de Nihàwand, Hamadän, "Tabriz 
passèrent de nouveau, 1730/1143, sous la domination de la Persc. Un retour offen- 
sil des Afgans obligea Tahmäsp-qüli Hán à laisser le front occidental, où Tahmäsp 
H prit sur lui la continuation des hostilités, mais. celui-ci fut battu près de 
адап, 1731/1144, par les Ottomans, qui, afin d'éviter les attaques renouvelées 
mäsp-qüli Нап, offrirent la paix à des conditions favorables, que Tahmásp 
epta. Tahmäsp-qüli Нап se fâcha tout de bon lorsqu'il apprit ce qui s'était 
passé; il déclara cette paix nulle et non avenue, détróna Tahmisp IL, le remplaça 
par son fils "Abbas III, encore au berceau, et continua la guerre contre les Otto- 
mans. П ne réussit pas à prendre Bagdad, mais les troupes de la Porte furent forcées 
abandonner l'Âgarbay£än, 1733/1146, furent mises en déroute non loin d'Érivan 
1735/1148, et perdirent aussi la. Géorgie. Dans cette campagne les Persans furent 
aidés par des ingénieurs russes au siège de Gana. ч 
Par la suite, еп 1736/1148, Tahmäsp-qüli Hán convoqua sur la plaine de 
Mujàn, au nord d'Ardabil, les gouverneurs et les émirs de la Perse; il leur exposa 
qu'ayant mené à bonne fin sa mission de balayer les ennemis des provinces per- 
sanes il songeait à se retirer dans ses terres du Huräsän, et il les chargeait del élec- 
tion d'un ah. On le pria de bien vouloir accepter lui-même cette charge stih y 
consentit, mais à condition que les Persans abandonnassent leurs croyances sites. 
П prit alors le nom de Nadir Šah, et proposa à l'assemblée la création d'une cin- 
quième école canonique (cfr. chap. 12), qui en l'honneur de Pinan ба far serait 
appelée fa'fariyya, et dans laquelle on tiendrait compte des particularités de | Жаш 
tel que les Persans le pratiquaient, mais dans les limites de la sunna orthodoxe. ur 
place fut rédigé un document en plusieurs articles, destiné dans l'intention de 
Nadir Šah, à permettre le rétablissement de l'accord avec la Turquie, et tout de 
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suite on l'expédia à Istanbul. Les articles les plus importants étaient: 1) l'a 
tation de la nouvelle école canonique dite ga‘fariya; 2) la concession à cette ı 
velle école d'un poste de prière propre à la Ka‘ba; 3) l'envoi, chaque année, 
amir al-haëë, chef de pèlerinage, avec les pèlerins persans. 

En 1738/1150 Nadir Säh s'empara de Qandahär; le voisinage des p i 
riches et mal défendues du Grand Mogol l'incita à pénétrer dans l'Inde, te 
méme année il prit Gazna, Kabul et Peshawar. Lahore se rendit en janvier de 
l'année suivante; ayant mis en déroute l'armée de Muhammad Šāh, le 
Mogol, non loin de Dehli, le vainqueur Nadir Šah et l'empereur vaincu fi 
ensemble leur entrée pour affirmer ostensiblement leur entente parfaite, Nadir 
eut ensuite à réprimer une sédition populaire en cinq heures de massacre, 
il ne voulut pas détróner l'empereur, et content de son butin fabuleux et de l'an. 
nexion des provinces au nord-est de l'Indus, il prit le chemin de retour ver 
l'Afganistan, ayant donné des ordres pour le gouvernement de ses nouvelle 
provinces. En 1740/1153 il se trouvait à Herät; de là il passa à Balkh et à Boukhara 
où il fut reçu en ami par l'émir. Nädir Säh fixa à l'Oxus la limite extrême de se 
territoires et partit ensuite contre le Hwärizm, dont la capitale, Khiwa, toi 
entre ses mains cette méme année. 

Un attentat manqué contre Nadir Šāh, alors qu'il marchait contre le Dāġe 
tàn, et dont on prétend que l'instigateur était son propre fils, assombrit et rendit 
cruel l'esprit du monarque. Son fils fut d'abord éloigné, et ensuite aveuglé. | 
Ottomans, après un long délai, avaient répondu négativement aux proposi 
sur la reconnaissance de l'école ga‘fariyya, et Nadir Säh les attaqua de nouveau 
П ne parvint cependant pas à s'emparer de Mossoul; il passa alors à Bagdad, mais 
de manière pacifique, car il était ami du pacha, et visita les lieux islamiques l 
plus vénérés de l'Iraq. A Naÿafil convoqua une assemblée des théologiens les plus 
en vue, qui rédigèrent un document, où l'on confirmait la renonciation des P J 
à «l'hétérodoxie du Šāh Ismá'il», tout en déclarant la compatibilité des particu 
larités de l'école Za'fariyya avec l'orthodoxie islamique. Nadir fut forcé de repartir 
aussitôt pour réprimer des soulèvements au Färs, à Astaräbäd et au Hwàrizm. 

Les Ottomans voulurent profiter de cette absence pour envoyer deux armi 
l'une par la voie de Kars ct l'autre par Mossoul, mais toutes deux furent battut 
inopinément cependant, Nädir Šāh offrit la paix au sultan: il renoncait express 
ment aux deux premiers articles, précédemment exigés, concernant l'école faa 
тууа. La paix, signée en 1747/1160, rétablissait les frontières du temps de Mi 
IV. Nadir s'appliqua alors à «effusion du sang innocent» dans ses domain 
il y eut des révoltes en divers endroits et finalement quelques chefs qagarides € 
afsárides ourdirent une conspiration dont le résultat fut l'assassinat de Nadir 
et l'extermination de sa famille. 

Nadir баһ n'avait pas réussi dans ses desseins en matière religieuse, car ils 
étaient contraires à la volonté du peuple et des mulla, et par conséquent sa dynastie 
ne pouvait durer; mais, grâce à lui, la Perse put conserver l'intégrité de son 
toire à un moment critique. 

Une période de confusion et de luttes suivit la fin tragique de Nadir Šāh. 
Huräsän se sépara du reste de la Perse, les chefs qàgárides curent d'abord le dess 
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sur leurs antagonistes, mais en fin de compte Karim 
l'armée, s'empara de toute la Perse, le Нигаза. excep 
lieutenant, il ne voulut pas être appellé Hb, et 
quant à redonner au pays épuisé l’ordre et la 
à Siraz, et l'embellit d'édifices magnifiques, qui existent F i 
que, le caravansérail, les mausolées restaur а ШИКЕ grande mos 


rés de Sa'di et de Набз. Pendant s 
gouvernement Basra fut enlevée aux Ottomans, 1775/1189, ZE Se 
servèrent jusqu'à la mort de Karim, 1779/1193. 


Avec Karim disparurent encore une fois le bien-être et la tranquillité; сї au 
milieu de cette anarchic la famille des émirs turcs qāğārides parvint à fonder la 
dynastie qui régit les destinées de la Perse jusqu'au début du ХХ°/ХШез. En 
même temps les circonstances extérieures étaient sur le point de lancer ce pays 
dans le tourbillon de la politique internationale. 


Hàn Zand, un des émirs de 
té; content du titre de wakil, 
régna pendant trente ans, S'appli- 
prospérité. Il résida presque toujours 
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CHAPITRE VIII 
L'INDE 


La conquête du Sind, 


La première conquête musulmane stable dans les régions de l'Indus, dont 
Hérodote a étendu le nom à toute l'Inde, avait eu lieu en 711/93 pendant le règne 
du calife umayyade al-Walid I; et la méme année ses capitaines pénétraient dans 
al-Andalus à l'extrême opposé de ses domaines. Al-Haÿgag, le célèbre gouverneur 
de Basra, avait équipé une expédition sous les ordres de Muhammad b. Qäsim, 
laquelle s'empara de Daybul, mit fin au gouvernement de Dähir, roitelet local, 
et prit ensuite Multan, en amont sur l'Indus. Le résultat fut la constitution d'une 
nouvelle province et son annexion à l'empire califal. 

Au cours de cette conquête les Musulmans s'étaient trouvés devant un pro- 
blème difficile: celui de concilier les préceptes coraniques relatifs à la guerre contre 
les infidèles, auxquels ne peuvent pas s'appliquer les privilèges des «gens du livre», 
(cf. chap. 12), et la raison d'Etat qui exigeait qu'on agit de façon à conserver les 
conquêtes. D'abord tous ceux qui n'avaient pas voulu accepter l'Islam, avaient été 
passés au fil de l'épée, mais, devant la résistance générale, les conquérants aban- 
donnérent une méthode qui menait à la dépopulation du pays. Les Musulmans 
représentaient là une minorité infime et avaient besoin de la population pour se 
maintenir; ils n'avaient à combattre que les troupes des roitelets, puisque la 
population les considérait comme un conquérant de plus, auquel il lui fallait bien 
se soumettre. Dorénavant, donc, on commença à respecter les vies et méme les 
temples des vaincus: 

Le désert inhospitalier du Thar ou de Rajpoutana, où habitaient les belli- 
queux Rágpüt (Radjpoutes), rendit difficile aux Musulmans leur expansion, vers 
l'est, mais en méme temps il forma la défense naturelle des pays qu'ils avaient 
conquis. Lorsque la puissance du califat disparut, deux Etats indépendants sc 
formèrent au Sind, ceux de Multan et de Mansüra, ct nombre d'hétérodoxes, 
persécutés dans le centre du califat, trouvèrent un refuge dans ces régions loin- 
taines. Le gouvernement du Multan demeura indépendant jusqu'au temps des 
invasions afganes; à cette époque Mahmüd de Gazna remplaça le roitelet qarmate 
par un gouverneur dépendant de lui. Le gouvernement de Mansüra fut conquis 
en 1053/445 par les Ragpüt Sümra, qui y établirent leur capitale. 

Ces semi-colonies musulmanes, isolées du reste de l'Inde, ont peu d'impor- 
tance dans l'histoire générale; la vraie conquête, suivie de la constitution de 
gouvernements stables, indépendants et puissants, ne vint pas de ce côté, mais 
suivit les voies de toujours, les défilés du nord-ouest. 
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LE SULTANAT DE DEHLI 


Mahmüd de Gazna n'avait conservé de ses expéditions et razzias que la 
région de Lahore; Muhammad бат, personnellement et par l'intermédiaire 
Че ses esclaves, auxquels il avait confié le commandement de ses hordes, avait de 
plus conquis le Pendjab, Hindoustan, et le Bengale jusqu'au delta du Gange- 
Tl avait mis à la téte de ces provinces nouvelles son esclave Qutb al-Din Aybak, 


et sa résidence était Dehli, fondée en 993/383, deux siècles avant 1а conquête 
musulmane. 


Pendant la conquéte les musulmans avaient détruit les grands centres boud- 
dhistes d'Odantapuri, Sarnath et Bénarés, passant les habitants au fil de l'épéc 
et dispersant les bibliothèques. Le peu qui put échapper s'enfuit au Tibet ou au 
Dekkan, et le bouddhisme ne leva plus la téte dans ces régions; dés le commence- 
ment du XIITe/VIHe siècle on n'en trouve presque plus de trace. 

Le nombre restreint des conquérants était compensé par la terreur qu'ins- 
piraient les terribles massacres opérés parmi les vaincus; cette terreur facilitait 
une pénétration à travers des terres sans obstacles naturels, pénétration rendue 
encore plus aisée par la présence de grands cours d'eau. 

L'assassinat de Mu‘izz al-Din Muhammad багт, et le fait que le royaume 
dc Dehli sous Qutb al-Din Aybak devient indépendant marquent le début de 
l'histoire de l'Inde musulmane. Le sultanat de Dehli est le premier des Etats 
musulmans de l'Inde. Etat indien par les terres et par les sujets, il ne était ni 
par ses souverains, qui étaient turcs comme les soldats sur lesquels ils s'ap- 
puyaient, ni par leur langue, leurs coutumes, et leur religion. 


1206/603 Les «Rois esclaves», sultans de Dehli 1290/689. 


Qutb al-Din Aybak, le premicr de la série des «rois esclaves», avait pris Dehli 
cn 1192/588, et s’y était établi. En 1194/591 il avait mis en déroute les Rägpüt et 
placé à Ajmer un gouverneur musulman. Son esclave, Ibtiyar al-Din, attaqua 
Nadya, capitale du Bengale, 1202/599, la détruisit, et s'établit à Gaur comme 
gouverneur de cette province: L'assassinat du sultan Mu'izz al-Din Muhammad 
багт, 106/603, et la faiblesse de ses successeurs fournirent à Qutb al-Din l’occasion 
de se rendre indépendant et de prendre le titre de sultan qui lui fut reconnu раг les 
gouverneurs de Bengale, Thtiyar al-Din, et de Multan, Nasir al-Din Qabača. 

Qutb al-Din Aybak mourut en 1211/608, à la suite d'une chute dc cheval 
tandis qu'il jouait au éawgan, polo. Il avait SS à Tum " ud d" la 

Quwwat al-islam, noyau du remarquable ensemble de monuments qui 
pes ZS, un la vieille-Dehli. Son fils adoptif ne lui succéda pas 
car il fut évincé par le turc Iltutmiš, esclave et gendre du sultan défunt. a 

Wee Ta figure a plas еп ое parmi les «rois esclaves» de Dehli. Son 


i est a HEI ir les gouverneurs de Multan et de Bengale, qui avaient 
premiér ean vr SE blir leur indépendance: Il agrandit 


ésarroi de la succession pour étal g 
P. E peu aux dépens de princes hindous et s'empara des importantes 
forteresses de Ranthambhor, 1226/624, et de Gwalior, 1232/630; en outre il 
soumit à son autoritéle Sind inférieur, 1228/626, et la région de Malwa, 1234/632. 
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le dernier Hwärizm-&äh, Саја! al-Din Mangüberti ( 
birti), fuyant les Mongols, pénétra dans les domaines d'Iltutmis, puis 
vainement lutté en vue de se constituter une principauté au Pendjab il pass 
Perse. Iltutmis continua la construction de la mosquée commencée à Dehli p 
son prédécesseur; pour prévenir d'éventuels désordres après sa mort, et se reni 
compte de l'incapacité de ses fils, il recommanda aux «quarante» de lui do 
comme successeur sa fille Radiyya. Les «quarante» étaient une sorte de co 
des plus grands feudataires et officiers de l'Etat qui se soutenaient mutuel 
ment afin de maintenir leur prépondérance. Les «quarante» ne suivirent pas 
le conseil d’Iltutmis, et à sa mort ils élurent un de ses fils, qui, au bout de six 
fut détrôné et assassiné, On élut alors, 1236/634, Radiyya, premier et seul exem 
d’une femme sultane de Dehli. Ses qualités de gouvernement furent mises à 
épreuve. Elle se montrait publiquement sans voile et prenait part aux expéd 
en habits d'homme. Elle eut à lutter contre les «quarante», mais elle échoua et 
périt dans l'entreprise, 1240/638. Durant son règne éclata à Dehli une 
d'Ismá'ilites et de Qarmates, ди" иті avait vainement tâché des 
Ceux-ci, au nombre d'environ un millier, pénétrèrent dans la grande mosqi 
et se mirent à poignarder ct à sabrer tous ceux qu'ils rencontraient; il fallut ap 
peler les troupes pour les anéantir. і 
Les trois «rois esclaves» suivants: Ваһгат, Mas‘üd et Mahmüd, furent 
instruments dociles entre les mains des «quarante». Le plus habile et le plus 
de ceux-ci, Balbän, occupait les plus importantes charges de l'Etat et il lui 
facile de se faire élire sultan à la mort de Mahmüd, 1266/665. Mais cette éli 
t l'équilibre des «quarante». Balbàn résolut de briser ses advci 
et n'épargna aucun moyen pour consolider son pouvoir. L'ancienne famil 


Durant son régne, 


les rebelles, quels qu'ils fussent. En 1279/678 le gouverneur de Bengale, l'un 
«quarante», profitant des incursions des Mongols dans le Pendjab, et de l'âge dé 
avancé de Balbän, se souleva, et mit en déroute deux armées envoyées pour 
réduire. Alors Balbän partit lui-même en campagne, et malgré des diffi 
presque insurmontables, persista jusqu'à ce que ses troupes eussent surpri 
gouverneur dans son camp et l'eussent tué. La famille du rebelle fut extermin 
y compris les femmes et les enfants, et ses officiers et familiers furent empalés | 
exposés en longues files. ` 

De retour à Dehli, Balbàn, déjà octogénaire, apprit la nouvelle de la mort 
son fils Muhammad, gouverneur de Multan, qu'il avait désigné pour lui succi 
dans le sultanat, et qui venait de succomber au moment où il repoussait 
rieusement une attaque des Mongols, 1285/684. Balbän mourut l'année suivani 
Il n'avait pas voulu songer à étendre ses domaines dans l'Inde, préoccuppé q 
était par le danger constant des Mongols du côté des frontières du nord-ou 5 
il craignait une invasion d'Hülagü, d'autant plus que ses Etats étaient di 
lieu de refuge des nombreux princes et hauts personnages fuyant les pays d 
par les Mongols. 

Kayqubäd, petit-fils de Balbàn, lui succéda. Incapable et libertin, il fut 
siné, 1290/689. I] est le dernier de la série des rois «esclaves». 
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| Le sultanat E Dehli souffrait d'un vice difficile à guérir: les conquérants 
étaient peu nombreux et ils se trouvaient profondément divisés. Malgré cela, 
grû leurs qualités guerrières supérieures et à leur cavalerie, ils régnaient sur 
des territoires très vastes, L'armée était le fondement de leur force et l'instrument 
de leur gouvernement, Les divers chefs turcs recevaient en fief des régions trés 
endues, et groupaient leurs troupes en garnisons suffisamment fortes pour main- 
tenir en respect une population beaucoup plus nombreuse. Seule la division des 
princes hindous rendit possible la perpétuation du régime turc. 

L'histoire intérieure du sultanat de Dehli suit une ligne d'équilibre entre les 
tendances centripétes, dont la force relative sc mesurait à la puissancc du sultan, 
et les tendances centrifuges, représentées par les détenteurs des fiefs, qui, avec 
l'affaiblissement de l'autorité centrale, diminuaient aussi leurs manifestations 
d'hommage. Les luttes entre ces deux forces n'avaient rien à envier en cruauté 
à celles des autres Etats à la méme époque. Le pays restait appauvri et épuisé, 
tandis que les conspirations, les rébellions, et les heurts sanglants se multipliaient. 

La masse du peuple ne sortait pas de sa misère malgré les fréquents change- 
ments de maître, auxquels elle ne pouvait prendre part, et songeait uniquement 
à conserver des fruits de la terre le minimum nécessaire à ses pauvres besoins. 
L'administration centrale était limitée à la perception des impóts, dans la plupart 
des cas, accablants; d'ailleurs les cadis n'auraient pas facilement admis que les 
idolâtres hindous fussent des sujets capables de droits, puisque le seul fait de leur 
laisser la vie sauve était déjà une sorte d'atteinte à la loi du Coran. Parfois un 
sultan énergique parvenait à imposer la paix à ses vassaux, ou, plus rarement 
encore, un prince humain se préoccupait d'alléger le sort de ses sujets. 

La description géographique des territoires soumis au sultanat de Dehli ne 
donne pas une idée claire de l'autorité effective des sultans, parce que le Bengale 
fut, en fait, presque toujours indépendant; le Pendjab, ravagé par de fréquentes 
invasions mongoles, dépendait à peine de Dehli, et les postes avancés où le sultan 
maintenait des garnisons étaient éparpillés au milieu des terres de princes hindous 
qui ne se montraient pas toujours très soumis. 

En ce qui concerne la religion, l'inéluctable raison d'Etat avait permis aux 
hindous d'échapper à la peine de mort encourue par les idolâtres récaleitrants; 
probablement des raisons élémentaires de prudence, et des difficultés pratiques, 
contribuèrent au fait qu’en général on épargna les temples; mais une différence 
religieuse irréductible séparait les cónquérants musulmans, qui auraient volontiers 
envoyé tous les idolátres en enfer, des sujets hindous, qui ne voyaient dans les 
musulmans que des mleččha, étrangers souillés et méprisables. 

Au sein méme de la communauté musulmane des discussions s'élevaient et 
les persécutions se multipliaient pour exterminer les ismà'ilites ou qarmates 
qu'on détestait, Il reste à noter le cas des «nouveaux musulmans». Telle était le 
nom qu'on donnait alors particuliérement aux Mongols capturés dans les razzias 
de frontiére, et qui, soit. spontanément, soit pour garder la vie sauve, avaient em- 
brassé l'Islam. Beaucoup d’entre eux avaient été pris au service. du sultan, et quel- 
ques-uns étaient parvenus à des charges importantes. Les vieux musulmans les 
regardaient avec méfiancej le bruit courait qu'ils restaient en relation avec leurs 
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frères de race, que leur foi n’était pas sincère. Une semble pas que ces асс 
fussent fondées, mais en plusieurs occasions ces nouveaux musulmans furent 
cutés et condamnés à mort, tandis que leurs parents et amis étaient етргізої 1 


1290/689 La dynastie des Halgides 1320/720. Kr 


Galäl al-Din Firüz, de la tribu afgane des Halgides, détenteur de l'impo 
fief de Samäna, avait mis à profit sa puissance à la cour pour s'imposer com 
sultan, 1290/689; son âge avancé avait affaibli ses facultés; il pleurait de voir 
prisonniers aux chaînes; une fois, on avait capturé environ un millier de th 
membres d'une redoutable organisation adonnée depuis un temps immémoriz 
à l'assassinat et au détroussage des voyageurs sans défense, à peine supprimé 
par les Anglais durant le siècle dernier, mais le sultan se contenta de les 
déporter au Bengale. 

Firüz fit aveuglément confiance à son neveu et gendre ‘Alā’ al-Din Mul 
mad. Celui-ci, sous prétexte d'une expédition contre Malwa, s'était secrète 


des Yadavas. Il saccagea Deogir et mit le siège devant la citadelle. Il répandil 
la rumeur que les huit mille cavaliers qu'il avait étaient seulement l'avant: 
d'une nombreuse armée, ce qui décida le raja de Deogir à acheter la ге 
d'AIS" al-Din moyennant une rançon fabuleuse en or, étoffes et joyaux. Loi 


avertissements de ses conseillers qui se rendaient parfaitement compte des dessi 
perfides d*Alã’ al-Din; celui-ci au moment de le saluer, assassina son trop confi 
oncle, et grâce à l'or qu'il apportait avec lui, parvint à s'assurer la succession а 
sultanat, 1296/696. 

Durant les vingt ans de son règne, ‘Alā’ al-Din ne cessa d'agrandir les doi 
du sultanat de Dehli; en 1297/697 il s'empara d’Anhilwära, capital du Gujara 
et d'autre villes, annexant pour la première fois cette région au sultanat de De 
Parmi le butin gagné à Cambay il у avait un esclave nommé Käfur, qui fut par la 
suite le favori du sultan et occupa les plus hautes dignités. La distribution du butin 
donna lieu à une sédition de «nouveaux musulmans», qu'on réprima par des pro: 
cédés d'extermination. Ceux qui réussirent à échapper furent punis dans | 
femmes et enfants. 4 

En 1301/701 fut recouvréc la célébre forteresse de Ranthambhor, perdue au 
temps de la sultane Radiyya, et l'année suivante les Кайра! de Chitor, aprés. 
vaillante défense, accomplirent la gawhar, c'est-à-dire, que selon une ancienn 
coutume, tant de fois répétée dans l'histoire des conquêtes musulmanes, ils sacri- 
fiérent leurs femmes et leurs enfants sur le bücher où brülaient leurs richesses, el 
ayant ainsi perdu tout ce qu'ils possédaient, ils se lancèrent dans un combat 
à mort. 

Enorgueilli par les succès de ses armes, ‘Alā?’ al-Din se flattait de devenir no 
seulement un nouvel Alexandre, conquérant du monde, mais aussi le prophète d 
religion nouvelle. On parvint à le dissuader de se faire prophète ; sur ses monna 
cependant il prit le titre de deuxième Alexandre. Pendant ce temps les Moni 
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multipliaient leurs razzias, et leurs $ 
Delhi, En 1304/704 Giyat al-Din Ee E parvient parfois juni 
distinguërent dans lat e SC 1 esclave favori du sultan, se 
charge de gouverneur et surveillant en chef ds la fr cuim igo ZE 
DEE ET EE А VES du Panjab; le deuxième 
M s + A Dehli le peuple se portait en foule 
рош 1 ‘phants écrasant sous leurs pattes les Mongols ргіѕоппі 
tètes servaient de matériau de constructio mer donne 
эссе 1 n pour le nouveau fort de Dehli. Ceux qui 
embrassaient l'Islam avaient la vie sauve, et ces «ni 2 ‘a 
Mew S ou uveaux musulmans» passaient 
2 i s’adaptaient pas à cette vie nouvelle, ‘Ala’ 
al-Din ordonna de les exterminer. d 
NASA a se trouvait du fait des Mongols le poussa à 

ERE ТОО payer il réta la baisse des prix de tout ce qu'on 
ven mainces, ct malgré les difficultés il y parvint. Les effets bien- 
faisants de cette mesure ne cessèrent pas avec sa mort. 

Я Mas les razzias des mongols, ‘Al’ al-Din ne renonçait point à ses projets 
d'expansion vers le sud. En 1308/708 Kafür partit contre le royaume de Telingana, 
et le rendit tributaire; en 1310/710 il arriva jusqu'à Madura, l'ancienne capitale 
des Pandyas, d'où il revint avec un butin jamais vu auparavant. La cruauté des 
méthodes d'AS al-Din provoquait des résistances, réprimées sans scrupules, et 
en punissant méme systématiquement les femmes et les fils de ceux qui réussis- 
saient à se soustraire à la peine. Afin de prévenir les rébellions le sultan multiplia 
ses espions, supprima le système des fiefs, en dédommageant les détenteurs avec des 
pensions acquittées par le trésor; il défendit sévèrement la fabrication et la consom- 
mation du vin, et interdit aux personnages importants de se marier sans son 
consentement. Tl fut plus rigoureux encore à l'égard des Hindous, et édicta des 
lois visant à leur laisser seulement le strict nécessaire pour vivre pauvrement, 
moyen sür de les maintenir en sujétion. 

Malgré ses extravagances et son manque d'instruction, ‘Alā’ al-Din fut un 
administrateur, un mécène et un constructeur de valeur. Il jouit cependant bien 
peu de l'apogée de sa gloire, car ses facultés physiques et mentales déclinèrent 
rapidement, tandis que son fils et Käfür hutaient pour la suprématie. Après sa mort, 
1316/716, Kafür eut le dessus, se proclama le régent d'un des fils mineurs d'"Alà^ 
al-Din, et ordonna de crever les yeux à tous les autres. Un d'entre eux réussit à 
échapper et fit mettre à mort Kafür, puis se proclama sultan sous le nom de 
Mubärak šāh, et fit tuer ses fréres aveugles. Mais il s'adonna au libertinage, et 
fut assassiné, 1320/720, par son favori, un hindou d'une caste inférieure, qui se 
proclama sultan. C'est alors que Giyat al-Din Tugluq intervint avec ses troupes du 
Pendjab et mit en déroute l'intrus non loin de Dehli. Comme tous les descendants 
Ta a en avaient été exécutés, Giya al-Din accepta la dignité dasultan, 


1320/720 Les tuglugides 1414/817. 


Giyät al-Din Tugluq était de pur sang turc; aussi fut-il bien reçu par les 
grands de l'Etat. Simple dans ses manières, observant les préceptes de sa religion, 
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il défendit l'usage du vin, et allégea la législation à l'égard des Hindous, tout 
conservant l'esprit de la loi. Son règne fut bienfaisant pour le pays; il prof 
les agriculteurs, modéra les impóts, ordonna 1 indulgence aux pércepteurss 
beaucoup de champs abandonnés furent-ils repris par les cultivateurs, et [eg 
hameaux déserts repeuplés. Le sultan réorganisa le système des postes que nous 
a décrit Ibn Battüta: la poste officielle arrivait à courir 300 km. par jour. ЇЇ cons 
truisit près de Dehli la résidence qui reçut le nom de Tuglugabàd. Il continua ў 
politique d'expansion et envoya son fils Muhammad Tugluq soumettre le royaume 
tributaire de Telingana. Muhammad Tujgluq prit Warangal, la capitale, el 
Telingana fut annexée comme province du sultanat. > 3 

Comme le sultan revenait d’une expédition dans laquelle il avait soumis 
Bengale, il fut informé de certaines manœuvres perfides de son fils; il n'y prit 
pendant pas garde. Or Muhammad, pour recevoir son père avec pompe, ai 
préparé un kiosque construit de façon à s'écrouler au moment voulu, et le si 
périt sous les ruines, 1325/726. 

Les vingt six ans du sultanat de Muhammad Tugluq furent des ann 
d'évolution et de révolution, remplies par l'inquiétude mégalomane du sult 
toujours en lutte avec ses sujets. Il fut un prince érudit, styliste en persan е 
arabe, doué d'une extraordinaire mémoire, observant les préceptes de l'Islam: 
généreux et juste à sa façon, valeureux et actif à la guerre. Ce sont les aspects, 
lumineux de son portrait; mais dans les longues années de son règne ce furent les 
teintes sombres qui prédominérent, effet d’une présomption démeusurée, pro 
de la démence. La moindre désobéissance à ses ordres constituait un crime sans 
recours, passible de la peine capitale. La réaction de ses sujets, que de tels pro- 
cédés rendaient plus récalcitrants encore, conduisait le sultan à aller toujo 
plus loin dans la voie des excès. Le résultat fut le démembrement du sultanat. 

Comme presque toute l'Inde était soumise à l'autorité de Dehli, Muham 
Tugluq voulut trouver une position plus centrale pour sa capitale. Son attention 
fut attirée par Deogir, dont il changea le nom en Dawlatäbäd\ il fortifia sa fa- 
meuse citadelle, et ordonna de transférer toute la population de Dehli dans la 
nouvelle capitale, 1329/730,donnant un délai de trois jours pour le départ. Dehli 
demeura déserte jusqu'à ce que, huit ans plus tard, la permission fut donnée d'y 
retourner. 

Obsédé par ses rêves de grandeur, le sultan recrutait des troupes qu'il ne 
pouvait pas payer, tandis que les Mongols ravageaient les terres et que couvaien 
les rébellions. Pour accroître ses ressources il alourdit les impôts de telle sorte que | 
les paysans abandonnaient leurs champs et devenaient voleurs dc grands che 
Ils pullulaient dans le fertile do&h de Dehli. Ibn Battüta y trouva le sultan les ch: 
sant comme des fauves, 1333/734. Une autre mesure funeste prise pour rempli 
les caisses vides du trésor fut la mise en circulation de monnaies en cuivre en leur 
attribuant la dénomination et la valeur de monnaies en argent. Cette ordonnance, 
fut si désastreuse qu'il fallut la révoquer au bout de trois ans. j 

Le dépcuplement des terres arables, joint à une sécheresse qui se prolongea ; 
plusieurs années amena la famine la plus atroce qu'on eut enregistrée dans l'his- 
toire de l'Inde. Alors la sollicitude du sultan envers ses sujets leur ouvrit les greniers 
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de TE BUR paysans des quantités de grain pour la semence, mais avec 
l'interdiction sous peine de mort de les consommer. Dans la province d'Oudh, 
grâce à la sagesse du gouverneur, il y avait abondance de grain, mais l'insécurité 
des routes empéchait de le transporter à Dehli; alors le sultan décréta le départ 
de la population de Dehli vers la province d'Oudh, 1336/737. 

L'année suivante le sultan leya unc armée nombreuse destinée à la conquéte 
de l'univers. On devait commencer par le Tibet ct la Chine. Les troupes périrent 
misérablement dans la folle tentative de traverser l'Himalaya, et les montagnards 
achevèrent les rares survivants. L'exaspération des provinces trouva dans ce désas- 
ire l’occasion de se manifester: Bengale, Oudh, Multan et le Dekkan secouèrent 
le joug de Dehli. Muhammad accourut contre le Dekkan, mais avant de l'avoir 
soumis il dut repartir pour réprimer un soulévement dans le Gujarat. Il mourut 
en 1351/752, en poursuivant les rebelles dans le Sind. Ainsi finit un règne pendant 
lequel «le peuple ne s'était pas lassé de se soulever, ni le sultan de sévir». 

Firüz, proclamé par les troupes, succéda à son cousin Muhammad. C'était 
un musulman pieux, et, craignant pour l’âme de son cousin, il voulut lui réconci- 
lier les sentiments de ceux qui avaient subi des torts, au moyen de compensations 
pécuniaires, dont il déposait les attestations sur la tombe du sultan défunt. Il fit 
deux expéditions contre le Bengale, et fonda alors la cité de Jaunpur; il força à 
l'obéissance le royaume d'Orissa. En 1362/764 il partit contre le Sind et empara 
de la ville de Tatta. 

Firüz mourut, 1388/791, à 83 ans, après 37 ans d'un règneen général juste et 
bienfaisant. Il lui manqua la capacité militaire et administrative, mais il sut 
s'entourer de bons collaborateurs et il n'entrava pas leur action. Toutefois, 
sa douceur excessive diminuait l'efficacité des réformes les plus opportunes 
Deux de ces réformes furent son œuvre personnelle et montrent lasollicitude qu'il 
portait à ses sujets: il créa une agence de mariages pour les familles de ses fonc- 
tionnaires, et un bureau d'emplois pour les postes administratifs, 

Dans sa politique religieuse il observait l'orthodoxie la plus stricte: il persé- 
cuta les Sites, et parfois aussi les hindous; il émancipait autant d'esclaves qu’il 
pouvait et il les faisait musulmans; il promettait des avantages spéciaux à tous 
ceux qui embrasscraient l'Islam. De son temps les non-musulmans étaient divisés 
en trois catégories pour le payement du tribut, mais les brahmanes, selon une an- 
cienne coutume, ne l'acquittaient pas. Firüz ne voulut pas tolérer cette désobéis- 
sance à la loi. Les brahmanes, en foule devant le palais, menacèrent de se jeter aux 
flammes, et de conjurer ainsi Ја colère du ciel contre le sultan. Fîrûz leur répliqua 
«que le plus tôt serait le mieux» Alors ils s'avisérent de jeûner à la porte du 
palais, L'opinion s'excita, et il fallut arriver à une transaction par laquelle le 
montant du tribut fut diminué pour eux. y ы 

Firüz protégea aussi l'agriculture, il creusa des puits, construisit des canaux, 
des auberges, des villages. П fonda des villes, comme Jaunpur, Firüzábad, 
athäbād, et restaura les monuments érigés par ses prédécesseurs. Sous son régne 
on transféra à Dehli deux des célèbres piliers d'Asoka. 


Au cours de la série funeste des gouvernements éphémères qui se succédèrent 


après la mort de Firüz, les luttes ne cessèrent pas, soit entre les grands de la cour 


16 
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andidats respectifs, soit contre les rebelles q 


our faire accéder au pouvoir leurs с š 
Те rendaient indépendants. Giyaät al-Din Tugluq П, 1388/791, ne songea qu 


satisfaire ses vices et à se débarrasser de ses rivaux. Son cousin аа ма 

ar cette politique, lui enleva l’année suivante la couronne ct la vie. Il fut 
m See E son successeur fut Näsir al-Din Muhammad, fils de Fîrûz. Gel, 
passa les quatre ans de son régne à combattre des rebelles. Son fils et succes 
Humäyün, le suivit au tombeau au bout de trois mois, 1394/797. Alors l’eunuqt 
africain Malik Sarwar éleva au trône un frère de Humäyün, du nom de Násir а 
Mahmüd; mais comme Malik Sarwar ne parvenait pas à rétablir l'ordre, 
retira à Jaunpur où il se fit indépendant. Puis dans la houle de duplicités et d 
perfidies où chacun s'ingéniait à manœuvrer pour capter le vent favorable 
trouve deux sultans rivaux appuyés de partisans peu fidèles; en même tem] 
gouverneurs se déclaraient indépendants, et Tamerlan, attiré par P'opulence d 
l'Inde, stimulé par la facilité de la proie, s’avançait avec ses redoutables horde 
pour châtier, comme il disait, l'insupportable tolérance des sultans envers le 
hindous idolátres. 

Tamerlan pénétra dans l'Indes vers la fin de 1398/801; villages гий 
pyramides de têtes jalonnaient sa route. Lorsqu'il arriva près de Dehli, et 
ne pas laisser d'ennemis derrière lui, il ordonna le massacre des milliers de pri 
niers qu'il avait dans son camp; puis il vainquit facilement le sultan Mal 
Dehli fut livrée au pillage et au massacre. Seuls, les artisans furent respectés 
Tamerlan en avait besoin pour embellir Samarquand. Il avait reçu à Dehli Dat 
sion de Hizr Hàn Sayyid. Le vainqueur effectua sa retraite par la lisière des mi 
tagnes, où le passage des fleuves était plus facile; il laissait derrière lui un 
sillage de peste, de famine, et d'anarchie. 

Dehli était en ruine, déserte, et presque sans maitre. Des ambitions ani 
et nouvelles luttèrent pour remplir ce vide. Le sultan Mahmûd s'était réfug 
Gujarat; lorsqu'il retourna à Dchli sa précaire autorité dépassait à peine les mu 
railles de la cité. Hizr Нап pénétra avec ses troupes du Pendjab dans les terres 
I'Hindoustan, et à la mort de Mahmûd, 1413/816, aprés un règne nominal 
vingt ans, il assiégea Dehli, la prit par capitulation, et fut le premier souver 
de la dynastie Sayyid. 


1414/817 Les dynasties des Sayyid, 1451/855, et des Lödi 1526/933. 


Шаг Нап ne prit pas le titre de souverain; il se considérait comme le 
tenant du successeur de Tamerlan. Son autorité s’exerçait d'abord uniqu: 
sur le Pendjab et les environs de Dehli, mais ensuite il l'étendit davantage; 
voyait ses troupes recueillir les tributs; ces troupes étaient trop faibles pour s'em 
rer des forteresses des rebelles, mais elles étaient suffisantes pour ravager le pays 
Telle était alors l'administration de l'Etat. ` 

Mubärak Säh succéda à son père, 1421/825, et prit les titres et attributs d 
souverain indépendant ; il s'empara de Multan et de Lahore, mais périt victime 
d'une conjuration ourdie par son ministre, Sarwar al-Mulk. Ses successeurs furent 
son neveu Muhammad, 1434/838, et un fils de celui-ci, ‘Alam Šah, 1444/ 
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Тап et l’autre s’enlisèrent dans leurs vices sans se préoccuper des affaires de l'Etat. 
Alam Sah ne montra aucune difficulté à se retirer d’un gouvernement qu'il 
n'exerçait pas, еп faveur de l'afzan Bahlül Lodi, 1451/855. 

Le GRE caractéristique de la dynastie afgane était le peu de distance qui 
séparait le sultan des hommes de sa race, dont le loyalisme était fonction de la 
manière dont leur chef les traitait. Bahlül, actif et belliqueux, voulut restaurer le 
sultanat de Dehli. Après de longues luttes pleines de vicissitudes, il parvint à 
s'emparer du Pendjab et à mettre fin à la dynastie des rois Sarqides de Jaunpur, 
où il établit son fils Barbak. A la mort de Bahlül, 1489/895, son fils Sikandar lui 
succéda à Dehli; pour pousser plus vigoureusement les opérations militaires 
contre Gwalior, Sikandar transféra sa capitale de Dehli à Agra. Sikandar se 
montra hostile à I'Hindouisme et détruisit un grand nombre de temples au cours 
de ses campagnes. De son temps un brahmane de Sambhal enseignait la simi- 
litude de l'Hindouisme et de l'Islam comme religions également vraies, voies 
distinctes aboutissant au méme but, Les ulémas consultés déclarèrent que puis- 
qu'il reconnaissait la vérité de l'Islam, il était obligé de l'accepter, mais le 
brahmane ne céda pas sur ce point, et il fut exécuté. 

Ibrähim Lódi succéda à son père Sikandar en 1517/923. Son caractère 
méfiant et soupçonneux lui aliéna graduellement la fidélité des afgans ct prépara 
insensiblement sa propre chute. Le gouverneur du Pendjab se mit en relation avec 
Bäbar, descendant de Tamerlan et capitaine de fortune qui dès les montagnes de 
l'Afganistan cherchait l'occation de se mêler aux affaires de l'Inde. Bäbar, après 
quelques expéditions d'essai, vainquit dans la plaine de Pänipat, 1526/933, Ibrahîm 
Lódi, en une fameuse bataille qui coûta la vie à ce dernier et qui marque les ori- 
gines de ce qu'on appellera plus tard l'empire du Grand Mogol. 


ETATS MUSULMANS NÉS DU DÉMEMBREMENT 
DU SULTANAT DE DEHLI 


Le gouvernement de Muhammad Tuÿluq avait provoqué le démembrement 
du grand royaume musulman de l'Inde; et à mesure. que la puissance de Dehli 
diminuait, ses provinces, l'une aprés l'autre, se rendaient indépendantes. Dans 
l'Inde continentale se formèrent les sultanats de Bengale, Jaunpur, Malwa, 
Gujarat, Khandesh, et Kashmir; dans l'Inde péninsulaire il y eut d'abord le 
sultanat des Bahmanides, d'où naquirent par 1а suite ceux de Berar, Ahmadnagar, 
Bidar, Bijapur, et Golkonda. 


1338/739 Bengale 1576/984. 


La province de Bengale se trouva plus ou moins soumise aux sultans de Dehli 
jusqu'au soulèvement, en 1338/739, du gouverneur Fabr al-Din contre Muhammad 
Tugluq. Une région aussi lointaine, et où les communications étaient aussi difi- 
ciles, surtout pendant la saison des pluies, demeurait pratiquement isolée du 


N -‏ جج 
Expansion des Tuglugides‏ — .24 
vers 1325/726.‏ 


25. — L'Inde vers 1400/803. 
(Tamerlan). 


28. — L'Inde vers 1700/1112. 00 
(Awrangzeb). 


27. — L'Inde vers 1600/1009. 
(Akbar). 


FANGALE, JAUNPUR, MALWA 
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le raja Ganesh, 
ntervention d'Ibra- 


ment à ces dix-sept années de prosélitisme officiel du règne de Саја al-Din, qu'il 
faut attribuer le grand nombre de Musulmans autochtones qu'on trouve aujour- 
hui au Bengale. 

Dans la période suivante, enchevêtrement d'intrigues, d'assassinats, de rébel- 
lions et de guerres, seul mérite une mention le règne de Husayn Säh, 1493/899, 
pendant lequel le pays se trouva libéré de soulèvements. Husayn fit une expédi- 
tion contre Assam et s'empara de sa capitale; mais il ne réussit pas à conserver 
sa conquête. Durant le règne de son successeur, Nàsir al-Din, les Portugais ar- 
rivérent sur les côtes du Bengale. Peu après, un afgan de Sasarām, Scr Šāh, 
s'immisça dans les questions de succession, et s'empara du Bengale. Dès lors l'his- 
toire du Bengale se rattache à celle de la dynastie Sùr et à celle des origines de 
l'empire du Grand Mogol. Les capitaines d'Akbar mirent fin à l'indépendance 
du Bengale en 1576/984. 


1394/796 La dynastie Sargi de Jaunpur 1500/905. 


L'eunuque africain Malik Sarwar, haut personnage de la cour de Dehli, 
avait élevé au trône le dernier sultan tuglugide, Mahmūd. Par la suite il décida 
de sortir de son état de serviteur et de se constituer un royaume indépendant à 
Jaunpur. П prit alors le titre de Malik al-Sarq. On ne sait s'il vint au secours de 
Dehli pendant l'invasion de Tamerlan. A sa mort, 1402/805, son fils adoptif, lui 
aussi un noir africain, semble-t-il, lui succéda. Le souverain le plus connu de la série 
est Ibrähim бар, frère du précédent, mécène des littérateurs et grand construc- 
teur. Durant son règne Jaunpur mérita le titre de «паг de PInde»; aujourd’ hui 
encore des monuments dus à Ibrahim Sàh embellissent la cité. Bahlül Lodi mit 


fin à la dynastie. 


1401/804 Malwa 1530/937. _ 
Iltutmis s'était emparé d'Ujjain, capitale de Malwa, en 1235/633. Depuis 


i i ins effectivement de Dehli, 
lors la région avait continué de dépendre plus ou moins ei | 
jusqu'à ME profitant du désarroi de l'époque de Tamerlan, le gouverneur se 
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fit sultan sous le nom de Sihäb al-Din Güri. Son fils Hüsang transféra sa capitale 
de Dhàr à Manda, située sur un plateau isolé, ct célèbre par ses palais etg 
mosquées. Il fonda aussi Hügangäbäd sur le Narbadä. Peu après sa mort, во 
premier ministre, Mahmüd Halğî, usurpa le pouvoir ct fut le premier de sa 
dynastie. Son règne de trente quatre ans est le plus glorieux des annales de Malwa 
A l'intérieur, Hindous et Musulmans vivaient en harmonic, tandis qu'au deho 
Mahmüd agrandissait les limites de son royaume, guerroyant sans сене x 
ses voisins. Il mourut empoisonné par son fils, 1469/874. Le reste de l'histoire. le 
Malwa se déroule en luttes internes et en guerres extérieures contre les puissants, 


sultans du Gujarat, qui s'annexérent Malwa en 1530/937. 


1382/784 Les Farügides de Khandesh 1601/1010. 


Le mince Etat de Khandesh, situé dans le bassin du Tapti, se rendit indépen. 
dant de Dehli à la mort de Firüz Tuglug; la dynastie s'appela färüqide can 
membres se faisaient passer pour descendants d'Omar, le deuxième calife, dita 
Färüq. L'importance de Khandesh résidait dans la possession de la forteres 
d'Asirgarh, non loin de Burhänpür, la capitale. Sa situation au milieu d'Eta 
plus grands entraîna les Farügides dans d'incessantes guerres et en méme t 
assura la continuité de la dynastic, sans toutefois lui permettre une existence Vrais 
ment indépendante. Khandesh fut définitivement incorporée au royaume du 
Grand Mogol en 1601/1010. 


1396/799 Gujarat 1572/960. 


Les plaines du Gujarat (Goudjerate) séparées du reste de l'Inde par 
désert du Rajputana, les monts Aravalli, Vindhya et Satpura, et la double vallé 
du Tapti et du Narbadà, étaient d’accès facile par mer uniquement. La souve- 
raineté de Dehli ne s'affirma sur le Gujarat qu'en 1297/697, et un siècle plus tan 
le Gujarat était de nouveau indépendant. 

Le vrai fondateur de la puissance du Gujarat fut Ahmad Šāh, qui, durant les 
trente années de son règne, sut favoriser également les arts de la paix et les entres 
prises d'expansion guerrière. Il fonda la cité d'Ahmadäbäd (Ahmedabad) et en 
fit sa capitale. A sa mort, 1441/845, Muhammad Ier Karim lui succéda, et aprés lui 
le vicieux Dàwüd, déposé ensuite et remplacé par Mahmüd Ier Begarha, qui malg 
ses treize ans, gouverna aussitôt par lui-même. Celui-ci se rendit célèbre, méme en 
dehors de l'Inde, par sa stature et sa force physique, On raconte qu'il avait besoin 
de dix kilos d'aliments par jour. Son sobriquet de be-garha, deux-forteresses, est. 
généralement expliqué par sa prise des deux importantes places fortes de Girna 
et de Champaner. Pendant les cinquante deux ans de son règne, Mahmüd Î 
Begarha agrandit par des guerres fréquentes ses domaines jusqu'au Sind au nord, ` 
et au sud jusqu'à Chaul, au delà de Bombay; il n'oublia point la propagation de ` 
l'Islam. Le raja de Girnar, après avoir vaillamment défendu sa forteresse, 1466/871, 
dut embrasser l'Islam pour avoir la vie sauve, mais le raja de Champaner et son 
ministre ayant refusé de se faire musulmans, furent exécutés, 1482/887. 


GUJARAT, 
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L'arrivée des Portugais aux Indes, 1498, 
du sultanat de Mahmüd ler. Bien qu'ils aient 
pis à figurer dans l'histoire du Gujarat, 
Socotora; leur arrivée mettait en péril beaucoup d'i 


croisa le long des côtes de Gujarat. Elle se heurta à Chaul, 1508/914, à une flotille 
portugaise; qui fut anéantie aprés une bataille désespérée, où le chef des portugais 
Lourenço d'Almeida, trouva la mort. François d'Almeida, son père, partit alors 

la poursuite des vainqueurs, et après quelques escarmouches attaqua et mit en 
déroute la flotte égyptienne à Diu, Mahmüdler entama alors des négociations avec 
les Portugais, délivra les prisonniers faits à Chaul, et accepta l'établissement d'une 
factorerie portugaise à Diu. Peu aprés il se refusa à recevoir les ambassadeurs de 
ch Іта" de Perse venus pour l'inviter à embrasser la Se, Mahmüd Ier mourut 
en 1511/917. Son fils et successeur, Muzaffar, n'accorda pas aux Portugais la 
permission qu'ils sollicitaient de construire un fort contigu à leur factorerie 
de Diu. 

En 1526/933, l'année méme ой Bäbar sur le champ de bataille de Panipat 
jetait les bases de l'empire du Grand Mogol, Bahadur Šāh occupait le trône du 
Gujarat; guerrier actif, il porta ses troupes jusqu'à Ahmadnagar, défendit contre 
les Portugais la place de Diu, s'annexa le royaume de Malwa, et assiégea Chitor. 
Pendant le siège il accucillitun fugitif de la cour de Humäyün, et commeil ne vou- 
lait pas le livrer, Humayün accourut avec son armée, mais resta dans l'expectative, 
ne voulant pas l'attaquer, pour ne pas donner l'avantage à un idolátre sur un mu- 
sulman. Bahadur Sah fut ensuite forcé de se retirer devant les forces supérieures 
dc Humäyün, et afin de s'assurer l'aide portugaise, il leur octroya Bassein et leur 
permit la construction d'un fort à Diu. Sur ces entrefaites Ber Säh s'était soulevé 
dans le Bengale et Humayün fut obligé d'interrompre la conquête du Gujarat. 
Bahädur alors se repentit de ses propositions aux Portugais et passa à bord d'un des 
bateaux portugais А Diu. Des récits discordants des contemporains il semble qu'on 
puisse déduire que, par suite de méfiances mutuelles et exacerbées, une bagarre 
sc produisit à bord et que Bahadur fut un de ceux qui périrent noyés, 1537/944, 
Il avait seulement trente et un ans. Comme il ne laissait pas d'enfant mâle, son 
neveu Mahmüd lui succéda, sous la conduite d'un tuteur. he 

Durant cette période se livre sur les côtes du Gujarat la lutte définitive 
Pour la suprématie maritime, entre les puissances musulmanes et les Portugais; 
lutte qui se décida en faveur de ces derniers, aprés Y'attaque infructueuse de la 
flotte ottomane, envoyée de Suez par Süleyman le Grand, contre la place de Diu, 
défendue par les Portugais. Mahmûd, pour la défense de ses côtes, avait bâti à 
Surat un fort construit selon les meilleurs procédés de son temps, mais dans sa 
lutte contre les Portugais il fut battu, et aprés plusieurs débarquements, comme 
cclui de Broach, suivis d'incendies, de massacres et de pillages, Mabmüd accepta 
une paix défavorable, 1548/955; peu de temps après il fut assassiné: Comme il 
avait fait disparaître tous les descendants de sa famille, la succession provoqua des 
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luttes de factions, et l'indépendance de certains fiefs, comme celui de Damáo, 
les Portugais s'emparérent en 1559/967, ct enfin l'intervention d'Akbar, qı 


1572/980 annexa le Gujarat à son empire. 


1346/747 Kashmir 1586/995. 


La haute vallée du Kashmir (Cachemire), une des plus belles du monde 
le bassin d'un ancien lac de quelque 140 km. de longueur sur 40 km. de lar, 
Les contreforts géants du haut plateau du Pamir, le «toit du monde» oü co 
de grands fleuves à plus de quatre mille mètres au dessus du niveau de la. 
l'entourent et l'abritent. 

Les annales musulmanes du Kashmir commencent au début du siècle 
УШ, lorsqu'un aventurier musulman, Šah Mirzà, entra au service de Sinha De 
souverain hindou du pays. Après maintes vicissitudes, l'aventurier réussit 
rendre régent du royaume, dont il s'appropria ensuite la souveraineté, sous 
nom de Sams al-Din, trois ans avant sa mort, 1349/750. Ses quatre fils régnères 
successivement après lui; puis l’un de ses petit-fils, Sikandar, monta sur le 
1393/796. Il se tint à l'écart durant l'expédition de Tamerlan contre Dehli 
s’entourait volontiers d'ulémas et de fagihs, qui, attirés par la réputation dı 
patronage accouraient des pays voisins. Il reçut le surnom de but-ÿikan, icono: 
à cause du grand nombre d'idoles et de temples qu'il détrui 
les trésors. Il alla plus loin encore, prohiba beaucoup de rites hindous, et mit. 
les Hindous dans l'alternative de se faire musulmans ou de sortir du Kashmir, 
uns prirent le chemin de l'exil, les autres abandonnèrent leur religion. P. 


depuis lors la population du Kashmir fut en majorité musulmane. ў 
Le fils aîné de Sikandar continua la méme politique religieuse, mais tai 
qu'il partait pour la Mecque, il se vit supplanté par son frère, 1420/823, qui prit 
le nom dc Zayn al-'Abidin, ct fut sans doute le meilleur des souverains de sa 
nastic. Les cinquante ans de son règne furent des années tranquilles pour le pays 
Zayn al-‘Abidin en plus de sa propre langue parlait aussi le persan, le tibétai 
le hindi. Il fut le protecteur des sciences et des arts, ct établit l'usage du p 
la cour et dans l'administration. C'était un pyrotechnicien expert; on lui attril 
l'introduction des armes à feu; il construisit des ponts et des canaux, et lég 
sagement. Toute sa vie il resta fidèle à une seule épouse et se montra tolérant 
matière religieuse, conversant indifférement avec ulémas et brahmanes. Il 
la politique religieuse de ses deux prédécesseurs, permettant non seulement 
retour des exilés, mais, ce qui est beaucoup plus remarquable, et peut-être. 
pareil dans l'histoire de l'Islam, le retour à l'Hindouisme de ceux qui avaient été 
contraints de sc faire musulmans. Il allégea les lois pénales et les tributs, et abolit 
la gigya (cf. chap. 12). Ses dernières années connurent l'amertume des luttes 
famille. Avec sa mort, 1470/875, commence la décadence de sa dynastie. Ses suc- 
cesseurs furent faibles, voluptueux, jouets des factions en lutte. L'un deux parvint 
à occuper quatre fois le trône. Aprés plusieurs guerres civiles, et des tentatives 
d'invasion de la part du sultan de Kashgar, se succédèrent le court règne de Mirzà 
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goy SC ещ ja n Je gouvernement précaire de la dynastie 
akk, e! lu Kashmir à l'empi 
temps d Akbar. r À l'empire du Grand Mogol, du 


LE DEKKAN 
1347/748 Les Bahmanides 1527/934. 


Les dures méthodes du gouvernement de Muhmmad Tugluq avaient créé 
un climat de rébellion et avaient eu pour résultat le démembrement du sultanat 
de Dehli. Le premier des sultans du Dekkan indépendants du Dehli fut ‘Ala’ 
al-I in, et, сон il se disait descendant de Bahman, le légendaire héros persan, 
sa famille s'appella bahmanide. Son autorité ne s'étendait pas sur tout le Dekkan, 
parce que quelques rajas, profitant de la confusion générale, avaient eux aussi 
secoué le joug de Dehli. Du côté de l'est on avait perdu, par suite de l'indépen- 
dance de Gondwane ct de Telingana, tout le littoral; au sud les roitelets du mince 
territoire d'Anagundi étaient parvenus en peu d'années à constituer le grand 
royaume de Vijayanagar, resultat de la réaction hindoue contre les oppressions 
des Musulmans; la côte occidentale se trouvait aux mains de petits Etats de 
pirates, qui infligeaient de graves dommages au commerce. 

Le sujet principal des chroniques bahmanides est la guerre presque conti- 
nuclle contre tous ces Etats, et surtout contre le plus puissant, Vijayanagar. Les 
Bahmanides suppléaient à l'infériorité de leur nombre par la supériorité de leur 
armement ct l'aide d'artilleurs turcs et européens. Dans ces luttes on ne peut pas 
parler de troupes, mais seulement de bandes armées. Les guerres furent en général 
extrémement cruelles, avec extermination systématique des populations civiles. 

Le rgne des Bahmanides comprend les deux périodes d'expansion et de 
décadence. Durant la première période le royaume de Telingana est occupé, 
et les terres de Vijayanagar connaissent les horreurs de la guerre. La politique 
intérieure se montrait si hostile aux Hindous que, durant le règne du pacifique 
Muhammad II, 1378/780, lorsque la disette et la famine s'abattirent sur le 
royaume pendant plusieurs années, le souverain montra sa sollicitude en faisant 
importer du grain d'autres pays, mais seulement pour les Musulmans. 

La situation singuliére des Musulmans, dominant sur une population rurale 
presque entièrement hindoue, les poussait à admettre dans l’armée et dans l'admi- 
nistration des étrangers, Persans, Turcs, Afgans, Mongols, Africans. Les Musul- 
mans autochtones, écartés et aigris, formaient contre ces nouveaux venus la faction 
des Dekkanis, dans laquelle entraient aussi les Africains, méprisés par les autres 
étrangers: des différences religieuses envenimaient aussi les querelles entre les 
deux factions, car les Dekkanis étaient sunnites, et les étrangers, en général, 
Sites. Les intrigues, les conjurations, les massacres entre les deux partis, et 
leurs luttes acharnées pour la suprématie à la cour, constituent l'histoire de 
la décadence des Bahmanides. n те 

Ahmad Sh Тег, le neuvième souverain bahmanide, conquérant de Telingana, 
transféra sa capitale de Gulbarga à Bidar, 1429/833. Il mérita l'éloge des chroni- 
queurs par sa cruauté contre les Hindous dans ses guerres avec Vijayanagar. La 
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décadence commence avec le règne de son fils, ‘Alā’ al-Din Ahmad Šîlı 
1435/839, qui coulait ses jours dans l'oisiveté du harem. Heureusement ро 
1862, petit-fils d'Ahmad, régna seulen 


le pays, Humäyün «le Mauvais» 1457/ п й 
trois ans pendant lesquels tous eurent également à souffrir, Hindous et Mi 


mans, innocents et coupables. Ceux qui étaient appelés à la cour, commenga 
ire leur testament. Les bourreaux n'avaient pas de répit. Aucune fen 
ou jeune fille du royaume ne pouvait se considérer à l'abri des entreprise 
«Mauvais»; en fin de compte, une concubine africaine l'assassina alors 
était ivre. En contraste avec la figure du «Mauvais» apparait celle de son Y 
Mahmüd Gāwān, persan, sunnite, bon général, administrateur incorrupti 
pilier de l'Etat dans les temps difficiles des règnes suivants. Après avoir fidèle 
servi Muhammad Ш pendant trente-cinq ans, et presque octogénaire, il fut 
tement accusé par la faction des Dekkanis, ct condanné à mort. Muhammad H 
mourut victime de ses ivrogneries, 1463/867. Pendant le règne de son successeur 
Mahmûd, 1482/887, les gouverneurs de plusieurs provinces se rendirent i 
pendants, de sorte que le sultanat demeura réduit à la région de Bidar, 
aprés la rapide succession de quelques sultans sans autorité, le vizir sc pro 
sultan, 1527/934. 


LES CINQ SULTANATS DU DEKKAN 
1490/895 Les *Imádites de Berar 1574/982. 


Fath Allah ‘Imäd Säh, autrefois brahmane, capturé à Vijayanagar, d 
musulman ct gouverneur de Berar, proclama son indépendance 1490/895 
capitale était Gäwilgarh. Le sultanat voisin d'Ahmadnagar s'annexa B 
en 1574/982. 


1527/934 Les Baridites de Bidar 1609/918. 


Qasim Barid, ministre du bahmanide Mahmûd, était de souche baridi 
Quoiqu'il ait avec son fils gouverné dans l'indépendance déposant et élevant | 
sultans, ce fut son fils, Amir “АН Barid, qui supprima les Bahmanides et se procla- 
ma sultan, 1527/934. L'annexion de Bidar à Bijapur mit fin à son indépendance 


1518/924 Les Quibides de Golkonda 1687/1099. 
Qutb Ššh, turc d'origine, gouverneur de la province de Warangal depuis le 


règne de Mahmûd Самап, s'était tenu à l'écart de la cour des Bahmanides après, 
l'exécution de Mahmüd et en 1518/924, ne voulant plus subir le joug des. 
ministres baridites, il se rendit indépendant. Il transféra la capitale de Warangal 
à Golkonda et administra sagement ses fertiles domaines pendant de longues 
années. Presque centenaire, il fut assassiné par son fils ct successeur. Golkonda 
entra dans la confédération qui mit fin au royaume de Vijayanagar. Par la sui! ч 
la capitale fut transférée à Haydarabad. La dernière période du sultanat de са 
konda entre dans l'histoire de l'empire du Grand Mogol. Awrangzeb anm 
Golkonda à l'empire en 1687/1099. 


LES NIZAMITES D'AHMADNAGAR, LES *ADILITES DE BIJAPUR 251 


1490/896 Les Nigämites d° Ahmadnagar 1637/1047. 


Malik Ahmad, gouverneur de Junnar, 


k ° dans le pays de Maräthäs, s'étant libéré 
de autorité de RES par la force des armes, prit le surnom de Nizäm Sah, 
fonda la cit madnagar, 1494/900, en fit sa capitale, et assura sa frontière 


orientale par la conquête de la forte place de Dceogir ou Dawlatäbäd, 1499/905. 
Les quarante-cinq ans de règne de son fils ct successeur Burhän, 1508/914, se 
passèrent en guerres contre les sultanats voisins. Burhän imposa la fa comme ré 
gion officielle dans ses domaines. Du temps de son successeur, Husayn, 1553/961, 
cut lieu la confédération des quatre sultans contre le royaume de Vijayanagar. 

En 1570/976 le sultan d'Ahmadnagar et celui de Bijapur, alliés avec le zamo- 
rin de Calicut, tentèrent de déloger les Portugais de Goa et de Chaul, en les atta- 
quant avec de nombreux contingents de troupes, mais après un blocus prolongé, 
il leur fallut renoncer à leur entreprise, En 1574/982 eut lieu l'annexion de l'Etat 
in de Berar, Vers cette époque, ayant déjà conquis le Gujarat, Akbar commença 
ntéresser davantage aux affaires d'Ahmadnagar, où les factions multipliaient 
ntrigues et les luttes, et où s'agitait la secte des Mahdawites millénaristes qui 
aient à l'avènement du dernier imam l'an mille de l'hégirc. Les attaques d'Ah- 
managar contre les Portugais étaient, naturellement, faibles, rares, et inefficaces. 
Enfin Akbar assiégea la cité d'Ahmadnagar, heroiquement défendue par la sultane 
бапа Bibi, et s'annexa une partie du royaume en 1600/1009. Les Nizämites con- 
tinuèrent à règner, à peine indépendants, sur ce qui leur restait, jusqu'à ce que 
$аһ Gahan ordonnát l'occupation complète du territoire en 1637/1047. 


1490/895 Les ‘Adilites de Bijapur 1686/1098. 


Yûsuf Аай Šãh, gouverneur de Bijapur, se rendit indépendant en 1490/895. 
On a dit qu'il était le fils de Murad II, et qu'il avait échappé aux massacres de 
princes devenus coutumiers dans l'empire ottoman à l'avénement d'un nouveau 
souverain, Il professait la šia et il ordonna comme religion du sultanat, mais sans 
inquiéter autrement les sentiment religieux des sunnites. Vers le sud de sa longue 
frontière littorale, Bijapur possédait le magnifique port naturel de Goa, d'où les 
bateaux des pèlerins partaient pour la Mecque. Yüsuf avait songé y transférer sa 
capitale, mais en 1510/915 les trs la EE par E Veg Sud 
avec ses et la recouvra, mais les Portugais la reprirent d'assaut, et cette fois, 
ils pes vie des Hindous mais non celle des Musulmans. Dés lors Goa fut 
définitivement perdue pour Bijapur. Yüsuf mourut cette méme année. Du 
temps de son petit fils, Ibrahim, Bijapur se défendit victorieusement contre une 
coalition d'Etats voisins. Ibrahim supprima la ba comme religion officielle, et 
donna son appui au parti des Dekkanis contre celui des étrangers. Son fils et suc- 
cesseur, 1557/965, ‘Ali, rétablit la Ji'a, et se montra intolérant vis-à-vis des sunnis. 
Afin de pouvoir affronter la puissance d'Ahmadnagar, il conclut une alliance avec 
les rajas de Vijaynagar. Mais les excès commis par la soldatesque de ceux-ci contre 
les Musulmans et l'arrogance des rajas, firent aux sultans de Bijapur, Bidar, 
Ahmadnagar et Golkonda oublier leurs mutuelles divisions, et ils s'unirent pour 
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une action commune contre Vijayanagar. Leurs troupes se concentrérent à 9p 
Кой, 1565/972, ville qui donna son nom à une célèbre bataille; celle-ci fiut « 
réalité livrée à 40 kms. de distance, près le gué d'Ingaligi, sur le fleuve Kist 

Les Hindous étaient beaucoup plus nombreux que les Musulmans, mais ар 
mort de leur raja la débandade fut générale. La nouvelle de la déroute pr& 
l'arrivée des vainqueurs en poursuite, et les tribus des alentours s'empressi 
saccager la capitale, Les confédérés arrivèrent le troisième jour. Ils venaient, 
tout exterminer: ils furent sans pitié dans le massacre, le pillage, et la dévasi 
En peu de jours cette ville populeuse et riche cessa d'exister pour toujours , 
elle disparaissait le royaume hindou, qui pendant un siècle et demi avait d 
aux Musulmans la suprématie sur le Dekkan. “Ali prit ensuite part à une enti 
contre Goa, et mourut assassiné en 1580/988. Son successeur, Ibrahim, fil 
sunna la religion officielle, mais il fut très tolérant, non seulement pour les ši 
mais aussi pour les Hindous, dont plusieurs occupèrent de hautes dignités officit 
Il entretint des relations amicales avec les Portugais. Leurs artistes décorai, 
palais, et leurs marchands exerçaient librement sur ses domaines. Sans être а 
fameux qu'Akbar pour sa tolérance, en fait il le surpassa dans се domai 
protégea les missionnaires et permit la libre prédication du Christianisme. А! 
d'hui encore, les églises dc Chitapur, Mudgal, Raichur ct autres, que le 
avait doté de terres ct de revenus, et aussi les communautés de ces églises, q 
trouvaient sous la juridiction ecclésiastique de Goa, perpétuent le fruit et 
souvenir de cette prédication. A la mort d'Ibráhim les domaines de Bijapu 
arrivaient jusqu'au Mysore. П laissa à son successeur, Muhammad, 1627/934, un 
royaume en prospérité, un trésor rempli, une armée disciplinée. En 1636/ 
Muhammad se vit obligé de rendre hommage à l'empereur Šah Gahan. D 

temps on enregistre les premières tentatives d'indépendance des Маһга! а 
successeurs furent “АН П, qui cut à lutter contre Sivaji, et Sikandar, En 1686/109 
Awrangzeb mit fin à l'indépendance de Bijapur. 


L'EMPIRE DU «GRAND MOGOL» 
1526/933 — 1858/1275 


Babar. Нитдуйп. 


L'empire conquis par Tamerlan n'avait pas poussé des racines solides; 
enseignes victorieuses avaient vu les plages de la mer Ionienne, les rivières du 
Gange, les murailles de Moscou ct les steppes de l'Asie Centrale; au bout 
quelques années il ne restait à ses descendants que la possession précaire et ép 
mère du Huräsän et de Transoxiane, divisée en petites principautés. L'une 9 
était le Fargäna, dont la capitale, Andigän, vit la naissance, 1483/888, de Z 
al-Din Muhammad, descendant de Tamerlan par son père, ct de Cingiz Hán 
sa тёге. Un chef mongol, son aïeul maternel, lui donna le nom de аба, 
ou lion, sous lequel il est connu dans l'histoire. 

La mort inopinée de son père fit de Babar le souverain du Fargána à О 
ans. П dût aussitôt faire face à trois invasions d’usurpateurs. Agé de douze 
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il était un des quatre prétendants au trône de S; 


ière fois à quatorze ans. Malade, aba; Rate qu'il occupa pour la 


né, il perdit tout par la suite. A 
attaqua Samarqand, mais il fut 
gre - Agé de dix-huit ans, avec seulement 240 
hommes, il s empara de Samarqand, mais les Uzbeg de Saybàni la lui enlevèrent 
ct il dut recourir à la protection de ses oncles s 


i t 2 les émirs mongols. А dix-neuf ans 
il fut vaincu à Aksi, et à la recherche d'un nouveau terrain Sich ses а 
il passa le Hindû Kuš, et s'empara de Käbul, 1504/910. 1 


La défaite que Šah Ismail de Perse infligea aux Uzbeg, ranima dans l'esprit 
de Вараг l'espoir de s'emparer de Samarqand, et il la prit effectivement en 
1512/918, avec l’aide des Persans, mais il fut vaincu une fois de plus par les Uzbeg; 
il retourna alors à Kabul et dirigea ses regards du côté de l'Inde. La prise du fort 
de Bagawr, 1519/925, lui en ouvrait le chemin, et la conquête de Qandahär, 
1522/929, assurait sa position, Le désordre et la confusion du sultanat de Dehli, en 
pleine décadence, favorisaient ses desseins. Le gouverneur de Lahore sollicitait son 
aide contre le sultan Ibráhim. En 1524/931 Bäbar s'emparait de Lahore. Au début 
de 1526/933, avec quelque 10.000 combattants «inquiets et craintifs», comme nous 
dit Bäbar lui-même, il affronta à Pänipat le 100.000 soldats ct les 100 éléphants 
d'Ibráhim de Dehli. Babar nous décrit ce dernier comme manquant d'expérience 
militaire, négligent dans ses mouvements, marchant sans ordre, se retirant sans 
méthode, et attaquant inconsidérément. 

L'expérience de Babar, la qualité de ses soldats, son artillerie, ct l'opportune 
manœuvre enveloppante du tulugma, furieuse charge de cavalerie contre l'arriére- 
garde de l'ennemi, décidérent le sort de la bataille dont l'enjeu était un royaume. 
Bábar occupa ensuite Dchli et Agra, mais le petit nombre de ses troupes, l'hostilité 
des gens du pays, les privations, les grandes chaleurs qui provoquaient des morts 
par insolation, tout le mettait dans une situation critique. Les chefs et les soldats, 
chargés de butin, réclamaient le retour à la fraîcheur de leurs montagnes. Mais 
Bäbar voulait pousser ses conquêtes; il réussit à les convaincre, et s’efforça de 
consolider sa position: 

Son ennemi le plus redoutable était Sangram Singh, ou Капа Sangh, chef de 
la confédération des belliqueux Rāğpūt, vieux guerrier et grand mutilé de guerre. 
Les contingents réunis des 120 princes rägpüt comptaient 80.000 hommes et 500 
éléphants. Bäbar voyait sa situation presque désespérée; il fitle vœu dene jamais 
goûter le vin et ordonna de verser à terre tout le vin qui se trouvait dans son camp. 
Pour la première fois de sa vie il avait à lutter contre des idolâtres, et il était, par 
conséquent, guerrier de l'Islam. Dans la bataille acharnée de Kanwäha, 1527/934, 


Bäbar parvint enfin à arracher la victoire à ses ennemis. 


D'autres adversaires dangereux par la puissance et le nombre étaient les 


émirs Afgans de la dynastie récemment vaincue; Babar les battit dans plusieurs 


rencontres et il put dès lors se considérer comme le seigneur des territoires qui 


iane jusqu'à Gwalior et au 
s'étendaient de Kunduz et Badakhshan en Transoxiane jusqu' à 
Bengale dans l'Inde. Certes c'était une domination beaucoup plus nominale 
qu'effective: mosaïque de principautés locales encadrées par les forces militaires 
de Bäbar. 
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Bäbar mourut en 1530/937, laissant à son fils Humäyün la tâche bien difficile 
de conserver ses conquêtes. Fils d'une race belliqueuse et forte, vaillant, oer 
sagace, Bābar avait connu à peine la perfidie, si déplaisante, de beaucoup de con: 
quérants. Grand capitaine, il fut aussi un écrivain remarquable. Ses mém, 
écrits en turki, regorgent d'observations curieuses et précises sur les sujets. les ph 
variés, depuis les sciences naturelles jusqu'à la vie sociale et politique des 
connus de lui; il distingue soigneusement entre ce qu'il affirme par observat 
directe et ce qu’il nous dit suivant le témoignage d'autrui. Les portraits de 
contemporains sont vivants et étincelants, mais le portrait qu'à son insu il nous 
de lui-même, dès la première page, l'est bien davantage. Il nous révèle ainsi | 
fidélité initiale dans l'observation des préceptes coraniques, sa constance à s'abs- 
tenir du vin, malgré des invitations réitérées et ses désirs secrets. Par la suite 
succomba à cette tentation, et à celle des narcotiques, et il raconte ses festins 
la même minutie que les détails d'une bataille. L'empire fondé par lui a 
appelé l'Empire du «Grand Mogol», il eût pu étre à plus juste titre nomm 
l'Empire du «Grand Turc», puisque les origines paternelles de Bäbar éta 
turques, tandis que ses ascendances maternelles étaient mongoles; mais dan 
l'Inde on appelait mongols tous les étrangers qui n'étaient pas de race afgane. 

Humäyün, bien qu'il ne manquát pas de bravoure personnelle, était de сага 
tère bonhomme et hésitant; ses indécisions et son inertie aux moments critiques, 


de Käbul et de Qandahär, et lorsqu'il apprit la mort de son père Bäbar, il s'empa 
aussi de Lahore, privant ainsi Humäyün de précieuses ressources. 

Les ambitions des féodaux de l'ancien régime afgan s'agitaient partout Un 
de ces féodaux, de la tribu des Sürides, fut Ser Hàn, dont les qualités extraordi- 
naires ouvrirent la voie à ses plans de domination. Aprés des vicissitudes sans. 
nombre il se vit enfin assez puissant pour prendre le cháteau-fort de Chi 
1536/943, profitant de l'éloignement de Humayûn, occupé alors par les affa 
du Gujarat. Un cousin de Humäyün, prétendant au trône, s'était réfugié prés 
sultan du Gujarat, Bahádur, et celui-ci ayant refusé de le livrer, Humäyün a 
l'attaquer. Bahädur, vaincu, s'enfuit, tandis que Humäyün, après s'être emparé 
de la forteresse de Champaner, 1535/942, entrait à Ahmadabad. Considérant la 
conquête du Gujarat achevée, il se mit à partager ce royaume entre les siens, 
donnant à son frère “Askari le gouvernement d'Ahmadabad. Ensuite Humàyün 
se retira à Mandu pour s'y reposer; mais il dut s'arracher à son repos lorsqu'il 
apprit que Ser Нап avait commencé à s'emparer des terres du Bengale. Durant 
retour à Agra, Humäyün rencontra son frère ‘Askari, que Bahädur Säh venait 
déloger d'Ahmadabad. Après des hésitations et des délais dont Ser Нап profita 
fort bien, Humäyün s'empara de Chunar, tandis que Ser Нап se rendait maître. 
de Gaur et de Rohtäs. Le sultan de Bengale, dépossédé, réclama le secours de 
Humäyün; celui-ci avec son armée passa à Gaur, où il resta inactif pendant que 
derrière lui Šer Нап s'emparait successivement de Bénarès, de Jaunpur, et de toutes 
les terres jusqu’à Sambhal. Sur ces entrefaites, Hindal, frère de Humäyün, s'était 
proclamé sultan à Agra. Lorsqu'il Paprit, Humäyün partit tout de suite vers Agra 
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avec cinq mille cavaliers, laissant au Bengale le reste de ses forces. Ser Нап lui 
coupa la route pendant trois mois prés d'un gué du Gange. Kamran, 1 ia et 
ire de Humáyün, apprenant les difficultés de celui-ci et insubordination de 
Hindal, sortit de Lahore avec le dessein de s'emparer ФА; 3 
" gra pour son propre 
compte. Ser Hàn, au courant de tout, feignit de laisser à Humáyün le passage 
libre, et au moment où ce dernier se croyait en sécurité il tomba sur son camp. 
Dans la débandade générale, Humäyün faillit perdre la vie en traversant seul le 
Gange, Arrivant à Agra il y trouva ses deux frères qui l'avaient trahi, et lorsqu'ils 
se rencontrèrent ils se mirent à pleurer tous trois, Après sept mois d'indécisions et 
de consultations, Kämrän retourna à Lahore laissant seulement mille hommes 
à Humáyün. Celui-ci réunit néanmoins une armée nombreuse et sortit contre 
Scr Hàn, mais au lieu de l’attaquer dans des conditions favorables, il resta inactif 
jusqu'à ce que Ser Нап l'attaquát tout à son aise; la rencontre de Капаш], 1540/ 
947, ne peut être considérée comme une bataille, mais elle suffit à provoquer la 
fuite de Humäyün. Celui-ci ne se considérant pas en sécurité à Agra, passa à Lahore 
où son cousin le laissa avec quatre mille cavaliers et partit lui-même pour aller 
à la conquête du Kashmir, qu'il gouverna par la suite pendant dix ans. Humäyün, 
dans l'intention de se fortifier au Sind, descendit le long de l'Indus avec une troupe 
de fidèles qui allait toujours s'amenuisant. Puis, harcelé par les difficultés ct les 
privations, il erra à travers la steppe désertique. A Umarkot, où il fut accueilli 
par un chef moins hargneux que les autres, eut lieu la naissance de son fils Akbar, 
1542/949. Humäyün passa ensuite à Qandahär, et ayant confié le petit Akbar aux 
soins de ses frères, il se dirigea vers la cour du 3a Tahmasp, en Perse, afin de lui 
demander des secours pour recouvrer son trône. Tahmäsp lui accorda son aide 
sous certaines conditions, dont l'acceptation de la He. Humäyün recouvra 
ndahär et Kabul avec le concours des Persans; Hindal et *Askari se réconci- 
lišrent avec Humáyün, mais Kämrän s'enfuit au Sind, 1545/952. 


1540/947 Ser San et la dynastie süride 1555/962. 


Humäyün s'étant enfui, son adversaire Ser Hán devenait le maitre incontesté 
dans le nord de l'Inde; il prit le nom de Šer Säh, et fut le premier souverain d'une 
dynastie éphémère, dite Süri, parce que son fondateur appartenait à la tribu 
afgane de ce nom. бет Hàn consolida graduellement sa position par la prise des 
forts de Gwalior, Ranthambhor, et Raisin. Ensuite il voulut briser la puissance des 
Rájpüt et les vainquit après une bataille désespérée que la vaillance des Hindous 
maintint longtemps douteuse. Il alla alors assiéger la forteresse de Kälingar. 
Durant le siège, une explosion fortuite lui causa des brûlures si graves, qu'il en 
mourut quelques jours plus tard, 1545/952. Ser Dän est une des figures les plus 
remarquables parmi les souverains de l'Inde. Tl fut un capitaine hors de pair, et 
parvint à maintenir la discipline la plus rigide sans provoquer de mécontente- 
ment, Excellent stratège, il fit construire de grandes voies de communication 
reliant Agra à la frontière du nord-ouest, au Bengale et au sud. Le long de ces voies 
il érigea des auberges pour les voyageurs сї des bâtiments pour le service онча 
des postes, En vue de défendre la frontière du Penjab, il bâtit une forteresse, qu'il 
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appella Nouvelle Rohtäs, d’où partait la route qui à travers l’Inde contin 
aboutissait à Sonärgäon dans le golfe de Bengale. Il se préocupa de la sé 
chemins, et réprima durement les brigandages; en tout temps, et ceci est 
caractéristique, il songea avant tout à la prospérité de l'agriculture, et 
ses troupes ne causent de préjudices, soit aux paysans, soit aux champs, 
terre ennemie. Il ordonna la constitution du cadastre général de toutes les fa 
districts; il nomma des ofliciers de l'administration et voulut que les 
fussent en proportion des récoltes. Il eut un excellent service d'information 
il traitait familiérement avec tout le monde, et spécialement avec les а 
ulémas et les soldats, Il s'acquittait ponctuellement et en public de ses 
religieux, et il ajoutait à ces prières publiques des pratiques volontaires 
tion. Il réforma la frappe de la monnaie et mit en circulation d'excellentes piès 
d'argent, Une vie d'activité et de régularité incessantes lui permit, dans son cor 
règne de cinq ans, de marquer du cachet de sa personnalité toutes les branc 
de l’adminitration. Nombre de réformes qu'on loua plus tard sous M 
d'Akbar, venaient en fait du règne de Ser Säh. Il sut apprécier avec sagaci 
gens et les événements et ne se laissa point arrêter par des scrupules pour 
а ses fins. П fut aussi un prince bâtisseur et sc fit élever notamment li 
mausolée de Sasarám, où il fut enseveli. 

Tant Ser Säh que Bábar avaient été des capitaines de fortune; 
grandes qualités de commandement, tous deux avaient fait de l'Hindo 
base de leur empire, Bábar nous apparait plus humain et plus sympathique. 
les pages de ses mémoires, mais Ser Säh le dépasse comme organisateur et © 
d'état. L'un et l'autre furent malchanceux pour ce qui est de leurs sui 
immédiats, mais ici le désavantage appartient aux Sürides, puisque leur 
nement fut si mauvais que méme Humäyün réussit à recouvrer le trône ( 
avait perdu. 

Par suite de l'absence de ‘Adil Нап, à qui revenait de droit la succession 
son père, et craignant les dangers d'un retard, les émirs de l'armée, qui ven 
s'emparer de Kälingar, firent sultan un autre fils, qui prit le surnom d'Islam бан 
1545/952. La facon inconsidérée avec laquelle il se mit à abroger un grand nombr 
des ordonnances de son père, dégoüta les nobles, provoqua des divisions, et 
les prétentions "Аай Нап, qui fut cependant vaincu. Après la mort d'Isl 
1554/961, son fils Firüz fut assassiné par un parent nommé *Adali. Celui-ci, à 
de la faveur qu'il accorda à un Hindou de basse caste, mais bien doué p 
commandement, appelé Himü, fournit à plusieurs émirs afgans, dont deux bea 
frères d'‘Adali, un prétexte pour se soulever. Un de ces bcaux-frères, Ibräh 
vaincu d'abord, vainqueur ensuite, s'empara d'Agra et se proclama sultan: L'autre, 
Sikandar, lutta contre Ibráhim, le vainquit, prit Dehli et Agra et frappa 
monnaie. Ainsi en l'an 1554/961 *Adali dominait à Malwa et Jaunpur; Si £ 
avait les régions qui s'étendent depuis Dehli vers le nord-ouest, et Ibrähim les 
de l'est. 

Humáyün avait prit Qandahär l’année méme de la mort de Ser 5а1,1545/9 
Ses relations avec ses frères n'avaient pas changé. Tandis que Humäyün entreprt 
nait la conquête de Balkh, Kämrän lui enlevait Käbul,et Humäyün se vit forct 
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ac renoncer à Balkh pour recouvrer Kabul. Les ili 
с M H Я hostilités de Humäyü 

frères ne cessérent pourtant pas. Hindal périt dans une OE Kama dot 
s “ү i mF Pea Humāyün, celui-ci inclinait encore à lui 
pard ; s атга рагай 
N WE imposèrent et Kämrän, aveuglé, disparaît 
ү nu a Ha зь ct des divisions parmi les Afgans décidèrent Humäyün 
2 = Me E le. П entra sans opposition à Lahore, et vainquit Sikandar Sáh, 
15 3, à Sirhind, mais il ne put le battre définitivement. Sikandar s'enfuit vers 
le nord, et Humáyün envoya à sa poursuite son fils Akbar, âgé alors de treize ans, 
sous la tutelle du fidèle Bayräm Нап. Ensuite, malgré tout ce qu'il lui fallait encore 
faire pour rétablir son: autorité, Humäyÿün resta inactif et mourut à Dehli l'année 
suivante, à la suite d'une chute: Son fils Akbar fut proclamé successeur à Kalánaur, 
par Ваугат Нап. 


1556/964 Akbar 1605/1014. 


Akbar n'hérita de son père que ses prétentions à l'empire. Himü, le ministre 
d“Adali, à la tête de forces nombreuses, s'était emparé d'Agra et de Dehli, avait 
pris des titres royaux et s'avangait vers Pānīpat. Akbar, lui aussi, y accourut de 
Sirhind, 1556/964, et en ce lieu historique se décida une fois de plus qui devait 
dominer l'Inde. Himü fut blessé, vaincu, fait prisonnier, et exécuté peut-être de 
la main même d’ Akbar. Celui-ci, âgé de quatorze ans, était précoce, capricieux, 
et resta toujours analphabëte; sa bonne mémoire et la conversation avec des érudits 
suppléèrent à cette déficience. 

Pendant les premières années, la direction des affaires resta entre les mains de 
Ba Han, le fidèle compagnon de Humayûn. Il conquit des forteresses de 
premier ordre, comme celles de Gwalior et Ajmer, mais son caractère autoritaire, 
et la faveur qu'il accordait à ses coréligionaires Si'ites lui fit des ennemis. Fausse- 
ment accusé, il fut déposé. 

Les dix premières années du règne d'Akbar furent troublécs par des rebel- 
lions dans diverses regions du royaume, ainsi que par les abus d'autorité des 
parents et des officiers. Akbar vint à bout des uns et des autres, et pardonna faci- 
lement à ceux qui se soumirent. En 1564/972 il occupa la région de Gondwana. 

"année suivante il supprima la giga et d'autres impóts qui pesaient sur les 
Hindous. Akbar se trouvait ипе fois à Тһапеѕаг, célèbre lieu de pèlerinage 
hindou, où les mendiants accouraient en foule; entre deux de leurs groupes surgit 
une dispute sur l'occupation des points les plus avantageux pour leurs quêtes. 
Ils demandèrent à Akbar la permission de régler leur dispute en champ clos; 
kbar y consentit et voulut lui-même assister au combat qui fit de nombreuses 


et d'autre. 4 ©: 
p s Akbar manifesta son penchant pour les pratiques religieuses, 
E elerinages fréquents au tombeau du santon Muîn al-Din Cist. A Sikri 
nt des pa E P nome Salim би, ct Akbar y fra sa résidence pour 


pouvoir le consulter facilement. Tl en résulta la fondation de Fatehpur Sikri, avec 


ses fameux palais. 


vi 
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Je Gujarat; il entra à 


la première fois. Il eut alo 
'ortugais, сї il s'entendit avec eux sur | 
Là la Mecque par voie de mer. Pour qu 


| leur fallait un laissez-pas 
Museu pendant le voyage il leur fallait ium - 
eecht l'expédition, nomma u8 dch GE 
pèlerins, dont quelques uns venaient du Hurisan o ler mg 
La rapide annexion du Gujarat n'avait раз ou ge 2 
sitôt après le départ d'Akbar, ils se soulevérent et сш bu 
Akbar laissa Fatehpur Sikri et, en neuf jours, record de rapidité, il vi 
avec un petit nombre d'hommes les rebelles surpris. Une lutte des éri 
gea, dans laquelle Akbar se trouva en grand danger, mas il fut finali 
queur et fit amonceler plus de deux mille têtes. Le Gujarat restait d 
soumis. Peu après, le Sind supérieur et sa capitale Bhakkar, furent а 


à l'empire. 


jar décida d'annexer 


72/980 Akb 
En 1572/980 Akb: дз 


de la plage de Cambay il vit 
d'entrer en relation avec les P 
traité au sujet des pèlerins a 


Au Bengale, depuis le règne de Ser Šah, ses successeurs Sürides aval 
tinué à régner. Dàwüd, le sultan d'alors, trop faible pour lutter contre l 
d'Akbar, se retira jusqu'à Cuttak en Orissa. Li 

condition de se reconnaitre tributaire; par la suite il tenta de recouvi 
avait perdu, mais fut vaincu ct tué à Ак Mahal, 1576/984; depuis! 
Bengale resta définitivement rattaché à Dehli. 

Les efforts d'Akbar pour diminuer les dissensions et fondre en un 
tendances opposées de ses sujets se heurtèrent à de graves difficultés. 
Singh, d'Amber, avait donné à Akbar en mariage une de ses filles, De € 
naquit l'héritier de l'empire; un jour Màn Singh alla visiter Pratap R 
seigneur de Kokanda, et celui-ci refusa de manger avec lui car il s'était cor 
en consentant à ce mariage. Cette à 
Kika fut vaincu et perdit Kokanda, 1576/984. 

A cette époque on réforma les coins à frapper les monnaies, celles-ci fi 


du poids; mais on y cherche vainement la alima, profession de fol Eis 
Déjà en 1575/983 Akbar avait fait ériger dans ses jardins un pavillon об 
aux discussions des maîtres des diverses écoles sur des sujets de philoso 
théologie; plus tard il invita méme à ces réunions des adeptes des au 
Il s'Boignait de plus en plus de l'Islam. En 1579/987 il demanda à Goa 
qui puisse informer complètement sur la doctrine de l'Evangile On М 
trois jésuites: Aquaviva, napolitain, Montserrat, catalan, Enriquez, pi 
verti de l'Islam. Akbar les reçut et les écouta avec une grande Без 
m'était plus musulman, il avait des doutes sur les autres religions, il 
connattre le Christianisme. I caressait le projet de fonder une religion no 
ct par l'unité religieuse d'arriver à la véri i j 
RE SERE d co ОШ 
En 1597/987 fut publiée une fatw dans laquelle des docteurs mi 
grande autorité déclaraient l'infallibilité du jugement d'Akbar dans les d 
religieuses pourvu qu'il ne fut pas en opposition avec le Coran, 
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bien de la nation. Cette fatà provoqua des réactions. Le cadi = 
déclara icite l2 БЕО ЕМЕН ШЕН кону ъа de Kee 
«tla révolte dura quatre ans. Un groupe important d'habitants proclama souve- 
rain Muhammad Hakim, de Kabul, frère d'Akbar. Dans la cour méme Akbar 
trouva des résistances, mais il soumit tous les rebelles, et passa outre. 

En 1582/990 il révéla sa résolution de créer une religion nouvelle 
dans laquelle on trouverait ce qu'il y avait de mieux dans toutes les religions 
et le nom en serait din-i ilahî, religion divine; elle enscignait le monothéisme et la 
suprématie spirituelle d'Akbar, Dès lors on supprima plusieurs rites musulmans et 
оп en introduisit d'autres qui irritérent les Musulmans, comme la vénération du 
soleil et du feu, et la prosternation devant Akbar. Cependant cette religion nou- 
velle ne dépassa pas l'antichambre du souverain, et peut-être п'еш jamais un 
seul adepte sincère. 

Muhammad Häkim mourut à Käbul, 1584/992, et Akbar passa à Lahore, où 
il résida pendant treize ans, pour contenir dans la mesure du possible la menace 
des Uzbeg. Cependant ceux-ci occupèrent le Badakhshan l’année même, 1586/995, 
où Akbar annexait définitivement le Kashmir, Cette annexion fut suivie de celles 
du bas Sind, 1591/1000, du Baloutchistan, du Makràn, de Qandahär, 1594/1003. 
Ensuite Akbar tourna ses regards vers le sud, et comme la forteresse d'Asirgarh 
paraissait imprenable, il eut recours à la corruption et à la trahison, 1601/1010. 
Ahmadnagar, défendue par l'héroique Сапа Bibi, succomba enfin devant la 
force, 1600/1009. 

Les dernières années de la vie d'Akbar furent troublées par les basses intri- 
gues de son fils Sälim qui voulait s'assurer la succession. Les courtisans craignaient 
1с caractère violent du prince et pendant Ja maladie d' Akbar ils essayèrent d'élever 
au trône Husraw, fils de Salim, mais celui-ci en fut averti, et il para le coup. Akbar 
mourut, 1605/1014, aprés un régne de cinquante et un ans. 

Peut-être le mérite le plus grand d'Akbar est-il son désir que tous scs sujets, 
sans distinction de croyances ou de race, se sentent membres d'une seule commu- 
nauté, afin d'asseoir ainsi l'Etat sur une base solide. Le cours de sa politique 
transforma le maigre et précaire territoire qu'il avait reçu d'Humäyün en l'empire 
puissant et étendu qu'il léguait à son fils. Il eut le don enviable de savoir choisir 
des ministres excellents, de leur donner unc grande liberté d'action, et en méme 
temps d'empécher qu'ils n'en MIB еа ашон реа E par 
Šer $аһ dans l'administration, pour la plus grande prosp! м royaume, pros- 
périté basée sur l'agriculture. Méme les chroniqueurs musulmans rendent hom- 
mage à l'intégrité et à l'adresse de Todar Mal, la grand ministre hindou, au cóté 
duquel figure trés dignement le grand ministre musulman, Abû l'Fadl. Dans le 
domaine civil et fiscal on adopta le calendrier solairc. А À d 

Akbar avait d'abord éprouvé un penchant pour les pratiques pieuses, mais 
il s’en désinteressa à mesure qu'il s'éloignait de l'Islam. Sa tolérance en matière 
religieuse contraste avec sa dureté envers les Musulmans quand il insistait, par 
exemple, sur des détails comme de ne permettre à personne de porter le nom de 
Muhammad, la défense de porter la barbe, l'interdiction de l'alphabet arabe. Son 
ambition fut grande, et plus grande encore sa vanité. Il fut agresseur sans autre 
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1 se montra perfide et cruel. 
аһ meilleur homme d'Etat, m 
uc la fortune favorisa le p 


motif que sa propre grandeur, et parfois i 
père Bábar, avait été plus humain, Šer Šah m 
fut, des souverains de l'Inde musulmane, celui qu 


1605/1015 Gahängir 1627/1037. 


Sälim régna sous le nom de Gahängir. Il avait trente-six ans, 
Husraw, son rival au trône, en avait douze. Poussé par la crainte, ou 
l'espérance, Husraw s'enfuit de sa résidence d'Agra, rassembla des 
prit le chemin du Pendjab. Son père en toute hâte sc mit àsa poursuite, le 
et ordonna d'empaler plusieurs centaines de ses partisans. Quant à Hi 
lui creva les yeux, mais par la suite il recouvra partiellement la vue: 

En guerre contre les Rägpüt, Gahängir les força à la soumission, m: 
les capitulations il leur accorda le privilège de n'être pas obligés de donn 
filles en mariage à qui que ce soit, méme pas à l'empereur. Il continua s 
les guerres dans le Dekkan. 
Le fameux mariage de l'empereur avec Маг Gahän, 1611/1020, 


était douée de remarquables qualités pour le gouvernement, eut d 
conséquences à cause de l'intervention de celle-ci dans les affaires de P 
пе tarda pas à former un parti où entrèrent son père, son frère Asaf H 
troisième beau-fils, Sàh Gahän. Les vieux magnats, que dirigeait Mahal 
formaient le parti de l'opposition. Ce parti favorisait Husraw, qui avait 
l'affection de son père. 

En 1620/1030 fut prise la forteresse de Kangra, que les forces 
n'avaient pu réduire, mais deux ans plus tard le iih de Perse *Abbàs 18 є 
la place de Qandahär. A ce moment se profilait déjà la lutte pour la succes 
Маг баһар s'était séparée de l'énergique Bak Gähän, ct appuyait son quati 
beau-fils, Sahryär; Asaf Han, frère de Хаг Gahän, avait pris parti pour Šāh Gal 
qui avait fait étrangler son frère Husraw pendant une expédition dans le D 
Par la suite Sah Gahän se souleva, et fut vaincu par Mahäbat Нап. Les intr 
de Nûr Gahän placèrent Mahäbat Нап dans une telle position, qu'il ne 
d'autre solution que de s'emparer pour quelque temps de Gahängir, mais pai 
suite dut le mettre en liberté et chercher refuge prés de Šah Gahan. t 
entrefaites Gahángir mourut, 1627/1037. 
Comme son prédecesseur Bābar, Gahängir laissa des Mémoires, qui 
point la méme candeur mais qui font apparaître le caractère incertain, in 
de leur auteur, aussi capable de se laisser emporter par une cruauté abo 
que par les sentiments les plus délicats. Ils nous révèlent a 
son penchant pour ce qui est beau. Il était moi 


ussi son esprit d'ana 


de sa cour, afin de gagner la bienveillance des Musulmans, mais par la suite, 
redonna sa faveur. Il aimait assister à des controverses religieuses; on raconti 
faisait ses dévotions tourné vers la. Mecque dans une chambre où se trou 
exposées les images de Jésus et de Marie. П fut en relations parfois paci 
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et b D s PONES les agents anglais qui visitèrent sa cour en quête 
Ge erciaux cherchaient à le brouiller avec les Portugais. Il ne 
disimulait pas le peu d'affection qu'il entretenait pour P j 

saurait affirmer qu'il ait abandonné cette religion, 


Islam, mais on ne 
qui était oMiciellement la sienne. 


1628/1038 Šah Gahan 1659/1070. 


` Herbe Šah Gahän commence et finit par des guerres de succession. 
Хаг Gahän, à Lahore, avait proclamé empereur Sahriyar, qui fut cependant 
vaincu, emprisonné et aveuglé par son frère Sah Gahan. Celui-ci était marié avec 
Mumtāz Mahall, fille d'Ásaf Han, son premier ministre. Šah Gahan s'assit sur le 
coussin impérial à Lahore, 1628/1038, et ordonna de mettre à mort secrétement 
tous ccux qui pouvaient avoir des prétentions au trône. Il partit ensuite continuer 
la guerre du Dekkan. Pendant се temps mourut Mumtäz Mahall; elle avait su 
gagner et retenir l'affection de son mari pendant les dix-neuf ans de leur mariage, 
et lui avait donné quatorze fils. Sah Gahan lui fit construire le plus fameux et le 
plus beau mausoléc du monde, le Taj Mahal, à Agra. 

Les Portugais s'étaient établis à Hügli, et l'oligarchie qui dirigeait la colonie 
dépendait à peine de Goa. Elle avait donné plusieurs sujets d'irritation à Sh Gahan 
entravant de diverses manières le commerce de l'empire, ct jetant dans l'esclavage 
des sujets de l'empereur; en outre ces Portugais se vantaient des procédés péremp- 
toires qu'ils utilisaient pour faire des Chrétiens à Hügli. En 1632/1042 une armée 
nombreuse se présenta devant les murs en pisé dHügli. La poignée de défenseurs 
résista trois mois. Presque personne ne réussit à échapper par le fleuve. Cinq mille 
captifs, dont mille quatre cents Portugais, mirent sept mois à traverser, chargés de 
chaînes, la distance qui les séparait d'Agra. Là on parvint à obtenir l'apostasie de 
quelques-uns. La plupart ne se laissèrent pas ébranler, et, suivant l'expression du 
chroniqueur musulman, «passèrent de la prison à l'enfer», Sur le tombeau de 
quelques uns de ces morts, enterrés à Agra, on lit encore «morto pelafec», mort 
pour la Foi. L'influence d Asaf Han soulagea et abrégea les souffrances d'un grand 
nombre, mais les effets de la persécution persistérent, les églises restèrent détruites 
ct le culte public devint impossible. En même temps le souverain ordonna la 
destruction des nombreux temples hindous érigés pendant les règnes de ses deux _ 
prédécesseurs. RE A ñ 

La capitale du Bengale fut transférée de Sätgäon à Hügli, parce que les varia- 
tions du cours du Gange ne permettaient pas aux bateaux d’un certain tonnage 
d'arriver jusqu'à Sātgãon. En 1636/1046 on accorda aux Portugais la permission 
d'établir une factorerie à Hügli, et la méme concession fut accordée à des mar- 
chands anglais en 1651/1062. La guerre du Dekkan prit un tour favorable pour 
l'empire; à l'annexion totale d'Ahmadnagar, 1632/1042, succéda une guerre 
dévastatrice contre Bijapur jusqu’à ce que cet Etat fut forcé de reconnaître Pau- 
torité impériale; Golkonda, sans moyens de résistance, fit de même, mp gë 
tentative d'opposition. Les impériaux avaient été harcelés EES leurs p. T ions 
militaires par une troisième force alors naissante; les bandes maräthäs (mal E 
dont un des chef était Sähü, père de Sivaji. Les terres récemment annexées 
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l'empire furent divisées en quatre provinces, et Awrangzeb fut, nommé lieu 


du Dekkan. : T 

Qandahär, perdue aux débuts du règne d'Akbar, avait été recouvrée ра 
celui-ci grâce à l'or. Säh *Abbas Ie s'en empara en 1622/1032, et la place resta. 
mains des Persans jusqu'à ce que, par trahison, elle passát de nouveau au 
Mogol, 1638/1048. La situation politique en Transoxiane incita Šah Gahan à 
tenter la conquête de cette lointaine région. Le prince Muräd occupa Balkh et 
le Badakhshàn, 1645/1055, mais les Uzbeg, quoique vaincus, n'abandonnaient p 
la partie;d'autre part tant les chefs que les troupes étaient mécontents d’être enga- 
gés dans une campagne aussi dure, dans des terres si différentes de l'Inde, et | 
hostiles. On donna alors le commandement à Awrangzeb, mais tout fut inutil 
etil fallut se décider à une retraite, qui devint presque un désastre à cause à la fo 
des attaques des Uzbeg ct des neiges du Hindu Kus, 1647/1057. En 1649/10598 
“Abbas recouvra définitivement Qandahär; la valeur de ses soldats et la supériori- 
té de son artillerie brisèrent tous les efforts de Šah Gahan et des trois expédition 
envoyées pour recouvrer la place. f 

Dchli avait conservé le rang de capitale, cependant les empereurs avait 
résidé de préférence à Agra. Sah Gahän fit construire à Dehli de nouveaux р: 
et y fixa sa résidence. Amateur d'un luxe fastueux, il se fit faire le fameux trónt 
«des paons» dont la fabrication dura sept ans; c'était un amoncellement barbari 
d’une richesse inouie, qu'on estima alors à dix millions de roupies. 4 

Ѕаһ Gahan approchait de la soixantaine. Ses fils étaient vice-rois: Рага Sikól 
l'aîné, le favori, au Pendjab;il était considéré comme un musulman relâché; Šuğ 
au Bengale, était šisite; Murad, au Gujarat, inclinait au Si*isme ` Awrangzeb, au 
Dekkan, le plus jeune des quatre, sunnite convaincu, avait trente-trois ans. Tous 
frères pouvaient donc s'assurer des ressources considérables, et tous savaient forl 
bien qu'il n'y avait qu'un dilemme: le trône ou le tombeau. Awrangzeb s'était 
préparé une base solide dans la plus difficile des vice-royautés, et, sans lesintrigua 
de ага, qui ne cessait de lui créer des difficultés à la cour, Awrangzeb aurai 
réalisé l'annexion complète de Golkonda et de Bijapur. 4 

Telle était la situation lorsque par suite d’une fausse rumeur sur la mort d 
Šāh Gahän, бида" s'arrogea la succession au Bengale, tandis que Murad faisait 
méme au Gujarat. Awrangzeb ne découvrit pas son jeu, et il offrit son appui à 
Muräd en échange d'un futur partage de l'empire. Les deux frères attaquérent 
ensemble Гага et les troupes impériales, et remportérent la victoire, Awrangzeb 
passa à Dehli,s'empara du gouvernement, et confina son père au palais, 1658/106 
Ensuite il marcha contre son frère Murad, et le fit exécuter; Рага s'était enfui ; 
Lahore, et avait ensuite passé au Gujarat par la voie du Sind; il fut vaincu, captur 
et exécuté presque entre les bras de son père; Sugà' fut lui aussi vaincu et disparut 
dans les monts de l'Arakan. Sàh Gahän mourut en 1666/1077 aprés huit ans de ` 
réclusion. 

Се ne fut pas son intervention personnelle, mais l'effet de la vitesse acquise 
qui, sous son règne, avait porté l'Etat au zénith de sa gloire. L'état du pays était 
loin de correspondre au luxe de la cour, et présageait la décadence. L'adminis- 
tration était corrompue, les brigands pullulaient et étouffaient la vie économique 
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sans que les innombrables) piliers élevés à l'entrée des villes, et où l'on fixait 
les têtes des condamnés, fussent à méme de les arrêter. Šah Gahán a été décrit 
comme un souverain justicier, mais il le fut à sa manière, infligeant parfois des 
châtiments terribles pour des fautes légères, et assistant lui-même aux souffrances 
des victimes. Aprés la mort de Mumtäz Mahall il s'était livré au libertinage. 


1658/1069 Awrangzeb 1707/1119. 


Awrangzeb assuma le titre impérial d”Alamgir. Il abrogea aussitôt l'usage 
du calendrier solaire établi par Akbar et ordonna le retour au calendrier lunaire 
musulman. Il supprima plusieurs impôts, dont un sur le tabac, mais les fonction- 
naires continuèrent presque partout à en toucher le montant, qui désormais était 
en entier à leur profit. Le souverain étant un sunnite strict, il bannit de la cour 
les festins, la musique, les chansons. Il enseignait lui-même la kalima (cf. chap. 12) 
aux Hindous qui embrassaient l'Islam. Les Sites et les autres hétérodoxes pou- 
vaient se considérer heureux si, appelés à la cour, ils mouraient avant d'y arriver. 
Une des raisons qui persuadèrent Awrangzeb de supprimer les Etats de Golkonda 
et de Bijapur fut que leurs gouvernements étaient aux mains des ši'ites, Il est à 
croire qu'Awrangzeb se rendait compte des difficultés qu'il se créait par sa rigidité 
en matière religieuse. Souverain d'un empire dans lequel les Hindous prédo- 
minaient, il les exaspéra avec ses décrets contre leurs fêtes religieuses, leurs écoles, et 
leurs temples. Aujourd’hui encore, les mosquées de Muttra ct de Bénarès, érigées sur 
l'emplacement d'anciens temples, rappellent Je nom d'Awrangzeb. Les Sikhs se 
soulevèrent en armes lorsque leur neuvième guru, Теў Bahädur, aprés avoir souf- 
fert des tortures horribles, préféra perdre la vie plutôt que se faire musulman. 
En 1678/1089 Awrangzeb fit empoisonner son général Jaswant Singh, qui pourtant 
l'avait fidèlement servi. Les Rägpüt, indignés, se soulevèrent. Peu de temps au- 
paravant, les Afgans avaient fait de méme dans leurs montagnes, où les combats 
étaient trés difficiles à mener. En 1679/1090 Awrangzeb imposa de nouveau 
l'impôt de la Seng, et réserva aux seuls Musulmans les dignités de l'Etat. Il dut 
ainsi s'évertuer pendant de longues années à réprimer dans le nord de son empire 
les rébellions qu'il avait lui-même provoquées et la situation en arriva au point 
que les paysans Dr coupaient les chemins aux environs même d'Agra et de Dehli 
ct osaient affronter les troupes impériales. m 

Pendant ce temps un nouveau pouvoir naissait ац Dekkan. Siváji, vassal 
nominal de Bijapur, avait converti en forteresses inaccessibles les plateaux isolés 
si fréquents dans les Ghates occidentales. Vers 1662/1073 il était le seigneur du 
Konkan, depuis Poona jusqu'à Goa, et pouvait compter sur plusieurs milliers de 
cavaliers, et sur un nombre beaucoup plus grand de fantassins, mal armés, mais 
redoutables dans leurs montagnes. En 1664/1075 Sivaji saccagea Surat et arma 
des bateaux corsaires contre les navires et les pèlerins musulmans. Par la suite, 
mis aux abois par les troupes impériales, il se soumit à condition de recevoir un 
commandement dans l'armée d'Awrangzcb. Il ne tarda pas, cependant, à s’en- 
fuir, mécontent du traitement qu'on lui avait fait, et il saccagea Surat une seconde 
fois, 1670/1081. Dorénavant il imposa le čawth, le quart (du tribut dà à Awrangzeb). 
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sur les terres et sur la population, en échange de la protection qu'il promettait 
L'année 1674/1085 est celle de l'apogée de Sivaji: il se fit couronner roi 
entreprit une expédition jusqu'aux alentours de Madras, comme alli, 
Golkonda. A sa mort, 1680/1091, il était seigneur d'une chaîne de forts 
d’une mer à l’autre. 

Vers cette époque, Awrangzeb, laissant le nord de ses domaines relal 
ment pacifié, décida de soumettre le Dekkan. Il ouvrit les hostilités contre les. 
de Bijapur et de Golkonda. Bijapur capitula en 1686/1098, et Golkonda fut g; 
par trahison l'année suivante. 1 

Le successeur de Sivaji fut son fils Sambhäji, qui, fait prisonnier р; 
officiers d'Awrangzeb, refusa avec injures de se faire musulman et périt 
tortures. Son frère lui succéda. Pendant ce temps les troupes impériales s'er 
paraient des forts par corruption. Mais la possession des forteresses ne servait à | 
contre la mobilité des Maräthäs. 

Avec la chute de Golkonda et de Bijapur on arrive à l’époque historiq 
la plus grande expansion territoriale de l'empire du Grand Mogol dans ln 
Chittagong avait été prise en 1666/1077, ct le tribut était versé par Tanjoi 


Sikh et les nes étaient oùvertement hostiles; " dans les districts d'Agra el 
Dehli les paysans Jat, devenus voleurs de grands chemins, défiaient le gouverne 
ment, profanaient la tombe d'Akbar et jetaient ses cendres au vent. Awrangzt 

presque nonagénaire, malade, poursuivait avec une ténacité incroyable la. 
entreprise de se rendre maitre des forteresses des Maräthäs. Lorsqu'il sentit que 


avait maintenus éloignés jusqu'au dernier moment. Il mourut, 1707/1119, 
de Dawlatabad, ayant ordonné qu'on l'enterrát sans ostentation. 
Aujourd'hui encore la mémoire d'Awrangzeb suscite parmi les Indiens 
sentiments opposés: les Musulmans le louent comme le modèle des souverains, 
tandis que chez les Hindous son nom est en abomination. En ce qui concerne son 
gouvernement, méme les chroniqueurs musulmans, tout en célébrant son éni 
son austérité, son intelligence claire, sont forcés d'admettre son caractère mt 
qui écartait de lui l'affection de tous ceux qui le servaient. Il arriva au pouy 
par des moyens déloyaux et tortueux, et continua à les employer pour s'y main! 
Il ne brilla ni comme général ni comme homme d'Etat. Sa facon de gouvern 
précipita dans la ruine le grand empire de ses prédecesseurs. г 


1707/1119 Les successeurs d'Awrangzeb. La fin de l'empire 1858/1275. 


Bahädur Šāh, fils d'Awrangzeb, déjà avancé en âge, remporta sur ses frères 
les luttes de succession. Pendant son règne se révoltent les Sikh, disciples, 
hindouc fondée par Nanak, le premier guru, maitre, au XVe/IXe s. A côté de leur 
profession de monothéisme et de leur extrême soumission au guru, il se développ: 
chez eux une grande vénération, presque idolátrique, pour le Granth, livre qu'ils 
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considèrent comme chose sacrée. La " š d 
s'organiser militairement, et cum e B P Js arid 
fut pour eux l'occasion d'un soulèvement. Ils s'emparèrent de Shirhi d i ter- 
ceptërent les routes entre Dehli et le Pendjab, ec 

, Un décret impérial, qui marquait le penchant rite de Bahàdur, ordonnait 
d'appliquer publiquement à ‘Ali le titre d'«héritier» de Mahomet. Il y eut des 
émeutes en plusicurs endroits, ct à Ahmadabad on assassina le Aert, précheur. 
Le décret fut révoqué. + 
La faiblesse de Ваһайиг donna lieu à la formation de factions. А за mort, 
11124, un état d'anarchic s'établit dans lequel les puissants sayyid de Вагһа 
nt un rôle important, élevant et déposant les souverains, dont l'un fut Mu- 
hammad Šāh, 1719/1132. Celui-ci, durant le long cours de son règne, préféra le 
plaisir aux affaires, tandis que les grands de l'empire «mettaient leur pied hors du 
chemin de l'obéissance, et allongeaient la main de la rapacité sur les sujets sans 
protection». Comme à l'ordinaire, le manque de gouvernement aboutit à la rup- 
ture de l'unité. Au sud la puissance des Maràthás augmentait sans cesse, et Nizäm 
al-Mulk fondait, 1724/1137, l'Etat de Haydarabad. A l'est, l'Oudh se rendit 
indépendant, et le Bengale, le Bihar, l'Orissa suivirent son exemple. Au nord les 
Afgans Rohilla se déclarèrent indépendants dans la région voisine du Gange, 
qu'on appella par la suite Rohilkhand. А l'ouest les Rágpüt étaient aussi en fait 
indépendants. 

Malgré leurs divisions internes, les Mahräâthäs donnaient une extension sans 
cesse plus grande à leur singulier systéme politique: domination directe sur des 
territoires réduits, et extorsion de contributions sur les populations des autres Etats, 
en échange de la sécurité et méme de la protection pendant les razzias. Ils recueil- 
laient ainsi de grands revenus sans aucune des dépenses inhérentes à l'adminis- 
tration d'un grand Etat. Les chroniques ne se lassent pas de rapporter, année par 
année, les ravages causés par «le vil ennemi», que Muhammad Šah, «asile de 
négligence», ne pouvait arrêter qu'en achetant sa retraite. 

Ce désarroi attira l'invasion persane de Nàdir Sah. Il s'avanca avec 60.000 
cavaliers; il fut vainqueur à Pánipat, 1739/1152, dicta les termes de la capitulation, 
ct entra à Dehli. Une émeute dans la cité provoqua cinq heures de massacre et 
fournit l'occasion d'imposer aux habitants une forte contribution. Nädir Säh se 
retira avec un butin immense, dont le fameux trône «des paons»; il accorda à 
Muhammad Šah les terres à l'est de l'Indus, et annexa à ses domaines celles qui 
se гаї K а 

pu E e Баһ les Afgans se constituèrent en Etat indépendant de 
la Perse et de l'Inde avec à leur tête Ahmad Šah, 1747/1160, souche de la dynastie 
durráni. Dans cette méme année mourut Muhammad Šah, et son fils, lui aussi 
appelé Ahmad Š4h, n'hérita guère que du titre dlempereursD к Sc Si 
préoccupa point des affaires du gouvernement. 1/ année OPES p А 
Dekkan Nizäm al-Mulk, le fondateur de la dynastie пізаті à Haydarabad. M 

Pendant се temps les factoreries européennes, surtout françaises et S AED 
établies sur le littoral oriental, s'efforgaient mais avec des effectifs Б rédui 
d'étendre leur position; leurs luttes mutuelles sont un reflet de celles qui se 


266 CHAP. 8: L'INDE 


déroulaient en Europe. Français et Anglais intervinrent dans les luttes 
succession de l'Etat de Haydarabad, (Clive contre Dupleix). Ce furent les Ang 
qui eurent l'avantage. Depuis la fin du XVIIe/XI* s. la Compagnie commercial 
anglaise s'était débarrassée des concurrents français ct hollandais. 

En 1752/1166 Ahmad $аһ Durräni obtint de son homonyme de D 
cession du Pendjab et du Kashmir. Peu de temps après l'empereur fut dé 
et aveuglé par son ministre, qui le remplaça par ‘Alamgir 11, 1754/1168, 
Bengale un nouveau nawäb, i& al-Dawla, attaqua ct prit facilement Calcul 
1756/1170; mais cette même année une expédition anglaise de Madras, command 
par Clive, la recouvra. Trois ans plus tard Clive mit en déroute бїгай al-Daw| 
la bataille de Plassey, et dès lors les Anglais ne cessèrent d'étendre toujours pl 
loin leur influence et leur autorité. 

En 1757/1171 Ahmad Säh Durrānī envahit encore une fois l'Inde, saccag 
Dehli et extermina à Muttra des pèlerins hindous. L'année suivante ‘Alam 
fut assassiné à l'instigation de son ministre, qui éleva au trône un arrière-petit-f 
d'Arwangzcb. Mais le fils d'Alamgir 11 se fit proclamer à Allahabad avec le till 
de Säh ‘Alam. 

Vers cette époque il n'y avait presqu’aucune partie de l'Inde où les Мага! 
n'exigeassent la contribution du čawth; les princes, alarmés, avaient demandél'aidi 
d'Ahmad Säh Durräni, qui, dissimulant ses desseins de conquête, l'accorda voli 
tiers. Les Maräthäs lui firent face et à Pánipat, 1761/1175, on engagea la plus 
rible des batailles livrées sur ce champ de bataille historique. Presque tous les d 
Maräthäs périrent dans la lutte mais Ahmad ne put tirer tout le profit de sa victo 
car ses soldats exigèrent la retraite immédiate vers l'Afganistan, La confédérat 
des Maräfhäs était pour le moment anéantie, mais les grands princes refaisaient 
leurs forces. L'Inde était à la merci de qui voulait la prendre, Clive écrivait 
1765/1179: «on est arrivé enfin au moment critique où il faut décider si nut 
devons tout prendre... car il n'est pas exagéré de dire que tout se trouve en. 
mains». 

En ce qui regarde les luttes de succession, les Anglais reconnurent Säh * 
qui était à Allahabad; petit à petit ils laissérent de côté leur vassalité fictive 
vis du gouverneur de Bengale, et obtinrent de Säh ‘Alam la libre administration 
économique du Bengale, du Bihar, et de Orissa, en échange d'un tribut de vini 
deux lakh de roupies (un lakh: 100.000). 

Pendant ce temps les Mahräthäs recommençaient leurs incursions d с 
nord, occupant Dehli, où ils invitèrent $аһ ‘Alam à établir sa résidence; celui 
y alla malgré l'opposition des Anglais, qui lui refusèrent le tribut et аппехё 
les districts de Kora et d'Allahabad. Le nawãb de Oudh faisait figure d'allié d 
Anglais ct à leur instigation il occupa le Rohilkhand, 1774/1188. 

Dans le sud, Haydar ‘Ali, soldat analphabète au service du raja de M 
était devenu le ministre omnipotent du royaume, puis finalement le sou: 
Par la politique ou par les armes il agrandit alors ses domaines aux dépens de? 
voisins les Mahräthäs, le Nizäm de Haydarabad, le nawāb du Carnatic, et | 
protecteurs de ce dernier, les Anglais du Madras, qui se virent forcés d'accep 
une paix imposée par Haydar, 1769/1183. A la mort de Haydar, 1782/1197, 
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taqué dans sa capitale, Seringapatam, 
aines aux Maráthás, au 
il demanda l'aide de la 
À urent connaissance; ils 
a ous les Français qu'il avait à son 
ct ils attaquèrent de nouveau Tipà, qui périt Bëbee à Scringapa- 
La dureté avec laquelle Tipü, souverain musulman de vassaux hindous, 
it tous Ceux quiam étaient Pas de sa religion, les moyens violents avec 
imposa parfois l'Islam aux Hindous et aux Chrétiens, contrastent avec 

la tolérance de son père, et préparérent la voie à l'occupation anglaise. 

Le Sindhya, un des chefs marä{häs, dominait à Dehli, mais une attaque de 
Gulám Qàdir à la tête des rohillas Afgans l'obligea à se retirer. Gulam Qädir 
saccagea le palais, fit aveugler l'empereur Sàh ‘Alam et le déposa; mais il dut, à 
son tour, battre en retraite devant une contre-attaque de Sindhya, 1788/1203. 
Celui-ci rétablit l'administration maráthà, confia à des officiers français la réor- 
ganisation de l'armée et affirma sa suprématie dans le nord. Les luttes internes 
entre les princes maräthäs les empéchérent de s'aider mutuellement et donnèrent 
licu à l'intervention des Anglais. Les princes furent tous vaincus, les uns aprés les 
autres. Les troupes de Lake entrèrent à Debt, 1803/1218, et Säh ‘Alam, aveugle, 
demeura en place sous la tutelle anglaise. Vaincus définitivement en 1819/1235, les 
Maráthàs durent accepter la paix qu'on leur imposait. 

La situation trés particuliére dans laquelle se trouvait la Compagnie com- 
merciale anglaise, devenue conquérante sans étre à vrai dire un gouvernement, 
détermina sa méthode cauteleuse de progression aux moindres frais, évitant à la 
fois de mécontenter le peuple indien et de fournir au gouvernement anglais Гос- 
casion d'intervenir. C'est ainsi qu'on conserva les vieilles formes du gouvernement, 
mais vides de toute autorité effective: l'empereur demeure dans son palais, la 
Compagnie anglaise est l'humble vassal qui gouverne à sa place, le nom de l'em- 
pereur continue à figurer sur les monnaies. Parallèlement on observe les mêmes 
attentions envers la masse du peuple: les anciennes lois sont conservées, les anciens 
usages religieux protégés, le persan est languc officielle, on ferme la porte aux 
missionnaires. Par la suite, et graduellement, toutes ces précautions sont abolies. 
En 1813/1228 on commence à entr'ouvrir la porte aux missionnaires; en 
1832/1248 le persan cesse d’être la langue officielle de la législation et des tri- 
bunaux, et avec l'apparition des journaux commence la grande expansion des 
langues régionales. En 1835/1251 apparaissent déjà sur les monnaies l'effigie et la 
légende portant les titres du souverain anglais. 

Cette infiltration progressive ne pouvait pas пе pas mécontenter douloureu- 
sement les Musulmans qui se trouvaient relégués au rang de minorité impuissante. 
On observe alors parmi eux une série d'agitations comme celle du Аа Sari'at Allāh 
qui déclarait dër al-harb (cf. chap. 12) les terres soumises aux Anglais, et afin que ce 
misérable état des choses ne finit par être accepté, interdisait les fêtes solennelles 
dans les mosquées. Il se heurta à maints obstacles, mais comme il ne sortait pas du 
champ strictement religieux il parvint à se maintenir. П dénongait aussi les abus qui 
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s'étaient infiltrés dans l'Islam par suite du contact prolongé avec le p 
hindou. Ses adeptes s'appellaient fara'idites. Son fils, Düdhü Miyyän, i 
qualités d'organisateur à consolider l'œuvre de son père, défendant ses | 
par toutes sortes de moyens, méme illégaux, et se rendant redoutal [ 
antagonistes hindous. Après sa mort, 1860/1277, son œuvre s'effa 
à petit. Á 
Plus grand fut le retentissement des réformes de Sayyid Ahmad, bri 
à l’âge de 34 ans changea de vie et se mit à précher la réforme de l'Islam: 
1236, il était déjà chef de bandes nombreuses et il fixa sa résidence à Ра! 
ensuite un voyage en Perse et en Turquie et retourna avec des idées 
П déclara l'Inde dër al-harb, précha le retour à la pureté première de P 
guerre sainte, et recommanda l'émigration vers les pays de dar al-islam, 
par des souverains musulmans. Beaucoup de croyants sincères se j 
le résultat fut une division de l'Islam indien entre ceux qui, suivant les € 
nement de Sayyid Ahmad, se faisaient disciples de la pariga dite de N 
et la majorité, attachée aux traditions locales. Sayyid Ahmad, passant di 


et tué par ces derniers prés de Peshawar, 1831/1247. Le mouvement, сє 
ne mourut pas avec lui: bien que la guerre contre les Anglais fut i 
restait l'aspiration à un Islam libre d'influences paiennes; en outre, la 
chic de la secte qui de la position centrale de Patna maintenait vivant cet id 
Un des disciples de Sayyid Ahmad fut Karamát “АН; il travailla à purifier PI 
des tendances hétérodoxes et des influences polythéistes. 

Les sculs territoires indiens encore non soumis aux Anglais étaient le P 
et le Sind. Le Sind s'était séparé de l'empire de Dehli au temps de Näd 
ensuite il avait fait partie des domaines d'Ahmad Šāh Durrānī; en 17 
plusieurs émirats soumis aux membres de la famille baluchi des Tálpür se 
mérent indépendants. Dans le Pendjab régnait Ranjit Singh qui s'appuyait 
force militaire dcs soldats sikh. Il avait commencé comme tributaire des. 
Un peu plus au sud le nawd? de Bahwalpur, lui aussi ancien vassal des 
jouissait de la protection des Anglais, qui voyaient d'un mauvais œil la 
des Sikh. 

Le dernier souverain afgan de la lignée des Durräni, Sáh Suÿat, 
s'enfuir, 1809/1224, et avait recherché la protection des Anglais. En 1 
Dost Muhammad, aprés une période anarchique, s'était rendu maitre de 
de Gazna. Pour s'emparer de Peshawar, en possession alors de Ranjit Singl 
fallait des alliés et il trouva l'appui de la Russie. Alors les Anglais dëm 
décidèrent de rétablir Sáh Suià* en Afganistan. Cela signifiait prendre 
tive de l'attaque. Puisqu'il n'y avait pas de frontières communes, les Ang 
résolurent à violer les pactes signés avec les émirs du Sind, ils y occuper 
bases, y firent passer leurs troupes, et en 1839/1255 ils s'emparèrent de Qan 
Gazna, ct Kabul. Dost Muhammad s'enfuit à Bukhara. Les suites de ces 
ments furent. trés. graves: les Afgans se soulevérent et les Anglais durent. 
leur tragique retraite. Des 16.000 hommes sortis de Käbul un seul рг 
s'échapper à travers les défilés du Khyber. En 1842/1258 une expédition: 
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aise occupa de nouveau Kabul, fit sauter le bazar, démolit les fortifications, 
ч vacua l'Afganistan.. š 

Les Anglais n'entendaient nullement abandonner les points stratégiques 
qu'à l'occasion de ces événements ils avaient occupés au Sind. Le ressentiment des 
émirs et de la population déclencha les hostilités. Napier, victorieux, fut le premier 
gouverneur de cette nouvelle province, 1843/1259. П y eut cependant des voix qui 
sc firent entendre à Londres et déclarèrent que la conduite des émirs avait été un 
cas de légitime défense. Lesdirecteurs de la Compagnie condamnèrent la méthode 
suivie, et Napier lui-même avoua que l'annexion avait été «a piece of useful ras- 
cality». Cependant, on jugea que «the mischief of retaining was less than the 
mischief of abandoning». 

Les Sikh, si durement persécutés par les empereurs de Dehli, par Nädir Säh, 
et par Ahmad $аһ Durränf, s'étaient développés dans le Pendjab, où à la fin du 
siècle précédent le grand chef Ranjit Singh avait obtenu des Afgans, en fief, le 
gouvernement de Lahore. Ranjit Singh se rendit cnsuite indépendant et voulut 
arrondir ses domaines. Les Anglais l'empêchèrent de s'étendre au delà de la fron- 
tière du Sutlej, mais il occupa Multan au sud, Peshawar à l'ouest et Kashmir au 
nord. En 1831/1247 il mit fin aux activités wahhābites de Sayyid Ahmad. A la 
mort de Ranjit Singh les luttes pour la succession provoquèrent l'anarchie et 
furent l'occasion de deux guerres avec les Anglais. Ceux-ci subirent des pertes très 
graves, car les Sikhs furent les adversaires les plus redoutables qu'ils aient eu à 
affronter dans l'Inde. Cependant le resultat ne pouvait être douteux, et avec 
l'occupation du Pendjab, 1849/1266, toute l'Inde se trouvait soumise à la Com- 
pagnie anglaise. 


La mutinerie des cipayes, Bahadur Šah, le dernier «Grand Mogol» 


Quelques années plus tard, «the Mutiny», une série de mutineries des soldats 
de la Compagnie des сїрауез, «the sipoys», 1857/1274, mettait en grave danger 
toute la position de l'Angleterre dans l'Inde. Cette insurrection prit les Anglais 
au dépourvu. Sans doute le soulèvement partit-il des unités militaires révoltées 
qui avaient commencé la lutte et la menèrent à outrance, mais au fond le mécon- 
tentement avait sa source moins dans l'armée que dans le peuple même: ce fut 
une sorte de plébiscite de l'opinion, tant parmi les Hindous que parmi les Musul- 
mans. Ces derniers regrettaient се qu'ils avaient perdu, tandis que les premiers 
craignaient pour leurs Vieilles institutions; les hautes classes tout comme la masse 
voyaient avec inquiétude la série ininterrompue des annexions; le cas tout récent 
de l'annexion de POudh, et la manière avec laquelle elle avait été effectuée avaient 
augmenté et confirmé ces craintes; les nouvelles méthodes administratives por- 
taient préjudice aux intérêts de beaucoup de gens; des bruits de toute sorte, enfin, 
tcl celui d'un plan de conyersion en masse, alarmaient la foule des campagnes 
et des villes, і eM 

Le sédition éclata presque sans préparation; elle n'avait pas de chefs. Les 
furent d'abord pris au dépourvu: il y cut des massacres un peu partout, 


i irent, ji: ji . La і е pendant 
mais ils se reprirent, s'organisérent et vainquirent. La lutte fut furieuse pend: 
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deux ans; les cruautés et les représailles de part et d'autre furent 
rébellion avait été générale seulement dans l’Hindoustan; e 
Musulmans y avaient pris également part, mais pas tous, Car d'autres 
d'autres Musulmans s'étaient tenus à l'écart, ou avaient lé les Angl 
Bahádur Šah, «empereur» de Dehli, le dernier de la souche du Gr 
avait été seulement un instrument aux mains des révoltés. Néanmoins le 
queurs le trainérent devant un tribunal, le déposèrent, 1858/1275, et le 
térent à Rangoon, où il termina ses jours. L'Inde passa sous le g 
direct de la couronne et fut colonie anglaise durant quatre-vingt-dix 
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CHAPITRE IX 


INDONÉSIE. ARABIE. AFRIQUE. 


L'ISLAM EN INDONÉSIE 
Depuis les origines jusqu'à la chute du sultanat de Malacca. 


, Les grandes iles de Sumatra, Java, Bornéo, et des milliers d'autres plus 
petites, sont groupées en divers archipels au sud de l'Asie; depuis des temps fort 
reculés, le plus important de ces archipels, à cause de ses «épices» fort appréciées 
fut celui des îles Moluques. La situation de ce monde insulaire sur la route mari- 
time de l'Inde à la Chine, la richesse de ses produits, le grand développement de 
ses côtes, l'abondance des ancrages, la régularité des vents, favorisaient l'essor de 
la navigation, le développement des communications, et la prospérité du com- 
merce. 

Au commencement de l'ère chrétienne, marchands et brahmanes provenant 
de l'Inde s'étaient établis en Indonésie, et principalement dans les iles de Sumatra 
et de Java, où ils contribuérent à la formation d'États puissants sur terre et sur 
mer. Leurs croyances vinrent s'ajouter à l'animisme professé par les indigènes; 
des constructions magnifiques, comme la stupa (monument bouddhiste), de Boro- 
Budur, dans la partie centrale de Java, témoignent de l'épanouissement de la 
religion et de l'art hindous. La culture indienne poussait ainsi ses racines dans 
ces pays, et quelques régions conservent encore l'empreinte de l'hindouisme. 

Un des grands États hindous de Sumatra fut celui de Sri Vijaya; au Xe/IVe 
siècle il dominait le détroit de Malacca, et remportait des victoires sur ses rivaux 
de Java. La capitale, Palembang, était un grand centre bouddhiste. Dans le siècle 
suivant on trouve à Java les États de Kadiri et de Djanggala, auxquels succéda, 
au XIIIe/VIle s., celui de Madjapahit dans la partie orientale de Java. Cet État 
assujettit successivement les autres princes javanais, et du temps du raja Hayam 
Ушак et de son célèbre patih, ministre, Gadja Mada, 1331/732 — 1364/766, les 
domaines de Madjapahit s'étendaient sur presque tout le littoral de Sumatra, 
Bornéo, Célèbes, Bali, les Moluques, et sur beaucoup d'iles mineures. " 

Ts origines de Fam en Indondie fiet wa ca BER de ce qu'on a 

H que. 
WE я ра еы, cst l'assujettissement du monde, et le moyen qu'il 
tion Ke p salil), la guerre sainte (cfr. chap. 12). e cen 
préparatoire de pénétration est l'activité propagat de dente Pond: 
naire des marchands, résidents ou еп 


j " Y le type du missionnaire 
Jusqu'à nos jours l'Islam n'a pas connu le e E 
envoyé officiellement par la communauté; en revanche 
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et il s'en acquitte à h 
ıi du maître ni du candidat; 
(cfr. chap. 12) suffit pour devenir musulman. 1 
Le marchand, en raison de son métier, cherche 
Il ne lui est pas difficile de rencontrer des femmes, 
manes par le mariage; les enfants «naissent» mi 
d'influen: grandit, atteint la parenté, les cie ents, | 
attribuaient les succès de ces hommes à des po 
venir de leur religion, et ainsi s'éveillait le désir d 
en entrant dans la communauté de ceux qui 
semblables. 
Ainsi les origines de 
de marchands musulmans dans les divers cer 
le plus riche est le che 
peu se développer en petit 
asties locales, lesquelles acceptent T 
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quelques Arabes. Les inscriptions caractéristiques et les pierres sculptées de nom- 
breux tombeaux de gens de haute classe étaient importées, toutes travaillées, du 
Gujarat. En outre, les légendes populaires les plus anciennes, un grand nombre 
de pratiques religieuses, l'adoption de l'école &fi'ite (cfr. chap. 12), le mélange 
particulier d'influences Sites dans le sunnisme, tout cela dénote l'origine 
Eee — Gujarat, Malabar, Coromandel —, de la propagation de l'Islam en 
Indon: 

Lc royaume de Pasé, dont fait mention Ibn Battüta, fleurissait aux XIVe/ 
Ville et XVe/IXe siècles. Outre la capitale, Pasé, sur le fleuve de ce nom, au- 
jourd’hui disparue, existait non loin de là la cité de Samudra, dont le nom, qui 
fut transcrit «Sumatra» par Ibn Battüta, est devenu celui de toute l'ile. Dans la 
seconde moitié du XIVe/VIIIe s., la politique impérialiste du patih de Madja- 
pahit, Gadja Mada, secondée par une flotte nombreuse, forga le sultan de Pasé 
à la soumission et au paiement du tribut pendant quelque temps. L'élégant 
tombeau d'une sultane de Pasé, cinquième descendante du fondateur de l'État, 
porte la date de 1428/831. Dans sa période de splendeur, Pasé eut une grande 
influence même sur des iles lointaines; par la suite elle dut s'incliner devant la 
pouvoir grandissant du sultanat d'Atjeh. 

Vers 1350/751 un personnage javanais dut s'enfuir de la cour de Madjapahit 
ct aprés avoir échappé à une poursuite acharnée il arriva à une péninsule située 
au large de l'île de Sumatra, où avec le peu de gens.qui l'avaient accompagné 
il s'établit dans un village appelé Malacca. Profitant de la situation de ce lieu, 
et du concours des pêcheurs locaux, il s'adonna à la piraterie, et ne tarda pas à 
se trouver à la tête d'un État qui n'avait rien à craindre de celui de Madjapahit, 
dont la décadence commençait après la mort de Gadja Mada. Il était presque 
impossible aux navires marchands d'éviter le blocus établi par les pirates sur le 
détroit; les capitaines de bateaux préférèrent aller faire escale à Malacca et payer 
le tribut exigé. En peu de temps Malacca devint la ville la plus florissante de 
l'Indonésie et le point de rencontre des navires, des marchandises et des trafi- 
quants, Comme l'urdu à la Babel de Delhi, ainsi le malais devint une sorte de 
«langue franque» à Malacca, moyen de relation employé par les aventuriers, mar- 
chands et marins de toutes les iles et de toutes les mers de l'Orient. Les marchands 
musulmans exercerent aussi à Malacca leur influence, et les princes émbrassèrent 
l'Islam, comme le témoigne le tombeau de Muhammad Säh, sultan de Malacca, 
daté de 1414/817. Son successeur, Iskandar Sat, propagea l'Islam en même temps 
qu'il étendit son autorité. A la fin du XVe/IXe s. le sultan de Malacca était le 
suzerain des autres petits États de la péninsule, Perak, Selangor, Pahang, Kedah, 
Trengganu, et de quelques-uns sur la côte voisine de Sumatra et des iles pro- 
chaines. Mais avec les premiers navires portugais vint. la ruine du sultanat, Al- 
phonse d° Albuquerque, fondateur de l'empire colonial portugais, arriva de Goa 
avec 19 navires et 800 Portugais, et s'empara de Malacca après une lutte brève 
mais acharnée, 1511/917. Cependant il n'occupa point les autres territoires de 
la péninsule. Le sultan vaincu se retira vers le sud, toujours en conflit avec les 


luttes continuelles. Quelques-uns se virent obligés plus tard de reconnaitre 1а 
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: ient favorablement situés furent e 
suzcraineré d’Atjeh, et ceux qui se trouvaient f n tous 
temps des repaires de pirates: 


Les premiers sultanals occidentaux. 


Malacca avait été un foyer d'irradiation islamique pendant le siècle q, 
prosp u sultanat. Partant de ce centre, les trafiquants musulmans avais, 
porté leur influence d'abord sur les cótes quce Pues 1 îs relâchait 
pour naviguer vers les Moluques, et ensuite aux Moluques нн mes. Dans 
l'ile de Java, la décadence du règne hindou-javanais de Madjapahit favoris; 
les tendances à l'autonomie des villes côtières où l'Islam pénétrait petit à petit, 
Parmi ces villes Demak était la principale; déjà au temps de la chute du sultanat 
de Malacca, le roitelet de Demak étendait son autorité sur la côte javanaise 
depuis Gresik jusqu'à Djapara et son hégémonie atteignait jusqu'à Palembang 
à Sumatra. 

Les galions portugais ne naviguaient pas en Orient seulement pour y porter 
des marchands et des missionnaires; leurs commandants avaient l'ordre d'em- 
pécher les Musulmans de faire le trafic maritime. Pour les Portugais, comme pour 
les Espagnols, tous les Musulmans étaient des «moros», leurs ennemis pendant 
des siécles. La chute de Malacca avait causé des torts considérables aux intéréts 
musulmans, car le maître de cette position contrólait aisément le passage du 
détroit; les bateaux musulmans qui parvenaient à tromper la vigilance portu- 
gaise cherchèrent de nouveaux centres à Atjeh, au nord de Java, et à Bornéo, Le 
port le plus fréquenté de Bornéo était alors Brunei, qui donna son nom à toute 
l'ile. Le roitelet de Brunei avait embrassé l'Islam et propageait sa nouvelle religion 
par les armes le long de la côte nord de Bornéo, jusqu'à l'archipel de Jolo et au 
sud de Mindanao. L'arrivée des Espagnols l'empécha de s'étendre davantage dans 
les Philippines, Vers la moitié du XVIe/Xe s, l'Islam passa de Bantam à la côte 
méridionale voisine de Sumatra, et de Demak au sud de Bornéo ой naquit le 
sultanat de Bandjarmassin. Les sultanats de Sambas à Bornéo, et de Makassar 
à Célèbes datent de la fin de ce siècle. 

Albuquerque, sa conquête terminée, était retourné à Goa. Le sultan dépos- 
sédé de Malacca n’abandonnait pas la 
sultan, de Demak. Celui-ci, désireux de o 


ses attaques contre les Portugais. 


La tradition locale racconte : 
A que vers 1518/924 une coalition de petits États 
dirigée par le panggeran de Demak renversa la it aison "s j 
pahit, À son tour, le sultanat de Dem: Yu E € 


LES SULTANATS DES MOLUQUES zt 


Senapati, sc rendit indépendant à Mataram, 1586/995; ce fut l'origine de l’État 
qui aprés diverses vicissitudes s’est conservé jusqu'à nos jours. 

Dans le nord de Sumatra, au commencement du XVe/IXe s. les roitelets 
d'Atjch, soumis à des voisins plus puissants, étaient à peine autonomes, mais par 
la suite, et grâce au commerce du poivre (plante originaire du Malabar, qu'on 
ne trouvait pas dans les autres iles), commerce qui après la chute de Malacca 
devint encore plus profitable, ils s'enrichirent et accrurent leur importance et 
leur puissance. Les sultans d'Atjeh, dans unc série de campagnes, se rendirent 
maitres de toute la partie septentrionale de Sumatra, et tout en propagcant l'Islam. 
consolidérent leur monopole du commerce du poivre. Seuls les Battak, aborigènes 
de l'intérieur de l'ile, refusèrent avec ténacité de se soumettre à l'Islam; aujour- 
d'hui encore ils sont en grande partie paiens. Les Portugais, à la recherche du 
poivre, avaient établi un comptoir à Pasé, 1521/928, mais au bout de trois ans les 
gens d'Atjeh les obligèrent à se retirer. 


Les sultanats des Moluques, Maluku. 


Depuis longtemps déjà, les roitelets des îles minuscules de Ternate et de 
Tidore, voisins et rivaux, avaient acquis, grâce aux riches récoltes d'épices, un 
pouvoir assez étendu sur l'est de l'Indonésie. L'un et l'autre étaient chefs de 
confédérations opposées, auxquelles se trouvaient affiliés les villages des diverses 
iles, et quelquefois ceux d'une méme ile étaient divisés et ennemis; par suite les 
luttes entre cux étaient continuelles et cruelles. On raconte qu'un des roitelets de 
Ternate, qui gouvernait depuis 1486/892, embrassa l'Islam au cours d'un voyage 
à Java, et prit le nom de Zayn al-‘Abidin. Peu de temps auparavant, ou peu après, 
le premier sultan de Tidore se fit aussi musulman. Le sultan de Ternate, qui se 
sentait le plus fort, ne voulait admettre dans sa confédération que des villages 
musulmans, tandis que celui de Tidore admettait aussi bien les villages paiens, 
et même les villages chrétiens, quand il у en avait. 

Les Portugais arrivèrent pour la première fois aux Moluques en 1512/918. 
Mansür, sultan de Ternate, devançant celui de Tidore, les reçut avec bienveil- 
lance et leur accorda le monopole du commerce des épices. En 1521/928 les 
vaisseaux Victoria et Trinidad, seuls échappés des cinq navires qui avaient pris 
la mer à Séville sous le commandement de Magellan, jetaient l'ancre devant 
Tidore et nouaient des relations avec le sultan. La Victoria continua son voyage 
vers l'Europe, et par son arrivée à Séville, achcvait le premier tour du monde; 
sa cargaison d'épices, la première importée directement en Occident, fut vendue 
avec un profit de 2500 %. а J 

L'arrivée des occidentaux rendait délicate la position des sultans des Mo- 
luques. Naturellement le prix des épices et les bénéfices du commerce 
taient, mais la force des sultans diminuait, et en plus ils étaient divisés о 
D'autre part l'opposition sur le terrain religieux rendait précaire l'entente s 
nécessaire aux affaires commerciales. On s'était mis d'accord sur un régi 
monopole, mais il était évident que les Portugais ne pouvaient pas 1 
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if av ena nombre très réduit de bâtiments ct sur des mers si étendues et parse- 
mées d'iles. 

Les Portugais avaient amené des missionnaires, ct en peu de temps il y cut 
un nombre important de villages chrétiens dans les diverses iles. L'Islam avait 
pénétré à Amboina, Banda, et autres iles du sud vers la fin du XVe/IXe s. Lorsque 
S. François ier arriva à Amboina, 1546/953, il trouva dans cette ile sept 
villages de Chrétiens; dix ans plus tard ils étaient à trente, Xavier écrivait: 
«I Ze ntils (paiens) de ces régions de Maluco sont plus nombreux que les Maures. 
Les Gentils et les Maures se veulent du mal. Les Maures voudraient que les Gen- 
ils se fassent Maures ou soient leurs esclaves; et les Gentils ne veulent ni être 


Maures ni moins encore être leurs esclaves... Les Gentils veulent plutôt être Chré- 
tiens que Maures». 


Ni le sultan de Ternate ni ses sujets ne voulaient permettre la propagation du 
Christianisme, et malgré leurs intérêts commerciaux et la présence des Portugais, 
qui les retenaient quelque peu, les Musulmans ne cessèrent jamais d'attaquer les 
Chrétiens indigènes, qui se défendaient vaillamment, et qui, malgré des difficultés 
considérables, ne furent pas exterminés. Il y eut un nombre considérable d'apostats, 
mais il y cut aussi plusieurs Chrétiens qui moururent pour leur foi. 

En 1534/942 le commandant du fort de Ternate, sans raison valable, envoya 
prisonnier à Goa le sultan Tabaridji. A Lisbonne on reconnut l'injustice commise 
et on donna l'ordre de rétablir Tabaridji dans son sultanat. Mais tout cela avait 
demandé des années, car il faut tenir compte que méme dans le cas le plus favo- 
table, la poste, aller et retour, des Moluques en Europe exigeait trois ans. Pendant 
ce temps, le sultan Tabari à Goa, convaincu par son ami Freytas, s'était fait 
chrétien. Freytas passa ensuite à Ternate, ct Hárün, le sultan qui avait succédé 
, fut à son tour envoyé à Goa, mais le jour même où il débarquait, 
Tabaridji décédait. Harûn fut donc réinstallé à Ternate, et malgré ses intrigues 
et ses expéditions contre les Chrétiens, les commandants du fort de Ternate, sou- 
cieux de leur commerce, n'intervenaient pas efficacement. D'autre part les abus 
au moyen desquels quelques officiers royaux augmentaient démesurément leur 
fortune irritaient les gens du pays, et lorsqu'un gouverneur de la place, qui ne 
pouvait obtenir de Härün certaines marchandises qu'il convoitait, le fit poignar- 
Дет, 1570/978, le peuple se souleva. Bab Allah, fils de la victime, jura d'expulser 
les Portugais. П assiégea immédiatement le fort, ctau bout de cinq ans les Portu- 
gais capitulèrent et passèrent à Tidore. Bāb Allāh ne fut point aussi heureux dans 
son expédition contre Amboina, où les Portugais venaient de construire un fort, 
1569/977; sa flottille de coracoras, dont quelques-unes portaient 130 rameurs 
«н nombre égal de soldats, fut dispersée par les galions portugais. 

Durant le règne de Bāb Allāh, l'autorité de Ternate fut à son apogée: elle 
s'étendait depuis le sud. de Mindanao jusqu'au sultanat de Bima, dans l'ile de 
Sumbawa, et des péninsules de Gélèbes jusqu' 'au nord de la Nouvelle-Guinée. On 
recevait le tribut de «septante deux» îles. Lorsque Philippe п d'Espagne prit la 

ise, 1580/988, Bāb Allah, par crainte peut-être, lui envoya 


E féliciter et lui offrir son hommage si on chátiait l'assassin 


de son père. Le Portu! 
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lequel le coupable était transporté, les fers aux pan avait киме dans la mer 
de Java. Philippe II répondit, confirmant la mort E coupable, promettant |, 
punition de ses complices, mais exigeant le retour à l'ordre de choses antéricur 


1583/991. Pendant le sultanat de son fils Sa‘ id. 
"Amboina et contre les villages chrétiens furent 
de Banda y prenaient part, aidant ain 


Bāb Allāh mourrait peu aprés, 
les coalitions contre les Portugais d 
fréquentes, et les sultans de Ceram et 


les Musulmans d'Amboina. 1 
Depuis le commencement du XVIIe/XIe s. les vaisseaux des Hollandais 


et des Anglais arrivaient en Indonésie. Le vice-roi de Goa s'efforça de consolider 
sa position aux Moluques; il envoya une expédition qui arriva à Amboina en 
1602/1011, détruisit le pouvoir musulman dans l'ile et occupa une péninsule de 
Ceram, mais ne réussit pas à recouvrer Ternate. Les Hollandais, appelés par le 
sultan, s'emparérent d'Amboina par capitulation, 1605/1014, dont une des clauses 
stipulait le libre exercice de la religion pour les Catholiques; cependant, la clause 
ne fut pas respectée. Les Hollandais occupèrent ensuite Ternate et Tidore, L'année 
suivante une expédition espagnole, partie des Philippines, recouvra Ternate et 
Tidore, et brisa le pouvoir du sultan, mais la mort du gouverneur espagnol, 
Acuña, empécha la sortie d'une expédition pour reprendre Amboina. 

Les Hollandais avaient été d'abord trés bien reçus comme alliés par les 
sultans de Ternate et de Banda, qui leur avaient accordé des monopoles. Par la 
suite les relations se refroidirent et s'aigrirent. Le sultan de Banda n'avait jamais 
toléré que les Portugais s'établissent dans son ile, et il fit de même à l'égard des 
Hollandais, mais ceux-ci recoururent aux armes. Les habitants se défendirent 
vaillamment, la population fut presque exterminée, et l'ile passa au pouvoir de 
la Compagnie hollandaise, 1621/1031. 

Les Hollandais, afin de protéger leur monopole, prirent une mesure efficace 
pour contrôler la production des épices: chaque année on envoyait des détache- 
ments armés parcourir les iles; оп arrachait les plantations illégales et on impo- 
sait des sanctions. Les habitants se voyaient réduits à la misère: il y eut de nom- 
breux soulèvements, mais tous furent réprimés par la force, — | 

Les Espagnols s'étaient maintenus au fort de Tidore jusqu'en 1663/1074, 
et lorsqu'ils l'abandonnérent, le sultan de Tidore se vit, lui aussi, forcé de recon- 
naître la suprématie hollandaise, 1667/1078; peu de temps aprés le sultan de 
Ternate perdait également son indépendance, deeg 


Les sultanats de Java. 


Чү 


puis Tjirebon à l'ouest "jusqu'à. Balambangan 
musulmane, ct les récalcitrants émigraïent à Java se pO. 
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de Java. Ce nouveau sultan était opposé à tout ce qui était commerce et marine, 
ct il fit de Mataram un pays purement agricole. Ce changement ne s'eflectua pas 
sans résistance de la part des villes maritimes. Pour en venir à bout, Agung gardait 
des otages à sa cour, ravageait et dépeuplait le littoral, interdisait l'accès 
à la côte et l'exportation des chevaux, des bæufs, des buflles, et des femmes. En 
cas de désobéissance, la répression exterminait des familles entières. Les Indo- 
ent toujours été des gens de mer; on trouve plus de trois cents noms 
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1. Bantam 3. Tiirebon (Cheribon) 5. Mataram 7. Balambangan 
2. Djakatra 4. Demak 6. Padjang 


pour désigner leurs diverses catégories de bateaux; leurs bátiments visitaient les 
côtes des Philippines, de l'Australie et de l'Afrique; mais diverses circonstances 
firent cesser presque complètement cette tradition navale à partir du XVIIe/XTe s. 

Le sultan Agung agrandit ses domaines aux dépens de ses voisins, et par des 
attaques répétées contre leurs comptoirs il s'appliqua à expulser les Hollandais 
de Java. En 1624/1034 il dévasta l'ile de Madura. Alors, à l'apogée de sa gloire, 
il prit le surnom de susuhunan «celui à qui tout est soumis». En 1628/1038 il assié- 
gea vainement Batavia. En 1639/1049 Agung fit la guerre sainte contre Balam- 
bangan et Bali, derniers États hindouistes. Il parvint à soumettre Balambangan, 
mais Bali réussit à résister. 

En 1641/1051 les Hollandais avaient pris Malacca aprés un siège de cinq 
mois. Les Portugais n'avaient pu empêcher les atteintes à leur monopole des 
épices, mais en revanche ils avaient rendu trés difficiles les communications avec 
la Mecque. Les Hollandais, par la prohibition de la libre culture des épices, 
étaient arrivés à un monopole effectif, mais ils laissèrent libres les communications 
des Musulmans. C'est à partir de cette époque que des relations toujours plus 
fréquentes s'établirent entre les sultanats indonésiens et l'Arabie. Par ce moyen 
on voit s'amorcer un mouvement de purification de l'Islam indonésien. Ce mou- 
vement, qui continué encore, provient non seulement du nombre relativement 
grand des pèlerins à destination de la Mecque, mais aussi de l'activité des ulémas 
immigrés d'Arabie. N " ЭСТЕРИ 

La disparition du pouvoir portugais à Malacca brisait l'équilibre politique 
de l'Indonésie au plus grand profit des Hollandais et au. préjudice de Mataram 
et des autres sultanats. nd Lin seg we 
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Neung mourut en 1645/1055, I avait voulu intéresser à sa cause les fi, 
musulmans d'Occident, mais ni la Turquie, ni la Perse, ni le Grand Mogol a 
ider sur mer. Il avait réformé la législation dans le sens de l'Islam, 


»ouvaient ГЇ, egt йу т» 
Е fiscal; les impôts étaient modérés, mais suffisants, саг les seules 


et aussi le système ` 
dépenses à couvrir étaient celles de la maison du sultan. 

Son successeur fut Amangkurat I, licencieux et cruel. On raconte que la 
nuit il restait seul avec les «dix mille» femmes de son palais, dont trois mille vieilles 
assuraient la garde, et six mille servaient les concubines. La tyrannie du sultan 
provoqua un soulèvement, 1674/1085, dont le chef, Trunadjaya, mit l'armée du 
tyran en déroute, détruisit la capitale, et établit sa résidence dans l'ancienne Kediri, 
Amangkurat Ier, en fuite, mourut en 1677/1088, après avoir conseillé à son fils, 
Amangkurat II, de s'allier à la Compagnie hollandaise. Amangkurat II suivit 

: conseil et grâce aux Hollandais il recouvra son royaume; sa nouvelle capitale 
fut Kartasura, et un détachement hollandais s'y établit. La Compagnie inter- 
venait dans les questions de succession des souverains. En 1740/1153 une émeute 
des Chinois à Batavia fournit l'occasion à Pakubuwana II, susukunan de Mataram, 
de déclarer la guerre sainte contre les Hollandais, mais ceux-ci le forcérent à 
signer le traité de 1743/1156, par lequel il gardait le tróne, mais se soumettait en 
tout à la Compagnie. De cette période datent les guerres de succession de Java; 
au cours de la troisième, 1749/1163 — 1755/1169, la Compagnie hollandaise 
intervint. Le résultat fut la division de l’État en deux parties: le sultanat de Sura- 
karta, auquel appartenait le titre de susuhunan, et la principauté de Djokjakarta. 
Deux ans plus tard on détachait du sultanat de Surakarta la principauté de 
Mangkunegara. 

Les guerres de Napoléon Ier en Europe curent lcur répercussion dans les 
colonies hollandaises, Dès 1808/1223, Daendels, du parti napoléonien, gouvernait 
à Batavia. En 1812/1227 une escadre anglaise venant de l'Inde occupa Batavia. 
Le gouverneur anglais, Rafes, créa la principauté de Paku Alam, 1813/1228, 
avec unc partie du sultanat de Djokjakarta. En 1816/1232 le pavillon hollandais 
flotta de nouveau à Batavia, Raffles, déçu dans son espoir d'y. maintenir le pou- 
voir anglais, acheta presque de ses propres deniers, du sultan de Johore, la petite 
ile où il fonda le port et la résidence de Singapour, 1819/1235, La métropole le 
réprimanda pour «your activity in stirring up difficult questions». Singapour fut 
déclarée port libre et devint florissante en quelques années, 

Re Dipa Negara, de Djokjakarta, évincé de la succession au trône, 
bee Zeg 
RENE А hostilités pendant cinq ans, infligeant а ses adversaires une perte 

À ats, dont 8.000 européens, mais à la fin il dut se rendre. La consé- 


quence en fut de nouvelles réductions des territoi ? jokja- 
e toires de Surakarta et de Djokj 


Le sultanat de Bantam. 


En 1522/929 un navire portugais était arrivé à Dj 


du nord de Java que l'Islam n'eüt pas encore touché. Le 
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que l'aide portugaise le défendrait contre la propagande armée des Musulmans, 
it permis la construction d’un fort, mais lorsque les Portugais revinrent ils 
trouvèrent que le pays était tombé aux mains de Faletahan, qui venait de s'em- 
parer de Bantam, un peu plus à l'ouest, ct en avait fait la capitale de son sultanat, 
1526 933. Son successeur, Hasan, 1552/960, agrandit ses domaines à l'est jusqu'à 
Djapara et à l'ouest jusqu'à la région de Lampong au sud de Sumatra. Ainsi il lui 
était facile de contróler le détroit de la Sonde par lequel arrivaient à Bantam les 
produits des cótes du sud. Durant le reste de cc siécle et le commencement du 
suivant, Bantam fut le centre commercial le plus important de tout l'archipel; 
Yüsuf fut le troisième sultan, 1570/978; son fils Muhammad, 1580/988, érigea, 
dit-on, la grande mosquée de Bantam, et périt en luttant contre l'État de Palem- 
hang, 1596/1005. Cette même année se présentèrent devant Bantam les premiers 
navires hollandais. D'abord les relations furent cordiales, mais elles se tendirent 
par la suite à cause, en partie, de la concurrence anglaise. Le sultan de Bantam 
profitait de ces rivalités pour hausser les prix ct obtenir des concessions des uns 
ct des autres. 

Lorsque les Hollandais voulurent s'établir à Djakarta (Djakatra), ils se virent 
attaqués par les Anglais, alliés du prince de la région; mais le petit fort hollandais 
fut sauvé grâce aux dissenssions de ses ennemis, Par la suite la flotte hollandaise 
revint avec des renforts; Djakarta fut prise, et sur le mème emplacement fut 
fondée Batavia, 1619/1029, dont la proximité avec Bantam devait provoquer 
d’abord des rivalités commerciales, puis un conflit inévitable. 

En 1651/1062 commença à Bantam le règne du sultan Abü'l-Fatah. Énergique 
ct entreprenant, il voulut moderniser son royaume, en y effectuant des constructions 
comme celle du canal de Pontang à Tanara, appelé encore aujourd’hui le canal 
du sultan; il organisa le commerce d'outre-mer expédiant le poivre jusqu'à l'Inde, 
la Perse, et le Japon; il attira des marchands non hollandais, profita de leur aide 
pour armer ses bateaux de canons. Sur l’un d'eux il envoya son fils à la Mecque 
et de là le fit passer en Turquie. Il voyait clairement le péril hollandais, ct comme 
il ne voulait pas se soumettre, il cherchait des alliances indigènes et européennes. 
Pendant l'insurrection de Mataram et la chute d'Amangkurat II, il envahit les 
terres de ce dernier, et dévasta aussi les alentours de Batavia. 

Le Bis d'Abi'l-Fatah, désireux de prendre le pouvoir, se révolta contre son 
père, et pour atteindre son but demanda l'aide des Hollandais; il leur promit de 
payer les frais de la guerre et leur offrit certains avantages. Abü'l-Fatah fut 
vaincu et fait prisonnier, сї son fils prit le gouvernement. Par le traité de 1684/ 
1096 Bantam se trouvait réduite à la condition de vassal, comme Mataram sept 
ans auparavant. Puisque les princes ne se trouvaient pas à même de payer les 
frais de la guerre, la Compagnie hollandaise promit de ne pas les inquiéter sur 
ce point s'ils ne troublaient pas la paix. z , 

La ruine de deux sultanats apparemment si forts causa unc vive réaction 
chez les Musulmans. Ibn Iskandar, musulman de Menangkabau, réunit une 
flottille, se proclama mahdi, et se livra à la piraterie; exemple peut-être unique 
de mahdisme naval. Le Zonk Yüsuf, de Makassar, avec d’autres agitateurs de Java, 
incitaient le peuple à Ja révolte, mais ils furent arrêtés par les Hollandais et 
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Hollandais laissèrent l'un d'eux en liber, 
Grand Mogol de l'Inde. 

e réduit à celle des vaines rai. 


envoyés en exil au Сар; cependant les 
devant la protestation d'Awrangzeb, le 


Désormais l’histoire du sultanat de Bantam 5 it à c 
ns autorité contre les exigences territoriales et commerciale 


mpagnie. Au début du XIXe/XIIle s., enfin, 
Plus tard il y eut encore quelques soulèvement, 


tances des sultans sai 
toujours plus pressantes de la Со 
on supprima la fiction du sultanat. 
de guerre sainte, qui furent étouflés. 


Le sultanat de Makassar ou de Gowa et Tello. 


La péninsule de Makassar, au sud de Célèbes, était divisée, au commence. 
ment du XVIe/Xe s., en petits États rivaux, dont l'un était celui de Gowa. M: 
kassar avait été un port sans importance jusqu'à ce que les Portugais, afin d'éviter. 
la cóte nord de Java, musulmane et hostile, avaient commencé à y accoster sur 
leur route de Malacca aux Moluques; leur exemple fut ensuite suivi par d'autres 
vaisseaux de commerce. Avec le commerce était introduit l'Islam, 1606/ 
1015. Makassar commença dés lors son expansion et assujettit plusieurs régions 
de Célébes, la côte orientale de Bornéo, et quelques iles voisines. 

Les sultans de Makassar, politiques avisés, se déclarérent neutres dans les 
conflits entre Européens, et tandis qu'ils refusaient à tous la. permission d'élever 
des fortifications dans leurs domaines, ils permettaient à tous les bateaux l'entrée 
de leur port. Celui-ci devint ainsi pendant deux tiers de siècle un centre de com- 
merce international. Cependant les Hollandais, devenus plus forts, ne pliaient pas 
aux exigences des sultans, et sous le régne de Hasan al-Din, 1653/1064, les relations 
sc tendirent. Les sultans avaient acheté du matériel de guerre aux Portugais, 
Anglais, et Danois; ils avaient fortifié leur capitale et armé leurs bateaux. Les 
Hollandais se plaignaient que le sultan se fût emparé de l'ile de Buton, vassale 
de la Compagnie hollandaise, comme ils se plaignaient de l'aide qu'il donnait 
aux rebelles des Moluques et des relations qu'il entretenait avec le susuhunan de 
Mataram. La force de Makassar avait cependant retenu les Hollandais à plu- 
sieurs reprises. Enfin, aprés la prise de Malacca, ils décidèrent d'en finir en même 
temps avec la puissance de Makassar, dont les flottes infestaient les mers interdites 
d'Amboina «t de Banda. Еп 1667/1078, après quatre mois de luttes acharnées, 
ETE e 
de Makasar se trouvait О eeh 

: г uite à un petit territoire: les européens non-hollandais 
See b br la Compagnie se réservait le monopole du commerce; 

s ux de Makassar le seraient dorénavant des Hollandais. 


Les sultanats de Bornéo. 


Bornéo, la plus grande des îles indonésiennes, était la plus arriérée. Peu à pc": 
grâce à des influences venues de divers endroits, l'Islam avait pénétré sur les 
côtes, où se constitua une série de dynasties sultanatales arabes de faible impor- 
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tance, tandis que l'intérieur demeurait isolé, et complètement inconnu des Euro- 
péens jusqu'à une époque très récente. Les relations des sultans avec leurs voisins 
de l'intérieur, les paiens Dayak, se réduisaient à une exploitation de ces derniers 
pour en tirer des esclaves. 

Le sultanat de Bandjarmassin, au sud de Bornéo, augmenta d'importance 
et de force après la chute de celui de Makassar comme point de relâche des navires 
et des marchands non-hollandais, qui y trouvaient des épices et du poivre de 

cbande. Le sultanat de Pontianak fut fondé vers la fin du XVIIIe/XIIe s.; 
buts il fut un nid de pirates; plus tard il entra dans la sphère d'influence 
hollandaise tout en conservant son autonomie. Le sultanat de Sambas fut d'abord. 
une possession du sultan de Johore. 

Au XIXe/XIIIe s. James Brooke, anglais, ayant aidé le sultan de Brunei 
dans ses luttes locales, recut de celui-ci la région de Serawak; par la suite de vassal 
du sultan il devint son suzerain. Ce fut l'origine du domaine anglais du nord de 
Bornéo. 

Plusieurs de ces petits sultanats s'adonnaient à la piraterie, et il était dange- 
reux aux européens de les visiter, même dans des buts purement commerciaux. 
Les pirates buginois, de Célèbes, étaient terribles, mais les plus redoutables étaient 
les «moros» du sultanat de Jolo, en guerre continuelle contre les Espagnols des 
Philippines. Les «moros» avaient un grand nombre de bateaux, quelques-uns 
à trois rangs de rameurs, et armés d'artillerie, avec lesquels ils osaient attaquer 
même les vaisseaux de guerre hollandais. Ils avaient bâti un fort au sud de Suma- 
tra afin de pouvoir plus facilement attaquer les navires qui franchissaient les 
détroits. La piraterie était pour les Malais une profession aussi bien accordée à 
leur genre de vie que les razzias pour les bédouins du désert; de plus elle était 
une œuvre à la fois méritoire et profitable puisqu'on l'exercait contre les Kafîr, 
infidèles, dont les biens ct les personnes étaient halal, licites, à tous. 


Le sultanat d' Atjeh (Atchin, Achin). 


Tout comme les autres territoires. d'Indonósic, le nord de Sumatra 
se trouvait partagé en une multitude de petits États, dont les ulizbalang, chefs 
de guerre héréditaires, étaient en luttes continuelles les uns contre les autres. 
Tous reconnaissaient la souveraineté des sultans d'Atjeh. Le règne d'Iskandar 
Muda, 1607/1016, vénéré aprés sa mort avec le nom de Makota ‘älam, couron- 
ne du monde, marque l'apogée de la gloire d'Atjeh, dont l'autorité s'étendait 
sur presque tout le littoral de Sumatra, et sur une grande partie de la pénin- 
sule malaise, le sultanat de Perak inclus; cette dernière possession était de très 
grande importance, car de sa production d'étain, unique alors en Indonésie, 
Atjeh tirait tous les avantages d'un monopole qui venait s'ajouter à celui du 
poivre, Presque toute la production de l'étain allait à l'Inde, achetée par des 
marchands gujaratis. En 1613/1022 Iskandar attaqua Johore et s’en empara pour 
punir le sultan des relations qu'il entretenait avec les Portugais, et bien que la 
grande flotte réunie par Iskandar pour attaquer Malacca, 1629/1039, (ht vaincue, 
l'expédition a été célébrée dans la poésie épique d'Atjeh. 


LE SULTANAT D'ATJEH 285 


tance, tandis que l'intérieur demeurait isolé, et complètement inconnu des Euro- 
péens jusqu'à une époque très récente. Les relations des sultans avec leurs voisins 
de l'intérieur, les paiens Dayak, se réduisaient à une exploitation de ces derniers 
pour en tirer des esclaves. 

Le sultanat de Bandjarmassin, au sud de Bornéo, augmenta d'importance 
et de force après la chute de celui de Makassar comme point de relâche des navires 
et des marchands non-hollandais, qui y trouvaient des épices et du poivre de 

cbande. Le sultanat de Pontianak fut fondé vers la fin du XVIIIe/XIIe s.; 
buts il fut un nid de pirates; plus tard il entra dans la sphère d'influence 
hollandaise tout en conservant son autonomie. Le sultanat de Sambas fut d'abord. 
une possession du sultan de Johore. 

Au XIXe/XIIIe s. James Brooke, anglais, ayant aidé le sultan de Brunei 
dans ses luttes locales, recut de celui-ci la région de Serawak; par la suite de vassal 
du sultan il devint son suzerain. Ce fut l'origine du domaine anglais du nord de 
Bornéo. 

Plusieurs de ces petits sultanats s'adonnaient à la piraterie, et il était dange- 
reux aux européens de les visiter, même dans des buts purement commerciaux. 
Les pirates buginois, de Célèbes, étaient terribles, mais les plus redoutables étaient 
les «moros» du sultanat de Jolo, en guerre continuelle contre les Espagnols des 
Philippines. Les «moros» avaient un grand nombre de bateaux, quelques-uns 
à trois rangs de rameurs, et armés d'artillerie, avec lesquels ils osaient attaquer 
même les vaisseaux de guerre hollandais. Ils avaient bâti un fort au sud de Suma- 
tra afin de pouvoir plus facilement attaquer les navires qui franchissaient les 
détroits. La piraterie était pour les Malais une profession aussi bien accordée à 
leur genre de vie que les razzias pour les bédouins du désert; de plus elle était 
une œuvre à la fois méritoire et profitable puisqu'on l'exercait contre les Kafîr, 
infidèles, dont les biens ct les personnes étaient halal, licites, à tous. 


Le sultanat d' Atjeh (Atchin, Achin). 


Tout comme les autres territoires. d'Indonósic, le nord de Sumatra 
se trouvait partagé en une multitude de petits États, dont les ulizbalang, chefs 
de guerre héréditaires, étaient en luttes continuelles les uns contre les autres. 
Tous reconnaissaient la souveraineté des sultans d'Atjeh. Le règne d'Iskandar 
Muda, 1607/1016, vénéré aprés sa mort avec le nom de Makota ‘älam, couron- 
ne du monde, marque l'apogée de la gloire d'Atjeh, dont l'autorité s'étendait 
sur presque tout le littoral de Sumatra, et sur une grande partie de la pénin- 
sule malaise, le sultanat de Perak inclus; cette dernière possession était de très 
grande importance, car de sa production d'étain, unique alors en Indonésie, 
Atjeh tirait tous les avantages d'un monopole qui venait s'ajouter à celui du 
poivre, Presque toute la production de l'étain allait à l'Inde, achetée par des 
marchands gujaratis. En 1613/1022 Iskandar attaqua Johore et s’en empara pour 
punir le sultan des relations qu'il entretenait avec les Portugais, et bien que la 
grande flotte réunie par Iskandar pour attaquer Malacca, 1629/1039, (ht vaincue, 
l'expédition a été célébrée dans la poésie épique d'Atjeh. 


286 CHAP. 9: INDONÉSIE. ARABIE. AFRIQUE 

Vers la moitié du XVIIe/XIe s. la Compagnie hollandaise commença ; 
s'intéresser à l'étain de Perak et chercha furtivement à pousser à la révolte р, 
vassaux d'Atjeh. En 1641/1051 une sultane, Safiyyat al-Din, occupa le trône, «y 
trois sultanes lui succédèrent jusqu'à 1699/1111. De cette circonstance tirèren 
profit non seulement les uléébalang, qui se sentaient plus libres, mais aussi Jeg 
Hollandais qui intervinrent sous prétexte d'agitation en divers points de Sumatra. 
Par le traité de 1663/1074, Indrapura, Tiku, et Padang passaient sous le protec. 
torat hollandais. De plus, la Compagnie restaurait l’ancienne principauté de 
Menangkabau, ct recevait l'hommage des sultanats de Palembang, Djambi, 
Bangka et Billiton. N 

Il ne manqua pas de mécontents pour obtenir de la Mecque une fatui sur 
l'incapacité légale des femmes à gouverner; l'anarchie et une série de guerre 
dynastiques en furent la conséquence. Les uléëhalang s'étaient confédérés en trois 
groupes, dont les chefs élurent par la suite les sultans auxquels le peuple témoigna 
toujours une grande vénération, même lorsqu'ils furent déchus de leur pouvoir. 

Après les crises internationales et coloniales du commencement du XIXe 
XIIIe s., l'Angleterre et la Hollande se mirent d'accord, 1824/1240, sur les ques- 
tions d'Indonésie. Les Anglais évacuaient Benkulen à Sumatra, tandis que les 
Hollandais promettaient de respecter l'indépendance d'Atjeh, et s'engageaient 
à réprimer la piraterie. Le résultat des efforts tentés pour la réprimer fut, cepen- 
dant, maigre, car les pirates se réfugiaient dans leurs ports; cet état de choses 
dura jusqu'au jour où l'Angleterre, désireuse en 1871/1288, d'entreprendre unc 
action en Afrique contre les Ashanti, laissa les mains libres à la Hollande dans 
Sumatra. 

En 1073/1290 les Hollandais entreprirent une guerre contre Atjeh. Ils occupè- 
rent la capitale et les régions environnantes, mais contrairement à ce qu'on avait 
espéré, les gens de l'intérieur ne se soumirent pas, et, poussés par leurs ulénias, 
ils prirent les armes. La campagne dura, avec une intensité variable, jusqu'à 
1904/1322, et méme terminée il fallut maintenir des forces considérables au nord 
de Sumatra. 


Petits sultanats de Sumatra. Les padri. 


la région de Djambi, située vers le centre du littoral oriental de Sumatra, 
avait été la vassale de Madjapahit puis de Menangkabau, L'Islam y pénétra vers 
la moitié du XVe/IXe s. et Diambi se vit menacée Par la puissance d'Atjeh. Des 
avantages mutuels la portèrent à rechercher l'amitié des Hollandais; Djambi 
devait ensuite passer sous la dépendance de la Compagnie, u 

L'Islam pénétra à Palembang en même temps qu'à Djambi, A l'apogée de 
sa gloire le sultanat avait pour vassaux les princes de Bangka et de Billiton, ct 
disputait à Bantam la possession des districts de Lampong. A partir de 1825/1241 
Palembang passa sous le contrôle direct de la Compagnie Biest 

L'ancien territoire de Menangkabau, dans les hautes terres du centre de 
Sumatra, avec quelques ports sur le littoral Ouest, avait connu l'Islam par des 
influences venues d'Atjch. Plus tard les Hollandais s'étaient établis à Padang €! 


LES PADRI. LA PÉNINSULE MALAISE SE 


les Anglais à Benkulen. L'islamisation de Menangkabau, réalisée avec beaucoup 
de souplesse, avait combiné avec la doctrine nouvelle un grand nombre d’usages 
laire structure sociale du pays, basée sur le ma- 
at. Au commencement du XIXe/XIIIe s. trois pèlerins qui avaient assisté 
à la Mecque à la campagne réformatrice des wahhäbites voulurent, à leur retour, 
purifier l'Islam local. Il ne faut pas cependant exagérer l'importance de l'influence 
wahkābite dans le mouvement qui nous occupe, car ici comme ailleurs, les ori- 
gines de ce mouvement sont à chercher dans le choc de l'ambiance traditionnelle 
avec le rigorisme de la Sari‘a. De ce choc naquirent diverses manifestations reli- 
gieuses de caractère purement local. Quelques tuanku (teuku), — on donnait ce 
titre aux ulémas —, se mirent à la tête du mouvement. Ils prohibaient les combats 
de coqs, le spectacle le plus populaire parmi les Malais; l'usage de l'opium, du 
tabac, des boissons alcooliques; ainsi que de se limer les dents, de se laisser pousser 
les ongles. Ils prescrivaient, entre autres choses, le voile pour les femmes, l'aboli- 
tion du matriarcat, l'interdiction de sc raser la téte, de sc laisser pousser la barbe. 
On discuta parmi les tuanku sur le cas de celui qui s'acquittait mal du devoir de 
la prière: les uns le tenaient ipso facto pour un apostat qu'il fallait condamner à 
mort, tandis que les autres inclinaient à des solutions moins rigourcuscs. 

Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'origine de mot padri qu'on donna aux 
adhérents de ce mouvement. Un des шапки, Nan Rentjeh, ayant surpris sa tante 
cn train de fumer, la poignarda, jeta son cadavre dans le bois et défendit que 
personne lui donnát la sépulture. Cet acte eut un grand retentissement, car on 
l'estima inspiré du ciel. Une rigoureuse épuration de l'Islam fut entamée. Qui- 
conque n’assistait pas à la prière était passible d'une amende pour la première 
fois; et les récidivistes, passibles de la peine de mort. La guerre, l'incendie, l'es- 
clavage s'abattirent sur les villages qui osaient résister. De la famille des anciens 
souverains de Menangkabau un seul homme réussit à avoir la vie sauve. Un 
tuanku, appelé l'Imam, construisit la forteresse de Bondjol, refuge des padri qui 
en sortaient pour leurs expéditions de pillage. 

En 1892/1938 les Hollandais, consolidés de nouveau dans leurs colonies aprés 
les bouleversements du commencement du siècle, et appelés au secours par les 
partisans de l''adat, vicilles traditions, et usages locaux, engagèrent une offensive 
contre les padri, laquelle avec des intervalles de calme apparent, dura jusqu'en, 
1832/1248. Lorsque tout semblait pacifié, le tuanku Imām, au moment déterminé, 
anéantit les petits détachements hollandais éparpillés dant la région ч: la révolte 
fit rage jusqu'en 1837/1253, quand les Hollandais prirent Bondjol d' assaut. Le 
tuanku fat exilé. Le mouvement laissa à peine quelques traces, les anciens usa- 
ie sociale et le régime matriarcal continua son 


anciens, et avait respecté la sé 


ir 


ges reprirent leur place dans la vi 
règne dans le pays de Menangkabau. 


La péninsule malaise. 


Une inscription ancienne nous apprend que déjà au XIVe/VIIIes., l'Islam. 
était la religion officielle à Trengganu. Par la suite, l'islamisation de Malacca 
facilita la propagation de l'Islam dans le reste de la péninsule, Le sultanat de 
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te de Malacca par les Portugais, étendit ou Conserva 
(s régions du littoral de Sumatra, les iles voisin 
où se forma ensuite le sultanat de Sambas, Alli 
t l'ennemi des Portugais. Parfois il eut à 
toire, soit de la part d’Aÿch, 1613/10» 
soit de celle du sultan de Djambi, 1673/1084; Johore futincendiée et le. Souverain 
en fuite transféra sa résidence à Riaw. Le dernier sultan de cette famille, qui se 
disait descendant d'Alexandre le Grand, fut assassiné en 1699/1111. D'autres 
sultans prirent sa place, soumis d'abord aux influences des Bouginais et des 
Hollandais, ensuite à celle des Anglais après la fondation de Singapour, 1819, 
1235. 

Les territoires du littoral face au détroit furent fréquemment envahis et 
soumis à la domination des Malais des îles. Après l'hégémonie d’Atjeh, ce fut le 
tour des Bouginais de Célèbes, qui non contents d'envahir, colonisaient. Les 
Bouginais prirent Bandar ct Perak, 1728/1141, s'emparérent de Trengganu en 
1780/1195 et en 1770/1184 fondèrent à Selangor un sultanat qui subsiste encore, 
Des Malais de Menangkabau émigraient dans la péninsule par petits contigents 
depuis le XIVe/VIIIe s. Ils colonisèrent les terres dites ensuite negri sembilan, les 
neuf districts, qui se trouvaient plus ou moins sous l'autorité de Johore, sauf un 
scul, allié des Portugais. 

Les États situés plus au nord, Trengganu, Kelantan, et Kedah, étaient sous 
l'influence du Siam. Kedah avait cédé aux Anglais le port de Penang, 1786/1201; 
cc fait lui attira un long conflit avec le Siam; le résultat en fut la conquéte et 
l'occupation qui dura jusqu'en 1843/1959, date à laquelle Kedah recouvra Vin- 
dépendance. Après l'occupation de Penang, l'influence anglaise remplaça celle 
des Bouginais et des Hollandais dans toute la péninsule, et fut totale lorsque avec 
l'accord du Siam par le traité de 1909/1327, elle s'étendit aussi aux États du nord. 

La trame de l'histoire locale de ces sultanats est, en général, pleine de boulc- 
versements causés par les visées mesquines de tyrans dégénérés, Tant que dura 
la navigation à voile les côtes du long détroit offraicnt des points avantagcux pour 


la piraterie, surtout lorsque le vent tombait et que les bâtiments étaient immobi- 
lisés sur les caux endormies, en vue de la terre. 


Johore, fondé aprés la conquê 
son ancienne autorité sur quelqu: 
et la côte occidentale de Bornéo, 
des Hollandais, le sultan de Johore fut 
subir des invasions de son propre terri 


REMARQUES SUR L'ISLAM EN INDONÉSIE 


L'Islam indonésien se présente sous trois aspects: Рип, le plus ancien et le 
plus étendu, doit son origine aux influences venues de l'Inde; ses tendances mys- 
tiques et panthéistes s'accommodaient bien de la NE ES entièrement éta- 
blie dans diverses îles, et en facilitaient la propagation; un autre, d'affirmation 
orthodoxe est dû surtout à des émigrés de l'Arabie; le troisième, tout récent, 
représenté par des éléments peu nombreux mais très actifs, est le rayonnement 
des idées nouvelles provenant surtout d'Égypte. 2 

Les éléments orthodoxes du deuxième groupe ont leurs noyaux les plus im- 
portants à Ach, à Menangkabau, ct dans la. SE a Jr pe 
Musulmans d'Atjeh, dont le nombre n'atteint pas le million, on a dit que malgré 
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leur négligence à s'acquitter d'obligations aussi importantes que celle de la prière, 


ils ne le cédent en enthousiasme à aucun autre groupe ethnique du monde musul- 
man, Dans les autres régions, et en particulier dans les Vorstenlanden, les an- 
ciennes pr incipautés autonomes du centre de Java, on trouve à cóté d'une notable 
indifférence pour les choses de l'Islam, un fort penchant pour des rites et des 
croyances qui datent d'époques antérieures à l'arrivée de l'Islam dans les iles. 

Malgré sa rigidité théorique, l'Islam s'adapte facilement à la mentalité de 
ceux qui acceptent la doctrine centrale du monothéisme et de la mission prophé- 
tique de Mahomet. Cela explique la grande variété dans les détails qu'on peut 
observer dans l'Islam des populations musulmanes du bloc continental, depuis 
négal jusqu'au Gobi, Quoique les préceptes de Іа loi canonique de l'Islam 
n'aient trouvé nulle part une application intégrale, et quoique les abus attaqués 
par les réformistes de tous les temps pullulent un peu partout, cet Islam, qu'on 
pourrait appeler «continental», offre un cachet de famille qui est singulière- 
ment différent de ce qu'on trouve en Indonésie. 

Il convient avant tout de remarquer que l'Islam n'a pas été dans l'Indonésie 
un élément de civilisation. Sous ce rapport il n'a rien apporté de nouveau. La 
religion musulmane se présente ici tout simplement comme une greffe entée sur 
l'arbre de la culture indo-javanaise. Celle-ci a conservé ses vieilles traditions 
artistiques méme dans la construction des édifices destinés à servir de mosquée, 
dont un grand nombre rappellent la structure des pagodes. L'absence de minarets 
est presque générale, et l'appel à la prière se fait du haut du toit et quelquefois 
à l'aide d'un tambour. Dans la mosquée on trouve ordinairement un surambi où 
salle couverte qui sert pour l'administration de la justice, pour la célébration des 
slamëtan et autres actes publiques. L'enseignement traditionnel islamique, outre 
des écoles élémentaires peu fréquentées, dispose des pesantren, institutions d'ensei- 
gnement moyen et supérieur, où les professeurs et les élèves vivent en commun. 
À la tête du personnel des mosquées de quelque importance se trouve le pangulu 
(création du gouvernement hollandais) comme directeur, administrateur, et fré- 
quemment aussi fonctionnaire judiciaire. Mais le personnage auquel les masses 
ont recours comme à celui qui est au courant de toutes choses est le lebe, fonction- 
naire ordinairement peu instruit qui, outre ses fonctions de maitre d'école et de 
directeur de mosquée rurale, se charge de la célébration des mariages, des funé- 
railles, des slamétan, et répond à des consultations sur les moyens d'éloigner les 
esprits malins, ou sur les auspices ct présages favorables, 

Les fêtes du calendrier islamique ne sont pas célébrécs en Indonésie avec la 
splendeur qu'elles ont ailleurs; en revanche, à cóté des fétes islamiques on en 
trouve d'autres, nettement animistes. Dans ces occasions aussi bien qu'à divers 
autres moments de la vie familiale et sociale, le Kanduri ou slamälan, le gamélan et 
le wayang sont de rigueur. Le Kanduri où slamétan peut consister en une simple 
offrande votive, ou étre un banquet rituel d'origine préislamique, lequel peut être 
de plusieurs sortes, selon. qu'il, se célèbre А l'oconsionide maisances mariage 
funérailles, dates de l'année agricole, ou qu'il s'agit d'obtenir le succès de quelque 
entreprise, ou bien de fêtes sociales ou publiques. Les slamétan de fetes générales 
se célèbrent à l'ordinaire dans les surambi des mosquées, Ces solennités ne sont pas 
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complètes sans les auditions de gamélan, musique P S en forme d'or. 
chestre, ou sans le spectacle des wayang, représentations théátrales des divers Rente, 
dans lesquelles entre toute la vieille mythologie indo-javanaise et palpite рац, 
misme, ou vénération des esprits des ancétres. ' 

Il existe encore d'autres usages rituels idolâtriques, comme la mutilation 
des dents, qu'on pratique de manières variées, ct la vénération d’idoles et de be. 
tyles dans les villages et les champs. Les tombeaux des santons sont le but de 
nombreux pèlerinages et l'objet de toute espèce de vœux conditionnels. La litté. 
rature mystico-panthéiste se trouve très répandue en petits traités ct poèmes dits 
suluk et wawatyan. Les primbon sont des cahiers à usage personnel dans lesquels 
à côté de notes sur divers sujets on consigne des réflexions mystiques. 

La jari'a, loi canonique de l'Islam, n'a pas réussi à remplacer l''ddat, vieilles 
lois coutumières indo-javanaises. Ainsi à Menangkabau, un des pays les plus 
islamisés de l'Indonésie, subsiste la curieuse institution du matriarcat, avec la 
lignée féminine comme base de la famille, ce qui est en nette contradiction avec 
les préceptes de l'Islam. Les autorités hollandaises suivant une politique favorable 
à l'islamisation, avaient décidé que les mariages seraient célébrés devant un 
fonctionnaire musulman, mais les gens ne considèrent le mariage comme vrai- 
ment contracté qu'après accomplissement des vieux rites qui ont lieu à la suite 
de la cérémonie administrative officielle. Les lois de succession musulmanes n'ont 
pas réussi, non plus, à s'imposer. La condition légale et sociale de la femme indo- 
nésienne n'est pas soumise aux incapacités et aux restrictions ordinaires dans 
l'Islam. Les mariages sont monogames dans leur immense majorité; mais d'autre 
part les divorces sont assez fréquents. 

Quant aux «piliers de l'islam», le nombre de ceux qui s'en acquittent fidèle- 
ment est peu considérable. La prière est trés négligée. Quelques-uns font le jeûne 
dit du «tambour», c'est-à-dire, qu'ils jeünent le premier et le dernier jour du 
ramadan, laissant vides, sans jeûne, les jours intermédiaires. On ne fait pas plus 
de cas des autres restrictions: on fume l'opium, on pratique l'usure; les jeux de 
hasard sont généralisés, et on ne conçoit pas une fête complète, méme religieuse, 
sans les combats de coqs et les inévitables paris. Le pourcentage du agg, pèleri- 
nage à la Mecque, est relativement élevé dans quelques régions, mais infime dans 
d'autres. Bousquet raconte qu'ayant lui-méme demandé à un prince javanais 
si à la hufba on mentionnait son nom, le prince répliqua: Ma foi, mon cher Mon- 
sieur, je n'en sais rien, mais si cela vous intéresse je puis m'en informer. On peut 
encore ajouter que tout récemment de grands partis politiques ont fait profession 
de neutralité religieuse. pur le. 

, Ces considérations, ajoutées à plusieurs autres, ont porté quelques auteurs 
à dire que la majorité des Indonésiens n'est pas musulmane. Un de leurs argu- 
ments est que le gouvernement hollandais, pendant les temps de I! «ethische 
richting» nomma partout des fonctionnaires musulmans chargés du registro 
général des mariages, et que cette mesure non seulement favorisait l'islamisation, 
mais encore donnait l'impression fictive, dans la colonie, et au dehors, que tous 
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semble que les intéressés se tiennent pour Musulmans, et qu'ils se montrent froids 
aux influences qui n'ont pas le cachet de l'Islam, il est difficile de leur donner 
unc autre dénomination dans la statistique générale. Il reste cependant le fait 
que dans les recensements périodiquement publiés par le gouvernement hollan- 
dais, avec des détails toujours plus caractéristiques, comme dans le Volkstelling 
dc 1930, on n'a pas indiqué la distribution des habitants selon leur religion, sauf 
dans quelques districts hors de Java sans aucune influence sur le total. Il manque, 
donc, jusqu'à présent, les données statistiques nécessaires pour porter un jugement 
définitif sur la situation de l'Islam en Indonésie. 


LES ÉTATS INDÉPENDANTS DE L'ARABIE 


Depuis des temps immémoriaux les indigènes de la péninsule d'Arabie ont 
constitué deux groupes séparés par des caractéristiques très nettes: les nomades 
bédouins, et les sédentaires. La crise religieuse, politique et économique des 
premiers temps de l'Islam en avait lancé un grand nombre, tant bédouins que 
sédentaires, à la conquête de terres moins ingrates, mais elle ne modifia pas leur 
mode de vie et ils restèrent, les uns errant dans leurs steppes arides, les autres 
cultivant leurs oasis ou exerçant leurs métiers dans les agglomérations. 

Les califes de Médine exercerent à peine leur autorité sur les bédouins, et 
moins encore les gouvernements établis par la suite dans les cités plus éloignées 
de Damas, de Bagdad, du Caire, ou d'Istanbul. Tout le centre de l'Arabie, et 
toutes les régions où l'élément bédouin prédominait, continuèrent dans l'anarchie 
tribale leur vie nomade et leurs razzias, comme dans les temps préislamiques. 
Plusieurs hétérodoxes de diverses nuances, désireux à la fois de préserver leurs vies 
et de conserver leurs convictions, cherchaient près de ces bédouins asile et pro- 
tection. 

C'est à cause de cet isolement que le Naëd et les districts voisins n'offrent pas 
d'événements d'intérêt général jusqu'au XVIIIe/XIle s., où surgit du centre de 
la péninsule le mouvement wahhäbi. En revanche, on trouve des périodes inté- 
ressantes dans l'histoire de presque toutes les régions qui ont un débouché sur les 
côtes de l'Arabie. La région de Bahrayn, plus proche du centre du califat, s'insère 
ainsi à maintes reprises dans la trame de l'histoire générale. D'autre part, les trois 
régions qu'on peut distinguer dans le sud de Arabi : Oman, Hagramawt, et 
Yémen, ont chacune leur histoire locale. L'Higaz, région presque jamais indé- 
pendante en fait et en droit, a cependant une importance toute spéciale en tant que 
berceau et pôle d'attraction de l'Islam, avec ses deux cités de Médine et de la 


Mecque. ° 


Les imams et les sayyid de l'Oman. 

La péninsule d'Oman se trouve nettement séparée du reste de l'Arabie раг 
le redoutable désert de Rub‘ al-häli; son. littoral, atteignant un développement de 
quelque 1.500 km., regarde au nord vers les côtes de la Perse voisine, à l'est, vers 
celles de l'Inde, un peu plus éloignées, et au sud-ouest vers celles de l'Afrique orien- 
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tale. Ces conditions géographiques ont eu leur influence dans l'histoire des peuples 
de l'Oman. 

Le pouvoir des califes sur la péninsule d'Oman fut, dans ses meilleurs mo- 
ments, précair d'ordinaire il était inexistant, Du temps de l'Umayyade ‘Abd 
al-Malik, son gouverneur à Basra, al-Hağğãğ, dut envoyer deux expéditions sous 
lcs ordres d'un de ses meilleurs capitaines pour vaincre la résistance des habitants. 
Le pays fut traité comme terre conquise, tandis que les chefs de cette résistance, 
avec leurs familles et leurs partisans, prenaient la mer et allaient s'établir au pays 
des Zanğ, sur la côte orientale de l'Afrique, bien connue des navigateurs et des 
marchands d'Oman. Ceux-ci y trouvaient, sans parler d'autres marchandises, 
l'ivoire, ct les fameux esclaves noirs dits zang. 

L'Oman fut une des régions situées sur la périphérie du califat où les Hari- 
äites, notamment ceux de la branche ibädite, persécutés, trouvèrent un refuge. 
Ils y firent souche. Au temps du califat des *Abbàsides on trouve en Oman le 
premier imam de la communauté hârigite, Gulanda b. Mas'üd, vers 750/133, 
qui trouva la mort en combattant contre une expédition envoyée par le calife. 

Le système électif des Härigites, et la facilité avec laquelle étaient déposés les imam 
élus, occasionnèrent de fréquentes périodes d'anarchie; malgré cela, les Hāri- 
äites d'Oman étendirent leur autorité sur la région de Mahra, fameuse par ses 
chameaux, dits mehari, et aussi sur quelques points de la côte persanne. 

Lorsqu'au commencement du Xe/IVe s., les Qarmates devinrent puissants, 
Oman fut l'une des régions qui durent leur faire soumission; ensuite les malik, 
chefs, des banî Nabhän dominèrent le pays, jusque vers 1435/839, ct repoussèrent 
les tentatives de débarquement provenant de la Perse. 

Dans la période suivante réapparaissent les imäm ibädites, mais avec un 
pouvoir restreint, car le pays était divisé en plusieurs groupements presque indé- 
pendants, tandis que les ports se trouvaient sous l'hégémonie d'Ormuz, grand 
centre commercial où aboutissaient, comme dans les temps anciens, les routes 
maritimes de l'Asie et de l'Afrique. Cette division de la péninsule d'Oman en 

lusieurs opposés rendit facile à Albuquerque la conquête des ports les 
ae ZER 1508/914, Mascate, Suhär, Sür, Qaryàt. Il s'empara aussi 
d'Ormuz. En 1551/958 une flotte ottomane sous les ordres de Piri Reis bombarda 
les forts portugais de Mascate pendant dix-huit jours, et saccagea ensuite la ville. 

En 1624/1034 Nasir b. Muršid fut élu imam, le premier de la lignée des 
banî Yarüb. Il s'appliqua avec un succès égal à sa ténacité à unifier politique 
ment le pays; ensuite, il attaqua les Portugais et parvint à les chasser de quelques 
points fortifiés. Limam qui lui succéda, Sultan b. Sayf, continua les hostilités, et 
par la prise de Mascate, 1649/1059, mit fin à la domination portugaise en Oman, 

Depuis ce moment la puissance maritime des habitants d' Oman s'affirme 
avec une rapidité surprenante. Ils possédaient déjà quelques navires, et ne man- 
quaient pas non plus d'équipages entraînés, car la présence des Portugais et leur 
prépondérance maritime pendant un siècle n'avaient pas supprimé le commerce 
interasiatique. Avec le laissez-passer portugais, ou sans lui, les bátiments des 
marchands avaient sillonné la mer. De plus, nombre de gens d'Oman avaient 

i i i les ports d'Orient, ——— 
servi sur les galions portugais détachés dans les ports 
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Les navires et les équipages des Omaniens passèrent à l'attaque des posses. 
sions portugaises de l'Inde et de l'Afrique. Diu, Damáo, Zanzibar, ct Mombasa 
furent attaquées et saccagées. Sultan Ier b. Sayf consacra une partie du riche 
butin ainsi emporté à fortifier Nizwà, sa résidence. Après sa mort en 1668/1975. 
une lutte de succession s'engagea entre ses deux fils, jusqu'à ce que l'un d'eux, 
Sayf Ier b. Sultán, eût le dessus. Pendant le règne de celui-ci l'expansion de l'O. 
man continue. En 1669/1080 sa flotte attaqua vainement Moçambique; d’autres 
expéditions ravagèrent l'ile de Salsette, voisine de celle de Bombay, 1694/1106, 
et l'année suivante saccagèrent et incendièrent Barsalore et Mangalore sur la côte 
du Dekkan. Vers la fin du siècle les Portugais perdirent Mombasa, Kilwa, Zanzi- 
bar et Pemba, 1698/1110, et ils ne recouvrèrent Mombasa que pour quelques 
mois en 1728/1141. Sayf Ier b. Sultàn fut non seulement un guerrier, mais 
aussi un habile administrateur, à qui l'on doit des ouvrages souterrains d'r, 
gation et d'autres initiatives en faveur de l'agriculture. Il résidait à Rastäq, où 
il mourut en 1711/1123. 

Son fils, Sultàn II, fixa sa résidence à Hazm; il s'empara de Bahrayn, que 
les Persans occupaient depuis que *Abbàs le Grand l'avait enlevé, 1622/1032, 
aux Portugais. A sa mort, 1718/1131, il laissait un fils mineur, Sayf II, ce qui 
compliquait la succession, puisque imam de la communauté doit avoir ses pleines 
capacités. Aprés des luttes et des assassinats et à la suite de l'intervention des 
Persans envoyés par Nädir Säh en 1737/1149, et d'un bouleversement général, 
surgit une nouvelle dynastie, celle des Àl Bü Sa'id, dont le chef, le marchand 
Ahmad b. Sa'id, après avoir défendu avec succès la place de Suhär, et s'être dé- 
barrassé par trahison des troupes persanes, fut élu imam par un conseil de notables, 
1741/1154. 

Ayant réussi dans ses entreprises extérieures, Ahmad gagna la faveur des 
sultans ottomans par son intervention à Basra, occupée par les Persans. Il attaqua 
aussi les pirates des côtes indiennes. En revanche, à l'intérieur du pays, des rebelles 
affaiblirent son autorité sur les tribus. Les souverains de cette dynastie ne prirent 
pas le titre d'imám, car le régime de la succession, devenu héréditaire, allait 
contre le principe électif exigé par le droit bärigite; désormais les souverains 
d'Oman portent le titre de sayyid, et plus tard de sultän, mais plus jamais celui 
d'imäm. 

Le successeur d'Ahmad fut son fils Said, 1775/1188, le dernier à être appelé 
imäm; il manquait tellement d'autorité qu'il ne réagit point lorsque son fils sc 
proclama régent d'Oman avec le titre de sayyid. A cette époque Mascate com- 
mence à avoir une importance commerciale. En 1793/1208 les sayyid d'Oman 
reçurent en emphytéose le port de Bandar-i ‘Abbas (Bender-Abbas) et scs alen- 
tours. En 1798/1213 les Anglais, craignant peut-être que Napoléon ne voulüt 
se servir du port de Mascate comme base contre l'Inde, nouérent des relations 
politiques avec l'Oman par un traité, en vertu duquel l'Oman s’obligeait à n° 
pas permettre l'entrée des Français où des Hollandais. La menace toujours 
croissante des Wahhäbites et l'espoir de l'aide. anglaise, contribuèrent sans doute 
à faciliter de la part de l'Oman la conclusion de ce traité, 

Au commencement du XIXe/XIIIe s., l'Oman, comme presque tout | 
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reste de l. 


Rs bic, fut contraint de se soumettre aux Wahhäbites et de leur payer 
lc tribut; 


pays continuait à être divisé en plusieurs fractions autonomes. Les 
actes de piraterie des populations du littoral nord motivérent une intervention 
navale des Anglais, 1809/1224, qui bombardèrent Каз al-Hayma. En 1820/1236 
une nouvelle intervention eut lieu, et en 1853/1270 les chefs de la côte firent un 
pacte avec les Anglais. Sur les cartes géographiques cette portion du littoral figure 
sous le nom de Trucial Coast, ou Côte des Pirates. 

, Les cinquante-deux ans du règne de Sa'id b. Sultan, depuis 1804/1219, 
voient se développer l'influence extérieure de l'Oman. Des traités commerciaux 
furent conclus avec la France, les Etats-Unis et l'Angleterre; le sultan passa à 
Zanzibar et y établit sa résidence en 1832/1248. Ses absences fréquentes provo- 
quërent en Oman des inquiétudes et des troubles, que les Wahhäbites attisaient, 
ct que les Anglais freinaient. En 1854/1271 il y eut un conflit armé avec la Perse 
pour la possession d'Ormuz, mais à la suite de négociations on parvint à un accord 
suivant lequel l'Oman continuerait encore à administrer Ormuz pendant vingt 
ans, mais augmenterait le tribut qu'il versait à la Perse; de plus l'Oman recon- 
naissait la souveraineté persane sur les iles voisines. Cette méme année mourait 
id b. Sultän, laissant quinze fils. L'ainé, Tuwayni, prenait "Oman, tandis que 
Maÿid gouvernait à Zanzibar. Il y eut entre les deux frères des différends qui 
furent soumis à arbitrage de Canning, premier vice-roi anglais de l'Inde; celui- 
ci décida que le sultanat de Zanzibar serait indépendant de celui de l'Oman, 
mais lui payerait un tribut annuel, Tuwayni dut aussi lutter contre son autre 
frère, Turki; Tuwayni fut assassiné, 1866/1283, par son propre fils, Sälim. Les 
Anglais, pro bono pacis, avaient emmené Turki aux Indes; mais lorsque Sälim 
se vit contraint de fuir de l'Oman devant une réaction ibädite qui proclama 
imäm “Azzän b. Qays, les Anglais rendirent la liberté à Turkî. ‘Azzän mourut 
assassiné à Matrah, et Turki prit le sultanat, 1874/1291. 

L'influence britannique se consolida par des traités successifs. Par celui de 
1893/1309 Oman s'obligeait à ne rien céder de son territoire, à refuser toute 
aide d'une tierce puissance, et à suivre dans la politique extérieure la direction 
indiquée par l'Angleterre. En contrepartie il recevait une forte subvention du 
gouvernement de l'Inde. L'Angleterre fit échouer les tentatives françaises de 
gagner de l'influence en Oman. Я 

Dans tout l'Oman on applique la loi musulmane, et dans les régions de l'in- 
térieur les préceptes pénaux coraniques sont exécutés sans atténuation. Trés rares 
sont les étrangers, méme musulmans, qui parviennent à obtenir la permission 
d'entrer dans le pays- 

En 1915/1331 sus tribus ibädites de l'intérieur s'élevèrent contre 
l'autorité du sultan de Mascate, jusqu'alors vaguement reconnue, Mascate fut 
sur le point d’être prise, et sans l'intervention anglaise le sultan aurait subi une 
défaite totale. Ce fut aussi sous les auspices de l'Angleterre que le traité de Sib 
entre les tribus et le sultan, 1920/1339, divisa. ТОтап еп deux juridictions: celle 
de l'intérieur, où fut rétabli l'imámat, et celle du littoral, sous le sultan de Mas- ` 
cate. Des observateurs anglais opinèrent alors que les clauses du traité (oà l'on 
avait omis toute allusion à la suzeraineté du Sultan, et oü celui-ci s'engageait à 
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ne pas s'immiscer dans les affaires de l'imâmat), pouvaient être interprétées dan, 
le sens d'une large autonomie, voire d'indépendance, de l'imäm vis-à-vis da 
sultan, la juridiction respective de l'un et l'autre dépendant largement du va. 
ct-vient des rivalités tribales. De son côté, l'imdm se constitua une administration 
rudimentaire, perçut des taxes, maintint des forces de police. Les incidents Tepri- 
rent quand on commença à parler de la richesse pétrolière de la zone de Diere). 
aux limites imprécises. L'Iraq Petroleum Co. ayant obtenu. unc concession à 
Fahüd, Гітат Gälib réagit et chercha la séparation définitive du sultanat de 
Mascate. En mars 1955/1375, avec l'appui de l'Egypte et de la Ligue Arabe, i| 
sollicita l'admission de l'Oman intérieur à la Ligue comme État indépendant, 
et l'intervention de la Ligue contre les visées colonialistes de l'Angleterre et de 
Mascate. Et, vers la fin de novembre de cette année, des troupes de Mascate, 
encadrées par des officiers britanniques et protégées par la R.A.F., entreprirent 
une série d'opérations couronnées le 15 décembre par l'occupation de l'oasis dc 
Nizwà; et, tandis qu'à Londres on constituait la Abû Daby Development Со, 
on permettait à l'imám de rester au pays sous la responsabilité du io de sa 
tribu. Galib, cependant, n'abandonna pas la partie, et avec des éléments fidèles 
et des secours du dehors il réussit à s'emparer de nouveau de Nizwà, juillet 1957 
1377. L'appui armé de l'Angleterre en faveur du sultan de Mascate provoqua 
unc tension internationale. L'ímam, par ses agents au Caire, demanda l'inter- 
vention de la Ligue Arabe, de l'ONU, de l'Amérique et de l'URSS, mais, tandis 
que les États arabes cherchaient en vain à obtenir l'action de l'ONU, les opéra- 
tions militaires, commencées le 23 juillet, et menées rapidement, aboutirent à 
l'occupation de Nizwà le 11 août. Le 19 août le sultan de Mascate s'opposa à 
la publication du texte du traité de Sib, sur lequel l'imám et les États arabes fon- 
daient leurs réclamations. Les États arabes élevérent au Conseil de Sécurité de 
l'ONU un acte d'accusation contre l'«agression» anglaise mais n'ayant pu obtenir 
les 7 votes nécessaires, l'acte ne put étre pris en considération. Le 12 septembre, 
imam s'adressa à la Ligue Arabe et à l'ONU demandant. une commission d'en- 


quéte pour évaluer les dommages subis par les civils du fait des bombardements 
anglais. 


Hadramaut. 


Le Hadramawt est un pays de montagnes nelles 
s'étend, illimité, le désert de Ruby аван, La dic re panique 
comme le pays de l'encens, comprend plusieurs émirats, sultanats, tribus indé- 
pendantes et villes libres, et on а estimé la Population totale à quelque 250.000 
âmes. Le pays est fermé aux Chrétiens et aux Juifs; il semble que les divorce 
"e ee. et Mu peu fréquente. E 
| es émirats du littoral, Bã 'LHAf, Bir ‘Ali, et Ši „dernier est le plus 
important, ct possède les deux meilleurs GE Ee = s Depuis 1867 
1284 il est gouverné par la famille des Al Оа'аун. Angleterre conclut des traités 
avec ces sultanats, 1688/1306, en vertu | ls, et en échange de la promess 
Че ne rien entreprendre à l'extérieur sans le consentement anglais, ils recevaient 
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des subsides considérables, ce qui d'ailleurs ne figurait pas dans les stipulations. 
Le sultan de Mahra, résidant à Qiin, règne aussi sur l'ile de Socotora. 

Le sultanat le plus important de l'intérieur est celui de Saywün, gouverné 
par les АІ Kafîr. Les autres émirats, en quelque sorte dépendants de Saywün, 
sont ceux de Habbàn, Qasm, Barhüt, Sawba, ct la cité libre d' "Inàt. 

La pauvreté du pays et l'esprit d'entreprise des habitants ont poussé beau- 
coup d'entre eux à émigrer à Hyderabad dans l'Inde et surtout à Java, Singapour, 
et Sumatra. 

Un reflet de la prospérité de ces émigrés et de leur attachement au pays 
natal se fait jour dans les mouvements entrepris en faveur de la modernisation 
ct de l'unification du Hadramawt et dont les manifestations ont été les congrès 
de Makallà, 1927/1346, de Singapour, l'année suivante, et encore de Makallä, 
1932/1351. Ces congrès ont été tenus sous le patronage des émirs, et il semble que 
les réformes proposées se limitaient à l'administration de la justice, qui devait 
suivre les préceptes de la Jari'a et de l'école šāfiʻite. Les divisions intestines entre 
les partis des ‘Alides et des Ir&áidites survivent parmi les colonies d'émigrés. Les 
désordres et les rébellions de 1936/1355 et des années suivantes motivérent une 
intervention anglaise et le bombardement des tribus rebelles. 

Au cours de ces dernières années on ne remarque plus d'émigration vers 
l'archipel indien; au contraire, et par l'effet des nouvelles conditions économiques 
del'Indonésie, beaucoup d'émigrés regagnent le Hadramawt. C'est la prospérité 
de l'Arabie sa'üdite qui attire maintenant ceux qui cherchent du travail ou des 
relations commerciales. 

Le 7 janvier 1954/1374 les chefs de 9 territoires du Hadramawt occidental, 
réunis à Aden sous la présidence du gouverneur, s'accordérent en termes géné- 
raux pour la constitution d'une fédération dans le cadre du protectorat. On 
envisageait la formation de deux fédérations, l'une occidentale ct l'autre orientale, 
des petits États du protectorat, mais la forte opposition de la Ligue Arabe et 
surtout le décès du sultan de Makallä, 1956/1376, le chef le plus en vue des fédé- 
ralistes, suspendirent les pourparlers. 

La concession pour la recherche de pétrole au Yémen en faveur d’une société 
américaine, les sondages entrepris dans le même but à Tamüd par une société 
anglaise, et surtout le progrès des idées anticolonialistes et irrédentistes, laissaient 
prévoir des changements profonds dans la vie sociale et politique du protectorat 
et de la colonie. Signes des temps nouveaux: les rébellions et les désordres qui 
eurent lieu dans divers territoires et à Aden même. A l'occasion de la visite de 
la reine d'Angleterre, avril 1954/1874; vingt chefs vinrent Jui rendre hommage, 
mais cinq refusèrent de faire acte de présence. и yt 

Aden n'était plus la pacifique colonie d'autrefois, et les Anglais se gardaient 
de l'oublier, C'est ainsi qu'en 1947/1367 les indigènes furent invités à participer 
А l'administration, et, pour Ja première fois, en 1955/1375, оп laissa à l'élection 
populaire 4 des 18 sièges du Conseil Législatif. Au mois de mai de 1956/1376, 
Lloyd, Sous-secrétaire des Colonies, en visite à Aden, parla de la possibilité d'ac- 
céder, par degrés, à une certaine autonomie administrative, mais il ajouta que 
l'importance d'Aden était si grande que son gouvernement пе saurait envisager 
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e dans le régime politique de la colonie, Tan 
départ, Lloyd fut l'objet de manifestation, 
ationalistes, maîtrisées par de forts Contin. 


aucune innovation fondamental 
à son arrivée que lors de son 
très hostiles de la part des éléments n: 


lice et de l'armée. ^ 
WO o parti bourgeois, bien vu par l'Angleterre, ne demand 


qu'une large autonomie dans le cadre du Qu gum. inm panie Partie 
de la population était pour un Hadramawt unifié ct A pA n E idée 
propagée par les partis irrédentistes. L'alternative d’une ration avec le Yémen 
с semblait attirer personne. > 
1 La vie sociale d troublée pendant des mois à partir du 19 mars 1956/1376 
5000 ouvriers des raffineries, secondés par ceux d'autres métiers, se mirent en 
grève réclamant une augmentation des salaires. Par ailleurs, les révoltes contre 
le régime étaient devenues plus fréquentes en plus d’un endroit et surtout dans 
les territoires voisins du Yémen. L'attaque anglaise en Egypte pour réoccuper 
le Canal de Suez eut des répercussions sanglantes, avec grèves, incendies et 
sabotages. 

Une nouvelle conférence des chefs des États du protectorat en vue de la 
reprise du projet de fédération eut lieu le 31 mars 1957/1377 sous la présidence 
du gouverneur, Cher à l'Angleterre, ce projet fut vivement combattu par la radio 
arabe. Le 6 avril, les chefs réunis reconnurent les avantages de l'union, mais il 
fallait tenir compte de l'esprit du nationalisme arabe. 


Yémen. 


Le Yémen ne présente pas d'unité géographique. Depuis les terres basses 
du Tihäma, sur le littoral de la mer Rouge, le terrain monte jusqu'à la haute 
chaîne de montagnes où se trouvent les plateaux volcaniques du Haut Yémen, 
à plus de deux mille mètres et dont les versants descendent en pente douce vers 
les sables assoiffés du Rub’ al-Häli, 

L'islamisation du Yémen date des dernières années de la vie de Mahomet. 
SE le pays fut administré par les Eouverneurs nommés par les califes; par 
aux rug héros Тсс qa ОШ Чолга ах ces vives n 


н оп de s'affirmer, de loctrines ct 
de constituer des gouvernements. autonomes. ` ER aa 


La premiére dynastie fut celle. des Ziyàdites, 819/204, dont l'autorité s'éten 


dait sur une bonne partie du Yémen: i Maien dans 3 
ridional. Lorsque leur fortune His in Kees ii я аврав 


surgirent, tandis que les Ziyädites lai; 
L'un de ceux-ci, l'abyssin N; 


souche d'une nouvelle dynastie qui H 
diites se fussent An е qui régna o ^ Mah 


pour un temps du 
En 861/247 les Ya'fürides s’étai, pouvoir. ү 
établis à San 3. Vers eu puc. i des Ziyādites, et s'étaic! 


trer dans le Yémen. Le da‘ “Ali b. Propagande ismäfilite commençait à péné 
alEadi ae b 
881/299, et en 909 1297 il se con adl s'était mis À regrouper B. 
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plus tard il s'empara de $ап'а', mais il mourut empoisonné en 915/303, et son 
successeur fut vaincu par l'imám zaydite de Sa‘da. 

Lessor des Fâtimides au nord de l'Afrique encouragea les propagandistes 
sites du Yémen; l’un d'entre eux, le 429 ‘Ali b. Muhammad, fonda la dynastie 
rite des banî Sulayh, 1037/429. Ceux-ci s'emparérent de San'à' et de la plus 
grande partie du Yémen, 1063/456; ils occupèrent méme la Mecque cette année- 
là. Profitant du déclin des Sulayhides, les Hamdänides se déclarèrent indépen- 
dants, 1098/492, dans la région de Santa”, tandis qu'à Aden les gouverneurs se 
rendaient eux aussi indépendants, et fondaient la lignée des Zuray'ides, 1083/476. 

En 893/280 le zaydite Yahyà b. al-Husayn se déclara indépendant à Sa de, 
ville de montagne au nord du Yémen, sur la route de San'à' à la Mecque. Cette 
stie zaydite, appelée quelquefois aussi Rasside, continua à se maintenir à 
a jusqu'en 1300/700; ensuite elle dut s'incliner à diflérentes reprises devant 
le pouvoir des Rasülides, mais elle conserva toujours des partisans et de l'influence; 
les Zaydites actuels du Yémen viennent de cette souche. 

En 1173/569 l'ayyübide Saladin envoya son frère Türán Ѕаһ avec la double 
mission d'affirmer son protectorat sur la Mecque et de s'emparer du Yémen. 
Ainsi se termine le pouvoir des Hamdänides de San'à', des Mahdiites de Zabid, 
et des Zuray'ides d'Aden. En 1229/626 les Rasülides succédérent aux Ayyübides 
au gouvernement de tout le Yémen. Parmi les souverains rasülides il y cut des 
amateurs des lettres et des arts; c'est de ce temps que datent les grandes ct belles 
mosquées de Ta'izz. Durant le règne rasülide les imam zaydites parvinrent à 
occuper San'á' à plusieurs reprises. Par la suite les Táhirides du bas Yémen com- 
mencèrent à miner le pouvoir des Rasülides, et finirent par s'emparer de San'à', 
1446/850. Leur règne dura jusqu'à l'arrivée de l'expédition envoyée par Qänsüh, 
l'avant-dernier sultan mameluk, qui leur enleva San'à', 1516/922. L'année sui- 
vante l'imám zaydite Yahyà chassa les Mameluks de San'à', et les Ottomans, à 
leur tour, occupèrent la ville en 1546/953. 

Il convient de remarquer que ces conquêtes doivent être interprétées comme 
un signe de la supériorité des forces, non comme un assujettissement complet de 
tout le pays. Ordinairement les vaincus se retiraient dans les montagnes en des 
endroits fortifiés, d'où ils menaient des coups de main et provoquaint des troubles 
continuels. L'autorité ottomane dans le Yémen, précaire méme aux meilleures 
époques, dut céder à la pression. des imäm zaydites, qui depuis le commencement 
du XVIIe/XIe s., affirment leur autorité à San'à'. L'ouverture du canal de Suez 
facilita une nouvelle attaque ottomane en 1871/1288, ct les gouverncurs nommés 
par la Porte se succédèrent à San'à' jusqu'à la première guerre mondiale. Par 
le traité de Sèvres, 1920/1339, l'imám Yahyà fut reconnu souverain du Yémen. 

Le règne de l'imám Yahyà remplit toute la période entre les deux guerres 
mondiales, Né en 1869/1286, il avait lutté contre les Ottomans pour l'indépen- 
dance du Yémen; quand elle fut obtenue, les sentiments panislamiques de Limam 
l'inclinèrent du côté ture. Strict dans ses principes religieux, et très autoritaire, 
il refusa l'entrée du pays aux inventions occidentales qui lui paraissaient con- 
traires à l'Islam, comme par exemple le gramophone. Rigoureux dans son zay- 
disme, il persécuta à mort dans ses domaines le Bier des diverses branches du 
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zaydisme; en revanche il se montra tolérant envers les sunnites Mie, qui cons. 
tituaient le tiers de la population. n ne permit que rarement l'entrée au Yémen 
des Européens, sauf quand ils étaient indispensables. On raconte de lui qu'il 
ne refusait jamais une audience: il écoutait et tranchait ensuite sans appel. Ainsi, 
sans intermédiaires, il se tenait au courant de ce qui se passait dans scs domaines, 
qu'il administrait personnellement, aidé seulement par deux ministres et quelques 
secrétaires. 

Vieux guerrier, l'imám Yahyà vit ses plans d'expansion se heurter à des voi. 
sins puissants. En 1925/1344 il entreprit des opérations militaires pour s'emparer 
du port de Hudayda, que les Anglais avaient évacué en 1921/1340, le laissant 
aux mains des émirs d’ *Asir; et il l'occupa sans difficulté. “Аѕїг est le nom qu'on 
a donné récemment à la partie septentrionale du Yémen. Les chefs de P ‘Asir 
demandèrent alors la protection d'Ibn Sa'üd. De son côté, Yahya conclut 
un traité d'amitié avec l'Italie, 1926/1345, croyant y trouver un appui; ensuite 
il revendiqua quelques districts du Yémen placés dans la zone d'influence du 
protectorat d'Aden, mais devant l'entrée en action des avions anglais il dut 
renoncer à les occuper. Еп 1933/1352 il s'empara du Naÿrän, région habitée 
par les banî Уат, ismá'ilites de l'Aga Khan de Bombay, laquelle avait joui de 
l'indépendance pendant plusieurs siècles. La réaction menaçante d'Ibn Sa'üd 
poussa iman à se concilier les Anglais, en renonçant à ses prétentions sur les 
districts d'Aden; Ibn Sa‘üd, attaquant rapidement, pénétra dans la tihāma, 
terres basses, du Yémen et s'avança jusqu'à Hudayda, 1934/1353. Liman de- 
manda la paix, confirmée par le traité de Та" du 20 mai de la même année, qui 
fixait les frontières. Ibn Sa'üd ne fit aucune demande d'indemnisation territo- 
riale ou pécuniaire. Puis ce furent les Anglais qui par leur occupation de 
Sawba provoquérent les vaines protestations de imam, 1939/1358. Au début de 
la seconde guerre mondiale l'imám se déclara neutre. 

Les seize fils de l'imzm ont le titre de sayf al-isläm, épée de l'Islam; quelqucs- 
uns prenaient part au gouvernement, ils avaient visité en qualité d'envoyó 
plusieurs pays étrangers, mais tous n'approuvaient pas la manière de gouverner 
de leur père. L'un d'eux, Ibráhim, se trouvant à Aden vers la fin de 1946/1365. 
avait adhéré publiquement à un mouvement constitutionnel yéménite, ct avait 
refusé les реро conciliatrices de son père et de коп {тёге aîné, Ahmad, 
tant qu’on ne ferait pas i verne- 
ment Lorne de leat na от 
«faire cesser le régime despoti p OU USC 

Le 16 Les nent RE 

$ [1367 les journaux du Caire publiaient un télégramme 
ae жилы Cu avait changé son titre de po al-islam еп celui de wf 
E 
al-Wazir; mais cete Oa E Ады 
irs, elle fut démentie deux jours plus tard par le représen- 
tant oR du Yémen au " p 
,, Un mois plus tard, le 17 février, une automobile le se trouvait 
Pri Mc avec son premier ministre et d'autres personn E EEN de coups 
3 les occupants de la voiture furent tués. Les conjurés envahirent alors le 
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palais et y a: èrent deux des fils de l'imám. On forma ensuite un gouverne- 


ment, et on élut imm ‘Abd Allāh al-Wazir. Quelques fils de l'imm assassiné, et 
parmi cux Ibrahîm, se déclarèrent satisfaits du nouvel ordre de choses, mais le 
fils aîné, Ahmad, ne voulut pas le reconnaître; il attaqua al-Wazir à San'à', le 
vainquit facilement, et se proclama imam à la mi-mars, sous le titre d'al- Nasir 
li-Dini `ah. Les personnes les plus compromises dans ce coup d'État furent 
mises en prison; ‘Abd Allāh al-Wazir, jugé, fut pendu le 8 avril. 

Le nouvel imám Ahmad b. Yahyà réprima durement quelques soulévements 
comme celui qui eut lieu au début de 1949/1369, à la suite duquel trente-trois 
chefs rebelles furent décapités. Au commencement de 1950/1370, Ismail, frère 
de опат, fut arrêté, soupçonné, à ce qu'il semble, de former des plans de rébellion 
armée; par la suite on déclara qu'il avait été arrêté pour avoir transgressé la loi 
coranique qui interdit le vin. En septembre de cette méme année, оп considérait 
comme terminée l’émigration en masse des Juifs du Yémen, environ 50.000, faite 
par voie aérienne, vers le nouvel État d'Israël. En 1951/1371 un traité anglo- 
véménite remplaça celui de 1934/1353: dans ce nouveau traité il est mention des 
«neuf protectorats» du Hadramawt. 

L'histoire du Yémen pendant ces dernières années se déroule dans un climat 
de guerre froide sur les frontières avec le Hadramawt sous protectorat anglais; 
ces frontières demeurent encore non délimitées: le traité de 1934/1353 en effet avait 
maintenu cette question au «statu quo», et le nouveau traité de 1951/1371 pré- 
voyait une commission mixte pour régler ce différend, mais rien ne fut fait. 
Tandis que les Anglais voulaient discuter seulement cette question de limites, 
le Yémen cherchait une solution à ses revendications sur le protectorat anglais. 
А cette époque on relève souvent dans la presse les récits d'incursions et de repré- 
sailles, tandis que des notes de protestation et des accusations mutuelles se suc- 
cèdent par voie diplomatique. La recrudescence de cette tension dans les derniers 
temps fut attribuée à l'existence probable de pétrole dans les régions en litige, 
à la forte propagande arabe, venant surtout du Caire, contre l'occupation an- 
glaise, et aussi à la nécessité de dissimuler la crise latente dans le pays. 

Le pouvoir restait toujours, et de la manière la plus absolue, entre les mains 
de l'imám, Personne ne pouvait entrer ni sortir du pays sans son autorisation. Même 
les déplacements à l'intérieur se trouvaient entravés par un système compliqué 
de sauf-conduit. Le commerce et les finances étaient monopolisés au profit de 
la famille de l'imám et de quelques privilégiés. Quoi qu'on considère, le 
Yémen comme un État zaydite, l'imäm n'est le chef religieux que d'un tiers de 


L'imäm, aprés le meurtre de son père, trouva son meilleur appui dans les tribus 
des А1 Hāšid et des Al Bakil et il entendait s'assurer leur fidélité en leui pre- 
nant des otages. able «таг NE 
I pide du pouvoir ne pouvait empêcher la pénétration des idées de 
liberté et de progrés. Et un mouvement réformiste se dessinait, surtout parmi les 
éléments sayid qui occupaient la plupart des postes administratif parmi les offi- 
ciers de l'armée, qui regardaient l'Égypte comme leur modèle, et dans les cercles. 
Küfl'ites à tendances plus ou moins républicaines. Ce mouvement de réforme 
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rmi les exilés, qui au Caire et à ES travaillaient 

«Yémen libre». La dernière manifestation violente ua "тат eut lieu 

Те? avi 1955/1375 lorsque deux de ses frères, ‘Abd Allāh et 'Abbis, appuyés par 

de l'armée, l'assiégerent à "Ta'izz et exigèrent son abdication. Le fils 

ainé de l'imäm, l'émir Muhammad al-Badr, réussit cependant à réunir dans le 

nord du pays des contingents considérables avec lesquels il défit les insurgés 

‘Abd Allāh, ‘Abbãs et les autres chefs furent pris et exécutés le 13 avril. L'imän 

récompensa son fils en le faisant reconnaître comme son héritier et en lui confiant 
les fonctions les plus importantes du gouvernement. ^ 

Comme dans d'autres pays arabes, il se produisit au Yémen, depuis 1956, 
un rapprochement avec l'Union Soviétique. Le fils aîné de l'imam, Chargé 
des ministères de la guerre et des affaires étrangères, rendit une visite officielle 
à Moscou en juin 1956/1376 et passa ensuite par l'Allemagne occidentale. Au 
cours des mois suivants, des batcaux russes abordérent au Yémen chargés de toutes 
sortes d'armes. 

Pour la première fois dans l’histoire du pays, le 30 janvier 1957/1377, l'imäm 
Ahmad reçut en conférence de presse, à sa résidence de Subna, quelques journa- 
listes étrangers. Il leur déclara qu'il ne voulait pas reconnaître de frontières avec 
le «Yémen occupé» par les Anglais (le protectorat); qu'il avait reçu des armes 
russes, mais que dans le Yémen il n'y aurait pas de communistes. Peu après, 
l'imäm reçut deux missions américaines, mais sans qu'il en résultât des accords 
positifs. 

Pendant l'été de la méme année, les hostilités avec les Anglais s'intensifiérent 
et, sur invitation du gouvernement britannique, l'émir Muhammad al-Badr, 
prince héritier, se rendit à Londres. Mais le Yémen maintenait ses revendications, 
y compris l'ile de Kamarän dans la mer Rouge, et les Anglais ne songeaient point 
à discuter leur position à Aden et dans le Hadramawt: il demeurait donc im- 
possible, au début de 1958/1378, de prévoir une solution au conflit. 

Au début de février 1958/1378, immédiatement après la constitution de la 
pen (République Arabe Unie), l'imäm Ahmad envoya une dépêche aux Prési- 
ЖЕЛ mr °t de la Syrie exprimant son désir de fédérer le Yémen avec 

; le pacte créant cette Fédération, dite Etats-Unis Arabes, fut signé à 


Damas le 5 mars par le président de la RAU, ‘Abd al-N; 4 
al-Badr, prince héritier du Yémen. d TT 


trouvait appui au dehors ра 


une partie 


L'Higäz. 


L'histoire particulière de l'Hig&z (Hedjaz) se réduit à i 
is de 
la Mecque, et celle-ci ne commence pas кесе ыы abbaside 


à un moment où Médine a déjà perdu beaucoup с E ge Niti t 
elle avait joui depuis I'hégire de Mahomet Es politique do 
Les califes orthodoxes aussi bien que les um es et les *abbšssides avaient 
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d'autres califes umayyades envoyèrent des artisans chrétiens pour embellir la mos- 
quée. La prohibition rigoureuse d'entrer dans le haram (cfr. chap. 12), date du 
temps des califes ‘abbässides. Parmi ces derniers, al-Mahdi fut celui qui réalisa 
les réformes les plus importantes: il fit entourer la cour d'une colonnade cou- 
verte; ces colonnes provenaient de Syrie et d'Égypte. Les minarets, dont le 
nombre s'accrut jusqu'à sept, sont des innovations postérieures. 

La constitution successive des écoles de droit (cfr. chap. 12) provoqua des 
conflits de fait entre les groupes rivaux également désireux de faire la prière selon 
leur rite propre; vers le XIIe/VIe s., on arriva au compromis d'établir quatre 
magäm dans la cour, un pour chaque école. 

Deux des sultans ottomans furent de grands rénovateurs de la mosquée: Süley- 
man le Magnifique en 1540/947, et Selim IL-en 1572/979. Depuis la restauration 
effectuée par ce dernier, la mosquée n'a pas essentiellement changé jusqu'à nos 
jours où elle a été modernisée par le roi Sa‘üd. Comme elle s’est développée 
irrégulièrement, à travers des dilficultés de toutes sortes, et sans un plan d'en- ' 
semble, on n'y voit pas de cótés égaux, ni d'angles droits, ni de niveau unique. 
Malgré la profusion d'or et la richesse des matériaux amassés autour de la 
rustique Ka'ba on m'a pas réussi à produire une œuvre de beauté monumen- 
tale. Cependant elle produit une forte impression sur les esprits des pèlerins. 

Les Jarif, chérif, descendants de Mahomet раг Fátima et "Ali, étaient très 
nombreux au Hiğãz; tandis que certains d'entre eux jouissaient de riches patri- 
moines, d'autres, les plus nombreux, moins favorisés par la fortune, vivaient aux 
dépens du peuple, soutirant ou exigeant de l'argent dans les villes ou attaquant 
les caravanes dans le désert. Descendants de Mahomet, tout leur était permis, 
et personne ne pouvait les toucher. Lorsque, plus tard, ils devinrent les tyrans 
de la Mecque, ils saignaient la population et spéculaient sur ses besoins, mais 
les Mecquois ne cessèrent jamais de les vénérer. Comme ils «naissaient» Sites, 
et constituaient par cela méme une opposition irréductible contre le régime des 
cusurpateurs», les califes s'évertuaient à satisfaire leurs convoitises insatiables 
leur généalogie était leur titre de privilège, et il faut croire qu'alors ces généalo- 
gies étaient authentiques, car tous зе connaissaient, et personne n'aurait toléré 
des imposteurs. d " 

L'apparition du chérifat de la Mecque coincide avec le déclin des ‘Abbäs- 
sides ct l'essor de la J‘a dans beaucoup de pays de l'Islam. Ga'far, un des chefs 
‘alides, commença vers 980/370, à affirmer son autorité et à la faire respecter 
par la force. Après la décadence de la puissance des Qarmates, les bédouins leur 
avaient succédé dans la perception de péages exorbitant sur les pèlerins; esoe 
lieux, méme dans l'Asie Centrale, les nomades s’habituèrent à ne pas les laisser 
passer sans extorsions. Sous le régime des chérifs, et jusqu’au dernier d'entre eux, 
l'insécurité la plus fatale planait sur les routes du pélerinage. Au milieu du XIe/ 
Уе s., les banî Sayba, famille qui avait pour charge héréditaire la garde de la 
Ka'ba, «portèrent une main coupable sur les trésors de la maison d'Allàh». Les 
Sulayhides du Yémen, alors puissants, ne voulurent pas le tolérer, et occupèrent 
la Mecque, 1063/455, y installant un gouverneur hàtimite, le premier des Ha- 
wāšim qui se succédèrent jusqu'en 1200/598. Les Hawäëin de la Mecque, favo- 
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rablement situés entre le calife ‘abbässide de Eris Ый ру оа: les 
Selgüqides sunnites, et le calife fitimide du Caire, c fili И Ge €, profitaient 
de l'antagonisme des deux partis pour faire mentionner dans la бира le nom de 
celui qui les payerait le plus. Si c'était le calife de Bagdad, la P polaron souf- 
frait de la disette, car les Fâtimides n'envoyaient plus de blé de l'Égypte, tandis 
que les chérifs remplissaient leurs caisses ; si c'était le enis du a 
pèlerins de Bagdad en subissaient les conséquences, car on les attaquait, non 
sculement pendant le parcours du désert de la Mecque, mais quelquefois même 
dans la mosquée, comme il arriva en 1145/540. Si pour éviter ces incidents 
fâcheux, une forte escorte accompagnait le pèlerinage, les gouverneurs de la 
Mecque se retiraient à la forteresse d'Abü Qubays, qui fut détruite et rebûtie 
à maintes reprises. 

Dans la seconde moitié du XIIe/Vle s, au temps de Saladin, l'Égypte 
retourna à la sunna, et de ce fait la condition des pèlerins s’améliora un peu. 
Mais le voyageur Ibn Gubayr, qui visita la Mecque en 1183/579, raconte que 
les Науай considéraient le territoire sacré d'Allàh comme leur propre héri- 
tage, et que l'épée était le remède unique au malaise de la Mecque. Les pèle- 
rins qui ne pouvaient pas compter sur la protection d'un des chérifs se voyaient 
obligés de débourser d'énormes droits d'entrée. 

Raynaud de Châtillon, seigneur de Kérak, en 1182/578, avait lancé des 
bateaux dans la mer Rouge pour ravager les côtes musulmanes; des bandes de 
débarquement, guidées par les bédouins ralliés par la promesse du butin, avaient 
pénétré jusqu'à une journée de Médine ct assaillaient les caravanes. La date du 
pèlerinage approchait, et les Ayyübides d'Égypte réagirent énergiquement: ils 
détruisirent la flottille et anéantirent les bandes, dont quelques prisonniers furent 
exécutés à Minä le jour des sacrifices, et d'autres furent décapités au Caire, 
1183/579. 

Au commencement du XIIIe/VIIe s., un 'alide, Qatäda b. Idris, s’attribua 
le chérifat, qui, depuis lors et jusqu'en 1924/1343, sauf de brèves interruptions, 
ne sortit plus de sa famille. La chute du califat ‘abbässide donna aux Mameluls 
d'Égypte la prééminence à la Mecque. L'indm zaydite du Yémen y exerçait 
Se influence, et quoique les chérifs lui fissent bonne mine à cause de sa 
дар теш de pareng et de Site, ils se préoccupaient avant tout de nc pas 
tation dc fic sen sunnites. Ainsi le chérif ‘Ağlan se vit une fois dans obl 
KEES les principaux Zaydites de la Mecque: docteurs, inar. 
s s. zin, Jusqu а les faire renoncer à leur zaydisme. Seul le muezzin résista ferme 
jusqu’à la mort. 

Pendant le XVe/IXe s., le concours des èleri Afri enta 
Dr mais les plus riches offrandes Pe uM Bos. 

n jour arriva à Gidda (Djedda) un bâtiment du Bengale portant des présents 
pour la Mecque et pour Médine. Le chérif Наз: el hargea 
aussi de celle destinée aux ; Een chart" 

pauvres, s'appropria en plus une somme revenant à 

une madrasa et à un hospice, en échan; de certaines maisons qui lui appa" 

naient; lorsque les envoyés voulurent Se Mi din аныш x ar 

des pilotes locaux, s'échoua EE ali à la el [рга Ei E. 
sortie de Gidda, De ce fait, 
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wart de la valeur de l'épave revenait au chérif, qui confisqua le reste car il 
it pas en bonnes relations avec les Husaynides de Médine. 

Lorsque quelque grand seigneur venait personnellement à la Mecque on 

attendait de lui une pluie d'or. S'il désirait faire quelques réformes à la Ka'ba, 

il devait auparavant, pour avoir la permission du chérif, payer une somme égale 

à celle prévue pour l'exécution de l'œuvre, et il lui fallait en plus contenter les 

portiers de la Ka'ba. 

Aprés la conquéte de l'Égypte par les Ottomans, au commencement du 
XVIe/Xe s., il régna à la Mecque un calme chargé d'inquiétude devant la puis- 
sance stupéfiante des nouveaux maîtres. Les troupes turques de passage dans 
leur marche contre le Yémen faisaient de la Ka‘ba leur caserne, mais les rumeurs 
qui circulaient sur le traitement qu'ils infligeaient aux Sifites du Yémen mainte- 
naient la tranquillité à la Mecque. En 1541/948 le chérif Abû Numay repoussa 
l'attaque des Portugais à Gidda. 

L'hégémonie ottomane apporta d'abord à la Mecque de grands avantages 
économiques, mais les Ottomans envoyaient aussi à la Mecque des gouverneurs 
dont l'autorité restreignait celle des chérifs. En outre, puisque selon l'usage 
ottoman ils avaient acheté leurs postes aux enchères, les cadis et les gouverneurs 
venaient à la Mecque pour se dédommager de leurs débours et s'enrichir. L'af- 
faiblissement des Ottomans laissa un peu plus de liberté aux chérifs, qui ne 
cessèrent jamais de pratiquer leurs extorsions ni de lutter entre eux pour la su- 
prématie. A cela se réduisait la politique locale. 

L'hostilité traditionnelle des Ottomans devenait funeste aux Si'ites et spé- 
cialement aux Si'ites persans. Le moindre prétexte suffisait pour que la populace 
de la Mecque saccagcát les maisons de ces derniers qui y résidaient; malgré tout, 
chaque année arrivaient à la Mecque de nouveaux pèlerins persans, qui ache- 
taient «protection» pour aller et retour. Les chérifs ne sc contentaient pas des 
présents envoyés spontanément de l'Inde; ils envoyaient des représentants pour 
les solliciter. Mais les États musulmans indiens se trouvaient en décadence, et 
les délégués passérent à Atjeh, où la sultane, trés flattée, combla leurs désirs. 
Les relations entre la Mecque et l'Indonésie s'établissaient sous de favorables 
auspices. 

Piers la fin du XVIIIe/XIIe s le mouvement wahhibite, méprisé par les 
chérifs comme étant une affaire de bédouins, avait pris un grand essor, L'épée 
d'Ibn Sa'üd fit revenir les chérifs de leur méprise. Les Wahhäbites s’'emparèrent 
de la Mecque et ne зе retirèrent que sous la pression des troupes égyptiennes de 
Muhammad ‘Ali (Mehmed Ali). La prépondérance de celui-ci continua à 
s'exercer sur la Mecque jusqu'en 1840/1256, quand l'Higäz se vit de nouveau 
soumis à l'administration directe des Ottomans, alors les querelles entre les 
chérifs et les fonctionnaires ottomans recommencèrent. Vers le milieu du XIXe/ 


rimant D À la Mecque tous, grands et petits, se déclarèrent en faveur 
de eec cut des bagarres et des assassinats d'Ottomans. Un incident 
de Pesclavage s semble-t-il un différend au sujet du pavillon d'un bateau, 
se termina à Gidda, 1858/1275, par le lynchage du consul anglais, le massacre 
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d'européens et le sac des résidences. Les Anglais, en représaille, bombardèrent 
Gidda le 25 juillet. E 

Le percement du canal de Suez facilita le EE aux Ottomans, 
surtout lorsqu'aux avantages du passage maritime s'ajouta 1 emploi du télégraphe; 
bien que l'ouverture du canal augmentát le nombre des pélerins et que le com. 
merce mecquois en tirát avantage, les ulémas de la Mecque en parlaient comme 
d'un malheur, peut-étre parce que le canal était une entreprise des infidèles et 
que c'étaient eux qui en tiraient le plus de profit. , 

Le dernier chérif de la Mecque fut Husayn. Pendant la premiére guerre 
mondiale il entra en pourparlers avec l'Angleterre; dés qu'il crut avoir obtenu 
l'appui anglais pour la future formation d'un royaume de la Grande Arabie, 
dont les limites seraient le Taurus et la Perse, il envoya ses fils ‘Abd Allāh et 
Faysal combattre en faveur des Anglais, avec les bédouins commandés par Law. 
rence. Mais, à ce qu'il semble, l'Angleterre avait seulement donné des réponses 
évasives, ct en 1916/1335, à l'insu de Husayn, elle avait arrangé avec la France 
un avenir bien différent pour les terres de la Grande Arabie. De son côté, après 
les succès anglais en Palestine et à Damas, Husayn se crut arrivé au terme de ses 
désirs; il se fit proclamer roi et reçut l'hommage des personnages de la Mecque. 
Mais ensuite vinrent les désillusions. La première fut une note collective des 
Alliés dans laquelle on lui donnait seulement le titre de roi de l'Higäz. La deu- 
xiéme, fut qu'on ne l'invita pas à la conférence de la paix. La troisième, qu'on 
l'obligea à accepter le partage entre l'Angleterre et la. France, sous forme dc 
mandat, des terres sur lesquelles il revendiquait des droits. Husayn, indigné, refusa 
d'abord, puis après des négociations laborieuses, cédait déjà en ce qui regardait 
les droits qu'il revendiquait sur la Syrie et l'Iraq; mais il ne voulut jamais renon- 
cer à la Palestine. Avec la rupture des négociations, il perdait les subsides et la 
protection des Anglais, 1924/1343. Cette même аппёе la République turque sup- 
primait le califat et Husayn se proclama calife. Le monde de l'Islam ne l'appuya 
pas, car pendant son long chérifat Husayn avait tout fait pour s'aliéner la 
bienveillance des pèlerins et des habitants; on le connaissait partout. En 
revanche, les Wahhäbites saisirent l'occasion pour l'attaquer comme perturbateur 
religieux. Abandonné par tous, Husayn dut abdiquer et s'enfuir: vers la fin de 
1924/1343 Ibn Sa'üd mettait fin au chérifat de la Mecque. Les Anglais accor- 
dèrent à Husayn un internement hospitalier à Chypre, et en 1930/1349 lui per- 
mirent de passer en Transjordanie, chez son fils ‘Abd Alläh, qu'ils avaient fait 
émir de cette région. Husayn mourut l'année suivante et fut enterré à Jérusalem. 
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il incitait ses adeptes à apprendre l'usage des armes à feu, ce qui leur fut très 
utile, car le progrès de sa réforme se développa au milieu de luttes prolon- 
gées; malgré des moments difficiles, et de redoutables coalitions adverses, la 
victoire inclina peu à peu du côté des Wahhäbites, qu'enflammait un idéal. A 
la mort de Muhammad b. Sa'üd, 1765/1178, son fils ‘Abd al-'Aziz continua à 
étendre son autorité face à un monde d'ennemis, grâce au prestige d'Ibn ‘Abd 
al-Wahhäb, décédé presque nonagénaire en 1791/1206. Sa'üd, fils d’ ‘Abd al- 
t ordinairement le chef des expéditions militaires. Il soumit successi- 
Qasim, 1786/1182, le Nağd et al-Ahsá', et entreprit des razzias dans les 
régions voisines, Iraq, Higäz, Oman. Après d'inutiles contre-attaques, le walî 
ottoman de Bagdad, Süleyman, traita avec ‘Abd al-'Aziz, mais les Si'ites de l'Iraq 
assaillirent par la suite une caravane de pèlerins guidée par des Wahhäbites. 
eux-ci en représailles se lancèrent contre Karbalà', où ils massacrèrent, sacca- 
gèrent, détruisirent la mosquée-mausolée de Husayn et se retirèrent avec un gros 
butin. ‘Abd al-'Aziz décida alors de résoudre par une attaque ses difficultés avec 
Сань, le chérif de la Mecque. Galib s'enfuit à Gidda tandis ди? ‘Abd al-‘Aziz 
entrait à la Mecque et tentait de s'emparer de Gidda, mais comme il manquait 
d'engins pour abattre les murailles, il se retira. Quelques mois plus tard ‘Abd al- 
‘Aziz tombait assassiné à la mosquée de Dar‘iyya, peut-être en vengeance de la 
destruction de Karbalà', А ce moment l'autorité des Wahhäbites s'étendait 
depuis l'Oman, tributaire, jusqu'aux limites de la Syrie et de l'Iraq. 

Sa'üd continua l’œuvre commencée. Guerrier vaillant, il était aussi orateur 
éloquent, grand connaisseur des personnes, et juge incorruptible. Afin d'assurer 
sa position dans l'Higäz il s'empara de Médine, 1804/1219, et établit le blocus 
de la Mecque jusqu'à ce que Gälib, rentré dans la ville, pour sauver au moins 
une partie de ses avoirs, se déclaràt wahhäbite; ainsi, il put y demeurer à titre 
de gouverneur et de vassal. Le régime wahhäbite imposait la pratique de ses 
préceptes rigoureux, mais il apportait aussi un ordre et une sécurité inconnus 
auparavant. D'autre part la Mecque subissait un rude contre-coup économique, 
car les caravanes de pélerins ne venaient plus. Ce fut l'arrét des caravanes qui 
décida les Ottomans à entrer en action. On transmit à Mehmed Ali, gou- 
verneur d'Égypte, l'ordre d'intervenir à la Mecque. Celui-ci envoya son fils 
Tüsün, avec la cavalerie, par voie de terre, tandis qu'on expédiait l'infanterie 
par mer jusqu'à Yanbu‘. Une fois réunis, les deux contingents sc dirigérent vers 
Médine, mais ils furent surpris ct presque anéantis non loin de Badr, 1811/1226. 
En novembre de l'année suivante une seconde expédition réussit à s'emparer de 
Médine, et en janvier de 1813/1228 elle trouva ouvertes les portes de la Mecque; 
pendant l'été on occupa aussi Tai mais la tentative de pénétrer jusqu'à Turaba 
échoua. Sa'üd mourut en 1814/1230, et son fils ‘Abd Allah lui succéda. L'année 
suivante Mehmed Ali prit personnellement la conduite des opérations, et 
aprés la prise de Turaba il chargea son fils Tüsün de les continuer. TRS 
dans la région d'al-Qasim, où il eut d'abord l'avantage; par la suite sa position 
devint si critique qu'il put se féliciter de ce que "Abd Allāh Iui pern зе | 
rer, après avoir fait Ја paix. Cependant Mehmed уоп ases 
cette paix; il envoya son autre fils Ibráhim avec des / 
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se vit enfin obligé de se rendre, à Dar'iyya; on Гепуоуа à Istanbul où il fut déca. 
pité. Dar'iyya fut rasée, et demeura en ruines: А А 
Pi 1820/1236 Turki, d'une branche collatérale, s'établit à al-Riyäd et étend 
son influence sur la région d'al-Ahsa". Il fut assassiné Gah E en 1834/1250, 
Payşal, fils de Turkî, parvint à prendre la succession, grâce à l'aide d` ‘Abd 
b. Rašid. En récompense, ‘Abd Allah b. Raëid recevait le gouvernement 
éditaire du Sammar, qu'il lui fallut conquérir en 1835/1251. Par la suite les 
Égyptiens réaflirmèrent leur autorité sur ces régions et emmenèrent Faysal en 
Égypte. Celui-ci revint en 1843/1259; il entretint de bonnes relations avec 
Istanbul et le Caire, et petit à petit gagna de l'autorité dans le Nağd, tandis que 
les chérifs de la Mecque l'épiaient jalousement. А sa mort, 1865/1282, son fils 
“Abd Allāh lui succéda, mais au bout de quatre ans son frère Sa'üd le supplanta. 
‘Abd Allāh réclama le secours du walî de Bagdad, l'énergique Midhat pacha, 
qui réagit vite et bien, occupant la région d'al-Ahsà', mais pour la garder, 1871/ 
1988. La mort de Sa‘üd, 1874/1291, permit à ‘Abd Allah de regagner son au- 
torité, mais non al-Ahsa". 

Pendant ce temps l'émir de Halil, Abd Allah b. Rašid, s'était consolidé dans 
son gouvernement du gabal Sammar. Son fils et successeur, 1847/1264, Talal, 
bon capitaine et meilleur homme d’État, rendit le pays prospère et tranquille 
pendant les vingt années de son règne, et fit de Hā'il un centre commercial. 
Son wahhäbisme n'était pas aussi rigide que celui des Sa'üdites, et la région 
d'al-Qasim se soumit spontanément à son autorité. Peu à peu la suzeraineté de 
al-Riyad s'affaiblit et le tribut de HS fut remplacé par des présents occasion- 
nels. Tall se suicida à une date qui reste incertaine, vers 1868/1285; dans la 
lutte pour la succession, son frère Mi*tab fut assassiné par deux fils de Talal, 
dont un, Badr, s'empara du pouvoir, mais lui aussi fut tué, 1869/1286, par 
Muhammad b. Rasid, un autre frère de Tall, qui durant son règne, рога à 
leur apogée la gloire et la puissance des Ra&idites. En 1884/1302 il vainquit 
l'émir de al-Riyad, ‘Abd Allāh, et, renversant les positions, le réduisit à la con- 
dition de vassal. П dut affronter en 1891/1309 une coalition organisée par al- 
Riyad, mais aprés des moments critiques la victoire d! "Unayza permit à ses forces 
d'occuper cette méme année les terres de al-Riyád. ‘Abd al-Rahmän, chef 
de la famille sa‘üdite, et son fils ‘Abd al-*Aziz cherchèrent asile chez l'émir de 
Kuwayt. Ainsi, jusqu'à sa mort en 1897/1315, Muhammad b. Кайа resta le 
maítre indiscuté de l'Arabie centrale, 

- A l'époque glorieuse du règne des Rašîdites les voyageurs européens qui 
visitèrent le Nağd furent assez nombreux: Palgrave et Guarmani sous le règne 


de Таш; Doughty, les Blunt, Huber, Euting et Nolde sous celui de Muhammad 
. Кайа. 


mais 
All; 
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‘Abd al-“Aziz b. ‘Abd al:Rahmān b. Faysal, connu hors de l'Arabie sous | 
nom d'Ibn Sa'üd (Ibn Séoud), réfugié à Kuwayt et privé de ressources, caressait 
le rêve de prendre sa revanche. Ш commença à le réaliser lorsque, suivi seulement 
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¢ quarante ile 
ES il enleva par surprise aux Rafîdites la ville fortifiée de al- 
| и Cndant les dix années suivantes, Ibn Sa'üd agrandit peu à 
peu son domaine et son autorité dans des circonstances fort difficiles, car aux 
complications ordinaires des affaires entre Arab berg? b 
rivalités européennes, Le Golfe Persique était le terminus projeté du SC са 
fer d'Istanbul à Bagdad et Basra, соп o 
bx nr asra, connu sous le nom de Baghdadbahn: la Tur- 
quie ne magne se trouvaient en concurrence avec l'Angleterre, et on n'épar- 
gnait rien pour gagner les chefs arabes voisins. 
ñ Lone à cause de la Guerre Balkanique, les Ottomans furent contraints 
de réduire leurs garnisons de al-Ahsà', 1913/1332, Ibn Sa'üd occupa la région 
за ci apitale Hofhüf; il obtenait ainsi un débouché sur la mer. Les Ottomans 
pondirent en le faisant ой du Ned et en lui accordant des pouvoirs étendus. 
l'était ce qu'ils avaient de mieux à faire. Puis la Turquie prit part à la guerre 
européenne. 
En janvier 1915/1334 les anciennes rivalités entre les Raëidites de DA) et 
les Sa'üdites se rallumèrent une fois de plus dans la bataille de баттар, La dé- 
ite d'Ibn Sa'üd, due à la défection des bédouins ‘Afmän, eut un grand reten- 
tissement parmi les tribus, et les rébellions qui s'ensuivirent constituent la pre- 
mière crise grave du gouvernement d'Ibn Sa‘üd; il lui fallut lutter pour se main- 
tenir, et dans la guerre contre les ‘Aëmän on ne faisait pas de quartier; parfois 
même les femmes, des deux côtés, donnèrent le coup de grâce aux blessés. 

Vers la fin de la première guerre mondiale, Ibn Sei d avait rétabli sa posi- 
tion. Ses propagandistes avaient pénétré dans des régions soumises aux chérifs 
de la Mecque, et y avaient gagné des adhésions. Les habitants de Hurma se sou- 
levèrent et repoussérent plusieurs attaques des forces de la Mecque, sans qu'Ibn 
Sa'üd füt à méme de les secourir, car les Anglais, alliés du chérif Husayn, l'en 
empêchaient. Enfin, en 1919/1338, ‘Abd Allāh, fils de Husayn, partit contre 
Hurma avec 4.000 soldats réguliers et 10.000 bédouins auxiliaires. Les gens de 
Hurma, renforcés par des volontaires wahhäbites, surprirent leur camp à 
Turaba, et le jour venu, l'armée de la Mecque s'était dispersée: les 10.000 bé- 
douins s'étaient mis à aider le vainqueur. 

Libre du côté de l'Higaz, Ibn Sa'üd se décida à intervenir à Hà'il; la prise 
de la ville en 1921/1340, mit fin au gouvernement des Rašidites. En 1924/ 
1343 Husayn se proclama calife, mais n'étant plus protégé par les Anglais, les 
Wahhäbites se trouvaient libres pour l'attaquer. Le ravage qu'ils firent à la prise 
de Tà'if remplit d'épouvante les habitants de la Mecque, qui obligèrent Husayn 
à abdiquer en faveur We юа afk SC Гарата хонаа не 
les deux s'enfuirent à Gidda, tandis que les v я Н 
à dE Vers la fin de l'année suivante, Yanbu', Médine et Gidda passè- 
rent au pouvoir des Wahhäbites, et le 8 janvier 1926/1345, Ibn Sa'üd fut pro- 


clamé roi du Naëd. dans l'attente. Les préjugés contre les Wahhäbites 


Le monde musulman était c 
étaient graves, et le retentissement produit par 1а nouvelle exagérée du «bombar- 


i 5 i itiques; il con- 
di de Médine fut énorme. Ibn Sa' па voulut apaiser les critiques; 
Ke Se EE interislamique dont les sessions, juin 1926/1345, furent consa- 
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crées à la discussion des problèmes de нышу pe les Musulmans 
ans le pèlerinage de cette année le makmal d'Égypte etait, comme d'habitude, 
WS: S né d'une escorte et d'une musique. La présence du malmal et de la 
We oe les Wahhábites; un petit incident Dee en une E de pierre, 
lancées contre les Égyptiens, lesquels répondirent par сєз E SS il y eut 
vingt-cinq morts. L'intervention immédiate et personnelle d 1 п А üd empécha 
des complications ultérieures. Mais le gouvernement égyptien refusa la conci. 
liation, et les relations diplomatiques furent rompues. 
Pour obvier aux difficultés que présentait le gouvernement des nomades, 
Ibn Sa'üd, dès le début, et avec l'aide des ulémas (qui avaient déclaré que se 
porter volontaire pour habiter en colonies avait pour récompense le paradis), 
avait fondé des établissements agricoles appelés lira où l'on attirait les bé. 
douins, qui renonçaient au nomadisme, prenaient le nom гойт, frères, ct 
jouissaient d'avantages particuliers. Ces communautés sédentaires, basées sur un 
idéal religieux, constituérent un foyer de wahhäbisme rigide, et donnèrent à Ibn 
Sa'üd un noyau de guerriers sûrs. Cependant, lorsque quelques mécontents plus 
ou moins sincères dans leur wahhäbisme, comme Dawiš, émir des Mutayr, com- 
mencèrent à agiter l'opinion contre la «tiédeur» d'Ibn Sa‘üd, celui-ci dut pour 
la deuxième fois affronter une grave crise intérieure. En 1928/1347 quelque 
1.500 іргойп décidèrent d'opérer pour leur compte et tombèrent sur un hameau 
situé à 27 km. d' ‘Ammän, capitale de la Transjordanie. Ils n'y laissèrent pas 
un étre vivant, et ils s'enfuyaient avec leur butin lorsqu'ils furent attaqués par 
les Anglais et par les bédouins de la région. Huit seulement échappérent et 
furent châtiés par Ibn Sa'üd. Des incidents comme celui-ci, et comme ceux 
de la frontière de l'Iraq, où des avions anglais avaient en temps de paix entre- 
pris des actions militaires sur les terres d'Ibn Sa‘üd, échauffaient les esprits. 
Pour résoudre la crise interne et répondre aux attaques qu'on lui faisait au 
nom de la religion, Ibn Sa'üd convoqua à plusieurs reprises de grands congrès 
comptant jusqu’à 3.000 délégués, où, après avoir écouté patiemment leurs plaintes, 
il gagnait leurs cœurs par la sincérité de ses déclarations. Mais Dawiš et son 
parti диш nombreux et influents. Dawiš fut vaincu et blessé dans une lutte 
pue il reçut son pardon; reprit les hostilités, mais enfin dut s'enfuir et 
se livrer aux Anglais. Ibn Sa'üd acheva sans indulgence la répression des 
rebelles. 
Dorénavant Ibn Sa'üd ne prit plus en considération les préjugés des ulémas 
buco E NE la sûreté de l'État; telle memes Bs réseau de 
» Ou l'acquisition de matériel de guerre motorisé, L’eTicacité 
de ces mesures se manifesta bientôt aux dépens d nt 
dans la brève campagne contre le Yé е quelques rebelles, notamme 
sollicita la paix qui fat signés à Teri der laquelle Рапат Yahyà, vaincu 
queur, Se à BE E Kë А0 nes 1930/1858; L'attitude du vai 
pensation pécuniaire ou territoriale, causa unc 


impression profonde dans le monde arabe, Pend. Ч 
pression п : Pendant le pèlerinage de 1935/135 
trois zaydites attentérent à la vie d'Ibn Sa'üd, mais ils furen, abattus par les 
gardes qui l'accompagnaient, | 


Par lasignature d'une concession de pétroles en faveur de la Standard Ой Co» 
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1933/1352, Ibn Sa‘üd ouvra 
fat suivie d'autre 


угай une source de richesse à l'État; cette concession 
n divers endroits du territoire. En 1936/1355 un traité d’ami- 


tié renoua les relations entre Ibn Sa'üd et l'Égypte. Le gouvernement égyptien 
envoya de nouveau le pèlerinage officiel à la Mecque ainsi que les revenus 
des fondations pieuses en faveur d'œuvres de bienfaisance à la Mecque et à 
ae Il prenait aussi en charge certaines œuvres d'utilité publique de la 
Mecque. 


En 1937/1356 les ulémas manifestérent leur opposition au projet de partage 
de la Palestine. Plus tard Ibn Sa‘üd envoya des notes dans le même sens à Roose- 
velt età Truman, soutenant la cause arabe et blàmant, comme peu démocratique, 
l'attitude des États-Unis dans cette affaire. 

1 Les relations entre Ibn Sa'üd et ‘Abd Alläh de Transjordanie ne furent 
jamais cordiales, mais les événements de Palestine en 1948/1368 furent l'occasion 
d'un rapprochement entre les deux souverains arabes. А la fin de juin ‘Abd Allāh 
rendit visite à Ibn Sa'üd à al-Riyäd, en méme temps que des unités de troupes 
sa'üdiennes engageaient la lutte contre les Juifs en Palestine. 

Les riches revenus, de plus en plus considérables, des concessions pétro- 
lières, permirent en mai 1948/1368 de réduire de 25% les taxes d'entrée des 
pèlerins à la Mecque; cette mesure fut évidemment trés populaire dans tous les 
pays islamiques. En automne de cette méme année on inaugura la station radio 
de la Mecque. 

En février 1950/1370 fut promulgué un décret qui confirmait l'ancienne 
interdiction à tous ceux qui ne sont pas musulmans, d'entrer dans la zone du 
haram (cfr. chap. XII); on déclarait que le gouvernement ne saurait garantir 
la vie des transgresseurs; s'ils tombent aux mains de la police, ils devront subir 
six mois de dure prison et payer 15.000 riyal d'amende. Gedda était la capitale 
diplomatique du royaume, ct dans le reste de l'Arabie sa'üdienne on ne permet- 
tait pas facilement l'entrée aux étrangers, méme, parfois, s'ils alléguaient des 
raisons scientifiques plausibles. А у 

Еп juillet 1950/1370, à l'occasion du 50e anniversaire (lunaire) de la гесоп- 
quête d'al-Riyad par Ibn Sa'üd, on avait songé à organiser de grandes fétes 
officielles et populaires; mais les ulémas, ayant été consultés, émirent une fatwà, 
où l'on déclarait que de telles manifestations étaient contraires à la sunna, coutume 
des Musulmans, et que par conséquent les Musulmans ne doivent célébrer d'autres 
fêtes que celles de l “14 айт, fête de la fin du jeûne, et de 1 ‘id al-adhà, fête du 

crifice. 
7 Parmi les instructions données à la «Commission pour ordonner le bien et 
éviter le mal», il était dit qu'à la Mecque les heures de la prière quotidienne 
seraient indiquées par un coup de canon, et que les membres de cette Commis- 
sion, aidés par la police, devraient faire en sorte que tous Дун ponctuellement 
à la mosquée, laissant les bureaux, les boutiques et les . Durant la prière, 
la circulation d'automobiles était interdite à la Mecque. 1 

Au début de 1951/1371 fut terminé le pipe-line, long de presque 1700 km., 
destiné à amener le pétrole des champs pétrolifères de la région de Dahrän, sur 


le Golfe Persique, jusqu’au port de Saïda sur la côte du Liban, Ce nouveau pipe- 
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line courait à travers l'Arabie sa'üdienne, la Transjordanie et la Syrie, et évitait 
de toucher les terres du nouvel État d'Israël. и ; We 

En avril 1952/1372 on publiait le budget de l'année. Le roi désirait élevey 
le niveau de vie général sans élever les taxes. Mü par ce même désir, il abrogea 
la franchise des droits de douane pour les membres de la famille royale et les 
hauts fonctionnaires, en janvier 1953/1373. ч 

Se sentant peut-être déjà à bout de forces, le roi confia en août à son fis 
Sa‘üd, le prince héritier, le commandement des forces armées, et en octobre Ja 
présidence du conscil des ministres. p ess 

Peu après, 9 novembre 1953/1373, Ibn Sa'üd mourait à Tà'if; il fut enseveli 
au cimetière royal à al-Riyäd. Artisan d'un État unique dans l’histoire de l'Arabie, 
il ne conquit pas son royaume une fois mais plusieurs, et ne le conservaque par un 
effort incessant, A tout instant, aux graves difficultés intérieures venaient s'ajou- 
sérieuses préoccupations du dehors, dues à la singulière position du wah- 
ne dans le monde de l'Islam, à son rôle de gardien des lieux du pèlerinage, 
et, jusqu'à ses derniers temps, à l'incapacité de résister aux exigences des grandes 
puissances. Souverain autocrate de nom, son règne de plus d'un demi-siècle, n'au- 
rait pas duré aussi longtemps si le roi ne s'était pas adapté à la démocratie parti- 
culière du désert et aux opinions des ulémas wahhäbites, ou s'il n'avait pas gagné 
les uns et les autres à ses plans. А sa mort il laissait 55 fils vivants, dont 34 mâles, 

Sa'üd, le nouveau roi, reçut immédiatement l'hommage des membres de la 
famille royale, environ un millier; les jours suivants les notables et les délégations 
dc tout le royaume firent de méme. Sa'üd était né à al-Kuwayt, le méme jour, 
15 janvier 1902/1320, où son père, avec la reconquête d'al-Riyád, inaugurait 
son règne, Le premier acte du monarque fut de proclamer une amnistie générale 
et de désigner son frère Faysal comme prince héritier, 

Continuateur de l'œuvre de son père, Sa‘üd déploya une étonnante activité. 
Dans tous les domaines, la vicille Arabie s'efface; la constitution de nouveaux 
ministères et d'organismes d'État répondait à des nécessités nouvelles; on multi- 
pliait les écoles, on appelait la jeunesse aux services techniques; on inaugurait à 
al-Riyäd, mars 1955/1375, une école de guerre; en novembre, une école navale à 
al-Dahrän, ei quelques jours plus tard le roi inaugurait à al-Riyad la première 
université sa'üdite. 
eco нт aa аз С I да pero 
faubourg pour accueillie s pelerina ERE REOR NENNEN ауес ш 
ph ME es pèlerins et la plus grande station de quarantaine du 

ıe-Orient, inaugurée le 3 avril 1956/1376. 
tani ism de Mogis бшен, par mampis, le concu à 
47.000 t.; l'inauguration d la d Ve Peur 
Pew трее аиа засос ААР АКВ ааст 
de comma А pa onstruction d'usines et le percement de voies 

La restauration de la mosquée i i Pagran- 
dissement de celle de la Mecque, id ASPEN DEOR on procéda à l'agran: 
allait doubler I^ maisons environnantes, cc q! 

espace actuel autour de la Ka'ba, 
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Mais š 
considérables, Te ct beaucoup d'autres exigeaient des dépenses 
On obtint dune ig mA NP, qu. pétro)d ne réomisalent. pat À сойуш 
RER aco des avances, on interdisait l'exportation des capi- 

О 11375, on restreignait les importations. 
n EEN рар à de profondes transformations sociales. Nombre 
niciens, ouvriers d'usine, c së désert; les chameliers d'hier devenaient méca- 
tariat deene MER ERR NUS LUE SE RSR ЫЫ Jp 
19561376, EE йу ы sociales et les grèves, comme celle, juin 
уке M NEU. UE Е Da) qui arrétèrent l'auto du roi et lui 
а ОА AA d n rouvait encore conjointement le trafic des esclaves, 
4 le nombre à près d’un demi-million. Ainsi au marché daggat al- 
abid, à la Mecque, une fillette coûtait environ 3000 riyal, et un homme la moitié 
(le prix d'une motocyclette). Ces esclaves étaient importés soit à travers la 
mer Rouge et le Yémen, soit par Mascate et Abū Daby. L'ONU se préoccu- 
pait de cette affaire. 2 

Selon ‘Abd Alläh Philby, entré en Arabie, 1916/1335, comme officier an- 
glais, devenu ensuite musulman et conseiller d'Ibn Sa'üd, et expulsé du royau- 
me en avril 1955/1375, les revenus de l’État, qui en 1917/1336 n'étaient que 
de 100.000 livres anglaises, atteignaient en 1955/1375 presque les 150.000.000 
de livres, la plupart prodiguées sans mesure ni justification. Philby parlait de la 
vieille vertu des Wahhàbites cédant le pas parmi les classes élevées au désir de l'or, 
tandis qu'on coupe encore la main au petit voleur. On remarquait cependant le 
souci du roi pour préserver l'intégrité de la doctrine et des mœurs. En janvier 
1954/1374 le grand mufti reçut l'autorité sur tous les ulémas du royaume; l'année 
suivante, en mai, on instituait à al-Riyäd le dûr al-ift4*, sous la présidence du mufti, 
pour la surveillance des affaires religieuses; c'est aussi le mufti qui était à la tête 
Че la Commission «pour ordonner le bien et éviter le mal». Ainsi le tabac ct l'al- 
cool étaient défendus pour tout le monde, on ne permettait pas aux femmes, 
même Américaines, de conduire leurs autos, et aucune marchandise ne pouvait 


porter la figure humaine. 

Vis à vis des États Arabes Sa'üd faisait prévaloir le sentiment de la solidarité 
raciale sur les motifs de dissension, qui ne manquaient pas. D'oü ses fréquentes 
visites et réunions avec les chefs des États voisins en vue de l'étroite collaboration 
exigée par le front commun contre Israël, l'aide économique à la Jordanie, la 
réaction contre le pacte de Bagdad, mars 1955/1375, et le pacte militaire avec 
le Yémen et l'Égypte, signé à Gidda en avril 1956/1876, et instituant un сото 


au šāh de Perse сп ao! des 
1377, il se rendit en Amérique et à son retour il visita l Espagne et les États de 
"Afrique du Nord. La situation assez sérieuse en Proche-Orient lui fit remettre 
son voyage en Afganistan à la fin de 1956/1376. Lorsque Israël, la France et 
l'Angleterre attaquèrent l'Égypte, Sa'üd ordonna la mobilisation générale et 
rompit les relations avec la France et l'Angleterre. Sa‘üd ne reconnaissait pas à 
Israël le droit de navigation dans le golfe d'Aqaba, eaux fermées appartenant 
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aux Arabes, ainsi que dans les détroits de Tirän à l'embouchure du golfe. la 
question d'al-Buraymi vint troubler les relations sa'üdites avec l'Angleterre 
Cette oasis se trouve dans une zone frontière, jamais délimitée, point Stratégique 
où Гоп pense trouver de grandes ressources en pétrole. L'Arabie sa'üdite. invo- 
quant des droits historiques, y envoya en 1952/1371 quelques fonctionnaire 
L'Angleterre réagit aussitôt au nom de l'émir d'Abü Daby et du sultan de Mas- 
cate, et les incidents se succédèrent. D'une part l'Aramco et l'Amérique, d'autre 
l'Angleterre et l'Iraq Petroleum Co.; dans les coulisses, et en observateurs inté- 
ressés, la Ligue Arabe et l'Union Soviétique. Après de longs pourparlers, on 
s'accorda pour un arbitrage, dont les sessions commencèrent à Genève, septembre 
1955/1375; mais le délégué anglais démissionna après avoir accusé son collègue 
sa'üdite d’indélicatesse, et les sessions furent suspendues sine die. Le 4 octobre Je 
gouvernement anglais protesta contre les procédés sa‘üdites, et le 26 octobre des 
contingents d'Abü Daby et de Mascate, appuyés par les Anglais, occupèrent de 
force oasis d'al-Buraymi. Sa‘äd envoya une énergique protestation à Londres, 
tandis qu'il recevait une offre de support moral et matériel de l'Union Soviétique. 
Sa'üd n'entendait pas renoncer à ses revendications et sa querelle avec l'Angl-- 
terre restait ouverte au commencement de 1958/1378. 


L'ISLAM DANS L'AFRIQUE ORIENTALE 
Les émirats au sud et à l’ouest de l'Ethiopie. 


Les relations commerciales, politiques et culturelles, hostiles ou pacifiques, 
entre les habitants des côtes opposées de l'Arabie et de l'Afrique, dans le Golfe 
d’Aden ct au long de la mer Rouge, datent de bien avant PIslam. Les change- 
ments profonds que Mahomet causa en Arabie par sa révolution politico-religicuse 
ne restèrent pas sans écho dans les régions africaines voisines, 

L'Abyssinie, qui avait reçu de l'Égypte le Christianisme, et l’avait protégé 
ensuite en Arabie, se trouva depuis la fin du VIIe/Ter s., isolée, tant du point 
de vue politique que religieux, à cause de l'expansion de l'Islam. Une tradition 
ancienne et constante nous dit qu'entre Mahomet et les souverains d'Aksum 
les relations avaient été amicales. Mais par la suite les Abyssins, coupés de la mer 
et du Nil, se virent contraints de chercher vers les hauts plateaux qui s'étendent 
depuis Aksum jusqu'au sud de l'actuelle Addis Abeba, des voies nouvelles pour 
agrandir leur empire. 

Les habitants du littoral continuèrent à trouver dans la mer la source plus 
ou moins honnéte de leurs gains: les chroniques musulmanes. parlent d'assaut 
de pirates contre les côtes de lArabie et d'une expédition punitive au temps d 
calife Omar. Celle-ci s'étant terminée, semble-t-il, par un désastre complet. 
641/20, le calife n'autorisa plus désormais les aventures maritimes. Peut-être par 
représailles, peut-être aussi pour mieux empêcher les agi des pirates, le 
Musulmans occupèrent les iles Dahlak et Fe tn A africain: 
сез établissements lointains furent quelquefois employés comme lieu d'exil durant 
le califat des Umayyades ct le début de celui des *Abbassides, 
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ii == d Dahlak, avec Pilot voisin de Massawā’, étaient situées sur la voie 
ordinaire du commerce entre l'Abyssinie et l'Arabie. Au IXe/IIe s. elles échap- 
uoc juridiction califale de Médine et entrèrent dans la sphère d'activité 
heo. rciale et politique du Yémen. Plus tard, lorsque vers la fin du ХПе/УТе s., 
е Yémen se trouva soumis à la domination des Ayyübides, les iles Dahlak for- 
mérent un État indépendant tant du Yémen que de l'Abyssinie. Le titre de 
Ѕеуита bahr, préfet de la mer, propre aux anciens gouverneurs du temps de la 
dynastie d'Aksum, et que la cour du Négus, suivant la tradition ancienne, con- 
tinua de donner à l'émir des Dahlak, ne signifie pas qu'il y eût une dépendance 
quelconque. De ce côté, l'expansion musulmane ne pénétra pas au delà de quel- 
ques points du littoral. Les esclaves abyssins, fort appréciés en Arabie, consti- 
tuaient un important article d'exportation. 

Plus au sud, sur les côtes africaines du golfe d'Aden et de l'Océan Indien, 
les Musulmans venant d'Arabie trouvèrent des populations païennes lorsque du 
littoral de Zayla* (Zeila) et de Maqdišü (Mogadiscio), ils remontaient vers les 
terres hautes d'Abyssinie, en suivant les routes commerciales. Petit à petit les 
Musulmans dominèrent ces régions, où se constituèrent, dans des circonstances 
jusqu'à présent inconnues, et avec des frontières non encore bien déterminées, 
nombre d'émirats plus ou moins importants. Les maigres données des chroniques 
et des traditions ne sont pas toujours d'accord sur le nom et le nombre de ces 
petits États. La situation géographique des plus connus parmi ces États était, à 
partir de l'ouest, et sans pouvoir trop préciser: le Sod (Scioa, Choa), situé sur les 
hautes terres de l'actuelle Addis Abeba; plus au sud, le Hadya, et plus au sud 
encore, le Bäli; à l'est du Soà, et encore sur les terres hautes, l'Ifāt; entre le Bali 
et l'Ifat, le Dawáró; à l'est de l'Ifat, dans les terres basses, le Ausa, ensuite la 
région de Zayla'; au sud de l'Ausa, sur la pente des montagnes, le Harar et 
l'Adal. 

D'un manuscrit tout récemment publié par E. Cerulli on pourrait déduire 
qu'au début le Soà exerçait en fait l'hégémonie sur ces émirats, Selon une tra- 
dition locale le Soà aurait été fondé au IXejIlIe s., et était gouverné раг une 
dynastie mabzümite. Les données du manuscrit de Cerulli concernent seulement 
les derniers temps de cette dynastie, à partir de 1234/632: de violentes luttes 
intérieures, et d'incessantes hostilités avec les émirats voisins eurent pour consé- 
quence la ruine du Soà, ct l'intervention du sultan de l'Ifat, ‘Ali b. Маахта", 
Celui-ci, ayant fait prisonnier le dernier souverain mabzümite, le fit exécuter; 
par la suite il compléta eie du бой, en 1285/684, et affermit par les 

tie sur mirats voisins. 

armes sa mat était le qi, ou souverain, de ПИ. Outre la parie orientale 
des terres hautes du Šoà, il gouvernait aussi directement. la vallée inférieure du 
Намаз et la terre basse de Zayla', le port principal du commerce maritime. 
C'est ce port qui parfois, dans les chroniques arabes, a donné au sultanat de II 
le nom de «royaume de Zayla'». Les avantages inhérents À la possession de la 
то erciale la plus importan А (o 
Pis sa GA vers le SC contribuèrent à faire de 11га le centre principal de 
la puissance des Musulmans dans ccs régions. 
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La dynastie des Walasma* se disait d'origine ‘alîde; elle avait été fondée par 
‘Umar, qui, probablement, était le père d''Ali b. Walasma', Par la suite, les 
Walasma' se virent entraînés dans des luttes acharnées, qui sauf de courtes inter. 
ruptions, durèrent presque trois siècles, contre les Abyssins chrétiens de la dynas. 
tie salomonide. 

En 1270/669 Yekuno Amlak s'empara du gouvernement et fonda en Abys- 
sinie la dynastie salomonide. Cette dynastie, au cours de son expansion territo. 
riale avait peu à peu déplacé vers le sud de l'Abyssinic le centre de sa puissance, 
La conséquence en fut le choc avec les Musulmans de DIS vers 1332/733, ац 
temps du sultan Sabr al-Din, et du négus “Атаа Syon. Celui-ci fit de nombreuses 
et heureuses campagnes contre l'Ifat et contre les autres États musulmans. On 
rapporte que les souverains abyssins avaient à plusieurs reprises protesté auprès 
des sultans mamcluks d'Égypte à cause des persécutions qu'ils menaient contre 
leurs sujets chrétiens, et de la destruction où fermeture des églises. A présent 
c'était aux Musulmans de l'Ifat d'avoir recours au Caire, afin que le sultan 
mameluk intervint en leur faveur. Le sultan le fit, et ordonna au patriarche 
d'Alexandrie d'écrire au négus. D'ailleurs ce n'est pas un cas isolé; le patriarche 
d'Alexandrie était aussi à l'occasion l'intermédiaire entre les souverains d'A- 
byssinie et de l'Égypte, lorsque ces derniers désiraient intercéder en faveur de 
leurs coreligionnaires. 

Les hostilités, généralement favorables aux Abyssins, ne cessèrent point 
durant les années suivantes. Le sultan de l'Ifàt, Haqq al-Din II, fut obligé de 
transférer sa capitale en un lieu plus sûr, et périt en luttant contre les Abyssins, 
1376/778. Son frère et successeur, Sa'd al-Din, régna 29 ans. Il agrandit les 
frontières de l’Ifät par la conquête du Bali et d'autres régions, fit la guerre aux 
Chrétiens, ct acquit sur les siens unc autorité telle, que longtemps aprés sa mort, 
les régions où il avait régné continuèrent à être appelées «la terre de Sa'd al-Din». 
Cependant, au début du XVe/IXe s., Sa‘ al-Din, vaincu et harcelé par les 
Abyssins, dut se retirer jusqu'à la petite ile du port de Zayla*, où il trouva la 
mort dans la mélée. 

Ce grave événement marque le commencement d'une période de décadence 
de l'Islam. Les Abyssins exercaient leurs représailles contre les vaincus; partout 
les églises remplacaient les mosquées. La partie occidentale de l'Ifat ayant été 
perdue, la nouvelle capitale des Musulmans fut Dakar, située à l'est de la ville 
de Harar. Entretemps les fils de Sad al-Din se disputaient la suprématie, ct lc 
désaccord des Musulmans favorisait la cause des Abyssins. Finalement, Вай, 
fils de Sa'd al-Din, réussit à s'affirmer, 1432/836, et reprit l'offensive contre les 
Abyssins. Après quelques coups heureux, il rassembla toutes ses forces contre le 
négus Zara Yá'qob; mais il essuya à Agbarā une terrible défaite et mourut 
dans le combat, 1445/849. 

La puissance musulmane s'éclipsa de nouveau durant presque un siècle. 
L'écho de cette victoire des Abyssins parvint jusqu'aux pays les plus éloigné 
et Alphonse V le Magnanime d'Aragon, proposa au négus une alliance contre 
les Mameluks de l'Égypte: 3 


La défaite d'Agbarà mit fin à la puissance des Walasma'; on entreprit bien 
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quelques expéditions encore 9 
пес quel О q нак, l'Abyssinie, mais on arrive bientôt à cons- 
passé aux mains еліп ou chc EE Le pouvoir effectif était 
voir, qu'ils obtiennent par la force. L, a Sr ET. 
vainement deê opposer A un de pum e sultan Muhammad b. Azhar al-Din tenta 
sa résidence à Harar, mais il ne SS nommé Ahmad b. Ibrahîm, et transféra 
иф de ee т чы ‘empêcher Ibrāhim d'occuper cette ville 
que e se RE iz SR Ahmad b. Ibrahim ne laissa au sultan 
Tee ma‘, déchus, continuèrent à porter; plus tard, il 
Ahmad b. Ibráhim, gazî, d 
а SH Ge de l'Islam, que les Abyssins désignaient 
mais à ses qualités deen ee 
ашны da EE = le commandement, la série de victoires 
ee dun us et menaça d'extinction la dynastie 
pe EE zm cs Grañ contre les terres hautes de l'Abys- 
pee esp Tu prolongées jusqu'à la proximité de la saison 
e e m grande victoire obtenue par Ahmad Grai sur le négus 
Lc SE Ee le vainqueur se proposa de conquérir l'Abyssinie, et 
WE E d'occupation permanente, d'islamisation vio- 
eet z А, yssinie se couvrit de cadavres et de ruines, les édifices 
ent saccagés et détruits, une grande partie de l'héritage artisti 
et culturel d'Abyssinie fut détruit par les flammes, ct des richesses sans ier 
accumulées pendant des siècles tombèrent aux mains des musulmans. С. Conti 
Rossini a dit que le coup asséné par Ahmad Grañ à l'ancienne culture abyssine 
а déterminé une décadence qui s'est prolongée jusqu'à nos jours. . 
Un phénomène caractéristique et peut-être unique dans l'histoire de P Islam 
fut. celui des apostasies, non celles des individus isolés, mais des foules: les popu- 
lations acceptaient la religion imposée par le vainqueur, des corps entiers de 
troupes passaient à l'ennemi, changeant leur religion, pour revenir ensuite avec 
la même facilité à la première foi reniée, lorsque les circonstances étaient favo- 
rables. Hy eut des chefs militaires et de hauts fonctionnaires qui changèrent leur 
religion trois et quatre fois, et luttérent ou gouvernèrent tantôt pour les uns, 
tantôt pour les autres, avec les mêmes grades et les mêmes honneurs. Une telle 
instabilité entraîna des confusions curieuses en matière de préceptes et de cro- 
yances religieuses; l'église Abysine alla jusqu'à établir un rituel spécial pour 
recueillir les apostats repentis. s 
Les provinces de l'Abyssinie, les unes aprés les autres, tombaient au pouvoir 
d'Ahmad Grañ, tandis que le négus Lebna Dengel, fugitif, persécuté et harcelé 
pendant vingt ans, cherchait un refuge dans les lieux les plus inaccessibles. 
Lorsque finalement, presque al de tous, il mourut à Medebai Taber, 
1540/947, on aurait dit qu'avec lui mourait le dernier espoir de l'Abyssinie. 


chrétienne. рбет 
Cependant un secours inattendu arrivait à ce moment précis. La flotte de 


D. Estevão de Gama, fils du grand navigateur, jetait l'ancre à Magawwi" au début 
de 1541/946; D. avait pour mission d' la mer Rouge ct de 


Chercher à découvrir les forces que 
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négus Galāwdēwos (Claude) s'empressèrent de deman, 
d'autant plus que déjà Lebna Dengel s'était mis en 
Quelques mois plus tard, au retour de Vente. 
dition qui l'avait mené jusqu'à Suez, D. Estevão de Gama débarqua un Corps 
de 400 Portugais avec de l'artillerie, aux ordres de son frère D. Christóvào, 1. 
négus Galàwdévos se trouvait alors réfugié, avec quelques fidèles, dans |, 
région de l'Ifat, c'est-à-dire, qu'entre lui et les Portugais il y avait toute l'Abys- 
sinie et les troupes d'Ahmad Grañ. , 

Malgré des diffeultés qui semblaient insurmontables, la petite colonne por- 
tugaise réussit à pénétrer dans l'intérieur, et grâce à la supériorité en armes à 
feu, elle fit reculer deux fois les forces d'Ahmad Grañ. Celui-ci demanda alors 
l'aide du pacha ottoman de Zabid, sur la côte de l'Arabie, et reçut 900 arquebuses 
et 10 bombardes. Avec ce renfort, Ahmad Grañ tomba avec des forces bien supé- 
rieures sur les Portugais, qui furent vaincus après une lutte désespérée. D. Chris- 
tóvào, blessé et prisonnier, fut torturé et exécuté par ordre d'Ahmad Grai. Les 
survivants de la colonne lusitanienne réussirent à rejoindre le négus Galàwdéwos 
ct ranimèrent l'espoir des Abyssins. Dans la furieuse bataille de Uaina-Dagi, 
1543/950, Ahmad Grai tomba, blessé à mort d'un coup d'arquebuse. Ses troupes 
se dispersérent, et fuyant au travers d'un pays ennemi, subirent des pertes graves. 
Aujourd'hui encore la mémoire d'Ahmad Graii reste vivante parmi les Abyssins: 
souvent, lorsqu'on rencontre les ruines de quelque ancien édifice, on entend dire 
que ce fut le Grañ qui le détruisit. 

La mort du Gra marqua le renversement de la fortune militaire. Le négus 
Galäwdëwos put se refaire et méme prendre l'offensive; en 1549/956 ses troupes 
envahirent et dévastèrent l'Adal; à deux occasions, 1550/957 et 1558/966, elles 
arrivérent à entrer à Harar. 

Neuf ans aprés la mort de Ahmad Graii surgit dans l'Adal un capitaine 
capable de s'opposer aux attaques des Abyssins: l'imm Nür b. Muğāhid, neveu 
du Graii, qui entoura Harar de murailles et à son tour envahit le sud de l'Abys- 
sinic. Là il remporta une grande victoire sur le négus Galäwdëwos, qui périt dans 
la mêlée, 1559/967. Ce fut la dernière grande bataille entre les Abyssins et les 
Musulmans; désormais ils n'auront plus guère l'occasion de se battre. Une troi- 
sième к puissante par le nombre, et profitant de l'épuisement des Musulmans 
Шш a ыш M 
sud de l'Abysinie, s'avançaient irrésistiblement. зни 

et pee le pays des 


Lebna Dengel et son fils le 
der l'aide des Portugais, 
relation avec la cour de Lisbonne. 


Abyssins et des Musulm: = 
L'État musulman, divisé intéri àla 
1567/975, résista moins que les Abyssins. ; 
Walasma* disparaît de la scène, mais le 
et de nouveaux partis d'émirs s” 
Le deuxième souverain de la nou 
mettre plus à l'abri des 
€mirs, transféra еп 1577/985 sa 


défensive n'amliora p 
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nomistes des émirs de Harar et de Zayla. Ceux-ci finirent par se rendre indé 
pendants, tandis que l'imämat де l'Awsa, en pleine décadence, devenait peu à 
peu cthniquement dankali. Le dernier тат connu est "Umar-din b. Adam, qui 
accéda au pouvoir en 1672/1083. И 

Afin de dominer la Mer Rouge, ct de barrer le chemin aux Portugais, les 
Ottomans s'emparérent d'Aden en 1538/945, et y restèrent, sauf de brèves inter- 
ruptions, jusqu'en 1630/1040. En 1555/963 ils instituèrent des pachas, qui зе 
succédèrent pendant plus de trois siècles, à Masawwä” ct à Suakin (Sawäkin). 
Mais leurs tentatives de remonter vers l'intérieur de l'Abyssinie ne furent pas 
renouvelées après la défaite qu'ils essuyérent à Abbä Garimä, 1578/986. 

L'émirat de Harar se sépara de l'imámat de l'Awsa au XVIIe/XIe s. Le 
premier des émirs de Harar fut ‘Ali b. Däwüd, 1647/1057. A part la liste chrono- 
logique des émirs, on connait trés pcu de détails sur l'histoire de Harar pendant 
cette période. Les envahisseurs Сайа, établis dans les campagnes et partiellement 
islamisés, constituérent, avec les Somalis et les nomades de l'Ogadén, un État 
ethniquement hétérogène, mais essentiellement musulman, dont la capitale, 
Harar, a conservé son rôle de centre de rayonnement islamique dans cette partie 
de l'Afrique, grâce surtout à l'activité des fariga et à infiltration du commerce 
musulman. 

L'ouverture du canal de Suez, 1869/1286, donna à l'Égypte l'occasion 
d'étendre son autorité vers le sud. Une expédition commandée par Ra'üf pacha 
prit possession de Harar, 1875/1292, au nom du Khedive Ismaîl. Сеце occu- 
pation fut éphémère; et lorsque en 1885/1303 les Égyptiens se retirèrent, ils 
cédèrent l'émirat à ‘Abd Allāh b. Muhammad. Celui-ci par son avarice et sa 
rapacité provoqua le mécontentement des habitants et prépara sa propre chute, 
En 1886/1304, l'expédition italienne du comte Porro, dont l'objet principal était 
d'explorer le pays du point de vue commercial, remontait de Zayla* vers Pin- 
térieur du pays. Elle se trouvait à Harti (Artu), non loin de Galdéssä, lorsqu'elle 
fut capturée traitreusement par des forces que l'émir avait envoyées. Porro et 
les autres Italiens furent fusillés. Menilek (Ménélik), roi du Bei, était allié de 
l'Italie et il profita de cette occasion pour attaquer l'émir de Harar. Après une 
facile victoire à Callanqó, à l'ouest de la ville, il annexa l'émirat en 1887/1305, 
«t nomma comme premier gouverneur le ris Makonnen, père du négus Hāyla 
Selläsé (Hailé Sélassié). 


L’ Erythrée. 

ilot де Мазамуа" (Massaouah) qui depuis les temps les plus reculés 
Ж кесген sur la mer de la région connue aujourd'hui sous le nom 
d'Erythrée, avait été occupé en 1872/1289 par les Égyptiens sur concession du 
gouvernement ottoman: Après le soulèvement des Mahdistes au Soudan, l'Italie, 
d'accord avec l'Angleterre, fit débarquer des troupes à Maşawwî', février 1885/ 
1303. Celles-ci ne tardérent pas à s'établir sur la terre ferme malgré H active 
résistance du т Alula et du négus Yohannes lui-même. Lorsque celui-ci tomba 
en combattant contre les Mahdistes, 1889/1307, son ancien rival Menilek (Mé- 


H 
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nélik)s'empressa. d'occuper le trône; par la suite il se mit en relations avec les 
Be ES de leur ice déjà occupé Cheren et Asmara. Le négus ne 
tarda cependant pas à changer de politique; il voulut chasser les Italiens A 
terres qu'ils venaient d'occuper. La guerre éclata, et la victoire d'Adua, man 
1896/1314, donna à Menilek un grand prestige non seulement dans toute l'Afrique. 
Orientale, mais aussi dans les conférences politiques d'Europe. Les Italiens ne 
perdirent pas tout ce qu'ils avaient occupé; une convention avec le négus fixa au 
March la limite entre l'Abyssinie et la colonie italienne de l'Erythrée, 

Après la deuxième guerre mondiale, l'Italie se vit privée de ses possession, 
coloniales, et l'Erythrée fut occupée à titre provisoire par les Anglais. Les maigres 
forces de police qu'ils y installèrent s'avérérent insuffisantes pour empêcher et 
réprimer les attentats fréquents contre les personnes et les biens. Les victimes en 
étaient pour la plupart les nombreux Italiens qui n'avaient pas quitté l'Eryth 
Une ambiance d'insécurité s'abattit sur le pays; aux actes de violence dus à 
l'excitation des esprits dans l'attente du futur statut politique de l'ancienne 
colonie, venaient s'ajouter les brigandages commis par des groupes armés d'in- 
digénes. En février de 1950/1370 une révolte à Asmara et ses alentours, pendant 
laquelle les boutiques des Musulmans furent saccagées et incendiées, causa environ 
150 victimes. 

Les Puissances victorieuses ne réussirent point à se mettre d'accord sur le 
statut futur de l'Erythrée; deux commissions internationales, en 1947/1367 et 
єп 1950/1370 visitèrent le pays afin de sonder l'opinion selon des procédés cal- 
culés d'avance. Les partisans des diverses solutions se sont efforcés de trouver un 
appui démocratique parmi les habitants du pays, ой en 1950/1370 il y avait une 
douzaine de partis à tendances politiques et religieuses diverses. Nombre de ces 
partis formérent un bloc qui demanda l'indépendance de l'Erythrée dans ses 
limites géographiques actuelles; d'autres désiraient l'union avec Abyssinie, ou 
avec le Soudan. Un partage de l'Erythrée fut aussi proposé, où l'Abyssinie 
obtiendrait une sortie vers la mer, probablement par Asab, et où le Soudan 
aurait aussi sa part. Enfin aprés de laborieuses négociations à l'ONU il fut décidé, 
vers la fin de 1950/1370, que PErythrée jouirait d'un régime d'autonomie inter- 
ne sous la suzeraineté abyssine, et on fixa la date du 15 septembre 1952/1372 

our l'inauguration di Tégimi E р, ini i 
um accès diet à la mer Les decón pott E КА нета 
à Asmara, la capitale, le 25 m; 125 ї E L 
paseos рим mars, et le jour suivant dans le reste du pays. Les 
Ie ша йаш des deen plus on RUN E ве: 
tisans de l'Abyssinie en ц canoins inclinés у E I &utres des par- 

ans de yssinie influencés par la hiç copte. Dans le projet de consti- 
tution il y avait la clause coutumière protégeant les droits individuels et 1° 
respect aux croyances religieuses de chacun. Dans la session du 7 mai 1952/1372 
l'Assemblée adopta. l'anglais comme langue officielle. 


s. socle пиана 
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La Somalie Française. 


En 1884/1302 les Fran 
du golfe de Taÿura (Tadj 
mais plus tard, en vue du 
l'autre côté du golfe, la vil 
tale de la colonie, Le pre 
Abeba fut in: 


Sais établirent leur protectorat sur trois petits émirats 
oura). Le premier centre administratif fut à Obok, 
projet du chemin de fer de Abyssinie, on fonda, de 
lle de Gibüti (Djibouti) qui est aujourd'hui la capi- 
mier troncon du chemin de fer reliant Djibouti à Addis 
| inauguré en 1902/1320; la construction de cette ligne provoqua une 
grande effervescence diplomatique pari les puissances les plus intéressées, car 
clle devenait la voie d'accès la plus commode jusqu'à l'Abyssinie. Finalement, 
еп 1917/1336, les trains circulèrent entre Addis Abeba et la côte. 


La Somalie anglaise. 


Les Anglais succédèrent aux Égyptiens dans l'occupation des ports de Zayla* 

et de Berbera, 1884/1302, et ils conclurent des traités de protectorat avec les 
petits sultans du pays. L'occupation anglaise se limitait à maintenir quelques 
centres administratifs tant sur la côte qu'à l'intérieur; d'abord ces centres dépen- 
daient du gouvernement de Bombay, mais en 1898/1316 ils passérent sous la 
juridiction du Foreign Office. La vie de la colonie suivit son cours ordinaire 
jusqu'à ce que les perturbations dues à l'intervention de Muhammad b. ‘Abd 
Allāh Hassän al-Mahdi vinssent à troubler l'ordre établi par les fonctionnaires 
anglais. 

i Muhammad b. ‘Abd Allāh Hassän, né vers 1860/1277, s'intéressa dès sa 
jeunesse aux études religieuses. En 1895/1313 étant allé à la Mecque, il se déclara 
partisan enthousiaste du sayyid Muhammad Salih; lorsqu'il revint en Somalie 
il précha la réforme de l'Islam et se mit à propager la fariga sàlihiyya (confrérie 
de Sälih). Aen 

Ses études préalables, et surtout sa facilité d improviser en vers, — moyen 
sûr pour gagner les cœurs des bédouins somalis 1 lui donnèrent une grande 
popularité parmi les Dülbahanta et les tribus voisines de l'Ogadén, Les fonc- 
tionnaires anglais de Berbera mirent à profit cette influence pour administrer 
les tribus, jusqu'à ce qu'en mars 1899/1317, Muhammad b. ‘Abd Allāh se pro- 
clamât maldi, (сїт. chap. XV), à Bura'o et proclamät la guerre sainte contre les 
infidèles. Ses premières attaques furent contre les caravanes et les troupeaux de 
ceux qui ne voulaient pas le reconnaître mahdi, Les vieilles et profondes Ser 
des tribus obligèrent le nouveau mahdi d'insister sur EE religieux n de 
pouvoir mieux ‘commander à tous; c'est pourquoi il voulait Rue partisans 
eussent le nom de derviches. Cependant, la forte propagande qu'il avait faite 
en faveur de la fariga sälihiya lui aliéna dès le début Ee Ge 
tris, et notamment de la e 
de leur cóté, ne tardërent pas à donner à ce mahdi Se ж 

Comme Mubammad b. “Abd Allāh opérait dans terres partagées tre 
l'Abyssinie, l'Angleterre et l'Italie, il attira contre lui des expéditions Sen s 
de cis trois pays, mais en général ce furent les Anglais qui menérent le plus 
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souvent la lutte active, tandis que les Italiens adoptérent le moyen indirect, qui 
s'avéra aussi efficace, d'organiser des bandes somali et d'user les forces du тала 
par de petites attaques sans cesse renouvelées. Cependant le Mahdi montra un 
réel talent militaire: comme en dépit de nombreuses expéditions et de furieuses 
rencontres on n’arrivait pas à le réduire, Anglais et Italiens décidèrent de traiter 
avec lui. Un accord fat conclu en mars 1905/1323 suivant lequel le Mahdi fixe. 
rait sa résidence à Ш, et aurait le gouvernement autonome de la vallée du 
Nügäl, sous protectorat italien. 

Les années suivantes le Mahdï ne fit pas parler de lui, mais en 1908/1326 i! 
recommença sa propagande active. Alors les Anglais et les Italiens cherchèrent 
per son autorité parmi les Musulmans ct sollicitèrent du sayyid Muhammad 
Salih une condamnation des procédés du Mahdi. Le sayyid y consentit, et dans 
une lettre ouverte il accusait le Mahdi d’avoir violé les règles de la tariga salihiya 
et de n'avoir pas agi en bon musulman. Ce document produisit, à ce qu'il semble, 
de nombreuses défections parmi les daräwiÿ, derviches. On raconte qu'un cadi 
qui osa approuver la teneur de la lettre dans le camp du Mahdi, fut immédiatc- 
ment décapité. 

Cette nouvelle hostilité du Mahdi fit que le gouvernement anglais, consi- 
dérant que les campagnes précédentes, outre les nombreuses victimes, avaient 
coûté au Trésor cinq millions de livres sterling, se décida pour l'évacuation com- 
plète de l'intérieur de la colonie; en même temps les tribus du protectorat rece- 
vaient des armes et des munitions pour se défendre contre le Mahdi. Cette mesure 
eut des effets imprévus, car tous virent enfin arrivée leur chance de liquider de 
vieilles querelles. On a calculé que dans l'anarchie générale qui s'ensuivit pas 
moins du tiers des hommes capables de se battre fut victime de ces petites vengean- 
ces. Le Mahdi était le seul à y gagner; le corps de police spéciale créé pour ré- 
primer ses activités non seulement ne réussit point à le contenir, mais fut battu 
ct presque anéanti par les forces du Mahdi à Dulmadóba, où périt le comman- 
dant de ce corps de police, R. Corfield, en août 1913/1332. 

Au début de 1914/1333 il fut décidé de reprendre l'action militaire, mais 
par la suite la première guerre mondiale empécha engagement de troupes 
sull santes. L'attaque à fond meut lieu qu'en 1920/1339; des forces de marine 
ct d'av tion coopérèrent avec les troupes de terre, Le Mahdi fut contraint à 
ве retirer jusqu'à Taleh, son dernier camp fortifié, et aprés avoir été témoin de 
la dispersion de ses derviches, il s'enfuit à Ogadën au mois de mars et y mourut 


en novembre de la méme année. La vie de la. colonie, troublée vingt ans durant. 
reprit son rythme ordinaire, 


à 


La Somalie italienne. 


tèrent d'une vassalité plutôt formelle. Au début du XIXe/XIIIe s, la suzeraincté 
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OT cde s ton pass au tan de Zanzibar qui envoya des gouver 
пана САН Aes Marka et Bräwä (Barawa). Mais malgré la suze- 
lio: С RE d rines de cette secte ne prospérèrent point en Soma- 

à чс Points du littoral africain, les tribus de l'intérieur 
continuèrent d'être indépendantes; leur islamisation graduelle s'est effectuée 
grâce à la pénétration organisée par les fariga. 

L'histoire de l'occupation italienne commence par le traité commercial 
conclu avec le sultan de Zanzibar en 1885/1303, et se continue par la déclaration 
du protectorat italien sur quelques sultanats de la région, Par le traité de 1892/ 
1310, l'Italie reçut à bail du sultan de Zanzibar des droits sur la Somalie; elle 
les acheta définitivement en 1905/1323 moyennant le paiement de 144.000 livres 
sterling. Dans les années suivantes l'administration italienne pénétra peu à peu 
dans l'intérieur. 

Au commencement de l'agitation causée par le Mahdi de Somalie les Italiens 
prirent part aux expéditions anglaises. Plus tard ils adoptérent le moyen indirect, 
de défendre leurs frontières en organisant des bandes irrégulières de Somalis 
qui attaquaient sans cesse les derviches du Mahdi. 

Aprés la deuxième guerre mondiale les Anglais succédèrent aux Italiens 
dans l'occupation et l'administration de la colonie. Ici, comme en Erythrée, 
l'administration anglaise ne se montra pas à méme d'empêcher les violences et 
les pertes en vies et en biens. Mais, au contraire de l'Erythrée, des accords inter- 
nationaux furent conclus concernant l'avenir de l'ancienne colonie italienne; 
dix ans durant, elle serait encore administrée par l'Italie. En février 1950/1370 
des détachements italiens arrivaient en Somalie. Aprés la période indiquée, 
jugée nécessaire et sulfisante pour donner aux habitants la maturité démo- 
cratique requise, l'État indépendant de Somalie serait créé. 


Colonies et émirats sur la côte orientale de l'Afrique. 


Le commerce maritime des Arabes, Persans et Indonésiens avec les cótes 
et les iles de l'est de l'Afrique remonte à des temps trés anciens, S'il faut faire 
crédit à la tradition, les premiers essais de colonisation faits par les Musulmans 
dans cette partie de l'Afrique, remontent aux temps du calife umayyade ‘Abd 
al-Malik, au VIIe/Ier siècle. А 

Sclon une chronique écrite еп arabe et tombée aux mains des Portugais 
pendant le ravage de Kilwa, 1505/911, les premiers Musulmans arrivés en Afrique 
étaient des partisans de Zayd, petit-fils de Husayn, lequel 740/122 s'était 
soulevé contre les Umayyades. 1 semble en tout cas que les premières villes 
importantes fondées par les Musulmans datent du Xe/IVe s. On raconte que vers 
908/296 quelques fugitifs d'al-Absi" fondèrent sur la côte des Somalis Jes villes 
de Barawa et de Maqdisü (Mogadiscio), et que vers 980/370 un prince &irázi, 
à la suite d'un désaccord avec ses frères, (migra de Sîraz, et prenant la mer à 
Ormuz, descendit le long de la côte africaine jusqu'à l'endroit où il fonda la 
ville de Kilwa. 11 y établit sa résidence et donna à un de ses fils l'ile de Mombasa, 
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ne deuxième lignée širāzī régna jusqu’à son extermination par les Porty, is, 
Des colonies SE celles de Patta, Lamu, Mandra, Melinde, Zanziba, 
Pemba, Moçambique et Comores. Madagascar reçut aussi des colons dans = 
régions du nord et du sud. Cette grande île était déjà connue de al-Idrisi, 1154, 
549, et des géographes arabes postérieurs. Le nom qu ils lui donnent, Qum, 
s'est conservé en celui de Comores. e А 

Quarante-deux souverains, selon la chronique, se succédèrent à Kilwa 
avant l’arrivée des Portugais en 1505/911. Il semble que la splendeur de Kilwa 
soit due à l'activité de quelques souverains dans la seconde moitié du XIIe; 
Vle s.; leur autorité s'étendait alors depuis Sofala, importante par ses mines 
d'or, jusqu'à Mombasa, et comprenait en plus quelques iles. 

Mombasa était probablement la résidence du «roi des 2апй» dont nous 
parle Idrisi. Ibn Battüta la visita et loua ses belles mosquées. Maqdišü était aussi 
une ville importante, comme en témoignent les deux dates épigraphiques d'un 
minaret, 1238/638, et d'une mosquée, 1269/667, corroborées par unc minutieuse 
description d'Ibn Battüta, 1331/732. Celui-ci était auparavant passé par Zan- 
zibar et y avait trouvé un gouvernement organisé et un commerce florissant. 

Ces dates et d'autres nous aménent donc à admettre que les fondateurs de 
cette colonisation musulmane, avec des villes sur la mer, mais sans pénétration 
vers l'intérieur, furent des gens venus des cótes du Hadramawt ct du Golfe Per- 
sique. Le commerce était actif jusqu'au cap Corrientes; les navires, d'un type 
assez primitif, ne le dépassaient guère à cause de la force des courants; les navi- 
gateurs connaissaient l'usage de la boussole, de l'astrolabe, et des cartes marines. 


L'intervention portugaise. 


, Lorsqu’en 1498/904 les caravelles de Vasco de Gama arrivèrent à Moçam- 
bique, elles y trouvèrent une population musulmane, une mosquée bâtie en 
pierre et nombre de bateaux dans le port, quelques-uns assez grands, avec un 
équipage de blancs. Les expéditions portugaises qui se succédèrent furent des 
expéditions de conquête. Almeida en 1505/911 s'empara de Kilwa. Mombasa 
se montra toujours hostile, mais les Portugais furent bien accueillis à Mélinde, 
dont le souverain, ennemi de Mombasa, comptait sur leur aide. Les événements 
les mieux connus de cette époque sont ceux concernant les Portugais. Leur pré- 
sence, et leur politique coloniale, assénèrent un coup très dur à la prospérité des 
colonies musulmanes, dont la richesse principale était le commerce. Même les 
villes les plus éloignées, qui ne furent jamais pri Б бака 1 

" , Jamais prises j, comme 
Мадай, tombèrent alors en décadence: а а 


LA PRÉDOMINANCE DES GENS D'OMAN 327 


dans la Méditerranée, se présenta devant Maqdišü avec deux vieux vaisseaux 
et des équipages réduits; il se faisait passer pour un envoyé du sultan ottoman, 
et exigeait un tribut ct une aide contre les Portugais. Avec les secours qu'on lui 
accor da volontiers il parcourut cette année-là la côte de Zanzibar. En 1588/997 
il retourna et se fortifia à Mombasa; mais les Portugais, avertis par Hasan, roi 
de Mélinde, étaient prêts et avec l'aide de Mélinde ils battirent le corsaire et le 
firent prisonnier. 

Mombasa fut occupée par les vainqueurs; le roi du Portugal répondit à la 
loy auté de Hasan єп lui conférant de grands honneurs et le sultanat de Mombasa. 
Mais les relations se gâtèrent ensuite par la faute des commandants portugais du 
fort et aboutirent à une rupture tragique. Hasan fut indignement assassiné en 
1615 1024. Son fils Yüsuf, élévé à Goa, fut porté au sultanat en 1630/1040, mais 
impressionné du sort de son père, et craignant pour lui-même, il ne tarda pas à 
se déclarer musulman et à massacrer les Portugais de Mombasa 1631/1041. n 
réussit à se défendre d'une attaque des Portugais, mais voyant qu'il ne pourrait 
se maintenir longtemps, il se retira en Arabie après avoir détruit la ville, que les 
Portugais réoccupérent. Le règne de Yüsuf, fils de Hasan, en vit la rupture 
tragique qui coüta aux Portugais la perte de Mombasa en 1631/1041. Ils la 
recouvrèrent quelque temps après, mais Yüsuf continua à leur être hostile et à 
exciter les esprits contre eux. 


La prédominance des gens d' Oman. 


En 1649/1059 les gens d'Oman avaient enlevé Mascate aux Portugais; ap- 
pelés à l'aide par les sultans de l'Afrique orientale, ils y continuèrent les hostilités 
contre l'ennemi commun. En 1698/1110, et au bout de près de deux ans de siège, 
les forces d'Oman s'emparérent de Mombasa, et laissèrent de petites garnisons 
dans d'autres endroits, comme Kilwa, Zanzibar et Pemba. Vers 1727/1140 les 
guerres civiles à Oman curent leur répercussion dans ces colonies, et les 
Portugais en profitèrent pour recouvrer Mombasa, 1728/1141, mais ils la per- 
dirent de nouveau l'année suivante; désormais il y eut à Mombasa un gouver- 
neur d'Oman. Le premier, Salih b. Mubammad, fut déposé à cause de ses abus. 
Le suivant, Muhammad b. *Utmàn al-Musriwi, араа les luttes des factions et 
fonda la dynastie des Msara, ou Ben el-Kchelani, qui gouverna un siècle durant 
Mombasa et ses dépendances de fagon pratiquement. souveraine. Pendant ce 
temps la dynastie des А1 Bû SCH régnait déjà sur Oman, mais Mubainmad b. 
‘Utmãn, alors gouverneur de Mombasa, refusa de la reconnaitre, car le fonda- 
teur de la dynastie avait jusque là été gouverneur comme lui, et un. gouverneur 
en vaut bien un autre. La vengeance ne tarda pas : les envoyés d'Oman, qu'il 
reçut cordialement, l'assassinérent et em it son frère ‘Ali, 1746/1159, 
mais celui-ci parvint à s'évader et avec le secours des gens du pays se rendit de 
nouveau maître de la situation. 

En 1832/1248 le souverain d'Oman, Sa'id b. Sultan, rétablit l'autorité de 
Oman sur la côte africaine et installa sa résidence à Zanzibar, dont la capitale 
fut par la suite le centre commercial le plus important de l'Afrique orientale, 
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depuis le cap Corrientes jusqu'à celui de Grande La ane de in Popula. 
tion était sunnite et Käfi‘ite, mais désormais on: professa ninie) lement 1 ibädisme 
Depuis la mort de Sa'id, 1856/1273, Zanzibar demeura définitivement séparé q, 
l'Oman, sous le sultanat de Mağid b. Sa'id, qui, comme son frère ct successeur 
Barġāš, 1870/1287, travailla à la prospérité de son. État. Вагай affirma son auto. 
rité directe sur Maqdišü, у nommant le 100/7; mais vers la fin de son règne il se 
vit contraint de céder des parcelles de ses domaines sous forme de bail à de 
sociétés commerciales et à des nations européennes. Cela provoqua un soulève. 
ment, 1888/1306, dont la répression dura deux ans. En 1887/1305 l'Angleterre 
prit le littoral depuis Mombasa jusqu'au delà de Patta; l'année suivante Ja 
Deutsche Ost-Afrika-Gesellschaft acquit le littoral de ce qui fut ensuite l'Afrique 
Orientale Allemande; en 1889/1307 l'Italie occupa la région des Somalis; 
l'Angleterre, enfin, 1890/1309, s'annexa Zanzibar et ce qui restait encore, 
laissant au sultan une suzeraineté nominale. 

À la suite de ces occupations, et pour des causes multiples, dont l’une est 
peut-être la suppression imposée des marchés d'esclaves, la propagande islamique 
vers l'intérieur, qui jusqu'à ce moment avait été pratiquement nulle, prend un 
essor considérable. 

En novembre 1944/1364 on célébra au Zanzibar le deuxiéme centenaire de 
la maison sultanale des Ãl Bü Said. En 1949/1369, le sultan manifesta au Résident 
anglais son désir d'instituer un régime plus démocratique; n'ayant pas obtenu 
de réponse, le sultan s’adressa l'année suivante directement au gouvernement 
anglai souhaitait une plus grande liberté d'action, et le droit d'établir des 
relations diplomatiques et consulaires avec les pays musulmans. 

Ce ne fut qu'en octobre 1955/1375 que les Anglais proposèrent des réformes 
Constitutionnelles qui devaient aboutir par degrés jusqu'au self-government dans 
le cadre du Commonwealth britannique, et le 22 juillet 1957/1377 curent licu 
les premières élections législatives au Zanzibar. Trois partis se disputérent les 
6 sièges du Legislative Council: l'union afro-irazi, anglophile, obtint 3 sièges; 
l'Association musulmane, 2, et le parti nationaliste, qui veut représenter les Arabes 
du Zanzibar, 1. Les nationalistes réclamaient l'abolition du régime anglais, l'in- 
dépendance et l'annexion au Zanzibar du littoral africain voisin. Il y eut 90% 
de votes sur 40.000 électeurs. Depuis la réforme de 1955/1975, 13 sur25 des membres 
du Zanzibar Legislative Council, sont des membres officiels de plein droit; sur 


les 12 autres, six sont élus, et six désignés par le sultan aprés consultation du 
Résident anglais, 


LES ÉTATS MUSULMANS DU SOUDAN 


Les auteurs arabes ont donné le nom de Ji al-südän, їз, aux 
régions situées au sud du Sahara, Les ons Ges ont npe ЕА de 
Soudan plus à l'orient, pour désigner aussi les Pays riverains du Nil. 

Bien que les dures conditions climatologiques soient très défavorables au 
développement de la vie animale et végétale sur les vastes régions désertiques 
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appelées al-sahra par les Arabes pour indiquer la teinte fauve qui y prédomine, 
le Sahara a toujours eu des habitants, depuis les temps préhistoriques. Au com- 
mencement de l'ére chrétienne il était occupé par des populations de race noire, 
mais celles-ci furent repoussées graduellement vers le sud par les Berbéres; on 
a dit qu'un des facteurs déterminants de cette pénétration berbère fut l'introduc- 
tion du chameau pendant l'époque impériale romaine. 

Les pays du nord de l'Afrique ont toujours été reliés aux pays transsahariens 
par de grandes routes de caravanes; aprés l'ilamisation progressive des Berbères, 
favorisée par l'infiltration d'éléments arabes, les caravanes qui se dirigeaient 
vers le sud comprenaient un nombre sans cesse croissant de Musulmans, grâce 
auxquels la connaissance de l'Islam se répandit parmi les noirs patens. Cependant 
'islamisation fut très lente et très inégale. Il faut aussi tenir compte, lorsqu'on 
parle des royaumes et des dynasties musulmanes dans le Soudan que dans la 
plupart des cas l'islamisation est très relative et limitée aux classes dirigeantes 
et aux principaux noyaux de population. 


Soudan occidental. 


бапа est un des titres par lesquels les chroniqueurs désignent le chef d'un 
grand État, dont la capitale était Kumbi, entre le Niger et le Sénégal; ce nom de 
jîna а été employé pour désigner un royaume, et méme la capitale de cet État. 
Pendant le Xe/IVe s., le royaume de бапа eut à soutenir de longues luttes contre 
les Berbères du Sahara, et spécialement contre les Lamtüna, qu'il finit par assu- 
jettir vers 990/380. Selon le témoignage d'Ibn Hawqal, à cette époque il y avait 
déjà à бапа des Musulmans et des mosquées, mais le roi et la population étaient 
païens. Le commerce était actif et on exportait de l'or et du sel. La gloire de 
бапа dura un demi-siècle; dans la première moitié du XIe/Ve s., naissait le 
mouvement almoravide au nord de бапа; tandis que la plus grande partie de 
la force des Almoravides se portait à la conquête du Maroc, Abū Bakr, laissant 
à Yüsuf b. Taifin un commandement qu'il ne réussit plus à recouvrer, marcha 
contre le royaume de бапа; après quinze ans de luttes il en prit la capitale, et 
offrit à la population de choisir entre l'Islam et l'épée. La mort d'Abü Bakr 
permit aux souverains de бапа de Haine bis EC mais leur règne 
i jusqu’à disparaître complètement. 

Ge la fondation de Timbuktu (Tombouctou), 1077/470, 
par des Berbères ou des Touareg; ville musulmane dés son origine, son empla- 
cement sur le Niger, еп face du Sahara, en fit bientôt un. centre commercial. À 
cette. prospérité économique vint s'ajouter par la suite sa renommée comme 
centre de culture islamique où venaient les ulémas et les étudiants des autres. 
régions, D'autres villes importantes étaient situées sur le Niger: Genne 
(Djenné), — dont les Portugais ont tiré le nom de Guinée, —gouvernéc par uns 
i ‘dynastie paienne, mais habitée aussi par des Musulmans; et Gogo, ou 


conne une des plus riches villes du Soudan, habitée par des Noirs, des Berbéres 
et des. e Fe connaissait pas la monnaie, ct on la remplaçait par le sel 
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еп provenance des mines du Sahara. Al-Idrisi et Ibn Battüta font l'éloge A 


cette ville. с - 
Avec la chute de бапа coincide l'essor d'un nouvel État, celui des Man. 


dingues ou du royaume de Mali, qui en 1230/628 antemrent les vestiges du règne 
de бапа et agrandirent leurs domaines en assujettissant de nombreux État, 
vassaux, parmi lesquels Songhay, 1325/726, et Tombuktu; 1336/737. Gongo Маза, 
souverain de Mali, à son retour de la Mecque, 1325/726, fit bâtir dans sa capi. 
tale, Nyani, et à Gogo (Gào), des mosquées de type andalou, qui par la suite 
devint courant dans le Soudan. Quelques années plus tard, Ibn Battüta visita 
Nyani et y rencontra des fagih ct des ulémas de l'Égypte et de Magreb. L'empire 
se trouvait alors à son apogée. 

En 1335/736 une nouvelle dynastie, celle des Sonni, commença à régner à 
Gogo, capitale du Songhay; les Sonni au siècle suivant mirent fin à la puissance 
de Mali. L'artisan de la grandeur de Songhay fut le sonni *Ali, qui pendant les 
vingt-quatre ans de son régne agrandit considérablement ses domaines; il s'em- 
para de Tombuktu en 1468/873, et de Сеппе en 1473/878. Les chroniqueurs 
musulmans le bláment comme libertin et impie puisqu'il persécutait les gens de 
religion, et faisait sa prière assis. Avec le règne très court de son fils s'éteignit la 
dynastie des Sonni, à laquelle succéda celle des Askia en la personne de Muham- 
mad Türi, musulman sincère, mais tolérant envers les païens. Pendant un pèle- 
rinage à la Mecque, il reçut de mains du chérif, avec l'approbation du «calife» 
“abbässide du Caire, l'investiture de calife du Soudan. Son règne fut prospère ct 
glorieux; il agrandit ses domaines dans toutes les directions, organisa l'adminis- 
tration et encouragea les ulémas et les madrasas de Tombuktu. En revanche, 
tous ses successeurs furent des tyrans cruels. 

La confusion et l'anarchie dans laquelle tomba Songhay, la possession long- 
temps disputée des mines de sel de Tagazza, au Sahara, et la richesse du royaume, 
provoquèrent l'expédition de conquête envoyée par le sultan du Maroc, Ahmad 
al-Mansür. Des trois mille soldats qu'il envoya et dont un bon nombre étaient 
des renégats espagnols, deux mille périrent dans la traversée du désert. Cepen- 
dant leur supériorité au combat, grâce aux armes à feu, était telle, que ces mille 
hommes vainquirent les troupes de Songhay, 1591/1000, et mirent fin à l'empire. 
par l'occupation de Gogo et Tombuktu. La dynastie déchue continua à survivre 
à la tête d’un État de faible importance, dans les régions non occupées du sud. 

Avec la conquête marocaine du Songhay commence une période de régrc- 
sion de l'Islam du Soudan; méme le rayonnement religieux et culturel de Tom- 
terne ет 

ч lu XVITIe/XIIes., mais bien auparavant leur 
gouverneurs, qui par leurs exactions s'étaient rendus odieux aux indigènes. 
avaient cessé de maintenir des relations assidues avec leurs souverains. Les 
Touareg s'emparérent de Tombuktu en 1799/1207. ` 

Vers le milieu du ХУШе/ХПе s., on voit se développer l'influence des 
noyaux islamiques formés dans le Füta Gallon (Fouta Djallon), terres haut 
du Sénégal, où se constituérent quelques ни nt 


l'Islam aux païens voisins. Le chef de ces cç B ES se qui m am 
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élu, et en généra ^ 
¿w et е él on mandat al de s courte durée, Ca Ваз muni 
ta seconde MONENA SEAT par la colonisation française dans 
me 12 АТ Takrür, — c'est le nom des Noirs dans le bas Sénégal — 
RARE Muhammadu Födjo ( fodjo est l'équivalent de fagi), retour d'un 
pèlerinage à la Mecque, 1802/1217, et imbu des idées wahhäbites, commença 
à les répandre chez les Fulbe (sing. pûl), nombreuse race de pasteurs, éparpillée 
par Is divers royaumes du Soudan, où leur nomadisme leur permettait de se 
maintenir autonomes. Profitant de la première occasion, Usmanu déclara la 
guerre aux païens Hausa (Haoussa), un des groupes ethniques des plus consi- 
dérables de l'Afrique, et il ne tarda pas à se voir maitre de plusieurs États, non 
sculement patens mais aussi musulmans, constituant entre le Tehad et le Niger 
un empire militaire, dit de Sokoto, du nom du faubourg de Wurno où il résidait, 
ct qui depuis 1810/1225 devint sa capitale. A la mort d'Usmanu dan-Fodjo, 
1816/1232, son fils Muhammad Belo gouverna la partie centrale de l'empire 
ainsi que Sokoto; son frère “Abd Allāh prit la partie occidentale avec résidence 
à Gando; la région d'Adamawa, avec la cité de Yola, restait presque indépen- 
dante. Pendant sa vie Usmanu avait préché contre les visites aux tombeaux; 
après sa mort, son tombeau devint un centre de pèlerinage. 
Muhammad Belo, homme de lettres et médiocre guerrier, dut зе résigner 
à voir nombre de ses sujets, appuyés par les Touareg, se dérober à son autorité, 
et méme renoncer à l'Islam. Son fils, 1837/1253, Atiku, voulut réformer les 
murs; deux des choses qu'il prohibait étaient fort chères aux Nègres: la danse 
et la musique. ЇЇ se fit détester; les mécontents étaient chaque jour plus nombreux, 
et les abus des gouverneurs favorisaient les rébellions; la structure de l'État en 
fut si affaiblie que les Anglais réussirent facilement à établir leur autorité sur le" 
pays, et leurs troupes entrérent à Sokoto en 1904/ 1322. d 
Pendant cette période, et plus à l'ouest, Ahmadu Bari consolidait la prépon- 
dérance de l'Islam dans la région de Mäsina, où il établit sa résidence dite Ham- 
dallahi; par la suite il s'empara de Genne, 1810/1225, et de Tombuktu, 1826/ 
eh haga ‘Umar, né en 1797/1212, fils d'un marabout, et affilié à la [апда 
jt à prêcher, à son retour de la Mecque, ses belliqucuses doc- 
trines, 1838/1254, visant non seulement les patens mais aussiles procédés «tièdes» 
de la tariqa des Qâdiriyya. Ayant établi à Dingiray, dans la région des Man- 
po 
al ns faire 
el "e Nyoro, capitale du Kaarta. La région de Khasso avait réclamé la 
protection francaise, mais ‘Umar assiégea la ville et la petite garnison du poste 
dai désespérée, re af pans de Bai 
k ir essuyé une défaite. 'empara. ; 
Kee YÉ ibe de Masina occupant leur capitale, Ham- 
année йө ы E З Ensuite il alla Tombuktu; 
dallahi, et faisant décapiter leur roi, Ahmadu. Ensuite saccager Tombuktu; 
tre les Fulbe soulevés, il périt dans une caverne étouffé 


ès coni ` 
KS une д 1864/1281. Ahmadu, son fils, voulut lui succéder, mais ses parents 


francais; la situation 
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Мазіпа, ct refusèrent de le reconnaître, Ahmadu 


i à Dingiray, Nyoro, 1 
se fortifèrent à Dingiray, Ny les rébellions provoquées par ses cruelle 


ne réussit pas à s'imposer, ni à réprimer ns pr 
Ems enfin il yum les Français, et ceux-ci mirent fin au règne takrür 
en 1893/1311. Ahmadu, en fuite, mourut en 1898/1316. 

Vers 1860/1277 Samôri Türi, soldat de fortune, tenta de se constituer un 
royaume entre le haut Sénégal et la haute Volta, mais il ne tarda pas à se heurter 
aux Français, avec lesquels il fut en guerre continuelle, ravageant le pays pendant 
de longues années, jusqu'à ce qu'il fut vaincu et capturé en 1898/1316. 


Le Soudan central. 


Les origines de l'influence de l'Islam dans les gouvernements du Soudan 
central sont incertaines. Quelques traditions les font remonter jusqu'au IXe/ 
Ше e En tout cas, il semble hors de doute que la première dynastie à être isla- 
misée fut celle de Kanem, dite Sayfiyya, parce qu'elle se disait descendante de 
Sayf di Yazan, souverain himyarite du Yémen, antérieur de peu à Mahomet, 
dont les faits et gestes sont devenus légendaires dans les pays d'Islam. Un des 
princes sayfiyites, Selma'a, 1194/591, entretint des relations cordiales avec les 
Hafsides de Tunis; son successeur, Dunáma, 1221/618, étendit son autorité jus- 
qu'aux régions du Fezzän, du Nil, et du Niger. Survint ensuite une période de 
crise, déclenchée par les rébellions de tribus qui, en quatre ans, mirent fin au 
gouvernement de quatre sultans, et compliquée ensuite par les attaques des 
Bulála, parents, à ce qu'il semble, de la famille régnante. De la sorte, le sultan 
‘Umar se vit forcé d'abandonner sa capitale Nğimi, et méme son royaume, pour 
aller se réfugier dans le pays marécageux des Só, au sud-ouest du Tchad. Telle 
fut l'origine du royaume de Bornü établi par les descendants d' ‘Umar, Idris 
Katakarmabi, 1504/910, durant ses vingt-deux ans de règne, vainquit défini- 
tivement les Buläla et recouvra la région de Kanem désormais tributaire. La 
puissance de Bornü s'accrut encore avec les deux souverains suivants, mais aprés 
la brillante période du XVIe/Xe s., commence la décadence par la faute de sou- 
verains qui négligent le gouvernement, tandis que les Touareg mènent leurs 
incursions jusqu'à la capitale, et que les attaques des Fulbe, dont une partic 
se trouve établie sur les terres de Bornü, mettent le royaume en danger imminent 
de ruine. Le roi Ahmad dût s'enfuir de la capitale, détruite par les Fulbe, 1808 
1223, et s'installa à Kurnawa. Sur ces entrefaites le Bornü fut sauvé par l'inter- 
vention d'un chef appelé Muhammad al-Amin, qui ayant rassemblé une petite 
troupe affronta les Fulbe à l'est du Tchad, les vainquit et replaça Ahmad sur lc 
trône. А la mort de ce dernier, son fils voulut continuer la guerre contre lcs 
Sa et pour obtenir le concours de Muhammad, il l'associa au gouvernement. 

rmais il y eut deux souverains au Bornü; Muhammad et ses descendants 
se contentèrent du titre de Jayb, mais revendiquérent tout le pouvoir. Muhammad 
d D uer Кака, et se proposa de les anciens domaines 

Z d 5 restaurer à 
Eae t ua A ee pe Е SE luttes acharnées, il e 
Tl ne fut pas aussi heure 


dans ses guerres contre les Fulbe, et fut obligé d'accepter la paix en 1826/12 
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= s ا‎ EM “Umar cut à lutter contre des gouverneurs rebelles 
effectives! Les ico RN Us qui entendaient recouvrer leur autorité 
Ouadai), et profitant de P Wunde suni Rag Aia gol 
Arent lé Band "Umi l'absence de l'armée, envoyée en expédition, ils enva- 
vle Во ТД la fuite, les envahisseurs incendiérent Kūka, mais зе 
ent devant l'avance Ф Отаг avec ses soldats, qui châtièrent les Say- 
; sous la pression d'une rébellion menée par son frère, ‘Umar dut un 
abdiquer, mais en fin de compte il reprit le dessus et fit exécuter son 
frère, 1854/1271. Dès lors, “Umar régna en paix ct justice jusqu'à sa mort en 
1881 1299. Il s'était montré favorablement disposé envers les Européens ct s'était 
ssé influencer par des favorites. 
Trois de ses fils lui succédèrent à des intervalles rapprochés. Le troisième, 
m, régna jusqu'à 1894/1312. Dominé par un favorite, amateur des lettres, 
père de trois cent cinquante fils, il vivait avec ses quatre cent cinquante femmes, 
négligeant le gouvernement. Le résultat fut l'anarchie générale, dont profita 
l'aventurier Rābah pour s'emparer du Bornü. 

L'Islam пе айта au Wadäy qu'au XVIIe/XIes. Vers 1635/1045 ‘Abd al- 
Karim, qu'on dit apparenté à un santon légendaire, rassembla les Musulmans 
du pays et fit la guerre sainte contre les princes Tun&ür alors régnants; il mit fin 
à leur gouvernement, se proclama kolak, sultan, à Wara (Ouara), «t fonda une 
dynastie nouvelle qui devait durer jusqu'en 1911/1329. Au commencement le 
Wadäy continua à être tributaire du Раг Für, mais ensuite il s'émancipa, et 
commença une période d'expansion aux dépens d'États païens et du Bornü, 
auquel il enleva une partie de la région de Kanem. Pendant le règne d’ ‘Abd al- 
Karim, dit $abin, on attaqua Baġirmi, on saccagea Māssenya, la capitale, et le 
sultan dût se reconnaître vassal. Sàbün favorisa le commerce et entretint des 
relations avec l'Égypte. Ses successeurs furent de mauvais souverains; de plus, 
la disette sévit dans le pays. Des razzias sur les terres de Där Für amenérent une 
expédition punitive, qui déposa le sultan et éleva à Wara pour lui succéder, 
Muhammad банї, en qualité de vassal de Раг Für, 1835/1251. Muhammad 
gouverna avec une rare justice; il transféra sa capitale à Abete (Abeché), mit 
en déroute le puissant oh du Вогпй, ‘Umar, l'obligeant au paiement de 8.000 
thaler. Vogel, le premier européen qui visita le Wadäy, fut assassiné alors qu'il 
quittait Abese. 

*Ali, 1858/1275, fut le successeur de Muhammad Sarif. Il encouragea le 
commerce avec la. Tripolitaine et la Cyrénaique, et réprima son vassal rebelle 
Abū Sikkin, du Bagirmi, 1870/1287. Il revint de son expédition avec plus de 
20.000 captifs, dont beaucoup étaient des artisans, qui furent employés au Waday. 
L'explorateur Nachtigal y fut très bien accueilli en 1873/1290, » 

Pendant le sultanat de Yüsuf, 1874/1291, le Bagirmi se rendit 
avec les Sanüsiyya, 


Yüsuf entretint des relations 
le négrier Rübah, qui occupa 
d'esclaves. Ibrahim succéda 

des suites de blessures 


‘Asil déposa son successeur, Abû Gazáli, 19011319, 1 
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murra, fils de Yüs fao. Düdmurra accusa les Français des abu, 


is, qui venaient d'arriver à Y асс 
© “Ав, et commença contre eux une série d'hostilités dont la бп fut la soumis. 


sion de Düdmurra, 1911/1330. ‘sil était reconnu roi du Wadäy, mais sa conduite 
déplut aux Français, qui le déposèrent ct administrèrent directement la région. 

Le Bagirmi est le pays plat au sud du Tchad, si horizontal par endroits, que 
l'eau de pluie ne coule pas et y reste sur place en flaques. L'origine de l'État 
musulman de Bagirmi remonte au XVIe/Xe s. Une des sources de sa richesse, 
très exploitée pendant les deux siècles suivants, fut la traite des esclaves noirs, 
Depuis le commencement du ХЇХе/ХШе s., le Bagirmi connut les dévastations 
de plusieurs guerres, et les vainqueurs venus du Wadäy ravagérent le pays; 
cependant le sultan ‘Utmän, homme peu scrupuleux, incestueux, auquel ni ses 
ennemis ni ses amis ne pouvaient faire confiance, réussit à se maintenir, Pendant 
le règne du sultan Abü Sikkin les gens du Wadäy-envahirent une fois de plus 
le Bagirmi. Gaurang lui succéda, 1894/1312. La convention franco-allemande 
par laquelle le Bagirmi demeurait sous le protectorat français, date de cette même 
année; Gaurang accepta le protectorat et signa un accord en 1897/1315; mais 
cela lui attira la colère de Räbah: incapable de lui résister, il incendia lui-même 
Mässenya. Depuis le commencement du XXe/XIVe s., le Bagirmi est resté sous 
la souveraineté française. 


Le Soudan oriental. 


Les limites du Där Für ont été tout au long de son histoire aussi vagues ct 
variables que celles des autres royaumes du Soudan, mais le noyau de l'État 
a été le Gabal Marra et les régions voisines, Laissant de côté les légendes contra- 
dictoires et peu sûres, l'histoire du Där Für commence au XVITe/XIe s., au 
temps de Sulayman. Son petit-fils, Ahmad, 1682/1094, propagea l'Islam, érigea 
des minarets et des écoles, favorisa l'immigration des gens du Bagirmi et du 
Bornü, introduisit l'usage des armes à fcu, et durant les quarante ans de son règne 
fit du Раг Für un État puissant dont les domaines atteignaient à l'est l'Atbara, 
au delà du Nil. 

А Un de ses successeurs, ‘Abd al-Rahmän, vers la fin du XVIIIe/XIIc 5. 
ne capitale, кые! et s'établit à Faser. En 1799/1214 il félicita 
apoléon pour sa victoire sur les Mameluks. Le XIXe; i dence 
du Där Für; en 1821/1237 les Égyptiens E, ite 
commencèrent les conflits avec les négriers. Les sultans du Där Für recevaient 
de leur province de Bahr al-Gazäl leur tribut d'ivoire et d'esclaves, mais 1 


négriers commencèrent à y organiser leurs ` im 
ZS xis эдеш de gp, da ошын de е 
du Khedive. Zubayr pacha, le plus puissant de ces négriers, n'hésita pas à tt 
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ne ps int pas à résister aux bandes victorieuses du Mahdi et düt se rendre en 
1883/1301. Après la victoire des Anglo-Égyptiens sur les Mahdistes à Ommdur- 
man, 1898/1316, ‘Alî Dinär fut reconnu comme sultan de Раг Für, et la région 
connut une période de paix jusqu'à la guerre de 1914/1333, pendant laquelle 
‘Alî sc mit en rapport avec la Sanüsiyya ct les Ottomans et donna ainsi aux An- 
glais l'occasion de mettre fin au sultanat, 1916/1335. 

Lorsque Zubayr fut retenu au Caire, son fils Sulaymän ne voulut pas se 
soumettre, et il fallut envoyer contre lui une expédition sous les ordres de Gessi, 
Sulaymān fut vaincu et capturé, mais Rábah, compagnon de Sulayman, alla 
s'établir avec quelque mille nègres armés, dans le pays montagneux de Dār- 
Manga; il occupa ensuite la région sud du Wadāy, consacré à la chasse des 
nègres. En 1891/1309 l'explorateur français Crampel fut assassiné avec tous ses 
compagnons par les gens de Rābah, qui emportèrent le précieux butin de trois 
cents fusils. L'année suivante Rābah assujettit le sultanat du Bagirmi, ct s'empara 
de sa capitale, Buguman, après un long siège. Ensuite il marcha contre le Bornü, 
entra à Kūka, la détruisit, et fixa sa résidence à Dikoa. Les chasses d'esclaves 
lui fournissaient les moyens indispensables pour maintenir son pouvoir, ct il 
montra de réelles qualités dans l'administration de ses vastes domaines. La prise 
de Tombuktu, 1894/1312, par les Français lui ferma un des débouchés de sa 
marchandise noire. Le traité signé avec les Français en 1897/1315 par le sultan 
de Bagirmi, qui était son tributaire, le poussa à la lutte définitive. Tl poursuivit 
le sultan jusqu'aux environs de Kuno, et anéantit un détachement français; 
peu de temps après il fut forcé de reculer et fut tué dans une lutte acharnée, 
1900/1318. 
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Selim Ш, désirant mettre un terme à la désorganisation de l'État, décida 
de commencer par ce qui était le plus urgent; la réforme des janissaires, devenus 
impropres à la guerre, et préjudiciables en temps de paix. Les janissaires, soulevés, 
l'obligérent à abdiquer en faveur de Mustafa IV, 1807/1222. Selim fut exécuté 
au moment où une contre-révolution victorieuse allait le replacer sur le trône. 
On élut alors Mahmud II, 1808/1223. Pendant les trente-et-un ans de son 
sultanat celui-ci s'appliqua aux réformes qu'avait souhaitées Selim III, mais 
ses efforts se heurtèrent à un concours de circonstances défavorables. Les Russes 
avaient déclaré la guerre en 1805/1220 et avaient envahi la Moldavie et la 
Valachic; seule l'imminence du conflit avec Napoléon leur fit signer la paix de 
Bucarest, 1812/1227, par laquelle ils se contentaient de la Bessarabie. Dans les 
Balkans, les mouvements d'indépendance de quelques pachas génaient l'action 
la Porte contre les Serbes révoltés; ceux-ci, avec l'aide de la Russie, réussirent 

enfin à obtenir une autonomie assez grande en 1830/1246. La Grèce constituait 
un autre foyer d'insurrection. En 1820/1236 un soulèvement général de la Morée, 
suivi de massacres impitoyables des Musulmans, avait repoussé vers le nord les 
restes des garnisons ottomanes. Cette nouvelle causa à Istanbul une impression 
profonde, ct, suivant le principe administratif ottoman selon lequel les chefs 
religieux étaient responsables des actes de leurs sujets, le jour de Päques de 1821/ 
1237, Mahmud fit pendre à Istanbul le patriarche grec et deux évêques; leurs 
cadavres furent traînés par les rues et jetés dans le Bosphore. Dans la guerre 
de Grèce, que les antipathies de religion et de race rendaient plus cruelle, les 
Ottomans essuyaient défaite sur défaite. Mahmud se vit contraint de faire appel 
à son gouverneur d'Égypte, déjà très puissant, et de lui promettre le gouverne- 
ment de la Syrie. 

Mchmed Ali, pacha d'Égypte depuis 1806/1221, s'était heurté à l'opposition 
des Mameluks; lorsque les Wahhäbites s'emparérent de l'Higaz, la Porte lui 
avait ordonné de rétablir l'ordre en Arabie. Sous prétexte de conférer sur la 
campagne à entreprendre, Mehmed Ali avait convoqué au Caire les Mameluks 
les plus en vue, et les avait passés tous au fil de l'épée, 1811/1226. Il put ensuite 
envoyer sans crainte ses troupes contre les Wahhäbites. Avec l'aide du capitaine 
français Sèves, qui en se faisant musulman avait pris le nom de Sulaymän, 
Mehmed Ali organisa et arma ses soldats à l'européenne, Il voulut aussi avoir 
une flotte: il acheta d'abord des navires en Europe et à Bombay; puis il en fit 
construire dans ses propres chantiers d'Alexandrie. Pour obtenir des ressources, 
il confisqua les biens des fondations pieuses, institua des monopoles, déclara 
confisquées toutes les terres dont les possesseurs n'étaient pas à même de pré- 
senter des titres de propriété, et envoya vers le sud des expéditions pour agrandir 
ses domaines et grossir ses revenus par la chasse aux esclaves. Il s'empara ainsi 
des régions de Dongola, Kordofän et Sennär, 1821/1237. La base d'opérations 
choisie par les Égyptiens sur le confluent du Nil Blanc et du Nil Bleu, dcvint 
ensuite la fameuse Khartoum. ; Ve a 

Conformément à la demande du sultan, Mehmed Ali envoya en Grèce 
son fils Ibrahim avec des forces de terre et de mer, 1824/1240. Deux années lui 
suffirent pour écraser la résistance. Missolonghi fut la dernière place à se rendre. 
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js Puissances intervinrent alors en faveur des Grecs. L'escadre ottomane, forte 
de quelque cent bateaux, se trouvait concentrée à Navarin. C'est là que se 
renta la flotte des alliés: la Russie, la France et P'Angleterre ordonnërent à 
Ibrahim de suspendre les hostilités; la réponse fut négative, et alors, sans décla- 
L tion préalable de guerre, les alliés détruisirent la plus grande partie de la flotte 
"umane en quelques heures de combat, 1827/1243. L'amiral Codrington se 
présenta ensuite devant Alexandrie, et Mehmed Ali se vit contraint de retirer 
«s troupes de Grèce. Les puissances imposèrent leur volonté au sultan, 1830/ 
1246, et en 1833/1249 le premier roi de Grèce, Othon de Bavière, débarquait 
у Nauplia. 

Malgré ces contre-temps, le sultan n'abandonnait pas ses projets de réforme; 
mais il procédait avec prudence, car les adversaires des réformes étaient forts 
; ayant placé dans les postes principaux des hommes sûrs, il décréta 
la réorganisation de l'armée. Le mufti prononça unc sentence condamnant les 
ınisaires mutinés; des troupes préalablement préparées les attaquërent, et dans 
[action qui s'ensuivit tous les janissaires de la capitale, quelque dix mille, furent 
tués. La tariga des bektäsis (cfr. chap. 15) étroitement liée avec les janissaires, 
fat dissoute, et ses biens confisqués. 

Après la débâcle de Navarin, la Porte rompit ses relations avec les agresseurs, 
«t proclama la guerre sainte; l'Angleterre ne désirait pas la guerre, et le discours 
de la Couronne, 1828/1244, exprimait le vœu que l'euntoward event», n’alté- 
rerait pas les relations cordiales avec la Porte. Au contraire, la Russie profita 
de l'occasion, et aprés deux campagnes trés dures imposa au sultan la paix 
d'Andrinople par laquelle la Turquie reconnaissait en fait l'indépendance de 
la Moldavie et de la Valachie. 

Le sultan n'ayant pas réalisé sa promesse de donner le gouvernement de 
la Syricà Mehmed Ali, celui-ci décida de s'en emparer. Ibrahim, avec ses troupes 
égyptiennes, et aprés un long siège, prit d'assaut Acre, 1832/1248, et ayant gagné 
la faveur des Syriens, qui l'accueillaient comme leur libérateur, il marcha vers 
le nord, et entra à Damas, Alep, Adana. Les troupes ottomanes, qui manquaient 
de cadres, furent vaincues. Rien n'empéchait alors le victorieux Ibrahim d'arriver: 
au Bosphore, mais l'intervention des Puissances l'arréta à Kutahya, 1833/1249, 
où fut passéc la convention par laquelle le sultan accordait à Mehmed Ali le 
gouvernement de la Syrie. Il va sans dire que les sentiments du sultan envers 
son puissant vassal n'étaient pas cordiaux; par la suite sa première préoccupation 
fut de prendre ce qu'il avait été contraint de donner. A cet effet il obtint le 
concours d'officiers prussiens, dont l'un était Moltke, qui s'appliquérent à l'ins- 
truction de l'armée. 

L'administration d'Ibrahim en Syrie refroidit bientôt l'enthousiasme de la 
Population envers les «libérateurs»; sa rigueur provoqua parmi les Syriens, et 
notamment parmi les Arabes et les Druses, des rébellions qui furent difficilement 
réprimées, Mahmud brülait d'intervenir, mais les Puissances lui refusaient tout 
appui s'il se faisait agresseur; enfin sa haine l'emporta sur sa prudence, et malgré 
l'opinion contraire des instructeurs prussiens, il donna aux troupes l'ordre d'a- 
vancer, En 1839/1255 les Ottomans furent vaincus dans la déconcertante bataille 


et nombreu 
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de Nizip, où l'on vit des unités entières des vainqueurs déserter et se joindre 
aux vaincus en fuite. De méme, lorsqu'il apprit la nouvelle, l'amiral ottoman 
déserta avec toute la flotte et fit voile vers Alexandrie. Mahmud II mourut 
quelques jours après, sans avoir appris la fatale nouvelle. 

Les Puissances décidèrent de donner leur appui au nouveau sultan, ‘Abdûl- 
mecid, contre les desseins de Mehmed Ali. Lorsque les flottes de la Quadruple 
Alliance: Angleterre, Russie, Autriche et Prusse, se présentèrent devant les côtes 
de la Syrie, les populations se soulevèrent en masse contre les Égyptiens. Les 
alliés prirent Acre et jetèrent l'ancre devant Alexandrie. Ibrahim fut forcé de 
se retirer de la Syrie. Mehmed Ali, sous la pression des Puissances, dut se sou- 
mettre au sultan, et celui-ci, pour la méme raison, lui accorda alors gracieusement 
son pardon. Mehmed Ali perdait la Syrie et l'Higäz, mais conservait le gouver- 
nement héréditaire de l'Égypte et de ses dépendances du Dongola, du Kordofän, 
du Sennār, et du Раг Für; ses effectifs militaires étaient réduits à 18.000 hommes, 
et ses attributions étaient en principe pareilles à celles des autres gouverneurs 
ottomans. Mais, quoique en apparence soumise au sultan, l'Égypte restait en 
fait sous l'influence des Puissances, et notamment de PAngleterre, laquelle en 
occupant Aden en 1838/1254 s'était assuré la clef de la mer Rouge. 

Ibrahim mourut en 1848/1265, et son père, Mchmed Ali, l’année suivante. Le 
gouvernement de ce dernier, dur au commencement, quand la nécessité de se main- 
tenir l'avait poussé à faire main basse sur tout ce qu'il pouvait trouver de richesses 
dans le pays — et il en trouva beaucoup —, s'adoucit ensuite graduellement 
jusqu'à le rendre populaire. Il favorisa l'application des inventions européennes, 
spécialement de celles qui présentaient un intérét économique ow militaire, et 
introduisit la culture de plantes trés importantes, comme le chanvre et le 
coton. Fondateur de la dynastie qui régna en Égypte jusqu'à 1952/1372, il a 
été désigné, non sans raison, comme le créateur de l'Égypte moderne. 


Les derniers sultans ottomans. 


Avec l'avènement d'Abdülmecid, 1839/1255, commence la période des 
tangimät, réformes. On commença раг la promulgation d'un document dit le 
hatl-i farif de Gülhäne, préparé par le grand vizir, Rešād bey, où étaient promises 
des réformes libérales. Une opposition sourde et tenace, qui venait de différents 
milieux, empêcha d’aller plus avant. 

Au Liban les conflits entre les Druzes et les Chrétiens Maronites se succé- 
daient. Puisque la Porte semblait incapable de résoudre ce problème, les 
Puissances interviennent de nouveau, et on adopta le système des deux juridic- 
tions indépendantes, 1842/1258; mais ce remède ne fut pas efficace, car, trois 
ans plus tard, les Druzes, de connivence avec les Ottomans, attaquèrent de 
nouveau les Maronites, et les troubles devinrent chroniques au Liban. 

Depuis 1740/1153 un des privilèges de la France était la protection des 
Lieux Saints. Un incident en lui-même sans importance, la disparition d'une 
étoile de métal placée à l'autel de la Nativité à Bethléem, 1847/1264, donna 
lieu à des revendications françaises et à des protestations russes. La Russie, par 
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je wt de Kücük Qaynarğe, 1774/1188, avait stipulé la sécurité des pèlerins 
de Jérusalem; maintenant elle prétendait au droit de protection sur les ortho- 
doxes de tout l'Empire Ottoman. La Porte, se sentant appuyée par l'Angleterre 
et la France, refusa d'accéder à cette demande, La Russie occupa militairement 
f, Moldavie et la Valachie, et la guerre éclata. Une expédition anglo-française 
débarqua en Crimée, Sébastopol capitula après un siège d'un an, 1895/1272, 
et par le traité de Paris, l’année suivante, la Russie dut renoncer à la Bessarabie. 
La pression des Puissances fit ensuite promulguer à Istanbul le 4aft-i humdyün, 
1856/1273, réforme dans le sens constitutionnel, qui confirmait et élargissait les 
dispositions libérales du haff-i Заг. Un des articles de ce document admettait 
les non-musulmans au service militaire. La grande masse de la population ne 
souhaitait pas de telles réformes: les Chrétiens les regardaient avec méfiance, 
actes Musulmans avec hostilité, sauf un groupe peu nombreux, mais influent, 
de réformistes, désireux d'en finir avec le régime absolutiste, et qui en 1865/ 
1282 fonda la société secrète Yeni Osmanlilar, les Nouveaux Ottomans. 

Les événements du Liban, 1860/1277, eurent un grand retentissement en 
Europe. Des Druzes, avec la complicité des fonctionnaires ottomans, atta- 
quérent par surprise les Maronites, pillant ct massacrant. Méme à Damas 
des Musulmans se lancérent contre le quartier chrétien, et les soldats char- 
gés de maintenir l'ordre se joignirent aux bandes de voleurs et d'assassins. 
Le célèbre Муй ‘Abd al-Qädir (Abd-cl-Kader) qui après ses luttes contre les 
Français en Algérie s'était retiré à Damas, sauva généreusement la vie de quelque 
mille cinq cents Chrétiens. On compta cinq mille victimes à Damas et six mille 
au Liban. 

Abdülmecid mourut l'année suivante. Pendant le règne de son successeur, 
Abdülaziz, la crise monétaire, déjà aiguë, s’aggrava sous l'effet d'emprunts 
extérieurs inconsidérés, et de folles dépenses. Le résultat fut la banqueroute de 
l'État, 1879/1297, qui fournit un nouveau prétexte à l'intervention étrangère. 
Pendant ce temps, dans les Balkans, la Roumanie s'était détachée et constituée 
еп royaume indépendant sous Charles de Hohenzollern, 1876/1293; tandis que 
les Bulgares, poussés par des agents russes, se soulevaient. La répression violente 
de ces mouvements par les Ottomans provoqua l'intervention européenne, ct, 
par contre-coup, des tumultes à Salonique avec assassinat de consuls, et des 
émeutes де sofia, étudiants, à Istanbul. Midhat pacha et les libéraux, ayant 
obtenu du mufti une fatwà qui déclarait le sultan incapable de régner, le dépo- 
sérent et le remplacérent par Murad V; puis Murad V fut détróné comme 
faible d'esprit. Abdülaziz mourut de mort violente quelques jours plus tard; 
Murad disparut sans laisser de trace dans le palais de Ciragan, sur le Bosphore. 

Midhat pacha et les libéraux obtinrent du nouveau sultan, Abdülhamid 11, 
1876/1293, le qdnün-i esási, la constitution de l'État, copiée sur celle de la Bel- 
gique. Sur ces entrefaites la Bosnie et l'Herzégovine s'étaient soulevées, comptant 
sur l'aide de la Serbie et du Monténégro, et aussi sur l'appui secret de la Russie. 
Les Puissances exigeaient l'autonomie de la Bulgarie, de la Bosnie et de l'Herzé- 
govine. Le gouvernement ottoman et le Parlement tout récemment formé refu- 
sent La Rusie déclara la guerre, et malgré quelques exploits fameux des 
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Ottomans, comme la défense de Plevna, les Russes pénétrérent jusqu'à San Stefano, 
prés d'Istanbul et imposèrent un armistice dont les Puissances refusèrent d'ad- 
mettre les termes, La paix de Berlin, 1878/1295, proclamait l'indépendance de 
la Roumanie, de la Serbie et du Monténégro; la Bosnie et l'Herzégovine étaient 
mis à la disposition de l'Autriche; l'Angleterre occupait Chypre; on accordait 
l'autonomie aux Bulgares, et la Russie prenait, outre la Bessarabie, Kam, 
Ardahan et Batum du côté du Caucase. 

Abdülhamid II, désabusé, éloigna Midhat pacha, et ne voulut plus entendre 
parler de réformes, sauf de celle des forces armées, qui fut confiée à des instructeurs 
allemands. Désormais son programme fut le panislamisme intégral, à la fois 
politique et religieux, et l'absolutisme sa méthode de gouvernement; il regarda 
comme des ennemis les réformistes et les nationalistes qui attentaient à son 
autorité ou voulaient désagréger l'empire. Midbat pacha, le meilleur des gou- 
verneurs ottomans du XIXe/XILle s., après divers exils ct réclusions, fut étranglé 
à Tif, 1883/1301, par ordre du sultan. 

Le sultan favorisa la construction de voies ferrées. Celle de Belgrade rejoignit 
Istanbul en 1888/1306. Guillaume II, pendant sa visite en Orient, 1898/1316, 
visita Abdülhamid et obtint l'autorisation de construire la Baghdadbahn. La 
voie ferrée de ГЫ йт fut l'œuvre personnelle d'Abdülhamid; elle devait aller 
jusqu'à la Mecque, mais elle ne fut construite que jusqu'à Médine, 1908/1326. 
Les frais furent en grande partie couverts par les souscriptions de tous les pays 
de l'Islam, de sorte qu'elle est considérée comme une fondation pieuse des 
Musulmans. 

En 1896/1314 l'insurrection de la Crète provoqua la guerre avec la Grèce; 
l'intervention des Puissances imposa l'autonomie de l'ile et la réunion de la 
Thessalie à la Grèce. Afin de prévenir les tendances à l'autonomie des Arméniens, 
le sultan excita contre eux les Kurdes, ce qui amena les horribles massacres qui, 
à partir de 1894/1312, se renouvelèrent périodiquement non seulement en Ar- 
ménie, mais aussi dans des villes comme Trébizonde, Edesse, et méme Istanbul. 
La cruelle persécution des Arméniens ne cessa qu'après la première guerre 
mondiale, 

La Macédoine, aux riches cultures de tabac, véritable mosaïque de races 
et de religions, foyer de réformistes, se trouvait dans une situation si confuse 
que les Puissances imposèrent au sultan d'y établir un régime spécial de police 
sous les ordres d'officiers curopéens. Une des sociétés secrètes de cette région, 
étroitement liée à la maçonnerie occidentale, l'Association Ottomane d'Union 
et de Progrès, avait trouvé des adeptes parmi les officiers de l'armée, et un pro- 
nunciamiento força le sultan à exhumer de la poussière desarchives la Constitution 
de Midhat pacha et à la mettre en vigueur, 1908/1326. Au bout de quelques mois 
le sultan voulut rétablir l'absolutisme; il fut alors détróné et remplacé par son 
frère, Mehmed V Rezad. . 

Mais la Turquie n'arriva pas à bénéficier d'un climat de paix pour der: 
ganiser. L'Italie, désireuse d'expansion, exigea, 1911/1330, et obtint par les armes, 
la Cyrénaïque, la Tripolitaine, et le Dodécanése, Cette guerre n'était pas encore 
finie, que déjà en éclatait une autre, celle des États balkaniques alliés contre la 
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quiquie, pendant laquelle lcs Grecs occupèrent Salonique et les Bulgares Andri- 
nople. Mais comme les vainqueurs neiparvenaientipoint}à End l'heure 
de partage, la Turquie réussit à recouvrer Andrinople. 

Pendant la première guerre mondiale, Enver, бета! et Tal'at, chefs du 
gouvernement, luttèrent au côté des Empires Centraux jusqu'à l'armistice de 
Mudros, 1918, 1337, et s'enfuirent ensuite, car les alliés refusaient de traiter 
avec eux. Mehmed V était mort peu avant la signature de l'armistice; il fut 
remplacé par son frère, Mehmed VI Vaheddin, lequel ne trouva d'autre solu- 
tion que de collaborer avec les alliés. Mais cela le brouilla avec le parti natio- 
naliste qui se formait en Anatolie, et dont le chef était un militaire éprouvé, 
nommé Mustafa Kemal. Tandis que Farid pacha signait à Sèvres le document 
qui démembrait la Turquie, l'Assemblée Nationale d'Ankara désavouait le traité. 
Dans la lutte désespérée qui s'ensuivit avec les Grecs, qui partant de Smyrne 
avaient pénétré à l'intérieur de l'Anatolie, les Turcs remportèrent finalement 
la victoire. Après l'occupation de Smyrne, fut signé l'armistice de Mudania, 
1922/1341. La position de Mustafa Kemal se trouva ainsi consolidée, et le gou- 
vernement d'Istanbul disparut. Désormais Mustafa Kemal fut appelé le Gazi. 
Cette même année l'Assemblée Nationale déclara que le sultanat avait cessé 
d'exister à partir du 16 mars 1920/1339, date à laquelle les alliés avaient occupé 
Istanbul, et on élut, pour le seul office de calife, Abdülmecid 11, cousin des 
quatre derniers sultans. En octobre de 1923/1342 la république turque fut pro- 
clamée, et Mustafa Kemal еп fut le président. En mars de l'année suivante 
on décréta l'extinction du califat. Abdülmecid II émigra à Malte, passa ensuite 
à la Mecque, et mourut, 1926/1945, à Sanremo, en Italie. Le retentissement 
que l'abolition du califat eut dans les régions islamiques et tout spécialement 
dans l'Inde, n'eut pas de conséquences durables. 


La république turques ( Türkiye cumhuriyeti) 


La naissance de l'État turc offre un cas unique dans l'histoire des liquida- 
tions d'après-guerre. La Turquie, épuisée, envahic presque de tous côtés, avait 
dû se rendre; techniquement sa puissance militaire se trouvait anéantie. Alors 
même que le traité de Sèvres, 1920/1339, se proposait de la mutiler, on voyait 
grandir déjà en Anatolie la réaction d'un peuple décimé par la guerre, pratique“ 
ment désarmé, sans gouvernement reconnu, et ce peuples bon gré mal gré, chama 
de chez lui les vainqueurs de tantôt. Ceux-ci oublièrent les clauses. de Sèvres, 
et reconnurent l’un aprés l'autre le nouveau gouvernement. Avec la paix 
de Lausanne, juillet 1923/1342, la République Turque, proclamée. en octobre, 
trouvait sa place dans la vie internationale. Par suite des accords de Lausanne, 
un million de Grecs se virent forcés de quitter l'Anatolie et la Thrace centrale, 
et quatre cent mille Turcs durent émigrer des terres de Ta Grèce) Gette dure 
mesure prévenait les difficultés possibles dans l'avenir, et les deux États y ga- 
gnaient en homogénéit 

Wen Ботове Kamal Atatürk, tenait Je gouvernail de État En 
Politique extérieure son premier souci fut d'établir des relations amicales avec 
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les États forts ou voisins. La région de Mossoul, au sous-sol riche en pétrole, 
fut l'objet d'un litige acharné, mais la pression anglaise triompha, et Mossou] 
fut inclus dans les limites de l'Iraq. L'activité diplomatique turque des années 
suivantes s'appliqua à nouer des amitiés basées sur la recherche de buts com. 
muns, soit avec quelques États balkaniques (Pacte d'Athènes, février 1934/1353), 
soit avec des gouvernements musulmans (Pacte de Sa‘däbäd, juillet 1937/1356). 
Profitant de la crise politique sévissant dans les nations européennes, la Turquie 
réussit, par la convention de Montreux, juillet 1936/1355, à fortifier de nouveau 
les détroits, et aprés un long litige, à annexer le sangag d'Alexandrette, cédé par 
la France, juin 1939/1358; on laissa aux habitants la liberté de s'expatrier, ce que 
quelque trente mille firent, dont treize mille Arméniens. En octobre de cette 
année fut signé le traité anglo-franco-turc et, en pleine seconde guerre mon- 
diale, le traité turco-allemand de juin 1941/1360. Malgré sa délicate situation 
géopolitique, la Turquie parvint à se maintenir en dehors du terrible conflit. 

Le gouvernement intéricur d'Ataturk reflétait la volonté inflexible de se mettre 
au niveau du monde occidental. Ses réformes s'étendirent à tous les domaines 
de la vie sociale et politique. Les plus délicates, et les plus retentissantes, furent 
les réformes religieuses, telles que la suppression des wagf, fondations picuses; 
la dissolution des /aríga, associations de derviches, et la fermeture de leurs mai- 
sons; la modification de la constitution, 1928/1347, qui enlevait à l'Islam son 
caractère de religion de l'État; l'introduction du turc, remplaçant l'arabe, pour 
les rites religieux publics, y compris la récitation du Coran; la substitution du 
dimanche au vendredi comme jour chómé officiel; la limitation du nombre des 
mosquées; l'interdiction de porter des vêtements religieux distinctifs en dchors 
des actes du culte. Cette dernière mesure s'étendait aux ministres de toutes les 
religions. 

Ces atteintes à l'Islam dans une nation de Musulmans provoquèrent le 
mécontentement, mais il n'y eut de troubles sérieux qu'à deux reprises. Le pre- 
mier cas fut la rébellion des Kurdes, 1925/1344, chez lesquels aux motifs religieux 
s'ajoutaient des désirs d'autonomie; le second fut celui de Menemen, dans la 
région de Smyrne, dû, semble-t-il, à des motifs purement religieux. Les deux 
soulèvements furent réprimés avec rigueur. L'lslam se trouvait aussi at- 
teint par les prescriptions qui abolirent les tribunaux et les lois canoniques et 
donnèrent au pays, 1926/1345, des codes civil et pénal calqués respectivement 
sur les codes suisse et italien. On supprima la polygamie; l'on édicta des lois 
accordant aux femmes le droit de vote. Cependant, l'égalité de tous, musul- 
mans et non musulmans, devant la loi, ne se réalisa pas toujours, et ceux qui 
n'étaient pas vieux musulmans se trouvaient souvent dans une nette infériorité- 
Cette situation n’a guère changé parla suite. ' 

En matière d'éducation nationale on décréta l'unification de l'enseignement 
entre les mains de l'État; on créa des centres nouveaux; on supprima dans les 
écoles secondaires l’enseignement de l'arabe et versan, con comme 
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дом la civilisation était la plus ancienne du monde, 
théorie dite günes-dil teorisi, théorie de la Sec EE 
les langues. 

Il y eut encore d'autres réformes du méme type: la suppression du fez, rem- 
placé par des coiffures européennes, l'adoption du calendrier occidental, du système 
métrique, de l'usage européen du пот et du prénom. A l'occasion de la loi sur le 
nom de famille, l'Assemblée Nationale vota une loi spéciale, 1934/1353, par 
laquelle elle décernait au président le surnom d'Atatürk, nom composé d'ata, père; 
au sens qualificatif de «grand, excellent», et türk, ture. Atatürk n'ayant pas fondé 
de famille, ce nom disparut avec lui. 

Pour favoriser l'essor industriel et commercial on s'appliqua à développer 
le réseau des communications; on multiplia les établissements bancaires, dont 
activité élimina peu à peu le concours des capitaux étrangers; et on favorisa les 
industries nationales, Durant son gouvernement Atatürk évita les emprunts faits 
à l'étranger. 

La vie politique, sous forme républicaine, se trouva presque toujours limitée, 
du vivant d'Atatürk, à l’activité d'un parti unique, le Parti Républicain du 
Peuple; en 1930/1349 on fit un essai de bi-partisme, mais les événements qui 
résultérent de la liberté de discussion étouffèrent tout de suite l'essai. 

Atatürk mourut le 10 novembre 1938/1357 avec la satisfaction de voir réalisé 
le programme qu'il s'était fixé. Le deuil de la nation fut sincère. Dictateur heu- 
reux, il avait gagné le cœur du peuple. Ismet Inönü lui succéda à la présidence. 
de la république. 

Pendant la deuxième guerre mondiale, la Turquie parvint à se maintenir 
dans une neutralité précaire mais effective. La situation s'améliora à peine aprés. 
la cessation des hostilités, car les prétentions réitérées de l'URSS à certaines zones 
territoriales et à certains avantages dans les Dardanelles obligérent la Turquie 
à consacrer la moitié de son budget aux nécessités de la défense nationale et à 
maintenir son armée sur le pied de guerre. Dans ces circonstances, la politique 
extérieure turque s'orienta résolument du côté des Puissances occidentales qui 
appuyèrent la Turquie et lui fournirent des ressources considérables, En juillet 
1947/1367 fut signé à Ankara un accord avec l'Amérique en vue de régler les 
détails de l'aide à fournir à la Turquie. Cet accord précédait l'admission de la 
Turquie dans le Pacte Atlantique, longuement discutée, et enfin réalisée en 


septembre 1951/1371. 


d'agir, avec une dureté qui le rendait impopulaire, contre le violent mouvement 
de réaction qui peu à peu se dessinait dans I^ ique a 
et religieux; d'autre part, la nécessité de trouver à l'extéricur, dans les pays 
«démocratiques», un appui solide, si on voulait mener à bonne fin les projets 
militaires et économiques, suggérait la révision de quelques-uns des postulats 
jusqu'alors défendus par le parti unique. B 
s'orienter dans le sens d'une plus grande 
pas à se trouver débordé par le mouvement de 1" 

En 1946/1366 il у eut des élections politiques qu'on appela 
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portèrent de nouveau au Parlement une grande majorité de l'ancien parti unique, 
le Cumhuriyet Halk Partîsî, Parti Républicain du Peuple; mais cette fois, outre 
7 députés indépendants, entrèrent aussi à la Chambre 62 représentants du Parti 
Démocrate, Demokrat Partisi, fondé l'année précédente par Mahmud Celal Bayar. 
En juillet 1948/1368 se forma le Millet Partis, Parti de la Nation. Finale- 
ment, aux élections politiques de mai 1950/1370, l'opinion se manifesta 
librement; les positions antérieures furent renversées et ce fut le parti démocrate 
qui enleva la majorité, avec 408 députés contre 69 pour l'ancien parti unique 
et un seul député pour le Millet Partisi. Mahmud Celâl Bayar fut élu Président 
de la République. 

Le nouveau gouvernement ne changea rien à la politique extérieure; il 
continua à maintenir la Turquie aux côtées des Puissances occidentales. Vis-à-vis 
de l'Union Soviétique et des États «satellites», la situation était toujours tendue, 
Dans les derniers mois de 1950/1370 le gouvernement bulgare fit savoir à la 
Turquie qu'il rejetterait à la frontière turque 250.000 Turcs expulsés de Bulgarie. 
La Turquie ferma la frontière; l'Orient-Express méme ne circula plus; des milliers 
de Turcs faméliques et sans ressources attendaient à la frontière. Finalement 
on arriva à une sorte d'accord. On estime que jusqu'au mois de mars 1951/1371, 
100.000 Turcs avaient été reçus en Turquie. Le nombre des Turcs résidant en 
Bulgarie avant cette expulsion était d'environ 600.000. 

Pour le régime intérieur, le nouveau gouvernement engageait une évolution 
notable mais point imprévue: I| пе faut pas oublier que la presque totalité du 
peuple turc professe l'Islam. On ne pouvait espérer que les brusques changements 
introduits par la forte personnalité d'Atatürk en des circonstances tout à fait 
exceptionnelles, pourraient étre intégralement conservés. Le parti démocrate 
se proposait d'abolir tout ce qui avait affaire avec le parti unique, de protéger 
le pays contre la propagande communiste, de respecter la liberté de religion ct 
de conscience, sans cependant permettre des réactions exagérées. On conservait 
la formule du laicisme de l'État, mais interprétée dans le sens que la religion ne 
doit pas intervenir dans la politique. L'État prenait en charge l'enseignement 
religieux (musulman), et la préparation. des din adamlari, hommes de religion, 
dans des écoles spéciales. On permettait la récitation en arabe de Гегап, appel 
à la prière, chose auparavant punie par le Code Pénal; quelques mausolées, 
türbe, qui avaient valeur artistique, historique ou religieuse étaient officielle- 
ment rouverts; des passages du Coran étaient transmis périodiquement par les 
radios d'Ankara et d'Istanbul. Cependant on ne cédait pas en ce qui concerne 
la loi contre les /ariga, confraternités religieuses, et des membres de la Tigāniyya, 
de la Qgdiriyya et de la Nagibandiyya étaient poursuivis aux termes de la loi, accusés, 
entre autres, d'avoir commis en divers endroits des attentats contre les statues 


d'Ataturk. e KU 
958/1378 le gouvernement 


Dans les années suivantes et jusqu'au début de 1 
put maintenir cette orientation malgré une forte propagande réactionnaire en 
faveur du retour au fez, au а législation islamique. En 
juillet 1953/1373 les tend: ct t antiken nanifestée 
le sein du Millet Partîsî provo і Ў lis que le Kamutay 
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la grande Assemblée Nationale) édictait des lois pour défendre la mémoire 
d'Atatürk et contre ceux qui se servent de la religion pour faire de la politique. 

Lorsqu’en février 1954/1374 le député de Maraš demanda le retour aux 
traditions de l'Islam, le ministre de la Justice lui répondit, sous les applaudissc- 
ments du Катшау, qu'on ne reviendrait pas sur le chemin parcouru. Sur ce point 
les vues des républicains coïncidaient avec celles des démocrates. En novembre 
375, à l'occasion du 17ème anniversaire de la mort d'Atatürk, la jeunesse 
ne publia un manifeste où l'on proclamait que la Turquie possède deux 
documents précieux: le Our än et le fameux discours, JVutuk, du Gazi (16-21 
octobre 1927/1346), où Atatürk résumait les réalisations des premières années 
de son régime. 

Suivant une voie moyenne, Menderes parla à Konya, janvier 1956/1376, 
en faveur du rétablissement de l'enseignement religieux islamique dans les écoles 
de l'État, car si dans la République il y a la séparation entre la religion et la poli- 
tique, il y a aussi la liberté de conscience, et en Turquie la grande majorité est 
musulmane, Ce discours provoqua de nombreuses protestations; Menderes fut 
attaqué comme réactionnaire, et 19 des députés démocrates quittèrent le parti. 
Des discussions violentes s'ensuivrent. La Turk Kadinlari Birligi, Union Féministe 
Turque, se prononça contre l'usage du voile qui reprenait dans les villes. En août 
1956/1376 un décret établissait l'enseignement religieux dans les écoles de l'État, 
en laissant toutefois aux parents la faculté d'en exempter leurs enfants. 

L'œuvre du Parti démocratique qui se perpétuait au pouvoir au commence- 
ment de 1958/1378, se déroula dans une ambiance de malaise, due non seulement 
aux différences d'opinion en matière religieuse mais aussi à la grave situation 
économique et aux âpres dissenssions entre les partis comme au sein des partis 
eux-mêmes. En décembre 1953/1373, quelques mois avant les élections législa= 
tives, le parti démocratique, malgré des contestations acharnées, fit approuver 
au Kamutay une loi portant confiscation de tous les biens illégitimement acquis 
par le parti républicain pendant les longues années de sa tenue du pouvoir. Peu 
avant les élections les éléments du Millet partisi sc reconstituèrent sous un nom 
nouveau: Cumhuriyetçi Millet Parti, Parti Républicain de la Nation, mais avec 
les mêmes principes. Les élections eurent lieu le 2 mai 1954/1374; la. bataille fut 
acharnée, 87%, des électeurs s'étant présentés aux unes. Le système appliqué 
étant celui de la simple majorité, le parti démocratique avec 5.300.000 votes 
emporta 503 sièges, tandis que le parti républicain du peuple obtint seulement 
31 députés avec 3.200.000 suffrages. Le Cumhuriyetçi eut seulement 5 députés, et 
2 pour les indépendants. Les autres partis mineurs restèrent sans représentation: 
La victoire des démocrates signifiait la continuation de leur politique contraire 
au contrôle industriel de l'État et favorable au développement des ressources 
du pays avec l'aide des capitaux étrangers. Le nouveau Kamutay rédlut Ос 
Bayar président de la République, ct Adnan see? qui avait démissionné, 
ut š u gouvernement. 

p б Se EE contre les délits de presse, et les 
nombreuses condamnations qui s'ensuivirent provoquérent des émeutes; dure- 
ment réprimées, et une grave tension politique, les partis de l'opposition accusant 


répub 
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le gouvernement de ne pas respecter les libertés fondamentales. Même dans le 
kurultay, congrès, du parti démocrate, tenu au mois d'aoüt 1955/1375, on exprima 
de sévères critiques contre la rigueur excessive de la loi sur la presse. Neuf députés, 
exclus du parti, furent suivis par d'autres qui démissionnèrent, et formérent au 
Kamutay le groupe de la liberté, Hürriyet parti, décembre 1955/1 1375. Le mécon- 
tentement de l'opinion publique, notamment par suite du malaise économique, 
trouvait écho dans les orageux débats du Aamutay, oü l'opposition réclamait 
des enquêtes sur les irrégularités commises par plusieurs ministres, et, malgré 
l'opposition de Menderes, le Катшау approuva le principe d'une enquête, 
janvier 1956/1376. Les différends entre les démocrates continuaient, et l'anta- 
gonisme entre Menderes, chef du gouvernement, et Fuad Köprülü, ministre des 
Affaires Étrangères et président du parti démocrate, provoqua la démission de 
ce dernier de son poste de ministre, juin 1956/1376. 

En face du gouvernement, les partis d'opposition se regroupaient de plus 
en plus, ce qui inquiétait le gouvernement à la veille des élections. Vers la fin 
de juin le Kamutay, dans une séance orageuse, approuvait une nouvelle loi sur 
les réunions politiques. Les partis de l'opposition, sans voter, abandonnérent 
en bloc la séance, en signe de protestation contre un gouvernement «fauteur de 
lois anticonstitutionnelles, d'une presse sans liberté, de députés sans droits». Les 
condamnations contre les journalistes continuaient à être sévères, et pendant quel- 
que temps leur syndicat à Istanbul demeura fermé. Le gouvernement, ayant décidé 
de rapprocher la date des élections, fit approuver par le Æamutay, septembre 
1956/1376, une loi électorale qui rendait impossible toute sorte de coalition entre 
les partis et assurait ainsi une victoire au gouvernement. Immédiatement aprés, 
le Kamutay fut dissous, la date des élections étant fixée au 27 octobre, Ces mesures 
aggravèrent la crise entre les démocrates; plusieurs d'entre eux quittèrent le 
parti. Dans leur propagande électorale les partis d'opposition demandaient 
une deuxième chambre, un tribunal suprême constitutionnel, une magistrature 
indépendante et une représentation proportionnelle. Les résultats des élections 
furent: 424 sièges (80 de moins qu'en 1954) aux démocrates; 178 (147 de plus 
qu'en 1954) aux républicains; 4 au Hürriyet partisi, et 4 au Cumhuriyetçi. Le pre- 
mier novembre le nouveau Kamulay réélut pour la 3ème fois Celâl Bayar prési- 
dent, et Menderes constitua un nouveau gouvernement. Immédiatement aprés 
les élections, de sanglantes émeutes eurent lieu en plusieurs points contre les 
irrégularités commises lors des élections, des milliers d'électeurs républicains, 
ayant été, selon certains, rayés des listes électorales dans certains districts. Mais 
les républicains essayèrent en vain de faire annuler les élections. 

Le grave malaise de l'économie turque provenait de la nécessité de main- 
tenir une armée nombreuse presque en état de mobilisation, et en méme temps, 
de subvenir aux dépenses d'un développement rapide dans tous les secteurs de 
la production. Il faut encore ajouter un accroissement considérable de la popu- 
lation: 3,175,000 de plus depuis le recensement de 1950/1370, celui de 1955/1375 
étant de 24.111.778 habitants. II faut tenir compte aussi du fait que selon l'opinion 
considérables 
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qui dépassaient la nee de l'État. Le progrès considérable du commerce et 
de raporta suffisait donc pas à obtenir les devises indispensables pour 
lachat des matières premières, machines et pièces de rechange, et en même 
temps pour favoriser le progrès des grandes entreprises commencées. 

Min [os subvenir au manque de capitaux le gouvernement fit approuver 
en janvier 1954/1374, non sans violents débats avec les partis d'opposition, des 
luis permettant l'entrée des capitaux en Turquie et autorisant la prospection du 
pétrole. par des sociétés étrangères, Des lois très sévères furent édictées en juin 
1956/1376 contre la hausse des prix, rendue plus grave par la spéculation des 
accapareurs; le résultat immédiat fut une baisse des prix qui atteignit 60% 
pour certaines denrées, et le retour sur le marché, en quantité considérable, 
d'articles qui étaient devenus introuvables. Des restrictions furent imposées 
méme pour l'octroi de passeports pour l'étranger. 

Par ailleurs, les efforts vigoureux poursuivis pendant plus de trente ans 
commençaient à produire des résultats appréciables avec des progrès énormes 
dans la production de l'énergie électrique, de l'acier, des manufactures de coton 
de milliers de kilométres de routes nouvelles furent construits, et de nouveaux 
tracés de chemin de fer établis, comme celui qui, par Van et Kotur, devait 
rejoindre Téhéran par Tabriz, avec un parcours de 2.800 kms., dont 2/3 à 
travers la Turquie, et celui qui, par Malatya et Diyar Bakr, raccourcirait consi- 
dérablement le parcours Istanbul-Mossoul-Bagdad. La Turquie n'était plus dans 
l'obligation d'importer du charbon ni du ciment; ellc était devenue une grande 
exportatrice de céréales et de coton. Malgré unc situation actuelle pénible, 
l'avenir économique de la Turquie s'annongait donc assez favorable. 

Deux catastrophes vinrent cependant affliger le pays. Le 16 mars 1953/1373 
un tremblement de terre ravagea la région au sud de la mer de Marmara; 
bilan : 266 morts et 15.000 sans abri. Le 27 novembre 1954 le Карай Çarsi, le 
fameux marché couvert de Istanbul, dont le noyau remonte aux premiers 
temps de la conquéte ottomane, fut presque complètement détruit par un 
incendie; les dégâts s'élevérent à 30 millions de livres turques. 

En ce qui concerne la politique étrangère, le gouvernement Menderes con- 
tinua à rechercher des appuis en Occident. Un rapprochement toujours plus 
étroit entre Belgrade, Athènes et Ankara aboutit en février 1953/1373 à la 
signature du pacte balkanique et en août de l'année suivante à une alliance 
politique et défensive qui groupait les armées des trois pays avec un tombe 
70 divisions, A cette méme époque, pendant un séjour de Menderes et 
à Paris, on déclara que le traité d'alliance anglo-franco-turc de 1939/1358 de- 
"heurait en vigueur, renforcé du fait que les trois pays étaient membres de 
POTAN Б 1954/1374 un traité d'assistance mutuelle avec le Pakistan 
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Les relations de la Turquie avec la Grèce, toujours délicates, malgré la 
cordialité diplomatique qui en août 1952/1372 aboutit à la suppression des visas 
entre les deux pays, furent troublées par la question de Chypre et par de graves 
manifestations antihelléniques provoquées en diverses villes turques, par un 
attentat, sans victimes, commis à Salonique contre le consulat turc et la maison 
natale d'Atatürk, dans la nuit du 5-6 septembre de 1955/1375. Le jour suivant 
la populace d'Istanbul, d'Izmir et d'Ankara assaillit les établissements, les 
boutiques, les églises des Grecs, pillant, ravageant et détruisant tout. A Istanbul 
23 de ces églises furent détruites et 43 gravement endommagées. A Izmir 
le pavillon grec de la foire fut rasé, des officiers grecs appartenant aux troupes 
de l'O.T.A.N. insultés, leur consulat brülé. Apparemment la police ne fut 
pas en mesure d'intervenir. Le jour suivant on proclama la loi martiale et la 
répression fut sévère. 

Aux énergiques protestations de la Grèce le gouvernement turc répondit 
en faisant amende honorable: le 24 octobre le ministre turc des Communications 
hissa le pavillon grec, avec tous les honneurs militaires, sur le consulat grec 
d'Izmir, qui avait été incendié, et promit une indemnisation totale des dommages 
sul 


La question de Chypre grec qui avait été soulevée à la session de Strasbourg 
du Conseil Consultatif Européen, le 29 mai 1954/1374, par le délégué grec; 
le délégué de la Turquie répondit que ce n'était pas le moment opportun pour 
susciter des dissensions. Vers la fin d'aoüt de l'année suivante la Turquie et la 
Gréce, invitées par le gouvernement britannique, envoyérent des délégués à 
Londres pour discuter des problémes de la Méditerranée orientale. Le point de 
vue turc était qu'il ne fallait pas changer le statu quo, que Chypre, se trouvant 
à 40 milles de la côte d'Anatolie et à 800 de la Grèce, historiquement et géo- 
graphiquement appartient à la Turquie, qu'elle fut cédée à l'Angleterre, 1878/ 
1295, sous certaines conditions, dont la cessation faisait rentrer la Turquie en 
possession de l'ile. Le 3 mai 1957/1377 Menderes déclarait ne pas pouvoir per- 
mettre que Chypre füt entiérement grecque, mais que, tenant à l'amitié de la 
Grèce, la Turquie consentirait à une division de l'ile (20% des habitants sont 
de race turque), La difficile solution de cette question raidissait toujours la ten- 
sion latente entre les deux pays. 

De la part de l'Union Soviétique, on assiste en 1956/1376 à un changement 
d'attitude. A l'occasion de l'anniversaire du pacte avec la Turquie, la presse ct la 
radio soviétiques flattaient les sentiments turcs et offraient, outre un appui 
économique et industriel, la renonciation aux revendications territoriales et 
militaires; un peu plus tard, en juin de la méme année, Boulganine écrivait à Men- 
deres lui proposant le désarmement de la Turquie et l'amitié soviétique comme 
contribution à la paix générale; Menderes répondit que la "Turquie aimait la 
paix mais non le désarmement unilatéral. Plus tard, déjà en pleine crise syro- 
turque, de violentes protestations soviétiques se succèdent, accusant Ankara 
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N la satisfaction exprimée en 1953/1373 
se par la Turquie dans les affaires de Pal 
céder des incidents fi 


par la Ligue Arabe pour la position 
deae lestine et d'Afrique du Nord, devaient 
les inciden ct des manifestations d'hostilité, Au début de 
janvier 1954/1374, l'ambassadeur turc au Caire, s'étant permis des déclarations 
peu diplomatiques, se vit expulsé de la même manière; cet incident provoqua 
de vives remontrances turques contre le gouvernement égyptien. A cette même 
période on observait en Syrie des courants hostiles à la Turquie à cause surtout 
de la question du Hatay, (le sangag d'Alexandrette). La tension entre la 
Turquie et la Syrie eut pour autres causes la signature du pacte de Bagdad, 
1955 1375, et, depuis septembre 1956/1376, le rapprochement entre Damas et 
Moscou, avec des envois d'armes russes en quantité supérieure aux besoins de 
la Syrie; celle-ci ne manqua pas de protester contre la présence de troupes 

proximité de ses frontières, et saisit l'ONU d'une plainte contre les 
s de frontières et les intentions agressives de son voisin. Une offre de 
médiation du roi Sa'üd fut acceptée par la Turquie mais rejetée par la Syrie. 


pi 


suc 


EGYPTE ET SOUDAN 
Les descendants de Mehmed Ali en Egypte. 


Vers la fin de ses jours, Mehmed Ali fut atteint d'affaiblissement sénile; 
son fils Ibrahim prit donc la charge du gouvernement, mais il mourut au 
bout de quelques mois, 1848/1265. Alors la Porte nomma pacha Abbas Ter, fils 
de Tusun, lequel commença à gouverner avec une dureté despotique, mais 
mourut inopinément, probablement empoisonné, en 1854/1271. H fut remplacé 
par son oncle Said, fils de Mehmed Ali, et ami de Ferdinand de Lesseps, 
auquel il accorda la permission de percer le canal de Suez. Malgré la constante 
et tenace opposition de la diplomatie anglaise, Lesseps commença sa grande 
œuvre en 1859/1276, et il donna le nom de Port-Said à la cité qui fermait 
le débouché du canal sur la Méditerranée. 

Ismá'il, fils d'Ibrahim, fut le successeur de Sa'id, 1863/1280, et continua 
la politique d'expansion, d'autonomie et de modernisation inaugurée par Mch- 
med Ali, Ce que Mehmed Ali n'avait pu obtenir par la force des armes, Ismä“il 
l'obtint par des négociations laborieuses et par des «pourboires» opportuns au 
sultan, aux ministres, et aux fonctionnaires ottomans; en 1865/1282 la Porte lui 
accordait le titre héréditaire de Hediw, Khédive, seigneur; de plus elle lui con- 
cédait la plus complète liberté dans l'administration du pays, et se réservair 
uniquement les traités politiques avec les puissances étrangères. En outre elle 


CHAP. 10 : LA PÉRIODE MODERNE 


354 


эәшори,{ 12 1wqpeuez шоч) 


02110561 чэ suwunsnuy 5494 sx] — сур 


L'ÉGYPTE 355 


Pendant le gouvernement d'Ismä‘il les domaines de l'Égypte s'étendirent 


vers le sud où l'on constitua la province dite Équatori 

"et pas jusqu'à l'Équateur. Plus à l'est, а а. 
lı conquête de "Abyssinie; on occupa Zayla‘, 1870/1287, ct Harar, 1875/1292 
[squclles ne furent évacuées qu'en 1885/1303; mais les Abyssins, quoique dé- 
pourvus d'armes à feu, furent victorieux et empéchérent les Журеп ЧЕ 
pénétrer davantage dans le pays. 

Les dépenses de cette guerre, ajoutées aux dettes considérables accumulées 
durant le règne de Sa'id, le désordre de l'administration, et des facteurs poli- 
tiques compliqués, précipitèrent la ruine économique de l'Égypte. Dans son 
embarras, Ismá'il mit en vente ses actions du canal de Suez, que Disraeli s'em- 
presa d'acheter pour l'Angleterre au prix de quatre millions de livres sterling. 
Des tentatives de suspension de payements occasionnérent l'intervention des 
Puissances, ce qui amena le sultan à déposer Ismä‘il, 1880/1298, et à lui donner 
pour successeur son fils Tawfiq. 


Nationalisme et. panislamisme. 


C'est pendant le règne d'Ismá'il que le nationalisme égyptien commença 
à se développer. Сата! al-Din al-Afgäni, le grand propagateur du panislamisme, 
homme exceptionnel par sa connaissance des sciences islamiques, par la force 
de son caractère, par son éloquence fougueuse et par la hardiesse de sa plume, 
après avoir pris une part active aux luttes politiques de l'Afghanistan entre les 
prétendants au trône se vit contraint à émigrer, 1869/1286. De l'Inde, par la 
voie de Suez et du Caire, il passa à Istanbul, où sa renommée lui valut un excellent 
accueil de la part du sultan Abdülhamid II. L'enthousiasme avec lequel on 
adoptait ses directives déplut au šayh al-islám, et бата! al-Din alla s'établir 
au Caire, 1871/1288, où le gouvernement lui accorda une pension d'honneur. 
Sa personne devint dans la capitale égyptienne le centre autour duquel se grou- 
pérent tous ceux qui étaient mécontents du gouvernement et des ingérences 
anglo-françaises. Le disciple le plus en vue de Сата! al-Din fut Muhammad. 
‘Abduh. Le panislamisme de l'un et de l'autre avait un but commun: Punif- 
cation de tous les peuples islamiques contre la domination occidentale et contre 
l'absolutisme; la régénération d'un Islam en décadence, qu'ils croyaient cependant 
doué d'une force interne plus que suffisante pour revivre et dominer. Mais le 
maître et le disciple préconisaient des moyens bien différents: Gamäl al-Din 
croyait uniquement en l'efficacité d'une révolution politique, et déclarait licite 
la déposition, voire l'assassinat, des souverains peu dociles, tandis que Muhammad 
‘Abduh estimait que la base indispensable pour opérer la transformation était 
l'enseignement moral et religieux, et préférait les procédés légaux. Ges deux 
tendances se retrouvèrent, sans se heurter, dans le parti alors fondé sous le nom 
de al-high al-watani al-hurr, parti nationaliste libre, qui comptait parmi ses mem- 
bres des professeurs Аа, de hauts foncionnaire civil et des officier 
de l'armée, I semble que le gouvernement anglais démarches pour 
Meno amal al-Din fut expulsé d'Égypte en 1879/ 
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1297; Muhammad ‘Abduh continua ses campagnes de presse jusqu’au jour où, 
à son tour, il se vit exilé en 1882/1300; il alla alors rejoindre son maître à Paris. 
Tous deux y fondèrent une société panislamique, al-‘urwat al-wutjà, «l'anse 
solide», ou, comme ils traduisirent, «le Lien Indissoluble». Al-‘urwta al-uutqà 
est une expression qu'on trouve deux fois dans le Coran, 2/257 (256) et 31/91 
(22), toujours avec le sens que ceux qui croient en Allāh, se résignent à sa 
volonté et font le bien, s'assurent un soutien trés solide. 

Се titre fut aussi donné à une revue d'une rare efficacité mais à la vie 
trés courte, car elle ne compta que 18 numéros. On se livrait à la chasse aux 
exemplaires, les Musulmans pour les lire, les Anglais pour les supprimer dans 
l'Inde et en Égypte; l'importance de cette revue ne diminua pas avec le temps; 
les idées ne mouraient pas: réimprimée en 1910/1328, elle fut de nouveau 
rééditée au Caire en 1957/1377 et 1958/1378. 

Pendant ce temps, le chemin de la propagande modérée étant bloqué, les 
extrémistes avaient passé outre. Les revendications des militaires mécontents 
provoquérent plusieurs crises; enfin un colonel, fils de paysans, ‘Aräbi pacha, 
assuma le gouvernement du pays. Les Puissances envoyèrent des navires de guerre 
à Alexandrie, 1881/1999; il se produisit une émeute dans laquelle périrent des 
Européens et des Égyptiens. Le chef de l’escadre anglaise intima à ‘Arābi l'ordre 
de cesser les travaux de fortification de la côte; au refus d’ ‘Arabî il répondit 
par le bombardement d'Alexandrie. Les troupes britanniques débarquèrent 
alors et avancèrent vers Le Caire; ‘Arabî fut vaincu sans difficulté à Tell el- 
Kebir, 1882/1300, et l'Égypte devint en fait une possession anglaise. 


Le Soudan oriental. Le Mahdi. 


L'administration du Soudan égyptien, aux mains de fonctionnaires vénaux, 
avait entretenu dans la population un mécontentement aussi intense que l'irri- 
tation produite par les tentatives de supprimer la traite des noirs. Dans une 
atmosphère aussi favorable à un soulèvement apparut un agitateur, Muhammad 
Ahmad, affilié à la fariga des Sammäniyya, qui déclara être le mahdi attendu 
(cfr. chap. XV); ayarít rassemblé des partisans au moyen d'une propagande 
secrète, il se manifesta publiquement en 1881/1299. On lui intima l'ordre de 
se rendre à Khartoum; il répondit en déclarant la guerre sainte contre tous ceux 
qui ne le suivraient pas; à mesure qu'il triomphait des expéditions envoyées 
contre lui, son prestige s'étendait et le nombre de ses partisans augmentait. 
Bien qu'il ne parvint pas à obtenir l'appui du chef de la Sanüsiyya (cfr. chap. 
XV) ni celui du sultan du Maroc, il ne tarda pas à se rendre maître de tout 
le Soudan oriental, à la faveur du mécontentement qu'avaient provoqué les 
Égyptiens ct des luttes entre *Arábi pacha ct les Anglais. Lorsque ceux-ci se 
trouvèrent maîtres de l'Égypte, ils envoyèrent contre les madhistes une puis- 
sante expédition sous les ordres de Hicks pacha, 1882/1300, qui fut attaquée 
par surprise et dispersée. [ЖЕ ) 

Khartoum fut alors assiégée par les Mahdistes, qui la prirent d'assaut, et 
tuèrent Gordon, janvier 1885/1308. De les garnisons égyptiennes sur la 
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frontière de l'Abyssinie se trouvaient isolées et en dan 
ger, 


empereur Jean d'Abyssinie, elles furent évacuées à trave 
en échange de forteresses et de E 


mais, d'accord avec 
en le territoire abyssin 
г munitions. А la faveu T. 
tens succédaient aux Égyptiens dans la possession reed Ë 
P " " Ly 

Le Mahdi s'était toujours montré soucieux d'édifier ses partisans, et il avait 
ейи reproduire autour de lui les circonstances de la vi 5 à 

repro lui le vie de Mahomet. Ainsi 
jl avait décidé que la première d'entre ses femmes prit le nom de “K'ita А Ë: 
emm principaux prirent les noms des premiers califes. ‘Abd Allāh al- 


Taxi, son ami de toute la vie, reçut le nom d'Abü Bakr, et 
xs d À сё 
à la mort de celui-ci, 1885/1303, avec le titre de calife du M ту 


L'expansion du Mahdisme пе s’arrêta point après la mort de son fondateur, 
Outre des expéditions contre la Nubie, les Mahdistes avancérent du côté de 
l'Abyssinie, 1887/1305, battirent les troupes du négus Jean IV, et entrèrent à 
Gondar, alors la capitale, qui fut saccagée et livréc aux flammes. Au début de 
1889/1307 le négus Jean IV attaqua à son tour et prit d'assaut Gallabat, al- 
Qallabát, mais il fut tué dans le combat, et les Abyssins se retirèrent. Les Mah- 
distes ne réussirent pas à envahir I'Égypte; les Anglais et les Italiens les empé- 
chérent de se frayer un chemin vers la cóte de la mer Rouge. Le calife ‘Abd 
Allah continua à dominer dans le Soudan oriental jusqu'à la campagne menée 
par Kitchener, commencée en 1896/1314, et qui se termina le 2 septembre 1898/ 
1316 par la défaite des Mahdistes devant Omm Durmän, leur capitale. Le calife 
‘Abd Allāh se retira vers le sud; vaincu à Umm Debreikat, 24 novembre 1899/ 
1317, il préféra la mort à la fuite. 


L'Egypte sous les Anglais. 


Cromer, le premier gouverneur anglais, commença son long gouvernement 
en 1883/1301. Tawfiq mort, 1892/1310, son fils ‘Abbas 1I lui succéda, et, s'étant 
en quelque manière dérobé à la tutelle anglaise, il fut rudement remis à sa place. 

En 1894/1312 Mustafà Kamil, éduqué en France, fonda le deuxième parti 
national égyptien, dont le but était de procurer à l'Égypte son indépendance 
par les voies légales. Il fonda en 1899/1307 le journal al-Liwi', le Drapeau, qui 
connut une grande diffusion. En juin 1906/1324 le fameux incident de Dinsawa’i, 
dans le Delta, vint renforcer la position des nationalistes. Les différentes versions 
de cet événement s'accordent à dire que des officiers anglais chassaient les 
pigeons du village de Dinsawa'i, qu'une femme fut blessée, que les paysans 
зе lancèrent contre les officiers, et qu'un de ces officiers mourut dans la fuite- 
Les paysans arrêtés furent immédiatement jugés par un tribunal spécial; quatre 
d'entre eux furent condamnés à mort, huit au fouet et au 
fut immédiatement exécutée sur le lieu méme des événements. Les M e nie 
de cet incident furent grandes en Égypte, en Europe, et méme au 
Eu. Mustafà Kamil alla à Londres et y Se 

с fai i-ci quitta l'Égypte l'année suivante M 
RE Seege? un s national, auquel assistèrent plus de mille 
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délégués, et fut élu chef à vie, mais il mourut l'année suivante, 1908/1326, 
âgé de 34 ans. 

Muhammad *Abduh put retourner en Égypte en 1889/1307; cette même 
année il fut élevé à la plus haute dignité islamique en Égypte, mufti de l'Etat, 
et occupa cette charge jusqu'à la fin de ses jours. Ses nombreuses fatwà lui valy- 
rent une renommée panislamique; dans l'exercice de sa charge il étudia et 
promut de notables réformes dans l'administration de la justice. Déjà avant 
son exil il avait été étudiant puis professeur à al-Azhar, le centre millénaire 
d’études musulmanes, et il y avait trouvé beaucoup à réformer. А 
l'avènement du nouveau Khédive, *Abbàs П, en 1895/1312, il parvint à cons- 
tituer une commission administrative d'al-Azhar, dont il fut un membre trés 
actif, ct commença des réformes dans plusieurs départements de ce centre intel- 
lectuel, dans lequel il reprit son enseignement devant de nombreux auditeurs, 
Mais cette sollicitude lui valut les attaques virulentes d'un grand nombre de 
ceux qui dans al-Azhar s'opposaient à toute espèce de changement et après de 
longues années d'activité éducatrice, il dut se retirer, peu de temps avant sa mort, 

Pendant cette deuxième période l'action politique de Muhammad ‘Abduh 
fut modérée; quoiqu'il ne manquât pas d'adhérents parmi les milieux d'al- 
Azhar, la majorité de ses partisans appartenait aux classes moyennes et aux élites, 
éduquées dans des sphères plus en contact avec la vie moderne. L'organe de 
ceux-ci était la revue a/-Manär, le Phare, fondée en 1898/1316 par Muhammad 
Rašid Ridà, disciple de Muhammad ‘Abduh. 

Il ne fut pas moins zélé dans l'exposition de ses doctrines sur l'Islam (cfr. 
chap. XIII), sur ce terrain il se vit attaqué par les orthodoxes; mais ses idées, 
fortes de son prestige considérable, se propagérent toujours plus et même 
aujourd'hui elles servent de règle à des nombreux Musulmans tant en Égypte 
que dans d'autres pays. 

Muhammad *Abduh mourut en 1905/1323. L'hommage qu'on lui rendit 
fut digne de cette grande figure de patriote qui avec une inlassable application 
avait servi son pays dans tous les domaines de la vie sociale. 

Sa'd Zağlûl fut disciple de Muhammad “Abduh mais si modéré, que lorsque 
en 1906/1324 les étudiants d'al-Azhar se révoltérent à la suite des harangues 
enflammées de Mustafà Kamil, on le nomma ministre de l'Instruction publique; 
puis il fut ministre de la Justice, et en 1913/1332, quand l'Égypte eut une Cham- 
bre parlementaire, dont le rôle était pratiquement d'approuver les taxes, Zaÿlül 
en devint le vice-président. 

Gorst s'était retiré en 1911/1330; il fut remplacé par Kitchener. Lors de la 
première guerre mondiale, les Anglais déposèrent alors *Abbàs II et nom- 
mérent à sa place Husayn Kámil, avec le titre de sultan. En méme temps 
ils déclarèrent le protectorat anglais sur l'Égypte, et Mac Mahon en fut le 
premier haut commissaire. Husayn mourut en 1917/1336, et Fu'äd lui succéda 
dans le sultanat. z“ РЕ 

Pendant la première guerre mondiale les Anglais avaient laissé entrevoir 


мурча неге e j cet espoir 'acerut 


encore parmi les 
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nationalités et sur le droit des peuples à disposer d'eux-mêmes. 
DA jours après l'armistice, un groupe présidé раг Zaglül se ere WERE 
missaire anglais, réclamant l'indépendance de l'Égypte. La demande 
фи repoussée comme inopportune; alors Zaÿlül constitua un wafd, délégation, 
qui dans le méme but devait se présenter à la Conférence de la paix à Versailles 
mais on ne lui permit pas de sortir d'Égypte. Aux agitations anti-anglaises il 
fut répondu par la déportation à Malte de Zaġlūl et de quelques collaborateurs; 
cette mesure provoqua une intensification des émeutes; et même des actes 
de terrorisme; le Caire resta sans communication, et ce ne fut qu'au bout d'un 
mois que les troupes anglaises parvinrent à rétablir l'ordre. 

Allenby succéda à Wingate dans la charge de haut-commissaire, et Zaglül 
put rentrer; quelques jours aprés le président Wilson approuvait le protec- 
torat anglais sur l'Égypte, et un mois plus tard la Conférence de la Paix refusait 
d'entendre les délégués égyptiens. L'indignation provoquée en Égypte porta à la 
solidarité nationale; on fit le vide autour de la commission présidée par Milner, et 
Zağlûl fut invité à des pourparlers à Londres. Mais il n'y eut pas d'entente, саг 
Zaÿlül exigeait la renonciation préalable de l'Angleterre au protectorat, à la 
censure, et à l'état de siège, tandis que les Anglais n'étaient pas disposés à faire 
des concessions d'importance. Zaglül retourna en Égypte, et peu après il fut 
déporté aux Seychelles. Cela n'apaisa pas la tourmente; le gouvernement anglais 
se décida, 1922/1341, à déclarer le protectorat supprimé. Alors Fu ad prit le 
dire de roi d'Égypte; on prépara une Constitution, et on permit le retour de 
Zailül. Aux élections le wafd obtint une grande majorité, et 246101, chef du 
gouvernement, commença dés lors sa propagande pour gagner le Soudan. L'as- 
sasinat au. Caire, 1924/1343, de Lee Stacks, gouverncur du Soudan, provoqua 
un dur ultimatum du gouvernement anglais; Zaglül fut forcé de démissionner, 
ct malgré les nouvelles élections qui donnèrent au wafd une majorité écrasante, 
les Anglais mirent leur veto au gouvernement de Zalül. Celui-ci mourut en. 
1927/1346, et Nahhäs pacha, l'un des cinq wafdistes exilés aux Seychelles avec 
Zaÿlül, lui succéda comme chef du parti. м ven 

A diverses reprises des tentatives furent faites pour concilier les désirs discor- 
dants des Anglais et des Égyptiens; aucune cependant n'aboutit avant l'action 
italienne en Abyssinie qui rendit nécessaire une entente; le traité de 1936/1355 
reconnaissait la pleine souveraineté de l'Égypte, décidait le retrait des troupes 
anglaises vers la zone du canal, ct stipulait une alliance. Cette méme année 
Fu'âd Ier mourut et son fils Farûq lui succéda. s < 

La maison royale, le représentant de l'Angleterre, et le parti du wafd jouent 
des rôles également importants dans l'histoire politique contemporaine du 
royaume d'Égypte. Aucun d'eux nc pouvant se passer des deux autres, leurs 


e 


haut-commis 


buts opposés les avaient mis dans un état de tension presque continuelle et en pour- 
parlo sans fa. Du grand rassemblement à caractère de solidarité 


че fui d, s'étaient détachés, par processus naturel, divers groupes 
9 t au début le wafd, 5 та ети 5 


politiques qui se constituèrent 
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Le traité de 1936/1355 ne satisfaisait pas les aspirations des Égyptiens, e 
moins encore quand on se rendit compte de la vraie teneur de certains articles, 
Le roi Fárüq, mécontent du chef du gouvernement, Nahhäs pacha, lui retira 
sa confiance à la fin de 1937/1356, et le wafd demeura éloigné du gouvernement 
jusqu'au jour où l'intervention de l'ambassadeur britannique, Miles Lampson, 
persuada le roi Farûq, par un déploiement de force militaire, de confier à Nahhäs 
pacha la formation d'un nouveau gouvernement, vers la fin de 1942/1361. Mais 
deux ans ne s'étaient pas écoulés que Nahhàs pacha se vit encore unc fois des. 
titué par le monarque, à la fin de 1944/1364. On effectua de nouvelles élections 
législatives, et ce fut le parti sa'di, ainsi nommé parce que ses membres sc récla- 
maient de la vraie orientation politique de Sa'd Zaÿlül, qui prit le pouvoir sous 
la direction de son chef Ahmad Mäher pacha. 

L'Égypte n'avait pas pris de part active à la deuxième guerre 
mondiale, mais celle-ci virtuellement terminée, Ahmad Mäher pacha, en 
chef de gouvernement, se voyait contraint de déclarer la guerre à l'Allemagne. 
Lc jour méme, quelques heures plus tard, 24 février 1945/1365, il tombait sous 
les coups d'un assassin affilié à un parti extrémiste. Mahmûd al-Nuqräsi pacha 
lui succéda avec la méme équipe ministérielle et engagea des pourparlers avec 
les Anglais pour la révision du traité de 1936/1355; mais dans la question du 
Soudan les uns et les autres se montraient irréductibles. Finalement, en juillet 
1947/1367, l'Égypte présentait à l'ONU un recours demandant l'évacuation 
par les Anglais de l'Égypte et du Soudan. 

Le 4 juillet 1946/1366 après une occupation de 64 ans, les troupes anglaises 
remirent la citadelle du Caire aux Égyptiens, pour se retirer dans la zone du 
canal de Suez. Néanmoins la diplomatie anglaise voulait maintenir le traité de 
1936/1355, et se montrait peu disposée à satisfaire les réclamations de l'Égypte. 
Les partis égyptiens de l'opposition accusaient de faiblesse le gouvernement, 
tandis que des organisations extrémistes provoquaient des désordres graves, 
surtout au Caire et à Alexandrie. 

Parmi ces organisations la plus connue était celle des ifwän al-muslimün, Frères 
Musulmans, fondée en 1927/1346 par le Joh Hasan al-Bannã’. Les ijuodn par- 
vinrent à jouir d'une grande popularité dans le climat d'évolution politique ct 
sociale de l'Égypte après la deuxième guerre mondiale; ils joignaient aux idées 
réformistes de Rašid Rida, le recours à la violence que prêchait Сата! al-Din 
а1-Аїдап1; ils avaient méme été quelquefois accusés de communisme par leurs 
adversaires, Leur association fut officiellement dissoute au début de décembre 1948/ 
1368, et l'état d'alarme proclamé dans le pays. Le 28 du méme mois le chef 
du gouvernement, Mahmûd al-Nuqràii pacha, tombait, comme son prédéces- 
seur, assassiné au Caire. ‘Abd al-Hädi pacha fut chargé de former le nouveau 
ministère. Le 12 février 1949/1369 c'était Hasan al-Bannà', le chef des dën, 
qui tombait au Caire, victime d'un attentat dont les auteurs ne furent point 
découverts. 

Durant la période de transformation politique et sociale que traversa 
l'Égypte depuis la fin de la deuxième guerre mondiale, on put remarquer une 

sensible diminution de la popularité tant de la maison royale que du parti du 
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e с courte durée d’ ‘Abd al-Hadi р: 


йз pacha et le roi Farûq. Après les 
acha et de Sirrî pacha, des élections 
Le Pianos a majorité, Nahhās pacha fut 
4 u P ir d'ob- 
are Торанс complète de ge a du Saita mone 
égyptienne. Les pourparlers avec l'Angleterre se butaient toujours contre le 
même obstacle: tandis que les Anglais voulaient discuter séparément les pro- 
blèmes de l'Égypte et ceux du Soudan, les Égyptiens persistaient à ne pas vouloir 
)es dissocier. Finalement les uns et les autres, résolus à faire prévaloir leur propre 
solution, eurent recours à des procédés unilatéraux, et tandis que les Anglais 
prenaient au Soudan des mesures contre lesquelles le gouvernement du Caire 
protestait, le Parlement égyptien approuvait par acclamation, en octobre 1951/ 
1371, l'abrogation du traité de 1936/1355, et un décret proclamant Farûq Ier 
roi de l'Égypte et du Soudan. 

Les conséquences de ces événements ne se firent pas attendre. L'emporte- 
ment de la foule, irritée contre les Anglais par la propagande nationaliste, se 
manifesta en actes d'une violence extrême. En réaction, le gouvernement anglais 
envoya des renforts qui occupèrent des points stratégiques dans la zone du 
canal et qui ripostérent par la force à la violence. Ainsi le traité de 1936/1355 
demeurait lettre morte devant les actes unilatéraux des parties intéressées, Mais. 
les événements les plus graves se déroulèrent le 26 janvier 1952/1372, lorsque la 
fureur de la populace du Caire, habilement dirigée par des éléments qui restèrent 
dans l'ombre, éclata soudainement contre tout ce qui était occidental. Plus 
d'une centaine d'Européens trouvèrent la mort tandis qu'on incendiait des 
hôtels, des maisons de commerce, des consulats et des maisons minutieuse- 
ment désignés d'avance. Farûq alors s'interposa, proclama la loi martiale, 
employa les troupes pour rétablir l'ordre, déposa le gouvernement de Nabhàs et 
prévint ainsi le danger d'une révolution et d'une nouvelle occupation anglaise. 

Cependant, ce remède ne suffit pas à alléger la grave crise politique. 
Le gouvernement du wafd, détenteur de la majorité au parlement, ayant été 
renvoyé, ‘Ali Maher pacha constitua le premier d'une série de gouvernements 
minoritaires, qui fut remplacé le 2 mars par celui d'Ahmad. Nagib al-Hiläli 
pacha, lequel à son tour, fut remplacé le 30 juin par celui de Husayn Sirri pacha, 
La Chambre demeurait en vacance et la loi martiale était toujours en vigueur: 


ministè d 
jégislatives eurent licu, et, le wafd ayant obt 
chargé de constituer le ministère. 


du 26 juillet le palais d'Alexandrie fut cerné par des unités de l’armée; 
tandis que ms poU Farûq un ultimatum l'invitant à abdiquer en faveur 
de son fils Fu'àd, âgé de sept mois, et à quitter l'Égypte dans la journée. Farüq 
Y'exécuta et partit avec sa famille à bord du yacht royal, salué par Naib, ‘Alî 
Ma d 
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Le 1er août Nagib déclarait que l'armée avait joué son rôle, que la gestion 
des affaires politiques restait aux mains du gouvernement, que le nouveau 
régime ne voulait être ni fasciste ni communiste, mais simplement un mouvement 
de relèvement social, et qu'il fallait procéder à une épuration sérieuse des partis 
politiques faite par les partis eux-mêmes. 

Le peuple faisait confiance à l'honnêteté de Najib, que le тай, 
al-tawra, le Comité de la Révolution, composé de 13 oficiers et dirigé par 
бата! ‘Abd al-Nàser, avait mis à la tête du gouvernement. Le ministère 
présidé par ‘Ali Maher ne devait pas durer longtemps, poussé qu'il était 
et débordé par les hommes de la révolution. Ceux-ci voulaient une 
réforme agraire rapide limitant à 200 feddan (84 hectares) la propriété de 
terrains permise à une seule personne, tandis que Maher conseillait la prudence. 
Mais, lorsque dans la nuit du 6-7 septembre et, sans l'avertir, l'armée opéra 
de nombreuses arrestations de militaires et de politiciens, Maher démissionna 
et Nagib constitua un nouveau ministère subordonné pratiquement aux désirs 
du majlis al-tawra. 

Dès le premier moment, le mağlis avait souhaité l'appui de la grande force 
que constituaient les ійшайл al-muslimüm. Ceux-ci avaient d'abord cru que le 
moment était venu de réaliser leur programme et d'établir un État intégralement 
islamique. Mais bientôt les uns et les autres s'avisérent que leur union était 
impossible, leurs buts étant divergents et les гой exigeant un contrôle préalable 
des décrets du. gouvernement. Le majlis commenga par les ménager, mais ils 
sc mirent à constituer des cellules parmi les forces armées et les ouvriers, afin 
de renverser le gouvernement, qui, surveillant de prés leurs agissements, fut 
forcé à plusieurs reprises d'opérer des arrestations en nombre parmi les mili- 
taires et les civils. 

Les décrets révolutionnaires se succédaient. Le 8 septembre оп sommait 
les partis de s'épurer dans un délai de 30 jours sous peine de dissolution et de 
confiscation des biens. Quinze partis s'exécutérent. De son côté, le gouvernement 
épurait largement les milieux des représentations diplomatiques, de l'armée et 
de l'administration. Un décret de réforme agraire atteignait quelque 
2000 grands propriétaires. Le 10 décembre Naib annonçait par radio au 
nom du peuple l'abolition de la Constitution de 1923/1342; le gouvernement 
aurait tous les pouvoirs pendant une période de transition. Un nizäm dustüri, 
ordonnance constitutionnelle, promulgué le 10 février 1953/1373, servirait de 
constitution; pendant est opérer EE nés en janvier 
pour rédiger un nouveau texte constitutionnel. _ 

La réorganisation des partis PR ne LA attendus, et 
comme un complot ао сістэ. Men mar à сеч. de dissolution 
frappait tous les partis le 16 janvier, | d pem 


L'ÉGYPTE 363 
Caire aree EE on arriva à un accord avec l'Angle- 
erre, Signe a T B nn; а 3 8 Š 

"Leet librement sur leur avenir Ee DE 

Le Conseil de Régence nommé lors du départ de Farüq n'avait pas fonc- 
tionné, et l'institution monarchique elle-même fut abolie le 18 juin, date de la 
proclamation de la Gumhäriyyat Mişr, la République Égyptienne, ème ma 
dence de Naëïb qui restait aussi chef du gouvernement. ч 

La position du maglis al-fawra sur la question du canal avait toujours été 
la même: évacuation sans conditions. Pendant les longs pourparlers, repris le 
27 avril 1953/1373 et interrompus souvent, les incidents sanglants se multi- 
pliaient dans la zone du canal entre les fii'i égyptiens et les soldats 
britanniques. Naëïb parlait au peuple du «suprême sacrifice» et la presse voyait 
proche la «guerre pour l'indépendance», chère aux ifm. A l'occasion de ces 
incidents on créait, 14 octobre, la Garde Nationale, formée de volontaires, 
dont les trois quarts des enrólés étaient des i/uvdn. 

Le 15 septembre, au cours d'un rassemblement populaire au Caire, on 
annongait la formation d'un tribunal révolutionnaire pour connaitre des actes 
dirigés contre le régime, et quelques jours aprés on procédait à l'arrestation de 
nombreux politiciens ct amis de Farûq, dont Nahhäs pacha et sa femme, qui 
allaient par la suite être jugés et condamnés. Le 6 novembre on confisquait les 
biens de tous les membres de la famille royale et on leur interdisait de quitter 
l'Égypte. Cette mesure provoqua un incident diplomatique avec la Turquie, 
dont l'ambassadeur, apparenté à la famille de Fárüq, se permit des remarques 
outrageantes et fut sommairement expulsé. 

Les ihwān, toujours dans l'opposition, voulurent montrer leur force au 
cours d'une grande manifestation antibritannique organisée au Caire le 12 
janvier 1954/1374 pour honorer les étudiants tombés lors des incidents du canal. 
Des éléments du parti de la Libération ayant lancé des cris en faveur du gou- 
vernement, une bagarre s'ensuivit et le jour suivant le тай décrétait la disso- 
lution des idm, qui furent arrêtés par centaines. ' А 

Quelques jours plus tard, une nouvelle sensationnelle jeta le désarroi dans 
les esprits. Le 22 février Nagib démissionnait et demeurait confiné dans sa 
maison. L'émoi fut grand non seulement en Égypte mais aussi au Soudan, où il 
comptait beaucoup d'amis. Il y avait eu de profondes divergences de vue sur la 
conduite des affaires entre Nagib et la majorité du maglis al-Iawra, notamment 
Abdul Näser. Des remous dangereux se produisirent tant dans l'armée que 
parmi le peuple, et «pour préserver l'unité nationale», le та} décida de réins- 
taller Nagib à la tête de l'État. Le 28, une grande manifestation d evidint eb 
d'un s'était prononcée contre la dictature militaire; pour alléger la tension, 
Najib s'adressa à une foule immense massée devant le palais de la république, 


Pour promettre une assemblée constituante et un parlement régulier. «Ce qui 


Lc jour suivant Nagib partait pour le Soudan avec Saläh Salem pour assister 


à hi uguratic 
de Rap Mirca de tenir se promesses, le majlis décrézait pour Le 18 juin 
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suivant des élections libres et directes, ajoutant que personne ne serait privé 
de ses droits politiques, que les partis seraient autorisés et que, le président de 
la république devant être élu le 23 j le jour suivant, le majlis al-tawra serait 
dissous, aprés avoir transféré ses pouvoirs à l'Assemblée constituante. L'effet 
de ces décrets fut retentissant. Ce fut le déchainement de toutes les opinions 
politiques longuement réprimées. Tandis que les chefs des partis entamaient des 
réunions, et que l'Ordre des Avocats, en session extraordinaire, demandait, 
avec effet immédiat, la libération des détenus politiques, la révocation de la loi 
martiale, la formation d'un gouvernement de civils et le retour des oficiers aux 
casernes, la police, l'armée et la flotte se pronongaient contre les décrets et un 
grand mouvement de grève générale menacait de paralyser le pays si le maglis 
ne révoquait pas les décrets. Des manifestations et des bagarres éclataient partout. 
Le roi Sa'üd, qui se trouvait au Caire en visite officielle depuis le 20 mars, assista 
comme médiateur aux sessions multipliées du maglis. On décida finalement de 
«incliner devant la volonté du peuple», le maglis reprenant ses fonctions. A cause 
des manifestations d'étudiants et d’ihwān contre «le gouvernement des colonels» 
il fallut fermer les Universités. 

Najib restait officiellement président de la république, mais dorénavant 
il serait un peu dans l'ombre. Le 17 avril il cédait à Näser la présidence du gouver- 
nement. Les ihwān s'appliquaient secrètement à gagner Nagib, et multipliaient 
leur propagande contre le gouvernement. Des Butba, allocutions à la prière du 
vendredi, tenues dans plusieurs mosquées, provoquèrent des émeutes, linter- 
vention de la police, et un arrêté du ministère des waq prescrivant désormais 
pour les juffa un texte unique rédigé par le ministère. 

La reprise des négociations sur le canal, mises en veilleuse par les actes de 
terrorisme et par la dure réaction britannique, cut enfin lieu le 10 juillet 1954/ 
1374, et le 27 on arrivait à un accord qui fut signé le 19 octobre. Les ihwān 
s'élevérent contre cet accord. Al-Hudaybi, leur «guide supréme» était parti 
en tournée dans les pays arabes pour mener sa propagande contre le majlis, et 
immédiatement aprés la signature de l'accord on décida l'action directe. Le 
26 octobre, pendant un discours de Näser à Alexandrie, un ihwān tira sur lui 
plusieurs coups de feu, sans toutefois l'atteindre. La police empécha le lynchage 
de l'agresscur et Nãşer continua son discours. Les aveux du prisonnier dévoi- 
lèrent le complot. Il y eut des manifestations tumultueuses contre les ihwān, 
qui virent nombre de leurs centres de réunion assiégés par la foule et incendiés. 
Les arrestations se comptaient par milliers. Le 1*' novembre des tribunaux 
du peuple furent institués ct bientôt on prononça des condamnations à mort. 
Mais à cause des protestations qui s'élevérent dans tous les coins du monde 
musulman, six seulement parmi les condamnés furent exécutés, plusieurs cen- 
taines d’autres ayant été condamnés aux travaux forcés ou à des peines 
mineures. Au cours de ces procès on crut pouvoir impliquer Nagib, et un 
décret du 14 novembre le dépouillait de toutes ses charges officielles ct le 
mettait avec sa famille en résidence forcée, La présidence de la république 
demeurait vacante. Le 17 novembre une fatwà des ulémas d'al-Azhar 
condamnait les iud comme hérétiques. ———— 
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un pacte militaire entre la Syrie, 


C'est vers cette époque qu'on peut remarquer dans les déclarations de 
Näser une orientation nouvelle, Il est vrai qu'il continuait à se déclarer 
contre l'action des communistes égyptiens, dont beaucoup étaient emprisonnés; 
mais avant son départ pour le congrès de Bandoeng, en passant par Karachi 
et Delhi, il tenait à déclarer qu'il voyait dans l'impérialisme un danger encore 
plus grand que dans le communisme. 


Les relations avec le Soudan subirent une sérieuse détérioration à cause 
surtout du problème des eaux du Nil. Les négociations, reprises au Caire le 6 avril 
1955/1375 furent interrompues le jour suivant. Le Soudan désirait bâtir une digue 
sur le Nil Bleu, à Roseires, qui lui permettrait une augmentation de 75%, de 
ses ressources en eau. L'Égypte subordonnait son consentement à l'acceptation 
par le Soudan du projet de la digue d'Assouan. qui augmenterait d'un tiers la 
surface d'irrigation des terres égyptiennes, mais dont la réalisation devait avoir 
pour conséquence de priver de leurs champs et demeures 50.000 Soudanais 
à la suite de l'inondation des rives du Nil soudanais sur une longueur de 150 km. 
La délégation soudanaise ne pouvant pas accepter ces propositions, la presse 
et la radio égyptienne partirent en guerre contre le Soudan. La délégation 
déclara avoir perdu sa confiance en l'Égypte; dorénavant il fallait chercher 
une solution par arbitrage, et il était clair «qu'une union avec l'Égypte 
signifiait la domination par l'Égypte». 

Dans le golfe d'Aqaba, appelé par les Juifs golfe de Salomon, le passage 
des bateaux anglais avait été à l'origine de quelques incidents. Au début de 
septembre 1955/1375 l'Égypte annonçait l'application de nouvelles mesures en 
vue d'assurer le blocus du port juif d'Elath. Le jour suivant une note de l'Amé- 
rique affirmait que les eaux du golfe étaient internationales. t 

Dans les mois suivants les relations avec les nations occidentales s'enveni- 
en méme temps une série de traités est conclue ауес 
els sont passées des commandes d'armes. 
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que cela ne signifiait point qu'on ouvrait la porte au communisme, qui 
continuait à être réprimé en Égypte. 

Le 20 octobre on signait à Damas un pacte militaire avec la Syrie aux 
termes duquel un commandement unique de toutes les forces armées des deux 
pays était institué; sept jours plus tard, un accord semblable était signé au 
Caire avec l'Arabie Sa'üdite. Le projet d'Assouan, cher à Nâçer, œuvre de 
profit et de prestige, envisagent la construction d'une digue haute de 120 m 
et longue de 5 km., donna l'occasion à des offres d'aide financière et technique 
de la part de l'URSS, de l'Amérique et de l'Angleterre vers la fin de 1955/1375, 

Le 16 janvier 1956/1376, devant unc foule qui l'acclamait, Nàser déclarait 
la fin de la période de transition, avec la proclamation de la nouvelle constitution 
républicaine, du type présidentiel, à une chambre, islamique, la famille étant 
le fondement d’une société basée sur la religion, la morale et la patrie. L'Égypte 
était présentée comme le guide des peuples arabes. L'économie nationale 
était réorganisée, la propriété agricole limitée, Les organisations féministes 
exprimèrent à Nãşer leur reconnaissance pour les droits accordés aux femmes. 

Les hostilités continuaient à la frontière juive. Les /427ї, qui s'étaient orga- 
nisés spontanément en 1950/1370 pour l'action terroriste dans la région du 
canal, s'étaient retournés aussi contre Israël, et Nñser avait concentré en mars 
un nombre considérable de troupes dans le Sinaï, Le 4 avril on se battait à 
Gaza et, avant que le général Burns, représentant de l'ONU, eut réussi à faire 
cesser les bombardements, il y eut de nombreuses victimes. 

Le 14 juin les dernières forces britanniques d'occupation du canal quit- 
taient Port-Saïd et le 18 commencaient les fêtes officielles à l'occasion de l'éva- 
cuation en présence de Chepilov, ministre russe des affaires étrangères. Le 19 
Näser annonçait au Caire la fin du régime militaire, Sauf de très courtes périodes, 
l'Égypte s'était trouvée sous la loi martiale pendant les seize dernières années. 
Le 23 juin eut lieu le plébiscite pour la Constitution et pour la Présidence. 
Näser, candidat unique, aurait obtenu 99,9% des votes. 

Le 17 juillet l'ambassadeur égyptien à Washington déclarait que l'Égypte 
acceptait l'aide offerte en décembre 1955/1375 par l'Amérique et l'Angleterre 
pour la construction du barrage d'Assouan; deux jours plus tard l'Amérique 
déclarait — ainsi que l'Angleterre — que la participation à ce projet n'était 
plus possible, les circonstances n'étant plus les mêmes. La réponse de Näser, 
dans un discours à Alexandrie le 26 juillet, fut l'annonce de la nationalisation 
du canal de Suez. Les revenus annuels, environ 100 millions de dollars, seraient 
destinés aux travaux de la digue d'Assouan. Les protestations des nations lésées 
par cet «acte arbitraire ct unilatéral» ne se firent pas attendre, De part et d'autre 
il y eut des mesures de représailles économiques. L'Angleterre et la France 
installérent à Chypre d'importantes forces mil s, tandis que les chefs d'État 
arabes, réunis à Beyrouth, décidaient сг l'Égypte. Sur l'instigation du 
gouvernement du Caire -lines 4 
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tiens pour empêcher la navigation sur le canal. Näser accepta la substitution 
des forces franco-anglaises par des contingents de l'ONU. Les dernières forces 
alliées quittaient Port-Saïd le 22 décembre sous les manifestations d’une foule 
en délire. Le 24 la statue en bronze de Lesseps, à Port-Said, était détruite à la 
dynamite; acte «glorieux», au dire de Al-Ahräm, le grand quotidien du Caire. 

Vers la fin de novembre on annonça l'expulsion en masse des sujets anglais 
et français, environ 20.000, qui se trouvaient en Égypte. Par la suite le gouver- 
nement devait atténuer cette mesure. Quant aux Juifs qui s'étaient vu contraints 
à partir, оп en estimait le nombre à 11.000. Le 1 janvier 1957/1377 l'Égypte 
par un acte unilatéral qui soulevait la protestation du gouvernement anglais 
dénongait le traité conclu avec l'Angleterre en 1954/1374. 

Les Juifs avaient commencé la retraite du Sinaï en même temps que les 
alliés, exception faite du littoral et des îles du golfe d'Aqaba, et de la zone de 
Gaza, dont ils soumettaient l'évacuation à une garantie de libre navigation sur 
le golfe d'Aqaba et à la cessation du terrorisme des Ліс. Finalement, sous la 
pression de l'ONU, ils évacuèrent ces positions le 6-8 mars, ayant au préalable 
détruit les fortifications égyptiennes. Dans la zone de Gaza l'administration de 
l'ONU se vit supplantée par un gouverneur égyptien arrivé le 13 mars. 

Le 16 janvier 1957/1377 on avait promulgué des décrets de lamgir, «égyp- 
tianisation», des banques et des entreprises étrangères dont la gestion et les actions 
devaient désormais appartenir à des Égyptiens. Ces décrets jetèrent l'alarme 
parmi les minorités. Les Grecs en particulier, au nombre de 70.000, étaient sévè- 
rement atteints par ces mesures. On formula des demandes de mitigation de la 
loi. Les journaux des minorités qui se firent l'écho de cette peur furent poursuivis, 
L'exode des étrangers d'Égypte commença; il prit parmi les Hellènes des pro- 
portions telles qu'un journal athénien envisageait la fondation d'une nouvelle 
Alexandrie dans les faubourgs d'Athénes. 

Nãşer, appuyé par l'Arabie Sa'üdite, ne cessait d'affirmer que le golfe 


d'Aqaba appartenait exclusivement aux Arabes, contre les revendications de 
l'Angleterre ct l'Amérique. 
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Le 2 août, les hiérarchies des minorités chrétiennes adressaient au gouverne. 
ment un mémorandum exprimant «une grande inquiétude, devant une situation 
telle que nous ne pouvons pas nous taire...». Au début, les hommes de la révolu. 
tion avaient souvent répété qu'il n'y aurait aucune discrimination confessionnelle ; 
on aimait redire que «la religion est à Dieu, la patrie à tous». On était en droit 
d'attendre des mesures en rapport avec ces déclarations officielles. A plusieurs 
reprises la hiérarchie s'était adressée au gouvernement, avec le seul résultat, 
en décembre 1955/1375, de l'arrestation de personnalités religieuses. La 
hiérarchie rappelait donc les restrictions mises à la liberté de construire des 
lieux de culte, les nouvelles lois relatives au statut personnel des Chrétiens, en 
opposition avec les principes de leur foi, qui considère le mariage comme un lien 
spirituel sur lequel seule l'Église a la juridiction, la discrimination contre les 
Chrétiens dans certains domaines du travail, le refus catégorique des sociétés 
et des maisons de commerce d'embaucher des Chrétiens conformément à des 
directives orales reçues... Bref, un choix s'imposait: ou émigrer, ou demeurer 
dans des conditions moins tolérantes que celles de la dhimma (cfr. index). 

Les relations, sans cesse plus étroites, avec les pays du bloc soviétique, 
et les échanges commerciaux de plus en plus nombreux, assuraient à l'Égypte 
non seulement la fourniture de matériel de guerre de toute espèce, mais aussi 
des prêts considérables d'argent à des conditions avantageuses, comme ceux 
obtenus à la suite d’une longue tournée du ministre de la guerre en Russie pen- 
dans le mois de novembre. Un décret du 2 de ce même mois constituait l'Union 
Nationale comme parti unique chargé de réaliser les objectifs de la révolution. 

Les rapports avec la France et l'Angleterre étaient interrompus depuis les 
hostilités du canal. Le 8 mai un décret avait autorisé la liquidation ou la vente des 
«biens ennemis», banques et entreprises. Un autre décret du 27 juin, autorisait 
la liquidation d’un certain nombre d'Instituts français du Caire, parmi lesquels 
PInstitut Français d'Archéologie Orientale. Au début d'aoüt on parla d'entamer 
des négociations économiques avec la France et l'Angleterre, subordonnées par 
l'Égypte à la réparation des dommages de guerre. Ces négociations trainaient 
encore au début de 1958/1378. 

Le rapprochement avec la Syrie, fut réalisé progressivement par des pactes 
économiques et par des accords militaires, qui à l'occasion de la tension avec 
la Turquie, amenèrent le débarquement de forces égyptiennes à Lattaquié 
le 13 octobre 1957/1377; il aboutit le Ier février 1958/1378 а la déclaration 
conjointe faite au Caire par les présidents Nàser et al-Quwwatli, proclamant 
l'union de la Syrie et de l'Égypte en un seul État, la République Arabe Unie, 
avec un président de la République, un gouvernement, un parlement et unc 
capitale, Le Caire. 


La question du Soudan anglo-égyptien. 


Par le pacte anglo-égyptien sur le Soudan, 1899/1317, conclu au lendemain 
de la défaite définitive des Mahdistes, l'Angleterre s'assurait au Soudan unc 
position privilégiée. Le gouverneur, qui devait être anglais, était investi du 
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;ouvoir suprême, civil et militaire, et dans les 
Pol amais de fonctionnaires égyptiens. 

Il convient de rappeler que les frontières du Soudan anglo-égyptien sont 
purement politiques, ct non géographiques ou. ethniques; on condere Ia Piala 
comme divisé en Soudan septentrional, presque entièrement musulman, et Soudan 
méridional, où la population est chrétienne et paienne. A ce moment il us semblait 


pas impossible que dansun avanit plus ou moins proche, la division fût faite entre 
ccs deux parties si différentes l'une de l'autre, 


postes les plus importants il n'y 


Administré par des fonctionnaires anglais, qui ne se souciaient pas toujours 
des articles du. condominium, le Soudan anglo-égyptien a à peine une histoire 
politique jusqu'à la deuxième guerre mondiale, Il est vrai que lors de la procla- 
mation du royaume d'Égypte en 1922/1314 on voulut que le titre du monarque 
fut «roi de l'Égypte et du Soudan», mais les Anglais s'y opposerent résolument. 
Il est vrai aussi, que dans l'intervalle, les gouvernements égyptiens essayèrent 
d'obtenir des concessions des Anglais dans l'affairc du Soudan, mais en vain. 
Lors de l'assassinat au Caire de Lee Stack, gouverneur du Soudan, l'Angleterre. 
imposa des conditions trés dures à l'Égypte, dont le retrait du Soudan des unités 
de l'armée égyptienne, qui furent remplacées par la Sudan Force. 

Plus tard, parmi les étudiants de Khartoum, l'idée que le Soudan devait 
étre aux Soudanais commença à se propager, mais ce fut vers 1943/1363, en pleine 
guerre mondiale, que des partis politiques se constituérent, avec la faveur du 
gouverneur, qui à cette date forma un Conseil consultatif du Soudan septen- 
trional; c'était le premier pas dans la voie de l'éducation politique des Soudanais. 

Une rivalité profonde et ancienne, qui n'était pas seulement politique, 
divisait les deux partis les plus importants: le hizb al-umma, Parti National, et 
le hizb al-“atigqqa', Parti des «Frères de sang». Le chef d'al-umma était “Abd al- 
Rahmän al-Mahdi, fils posthume du fameux mahdi du Soudan. Les partisans 
d'a-umma étaient nombreux surtout dans le Där Für et au Kordofän; ils 
réclamaient l'indépendance absolue du Soudan, sans aucune ingérence égyp- 
tienne, et acceptaient la tutelle anglaise dans la période de transition précédant 
l'indépendance. Le hizb akaf? désirait lui aussi accéder à l'indépendance, 
mais il estimait que le meilleur moyen d'y parvenir était de chasser les Anglais 
immédiatement et de rechercher une union de la vallée du Nil sous la couronne 
égyptienne. Le hizb al-aHigg se recrutait généralement parmi les descendants des 
Égyptiens établis dans le pays, ct les habitants des villes, surtout dans la région de 
Khartoum. Il y avait aussi d'autres partis, qui, ensemble avec celui de al-ašiqqa', 
Constituaient al-gabha al-uataniyya, le Front National, opposé à al-abha 
disiglälima, le Front de l'Indépendance, formé des partisans de а-итта, 

Outre ‘Abd al-Rahmän al-Mahdi, deux personnalités avaient une grande 
influence parmi les Soudanais: le sayyid ‘Alî al-Miréani et "Отаг al-Halifa, fils 
du calife du Mahdi, ‘Abd Allah al-Ta'a'ifi, qui gouverna le Soudan après le 
Mandi, Le premier était le chef de la (ата Барра оз ае M NE 
son père, i ouvertement parti dans les qu d 
Re ZE le Eyes incliné à s'abstenir de collaborer avec 
al-umma et avec les Anglais, et suivaient cette orientation. 
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Le gouvernement anglais, voulant engager les Soudanais dans la voie de 
l'autonomie, et rencontrant la résistance à outrance du gouvernement égyptien, 
décida d'agir sans plus attendre; une commission spéciale convoquée en avril 
1946/1366 jeta les bases d'un programme de réformes administratives qui aboutit 
à la création d'une Assemblée Législative et d'un Conseil Exécutif, sortes de 
Parlement et de Conseil de Ministres, mais avec des pouvoirs limités et toujours 
subordonnés à l'autorité du Gouverneur Général. L'Égypte protesta contre ces 
décisions unilatérales, mais le Gouverneur Général, par décret du 19 juin 1948 
1368, ordonna la constitution de ces organismes administratifs. Les élections du 
15 novembre furent boycottées par presque tous les partisans du Front National; 
il y eut des bagarres, des morts et des blessés; nombre de dirigeants des partis 
d'opposition furent arrêtés; il semble que la proportion des votants fut d'environ 
20 %. L'Assemblée Législative tint sa première session le 15 décembre, et élut 
président ‘Abd Alläh bey Halil. Le Conseil Exécutif fut constitué quelques jours 
plus tard, 

Vers le milieu de 1947/1367 ‘Abd al-Rahmän al-Mahdi inaugura à Omm 
Durmän la nouvelle qubba, mausolée, de son père Muhammad Ahmad al-Mahdi. 
L'ancien mausolée avait été détruit par ordre de Kitchner au moment de la 
prise d'Omm Durmän en septembre 1898/1316, et les restes jetés dans le Nil, 
excepté le crâne qui, dit-on, fut envoyé dans un musée de Londres. ‘Abd al- 
Rahman, après avoir flétri ces actes, proclama la gubba réédifiée comme le symbole 
du nouveau Soudan. Les Mahdistes, particulièrement nombreux dans les régions 
de l'ouest, vénèrent le Mahdi comme le héros de leur indépendance. 

Le 1% septembre 1951/1371 on inaugura University College de Khartoum 
constitué par le Gordon Memorial College et la Kitchener School of Medicine. 
Vers la fin d'avril de l'année suivante l'Assemblée Législative Soudanaise approu- 
vait le projet de Constitution présenté par le gouverneur, Robert Howe, et élaboré 
d'accord avec les partis opposés à l'union avec l'Égypte, en vue de préparer la 
voie vers l'indépendance. Les affaires étrangères, la défense, les questions touchant 
les provinces méridionales, étaient réservées au gouverneur, qui avait aussi le 
droit de veto sur certaines questions. 

Avec le changement de régime en Égypte les hommes de la révolution égyp- 
tienne se déclarérent disposés à reconnaitre au Soudan le droit d'autodétermi- 
nation. Le major Salàh Sálem était nommé au Caire ministre des affaires 
du Soudan. A la fin de 1952/1372 une série de pourparlers à Khartoum 
avec Saläh Sälem et au Caire entre Nafib et les chefs des partis soudanais, 
dont ‘Abd al-Rahmän al-Mahdi, ayant permis d'arriver à un accord, Nagib 
se mit en relation avec le gouvernement anglais et le 21 mars de l'année 
suivante le gouverneur général signait le dustür, statut, qui, en conformité avec 
les modifications arrêtées avec Nağib le 12 février précédent, devait s'appliquer 
pendant la période de transition. Une commission internationale serait chargée 
du contróle des élections. parlementaires. ‹ 

L'Égypte et les éléments unionistes craignaient une manœuvre anglaise pour 
séparer les provinces du sud, où depuis 1922/1341, il fallait une permision spéciale 

pour être admis; cependant en vue des élections toutes proches, l'ordonnance des 
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ées» fut sus] 5 б 

лона frs Sc n pod Pour la première fois dans l'histoire du pays on 
appelait le x urnes. La population étant estimée à 8.200.000 habi 

Än environ, on calculait que le corps électoral compterait quelque 1.300.000 
électeurs. On peut dire que la préparation politique de ARTE d'entre eux 
était nulle, plus de 90% des habitants étant alors Шеше Le procédé 
électoral devait donc varier selon la capacité des électeurs. Tous les moyens pour 
connaître la volonté populaire furent employés: élection directe, de pube + au 
moyen de jetons de couleurs. ou avec des images —, et dans les lieux les plus 
arriérés, par acclamation. Les femmes sous certaines conditions pouvaient avoir 
voix active et passive pour le sénat et pour les quelques sièges réservés à la chambre 
pour les gradués, 

Les élections se déroulèrent à la fin de novembre et au début de décembre 
(1953/1374), sans incidents. Dans plus d'une région personne ne comprenait de 
quoi il s'agissait. Le résultat fut une écrasante victoire du parti unioniste qui 
emporta 50 sièges à la chambre ct 29 au sénat; le parti al-umma obtint respecti- 
vement 23 et 6 siéges, les autres partis et les indépendants réunissant 24 siéges à 
la chambre et 11 sièges au sénat. Les dirigeants de al-umma tentèrent d'invalider 
les élections, accusant l'Égypte d'ingérences illégales; puis, avec les libéraux du 
sud, ils constituérent l'opposition à la chambre. 


Le 1er janvier 1954/1374 le gouverneur Howe inaugurait la première session 
du parlement soudanais. Ismá'il al-Azhari, chef des unionistes, était élu premier 
ministre; et un. gouvernement étant constitué le 9 janvier, on commençait la 
période de transition prévue pour la soudanisation des rouages de l'État à la fin 
de laquelle, et après le retrait des forces et des fonctionnaires du condominium, 
les Soudanais auraient librement déterminé leur statut futur. 

Le ler mars avait été fixé pour l'inauguration officielle du Parlement. Les 
représentants. des pays arabes avaient été invités; on avait préparé un vaste pro- 
gramme de festivités. On avait méme annoncé que le général Na£ib en personne 
représenterait Égypte; mais quatre jours avant l'inauguration on apprit sa 
destitution, ce qui causa la stupeur où la joie parmi ses amis оп ses adversaires, 
et généralement. discrédita le régime égyptien. Mais le le mars, Май, ayant 
recouvré le pouvoir, arrivait à l'aérodrome de Khartoum où l'attendait une 
foule immense. Quelques jours avant, al-umma avait réuni à Khartoum plus 
de 20.000 angár, (nom des partisans d'al-Mahdi et de al-umma) sommairement 
armés, qui accueillirent l'arrivée de Nagib à l'aérodrome avec des cris mena- 
çants. On réussit à faire sortir à la dérobée Naib et les personnalités. La foule, 
ainsi jouée, se porta en masse au palais du gouverneur; le chef anglais de la 
police et son second ayant été atteints de blessures mortelles, les ansär, déchainés, 
se mirent à attaquer tous ceux qui avaient l'air d'être égyptiens. Re 
heure de nombreuses victimes tombèrent. A midi Khartoum était en deuil 
La radio annonçait l'état de siège et la suspension des festivités. On ا‎ 
les arrestations. Nağîb i pauses Gel nantes E 
étrangers, оп їпаш igurait enfin le lement soudanais. > pis 

Deere procéda à la «soudanisation» de E 
l'armée, et de la police. L'Égypte s'efforcait de conserver et méme d'augment 
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les avantages acquis, le ministre égyptien Saläh Sálem étant spécialement charge 
des affaires du Soudan. Les partis politiques cherchaient à gagner l'opinion du 
sud résolument portée vers une forme fédérative du nouvel État. 

Vers la fin de l'été, les éléments hatmiyya dans le sein du gouvernement unio- 
niste ayant fait des déclarations en faveur de l'indépendance du Soudan, Saläh 
Sälem arrivait immédiatement du Caire en vue de gagner leur adhésion, ce qui 
révolta les dirigeants de al-umma et les porta à parler d’un recours à l'ONU contre 
les ingérences égyptiennes. Mais lorsque à la fin de décembre Saläh Sälem attaqua 
publiquement les trois ministres hatmiyya, les traitant de traîtres, le premier mi- 
nistre al-Azhari, qui de son cóté avait demandé ct allait obtenir du gouverneur 
Howe leur renvoi, se vit obligé de protester publiquement. Le 30 décembre 
Howe se retirait et Knox Helm lui succédait comme gouverncur général. 

L'expérience du pouvoir, l'impression causée à la fin de 1954/1374 par 
l'affaire des ihwān en Égypte et par la destitution de Nagib, la maladresse parfois 
de la propagande égyptienne, mais aussi les conflits d'intéréts, soit sur les eaux 
du Nil, soit sur la question du coton, expliquent la déclaration du parti unioniste, 
31 mars 1955/1375, en faveur de l'indépendance du Soudan. Ce n'était pas l'avis 
de tous les membres du parti, et al-Azhari, qui, à son retour de la conférence 
afro-asiatique de Bandung, s'était déclaré en faveur de la neutralité du Soudan 
entre les deux grands blocs rivaux, se vit accusé par le vice-président et par plu- 
sieurs membres du parti unioniste d'avoir trahi le mandat qui l'avait porté à la 
présidence du parti et du gouvernement. Les dissidents voulaient l'union avec 
l'Égypte pour les ministères de la défense nationale, l’économie ct les affaires 
étrangères. Au retour des fêtes de l'anniversaire de la révolution égyptienne, 
al-Azhari déclara que le vice-président et le secrétaire général du parti unioniste 
étaient expulsés pour avoir semé des dissenssions entre les membres. A leur tour, 
ceux-ci, le 13 aoüt, déclaraient al-Azhari exclu du parti dont il avait violé 
les principes. 

Une mutinerie militaire à Torit dans la province d'Equatoria le 19 aoüt 
vint interrompre ces querelles. Il convient de rappeler que le Soudan politique 
actuel est divisé en deux régions. Celle du nord comprend une partie désertique, 
à l'exception des rives du Nil et de la mer Rouge et une partie centrale trés 
fertile et fortement islamisée; celle du sud est tout à fait différente de la région 
du nord par le climat, la race, la langue, la culture, la religion, et l'histoire. 
Tandis que les élites du nord ont une culture orientale et islamique, celles du 
sud ont été élevées dans une ambiance occidentale et chrétienne. Les gens du 
sud, dont les ancêtres avaient subi les raids d'esclaves menés par des négriers 
venus du nord, étaient inquiets. Ils désiraient l'autonomie dans le cadre d'une 
fédération. On avait remis à Salàh Sälem, le ministre égyptien des affaires du 
Soudan, un mémorandum des torts causés aux gens du sud par ceux du nord, 
et le 5 août le chef des libéraux du sud rappelait les griefs d'un peuple priv 

i ur le refus des garnisons de Torit et de Үс 

mir pour le nord, de fausses 
sauter les maisons des gens 
it par centaines. Des 
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mesures énergiques étouffèrent bientôt la sédition. ü il it pri: 
M la plupart des insurgés se dispersèrent Se Weder ei i ad 
t la frontière voisine d'Ouganda. Оп institua une commission d'enquête 
et des tribunaux militaires et civils qui prononcèrent de nombreuses erp 
nations à mort. 

Vers la fin de 1955/1375 les vieux antagonistes ‘Ali al-Mirgani et ‘Abd al- 
картап al-Mahdi se mirent d'accord pour la constitution d'un gouvernement 
de coalition, et le gouverneur général Knox Helm ayant démissionné le 12 
décembre, ils poussèrent leurs adhérents dans les partis politiques à constituer 
un comité de cinq membres qui serait chargé de remplir provisoirement les fonc» 
tions de gouverneur général. Le 15 décembre al-Azhari déclarait à la chambre 
que la mission de son gouvernement était accomplie, puisque la soudanisation 
дай réalisée et que les troupes anglo-égyptiennes avaient quitté le pays. Le 19 
décembre le Parlement votait à l'unanimité l'indépendance immédiate du 
Soudan, la convocation des électeurs pour l'élection de l'assemblée constituante, 
la nomination de cinq délégués aux fonctions comme chef de l'État, et la prise 
en considération des demandes du sud pour une fédération. 


L'Etat indépendant du Soudan. 


Le ler janvier 1956/1376, aprés 57 ans de condominium, et sous le 
drapeau du nouveau Soudan, bleu, jaune, vert, à bandes horizontales, le 
Parlement proclamait solennellement l'indépendance du pays. Les membres 
du comité des cinq (4 pour le nord, 1 pour le sud) prétérentle serment du 
chef de l'État. La reconnaissance internationale du nouvel État ne se fit pas 
attendre; cependant, celle d'Israël ne venait pas, le Soudan n’envisageant pas 
de reconnaitre l'État juif. Le 19 janvier le Soudan était admis à la Ligue Arabe 
et le même jour al-Azhari constituait un gouvernement de coalition avec 8 
unionistes et 8 membres de l'opposition. Le 6 février le Soudan était admis à 
l'ONU. 

Peu de temps après, les regrettables incidents de Kosti vinrent secouer 
l'opinion publique. Dans le village de ce nom, sur les bords du Nil, les paysans 
se trouvaient en querelle avec la compagnie cotonnière qui les avait embauchés 
et se refusaient à livrer la récolte. Le 19 février un engagement avec la police 
fit de nombreuses victimes. Des arrestations, en masse suivirent et la nuit du 
21; plus de 700 détenus furent enfermés dans un local trop exigu. Le lendemain 
194 étaient morts asphyxie. ER 

Malgré la doles du gouvernement de coalition, les partis politiques 
Continuérent à mener une pi trés active. Al-umma voulait une république 
populaire islamique, avec le Qur'án comme source de législation, un socialisme 
démocratique et la reconnaissance de la protection de État à toutes les religions 
révélées. Les Unionistes, eux aussi, étaient partisans d'un socialisme démocra- 
tique et de la liberté du culte, mais ils entendaient instituer quelque forme 
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le 13 juin. Désormais le nord ne voulait plus rien entendre au sujet des projets 
de fédération, chers au sud. 

Les dissensions entre les unionistes, devenues plus aiguës avec le nouveau 
gouvernement, aboutirent à la séparation des membres de la hatmiya; vers la 
fin de juin, tandis que s'accentuait le mouvement d'opposition au gouvernement, 
*Ali al-Mirgani approuvait la constitution d'un nouveau parti démocratique 
du peuple, pour une république parlementaire avec l'Islam. comme religion 
d'État, l'arabe comme langue officielle, et l'établissement de relations étroites 
avec l'Égypte. Le 4 juillet, mis en minorité devant le Parlement, le gouvernement 
d'al-Azhari démissionnait; le 7 Juillet le secrétaire du parti a/-umma, ‘Abd Allāh 
Halil, formait un nouveau gouvernement sans unionistes, avec 5 membres de 
al-unma, 7 démocrates et 3 du sud. Le programme du nouveau gouvernement, 
inspiré de l'esprit de Bandoeng, comportait la collaboration avec les Arabes ct 
les Africains, les élections pour l'assemblée constituante, et le règlement de la 
question des eaux du Nil. Le nouveau recensement, à la fin de 1956/1376, don- 
nait pour les neuf provinces du Soudan 10.200.000 habitants, dont 27 % 
répartis entre les trois provinces du sud: Haut Nil, Bahr al-Gazäl et Equatoria. 

Durant l'année 1957/1377 la commission de rédaction de la constitution 
poursuivit ses travaux, et bien qu'on les orientât dans le sens d'un État unitaire, 
on laissait toutefois la possibilité d’une fédération pour le sud. La rédaction de 
l'article déclarant l'Islam religion officielle souleva les protestations des délégués 
du sud. 

Dans les trois provinces méridionales les écoles, à l'époque du condominium, 
avaient été aux mains des missionnaires chrétiens. Le gouvernement ayant 
décidé de leur enlever l'enseignement. pour le placer sous le contrôle exclusif 
de l'État, des réunions avec les missionnaires eurent lieu à Khartoum pendant 
le mois de février en vue d'établir le contrôle immédiat de l'État et d'organiser 
le transfert, à l'État, par étapes, de toutes les institutions d'éducation appartenant 
aux missionnaires. Peu de temps après, le premier ministre ct le ministre des 
affaires étrangères partaient pour un voyage de visites officielles dans les pays 
arabes et en Abyssi Nixon, le vice-président américain, puis Richards, envoyé 
pour proposer la doctrine Eisenhower visitèrent Khartoum pendant le mois 
d'avril, mais le gouvernement refusa d'accepter le plan Eisenhower. 

Un nouveau parti fut constitué au mois de mai par les Al balîfa ‘Abd Allāh, 
al-high al-siyási al-qawmi. L'inquiétude politique atteignait les rangs de l’armée 
et en juin on arrétait nombre d'officiers accusés de complot militaire. En août 
des tracts clandestins étaient distribués signés par un groupe d'officiers et com- 
portant des accusations contre le ministre de la défense et contre al-umma; il 
y eut de nouvelles arrestations et des condamnations prononcées par les tribunaux 
militaires. 

А la fin de septembre, mais sans caractère officiel, le premier ministre sç 
rendait en Angleterre, en France et en Suisse, en passant par Le Caire. La situa- 
tion économique se ressentait alors d'une crise grave, causée par la mévente 
du coton : 65.000 balles seulement, sur 365.000, avaient trouvé acheteur. 
Une commission américaine (qui. avait parcouru de pays se déclarait 
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surprise par l'efficience de l'administration soudanaise, bi i 

j celle d'autres рау visités, mais elle critiquait le système de e 
ton et conseillait la production de sucre, de café et d’autres cultures propres 
au climat du Soudan. Tandis que l'exportation était tombée en 1957/1377 
à la moitié de celle de l'année précédente, l'importation, qui avait été de 8,5 
millions de livres en 1956/1376, passait l'année suivante à 10,7 millions. 

L'approche des élections, fixées au 27 février 1958/1378, stimula l’activité 
des partis et provoqua parfois des incidents, comme celui de Kassala où 
les hatmiyya voulurent empêcher la propagande d'al-Azhari. Les libéraux, hizb 
al-ahrär, inscrivaient à leur programme l'autonomie du sud dans un régime 
fédéral. La préparation des élections fut l’occasion d'un différend fâcheux avec 
l'Égypte car elle fit revivre une ancienne querelle de frontières. Le plébiscite 
égyptien sur la formation de la République Arabe Unie étant fixé au 21 
février, et les élections générales au Soudan devant commencer le 27, il s'agissait 
du vote des électeurs résidant dans les zones litigieuses. L'Égypte adressa des 
notes au Soudan et, n'ayant pas obtenu de réponse satisfaisante, elle envoya 
des fonctionnaires sous escorte sur les lieux en litige. De son cóté, le Soudan posta 
des troupes dans ces lieux en prévision de l'action égyptienne, et lorsque le 20 
février un bateau égyptien arriva aux rives soudanaises du Nil, ses occupants 
égyptiens furent arrêtés et désarmés. Le méme jour le ministre soudanais des 
affaires étrangères se rendit au Caire pour proposer la remise de l'affaire jus- 
qu'aprés les élections. Le gouvernement égyptien ayant refusé la proposition 
soudanaise et le drapeau égyptien ayant été arboré sur la rive du Nil, à Abū 
Ramada, par une autre expédition égyptienne à 80 milles au sud de la frontière 
soudanaise, le Soudan intenta un recours en urgence au Conseil de Sécurité de 
l'ONU. Celui-ci se réunit le 21, et le méme jour le gouvernement égyptien, après 
avoir reçu des communications du parti unioniste soudanais et de ‘Ali Mirgani, 
se déclarait prêt à ajourner la question. Le 25 les Égyptiens se retiraient d'Abü 
Ramada, et le 28 les Soudanais reláchaient les fonctionnaires arrêtés. 

Comme on l'avait annoncé, les premières élections générales depuis l'indé- 
pendance commencèrent le 27 février et prirent fin le 8 mars. Cette fois le suffrage 
fut direct dans toutes les régions, et les cinq sièges précédemment réservés aux 
gradués furent supprimés. Il fallait élire 173 députés et 30 sénateurs, 20 
autres sénateurs devant être nommés par le chef de l'État. D'importantes 
mesures avaient été prises et les élections se déroulérent sans incident. Ce fut 
un triomphe pour l'alliance du parti de l'umma avec 63 sièges; le parti démo- 
cratique du peuple recueillit 27 sièges. Les sièges restants furent répartis entre 
les unionistes, 45, les libéraux du sud, 20, les fédéralistes du sud, 1, le front anti- 
impérialiste, 1, les autres membres du sud, sans parti, 16. La composition du 
sénat, annoncée le 20 mars, donnait 21 Te pr е 
Parti démocratique du le, et 10 aux éléments „ы. Me Á 

L'Assemblée, eur e 20 mars, réélut Halil pour la présidence du Se, 
nement au sein duquel l'umma avait la majorité des portefeuilles, tandis que les 
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leur chef al-Azhari, attribuée en partie à la séparation d'al-Mirgani et de ses 
adhérents, en partie aux récents incidents de frontière avec l'Égypte. Les unio- 
nistes demeuraient favorables à une étroite collaboration avec l'Égypte surtout 
en ce qui regardait la défense et la politique extérieure. Les unionistes étaient 
nombreux surtout dans les villes et parmi les classes professionnelles et admi- 
nistratives. 

Al-Mirgani, et avec lui une grande partie des éléments de la hatmiya, 
appuyaient le parti démocratique populaire, constitué en 1956/1376 par nombre 
de dissidents du parti nationaliste qui estimaient excessif l'attachement à l'Égypte 
de la politique d'al-Azhari, sans pourtant renoncer à une étroite collaboration 
avec ce pays. Au contraire de l'umma, et malgré leur alliance avec elle, les unio- 
nistes étaient opposés à l'acceptation du plan Eisenhower. 

Avant les élections les libéraux du sud appartenaient à deux groupes princi- 
paux: l'un, dirigé par Benjamin Lwoki, appuyait la umma et le gouvernement, 
tandis que l'autre, avec pour chef Stanislaus Paysama, réclamait une union 
fédérale et demeurait en étroite relation avec les unionistes. Aprés les élec- 
tions, Paysama constitua, le 19 mars, un nouveau rassemblement parlementaire, 
le Bloc Fédéral du Sud, groupant 39 des 46 sièges réservés aux provinces 
du sud. Le Père Saturnin Lohure, qui s'était présenté comme indépendant 
fut élu président de ce bloc. 

Le front anti-impérialiste, mouvement d'extréme gauche, eut un seul 
député, tandis que le parti de libération nationale, fondé par les membres 
de la famille du calife d'al-Mahdi, resta sans députés. Ces deux partis étaient 
pro-égyptiens. 


La Ligue des Etats Arabes, al-Gámi*at al-duwal al-'arabiyya. 


Le sens du panarabisme, de la communauté de race, de langue, de culture 
et même de religion pour la grande majorité, se trouve à la source de la Ligue 
Arabe. 

L'opinion arabe, exacerbée contre les deux Puissances Mandataires, pen- 
chait plutôt, au début de la deuxième guerre mondiale, en faveur de l'Axe, 
dont elle pouvait espérer une solution radicale du conflit de Palestine. En Iraq, 
qui était alors le foyer du panarabisme, le gouvernement de Каа ‘Ali, pro- 
Axe, avait dû se retirer, à la demande des Anglais, mai 1940/1359; cependant, 
un coup d'État l'avait de nouveau porté au pouvoir en avril de l'année suivante, 
et lorsque au mois de mai dcs unités britanniques débarquérent à Basra pour 
attaquer la Syrie de Vichy, elles durent combattre contre les forces iraqienncs, 
qui furent rapidement dominées. Nûrî А1 Sa'id, ami des alliés, fut mis à la tête 
du gouvernement iraqien, et le foyer panarabe se déplaça vers l'Égypte. 

Cependant l'Angleterre ne perdait pas de vue l'importance géostratégique 
du Proche-Orient, et le jour méme de la fuite de Rašid ‘Ali, 29 mai, Eden 
se déclarait partisan d'une plus étroite union entre les États Arabes. Par la suite 
les GE de Stalingrad et d'al-‘Alamayn devaient faire réfléchir les dirigeants 
aral < 
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La première réaction aux déclarations d'Eden fut cel 
qui réclamait la prompte restauration de l'unité s 
de l'empire ottoman. Ce plan de «la Grande Syrie» avait des partisans 
mais aussi des SET notamment Ibn Sa'üd qui ne voulait pas avoir sur 
sa frontière un État puissant gouverné par ‘Abd Allāh. 

Une deuxième réaction fut celle de Nüri Ãl Sa'id, qui depuis 1942/1361 
avait amorcé des pourparlers avec les Anglais. Son projet, le «Croissant Fertile», 
comportait un État syro-libano-palestino-jordanien, — où les minorités juive 
«t maronite auraient une garantie internationale —, uni à l'Iraq, et éventuelle- 
ment à d'autres États arabes. Ce projet se heurta lui aussi à une très sérieuse 
opposition. 

Le 24 février 1942/1361 Eden reprenait ses déclarations et le mois suivant 
Nahhäs pacha, alors premier ministre de l'Égypte, annonçait son désir de con- 
voquer une conférence des États arabes. Des pourparlers de plusieurs mois avec 
les gouvernements aboutirent à la réunion à Alexandrie, 25 septembre 1945/ 
1364, d'une commission préparatoire. Pour avoir une idée de ce que furent les 
laborieuses discussions il suffit de rappeler, parmi les motifs de divergence, la 
lutte pour la suprématie entre l'Iraq et l'Égypte; les rancunes des hàšimites contre 
Ibn Sa'üd, qui les avait chassés de la Mecque; les appréhensions de celui-ci 
contre une possible revanche; les méfiances du Liban, jaloux de son indépendance, 
face à la Syrie désireuse de l'absorber; les manœuvres d' ‘Abd Allāh pour réaliser 
«la Grande Syrie», l'objection syrienne, qui voulait la Transjordanie, mais pas 
‘Abd Allāh; le personalisme enfin, véritable fléau de la politique arabe, comme 
la haine mutuelle entre le roi Fárüq et son premier ministre Nahhäs. On arriva 
enfin à la signature d'un protocole, dit d'Alexandrie, contenant les lignes générales 
d'une ligue des États Arabes, dont seuls les États indépendants seraient mem- 
bres. Un Conseil central serait chargé de coordonner les activités politiques 
sociales, économiques, culturelles; chaque État demeurait libre dans ses relations 
internationales pourvu que rien ne se fit à l'encontre de l'esprit ou dek lettre 
du protocole. I] y avait deux annexes à ce protocole: l'un reconnaissait l'indépen- 
dance du Liban dans ses limites actuelles; l'autre déclarait la Palestine partie 
intégrante du monde arabe. Une commission fut chargée de rédiger la charte 
de la Ligue Arabe. On a fait remarquer que les différences entre le protocole 
d'Alexandrie et la teneur définitive de la charte de la Ligue révélaient déjà que 
ce serait l'Égypte qui tirerait le plus de profit de la Ligue. ° 

Cependant la signature de la charte de la Ligue n'avait pas mis fin aux 
Querelles ni dissipé les méfiances mutuelles. À ce moment ‘Abd Allah jouait 
un rôle de premier plan dans le monde arabe. Sa politique réaliste et astucieuse, 
la situation centrale de son royaume, son autorité dans les cercles conservateurs, 
faisaient de lui un redoutable adversaire, mais il ne fut pas à mème de réaliser 


т lle du roi ‘Abd Allāh, 
syrienne dans les limites du temps 


378 CHAP. 10 : LA PÉRIODE MODERNE 


qui constitua au Caire une organisation filiale de la Ligue pour la libération 
totale du Magrib. Mais le problème palestinien préoccupait, avec les Arabes, 
le monde entier. L'intervention de Truman, exigeant r envoi immédiat en Pales. 
tine de 100.000 Juifs irrita profondément les Arabes qui commencèrent à songer 
sérieusement à chasser les Sionistes par la force. L'Angleterre, ayant reconnu 
l'incfficacité de ses efforts pour donner une solution au probléme palestinien, 
annonça la date de son retrait définitif et ouvrit la porte à l'intervention de 
l'ONU, tandis que les Juifs et les Arabes accéléraient les préparatifs de guerre, 
Jamais le prestige de la Ligue n'était monté aussi haut, résistant à toutes les 
démarches de l'ONU en vue d'une solution pacifique; jamais la confiance des 
Arabes n'avait reposé sur une base plus faible. 


La guerre éclata le 15 mai 1948/1368. Les Sionistes n'eurent à combattre 
que les États d'une Ligue divisée. Sans un commandement unique, sans une 
stratégie coordonnée, on put dire que le développement des opérations mili- 
taires de chaque État obéissait plus aux rivalités politiques à l'intérieur de la 
Ligue qu'aux nécessités réelles de la campagne. ‘Abd Allāh, par exemple, dut 
détacher des troupes du front pour enrayer le mouvement subversif soulevé 
derrière ses lignes par les menées du «grand mufti» de Palestine. Les hostilités, 
interrompues par une trêve, aboutirent à la débâcle de toutes les armées arabes 
sauf celle de la Transjordanie. La guerre officielle prenait fin, sous la pression 
de l'ONU, le 19 juillet. 


Une déception immense secoua le monde arabe; les conséquences politiques, 
économiques, sociales allaient peser longtemps non seulement sur le monde arabe, 
mais aussi sur la politique internationale. On est allé jusqu’à y trouver les germes 
d'une troisième guerre mondiale. Une tempête d'accusations mutuelles éclata 
entre les États membres et la division devint presque hostilité; lorsque l’armée 
juive enleva le Neÿev aux Égyptiens, les autres armées arabes ne réagirent pas, 
et seule la pression occidentale arrêta l'action sioniste. 

Le refus absolu de reconnaitre l'existence d'Israël amena la perte définitive 
du Negev, car au moment où l'Assemblée Générale de l'ONU discutait la pro- 
position anglaise de laisser le Negev hors des frontières d'Israël, les États arabes, 
joints aux États pro-sionistes, votérent contre la proposition, 

Dans le désarroi qui s'ensuivit des voix s'élevérent en Égypte contre la 
gestion du secrétaire général ‘Abd al-Rahmàn al-‘Azzäm, et méme en faveur 
de la dissolution de la Ligue. Cependant la politique du secrétaire général, 
égyptien lui-même, ne cessa d'orienter la Ligue, dont le siège se trouvait en 
Égypte, et qui devait en grande partie sa subsistance aux subsides égyptiens, 
en faveur des intérêts égyptiens et contre les projets d’union partielle nourris 
par les hà&imites. = 


П est clair que les événements postérieurs en Égypte, de même que dans 
les autres pays arabes ont leur source profonde dans la débâcle de Palestine. 


Un autre facteur essentiel dans les relations ii з était aussi les dissensions 
hatimo-sa'üdites et la rivalité entre l'Iraq Lorsque PIraq s'assura 
l'appui occidental par le pacte de Bagdad, vers une neutralité 


y P 
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qui malgré des protestations d'anticommunisme, 


lier de service ouvrait aux États soviétiques 
ier de ? 


À l'extérieur la Ligue пе cessa de faire entendre sa voix dans les questions 
imjernationales, sans toutefois l'autorité qu'elle avait auparavant. Avec le nou- 
vœu secrétaire général, ‘Abd al-Häliq Hassüna, 13 septembre 1952/1372, son 
influence déclina encore mais par contre l'administration devint plus efficace 
dans les diverses sections, notamment celle du boycottage d'Israël, des commu- 
nications, et des échanges culturels. 

Le fait le plus douloureux dans l'histoire de la Ligue est sans doute l'affaire 
des réfugiés palestiniens dont l'émigration en masse fut tout à l'avantage d'Israël, 
qui se voyait ainsi débarrassé d'une masse arabe inquiétante, au préjudice de 
1а Ligue qui de ce fait perdait son meilleur argument contre les visées d'Israël, 
«t au grand dommage des États membres envahis par unc foule qu'une misère 
incroyable devait remplir de rancune et rendre explosivement dangereuse, ct 
que l'intransigeance des vues politiques de la Ligue empéchait d'établir ailleurs. 

La création de la Ligue Arabe avait répondu à la profonde conviction des 
masses qui considéraient que l'union de tous était leur état naturel, et qu'il ne 
manquait que de lui donner unc formulation politique. Mais la réalité vint 
dissiper ce rêve, et aprés la constitution de la R.A.U., des États Arabes Unis, 
et de la Fédération Arabe, au début de 1958/1378, on pouvait se demander 
sila Ligue Arabe n'avait pas terminé son róle. 


LIBAN, SYRIE 
Les Etats arabes du nord. 


Pendant le sultanat d’Abdülhamid 11, et parallèlement aux groupes poli- 
tiques des réformistes turcs, maquirent en Syrie des associations d'hommes 
instruits, désireux d'une rénovation politique et d'une autonomie arabe. La 
jalouse et eff.cace opposition du sultan contre tout ce qui était nuancé de natio- 
nalisme obligeait ces associations à travailler dans l'ombre, et même à se trans- 
porter au delà des frontières turques, notamment en Égypte ou en Francé. De 
cette manière l’activité littéraire des Syriens et des Libanais donna naissance 
à d'importants journaux égyptiens, comme al-Ahräm, Les Pyramides, édité 
d'abord à Alexandrie, 1876/1293, puis au Caire. e m 

А Paris, le Syrien Nagib ‘Azüri avait fondé une ligue patriotique arabe, 
1905/1329, qui dura jusqu'à la proclamation de la constitution turque еп 1908/ 
1326, par le parti «Union et Progrès». Avec l'avènement du régime constitutionnel 
turc les tendances touraniennes du nouveau gouvernement écartèrent les Arabes 
et fournirent l'occasion aux plus avancés de ne plus parler d'autonomie, mais 
d'indépendance. Cependant, au congrès arabe de Paris, 1913/1332, ne se mani- 


à ce congrès, et l'embarras dans lequel se trouvait alors la Turquie, amenèrent 
le gouvernement ture à promettre qu'il serait tenu compte des conclusions du 
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congrès dont les promoteurs avaient été la Сата! al-‘arabiypa al-fatà, la jeune 
association arabe, fondée à Paris en 1911/1329 par des jeunes universitaires à 
l'imitation du parti Union et Progrès, et des éléments d'autres groupements 
arabes, comme al-‘Ahd, le pacte, constitué surtout par des officiers syriens et 
iragiens de l'armée ottomane. А ч 

Lorsque la Turquie décida de prendre part à la première guerre mondiale, 
Gamäl pacha, commandant militaire de la Syrie, appliqua toute la rigueur de 
la loi militaire à ceux qu'il trouva, ou crut trouver, en relations avec l'ennemi; 
les exécutions, en petit nombre, eurent pour eflet de faire contre lui l'unani- 
mité des esprits. Les sociétés secrètes al-Fatà ct al-‘Ahd rédigérent à Damas 
un document succinct dans lequel, en échange de l'appui pour la guerre, on 
demandait de l'Angleterre l'indépendance des pays habités par les Arabes. Ce 
document fut la base des propositions faites par le chérif Husayn de la Mecque 
à Mac Mahon. Lorsque les Arabes crurent avoir obtenu les promesses désirées, 
ils passèrent aux Anglais, 1916/1335. Les Anglais ne communiquérent pas 
ces pourparlers aux Français. 

Quelques mois plus tard Mark Sykes et Georges Picot, respectivement au 
nom de l'Angleterre et de la France, organisaient le partage des territoires dont 
l'indépendance avait été promise aux Arabes. Le cas se compliqua encore davan- 
tage avec la déclaration Balfour sur le Лоте juif de Palestine, novembre 1917/ 
1336. Les Arabes finirent par soupçonner quelque double jeu et à plusieurs 
reprises ils demandèrent des explications concrètes, mais les Anglais surent 
répondre sans dévoiler la vérité. En octobre 1918/1337, les alliés entrérent à 
Damas et à Alep avec le concours des Arabes. A Beyrouth, les troupes arabes 
avaient hissé leur propre drapeau, mais les alliés les obligèrent à le retirer. Pour 
apaiser l'indignation des Arabes on donna une grande publicité à unc procla- 
mation anglo-française faite en novembre, quelques jours avant l'armistice de 
Mudros avec la Turquie, et dont la teneur venait rassurer les Arabes dans leurs 
espérances. 

La série des désillusions commenga dés la fin de la guerre. Faysal en sentit 
l'amertume d'abord dans l'ambiance diplomatique de Londres et de Paris, puis 
en Orient. En Syrie, les associations secrètes d'autrefois s'étaient tranformées 
en parti de l'indépendance, et le premier parlement élu, 1919/1338, avait voté 
des résolutions contre la position anglo-frangaise et sioniste. Faysal avait 
demandé à Paris la création d'une commission d'enquête; Wilson l'appuya, 
mais seuls les deux délégués de Wilson, H.C. King et C.H. Crane, allérent 
en Syrie. Le rapport rédigé par King et Crane est le plus impartial sur la 
situation à cette époque, mais comme on y appuyait les aspirations des Arabes 
et la candidature de Faysal au royaume de Syrie, et qu'on déconseillait de 
favoriser le sionisme, cette information fut reléguée dans les archives et ne fut 


rendue publique que lorsqu'elle n'avait plus d'autre valeur que celle d'un 
document historique. oce атаб rer i 
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que la Palestine, au lieu d’être internationale, fùt britannique. A ce prix l'An- 
gleterre retirait ses troupes de la Syrie et laissait Faysal vis-à-vis de Clemenceau. 
îi y cut entre ces derniers un accord provisoire en vertu duquel les régions inté- 
rieures de la Syrie continuaient à rester au pouvoir des Arabes. En mars 1920/ 
539, le congrès de la Grande Syrie, qui comprenait outre la Syrie, le Liban et 
tine, vota une résolution d'indépendance sous la royauté constitutionnelle 
de Faysal, mais le 25 avril la Conférence de San Remo résolvait la question en 
attribuant à la France le mandat de la Syrie et à l'Angleterre le mandat de 
read, de la Palestine et de la Transjordanie. On imagine facilement ce que les 
Arabes pensèrent de la loyauté des anciens alliés. Lawrence, qui avait mené 
les Arabes à la guerre, déclarait que depuis le commencement il avait vu clai- 
rement qu'on allait les tromper. 


Le mandat français. La Syrie et le Liban. 


Le règne de Faysal sur la Syrie prit fin brusquement quelques mois après 
la Conférence de San Remo, lorsqu'à la suite d'un ultimatum, les troupes 
françaises s'avancèrent vers l'intérieur et occupèrent Alep ct Damas, juillet 
1920/1339. Faysal se vit obligé de quitter le pays et de passer en Italic. 

La première période de l'occupation française eut un caractère militaire 
de répression des résistances rencontrées. Les hauts commissaires de cette période 
furent trois généraux: Gouraud, Weygand, Sarrail. Le territoire sous mandat 
fut d'abord divisé en Grand Liban d'une part et Syrie d'autre part. Le Grand 
Liban fut constitué par l'ancien wilayet ottoman du Liban, avec l'adjonction 
de districts voisins qui doublait à peu prés sa superficie. A son tour, le territoire 
de la Syrie fut divisé en trois États autonomes: Damas, Alep, et l'État des 
Alaouites, et en deux districts séparés: le sanfag d'Alexandrette et le gabal drusc. 
En juin 1922/1341 Gouraud décréta la fédération syrienne de ces trois États, 
et en décembre 1924/1343, Weygand avec les États d'Alep et de Damas constitua 
l'État de Syrie. 

Pendant les quelques mois de sa gestion Sarrail se montra plus dur que bon 
diplomate. Le résultat fut une importante rébellion commentée dans le gabal 
druse et propagée ensuite par toute la Syrie, et dont la répression définitive 
devait durer deux ans. Les Français essuyèrent d'abord des pertes sensibles; le 
bombardement de Damas, 18 octobre 1925/1344, entraîna le rappel de Sarrail. 
Son successeur, de Jouvenel, fut lui-méme remplacé aprés un second bombar- 
dement du faubourg de al-Maydän, à Damas, le 7 mai 1926/1345, qui causa 
plus de victimes et de dégâts que le premier. Entre-temps, on discutait au 
Liban un projet de Constitution, qui fut enfin approuvé en mai 1926/1345. Dès 
lors le Grand Liban prit le nom. de République Libanaise. Par la suite, en diverses 
occasions, cette Constitution devait subir de nombreuses modifications. 

Ponsot, le nouveau. Haut-Commissaire, 1927/1346, laissa une plus grande 
liberté d'action aux nationalistes syriens, mais il ne réussit pas à leur faire ap- 
prouver le projet de constitution syrienne et, finalement, en mai 1930/1349, 
il la promulga de sa propre autorité. Ponsot démissionna en 1933/1352. De 
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Martel, son successeur, cut recours à des moyens énergiques; comme les députés 
refusaient leur approbation à la constitution préparée par Ponsot ct déjà 
acceptée par le Président de la République Syrienne, de Martel passa outre à 


leur opposition, suspendit la Chambre et gouverna seul. En janvier 1936/1355 
une perquisition de la police dans certains locaux des nationalistes provoqua 
Syrie, et une grève qui se 


des soulèvements en divers endroits de la ш 
prolongea durant plusieurs semaines. De Martel changea alors de politique 
et se montra favorable aux négociations. Le résultat en fut les traités 
franco-syrien et franco-libanais, dans lesquels était reconnue l'indépendance 
de ces pays sous-mandat dans une forme analogue à celle des conventions 
anglo-iraqiennes. Aux termes de ces accords, on procéda à des élections 
générales, et en décembre 1936/1355 le nouveau parlement, dans lequel 
les nationalistes s'assuraient une grande majorité, se réunit. Hāšim al-Atäsi 
fut élu Président de la République et Gamil Mardam fut chargé de former 
le gouvernement. Mais le traité, ratifié par la Chambre syrienne, n'eut pas 
d'effet pratique car il ne fut jamais ratifié par le Parlement français. 

De Martel fut remplacé par Gabricl Puaux en janvier 1939/1358, et 
peu de temps après Gamil Mardam présentait la démission de son cabinet. 
Le président al-Atäsi, désespérant de voir le traité ratifié par la France, et 
sentant la difficulté de gouverner à côté des autorités françaises, démissionna 
à son tour. Le Haut-Commissaire nomma alors un Conseil de Directeurs avec 
charge de gouverner. 

Au moment où la Syrie s'acheminait vers l'indépendance, la Turquie 
souleva à la Société des Nations la question du sangag d' Alexandrette. On désigna 
une commission internationale, et on décida un plébiscite. Le sangag fut à ce 
moment la scène de graves incidents, et malgré les énergiques protestations 
syriennes, après une brève période d'autonomie, la France cédait à la Turquie, 
par le traité d'Ankara, 23 juin 1939/1358, le залда], désormais appelé Hatay. 
La Syrie perdait ainsi une de ses régions les plus riches. 

Sur ces entrefaites éclata la deuxième guerre mondiale, Après la constitu- 
tion du gouvernement de Vichy, le général Dentz fut nommé Haut-Commis- 
saire; en 1941/1360 les forces anglo-gaullistes pénétrèrent en Syrie et au Liban. 
Le général Catroux annonçait le 27 mai l'abolition du mandat en Syrie et 
l'indépendance syrienne. Il fit de même pour le Liban le 26 novembre. Le 26 
juillet 1943/1362 des élections en Syrie virent le triomphe des nationalistes. 
Sukri al-Quwwatli fut élu Président de la République. 

Au Liban les élections eurent lieu le 29 août, et portèrent au Parlement 
le Destour qui élit Bifära al-Hüri Président de la République. Au début de 
novembre la Chambre libanaise, malgré les avertissements du représentant de 
la France, vota à l'unanimité la modification de la Constitution dans le sens 
d'une complète indépendance. L'autorité française intervint alors, emprisonnant 

P e et plusi inistres, dissolvant la Chambre ct 
c des troubles à l'intérieur, 
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des garanties d'indépendance. La bannière que les Libanais avaient arborée 
pendant les émeutes: rouge, blanc et rouge en bandes horizontales avec un cèdre 
‘u milieu, fut ensuite approuvée par la Chambre comme drapeau national, 
L'ordre étant rétabli, des négociations furent entamécs pour le transfert 
des pouvoirs restés aux mains des autorités françaises tant en Syrie qu'au Liban. 
Mais la question des forces armées d'occupation allait trainer longtemps pour 
finir dans la violence. En mai 1945/1365 le gouvernement français se déclara 
prét à négocier sur le principe de conserver, outre sa position culturelle et 
économique, des bases pour ses forces armées, les gouvernements de la Syrie 
«t du Liban, réunis le 19 mai, refusèrent ses conditions et protestèrent contre 
l'arrivée de nouvelles troupes. Les jours suivants une série de chocs sanglants 
éclata dans les grandes villes de Syrie entre les troupes françaises et les Syriens, 
des unités françaises attaquèrent et bombardérent Damas. L 31 le gouver- 
ment anglais intervint, et avec l'appui de Truman, exigea le cessez le feu et 
le cantonnement des forces françaises dans les casernes. Déjà les délégués de 
la Syrie et du Liban siégeaient à la Conférence de la Paix à San Francisco; 
plus tard, à la réunion de l'ONU à Londres, ils demandèrent l'évacuation 
totale de leurs pays. La France et l'Angleterre finirent par s'exécuter, et, en 
1946/1366, les dernières troupes étaient retirées aprés 25 ans de mandat. 


La République Syrienne. 


Après une modification de la loi électorale en avril 1947/1367, de nouvelles 
élections eurent lieu au mois de juillet. Cette fois, le succès ne fut plus pour les 
nationalistes, mais pour un parti nouveau, le parti du peuple, Ach alafa, fort 
surtout dans les villes du nord. À ce moment la question de «la Grande Syrie», 
englobant en un seul État la Palestine, la Transjordanie, le Liban, la Syrie 
et Iraq, occupait de nouveau les esprits. Le promoteur principal en était le 
roi de la Transjordanie, ‘Abd Allāh, mais ce projet rencontrait une forte 
opposition dans les cercles officiels de la Syrie et du Liban. 

Le 15 mai 1948/1368 des troupes syriennes, en même temps que des troupes 
des autres États arabes, pénétraient en Palestine en lutte contre les Sionistes; 
l'échec de l'entreprise, les ФИТ cultés intérieures, les rivalités entre les nombreux 
partis, envenimées par d'ápres questions personnelles, ouvrirent le chemin à 
unc rapide succession en Syrie de régimes militaires. Le premier fut celui du colo- 
nel Husnî al-Za'jm, mars 1949/1369, lequel renvoya Sukri al-Quwwatli, président 
de la République, et son premier ministre Hälid al-‘Azm, et constitua sous sa 
Propre présidence un nouveau gouvernement. La tendance de ce premier coup 
d'État était ouvertement antisioniste, opposé au projet de «la Grande Syrie» 
cher à l'Iraq, à la Jordanie et à l'Angleterre, et favorable à un rapprochement 
avec l'Égypte et la France. А la suite d'un décret du 29 mai portant dissolution 
des partis politiques, Husnî al-Za‘im, seul candidat, fut élu, 25 juin, président 
de la République, et Muhsin al-Barazi fut chargé de former le gouvernement. 
Le 20 juillet, après plus de trois mois de laborieuses négociations, la Syrie était 

avec Israël. _ ras 


le dernier État arabe à signer un armistice 
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Le colonel al-Hinnäwi, qui avait pris part au premier cp d'État, mécon. 
tent du favoritisme et des procédés dictatoriaux de боот un nouveau 
coup de force; le 14 août Husnî al-Za'im et Muhsin xis e el CREMA 1 
et aprés avoir été jugés par un tribunal militaire présidé par al none hui- 
même, furent exécutés. La signification politique de ce coup d'État était à 
l'opposé du précédent. L'Égypte ordonna un deuil de trois jours pour la mort 
de Husnî al-Za'im. L'Iraq et la Jordanie s'empressèrent = reconnaître le noy. 
veau gouvernement et on reprit les spéculations sur une éventuelle union de la 

gouvernement élabora une loi électorale qui 


Syrie et de l'Iraq. Le nouveau é oe 
exigeait des électeurs un certain degré d'instruction, accordait e droit de vote 
du «confessionalisme». Les élections 


aux femmes et laissait de côté le système š 
pour l'Assemblée Constituante eurent lieu le 15 novembre, et le kizb dit, 
le Parti du Peuple, remporta un grand avantage sur les autres partis. Le 14 
décembre Háiim al-Atäsi était élu président de la République; cinq jours plus 
tard, le colonel Adib al-Sisakli, qui avait pris part aux deux coups d'État précé- 
dent, arrétait le promoteur du deuxième, le colonel Sāmi al-Hinnäwi. Adib al- 
Sisakli déclara ne pas vouloir se mêler de politique, d се n'était pour sauver 
la république en danger. Le 28 décembre Halid al-‘Azm constituait un nouveau 
cabinet. 

Le 18 mars 1950/1370 la Syrie annula l'union douanière avec le Liban, 
établie en 1920/1339, et mit des restrictions au trafic procédant de ce pays. Hälid 
al-'Azm ayant démissionné le 29 mai, Näzim al-Qudsi lui succédait au pouvoir 
avec un nouveau cabinet, Le 5 septembre de la méme année, 1950/1370, après 
des débats prolongés, la nouvelle Constitution fut approuvée par une grande 
majorité. Hāšim al-Atäsi fut réélu président de la république et le 8 le colonel 
Sami al-Hinnäwi remis en liberté. Les partis de l'opposition qui n'étaient pas 
représentés au sein du nouveau Parlement élevèrent des protestations et refu- 
sèrent d'accepter la Constitution, alléguant entre autresr aisons, que l'Assemblée 
Constituante avait été élue seulement par 16% du corps électoral. 

La nouvelle Constitution du 5 septembre 1950/1370, reprenant en partie 
celle de 1930/1349 y apportait de nombreuses innovations. L'Islam est la religion 
du chef de l'État; le droit musulman est la source principale de la législation 
syrienne; l'enseignement primaire est rendu obligatoire; l'enseignement 
secondaire et l'enseignement professionnel sont gratuits; l'enseignement de la 
religion, sclon les diverses confessions, est obligatoire; les femmes ont le droit 
de vote. L'innovation la plus frappante, comme faisait observer alors M. Nallino, 
était l'allusion répétée à l'union des pays arabes; cette allusion qu'on trouve 
dans le préambule et dans plusieurs articles, était aussi reprise dans la formule 
du serment prêté par le président de la république et par les députés. 

А ce moment les partis les plus importants en Syrie étaient : hizb ali) 
al-‘arabî parti de la renaissance arabe, ultranationaliste et pro-hàtimite; les ikut 
al-muslimün, frères musulmans, à ti (ce dernier parti, dissous 
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c ellation de l'ancien 
le traité de 1936/ 
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1355 avec la France, et qui avait été souvent au pouvoir avant le premier co 
frat en 1949/1369; al-hich al-ša'b, parti du peuple, constitué ca 1947/1367, 
; wndances pro-hāšimites ` hizh al-gumhüri al-dimüqrati, parti républicain 
démocrate, opposé aux coups d'État; al-kizb al-iftiräki al-süri al-‘arabi, parti 
socialiste arabo-syrien, qui, récemment fondé, avait pris part aux coups d'État. 

La Constitution ayant été promulguée, l'Assemblée constituante demeura 
comme Parlement ordinaire et Näzim al-Qudsi forma un nouveau cabinet 
dont tous les ministres étaient des membres du high al-3a‘b. 

L'instabilité politique en Syrie devint plus grave en 1951/1371. Le cabinet 
de Hasan al-Hakim, constitué le 9 août, démissionnait le 9 novembre. Après 
» jours de crise laborieuse, Ma‘rüf al-Dawälibi réussissait à former un nouveau 
cabinet le 28, mais le jour suivant un coup d'État, préparé par Adib al-Šišakli, 
entraïnait la chute du cabinet et l'emprisonnement des ministres. Ceux-ci, 
ayant donné leur démission, furent aussitôt remis en liberté. Найт. al-Atäsi, 
président de la république, refusant de dissoudre le Parlement, comme le 
réclamait al-Sifakli, dut démissionner le 2 décembre. Al-Sisakli désigna 
alors pour lui succéder Fawzi Seló, auquel il confia en méme temps les 
charges de chef du gouvernement et de ministre de la défense. 

L'Iraq refusa de reconnaitre la nouvelle situation politique en Syrie, mais, 
en revanche, al-Sisakli amorça des relations cordiales, renforcées par des visites 
offcielles, avec ‘Amman, Beyrût et al-Riyád au début de 1952-1372. Le nouveau 
régime prévoyait une période de deux années pour réaliser les points princi- 
paux de son programme; pour pouvoir agir plus librement, il décida d'ajourner 
les élections, et annonça le 6 avril la dissolution des partis politiques. 

Le 4 février un accord commercial signé avec le Liban mettait fin 
à la longue rupture des relations économiques entre les deux pays et le 23 sep- 
tembre de la même année, 1952/1372, le nouveau pipe-line de Kirkük arrivait 
au port de Bäniyäs sur la côte syrienne. Ce nouveau pipc-line, long de 893 Кт. 
et d'un diamètre de 76 cm., venait s'ajouter aux deux déjà existants entre 
Kirkûk et Tripoli avec des diamètres de 30 ct 40 cm. respectivement. Vers la fin 
de l'année al-Siñakli s'étant rendu en Égypte pour engager des pourparlers avec 
Naib, une tentative de coup d'État échouait en Syrie et donnait lieu à de 
nombreuses arrestations. o e 
Pendant le mois de janvier, 1953/1373, al-Sisakli constitua le parti unique, 
le Mouvement de la Libération Arabe; à la fin du mois de mars un décret pro- 
mulguait une nouvelle réglementation monétaire et 
Syrienne complétant ainsi la séparation Franc 

Un référendum pour l'approbation d'une nouvelle constitution et pour 
l'élection du président de la République eut lieu au mois de juillet. Al-Sisakli,. 
seul candidat, obtint presque tous les x or 
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reprendre leur activité sous certaines conditions. Trois des anciens partis dissous, 
al-Ya'b, al-watant et al-ba't, s’accordèrent pour protester contre cette loi, jugée 
antidémocratique, et pour boycotter les élections, fixées au 9 novembre, 
Le résultat, d'ailleurs prévu, fut la victoire du Mouvement de Libération Arabe, 
le parti officiel, tandis que les chefs des partis de l'opposition signaient un manifeste 
par lequel ils refusaient de reconnaître le résultat des élections et le régime 
constitué. 

En septembre les projets hydrauliques d'Israël sur le lac Hüle amorcèrent 
une nouvelle et longue série de difficultés et d'incidents, et provoquérent le 
recours à la Commission d'armistice et à l'ONU. 

L'opposition menée par les partis politiques trouva un écho parmi les étu- 
diants qui .vers la fin de décembre manifestèrent dans les grandes villes, ce qui 
amena une dure répression et l'arrestation de personnalités importantes. En 
janvier 1954/1374 la loi martiale fut proclamée; mais le 25 février un coup d'État 
militaire que al-Sisakli ne fut pas à méme de dominer, l'obligea à s'enfuir 
d'abord au Liban, ensuite, sur un avion envoyé par le roi Sa'üd, cn Arabie 
Sa'üdite. 

Après la fuite d'al-Sitakli, Damas fut la scène de chocs sanglants tandis que 
les politiciens réunis à Homs décidaient la reprise du pouvoir. Le 1% mars 
Найт al-Atäsi rentrait à Damas comme président de la République et Sabri 
al-Asali constituait le cabinet. On estimait nul et non avenu tout ce qui s'était 
passé durant les années du régime d’al-Sisakli. On revenait à la Constitution 
de 1950/1370, on rappelait la Chambre de 1949/1369, on invitait l'ex-président 
Šukri al-Quwwatli, réfugié en Égypte, à retourner en Syrie et on commençait 
les représailles contre al-Sisakli et ses partisans. 

Cependant les divergences entre les partis, unis un moment dans leur action 
commune, ne tardèrent pas à se manifester de nouveau, tant dans les 
affaires intérieures que dans des problèmes extérieurs aussi importants que le 
projet du «Croissant fertile», c'est-à-dire de l'union avec l'Iraq, proposé à diverses 
reprises. Cependant le trait. d'union entre les partis était la haine contre Israël, 
que de continuels incidents de frontière maintenaient toujours vivante. 

Aprés trois mois de gouvernement, Sabri al-‘Asali démissionnait en juin. 
La crise fut laboricuse, mais le désaccord des huit partis existants disparut devant 
la menace d'une intervention militaire et on aboutit à la formule d'un cabinet 
neutre, présidé par Said al-Gazzi chargé de préparer les élections. Dans la nou- 
velle Chambre, élue à la fin de septembre 1954/1374 les indépendants étaient 
au nombre de 48, suivis par le parti du peuple, al-fa‘b, avec 38 sièges, et les natio- 
nalistes, al-wafani, avec 26, le nombre total des députés étant de 142. Pour la 
première fois le parti communiste, al-fuyg'i, avait un député, Нана Bekdas, chef 
du parti. Dès la première session de la Chambre le cabinet sortant fut remplacé 
par un gouvernement d'indépendants et de droite, présidé par Faris al-Hàri. 
La persécution menée en Égypte contre les (sën, DURO йыз», eut 
des répercussions en Syrie, manifestations de ru con gouvernement 


égyptien, et demande par tous auprès de lui 
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De nouvelles bagarres et émeutes se prolongèrent plusi S 
һу apis la conclusion du pacte de Bagdad entre la Turquie ш Prad, 
février 1 75. Le gouvernement, plutôt favorable à l'union avec l'Iraq, dut 
démissionner, et Sabri al-Asali, président du nouveau cabinet, 13 février, зе 
déclara ouvertement contre le traité turco-iraqien. Peu de temps après, la Syrie 
signait avec l'Égypte et l'Arabie Sa'üdite, et comme riposte au pacte de Bagdad, 
un traité politique, économique et militaire, tendant à isoler l'Iraq, traité qui vint 
augmenter du méme coup la tension syro-turque. Une nouvelle cause d'agitation 
fut l'assassinat du colonel ‘Adnän al-Mäliki, opposé au pacte de Bagdad et à 
T'union avec l'Iraq, affilié au parti socialiste, et qui tombait le 22 avril sous les 
coups d'un membre du parti populaire al-gawmi (à ne pas confondre avec le 
parti du peuple, alfa‘) favorable au pacte de Bagdad et à l'union avec l'Iraq. 
On dé officiellement que cet assassinat faisait partie d'un vaste coup d'État 
pour renverser le gouvernement. Le parti al-gawmi fut dissous et on procéda 
dans l'armée à une purge des éléments sympathisant avec la politique iraqienne. 

Sur l'invitation du gouvernement soviétique, un groupe de députés de tous 
les partis visita la Russie en juillet. Le mois suivant eut lieu l'élection par la 
Chambre du nouveau président de la République, Šukri al-Quwwatli; Sa'id 
al-Gazzi constitua un nouveau cabinet avec le concours de plusieurs partis. 

Un nouveau pacte militaire rapprochant davantage la Syrie et l'Égypte 
fut signé le 20 octobre. Dorénavant les forces armées des deux pays étaient sous 
les ordres d'un commandement unique, avec un fonds pour la défense commune, 
dont les deux tiers étaient fournis par l'Égypte. Un emprunt passé avec l'Arabie 
Sa'üdite permit à la Syrie d'alléger la grave situation économique dont elle 
souffrait. 

Le 11 décembre, trois colonnes israéliennes attaquèrent et détruisirent plu- 
sieurs positions syriennes au nord du lac de Tibériade; l'incident, condamné 
par l'ONU, provoqua de violentes manifestations dans les pays arabes. Les crises 
en Transjordanie avaient toujours eu des échos en Syrie. Au début de 1956/ 
1376 une forte psychose de guerre régnait en Syrie. Le pacte de Bagdad, les crises 
jordaniennes, la menace sioniste, la tension avec le Liban, la nécessité de 
S'armer, les luttes des partis, la question de la loi des Bédouins, les divisions au 
sein du gouvernement en fait de politique extérieure, tiraillé entre l'Iraq et 
l'Égypte, le désarroi des affaires, tout créait une ambiance de malaise telle que 
le président al-Quwwatli s'adressant aux députés lança un appel pour une entente 
des partis, Ceux-ci, aprés de longues discussions, se mirent d'accord au début 
du mois de mars sur un pacte national dirigé contre le sionisme ct le colonia- 
lisme, et en faveur d'une neutralité positive, des principes de Bandoeng, du libre 
armement de la Syrie, de l'appui aux nationalistes ail Afrique du nord et 
rapprochement avec l'Égypte comme première étape vers l'union arabe. Le 
gouvernement, en crise latente depuis plusieurs mois, dut enfin démissionner le 
2 juin, la cause immédiate de son départ étant de violentes manifestations anti- 
françaises de la part des étudiants à Damas. 
favorisant l'union avec l'Égypte étai 
une union avec 
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al-'Asali parvint à constituer un cabinet presque sans opposition, avec la colla. 
boration de tous les partis, sauf des communistes, sur la base du pacte nationa| 
et du rapprochement avec l'Égypte. Quelques jours plus tard Nehru et Chepiloy 
se trouvaient ensemble à Damas; le 3 juillet le gouvernement reconnaissait la 
Chine communiste, et le 6 la Chambre approuvait à l'unanimité la décision 
du gouvernement de constituer unc commission présidée par al-Bitàr pour 
négocier l'union fédérale avec l'Égypte. 

Cependant, l'ambiance politique n'était pas calme. L'armée intervenait 
fortement dans la politique, par l'intermédiaire du groupe dirigé par ‘Abd al- 
Hamid al-Sarrág, successeur d“Adnän al-Mäliki, assassiné dans des circons- 
tances demeurées toujours obscures. La nationalisation du canal de Suez 
donna lieu à des manifestations de solidarité avec l'Égypte; l'attaque du Canal 
provoqua la rupture des relations avec la France ct l'Angleterre, 2 novembre, 
et des émcutes, surtout à Alep, oà des institutions frangaises furent incendiées, 
L'arrestation des cinq chefs nationalistes algériens fut l'occasion de nouvelles 
violences et protestations. Vers la fin de novembre la Syrie portait plainte à 
FONU contre une agression qui la menaçait de la part d'Israël, de la France et 
de l'Angleterre, et peu après le gouvernement annonçait la découverte d'un 

complot iragien contre la Syrie. 

Pendant le mois de décembre 1956/1376 un groupe de députés, soi-disant 
indépendant et ouvert à tous les partis, mais en réalité dominé par des éléments 
d'al-Ba't, pro-égyptien et anti-iragien, réussit à rallier de nombreux députés. 
La situation du gouvernement, déjà précaire, se trouvait ainsi trop affaiblie et 
al-‘Asali démissionna le 22 décembre pour constituer ensuite un cabinet repré- 
sentatif de ce mouvement des éléments de gauche, ceux de droite restant dans 
l'opposition, mais sans force malgré leur nombre, car quelques-uns se trouvaient 
impliqués dans «le complot iragien» tandis que d’autres avaient cherché refuge 
à l'étranger. L'enquête autour de ce complot aboutit à des accusations contre 
al-Šišakli, qui, avec l'appui d'éléments civils et militaires, aurait voulu réaliser 
le «Croissant Fertile» comprenant la Syrie, l'Iraq, la Jordanie et la Palestine. 
Le procès qui suivit donna au gouvernement l'occasion de purger les partis ct 
l'armée des éléments de l'opposition. Le tournant à gauche de la politique du 
gouvernement provoqua le mécontentement des Alépins, manifesté avec violence 
et durement réprimé. L'affaire du «complot iragien» donna lieu en février 1957/ 
1377 à un âpre échange de notes de protestation entre la Syrie et l'Iraq. 

Les divisions dans l'armée entre les officiers sympathisant avec le com- 
munisme et ceux qui étaient opposés à la politique du gouvernement aboutirent 
en août à une purge générale des oficiers supérieurs et à la nomination du 
colonel ‘Afif al-Bizri au poste de chef d'État-Major. Celui-ci s'empressa d'épurer 
la police et la gendarmerie et de les encadrer d'officiers de l’armée. А ce moment, 
grâce aux envois arrivant sans cesse des pays soviétiques, la Syrie possédait des 
armes de toute sorte, en quantité qui dépassait, au dire de la presse occidentale, 
les besoins de l’armée. En méme temps des centaines d'instructeurs militaires 
et de techniciens civils soviétiques étaient venus en Syrie pour aider à l'essor 
du pays. Les nombreux traités avec les pays communistes indiquaient un virage 
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Ae la politique économique, bien que pour le moment le pourcentage fut encore 
favorable à l'Occident. Le malaise économique était grave; vers la fin de mai 
P mémoire des chambres de commerce, d'agriculture et d'industrie présenté 
Mu président de la République exposait l'état lamentable de l'économie. Le 
“vernement se défendait de l'accusation de procommunisme dirigée contre lui 

rant qu'il était certes, l'ami de la Russie, mais l'ennemi du communisme 
en Syrie. Cette politique entraîna des difficultés avec l'Arabie Sa'üdite, et une 
violente campagne de presse contre le roi Sa'üd faillit aboutir à la rupture diplo- 
matique entre les deux pays. 

„a presse avait parlé en juillet d’un complot ourdi par l'Angleterre pour 
provoquer une rupture entre la Syrie et la Jordanie; au mois d'août le gouverne- 
ment, ayant découvert un complot d'officiers syriens et d'agents de l'Amérique 
pour renverser le régime, invitait les représentants américains à quitter le pays 
et portait plainte à l'ONU contre l'Amérique. Le 16 août l'Amérique à son tour 
renvoyait l'ambassadeur syrien. Pendant le mois de septembre on put remarquer 
une certaine détente dans les relations de la Syrie avec les pays voisins: pour- 
parlers avec le Liban, visite à Damas du roi Sa'üd et d' “Alî al-Ayyübi, premier 
inistre de l'Iraq. C'était la première visite à Damas d'un premier ministre 
qien depuis 1936/1365. 

Les derniers mois de 1957/1377 ne furent pas moins troubles que les précé- 
dents. De nouveaux incidents sur la frontière d'Israél coincidérent avec une nou- 
velle tension avec la Turquie, le gouvernement syrien prenant prétexte de ma- 
nœuvres turques près de la frontière syrienne pour lancer une accusation d'in- 
tentions agressives contre la Turquie, accusation d'ailleurs appuyée par la Russie. 
De nouveau la psychose de guerre s'empara des Syriens. En octobre le gouver- 
nement syrien fit un recours à l'ONU, où, après une semaine de violentes accu- 
sations échangées entre les délégués de la Syrie et du Liban, et un appel étant 
fait à «l'esprit de Bandoeng», on se mit d'accord pour laisser tomber l'affaire. 
Sur ces entrefaites quelques unités de l’armée égyptienne débarquaient à al- 
Làdiqiyya, en Syrie, pour renforcer, déclarait-on officiellement, la puissance 
défensive syrienne, en conformité avec les accords militaires passés entre les 
deux pays. 

A la fin d'octobre furent signés à Damas de nouveaux accords économiques 
avec la Russie, qui, «sans ingérence ni conditions», s'engageait à fournir à la 
Syrie une assistance technique et économique et à lui acheter l'excédent de sa 
production de céréales et de coton. 

En novembre une délégation officielle de 40 députés égyptiens vint frater- 
niser avec les députés syriens. Réunis en session secrète ils décidèrent de préparer 
la voie pour l'union fédérale des deux pays. Peu après une délégation syrienne 
partait pour l'Égypte avec la même mission, et en décembre entrait en vigueur 
l'union douanière entre les deux États. 

Une intense activité entre les dirigeants de la Syrie et de l'Égypte en janvier 
1958/1378 eut pour résultat 1а proclamation, signée au Caire par les présidents 
des deux pays, Nāşer et al-Quwwatli, comme première étape de l'union des 
pays arabes, de la constitution du nouvel État résultant de l'union entre l'Égypte 
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et la Syrie, avec le nom de République Arabe Unie. Le président du nouvel 
État avait le pouvoir exécutif, assisté de ministres nommés par lui. Une 
Chambre dont les membres étaient nommés par le Chef de l’État détenait le 
pouvoir législatif et Le Caire était la capitale du nouvel État. Les Chambres 
des deux pays ayant approuvé à l'unanimité ce projet d'union, un plébiscite, 
21 février, approuvait l'union des deux pays à la majorité de 99,8% des voix 
ct désignait Nàser comme premier président. Cclui-ci décréta la dissolution des 
partis syriens et éloigna du nouveau gouvernement les trois communistes qui 
pourtant avaient travaillé pour la réussite de l'union: Halid Am, ‘ANS al- 
Bart et le chef du parti communiste, Bekdäs, qui avait quitté la Syrie. 

Des négociations avec le Yémen durant le mois de février aboutirent à un 
traité signé à Damas par Näser et le prince héritier du Yémen, Muhammad al- 
Badr, créant une union fédérale entre le Yémen et la République Arabe Unie, 
sous le nom d'États-Unis Arabes. Les points principaux de cette union fédérale 
étaient les suivants: chaque État conserve sa personnalité sur le plan interna- 
tional et son propre gouvernement. Les affaires étrangères et la défense sont 
unifiées. On prévoit pour l'avenir la réalisation de l'union douaniére entre les 
deux pays et l'institution d'une monnaie commune. Une autorité fédérale était 
chargée de fixer les frontières des États-Unis Arabes. 


La République Libanaise. 


Avec l'évacuation des troupes frangaises à la fin de 1946/1366 le Liban 
pouvait enfin se considérer comme totalement indépendant. Une entente, remon- 
tant à 1943/1363, entre le Président, Bisära al-Hüri, maronite, et le premier 
ministre Riyád al-Sulh, sunnite, dite «Pacte National», engageait les Maronites 
à ne plus attendre l'appui traditionnel de la France, et les Musulmans à nc 
plus rechercher l'union avec la Syrie. Cette entente, qui était la base de la 
Constitution, réalisait l'unité de la Nation et rendait viable la jeune république 
indépendante. Ce pacte prévoyait que le Président de la République scrait un 
Maronite, le premier ministre un Sunnite; les siéges de la Chambre et les 
diverses fonctions publiques seraient répartis proportionnellement entre les 
différentes communautés. 

En 1947/1367 les élections générales du mois de mai portérent à la Chambre 
libanaise 55 députés. C'était une nouvelle victoire du parti constitutionnel dc 
Bisára al-Hüri, car l'opposition se trouvait réduite à un cinquième du total des 
députés. Riyäd al-Sulh, le premier ministre, ayant démissionné, fut de nouveau 
chargé de former le gouvernement, et Bifära al-Hüri, un an et demi avant lc 
terme de son mandat, fut réélu président de la République, la Chambre ayant 
fait exception à la constitution interdisant la réélection immédiate des présidents, 
en reconnaissance des services rendus au pays. Cependant, une grande partic 
de l'opinion, et presque toute la presse, s'élevaient contre les abus commis 
lors des élections et déniaient à la Chambre le droit de représenter le pays: 
Depuis ce moment une lutte acharnée s'engageait à la Chambre entre le gou- 
vernement et une opposition peu nombreuse, il est vrai, mais comptant sur la 
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najorité de la presse et sun le mécontentement produi š, i 

те éléments communistes profitaient de cette FRE conne 
propagande, et le gouvernement décida, 22 janvier 1948/1368, la dissolution 
ds E organisations et aussi de l’Union Syndicale, qui se trouvait sous leur 
controle. 

L'affaire de la réélection du Président ne fut pas sans relatio: 

à l'opposition, juillet 1948/1368, de Camille Due s Gë Se 
1943/1362 avait été un des trois candidats à la présidence, en même temps que 
Emile Eddé, ce dernier appuyé par les autorités françaises. De ce fait, l'opposition 
se trouvait renforcée et continuait à demander la dissolution de la Chambre et la 
démission d’un gouvernement plus occupé des affaires étrangères que des besoins 
du pays sur le plan intérieur, 

Le système monétaire libanais, de même que le syrien, continuait depuis la 
période du mandat, à être garanti par le franc français; par une convention passée 
en 1944/1364 la France garantissait la stabilité monétaire des deux pays en cas 
de dévaluation du franc, ce qu'elle fit en décembre 1945/1365, tout en зе déclarant 
déliée de toute obligation à l'avenir; une nouvelle dévaluation n'aurait pas eu 
la même garantie, mais le gouvernement français proposait en méme temps des 
arrangements économiques subsidiaires qui ne plurent ni à la Syrie ni au Liban, 
également soucieux de préserver leur indépendance monétaire. La Syrie, écono- 
miquement plus forte, décida, malgré les grands obstacles que cela supposait, de 
se libérer du contrôle français; le Liban, plus faible et dépendant davantage de 
la France par son commerce, ne pouvait prendre autant de risque; en février 
1948/1368 il signa donc un accord avec la France, ce qui allait susciter de graves 
diffcultés dans les relations commerciales syro-libanaises dont le volume était 
très important. 

Une vive opposition entre les éléments extrémistes se manifesta à Beyrouth 
le 6 juin 1949/1369 par une bagarre entre les Katd'ib al-lubnäniyya, Phalanges 
libanaises, de Pierre Gumayyil et des membres du parti populaire social fondé 
en 1932/1351 par Antün Sa‘ädé. Celui-ci, arrêté en 1940/1359, avait réussi à s'éva- 
der en Allemagne, et à son retour en 1947/1367 il avait réorganisé son parti, qui 
prónait l'union du Liban avec la Syrie. Cette bagarre fournit au gouvernement 
l'occasion de dissoudre le parti national social et d'arrêter plusieurs de ses diri- 
geants, aprés avoir trouvé en sa possession de grandes quantités d’armes et de 
munitions. Cependant Sa‘ädé réussit à prendre la fuite et se réfugia à Damas. 
Le3 juillet le parti de Sa‘ädé mena plusieurs attaques simultanées contre des postes 
de gendarmerie et commit des actes de sabotage en divers endroits. du pays, mais 
la tentative échoua; les autorités syriennes arrétérent Saʻādé qui fut. ramené à 
Beyrouth, jugé par un tribunal militaire et fusillé le 8 juillet. Plusieurs de ses 
artisans farent aussi exécutés quelques jours après. Pour prévenir de semblables 
incidents à l'avenir, toutes les organisations paramilitaires furent dissoutes; les 

purent continuer en tant que parti politique. 2 

Le régime d'union douanière avec la Syrie, à côté de ses avantages, offrait 
aussi des inconvénients et donnait lieu à de fréquentes discussions, car, apparem- 
ment, aucun des deux partenaires n'observait scrupuleusement les accords, Le 
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rtaines modifications que la Syrie récla. 


Liban ne voulant pas consentir à ce! i i 
Liban ia Syrie décida de mettre fin à l'union douanière, en mars 1950/1570, ce 
p iban. 


i provoqua des représailles de la part du Li f k 
> Ko ium абаа пе cessaient pas; la presse EN de liberté, 
et les partis se préparaient pour les élections prochaines- Le 18 février 1951/1371 
Riyäd al-Sulh, qui avait remanié à plusieurs reprises son Баг ше depuis 
1946/1366, cédait la place à un gouvernement constitué par Hussein al-"Uwayni, 
chargé du contrôle des élections; celles-ci eurent lieu en avril et furent un 
nouveau triomphe pour le parti constitutionnel, qui pouvait, ауес l'appui des 
indépendants, compter à la nouvelle Chambre sur 60 voix pour 77 députés. Le 
cabinet d'al-"Uwayni ayant accompli sa tâche, fut remplacé par le gouverne- 
ment d'Abd Allāh al-Yàfi le 7 juin. Une de ses premiéres décisions fut la 
destruction de toutes les plantations de hachisch à laquelle travaillérent la 
police et l'armée. À 

Peu après, le 16 juillet, à “Аттап, Riyad al-Sulb, qui, par suite de ven- 
geance de sang, avait déjà été l'objet d'un attentat à Beyrouth, était assassiné 
par des éléments du parti populaire social de feu Antün Sa'ádé. Bisära al-Hüri, 
le président de la République, trés populaire au début de son mandat, avait vu 
sa réputation compromise par suite des agissements de membres de sa famille 
dans plusieurs affaires. Le malaise politique, la crise économique et la vive propa- 
gande de la presse et de l'opposition au parlement contre la corruption et le 
désordre de l'administration, mettaient en danger la position du gouvernement, 
malgré la forte majorité qui l'appuyait à la Chambre. ‘Abd Allāh al-Yàfi qui 
le 5 février, d'accord avec Fawzi Selô, avait rétabli les relations commerciales 
entre le Liban et la Syrie, démissionnait quelques jours plus tard, devant le mé- 
contentement général: celui des népotistes d'une part parce qu'il avait essayé 
de les mater, et d'autre part celui de l'opposition parce qu'il n'avait pas réussi 
à le faire. 

Sàmi al-Sulh, qui lui succédait au gouvernement, avait la tâche difficile. Les 
partis de l'opposition constituèrent un front national et le 10 août adressérent 
un mémoire au Président de la République demandant la constitution d'un 
gouvernement fort, avec des éléments nouveaux, dans le délai de deux semaines. 
Ils demandaient aussi une session extraordinaire du parlement pour discuter la 
politique intérieure et la situation économique. Le gouvernement accepta cette 
demande. П y eut par la suite des divergences de vue entre Sámi al-Sulh et le 
président de la République, dont la démission était réclamée par l'opposition. 
Le 9 septembre Sámi al-Sulh, dans un discours à la Chambre aussi vaillant 
qu'inattendu, dénonçait l'influence corruptrice de l'entourage du Président pour 
défendre de louches intérêts, rendant impossible tout gouvernement droit: al-Sulh 
x déclarait donc démissionnaire. L'opposition le pria alors de se maintenir au 
pouvoir mais les autres ministres avaient déjà démissionné et le Président dut 
constituer un gouvernement provisoire, L'opposition eut recours à la grève géné- 
rale contre $аЧЬ Salām, chargé de constituer un cabinet, et contre le même 
président de la République, dont elle demandait la démission. Le 15 commença 
la grève générale qui devait durer jusqu'à la chute du Président. Le 17 il y eut 
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du mois, le ministre égyptien, Sálàh Sälem, se rendait à Beyrouth en tournée de 
propagande politique. En août avaient lieu à Beyrouth de violentes manifesta. 
tions organisées par des éléments musulmans en protestation Contre un écrit 
qu'ils jugeaient offensant pour la mémoire du Prophète. — 

Le 8 septembre le Gabinet d'al-Yäñ, vivement attaqué par l'opposition, 
démissionnait et Sämi al-Sulh constituait le 17 un gouvernement avec des éléments 
indépendants. En mars 1955/1375 le pacte de Bagdad provoquait des remous 
politiques contre l'Iraq, la Turquie et les Juifs, mais le gouvernement, invité à 
se joindre au bloc anti-iraqien constitué à ce moment par la Syrie, l'Égypte et 
et l'Arabie Sa'üdite, ne voulut pas s'écarter de sa neutralité traditionnelle. 

Le Président Sam'ün, à la fin du mois de mars, se rendait à Rome en visite 
officielle et au retour passait par Istanbul, où il déclarait que le Liban recherchait 
la paix et l'amitié avec les Arabes et les Turcs. Le Patriarche maronite Antün 
*Arida, nonagénaire, envoyait quelques jours avant son décès au Président de 
la République une lettre l'invitant à suivre la politique extérieure tradition- 
nelle: le Liban devait rester neutre, sans se lier avec aucun État étranger. Le 
Patriarche mourait le 10 mai, et Mgr. Paul Ма“йїї, désigné par le Pape, fut 
proclamé Patriarche le 28. 

Le 16 juin, Gelal Bayar, président de la République turque, arrivait au Liban 
en visite officielle, ce qui provoqua des manifestations hostiles de la part des élé- 
ments arméniens réfugiés à Beyrouth et aussi des communistes. Plusieurs journa- 
listes furent arrêtés. Des dissenssions au sein du cabinet aboutirent à un remanie- 
ment du gouvernement qui fut annoncé par Samî al-Sulh le 9 juillet; cependant 
aprés une visite du premier ministre en Arabie Sa‘üdite, où le roi Sa‘üd se montra 
disposé à une ample collaboration avec le Liban si ce dernier adhérait au pacte 
avec la Syrie et l'Égypte, Sámi al-Sulh démissionnait le 13 septembre; le 20 
on annonçait la formation du nouveau cabinet précidé par Rašid Karämi, dont le 
programme comportait l'union arabe et l'organisation des relations économiques 
avec la Syrie, compliquées par les questions politiques, par les difficultés d'arriver 
à un accord militaire et par de graves incidents sur la frontière d'Israël. 

En janvier 1956/1376 les présidents des deux pays avec leurs ministres des 
affaires étrangères se réunissaient à Beyrouth en vue de trouver une solution 
aux questions en litige. L Égypte s'offrait comme médiatrice. La Syrie préconisait 
un accord de caractère international opérant en temps de paix comme en temps 
de guerre, tandis que le Liban penchait pour un accord plus restreint, valide 
seulement en temps de guerre. Le seul résultat fut que le Liban n'adhérerait pas 
au pacte de Bagdad. 

Le gouvernement se trouvait ébranlé à cause de plusieurs questions d'ordre 
social, économique et politique. En janvier, le ministre des affaires sociales décidait 
l'expulsion du Liban de tous les travailleurs étrangers non spécialisés et n'ayant 
pas de permis de travail. Cette mesure frappait quelque 22.000 ouvriers, presque 
tous Syriens. L'échec des longues négociations avec la Syrie, la question des 
subventions aux écoles privées, l'interruption des | ers avec l'Iraq Petro- 
leum Со, la situation d te du Liban enti s arabes divisés 
de Karämi 
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qui fut remplacé le 19 mars 1956/1376 par le cabinet d'*Abd Allāh al-Yàfi, 
Va fois déjà premier ministre, et bien vu par la Syrie et par l'Égypte; son 
programme comportait la question des négociations économiques et militaires 
Toc la Syrie, et celle des pourparlers avec l'Iraq Petroleum C»; il proclamait 
A outre: pas d'alliances hors des pays arabes, appui de la demande d'indépen- 
‘lance du Magrib, mais pas de boycottage de la France. Il fallait сп effet tenir 
Compte du fait que 50.000 Libanais travaillaient en Afrique Française: 

Des envois russes de machines, tracteurs, automobiles, et l'arrivée de tech- 
piciens soviétiques précédèrent la visite de Chepilov à la fin d'avril. On fut 
d'accord sur les points traités, Tandis que les réfugiés arabes, réunis en congrès, 
Ыитайсти une fois de plus leur intention de n’accepter aucune proposition 
qui ne fût celle de leur retour en Palestine, les Phalanges libanaises, les socialistes 
actes membres du parti populaire social constituaient un front commun contre 
1ı renaissance de l'esprit. colonialiste et impérialiste. 

L'échec des pourparlers avec l'Iraq Petroleum C? accula le gouvernement 
à prendre des mesures coercitives d'ordre financier contre la Compagnie dont 
lle déclara les immeubles et les usines propriété de l'État. Celle-ci, à son tour, 
menaça de faire déboucher le pipe-line à Bániyás (Syrie) au lieu de Tripoli. 
Cependant la Syrie n'y consentait pas; de son côté l'Iraq s'opposait à l'installa- 
tion d'un pipe-line à travers la Turquie, Nonobstant un trajet bien plus court, 
le Liban demandait l'égalité avec la Syrie pour les redevances pétrolières, 

Les derniers mois de l'année apportèrent de nouvelles difficultés diploma- 
tiques. Au moment de la nationalisation du canal de Suez le Liban s'était déclaré 
pour l'Égypte, et en octobre, il interdisait ses côtes aux bateaux de guerre anglais, 
français et américains. Le 2 novembre la Chambre, à l'unanimité, protestait 
contre l'action militaire sur le canal de Suez et votait l'appui à l'Égypte. Le 
15, sur l'initiative du président Šam'ün, les chefs d'État arabes réunis à Beyrouth 
sc déclaraient satisfaits de l'intervention de l'ONU, ct demandaient le retrait 
des troupes alliées. Les divergences au sein du cabinet sur la politique extérieure 
et l'opposition du président Sam'ün à la rupture des relations avec la France 
ct l'Angleterre, comme le voulait al-Yäfï, amenèrent la démission de ce dernier; 
le 27 novembre Sámi al-Sulh, pour la sixième fois premier ministre, annonçait 
le programme de son gouvernement, vivement attaqué par la presse syrienne. 

Au début de janvier 1957/1377, le ministre des affaires étrangères déclarait 
à Paris que le communisme libanais avait ses racines en France, d'où il recevait 
appui et directive, et que le parti communiste était le mieux organisé au Liban, 
Peu de temps après, Sámi al-Sulh et Sam'ün manifestaient leur scepticisme 

quant au maintien d'une neutralité arabe et déclaraient que le Liban acceptait 
le plan Eisenhower; au début de mars, un accord fut signé avec l'Amérique 
par lequel le Liban voyait garantie son indépendance, et recevait des armes, 
sans aucune ingérence de la part de l'Amérique. Le refus du Liban d’acquiescer 
aux demandes syriennes d'extradition de réfugiés politiques, et le pacte • 

l'Amérique provoquèrent des campagnes violentes contre le Liban menées par 
м syro-égyptienne, tandis qu'à l'intérieur l'opposition attaquait la poli- 


tique du cabinet et ralliait | 


396 CHAP. 10: LA PÉRIODE MEDERME 
Un voyage de Sam'ün en Arabie et en Iraq raffermit les relations de cordialité 
avec ces deux pays. cui. 

Depuis le début de l'année, la principale question intérieure à l'approche 
de la fin de la législature, fut celle de la réforme électorale; plusieurs projets 
furent proposés comportant notamment la nécessité d'une meilleure représenta. 
tion des minorités par l'augmentation du nombre de sièges à la Chambre, qu'il 
fallait porter, selon les uns, à 66, sclon les autres, à 88. Enfin, le 3 avril la Chambre 
vota pour les 66. L'opposition ayant formé un front unique, réclamait à la fin 
de mai, sous la menace de la grève générale, un cabinet neutre pour contróler 
les élections; le Président ayant refusé, le 30 mai éclatérent des émeutes san- 
glantes qui furent réprimées, mais qui amenèrent le gouvernement à nommer 
deux ministres, acceptés par l'opposition, chargés du contróle des élections. En 
méme temps fut confié au général Sihäb, chef de l’armée, le commandement 
unifié des forces de la police et de la gendarmerie. Les élections, qui revétaient 
en même temps une importance exceptionnelle sur le plan de la politique exté- 
rieure, eurent lieu au mois de juin et, de l'avis des contrôleurs, elles furent tech- 
niquement libres, s'il faut négliger l'achat des voix, pratiqué par les deux camps, 
ct, dans le cas de l'opposition, à grand renfort d'argent fourni par les représenta- 
tions diplomatiques de la Russie et de quelques pays arabes. Le résultat fut une 
victoire pour Sämi al-Sulh qui, le 18 août, constituait un nouveau cabinet avec 
un programme de politique libanaise indépendante, et de collaboration avec 
le monde arabe. Pendant les élections, de regrettables incidents mirent aux 
prises entre eux les habitants maronites du village de Zgharta - Ehden, dont les 
vieilles rancunes, enflammées à l'occasion de candidatures opposées, aboutirent le 
16 juin à un choc meurtrier qui fit 18 morts sans parler des blessés. Malgré les 
efforts de médiation, le 13 novembre une nouvelle fusillade entre les deux camps 
provoqua l'intervention de l'armée, et le 2 janvier 1958/1378 une autre rencontre 
provoqua de nouvelles victimes. 

Le résultat des élections n'avait pas amené l'apaisement sur le plan politique 
et les événements des pays voisins augmentaient encore l'effervescence. Tandis 
que le Président Sam'ün se rendait en visite officielle en Espagne et en Grèce 
à la fin de 1957/1377, et que P'lraq faisait cadeau au Liban de six avions mili- 
taires, les actes de terrorisme se multipliaient au Liban, les arrestations se suc- 
cédaient, et des armes en nombre étaient introduites en contrebande à travers 
la frontière syrienne. 

Lorsque au début de 1958/1378 l'Égypte et la Syrie s'unirent en un seul 
État, la plupart des Libanais se déclarèrent en faveur du maintien absolu de 
l'indépendance territoriale et politique du Liban dans le cadre de la collabora- 
tion avec les pays voisins. Mais ils étaient fortement divisés sur la politique 
étrangère du gouvernement, 


Les mandats anglais 


Dans les sociétés secrètes de caractère nationaliste formées pendant la 
dernière période de l'empire ottoman il y avait nombre d'officiers originaires 
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de l'Iraq. Lorsque, la guerre finie, on décida que la Syrie serait séparée de l'Iraq, 
le filiales iragiennes de la société al-‘Ahd se rendirent autonomes sous le nom 
de al-'Ahd al-‘irägi et dans diverses villes de l'Iraq se constituèrent en noyaux 
politiques indépendants. 

Pendant la première guerre mondiale, depuis que la révolte des Arabes 
en faveur de l'Angleterre était devenue un fait, de nombreux lragiens avaient 
grossi les contingents de la légion arabe de Lawrence et de Faysal. Lorsque, 
après la victoire, le temps passa sans que les espérances fondées sur les décla- 
rations anglaises fussent réalisées, l'ancien enthousiasme cessa, et une série 
d'auaques commença contre les convois anglais, selon la tactique apprise de 
Lawrence: ces attaques isolées débutèrent en mars 1920/1339, ct lorsque peu 
après on connut la décision de la Conférence de San Remo, l'impression fut 
partout profonde et amère. 

La politique suivie par le haut-commissaire anglais, Wilson, qui agissait 
comme en pays conquis, et la rigueur avec laquelle il voulut étouffer le mouve- 
ment nationaliste, mettant aux arrêts et déportant plusieurs agitateurs politiques, 
provoquérent le soulèvement de nombreux ex-officiers et des chefs de diverses 
tribus. Au facteur politique de ce mouvement s'ajouta bientôt un facteur reli- 
gieux, car lorsqu'on apprit la nouvelle de l'entrée par la force des Français à 
Damas, les ulémas St Wes se déclarèrent ouvertement en faveur de la lutte contre 
les Anglais et proclamérent la guerre sainte à Nagaf et à Karbalã'. Presque 
tout le pays était en révolte; l'autorité britannique ne s’exerçait que dans le terri- 
toire que ses troupes pouvaient défendre, et dans les villes de Bagdad, Mossoul 
et Basra. En octobre les Anglais étaient déjà maîtres de la situation mais la 
campagne avait coûté cher et on pouvait prévoir qu'elle exigerait davantage de 
sacrifices si on n'apaisait les esprits. Le gouvernement anglais modifia. donc sa 
politique et nomma haut-commissaire Percy Cox, qui avait des sympathies dans 
le pays. Faysal fut appelé à Londres et un accord fut conclu avec lui. Lorsque 
Churchill visita Le Caire en mars 1921/1340 tout était déjà arrangé: Faysal 
serait plébiscité roi des Iraqiens, et la forme du mandat serait remplacée par 
un traité d'alliance, Au mois de mai on proclama une amnistie générale. Cette 
guerre d'indépendance avait servi à fondre dans un sentiment commun de 
nationalisme des éléments ethniquement et religicusement différents: Bédouins 
et Kurdes, Sunnites et Ši'ites, outre beaucoup d'éléments de moindre importance, 

Divers obstacles ayant été tournés ou supprimés, Faysal fut enfin proclamé 
тої de Iraq le 23 août. Dès le début de son règne il s'appliqua à obtenir des 
Anglais l'accomplissement rapide de leurs promesses, et à modérer par ailleurs 
les impatiences et les méfiances des Iraqiens. L'émancipation de l'Iraq se réalisa 
peu à peu par la signature de quatre traités, octobre 1922/1341, janvier 1926/ 
1345, décembre 1927/1346, juin 1930/1349, par lesquels l'Angleterre reconnut 
successivement à l'Iraq les prérogatives de l'indépendance, tout en se réservant 
une influence exclusive, des bases militaires, et les avantages d'une alliance, 
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ü raq, mais plus tard, sous la pression 
anglaise et pour le bien de tous, l'on parvint à vivre en bon voisinage. 

Avec l'admission de l'Iraq à la Société des Nations, 1932/1351, le mandat 
anglais prenait officiellement fin, et l'indépendance de l'Iraq était complète, 
Dans le nord du pays il y avait un groupe de quelques dizaines de milliers de 
Nestoriens, dits aussi Assyro-chaldéens, qui, soumis aux vexations des Kurdes 
et des Tures, leurs ennemis de toujours, s'étaient pendant la guerre mondiale 
déclarés en faveur des Anglais, auxquels ils avaient donné des soldats de 
valeur, enrólés dans des corps spéciaux. Le patriarche nestorien, Маг Sim'ün 
XXI, à peine âgé de vingt-cinq ans, et qui avait fait scs études à Oxford, avait 
vainement tenté d'obtenir pour son peuple un territoire indépendant ou tout 
au moins autonome. Avec la retraite des Anglais de l'Iraq, les Nestoriens per- 
daient leur appui mais, au lieu de rechercher un accord avec le gouvernement de 
Bagdad, ils entrérents en conflit avec lui, comptant sur la sympathie des Anglais, 
et refusèrent de livrer leurs armes, Attaqués par des forces réguliéres et irré- 
guliéres de l'Iraq, sous les ordres du colonel kurde Bakir Sidqi, ils furent victimes 
d'une répression sanglante et arbitraire. Leur cas fut porté devant la Société des 
Nations et par la suite on leur donna des terres pour s'établir en dehors de l'Iraq. 

Рауза! Ier mourut en septembre 1933/1352; son fils Gazî lui succéda. 
Faysal Ier était arrivé, en étranger, pour inaugurer une dynastie dans des cir- 
constances très difficiles; il sut consolider son autorité, et les avantages que 
pendant son règne de douze ans il réussit à apporter au pays furent grands et 
durables. Il eut un doigté remarquable dans le choix de ses conseillers, parmi 
le peuple si divisé de l'Iraq, et sa politique, toujours orientée vers la prospérité 
et la liberté nationales, lui gagna peu à peu une estime générale et profonde 
que prouva suffisamment l'émotion produite par la nouvelle de son décis. 

Les six ans du règne de Gázi, alors jeune homme de vingt-et-un ans, furent 
marqués de luttes politiques confuses, avec une succession de crises ministériclles 
provoquées par l'antagonisme des partis et les ambitions personnelles; il y cut 
des rébellions des Bédouins et des Kurdes, mécontents du système de taxation, 
du service militaire obligatoire, et des abus commis par les militaires et les 
fonctionnaires. De plus, dans Bagdad méme il y eut des émeutes, causées par 
la violente opposition entre les Sunnites et les Si'ites, et des interventions 
sanglantes des troupes qui mitraillèrent la foule. 

Vers la fin de 1936/1355 Bakir Sidqi, promu général à la suite de sa ré- 
pression des Nestoriens, se prononça contre le gouvernement, à la tête de troupes 
alors en manœuvres. Le ministre Ga'far al-Askari qui se rendait auprès de lui 
en visite porteur d'une missive du roi, fut assassiné sur son ordre, Le gouvernement 
donna sa démission, le Parlement fut dissous et le roi dut admettre la dictature 


de Sidqi bombardèrent les douars des Bédouins 
Poele etia e 
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талой Sidqî fut assassiné au champ d'aviation de Mossoul; le chef de la garnison 
ыша d'exécuter les mandats d'arrêt lancés contre certains officiers par le gou- 
` mement de Bagdad, et occupa avec ses troupes les édifices du gouvernement 
| Mossoul, entrainant la chute du gouvernement et la dissolution de la Chambre. 

Le 4 avril 1939/1358, le roi Gázi périt dans un accident d'automobile: 

âgé de trois ans, Faysal II, lui succéda sous la régence de son oncle 
bd а - Au début de la deuxième guerre mondiale Plraq se 
borna à rompre ses relations avec l'Allemagne. Par la suite le gouvernement 
présidé Rašid ‘Ali al-Kayläni refusa de rompre également les relations 
sc Italie, et fut forcé de démissionner sous la pression anglaise, février 1941/ 
1360, Mais Rašid ‘Alî al-Kayláni recouvra le pouvoir en avril grâce à un coup 
diat; le régent se réfugia alors à Basra; l'Angleterre envoya des troupes en 
mai qui, aprés de bréves hostilités, entrérent à Bagdad, réinstallérent le jeune 
roi Faysal et le régent, et constituérent un gouvernement docile présidé par 
Nüri "id; ils y maintinrent des troupes d'occupation jusqu'en octobre 
1917 1367. Cependant, selon le traité de 1930/1349, la R.A.F. continuait jus- 
qu'après cette date à occuper les bases aériennes de al-Habbäniyya, non loin 
de Bagdad, et de Sayba, dans les environs de Basra. 

Après les élections législatives de mars 1947/1967 on vit pour la première 
fois en Iraq un Si'ite, Sšlib Gabr, à la tête du gouvernement. H réclamait la 
révision du traité de 1930/1349, considéré en Iraq comme un reste de l'ancien 
mandat. En janvier 1948/1368 un accord fut réalisé à Portsmouth pour un 
nouveau traité entre Iraq et l'Angleterre. L'ancienne alliance continuait sous 
une forme bien plus acceptable pour l'Iraq: l'Angleterre se réservait de vastes 
droits militaires en cas de guerre, et l'Iraq reprenait les bases aériennes de 
Habbäniyya et de Sayba. Lorsqu'à Bagdad on apprit la teneur du traité, de vives 
agitations se produisirent, que le premier ministre ne put apaiser à son retour 
d'Angleterre. Une émeute sanglante, qui fit de nombreuses victimes, l'obligea 
à donner sa démission. Son successeur, Muhammad al-Sadr, fit savoir à l'An- 
gleterre (avec l'assentiment du régent du royaume, ‘Abd al-Ilšh), que le traité 
ne serait pas ratifié. 

Selon les accords de la Ligue Arabe, et avec la pressante approbation du 
peuple, Iraq envoya un corps expéditionnaire qui le 15 mai 1948/1368, se 
joignant aux forces des autres États arabes, pénétra en Palestine pour opérer 
contre les Sionistes. 

Les élections législatives du mois de juin portèrent à la Chambre une grande 
majorité d'indépendants et par la suite Muzähim al-Bägagi constitua le nouveau 
Ministère. Le contrecoup des événements de Palestine fut dur pour les Juifs 
iraqicns, En juillet, la Chambre approuva une loi qui punissait les agents sionistes 
des mêmes peines que les agents communistes. En octobre, plusieurs Juifs accusés 
d'exportation de devises ct de contrebande d'armes vers la Palestine furent 
déférés devant les tribunaux militaires, et l'un d'eux, le millionnaire ‘Adas, fut 

t expulsa les Juifs des cadres de l'administra- 
commerçants juifs l'autorisation. d'exercer le 


Son fils, 


maternel 
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La pénible situation économique et le désastre de Palestine 2 t ébranlé 
le gouvernement de Muzähim. Les partisans de la reprise des hostilités en Pales- 
tine pour appuyer l'action unilatérale de l'Égypte, qui eut d'ailleurs pour con- 
séquence la perte de Negef, réclamaient une intervention rapide, mais l’armée 
refusait d'agir sans un ordre du Régent; Muzähim dut céder le pouv le 6 
janvier 1949/1369, à Nüri Al Sa'id, l'artisan de la dynastie hâsimite et le pro- 
moteur du projet de la «Grande Syrie». L'Iraq, n'ayant pas de frontières co 
munes avec la Palestine, fut le seul État arabe qui n'eut pas à signer un armistice 
humiliant avec les Sionistes. En septembre, suivant la fortune de la livre sterling, 
le тй iragien fut dévalué; le 7 novembre, la démission du gouvernement 
inaugurait une longue période de crise qui se prolongea jusqu'à ce que “Ali 
Gawdat al-Ayyübi, qui avait déjà été chef du gouvernement en 1935/1354, 
réussit à constituer un cabinet de coalition qui devait continuer la politique du 
précédent; en janvier 1950/1370 al-Ayyübi se rendit au Caire, mais y trouvant 
une ambiance hostile au projet de l'union syro-iragienne, il rentra à Bagdad 
et démissionna le ler février, 

Le nouveau cabinet, présidé par Tawfiq al-Suwaydi, présenta à la Chambre, 
en mars, un projet de loi retirant la nationalité iragienne aux Juifs du royaume, 
que le peuple désirait voir expulsés en masse. De fait, presque tous les Juifs 
optérent pour l'exode. On estimait leur nombre à quelque 140.000. А la fin 
de l'année 30.000 environ avaient déjà quitté l'Iraq, et le reste attendait son tour 
pour partir. Le 4 septembre 1950/1370, Nûrî Al Sa'id devint pour la 11em fois 
chef d'un cabinet presque totalement formé par des éléments du parti constitu- 
tionnel fondé par lui en 1949/1369. Les travaux commencés au début de 1951/1371 
pour le nouveau pipe-line de Kirkük à Bäniyäs sur la côte syrienne promettaient 
l'obtention de nouvelles redevances, si nécessaires pour l'économie du pays. 

Les âpres discussions entre l'Angleterre et l'Iran au sujet de la nationali- 
sation des pétroles iraniens trouva un écho à la Chambre iragienne où fut 
présenté un projet де nationalisation des pétroles de l'Iraq. A l'occasion des 
graves incidents qui eurent lieu au printemps 1951/1371 sur la frontière syro- 
israélienne, l'Iraq offrit à la Syrie, qui accepta, des avions militaires et du ma- 
tériel de guerre. Ce geste de solidarité arabe et la poursuite de la campagne 
contre «les agents sionistes de l'intérieur» valurent à Nüri Al Sa'id des mani- 
festations d'enthousiasme populaire, En février 1952/1372 on pouvait considérer 
comme achevé l'exode des Juil qui au nombre de 135.000 avaient quitté l'Iraq. 
Le même mois de février étaient signés à Bagdad de nouveaux accords avec les 
Sociétés des pétroles. Le gouvernement, en plus d'autres avantages, acceptait 
le partage à 50%, des bénéfices, qui étaient en net accroissement par la mise en 
valeur de nouveaux gisements et la construction de nouveaux pipe-lines. Pour 
la meilleure utilisation des nouveaux revenus on eut recours aux techniciens 
de la Banque Internationale de Reconstruction, qui étudièrent l'état arriéré du 
pays et proposèrent des projets dont l'exécution fut confiée à un Conseil investi 
de vastes pouvoirs. < m 

En avril, en vue des prochaines élections et de la préparation de la nou- 
velle loi électorale, les organisations féministes avaient adressé un mémoire ап 
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gouve ger deng l'octroi à la femme de l'égalité des droits politiques; 
jc 9 juillet, SS refus de l'opposition de faire partie d'un gouvernement 
de coalition, Nûrî AI Sa'id cédait la place à un nouveau cabinet présidé par 
Mustafa. al Umari. Les partis de l'opposition profitérent de la dissolution de 
a Chambre et de la faiblesse du gouvernement de transition pour présenter 
ıu Régent des demandes de réforme électorale: suffrage direct, modification de 
la constitution, limitation de la propriété foncière, renonciation à tout traité 
ssec les Puissances occidentales. La tension était grande; la petite étincelle fat 
сопе fois une querelle des étudiants de pharmacie avec leur doyen. Le21 novembre, 
1 étudiants des autres facultés se joignirent à eux et des manifestations scolaires 
оп passa vite aux slogans politiques. Les deux jours suivants, Bagdad fat la scène 
de violentes émeutes que la police ne fut pas à méme de contenir. Le soir du 22, 
le gouvernement était démissionnaire. Le Régent faisait alors appel aux troupes 
pour restaurer l'ordre, ct désignait premier ministre le général Nür al-Din 
Mahmüd, chef d'État Major; le 25, celui-ci proclamait la loi martiale, dissolvait 
les cing partis politiques: Front Populaire, Socialiste, de l'Indépendance; Na- 
tional Démocratique, et de l'Union Constitutionnelle ainsi que leurs organes de 
presse, et arrétait nombre de communistes impliqués dans les désordres, Le 
18 décembre, une nouvelle loi électorale accordait le suffrage direct; de nouvelles 
élections étaient prévues en janvier. Le 18 novembre, le nouveau pipe-line 
Kirkük-Baniyäs, de 30 pouces de diamètre, avait été officiellement inauguré. 

Les partis étant dissous, les élections du 17 janvier 1953/1373 ne portèrent 
à la Chambre que des «indépendants» avec une grande majorité pour les par- 
tisans de Nüri Ãl Said — 90 sur 135 — le 31, le gouvernement constitué par 
Gamil al-Midfa^i groupait l'élite des éléments conservateurs. Une des premières 
mesures du gouvernement fut la réouverture des écoles, fermées en novembre 
à l'occasion des émeutes. En mars on annongait unc nouvelle distribution de 
terres appartenant à l'État; le nombre des bénéficiaires de cette nouvelle dis- 
tribution était, en février, de 7.298. 

Le 2 mai, avec l'accession au trône du jeune Faysal 11, prenait fin la régence 
du prince ‘Abd al-Iläh qui était nommé prince héritier. En juin, les membres 
des partis politiques adressérent au roi un mémoire dans lequel ils demandaient 
l'abolition de la loi martiale, la liberté de la presse et le retour des partis. Le 
gouvernement promettait de prochaines concessions à ce sujet, après la pro- 
mulgation d'une nouvelle loi sur les associations. Une révolte de communistes 
incarcéré eut comme bilan morts et plus de cent blessés. En juillet, une noue 
velle distribution de terres de l'État profitait à 3.284 nouveaux paysans; еп août 
Faysal II se rendait à ‘Amman en visite officielle. A la fin du mois, le gouverne- 
ment démissionnait et le 17 septembre, Fadil al-Gamäli était chargé de former 
le cabinet. Le 30 septembre, un accord commercial était signé avec la Jordanie; 
le gouvernement ayant nommé une commission d'enquéte sur la dissolution des 
Partis politiques durant l'application de la loi martiale, adopta la décision. 
suivante de cette commission: avec l'abolition de la loi martiale cessaient les 
menie Renan che Geer 
mariale était levée. ` Г 
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En décembre, le roi inaugurait les sessions du Parlement; le discours du 
trône mettait l'accent sur la nécessité de l'union ct de la collaboration des 
Arabes. Dans le courant du mois les réclamations des ouvriers de Basra 
provoquérent une grève et des chocs sangla à 3 
protestation contre ces mesures de violence, le Front Populaire retira ses deux 
ministres du cabinet. ч n 

Le régime d'al-Šišakli en Syrie n'avait été bien vu en Iraq ni par le 
gouvernement ni par l'opinion, et en février 1954/1374 la Chambre ігадіеппе 
souhaitait voir rétablies en Syrie les libertés constitutionnelles. 

Les événements de ce printemps furent le voyage du roi au Pakistan en 
visite officielle, une note soviétique de protestation contre l'attitude du gouver- 
nement iraqien favorable au pacte turco-pakistanais, et de graves inondations 
du Tigre qui mirent en danger la ville de Bagdad. Al-Gamäli ayant démissionné, 
le ministère fut formé par al-‘Umari, indépendant, comme presque tous ses 
ministres, et qui n'avait accepté le pouvoir qu'à la condition de dissoudre le 
Parlement et d'organiser de nouvelles élections. 

L'aide militaire américaine sollicitée par le gouvernement donna lieu à des 
manifestations violentes attisées par les communistes «partisans de la paix» 
contre toute sorte de relations avec les Puissances occidentales. Les premières 
élections à suffrage direct portèrent à la Chambre 135 députés, dont 56 cons- 
titutionnels, 51 indépendants, 14 socialistes, 12 du Front National, ct deux sans 
dénomination politique. Le 3 juillet, le premier ministre partait pour la Turquie; 
pendant son absence le cabinet démissionnait car la Chambre était difficile à 
gouverner, plusieurs partis ayant formé un bloc opposé aux alliances avec l'Oc- 
cident. Une fois de plus, Nûrî Á1 Sa'id prenait le pouvoir aprés avoir annoncé 
la dissolution de son parti constitutionnel. Pour qu'un gouvernement fut possible, 
la Chambre fut dissoute et toutes les précautions prises pour les nouvelles élections. 
Pendant l'intervalle, des décrets furent promulgués visant à réprimer l'activité 
des organisations communistes voilées, des partis extrémistes et de leur presse. 
Les élections eurent lieu en novembre et donnérent une écrasante majorité au 
gouvernement. En prenant le pouvoir, Nûrî А1 Sa'id avait déjà déclaré son désir 
de mettre fin au traité de 1930/1349 avec l'Angleterre et de renforcer les relations 
existant avec les Arabes et les États voisins. Le 22 septembre une loi proclamait 
la dissolution des partis politiques et réglementait la formation des nouveaux 
partis. Au cours d'un voyage en Turquie, en octobre, Nûrî Al Said déclarait 
que la sécurité de l'Iraq était liée à celle de la Turquie et de l'Iran et qu'il était 
impossible pour les États arabes de se maintenir dans une position de neutralité 
entre les deux blocs de l'Est et de l'Ouest. í 


u parti préférèrent 
L'ambassade 
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tard. Le 16 novembre une loi sur la presse obligeait les publications périodiques 
à suspendre lcur parution jusqu'à l'obtention d'une nouvelle autorisation. Le 
18 le roi partait pour Beyrouth en visite officielle. En décembre Nüri Al Saʻid 
annonçait l'augmentation des redevances par les compagnies pétrolières et la 
décision de l'Iraq Petroleum Со de dévier vers le port de Sidon, sur la côte du 
Liban, le pipe-line alors sans usage de Kirkūk à Haifa. 

Une grande activité diplomatique marqua le début de 1955/1375. Pour 
des raisons politiques et géographiques, l'Iraq se trouvait un peu en marge des 
autres États arabes; à la suite de la débâcle de Palestine, l'opinion arabe, déçue, 
пе voulait plus entendre parler de relations avec les Puissances occidentales, 
créatrices de l'État juif, et manifestait son mécontentement par la recherche 
d'une politique neutraliste; cependant cette orientation semblait peu sûre aux 
éléments conservateurs de l'Iraq, qui en plus d'une occasion avaient déjà manifesté 
leur désir de renforcer leurs relations avec les États voisins. Ainsi le 6 janvier, 
Menderes, premier ministre turc, et Kóprülü, ministre des affaires étrangères, 
зе rendaient-ils à Bagdad, où, le 12, un communiqué annonçait la prochaine 
conclusion d’une alliance militaire avec la Turquie, qui fut signée à Bagdad 
le 24 février et ratifiée le 26 par le Parlement. En même temps Nûrî Al Sa'id 
invitait les autres États arabes, l'Iran, le Pakistan, l'Angleterre et l'Amérique, 
à adhérer au pacte. Quoique prévu, ce pacte fut un choc pour l'opinion arabe. 
La Ligue Arabe tenta vainement de faire fléchir l'Iraq. L'Égypte et l'Arabie 
Sa'üdite prirent l'initiative d'une sorte de pacte rival, tandis que la Syrie se 
joignait à eux malgré la résistance des partisans de l'union avec l'Iraq, forts 
surtout à Alep. Le Liban, de son côté, cherchait à réconcilier les rivaux. 

Au mois de mars le Président de la République turque se rendait à Bagdad 
en visite officielle; peu de temps après une délégation syrienne arrivait à Bagdad 
pour proposer sa médiation entre l'Iraq et l'Égypte. Nüri Al Sa'id proclama 
son attachement à la Ligue Arabe, au pacte de sécurité arabe, et son désir de 
maintenir des rapports cordiaux avec tous les États arabes. Le 31 mars Nüri 
А! Sa'id annonçait devant le Parlement la prochaine abrogation du traité de 
1930/1349 avec l'Angleterre, et l'adhésion de celle-ci au pacte de Bagdad. Le 
4 avril un nouveau traité était signé avec l'Angleterre, avec un appendice sur 
la collaboration militaire entre les deux pays; les bases de Sayba et de al-Hab- 
bäniyya appartenaient dorénavant à l'Iraq. 

Les conversations syro-iragiennes du mois de mars n'aboutirent pas à une 
entente; au contraire le gouvernement iraqien se plaignait du fait que, malgré 
les explications données, la Syrie cherchait à isoler l'Iraq, au détriment de l'unité 
arabe. L'Iraq ne négligeait pas le danger sioniste, mais il était aussi en garde 
contre le danger communiste, et le pacte de Bagdad était dirigé contre ce danger. 
Le 27 juin le roi se rendait en Turquie en visite officielle, accompagné du prince 
héritier et de Nüri Al Sa, — r 

L'opposition, bridée par Nûrî АІ Sa'id, ne désarmait pas et au début de 
ке elle adressait au roi un mémoire de ses griefs sur la situation critique 

lu pays, gouverné presque sans Parlement avec unc administration inefficace 
*t corrompue, isolé des autres pays arabes par unc politique maladroite. En 
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décembre le gouvernement se déclarait disposé à accepter des requêtes pour la 
constitution de partis politiques. a 

Au début de 1956/1376, la police découvrait un complot contre l’État ayant 
sa source dans un État arabe dont on ne donnait pas le nom. À ce moment les 
organisations secrètes en Iraq étaient celles des communistes et des natio- 
nalistes extrémistes. Peu de temps après l'Iraq rappelait son attaché militaire 
en Égypte et demandait le départ de l'attaché égyptien à Bagdad, A l'occasion 
du premier anniversaire du pacte de Bagdad la police eut à réprimer des mani- 
festations hostiles organisées par des éléments extrémistes auxquels s'étaient joints 
de nombreux étudiants. Peu avant, ces éléments avaient adressé au roi un nouveau 
mémoire contre la politique de Nûrî A) Sa'id. Celui-ci, à la fin du mois de 
mars, se déclarait désireux de maintenir les meilleures relations avec la Syrie, 
proclamait que le pacte de Bagdad constituait un rempart pour tous les Arabes 
et qu'on avait renoncé au projet du «Croissant Fertile»; en même temps il criti- 
quait l'ambition de Näser, et l'accusait, ainsi que l'Arabie Sa'üdite, de louches 
interventions dans les affaires intérieures de l'Iraq. 

En avril, conformément aux accords, l'évacuation totale des bases iraqien- 
nes par les forces anglaises était achevée. En avril le roi inaugurait les digues 
de Sämarrä et de al-Habbäniyya pour prévenir les inondations du Tigre ct de 
PEuphrate, et pour la première fois quelques personnes étaient condamnées 
pour avoir rompu en public le jeûne du Ramadan. Le 2 mai le roi inaugurait 
à Bagdad la première station de télévision du Proche-Orient et le 23 la Chambre 
approuvait un plan quinquennal de développement de l'économie du pays. 
Grâce aux revenus du pétrole la balance économique était favorable, mais la 
réorganisation administrative demeurait lettre morte et dans certaines régions 
l'autorité du gouvernement central était encore peu effective. 

Les visites officielles du roi à Madrid et au Maroc, en mai, et à Londres, en 
juillet, précédérent de peu le conflit occasionné par la nationalisation du canal 
de Suez. En août il y eut à Bagdad une grève de deux jours en signe de solidarité 
avec l'Égypte, et la radio d'Iraq appuya l'action de Náser; le 30 octobre Nûri 
Al Sa'id informait l'Égypte que l'Iraq était prêt à lui fournir une aide militaire 
et le 9 novembre il rompait ses relations avec la France, Par ailleurs, Iraq déci- 
dait de ne plus prendre part aux sessions du pacte de Bagdad concurremment 
avec les délégués anglais. Le 13 novembre une note iragienne déclarait que la 
seule solution au conflit de Palestine, source de tous les malheurs arabes, était 
la liquidation de l'État juif et la réinstallation en Palestine du million de 
réfugiés, élément permanent de troubles aux mains des agitateurs politiques. 
L'Iraq, avec les autres États arabes, avait participé à la conférence de solidarité 
arabe de Beyrouth au moment des événements du canal. Cependant les masses, 
travaillées par l'opposition, manifestèrent violemment un peu partout contre le 
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émeutes de Karbalā’ et de Naÿaf, où les mugtahid Si*ites avaient soulevé la masse 
Contre toute idée d'acceptation d'un partage de la Palestine. 

En décembre, le pipe-line reliant l'Iraq au littoral méditerranéen, à travers 
ıı Syrie, fut saboté, au grand dommage de l'Iraq qui de ce fait perdait les 70% 
des revenus du pétrole. Durant le mois de décembre 1956/1376 et le début de 
janvier la tension fut grande avec l'Égypte et la Syrie, tandis qu’à l'intérieur les 
émeutes continuaient sévèrement réprimées. 

En janvier 1957/1377 le prince héritier se rendait en Amérique. En février, 
с ministre de l'intérieur déclarait à la Chambre qu'après l'arrêt des hostilités 
sur le canal de Suez les communistes avaient concentré leurs efforts sur l'Iraq 
«t qu'en certains moments on aurait pu parler d'une guerre livrée contre eux. 

Vers le milieu du mois de mars la Syrie autorisait enfin la réparation du 
pipe-line détruit en décembre; on avait parlé, dans l'intervalle, de construire 
sm nouveau pipe-line jusqu'à Alexandrette, passant par la Turquie, mais rien 
nc fut décidé. L'arrivée à Bagdad du roi Sa‘üd en visite officielle le 11 mai fut 
«lue comme le début d'une nouvelle ère d'amitié et de collaboration. Une 
déclaration commune condamnait toute espèce d'ingérence entre les États arabes 
«t prónait la solidarité arabe contre le sionisme, le communisme et l'impérialisme. 
Peu de temps après, on levait la loi martiale et le 6 juin Nûrî ÁI Sa'id démis- 
sionnait. Durant les derniers mois qui précédèrent son départ il n'avait cessé 
de dénoncer la campagne menée contre l'Iraq par la propagande syrienne et 
égyptienne: 

‘Alî Gawdat al-Ayyübi constitua le nouveau cabinet avec plusieurs ministres 
du précédent. Le nouveau gouvernement se déclarait prét à tendre la main 
à tous les pays arabes. Au mois d'août, ému par la nouvelle orientation de la 
politique syrienne, le roi Faysal se rendait à Istanbul avec son cousin le roi 
Husayn de Jordanie. En septembre on annonçait les fiançailles du roi avec la 
princesse Fädila, descendante par sa mère du dernier sultan ottoman; en octobre 
Faysal se rendait en Iran en visite officielle. La presse persane donna une grande 
importance à ce voyage effectué dans le cadre de la collaboration des deux 
pays pour la stabilité du Proche-Orient. En décembre, sur l'invitation du roi 
Sa'üd, Faysal se rendait en Arabie Sa'üdite afin d'examiner les derniers événe- 
ments de la politique arabe. Pendant les derniers mois de cette même année 
on avait continué à découvrir et à arrêter de nombreux agents et membres 
de sociétés secrètes qui, en rapport avec Damas, complotaient le renversement 
du régime iraqien. Le 15 décembre le cabinet de Gawdat al-Ayyübi démis- 
sionnait et ‘Abd al-Wahhäb Mirkan, lui aussi de l'équipe de Nüri Al бача, 
constituait le nouveau gouvernement. 


La Transjordanie : Mamlakat al-halimiyya al-urdunniyya. x 

Sous le régime ottoman, la région à l'est du Jourdain était comprise dans 
l vile de Syrie, dont la capitale était Damas; sous le bref règne de Рауза, 
?n n'avait rien changé à cet état de choses. Lorsque les Français | 
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e la région à l'est du Jourdain se trouvait 
politiquement sans gouvernement, et le commissaire Samuel y envoya des 
fonctionnaires de Palestine qui y créèrent trois conseils administratifs. Quelques 
mois plus tard, vers la fin de 1920/1339, ‘Abd Alläh, fils de Husayn, alors roi 
du Hiğāz, entra dans la région de Transjordanie à la tête de quelques contin. 
gents armés; ses intentions étaient manifestement hostiles contre, les Français 
de Syrie. Les fonctionnaires anglais l'empéchérent de passer, mais l'engagèrent à 
attendre; après une entrevue à Jérusalem entre Churchill et ‘Abd Allāh, celui-ci 
accepta de demeurer en qualité d'émir de la Transjordanie sous le mandat 
anglais, 1921/1340. 

Depuis cette date, le petit État, avec une population de quelque 300.000 
habitants, se vit peu à peu doté d'institutions politiques de type moderne, avec 
des luttes de partis et des élections (ou quelque chose de semblable), dans les- 
quelles les candidats du gouvernement triomphaient inévitablement, tandis qu'on 
réprimait violemment les protestations des opposants. L'Angleterre, à la suite 
de plusieurs conventions, dont la première fut celle d'avril 1923/1342, accorda 
graduellement et avec une grande parcimonie quelques libertés politiques, mais 
elle maintint toujours l'intervention du Haut-Commissaire de Palestine, représenté 
par un résident à “Аттап, capitale de la Transjordanie. 

L'Angleterre voyait sans doute des avantages à cette séparation de la Pales- 
tine et de la Transjordanie, séparation contre laquelle, plus que les Arabes, 
protestèrent les Sionistes. La Transjordanie n'entrait pas dans la Déclaration 
Balfour sur le home juif. 

Les relations entre la Transjordanie et l'Arabie Sa'üdite furent d'abord 
nettement hostiles; par la suite, l'intervention anglaise apaisa les esprits; la 
reconnaissance mutuelle des gouvernements respectifs d'Ibn Sa'üd et d' ‘Abd 
Allāh, avril 1932/1351, fut suivie de la visite à “Аттап, août 1935/1354, de 
l'émir Sa'üd, fils d'Ibn Sa‘üd, qui fut cordialement reçu par ‘Abd Allāh. Une 
année auparavant, Mgr. Salman avait solennellement remis à l'émir ‘Abd Allāh 
une médaille d'or envoyée par le pape Pie XI. 

Les Sionistes tentèrent de s'infiltrer en Transjordanie, et gagnèrent la 
faveur de quelques propriétaires; l'émir ‘Abd Allāh lui-même leur vendit une 
vaste étendue de terre ayant autrefois appartenu au sultan *Abd al-Hamid; 
mais devant les protestations de l'opinion arabe, il témoigna aussitót de son rc- 
pentir. En octobre 1932/1351 paraissait la première loi interdisant la vente ou 
la location de terres aux étrangers. 

Le pays suivait attentivement les vicissitudes de la cause arabe en Palestine, 
et tandis que l'émir protestait énergiquement auprès du Haut-Commissairc. 
anglais, les Bédouins manifestérent à plusieurs occasions et causérent de séricux 
dégâts au pipe-line et au réseau téléphonique. 

Sévère dans l'application des préceptes du Coran, ‘Abd Allāh fit imposer 
une amende de cinq livres sterling aux femmes qui se montraient en public 
sans le voile, et bláma la tendance, qu'on commençait à remarquer chez les hom- 
mes, de circuler tête nue, chose contraire aux «mœurs vertucuses» de la nation, 
1940/1359. — PAL CHEN 


Damas, les Anglais considérérent qu 
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\ la fin de la deuxième guerre mondiale, la Transjordanie fut l'un des 
mbres constituants de la Société des États Arabes, ou Ligue Arabe, 1945/1365. 
ars 1946/1366, par le traité d'alliance entre l'Angleterre et la Transjordanie, 
it fin le régime du mandat; au mois de mai ‘Abd Alläh était proclamé roi, 
tson fils Talàl prince héritier, Les traités d'amitié avec la Turquie et d'alliance 
кес l'Iraq datent d'avril et mai 1947/1367. 

Les premières élections eurent lieu en octobre de la même année; le parti 
du gouvernement, le seul à présenter des candidats, remporta la majorité des 
sièges. Tawfiq Abū 'l-Hudà, qui avait déjà présidé plusieurs fois le cabinet du 
vi fut nommé premier ministre, responsable non pas devant le Parlement, 
is devant le roi. Il avait signé à Alexandrie au nom de la Transjordanie le 
мосоіе de la Ligue Arabe et était un adepte enthousiaste du projet de «la 
Grande Syrie», lequel, à ce moment, était au centre des activités diplomatiques 
ү ‘Abd Allāh et suscitait des réactions hostiles de la part de l'Égypte et d'Ibn 
1. ‘Abd Allāh réagit contre ce dernier par la convocation d'une assemblée 
qui en septembre manifesta son appui à un mouvement de libération du Higaz. 

L'attitude politique d’ ‘Abd Allāh, attaché à l'Angleterre, préoccupait les 
autres États arabes, et lorsque en octobre 1947/1367 les membres de la Ligue 
Arabe se réunirent à Beyrouth pour traiter de l'affaire de Palestine, une com- 
mission se rendit à ‘Ammän pour s'assurer des intentions d’ ‘Abd Allāh. Le 
communiqué, comme à l'ordinaire, parlait d'une parfaite unanimité, mais il 
semble bien qu'au moment où on assistait à un assaut de déclarations belli- 
queuses, ‘Abd Allāh fut le seul à conseiller la recherche d'une solution pacifique, 
Cependant ses sujets avaient une autre opinion et vers la fin de l'année ils protes- 
taient dans les rues d’ “Аттап et sabotaient le pipe-line car ils considéraient 
l'Amérique comme responsable du partage de la Palestine. 

En mars 1948/1368, peu avant la renonciation de l'Angleterre à son mandat 
en Palestine, оп effectuait à ‘Аттап une révision du traité anglo-jordanien 
signé deux ans auparavant. Dans le nouveau pacte on affirmait l'unité d'action 
des deux parties dans les intérêts communs de politique extérieure et on concluait 
une alliance défensive mutuelle; les troupes age, auraient le ржа de 
libre ¢ ct, sur invitation de la Transj nie, continueraient à maintenir 
des unités de la Royal Air Force dans les bases d' ‘Amman et de Mafraq; de 
son côté l'Angleterre fournirait une aide économique afin que la Transjordanie 
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cherchaient refuge en Transjordanie. Vers la fin de juillet ‘Abd Allāh était Le 
seul, parmi les Arabes belligérants, à pouvoir зе vanter d'avoir tenu tête à l'en. 
nemi et dominé une partie considérable de la Palestinc où il avait organisé une 
administration dépendant de lui. En outre, il n'oubliait pas 1 action diplomatique 
et vers la fin de mai il était au Caire, en juillet à Bagdad, et en août il s’entendait 
avec Ibn Sa'üd pour établir des relations stables entre ‘Ammän et al-Riyad. 
Lorsque en septembre la Ligue Arabe annonça la constitution du gouvernement 
arabe de Palestine siégeant à Gaza, ‘Abd Allāh ne voulut nullement le reconnaître 
et riposta, cn décembre, par le rassemblement d'un Congrès national palestinien 
à Jéricho, avec quelques 2.000 délégués, qui votèrent pour la continuation de 
la lutte en Palestine et pour l'union de la Palestine avec la Transjordanie sous 
le règne d' ‘Abd Allāh. Ces résolutions furent confirmées par le Parlement trans- 
jordanien quelques jours plus tard. Les adversaires d' “Abd Allāh, et en premier 
lieu Amin al-Husayni, mufti de Jérusalem, crièrent à la trahison: les Arabes 
étaient entrés en Palestine pour la libérer, non pour de louches ambitions person- 
nelles; la réprobation fut générale; ‘Abd Allāh ne fléchit pas; il renvoya à plus 
tard l'annexion définitive de la Palestine; mais pour démontrer et affermir son 
autorité sur la région palestinienne qu'il avait conquise, *Abd Allàh déposait 
implicitement le «grand mufti» Muhammad Amin al-Husayni, dont il sapait le 
prestige par la nomination du £g Husayn al-Din à la charge de mufti de 
Jérusalem et de Président du Conseil Supérieur Islamique de Palestine. Le 21 
janvier 1949/1369, pendant la prière du vendredi on commença à faire mention 
dans la Jufha, où prône, du пот d’ ‘Abd Allāh comme souverain du pays. Plus 
tard ce territoire fut divisé en trois provinces: Samarie, Jérusalem, Hebron, 
dont les gouverneurs reçurent des instructions pour enrayer les agissements des 
partisans de Muhammad Amin al-Husayni et du gouvernement arabe de Gaza. 

Cependant, ce succès militaire et politique d' ‘Abd Allāh entrainait bien 
des difficultés. L'entrée d'un coup, dans le royaume, de centaines de milliers 
de réfugiés dépourvus de moyens de subsistance, dont le niveau social était bien 
plus haut que celui des anciens sujets d’ ‘Abd Allāh, et dont l'éducation politique 
était fort différente, pouvait offrir quelques avantages, mais elle posait aussi 
de dangereux problémes économiques, sociaux et politiques. 

Au début de mars, des pourparlers avec Israél aboutirent à une convention 
d'armistice spéciale à la ligne frontière du Negeb, jusqu'au golfe Ф ‘Aqaba, 
où, après une escarmouche avec des unités jordaniennes, les forces israéliennes 
s'établissaient à Elath. La Jordanie demanda la protection de l'Angleterre pour 
ses frontières méridionales, et l'arrivée de détachements anglais à ‘Aqaba souleva 
les protestations d'Israël. Le 21 mars, sur l'initiative de l'ONU, une commission 
de conciliation entre Arabes et Juifs tenait sa première session à Beyrouth, et le 
3 avril la Jordanie signait à Rhodes l'armistice général avec Israël. Certaines 
rectifications de la ligne d'armistice provoquérent des émeutes parmi les Arabes 
palestiniens; un attentat manqué contre la vie d' ‘Abd Allāh était le signe aver- 
tisseur d'un revirement de l'opinion. 

, Bien qu' ‘Abd Allah se trouvât plus à son aise dans le domaine de la poli- 
tique, il chercha des ressources pour affronter les nouvelles nécessités; il obtint 
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ane augmentation considérable des subsides anglais, et, en avril, il inaugurait 
5 Wadi al-‘arab des ouvrages d'irrigation qui permettaient la mise en БЕ: 
quelque 4000 acres de terrain arable. Au début de mai, Tawfiq Abū 'l-Hudà 
constituait un nouveau cabinet dont trois ministres étaient des Palestiniens. 

En juin, un communiqué officiel changeait le nom de l'État, jusqu'alors 
Sarg al-Ürdunn, Orient du Jordan, ordinairement dit Transjordanie, en celui de 
Mamlakat al-hāšimiyya al-urdunniyya, dont la presse occidentale tira celui de Jordanie. 
Pendant l'été 1949/ 1369 ‘Abd Alläh déploya une grande activité diplomatique. 
En juillet il se trouvait à Téhéran, en août en Angleterre, et au mois de septem- 
bre il se rendait en Espagne pour une longue visite officielle, la première, depuis 
des siècles, d'un souverain musulman. En août, les dernières forces iraqiennes 
étaient remplacées dans le nord de la Judée par des unités de la Légion Arabe. 

Contrairement aux autres États arabes, ‘Abd Allāh s'était toujours opposé 
à l'internationalisation de Jérusalem, et sur ce point il se trouvait d'accord avec 
les Juifs. Nonobstant cette opposition, le 9 décembre l'Assemblée Générale de 
l'ONU décidait l'internationalisation de Jérusalem et de ses environs, qui de- 
vaient étre soumis à un régime international permanent. Mais le seul effet 
permanent fut l'échec de cette résolution. ‘Abd Allāh renouvela ses déclarations 
d'opposition à tout changement, et Ben Gurion riposta quc le gouvernement 
d'Israél serait installé à Jérusalem aussitót que possible. 

A la fin de 1949/1369 le Parlement avait été dissous pour permettre de 
nouvelles élections aprés le rattachement au royaume des provinces palestiniennes 
dont les habitants avaient reçu la nationalité jordanienne. ‘Abd Allāh, fidèle 
à l'orientation de sa politique, souvent en contradiction avec les désirs de ses 
sujets, cherchait une paix avantageuse avec Israël; un accord de non-agression 
paraphé le 27 février aurait donné à la Jordanie le libre accès de Bethléem et 
une zone franche dans le port de Haifa, tandis qu'Israël aurait obtenu libre 
passage au Mont Scopus. Mais l'opposition fut générale, et le 2 mars le cabinet, 
refusant de ratifier l'accord, démissionna. N'étant parvenu à trouver personne 
pour constituer un gouvernement favorable au projet d'accord avec Israél, 
‘Abd Allāh remit en fonction le cabinet démissionnaire; plus tard, à lz session 
d'avril de la Ligue Arabe, la Jordanie, avec les autres États membres, se décla- 
rait contre tout projet de paix séparée avec Israël. 

Les élections législatives eurent lieu le 11 avril. Les électeurs étaient au 
nombre de 304.000 dont 157.000 Palestiniens. Le 17,le roi nomma les 20 membres 
du Sénat, dont 7 Palestiniens. Le 24, à la première réunion du Parlement, les 
députés approuvèrent l'union politique des deux rives du Jourdain. Peu avant 
la clôture de la session parlementaire, ‘Abd Allàh déclarait aux députés qu'il 
n'était point opposé au régime parlementaire, mais qu'il leur était séant de 
se montrer dociles aux désirs du souverain qui avait beaucoup d'expérience; 
en méme temps, le roi s'occupait des règles traditionnelles de bienséance, et en 
octobre, un décret interdisait aux pig de se montrer dans les établisse- 
ments publ “même en compagnie époux. 

ii pas dans la voie des libertés politiques ne furent pas sans dif- 
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ct en novembre, après la reprise des sessions parlementaires, plusieurs députés, 
surtout les Palestiniens, dénoncèrent âprement le favoritisme administratif, Je 
manque d'indépendance de la magistrature, les échecs d ‘Abd Allāh dans sa 
politique personnelle, son impuissance à aider les réfugiés, sa liaison avec l'An. 
gleterre, ses rapports avec les Juifs. On constitua un mouvement d'opposition 
dirigé par un des députés palestiniens, Sulaymän al-Nabulsi; le porte-parole 
de ce mouvement, le journal al-Mitäq, devint si populaire qu'il ne survécut 
que quelques mois, et les attaques des députés au Parlement obligèrent le gou- 
vernement à imposer une censure de la presse pour l'information parlementaire. 
C'était jeter de l'huile sur le feu; le mécontentement fut général, surtout parmi 
les réfugiés, dont les conditions de vie, malgré les secours de l'ONU, étaient 
souvent déplorables, et se trouvaient aggravées par la corruption administrative 
ct méme parfois par la falsification des cartes de rationnement; le chómage 
atteignait par endroits 90% de la population; on avait perdu les marchés d'Is- 
raël qui, dans le passé, absorbaient 90% des exportations jordaniennes, et une très 
maigre récolte avait créé dans le sud des conditions de famine. Le recensement, 
à la fin de 1950/1370, donnait 1.367.180 habitants dont 464.680 étaient les anciens 
sujets Ф ‘Abd Allāh et le reste des réfugiés palestiniens. Le 2 décembre, ‘Abd 
Allāh nomma un Gardien du Haram al-farif et des autres lieux vénérés à Jéru- 
salem, avec l'ordre de maintenir tous les droits traditionnels; il affirmait ainsi, 
unc fois de plus, son opposition aux résolutions de l'ONU. 

Au début de 1951/1371 la crise économique s'aggravait en Jordanie. ‘Abd 
Allāh avait obtenu des subsides supplémentaires pour la Légion Arabe; malgré 
cela, le budget accusait un déficit de deux millions; les députés de l'opposition 
réclamaient la réduction du budget de certains services publics, notamment 
celui de la police; la Chambre, enfin, renvoya le budget sans l'approuver. La 
réaction d' ‘Abd Alläh fut de dissoudre le Parlement, de mettre le budget pro- 
visoirement en vigueur et de convoquer les électeurs à trois mois. 

‘Abd Allāh croyait aux avantages d'un rapprochement entre la Turquie 
et les pays arabes; au retour d'un voyage en Turquie il invitait le Secrétaire 
général de la Ligue Arabe, Abd al-Rahmän al-'Azzám; celui-ci se rendait à 
“Аттап, en juin, pour étudier la possibilité d'opérer un pareil rapprochement. 

Le 16 juillet, Riyad al-Sulh, l'influent homme politique du Liban, pour lors 
hôte d’ ‘Abd Allah à ‘Ammän, tombait criblé de balles au moment de son 
départ pour Beyrouth. C'était la vengeance du parti populaire syrien (P. P. S.) 
pour l'exécution de son chef A. Sa'adé deux ans auparavant. Quatre jours plus 
tard, comme il entrait à la mosquée al Aqsà, à Jérusalem, pour la prière du 
vendredi, ‘Abd Allāh succombait à son tour sous les coups d'un asasin qui 
fut sur-le-champ abattu par les gardes du roi. 

A ce moment le pays se trouvait. sans Parlement; le prince héritier, "Talal, 
demeurait en Suisse pour des raisons de santé; son frère, l'émir Nayef, fut donc 
chargé de la régence par le gouvernement, qui envoyait Husayn, fils de Talal 
alors âgé de 15 ans, et prince héritier, en Angleterre pour faire ses études. Le 2 
juillet le gouvernement de Samîr al-Rifa'i cédait la place à celui de Тама 
Abü'LHudà avec l'approbation de Та, — 
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La mort d’ ‘Abd Allāh constituait un événement important dans les relations 
interarabes où il avait joué un rôle de tout premier plan. Souverain d'un pays 
outenir sans assistance du dehors, il avait cependant réussi, 
par sa finesse et son r alisme politique, à faire d’ “Аттап le centre de gravité 
de la politique arabe, qui désormais allait se fixer au Caire. Il avait essayé d'ap- 
privoiser la démocratie arabe et de tenir tête aux autres États arabes; cet essai ` 
jui avait été fatal. L'enquéte sur l'attentat dévoilait l'existence d'un complot 
dont on rendait responsable ‘Abd AUäh al-Tall, officier supérieur de la Légion 
Arabe, qui avait pris part à la conquéte de Jérusalem ct qui se trouvait alors 
en Égypte. Le tribunal militaire demanda son extradition mais l'Égypte ne l'ac- 
corda pas. П y eut six condamnés à mort, dont deux par contumace. En Égypte 
ie des protestations s'élevérent contre le verdict du tribunal. 
élections législatives du 29 août devaient porter à la Chambre 20 députés 
pour la partie orientale de la Jordanie et 20 pour la partie occidentale. Cette 
répartition des sièges déplut aux habitants de la région occidentale, beaucoup 
plus nombreux. Il n'y avait pas de partis politiques proprement dits mais des 
groupes qui s'accordaient sur les lignes d'un programme déterminé. Il était 
prévu que le futur Parlement modifierait la Constitution en vue de rendre le 
cabinet responsable non plus devant le roi, mais devant le Parlement. Le 5 sep- 
tembre Talal était proclamé roi de Jordanie. En octobre le premier ministre 
jordanien se rendait en Arabie Sa'üdite, ensuite à Damas et à Beyrouth en vue 
d'engager des pourparlers rendus nécessaires par la disparition d' ‘Abd Alläh. 
On s'accorda sur la nécessité d'un rapprochement avec l'Arabie Sa'üdite et avec 
la Syrie, et sur le rétablissement des relations diplomatiques avec ce dernier pays. 
Le 28 octobre un nouveau Sénat fut nommé, et le 1e* novembre, le discours du 
trône insistait sur la fraternité arabe, soulevait le problème des réfugiés, de la 
Palestine, des questions sociales, mais ne faisait aucune allusion aux affaires 
extérieures ni aux traités avec l'Angleterre. 

Le 2 janvier 1952/1372 Taläl signait la nouvelle Constitution qui proclamait 
l'Islam religion officielle et établissait l'égalité devant la loi de tous les citoyens 
sans distinction de religion. 

Durant l'absence du roi, qui, le 10 janvier, repartait pour la Suisse, et qui 
lors de son passage à Rome avait été regu par le Pape Pie XII et par le Président 
de la République italienne, un Conseil de Régence avait été constitué, dont l'émir 
Nayef ne faisait plus partie. Peu de temps auparavant, il était parti pour Bagdad 
avec sa famille; toutes les démarches pour le persuader de rentrer demeurèrent 
Vaines, Puis il passa à Beyrouth. On lui attribuait un projet d'union de la 
Jordanie avec PIraq. Il put demeurer au Liban sous la réserve de ne pas se 
mêler de politique. + 

Le 21 janvier la Jordanie rentrait dans les rangs de la Ligue Arabe en signant, 
la dernière de tous les pays arabes, le traité de défense mutuelle des États Arabes, 
que l'Iraq avait signé en février 1951/1371, et les autres États arabes en avril 
de l'année précédente. kl 5 wi Bote re 

La santé du roi était un objet de préoccupation générale et créait des ennuis 
Au gouvernement; on décida que le Conseil de Régence durerait tant que le roi 
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n'aurait pas recouvré la santé. En juin, le premier ministre, Tawfiq Abû 'l-Hudà 
dévoilait que la conduite de l'émir Náyef était demeurée obscure rique la récente 
visite du Régent de l'Iraq à “Аттап avait contribué à éclaircir l'affaire, que 
l'union avec l'Iraq avait été traitée en session secrète, et que le secret ayant été 
violé, il avait démenti le fait en public. 

Le 3 juillet Talal rentrait en Jordanie et le 12 aoüt les Chambres réunies, 
prenant en considération l'opinion des médecins spécialistes et les dispositions 
de la Constitution, déposérent Talàl et élevérent au trône son fils Husayn, qui se 
trouvait alors étudiant en Angleterre, le Conseil de Régence conservant ses attri- 
butions durant la minorité du roi. 

En novembre, aprés la reprise des sessions parlementaires, des remous 
politiques à la Chambre trouvèrent leur écho dans des émeutes qui eurent lieu 
dans quelques villes palestiniennes et à ‘Ammän, où les étudiants réclamaient 
la démission du gouvernement, qui à son tour décida la fermeture de trois jour- 
maux de l'opposition. Les incidents de frontière avec Israël n'avaient pas cessé 
pendant l’année. 

Au début de 1953/1373 l'opposition, sous la conduite des députés palesti- 
niens, continuait ses attaques contre le gouvernement, À propos de la cession, 
au moment de l'armistice avec Israël, de certaines parties de territoire, le 
premier ministre déclarait que cela avait été fait par des officiers de la Légion, 
sans autorisation et sans la connaissance du gouvernement. 

Au mois de mars, aprés des pourparlers économiques avec l'Angleterre, 
le gouvernement pouvait présenter à la Chambre un budget équilibré, ce qui 
souleva les critiques de l'opposition contre le système qui consistait à combler 
le déficit du budget au moyen d'aides économiques étrangères, au détriment 
de l'indépendance du pays. 

Le 22-23 avril le massacre par les Juifs de civils désarmés fusillés sur la 
place qui se trouve à Jérusalem, devant la porte de Damas, provoqua une émo- 
tion générale, Peu de temps après, Glubb pacha, chef de la Légion Arabe, décla- 
rait que la collaboration des deux gouvernements pouvait empêcher les incidents 
de frontière mais que cela ne faisait pas le jeu d'Israël, qui, en une seule semaine 
de mai, avait attaqué 11 villages jordaniens et qui entravait les enquêtes des 
agents de l'ONU. En juin, sous la présidence de Bennike, nouveau délégué de 
l'ONU, des représentants d'Israël et de la Jordanie constituaient une commission 
mixte temporaire pour prévenir les incidents de frontière. 

Peu de temps auparavant, le 2 mai, le roi Husayn ayant atteint l'âge de 
18 ans lunaires, accédait au trône. А cette occasion Tawfiq Abû 'l-Hudà démis- 
sionnait et Fawzi al-Mulqi formait le nouveau gouvernement avec un programme 
de révision de la Constitution, de rétablissement des libertés politiques et de 
redressement économique. Peu de temps aprés, John Foster Dulles, le secrétaire 
d'État américain, arrivait en Jordanie en visite officielle. _ 

En juillet, le gouvernement supprimait le parti communiste; en septembre, 
une délégation pariat pour Ага SEH de ac procure 

T dait nécessaires de 
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jc nouveaux accords commerciaux. Le 14 de ce méme mois le village de Qibya 
ft attaqué par les troupes israéliennes qui détruisirent les maisons et massacrèrent 
jours habitants. Un communiqué du Foreign Office déniait, deux jours plus tard, 
шс justification à cet acte de violence, et par la suite l'ONU condamnait 
raion d'Israël. Le 23, le comité politique de la Ligue Arabe réuni à “Аттап 
promettait à la Jordanie des subsides considérables de la part des États membres. 
Le discours du trône, en novembre, rejetait toute sorte de compromis avec les 
Juifs; peu aprés la Jordanie, malgré la pression américaine, refusait de prendre 
үп considération un projet d'utilisation des eaux du Jourdain qui d'ailleurs en 
donnait la plus grande partie à Israël. En décembre une Conférence Interisla- 
mique réunie à Jérusalem déclarait que la défense de la Palestine incombait à 
tous les Musulmans, et que toute entente avec les Juifs était une trahison. 

En janvier 1954/1374, le gouvernement décidait la suppression des partis; 
ceux-ci pourraient solliciter une nouvelle autorisation, pourvu que dans leur 
programme rien ne fût contraire à la Constitution. En outre la Chambre rejeta 
un projet d'amendement de la Constitution conférant au roi la faculté de dis- 
soudre le Parlement. En février, le premier ministre de l'Iraq, al-Gamäli, se ren- 
dait à “Аттап pour dissiper les malentendus surgis à propos du projet d'union 
jordanienne; ensuite le roi partait pour Bagdad jusqu'à la бп du mois. Pendant 
cs derniers mois la Jordanie avait répondu par des refus réitérés aux démarches 
de l'ONU et d'Israél en vue de pourparlers directs entre les deux pays. En mars; 
le général Bennike, dans son rapport à l'ONU, constatait que la tension sur la 
frontière israélo-jordanienne augmentait de plus en plus. Le 17 mars, au pas 
dit du Scorpion, dans le désert du Negeb, un autobus juif fut attaqué par des 
bandits probablement arabes qui tuérent 11 personnes. Israël déclara qu'il 
s'agissait d’un acte de guerre, mais la Jordanie niait toute responsabilité et s’of- 
frait pour aider à l'enquête. Peu après des unités israéliennes entreprenaient 
des actes de représailles dont le plus grave fut celui du village d'al-Nahälin; 
la Jordanie porta plainte à l'ONU. 

Le 2 mai, Fawzi al-Mulqi étant démissionnaire, Tawfiq Abū ’l-Hudà re- 
prenait le pouvoir malgré l'hostilité de l'opposition et surtout des iftam qui 
profitérent de la visite du roi Sa'üd au mois de juin pour susciter des émeutes 
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un certain temps, devait statuer sur 1400 incidents qui lui étaient soumis soit 
par la Jordanie soit par Israël. A 

Le cours des élections, en octobre, fut troublé par de violents désordres 
après que l'opposition se fut retirée alléguant des ingérences du gouvernement, 
Il fallut faire appel aux troupes, les communications restèrent interrompues et 
les victimes furent nombreuses. Des 40 députés élus 37 étaient des indépendants, 
Après les élections, Tawfiq Abū 'l-Hudà démissionna et fut chargé de remanier 
son cabinet; dans son programme il manifestait une fois de plus son intransigeance 
à l'égard d'Israël, et exprimait son désir de réviser le traité avec l'Angleterre, 
La situation interne continuait à étre tendue ct le gouvernement dut prendre 
des mesures contre les meneurs de l'opposition, parmi lesquels se trouvait 
Sulaymän al-Näbulsi. En décembre, l'exécution de quelques ihwān en Égypte 
provoqua des protestations populaires en Jordanie, et le 18 le roi et Tawfiq 
Abu'l-Hudà partaient pour Londres en vue d'entamer des pourparlers pour la 
revision du traité avec l'Angleterre. 

Le début de l'année 1955/1375 fut marqué par une série de visites du roi 
au Caire, à Bagdad et à Karachi. L'Égypte se montrait disposée, ainsi que les 
autres pays arabes, à aider économiquement la Jordanie. La question de 
l'attitude jordanienne vis-à-vis du pacte de Bagdad fut au centre des agitations 
politiques pendant l'année. Une note anglaise précisait en février que la revision 
du traité d'aide mutuelle pourrait se faire dans le cadre d'un système de défense 
du Proche-Orient. 

En avril eurent lieu les noces du roi avec sa cousine Dinä ‘Abd al-Hamid, 
en présence de membres de la famille royale sa'üdite. Les deux fiancés s'étaient 
connus pendant leur séjour en Angleterre. 

Après le retour de la délégation dela Jordanie à la Conférence de Bandoeng, 
des divergences dans le cabinet aboutirent à la démission de Tawfiq Abu'l-Hudà 
le 29 mai. Le jour suivant Sa'id al-Mufti constituait le nouveau gouvernement 
avec un programme de neutralité en politique étrangère. En août on reprenait 
l'étude du projet Johnston d'utilisation des eaux du Jourdain qui fut rejeté à cause 
des avantages qu'il donnait à Israël. 

En novembre, Celal Bayar arrivait en Jordanie en visite officielle, ct se ren- 
dant à Jérusalem au moment où on parlait de la restauration de la Qubbat al-Sahra 
et de la mosquée al-Aqjà, il s'offrait à refaire, aux frais de la Turquie, la couver- 
ture de la Qubba, suivant la tradition des sultans ottomans. 

Au début de décembre, le général Templer engageait à ‘Ammaän des pourpar- 
lers sur la question de la défense du pays et suggérait l'adhésion de la Jordanic 
au pacte de Bagdad. Mais l'opposition, active ct bruyante, provoquait unc crise 
de gouvernement. Le nouveau cabinet, constitué le 15, par Hiza* al-Maÿäli, 
connu pour étre favorable au pacte, E aS émeutes dans 
les villes jordaniennes; les ambassades et américaine furent attaquées; 
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1956/1376. Des voix s'étant élevées contre l'illégalité de la dissolution du 
parlement, le gouvernement s'adressa à la Cour Constitutionnelle, qui, le 4 janvier, 
déclarait que la dissolution avait été effectivement inconstitutionnelle. Le gou- 
vernement se soumit à cette résolution et démissionna. Gependant les émeutes 
contre le pacte de Bagdad et contre l'Angleterre, animées par des éléments com- 
munistes et alimentées par la propagande et les ressources provenant de l'Égypte, 
dc l'Arabie Sa‘üdite et de la Syrie furent réprimées avec violence. Le 15 janvier 
des centaines de sujets indésirables de ces pays étaient reconduits à la frontière 
syrienne. 

Le 9 janvier, le nouveau gouvernement de Samir al-Rifä‘i déclarait qu'il 
n'y aurait pas d'adhésion au pacte de Bagdad; le 18 le roi, ayant invité le Parle- 
ment à reprendre ses sessions, celui-ci accordait la confiance au cabinet de Samir 
al-Ril 

En février, le projet de l'UNRWA d'établir des réfugiés en Amérique souleva 
des protestations dans les pays arabes. Une délégation des 100.000 réfugiés de 
Nablus rejeta toute solution qui ne fut celle de leur retour chez eux. Si l'UNRWA 
manquait de ressources, c'était la faute de l'ONU, responsable d'une telle situa- 
tion. De sa part, le mufti de la Jordanie émettait une fatwà condamnant pareille 
¿migration en des lieux où la loi de l'Islam n'était pas observée. 

Au début de mars, le renvoi de Glubb pacha, commandant de la Légion 
Arabe, et d'un certain nombre d'oficiers anglais et jordaniens provoqua. de 
tapageuses manifestations dc joie et fut salué au Caire comme une victoire de Näser, 
Cependant, lorsque le roi Husayn fut invité au Caire à une conférence avec le 
roi Sa'üd, Náser et al-Quwwatli, il s'excusa сп manifestant son désir de demeurer 
neutre entre les deux groupes arabes. Auparavant, au mois de janvier, Husayn 
avait invité les chefs d'État arabes à une conférence que l'attitude de l'Égypte 
avait fait échouer. Par la suite, Husayn rencontrait en mars son cousin le roi 
Faysal et se rendait ensuite en Syrie et au Liban. 

Le 20 mai, des divergences avec le roi provoquaient une crise ministérielle 
et le départ du cabinet de Samir al-Rifa'i qui fut remplacé par celui de Sa'id 
al-Mufti sans le concours du parti socialiste d'al-Nabulsi, qui avait posé comme 
conditions de sa participation la cessation de l'influence anglaise, l'octroi de liber- 
tés politiques sans restriction, et de nouvelles élections. Peu après, “АН Abū Nuwar; 
33 ans, appuyé par le le roi, était nommé Chef d'Etat Major de l'armée, 

Le programme du gouvernement comportait la revision du traité avec 
l'Angleterre, l'union économique arabe, l'union défensive contre Israël; mais 
la Chambre se montrant hostile à ce programme, le gouvernement demandait. 
la dissolution du Parlement, ce qui fut fait le 26 juin. Cependant, le gouvernement 
dut démissionner le 30, et le 2 juillet Ibrahîm Hāšimī constituait unc fois de plus 
Un gouvernement de transition. CEE 

La visite du président al-Quwwatli à la fin du mois de mai signifiait un 
rapprochement avec la Syrie, avec laquelle on signait un accord militaire et on 


“матай des ions pour une union économique qui fut enfin approuvée 
le 6 août. En septembre де бие allemande pc chargeait de construire up port 
maritime à al "Адара: eg. Erdrag e e bz geg Ас 
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Les incidents continuels avec Israël étaient parfois de véritables batailles 
engagées par les troupes juives comme actes de représailles, ct comportaient 
l'emploi de l'artillerie et la destruction de postes fortifiés, suivis d'accusations 
mutuelles, de condamnations, généralement contre Israél, de la part des orga. 
nismes de l'ONU, et de demandes d'aide militaire adressées par la Jordanie aux 
pays voisins. Un des officiers anglais congédiés en méme temps que Glubb, avait 
donné des renseignements intéressans de la situation sur la ligne d'armistice qui 
séparait plus de cent villages de leurs champs et parfois même de leurs sources 
d'eau, ce qui rendait inévitables les «infiltrations» et favorisait la contrebande, 
pratiquée par les Juifs, réprimée par les Jordaniens. Le gouvernement jordanien 
faisait tout ce qui était possible pour éviter les incidents, mais la provocation 
d'Israël était grande, tant de la part de l'armée régulière que des colonies armées. 
П faut ajouter en plus l'action des groupes saboteurs, enrólés à Damas, entraînés 
en Syrie et financés par l'Égypte et l'Arabie Sa'üdite. 

Les élections eurent lieu le 21 octobre. Les résultats ayant été favorables 
aux éléments socialistes, Sulaymän al-Nabulsi constituait le 29 un cabinet forte- 
ment orienté à gauche et de rapprochement avec l'Égypte. Le 25 un accord 
militaire avait été signé à 'Ammán, donnant à l'Égypte le commandement 
militaire suprême en cas de guerre. Le 28, des émentes violentes éclatèrent 
lorsqu'on apprit l'arrestation à Alger des cinq chefs de la révolution algérienne, 
et à Jérusalem le consulat de France fut incendié. 

Quelques jours plus tard, l'agression israélienne contre l'Égypte ct l'inter- 
vention franco-britannique sur le Canal ébranlèrent le monde arabe. La Jordanie 
rompait ses relations avec la France et interdisait aux Anglais l'usage des bases 
militaires dans le pays. On décréta la mobilisation générale, le mufti déclara la 
guerre sainte contre les Juifs, les Anglais et Français, et des unités des armées 
iraqienne, syrienne et sa'üdienne entrèrent en Jordanie. 

Le 20 novembre la Chambre se déclarait à l'unanimité pour la cessation de 

l'alliance avec l'Angleterre et pour l'établissement de relations avec la Chine 
communiste et la Russie, En conséquence, le gouvernement informait l'Angleterre, 
єп décembre, de son désir de mettre fin au traité anglo-jordanien. En méme temps 
il invitait l'Iraq à retirer ses troupes de la Jordanie, L'Iraq ne le fit qu'à contre- 
cœur car pareille demande n'avait été faite ni aux Sa'üdiens ni aux Syriens, et le 
fait était que ces troupes, en apparence conjointement protectrices, s'affrontaient 
en réalité entre elles et leur présence marquait la. véritable signification politique 
d'une situation qui semblait cadrer parfaitement avec les desseins d'al-Nabulsi. 
A l'occasion de la fête de Noël les Chrétiens exprimèrent leur reconnaissance au 
gouvernement, car c'était la première fois que Noël était officiellement jour chômé. 
1957/1877. Une conférence des chefs d'Etat égyptien, sa'üdite, syrien ct 
Jordanien au Caire aboutissait à l'engagement des trois premiers à payer annucl- 
lement à la Jordanie les 12.500.000 livres fournies jusqu'alors par le gouvernement 
anglais; quelque jours plus tard une note anglaise signifiait à la Jordanie que le 
gouvernement anglais était prêt à négocier la cessation du traité, Les pourparlers, 
commencés en février, aboutirent le 13 mars à un accord sur la fin de l'alliance 
et le retrait de toutes les forces anglaises en six mois. 0 
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L'annexion faite par “Abd Alläh des régions palestiniennes qu'il avait occu- 
pécs avait eu pour © ЧЧ le plan parlementaire l'arrivée au pouvoir 
d'éléments palestiniens plus nombreux que les anciens sujets d’ ‘Abd Allāh, mieux 
préparés à la vie politique, et que les circonstances avaient rendus hostiles à tout 
ce qui rappelait l'Occident. Dès le début, al-Nabulsi, en vue d'affermir sa poli- 
tique extér icure, avait visé à diminuer les prérogatives royales et à éliminer des 
postes importantes les amis du roi. Husayn réagissait et intervenait directement 
dans les affaires. En février il avertissait publiquement le gouvernement des 
dangers de la propagande communiste, et le gouvernement se mettait en devoir 
dc la réprimer. Cependant la tension montait entre le cabinet et le roi. Lorsque 
;l-Nabulsi proposa une vaste épuration parmi les officiers supérieurs dont l'atta- 
chement à Husayn était connu, celui-ci renvoya le cabinet, 10 avril. 

Une grave crise s'ensuivit. Le refus de collaboration des partis favorables 
abulsi empécha al-Hälidi de constituer un cabinet. Ces partis, réunis en 
nce Nationale», se déclarèrent contre l'action du roi. Le 12 avril Husayn 
appela ‘Abd al-Hälim al-Nimr, ministre du cabinet destiné et oncle d'al- 
Nabulsi, pour former le gouvernement ct la «Conférence Nationale» imposa 
comme condition de sa confiance la continuation de la politique d'al-Nabulsi. 

Le 13 avril, tandis qu'un régiment blindé syrien pénétrait en Jordanie, la 
lutte éclatait aux casernes d'al-Zarqà', non loin d' “Аттап, entre les «Officiers 
libres» et un régiment de bédouins dévoués au roi. Husayn accourut et sa présence 
fit échouer le coup. Entre-temps des émeutes à “Аттап ct ailleurs provoquaient 
des luttes entre les partisans et les ennemis d'al-Nabulsi, les iuván s'étant déclarés 
en faveur de Husayn. Le chef d'Etat-Major, Abû Nuwar, appelé au palais 
royal, s'enfuyait en Syrie, et le cabinet d' al-Nimr était renvoyé sans étre entré 
en fonction. Le général al-Hayari, nommé successeur d'Abü Nuwär, et chargé 
d'enquéter sur le coup d'al-Zarqa', avait d'abord accepté, mais peu aprés il 
s’'enfuyait lui aussi à Damas, où avec Abū Nuwär, il s'élevait contre D «impéria- 
lisme» de Husayn. 

Le 15, un gouvernement de coalition présidé par al-Hálidi, avec al-Nabulsi 
au porte feuille des affaires étrangères inscrivait à son programme une politique 
de neutralité positive, de fédération avec l'Égypte et la Syrie, de rejet de la doc- 
trine Eisenhower. Les émeutes continuaient tandis que de nombreux éléments 
manifestaient leur loyalisme envers Husayn. Le 22, la «Conférence» réunie à 
Nablus, sommait le gouvernement de démissionner sous la menace de gréves et 
d'émeutes, mais Husayn ayant refusé d'accepter la démission, des troubles écla- 
tèrent et le gouvernement dut enfin démissionner deux jours plus tard. Husayn 
eut alors recours à un gouvernement présidé par Poctogénaire Ibráhim Hāšimī 
avec Samir al-Rifāʻi aux affaires étrangères. La loi martiale fut proclamée, les 
10 partis dissous, et les arrestations se multiplièrent; le 26, le général Tüqän, mi- 
nistre de la défense, fut nommé gouverneur militaire du royaume et le jour suivant 
des tribunaux militaires furent institués. Le 28, Husayn partait pour al-Riyäd, 
après avoir refusé de signer le décret établissant des relations diplomatiques avec 
l'URSS. Pendant ce temp: de poursuivaient l'évacuation de leurs 
troupes, et un semana Awa спане faisait stationner à al-‘Aqaba des 
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troupes sa'üdites en remplacement des forces anglaises, се qui souleva les protes- 
tations d'Israël. Le 29, Husayn acceptait l'offre américaine de 10 millions de 
dollars, le gouvernement précédent ayant épuisé les ressources du trésor, 

Malgré les déclarations de Samir al-Rifa‘i, le 29 avril, sur la cordialité des 
relations avec l'Égypte et la Syrie, la presse jordanienne faisait allusion au mois 
de mai à un plan égyptien tendant, avec l'aide de la Syrie et de l'U.R.S.S, à ren- 
verser les monarchies arabes à l'avantage d'une hégémonie égyptienne. Peu de 
temps après on annonçait à Damas que, sur la demande du gouvernement jorda- 
nien, les troupes syriennes avaient été retirées du territoire de la Jordanie, mais 
que cette demande constituait une violation des accords militaires; par ailleurs 
la Syrie accusait la Jordanie de provocation contre ses troupes, et la Jordanie 
ripostait en accusant ces troupes d'avoir appuyé le complot contre le roi Husayn. 

La tension entre la Jordanie d'une part, la Syrie et l'Égypte d'autre part, 
allait s'aggraver durant le reste de l'année; à cause de la violente campagne 
de presse contre le gouvernement de ‘Ammän, l'entrée en Jordanie des journaux 
égyptiens fut interdite, et deux fonctionnaires égyptiens, l'attaché militaire à 
“Аптап, et le consul général à Jérusalem, furent rappelés au Caire sur demande 
jordanienne, l'Égypte ripostant par l'expulsion de l'ambassadeur jordanien. La 
Jordanie répondait aux protestations égyptiennes en constatant que la Libye, 
la Tunisie, le Soudan, le Liban et l'Iraq s'étaient eux aussi trouvés dans l'obli- 
gation de renvoyer les attachés militaires égyptiens accusés d'ingérence dans la 
politique interne du pays. 

En juin, après une visite du roi Sa'üd, une déclaration commune approu- 
vait une politique de neutralité positive et la complète indépendance des pays 
arabes, ce qui souleva d'ápres critiques en Syrie et en Égypte où on déclarait 
publiquement que les subsides promis à la Jordanie en substitution de l'aide 
britannique ne seraient pas payés; de fait, seule l'Arabie Sa'üdite avait tenu 
parole dans cette affaire. D'autre part, l'Amérique augmentait considérablement 
à la fin de juin son aide à la Jordanie, mais les techniciens américains estimaient 
que, faute d'assises économiques, accablée par le nombre considérable de réfu- 
giés et sans autre ressource qu'une agriculture handicapée par le manque d’eau, 
la Jordanie finirait par étre absorbéc par un des États voisins. 

Le 28 juin on annonçait officiellement le divorce de la reine Dinà, ct au 
début de juillet les dernières forces britanniques quittaient la Jordanie par le 
port d'al-‘Aqaba. 

L'activité politique des réfugiés dans les grandes villes du royaume préoccu- 
pait le gouvernement; les détenus politiques étaient nombreux, la répression 
contre les éléments perturbateurs continuait; on découvrait des dépôts clan- 
destins d'armes tchécoslovaques près de la frontière syrienne et aussi dans les 
camps des réfugiés à “Аттап, Nablus et Jérusalem. Plus de la moitié des dépenses 
du budget était destinée aux forces armées. 

Pendant le mois d'août eut lieu la visite officielle en Jordanie du premier 
ministre du Pakistan; on établit des relations avec la Chine nationaliste; le roi 
se rendit en Turquie à la fin du mois, puis en Espagne en visite officielle. 


En automne, l'Amérique commença à envoyer des armes à la Jordanie 
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tandis que la propagande contre la Jordanie reprenait si violemment en Syrie 
et en Égypte que les rois de l'Iraq, de l'Arabie Sa'üdite et de la Libye crurent 
je leur devoir d'avertir l'Égypte que cela faisait le jeu des ennemis des 
Arabes. À la veille de la reprise des sessions du Parlement, qui avaient été ajour- 
nées en juin, la vie publique n'était pas encore redevenue normale; l'état de siège 
Continuait, et les forces armées surveillaient en permanence les voies de com- 
munication. Le 17 octobre, 5 députés démissionnaient en signe de protestation 
contre les méthodes employées par le gouvernement pour obtenir l'acquiescement 
de Parlement à ses desseins, et le Front de Libération Nationale invitait les 
députés à refuser leur confiance à un gouvernement qui faisait de la Jordanie 
«une base d'agression impérialiste.» 

L'expulsion de plusieurs instituteurs égyptiens à cause de leur propagande 
subversive entraina, à la fin d'octobre, la démission du ministre de l'instruction 
et le remaniement du cabinet. La division entre les éléments cis-jordaniens et 
trans-jordaniens menagait l'ordre public et l'ambassadeur de l'Iraq dut avertir 
l'Égypte du danger qu'il y avait à poursuivre sa propagande contre la Jordanie. 
A cela s'ajoutait le danger du côté d'Israël, ce qui motiva la visite de Ham- 
marskjoeld, secrétaire général des Nations-Unies, à “Аттап et à Tel Aviv. 

À la fin de décembre, Samir al-Rifa'i déclarait à la Chambre que le budget. 
avait un déficit équivalant au montant des subsides que la Syrie et l'Égypte 
auraient dû payer selon les accords du Pacte de solidarité arabe au moment 
ой la Jordanie renongait à l'aide britannique. Il déclarait en outre que la Jordanie 
était à même de résister aux menées syro-égyptiennes, et que tant que ces menées 
continueraient contre le régime, l'état de siège ne saurait être levé. 

La création au début de février 1958/1378 de la République Arabe Unie, 
formée par l'union de l'Égypte et de la Syrie, fut suivie de près de pourparlers 
tenus à “Аттап sur l'invitation du roi Husayn, entre ce dernier et son cousin 
le roi d'Iraq. Le 14 février la radio jordanienne annonçait la fédération de la 
Jordanie avec l'Iraq sous le nom d'AHtihäd al-'arabi, Union Arabe, dans laquelle 
chacun des deux États conservait sa personnalité propre sur le plan international, 
les pactes conclus par l'un d'eux n'engageant pas l'autre partenaire, Le roi 
е гад et, subsidiairement, le roi de la Jordanie, était le chef de l'Union Arabe, 
avec un drapeau commun et unc armée unique. Le 17 et le 18 février les Parle- 
ments de l'Iraq et de la Jordanie approuvaient à l'unanimité la constitution de 
l'Union Arabe. 


La Palestine. 


Pendant la première guerre mondiale, les Anglais avaient promis la 
Palestine aux Arabes comme pays indépendant, aux Juifs comme home national, 
ils avaient convenu avec les Français de son internationalisation, et finirent 
par la garder sous la forme de mandat. - E i 

La Déclaration Balfour, 1917/1336, par laquelle l'Angleterre s'obligeait 
à favoriser la formation d'un home national juif en Palestine, pouvait être 
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considérée comme une reconnaissance des services rendus, et avait été préala. 
blement approuvée par les États-Unis. < z 

H.C. King et C.H. Crane, dans leur enquête sur la situation du Levant, 
1920/1339, avaient déjà fait remarquer que les Sionistes visaient à déposséder 
complètement les habitants non-israélites de la Palestine; ils rapportaient 
l'opinion d'officiers anglais, selon lesquels le programme sioniste ne pourrait 
être réalisé que par la force des armes. 

Les vingt-cinq années du mandat anglais en Palestine sont faites de tenta- 
tives de la puissance mandataire de concilier l'inconciliable, de protestations 
et de résistances arabes dans la légalité anglaise et en dehors de cette légalité, 
plus ой moins violentes selon la marche en zigzag de la politique mandataire, 
et de réactions juives, plus ou moins énergiques, selon les agissements des 
Anglais et des Arabes. 

H. Samuel, premier Haut-Commissaire anglais en Palestine, constitua en 
1921/1340 le Conseil Suprême Musulman sous la présidence du grand mufti 
de la Palestine, Muhammad Amin al-Husayni; on donnait ainsi aux Musulmans 
un statut semblable à ceux que sous les Ottomans avaient eu les autres confessions. 
religicuses. 

Sur le plan politique, et au-dessus de plusieurs partis en désaccord entre 
eux, un comité, présidé lui aussi par le grand mufti, représentait les aspirations 
arabes, Les Juifs étaient dirigés par la Jewish Agency, fondée en 1917/1336, et 
présidée par Weizmann; bien que les Juifs n'atteignissent au début que 8% de 
la population, en face d'une majorité arabe de 90%, ils avaient sur ces derniers 
l'avantage d'une action menée selon un plan mürement médité, d'une avance 
incessante sur le plan économique, de leur nombre toujours croissant, et de 
l'appui obligé des Anglais. 

Pendant les premières années la résistance armée des Arabes fut relative- 
ment peu importante: les dirigeants arabes s'abstenaient de collaborer avec les 
Anglais et de prendre part à l'organisation politique du pays. 

En septembre 1928/1347 cut lieu à Jérusalem le premier incident du Mur 
des Pleurs, propriété incontestée des Musulmans, ainsi que l'espace environnant, 
mais où les Juifs célébraient ordinairement leurs rites. Les réclamations des 
Arabes, qu'on reconnut justifiées, motivérent l'intervention de la police, et depuis 
lors, le Mur des Pleurs fut un endroit névralgique dans les relations entre les 
Musulmans et les Juifs. De nombreux incidents provoquèrent des attentats, des 
arrestations, et la proclamation de l'état de siège; puis intervint l'inévitable 
commission d'enquête, on rédigea un règlement nouveau, et Arabes et Juifs 
se boycottèrent mutuellement. 

En 1930/1349, après une visite de délégués arabes à Londres, le gouverne- 
ment anglais publia un Livre Blanc, dans lequel il se rapprochait quelque peu 
de la position arabe. Immédiatement Weizmann, appuyé par Rotschild, présenta 
sa démission de président de la Jewish Agency; Mac Donald, premier ministre 
anglais, з'стргезза de donner des éclaircissements à la suite desquels Weizmann 
se déclara satisfait et prêt à poursuivre sa co tion avec la puissance man- 
dataire; mais alors ce fut au tour des Arabes de irer mécontents. 
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Peu aprés оп соо à permettre l'entrée en Palestine de nombreux 
contingents de Juifs, et lorsque la masse de la Population, qui était musulmane, 
Longen devant la réalité des faits, lorsque les paysans se virent victimes de 
` ombreuses évictions, et les ouvriers supplantés par des ouvriers juifs, le mou- 
vement anti-mandataire se fit national. Le premier choc du grand soulèvement 
eut lieu à Ganin, en 1935/1354, et ceux qui tombèrent furent considérés comme 
des martyrs. Depuis ce moment les chocs sanglants se multiplièrent en Palestine, 
sans que Ја répression anglaise, très dure, fût à méme d'enrayer leur rythme 
croissant, en dépit des renforts de troupes et de l'emploi de tous les moyens 
de la guerre moderne. 


En mars 1936/1355 éclata une grève générale qui dura plus de six mois 
et ne cessa que sur l'intervention des souverains arabes; pendant ce temps une 
commission se rendait à Londres pour y affirmer que la population arabe, sans 
distinction de foi ou de classe, se sentait victime d’une injustice sciemment 
commise, et que dans un état voisin du désespoir, tous les moyens lui étaient bons: 
ч la force matérielle pouvait écraser la résistance, elle n'apaiserait certes pas 
les esprits. 2 

Vers la fin de 1936/1355 fut constituée la commission Peel, dont le rapport, 
publié en juillet 1937/1356, déclarait inapplicable le régime du mandat, et pro- 
posait le partage de la Palestine entre les Arabes et les Juifs. Les uns et les autres 
protestérent et repoussérent énergiquement pareille proposition. En septembre 
le commissaire de district, Andrews, fut assassiné à Nazareth, et la répression 
anglaise se fit encore plus dure. Quelques membres du Comité arabe furent 
déportés aux Seychelles, mais le grand mufti réussit à s'enfuir au Liban. Un 
Comité arabe se constitua à Damas et l'on poussa davantage la révolte, En 
novembre l'Angleterre publia le Livre Bleu par lequel elle renonçait au partage 
de la Palestine. 


En 1939/1358, après l’échec de la conférence de. Londres avec les représen- 
tants des États arabes, fut publié un Livre Blanc dans lequel on proposait de 
S'en tenir au statu quo sur la base de deux tiers d'Arabes ct d'un tiers de Juifs. 
Mais cela ne plut pas davantage aux uns qu'aux autres, et les Juifs intensifièrent 
leurs représailles également contre les Anglais ct les Arabes. S 

Le déclenchement de la deuxième guerre mondiale relégua au second plan 
la question de la Palestine, mais avec la fin de la guerre, Arabes et Juifs s'appré- 
tèrent à défendre leurs intérêts. Sur ces entrefaites une déclaration de Truman. 
vint compliquer davantage la situation; il voulait qu'on envoyát tout de suite 
100.000 Juifs en Palestine. L'Angleterre refusa, et proposa de nommer une com- 
mission mixte d'enquéte pour étudier la situation. Le rapport de celle-ci, avril 
1946/1366, approuvait l'envoi des 100.000 immigrants, mais demandait une es- 
Pèce d'internationalisation du pays qui ne fut admise ni des Anglais, ni | 
Arabes, ni des Juif. = Ew 5 e 

Le juif 
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en Palestine étaient la Hagana, forte de 70.000 combattants, la Palmach, de 

0.000, l’Irgun, de 6.000, et la Stern, de 5.000. 
Я Та desire proposition anglaise sur la Palestine fut de modérer l'immi- 
gration et d'établir un gouvernement sur la base de deux tiers pour les Arabes 
et d'un tiers pour les Sionistes; mais elle fut refusée par les deux parties intéres- 
sées. L'Angleterre annonça alors qu'elle renongait au mandat, et soumit le cas 
à l'ONU, février 1947/1367. L'ONU, aprés avoir entendu le rapport d'une 
commission d'enquéte, décida la création de deux États, l'un arabe ct l'autre 
sioniste, à dater de septembre 1949/1369. En novembre 1947/1367 on approuva 
l'évacuation des troupes britanniques et la cessation du mandat anglais avant 
le ler août 1948/1368. 

En mars 1948/1368, devant l'opposition des intéressés à ces projets, l'ONU 

décida, sur la proposition des États-Unis, de surseoir à ce qu'on avait décidé 
et de procéder à de nouvelles délibérations, tandis qu'en Palestine se poursui- 
vaient les hostilités sans respect pour les vies innocentes, et que les marchands 
ambulants y vendaient des articles de première nécessité: armes et munitions, 
Ainsi arriva le 15 mai, date de la fin du mandat; l'évacuation des troupes an- 
glaises était terminée à la fin du mois de juin. Le 14 mai le Conseil national 
sioniste, réuni à Tel Aviv, déclara constitué l'État juif de Palestine sous le 
nom d'Israël. Les gouvernements de l'USA et de l'URSS s'empresseérent de le 
reconnaitre. A l'aube du 15 mai les forces coalisées des États de la Ligue Arabe 
pénétraient en Palestine: les Libanais et les Syriens par le nord, les Iraqiens 
et les Transjordaniens par l'est, et les Égyptiens par le sud. L'ONU désigna 
un délégué médiateur en la personne du Suédois le comte Bernadotte, et le 29 
une résolution du Conseil de Sécurité intimait aux combattants l'ordre de 
cesser le feu pendant quatre semaines sous peine de sanctions de l'ONU. Arabes 
et Juifs durent s'exécuter, mais ils refusérent un nouveau plan de partage 
proposé par Folke Bernadotte, et le 8 juillet, à la reprise des hostilités, les Juifs 
s'emparaient de Lydda, Ramla et Nazareth. Une nouvelle trêve imposée par le 
Conseil de Sécurité ne fut acceptée des Arabes que sous la menace de sanctions, 
car elle favorisait les Sionistes en leur permettant d'organiser leur administration 
et de se consolider dans les positions acquises. Déjà à la fin de juillet Shertok, 
le ministre juif des Affaires Étrangères, déclarait qu'Israël ne se sentait pas dans 
l'obligation de respecter les limites assignées par l'ONU, et refusait par ailleurs 
de prendre en considération le retour des 300.000 Arabes que les dangers de la 
guerre avaient poussé à quitter leurs maisons et leurs terres, si ce n'était dans le 
cadre d'une paix générale avec des conditions équivalentes pour les minorités 
juives dans les pays voisins. Cependant les Arabes refusaient toute sorte dc 
propositions de paix. 

Sur ces entrefaites, le comte Folke Bernadotte tombait à Jérusalem sous les 
coups de terroristes juifs. Son successeur, Ralph Bunche, se trouva débordé par 
les dirigeants d'Israël, qui après avoir protesté en vain contre une trêve illimi- 
tée, prirent prétexte d'une agression égyptienne pour déclencher contre les Égyp- 
tiens une série d'attaques dans la zone du Neÿeb; les forces juives poursuivirent 
les Égyptiens en déroute et pénétrérent au-delà de la frontière égyptienne, nc 
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puissant à l'Égypte que l'étroite zone littorale de Gaza, tandis que du côté du 
nord les Libanais et les Syriens battaient.en retraite, suivis par les Juifs jusque 
sur leurs frontières. L'ONU continuait à multiplier ses résolutions. Israël leur 
préférait le fait accompli. 

Le 20 septembre la constitution d’un gouvernement arabe de Palestine 
siégeant à Gaza avait mis en pleine lumière les profondes divergences qui sépa- 
raient les Arabes. La Jordanie ne voulut pas le reconnaître, et plusieurs autres 
frats arabes ne le firent qu'après de longues hésitations. 

Le 4 décembre 1949/1368, l'Assemblée Générale de l'ONU поттай une 
Commission de conciliation pour la Palestine, laquelle après de longues et labo- 
rieuses démarches réussit à obtenir la signature d'un armistice entre Israël et 
l'Égypte, à Rhodes, le 24 février 1949/1369, par lequel Israël conservait les 
régions conquises dans le Negeb. L'armistice avec le Liban fut signé à Ra's al- 
Náqüra le 23 mars; l'armistice avec la Jordanie fut signé à Rhodes le 3 avril: 
L'Iraq, sans frontières communes avec Israël, refusa de conclure un armistice. 
Quant à la Syrie, les négociations d'armistice furent interrompues par le coup 
d'État du colonel al-Za*im, et l'armistice ne fut signé que le 20 juillet. 

Auparavant, le 13 mars, Ralph Bunche condamnait comme une violation 
de la trêve l'action militaire d'Israël prés du golfe d'al-'Aqaba, où, aprés unc 
escarmouche avec les Jordaniens, les troupes juives avaient occupé Elath ct son 
littoral, donnant ainsi à Israël un débouché sur la mer Rouge. 

En avril, le Souverain Pontife Pie XII lançait un appel à la collaboration 
des représentants des nations catholiques à l'ONU en vue d'obtenir l'interna- 
tionalisation de Jérusalem et des Lieux Saints. C'était un des buts de la Com- 
mission de conciliation nommée par l'ONU, mais elle se trouvait en face de 
sérieuses difficultés. Les sessions de la Commission qui se tenaient à Lausanne, 
n'avançaient point, les Arabes insistant avant tout sur le règlement de l'affaire 
des réfugiés, et Israël réclamant au préalable la délimitation des frontières. Le 
résultat fut la perpétuation d’un statu quo en équilibre tout à fait instable. 

А la session de décembre 1949/1369, l'Assemblée Générale de l'ONU déci- 
dait de faire administrer la zone de Jérusalem et de ses environs par l'entremise 
d'un organisme international qui devait rédiger le «statut de Jérusalem», mais 
devant l'opposition formelle d'Israël et de la Jordanie, cette résolution resta 
lettre morte dans les archives de la puissante organisation internationale, 


LE VIEIL OCCIDENT ISLAMIQUE 
maroc: Magrib al-agsà 
1540/947 Dynastie des chérifs şa‘ епз 1660/1071 
Avec la prise de Fez en 1540/947, et l'occupation définitive de la ville en 


1544/951, Muhammad al-Mahdi fondait au Maroc la dynastie arabe des 
Sa'diens, et mettait fin à la domination des tribus berbères. Heureux dans ses 
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il avait manifesté son intention d'enlever au sultan otto. 


gë i ‚ tout le nord de l'Afrique y compri 
man, qui était alors Süleyman Ie d par des émissaires des Otomans 
l'Égypte; mais il mourut, 1557/965, assasst D ne rent iama 
D Jations entre les Marocains et les Ottoma ent jamais 
d'Alger. Les relation ins ne reconnurent en aucune facon 
bonnes, et par la suite, les sultans тагоса! ç ent des ti 
le prétendu califat des sultans Sa? car eux aussi sc pi «з Litres 
? l-mı minin, dimam, et de calife. 
ce Ix Tunes pone la succession qui suivirent la mort de Muhammad al. 
Маһаї, un des prétendants au trône, mawlä Muhammad, évincé par son oncle 
“Abd al-Malik, sollicita le secours du roi du Portugal, Don Sébastien, cn lui 
promettant en retour la cession des côtes atlantiques du Maroc. “Abd al-Malik, 
malade et porté sur une litière, s'avança jusqu'à Alcázarquivir pour affronter 
l'expédition portugaise, et y mourut. Ses deux adversaires, Don Sébastien et 
mawlāy Muhammad, périrent également dans le combat, 1578/986, ct sur le 
champ de bataille méme, mawl&y Ahmad al-Mansür, fils de ‘Abd al-Malik, fut 
proclamé sultan. Son règne est le plus glorieux de la dynastie sa‘dienne, Par 
la conquête des terres lointaines de Timbuktu (Tombouctou) et de Gogo (Gao) 
il put acheminer vers le Maroc les produits du Soudan, notamment l'or et les 
esclaves. Pour la construction de son fameux palais a/-Badi‘ dans la дазва de 
Marrákus (Marrakech), il fit venir des artisans d'Europe, et on dit qu'il payait 
les marbres de l'Italie avec un poids égal de sucre. Son régne marque une période 
de splendeur pour Marräkus, une des trois capitales de l'empire. A sa mort, 
1603/1012, l'anarchie s'empara du pays: tandis que ses fils luttaient entre eux 
pour le tróne, la ville de Fez se rendait indépendante et devenait par la suite 
le foyer des mécontents contre les sultans qui, à maintes reprises, sc virent obligés 
de la réduire par les armes; à Salā (Salé) et à Rabät, les Andalous, enrichis par 
la piraterie, se constituaient en régime républicain et conservaient leurs libertés 
jusqu'en 1757/1171, tandis que les Espagnols occupaient al-‘Ara'is (Larache), 
1610/1019, et Ma'müra (S. Miguel de Ultramar), 1614/1023. Le dernier sa'adien 
mourut assassiné en 1660/1071. 7 


entreprises militaires, 


1660/1071. Dynastie des chérifs fläliens 
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Bü Aber, et qui, par la suite, devinrent 
contre les Berbères, Ismä‘il érigea des ç 

stratégiques. Il résida de préférence à 
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кеха les villes de S. Miguel de Ultramar, 1681/1092, à laquelle il donna le 
rom de al-Mahdiyya, et de Larache, 1689/1101, mais il ne réussit pas à s'emparer 
Ceuta. 

En dehors de ses expéditions militaires, Ismä‘il s'appliqua durant les longues 
années de son règne à se construire à Meknès la Madinat al-riyàd, cité des jardins, 
aa cet effet il fit démolir d'autres palais, dont quelques uns à Marrākuš. Son 
ire était cruel, même avec ses femmes. Il eut six cents fils, dont le sort 
été meilleur, a-t-on dit, s'ils avaient été des chevaux de race. Ses esclaves 
aient un pouvoir semblable à celui du maître, mais quoique octogé- 
naire, ntenait tout le monde en sujétion. Pour préserver Meknès de la 
peste qui faisait des ravages à Fez, il ordonna à ses noirs de tuer tous ceux qui 
viendraient de cette direction. 

Sa mort, 1727/1140, fut suivie d’une période d'anarchie de trente ans, au 
cours de laquelle les nègres Bü Aker appuyaient tantôt l'un, tantôt l'autre des 
prétendants au trône. Mawlāy ‘Abd Allāh l'occupa cinq fois. Les qasba, tenues 
par des garnisons insuffisantes, demeuraient inefficaces pour enrayer les incursions 
des Berbères. En fin de compte, mawläy Muhammad, 1757/1171, rétablit le 
pouvoir central, érigea la gasha de Tétouan ct enleva Mazagan aux Portugais. 
Sa convoitise exagérée gêna le succès de ses tractations pour attirer au Maroc 
des marchands étrangers. A cet effet il avait signé des traités avec plusieurs 
pays d'Europe et avait construit, selon des plans européens, la ville d'al-Suwayra. 
Mogador). 

А la mort de Muhammad, 1789/1204, et après les courts règnes de Yazid 
ct d'Hitäm, leur frère, mawlāy Slimän, fut proclamé sultan à Fez, 1795/1210. 
П reprit Wuÿda (Oudjda) aux Ottomans, et étendit l'autorité des sultans, rare- 
ment effective en fait, aux oasis de Figuig, Gurara (Gourara), et Tuñt (Touat). 
Il mourut en 1822/1237. Il avait interdit à ses sujets de sortir du royaume, et 
réduit au minimum les relations avec les États européens. Les sultans qui lui 
succédèrent ayant suivi la même politique, le Maroc devint, pendant le XIXe/ 
ХШе s., un pays fermé aux étrangers. L'histoire de cette époque est le récit 
des rébellions des tribus qui se rendaient libres comme le vent, dans les régions 
lointaines ou d'accès difficile, telles que Tafilalt, Figuig, le Rif; méme dans le 
centre du Maroc elles arrivaient à empêcher le voyage direct du sultan entre 
ses deux capitales Fez et Marrakus. 

Pendant le sultanat de ‘Abd al-Rahmän, 1822/1237, l'occupation de l'Al- 
He par les Français causa une vive irritation au Maroc, où l'émir "Abd al- 
Qidir (Abd-el-Kader) rencontra les sympathies et l'appui aussi bien des tribus 
que du sultan. Celui-ci fit la guerre aux Français, mais après sa déroute sur 
'lsly et le bombardement de Tanger et de Mogador, il demanda la paix. Un 
conflit avec les Riffiens d'Angera fut l'occasion de la campagne espagnole de 
1859/1276, Afin de pouvoir payer l'indemnité de vingt millions de douros, le 
sultan dut faire des emprunts en Europe, et ainsi commença l'ingérence des 
E See ns 1873/1290; grâce à 
. Muhammad fut remplacé par ! n, 1873/1290; grâce à une par- 
tielle réorganisation de ses troupes, et avec l'aide d'éléments anglais, français 
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et italiens, il parvint à maintenir dans la soumission un nombre considé, 
tribus. L'administration et le gouvernement se réduisaient à employer |, Table de 
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franco-cspagnole, a en 1926/1345 il se rendit aux Français, qui le reléguèrent 
dans l'ile de la Réunion. Son mouvement pour l'indépendance avalt cu un 
grand retentis ement dans les pays musulmans, En février 1947/1367 on lui 
Permit de passer en France pour raison de santé, mais il débarqua à Port-Said, 
et refusant de poursuivre son voyage, il se mit sous la protection de l'Égypte. 

Le déplacement en Europe des contingents nord-africains, pendant la pre- 
mière guerre mondiale, avait contribué à créer dans les pays d'Afrique du Nord, 
une ambiance favorable à de nouvelles idées politiques, ct ces idées trouvèrent 
au Maroc la base solide d’une tradition nationale encore vivace. Lyautey avait 
déclaré qu'on réussissait à gouverner le Maroc uniquement parce qu'on marchait 
d'accord avec le sultan-calife, et il avait prédit une nouvelle génération qui 
réclamerait l'indépendance. 

Cette prédiction ne tarda pas à se réaliser. En 1925/1344 se forma un groupe 
de propagande patriotique dont un des membres était *Allal al-Fási, jeune homme 
de dix-huit ans, qui se fit bientót connaitre par ses violentes diatribes contre 
l'administration française. La plus retentissante fut celle motivée par la pro- 
mulgation du fameux zahir (pron. maroc. dahir), décret, berbère, du 16 mai 
1930/1349, qui accordait aux tribus berbères qui n'avaient pas de tribunaux 
jari'a la faculté d'appliquer leur droit coutumier non-musulman. Cette mesure; 
dans laquelle on ne manqua pas de voir une politique de division entre les élé- 
ments arabes et berbères, jamais bien soudés au Maroc, suscita de nombreuses 
protestations à l'intérieur du Maroc et dans les autres pays musulmans. On 
accusa la France de mener une politique anti-islamique, et les anniversaires 
successifs du «décret berbère» devinrent des dates d’agitation politique. 

En 1933/1352 fut publié un décret par lequel on interdisait le libre ensei- 
gnement dans les mosquées; “АПа1 al-Fäsi, en effet, s'était servi de cette liberté 
pour sa propagande. De cette méme période datent le Comité d'Action Patrio- 
tique, et les «Demandes du peuple marocain», imprimées d'abord au Caire, et 
approuvées deux ans plus tard par le congrès patriotique tenu à Rabat, qui les 
présenta au gouvernement. Celui-ci répondit par des mesures répressives; le 
Comité fut dissous et ses chefs arrêtés. Dans plusieurs villes il y eut des chocs 
sanglants avec les forces armées. 

Le triomphe du «Front Populaire» en France, 1936/1355, apporta au Maroc 
une amnistie générale et la liberté de presse et d'association. La dissolution du 
Comité n'avait pas mis fin à l'activité des nationalistes, parmi lesquels se dessi- 
nèrent bientôt deux groupes: le plus important de ces groupes, avec “Аа! al- 
Fási, Ahmad Balafreÿ et le A9? ‘Umar ‘Abd al-Galil fonda le parti national, 
al-hizb al-watant; son programme était celui des «Demandes du peuple marocain». 
L'autre groupe était le «mouvement populaire», al-harakat al-gaumiyya, de 
Muhammad b. Hasan al-Wazzani. 

Ces deux groupes contrólaient des publications périodiques en arabe et 
n français, En octobre 1937/1356 ils conclurent entre eux le «Pacte Patrio- 
lique» de Rabat, pour ne pas céder devant l'«intimidation francaise»; et, en 
décembre de la méme année, lancèrent un appel aux peuples et aux souve- 
Táins musulmans, 
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z aise un mouvement nationali: 

Parallèlement à celui de la Sep SH ЕЛЕ eum Ze = 
développait dans la zone espagno с. “C ur l'intégrité du M e 

émes: mouvement patriotique, dynastique, PO i GE 
map = ère, sauf le statu quo pour les vieux «presidics, 
l'élimination de l'influence étrangère, sau! € ЖЕЛЕ LIA et al нен » 
espagnols. On disposait d'une presse périodique, c , Hurriyya, 

A Tétouan. T 
ины акы а que de même que les Marocains de la zone espagnole 
avaient manifesté leur sympathie et apporté leur aide à Franco dans les moments 
difficiles de la guerre civile espagnole, les Marocains de la zone française, et 
méme plusieurs nationalistes parmi eux, proclamèrent leur adhésion à la France 
au début de la deuxième guerre mondiale, Après l'armistice de Vichy, 1940/ 
1359, la propagande de l'Axe tenta de se gagner des partisans avec des pro. 
messes d'indépendance, mais elle dut cesser aprés le débarquement des alliés 
et l'occupation de Casablanca en novembre 1942/1361. La visite de Roosevelt 
au Sultan, ct ses manifestations d'anticolonialisme, ne manquérent pas de stimuler 
le désir d'indépendance des Marocains. D'autre part la situation malaisée de la 
France, obligée par les Anglais de quitter la Syrie et le Liban, semblait offrir aux 
nationalistes une occasion favorable; en décembre 1943/1362 les deux grands 
partis nationalistes, fusionnés, constituèrent le parti de l’/stigläl, l'indépendance, 
ct publièrent un manifeste qui fut présenté au Sultan et au Résident Puaux. 
Celui-ci opposa un refus énergique aux revendications nationalistes. Plusieurs 
dirigeants furent arrêtés et il y eut des émeutes sanglantes. Le Sultan à son tour 
demanda et obtint que Puaux fût relevé de ses fonctions, mars 1946/1366. Son 
successeur, E. Labonne, remit en liberté “АПА! al-Fäsi et Muhammad al-Waz- 
zäni. Celui-ci reconstitua son ancien parti sous le nom de hizb al-fürà wa-l- 
istiglàl, de la consultation et de l'indépendance. Son but était le méme que celui 
du parti de l’/stigläl, mais il prévoyait une période de transition avant l'indépen- 
dance. Dans la zone espagnole, al-Torrés était le chef du parti réformiste national, 
hizb al-isläh al-walani. 

Depuis 1945/1365, la constitution de la Ligue Arabe apportait aux mou- 
vements nationalistes marocains un sérieux appui. En février 1947/1367 les 
dirigeants du Magrib fondaient au Caire un centre de propagande; en avril le 
sultan se rendait à Tanger, où aucun sultan ne s'était rendu depuis 1889/1307; 
dans un discours fameux, il déplorait le manque d'unité de son empire, exprimait 
son désir d évolution, et affirmait sa sympathie pour la Ligue Arabe qui, à cette 
époque, se préparait, pleine d'espoir, à balayer les Sionistes de la Palestine pour 
s'occuper ensuite de l'émancipation des territoires du Majrib. 

, Les remous suscités par ces déclarations amenèrent le remplacement du 
résident Labonne par le général Juin, qui arrivait avec un programme de réformes 
gege I politiques destinées à apprendre graduellement aux 
traités, Unc de SE du cadre de 
taion au {Canal UE EE SR селте герете 

i ‚ Си gouvernement et au sein des Chambres représentative: 
Aux élections qui suivirent l'Astigläl remporta iccès éclatant. 
Dans une déclaration faite en mai ыала, каи la guerre de 
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акан, le Sultan assura de sa protection les Juifs de son empire qui s'étaient 
toujours montrés des sujets fidèles; il ne put cependant empêcher les graves 
cotes qui éclatérent au début de juin en plusieurs endroits du pays, notam- 
ment à Wuğda et à Garada où nombre de Juifs furent massacrés. Le 13 juin, 
k pacha de W uğda, représentant officiel du Sultan aux funérailles des victimes, 
лай sous le poignard d'un nationaliste qui fut aussitôt lynché par la foule. 

La mésentente entre le Palais et la Résidence n'était plus un secret pour 
personne, et elle donnait lieu à des incidents fácheux de part et d'autre. Le 
Sultan ne dissimulait pas sa sympathie pour les nationalistes et refusait son 
sceau aux réformes. proposées par le général Juin. 

Au début de 1948/1368, tandis qu'au Caire plusieurs partis nationalistes 
de l'Algérie, de la Tunisie et du Maroc constituaient, sous la présidence du 
jeux guerrier riffien ‘Abd el-Krim, le Comité de Libération du Magrib arabe, 
le Sultan adressait au Président de la République française une lettre demandant. 
l'indépendance du Maroc et la révision du traité de 1912/1331. En octobre, 
sur l'invitation du gouvernement, le Sultan se rendit en France en visite officielle. 
On allait essayer de concilier les deux thèses en présence: celle de l'indépendance 
d'abord puis les tractations, celle des réformes graduelles d'abord et ensuite la 
révision des traités. Mais les pourparlers s'avérèrent inutiles, Quelque temps 
avant de quitter Paris, le Sultan exprimait par écrit au gouvernement français 
son désir de voir abrogé le traité de protectorat. Les nationalistes firent au 
Sultan un accueil triomphal. 

En décembre, pendant la session de la section marocaine du Conseil du 
gouvernement, des représentants de 15114181 attaquèrent violemment l'œuvre 
du régime français. Le général Juin se refusa à les entendre davantage, les 
nationalistes quittèrent la session, et la rue bougea. 

Quelques jours plus tard eut lieu un incident entre al-Glàwi et le Sultan. 
Le Maroc se divisait alors en trois groupes: d'une part la masse profondément 
divisée des Arabes et des Berbères influencée en partie par les groupes natio- 
nalistes qui ne divergeaient que sur des questions secondaires; d'autre part 
limportant noyau de colons européens, environ 400.000, à grande majorité 
française, qui apportaient au pays les bienfaits d'un progrés matériel trés 
poussé; et enfin un dernier groupe non moins important et très influent, 
constitué par les grandes familles d'où étaient issus les caids et les pachas qui, 
à la manière plus ou moins médiévale, et sous le contrôle plus ou moins serré des 
fonctionnaires francais, administraient le pays. Naturellement, et bien que pour 
des raisons différentes, ces deux derniers groupes ne désiraient pas la cessation 
immédiate du régime francais. 

Parmi ces «seigneurs féodaux» le plus en vue était le pacha de Marräkuë, 
le ji Tami al-Gläwi, qui gouvernait à son gré de vastes territoires de l'Atlas 
comptant un million d'habitants. Depuis 1912/1331 il s'était mis du cóté des 
Français, I était l'ennemi des nationalistes, qui, à plusieurs reprises, avaient 
attaqué le féodalisme des grands seigneurs. A l'occasion d'une réception solen- 
"elle au palais du Sultan, un incident dont on a donné différentes versions, abou- 
tit à une complète rupture entre le Sultan et son puissant vassal. 
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in, à la veille de son départ 

Le 26 janvier 1951/1371, le général Juin, “se pour 
VAmérique, invitait le Sultan à désavouer les procédés pan Ct laissait 
entendre la possibilité d'une déposition. A son retour, Juin Dr le nouveau, 
mais rencontra la même résistance. Les scigneurs féodaux jouèrent alors leur 
carte et on asista à l'extraordinaire chevauchée de dizaines de milliers de Ber. 
bères armés qui, groupés autour de leurs drapeaux, seet camper aux portes 
des villes impériales de Fes et de Rabat. Le Sultan dut s'incliner devant сеце 
démonstration de force et accéder aux demandes de la Résidence. Le jour suivant 
les Berbères retournèrent à leurs douars, et on procéda à l'arrestation des chefs 
de l'Astiqläl. 

La répercussion de ces événements fut grande dans les pays musulmans, 
Certains journaux parlaient de bombardements de villes, de chocs sanglants, 
Bien que fausses, ces nouvelles déchaînèrent les passions politiques méme sur le 
terrain diplomatique. 

En juin 1951/1371, à l'occasion de l'anniversaire du discours du Sultan 
de 1947/1367, les partis politiques constituaient à Tanger un front national et 
signaient le «Pacte de Tanger» réclamant l'indépendance immédiate du pays. 

Vers la fin-d'aoüt 1951/1371, le général Guillaume fut désigné pour remplacer 
le général Juin. En octobre la Ligue Arabe présentait à l'ONU une demande en 
faveur de l'indépendance du Maroc, qui, faute de vote favorable, n'eut pas de 
suite. 

Le conflit entre le Palais et la Résidence continuait en 1952/1372. Le sultan 
réclamait l'abolition de l'état de siège, le retour aux libertés civiques fondamen- 
tales, la constitution d’un gouvernement marocain, nommé par lui, chargé de 
négocier avec le gouvernement français un accord qui remplacerait celui du 
Protectorat de 1912/1331. La réponse vint sous la forme d’une liste de réformes, 
dont celle de la participation des colons aux conseils municipaux marocains, 
que le sultan refusa d'accepter. 

Le 25 novembre, à l'occasion du XX Veme anniversaire de son accession au 
trône, le sultan prononça un discours dans lequel il reconnaissait les avantages 
que dans l'ordre matériel le Protectorat avait apportés au Maroc, mais élevait 
аса des critiques d'ordre social et politique: à diverses reprises il avait 

етапі au gouvernement français la revision des traités dans le sens d'une 

Ln souveraineté marocaine sans préjudice des intérêts légitimes de la France 

aroc, 

L'assassinat en Tunisie de Farhāt Hāšed, au début lieu 

à Casablanca à une grève générale de décembre, donna lic 

. Les arrestations furent 

et de la CGT furent déportés. th À 
Le refus du sultan de signer des déc A n 

к considérablement 

ses prérogatives détermina les > saq a France 

à monter contre lui une violente сап аа 

lawî, qui, en mai, p : л signée par de 
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notamment de la part des ulémas de Fès; mais al-Glàwi multipliait ses attaques 
Pau début d'août il déclarait que tant lui-même que les signataires de la pétition 
ae déposition ne considéraient plus Muhammad V comme sultan ct que si la 
Trance n'agissait pas, il se chargeait, lui, d'agir. Il commença en effet un tour de 
propagande séditicuse sans être nullement géné par les autorités françaises, mal- 
gré l'état de siège. Le sultan, alarmé, s'adressa au président Auriol le 11 août; 
le 13, après une conférence avec le général Guillaume qui venait de rentrer de 
Paris, Muhammad V devait s'incliner et signer la série des décrets de réforme 
que, pendant longtemps, il avait refusé de signer, notamment celui qui le dépouil- 
lait du pouvoir législatif et exécutif en faveur de conseils mixtes composés de 
Marocains et de Français. Le même jour, à Marrákus, unc assemblée de partisans 
d'al-Gläwi se réunissait pour proclamer la déposition du sultan. 

Ayant obtenu la signature des décrets, Guillaume tenta de freiner al-Gläwi et 
lui demanda de renoncer à ses prétentions. Celui-ci le fit en apparence seulement, 
car il se limita à déclarer que lui et ses partisans ne reconnaissaient plus Muham- 
mad V comme imäm des croyants et proclamaient Muhammad b. ‘Arafa comme 
nouvel imäm dans le palais du sultan à Marräkuë. Ce fut comme la déclaration 
d'une guerre civile entre les partisans et les adversaires du sultan. Il y eut des 
manifestations et des émeutes dans les villes principales tandis que al-Glawi 
concentrait à Marrákus les guerriers des tribus berbères et se montrait si intran- 
sigeant que le 20 août, qui cette année coïncidait avec la fête de ‘id al-kabir, le 
général Guillaume demanda à Muhammad V d’abdiquer. Celui-ci refusa et fut 
transféré à Madagascar. Le même jour Muhammad b. ‘Arafa, âgé de 72 ans, 
et oncle du sultan déposé, était proclamé sultan. Ce geste du gouvernement 
français fut suivi de désordres sanglants au Maroc et provoqua des réactions 
défavorables non seulement dans les pays arabes mais aussi en France. Un senti- 
ment de loyalisme resserra les rangs de la résistance marocaine ct à plus d’une 
reprise le nouveau sultan échappa à des attentats contre sa personne. La dépo- 
sition de Mohammed V ne fut ni acceptée ni reconnue dans la zone espagnole 
du Maroc. 

Désormais la Résidence avait les mains libres pour opérer les réformes admi- 
nistratives, mais l'année 1954/1374 débutait dans une ambiance de terrorisme 
et de répression. En mai, le comité France-Maroc déclarait qu'en raison de l'ag- 
gravation de la situation il fallait donner un coup. de barre radical à l'orientation 
de la politique française au Maroc. Peu après, le 14 juin, F. Lacoste, connu pour 
ses idées libérales, était nommé en remplacement du général Guillaume. L'fstiglal 
se montrait prêt à collaborer avec le nouveau Résident, mais déclarait que la seule 
a vers l'apaisement était le retour de Mubammad V b. Yüsuf et la restauration. 

libertés publiques et privées. 

eo cir la déposition du sultan fut marqué par une 
recrudescence du terrorisme, des chocs sanglants et des arrestations nombreuses. 
Une vive animosité divisait au Maroc les différentes fractions de la communauté 
française, Le groupe «Présence Française» prônait des mesures de force pour 
maintenir l'administration directe et préserver les intérêts matériels des colons. 
Il comptait sur de puissants appuis en France et avait pour lui le monopole de 
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roc, sauf Maroc-Presse. A côté de ce groupe se trouva 
I défense Anti-terroriste. Au contraire, le groupe 
beaucoup moins influent, groupait les éléments 


la presse française au Ma 
l'O.D.A.-T., Organisation de 
«Conscience Française», de 


libé haitant une solution d'entente- ] 
“рш côté marocain, Muhammad. b. Yûsuf; le sultan déposé, était devenu |е 


symbole des aspirations nationalistes. Chaque jour étaient plus nombreuses jes 
Eet E avaient le courage de se déclarer pour lui, même au prix de 
la persécution. ç 

f La situation se maintenait ainsi dans les premiers mois de 1955/1375. Lei 
juin J. Lemaigre-Dubreuil, propriétaire de Maroc-Presse, tombait à Casablanca 
assassiné par des éléments apparentés à «Présence Française». Peu de temps 
aprés, le 7 juillet, G. Grandval, nouveau Résident général, arrivait à Rabat 
chargé de résoudre le probléme du Tróne et de revenir aux principes du traité 
de 1912/1331 par l'abandon progressif de l'administration directe, l'association 
des Marocains au gouvernement et l'introduction de réformes fondamentales, 
Il fut reçu avec bienveillance par les nationalistes mais provoqua par contre 
la méfiance des partisans de «Présence Française». Une semaine plus tard, 
le 14 juillet, l'explosion d'une bombe à Casablanca dans le quartier européen 
provoquait la réaction de la O.D.A.-T. dont on vit les adhérents par centaines 
Iyncher des passants marocains inoffensifs, piller, incendier, encouragés en certains 
cas par des agents de police. Le bilan des victimes secoua l'opinion internationale 
et provoqua des interventions diplomatiques. D'ailleurs, le Résident lui-même 
devait signaler plus tard la «scandaleuse» discrimination dont témoignait la police 
à l'égard des Européens et des Marocains. 

L'anniversaire de la déposition du sultan coincida avec des soulèvements de 
tribus berbères dans le Moyen Atlas où de nombreux colons, parmi lesquels des 
femmes et des enfants, furent sauvagement massacrés. Quelques jours plus tard 
Grandval démissionnait et son successeur, le général Boyer de la Tour, arrivait 
à Rabat le 31 août. Cependant plusieurs suggestions de Grandval étaient rete- 
nues et le 22 août une conférence de ministres français et de représentants des 
diverses tendances marocaines siégeait à Aix-les-Bains. A l'issue de cette conférence, 
et malgré les protestations de al-Glàwi et des «traditionnalistes», le gouvernement 
frangais décidait de relever le sultan Muhammad b. *Arafa de ses fonctions pour 
lui substituer provisoirement un Conseil du Trône chargé de nommer un gouver- 
nement marocain. 

Au début de septembre, une délégation présidée Catroux 
se rendait à Madagascar auprès de l’ex-sultan pour e gemi en 
Trance. Muhammad b. Yüsuf ассер!їй a proposition de faire du Maroc un 

d rance par un traité d'inter-ii 9 son côté 
l'Istigläl approuvait ces démarches. Des EE Frs I ces 
plans ébranlérent le Maroc pendant le mois de septembre. En fin de compte; 
Muhammad b. ‘Arafa dut S'exécuter; il écrivit au Président Coty que, sans re- 
e er ^ à Tanger, ce qu'il 

Le méme jour, le 


bases de sa politique 
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marocaine: respect des traités internationaux ct de la souveraineté marocaine 
dans le cadre de la prése псе française et du maintien des droits des colons. Le 15 
me fut enfin constitué le Conseil du Trône et Ben Slimän fut chargé 
de former le gouvernement. Cependant les troubles continuaient à secouer le 
says. Une série d'attaques déclenchées dans la nuit du 2 octobre dans la région 
du Rif ct dans le Moyen Atlas menées par des commandos en uniforme et bien 
ммге de petites garnisons isolées, créa un climat de rébellion qui malgré 
érieuse intervention de l'armée, devait durer longtemps. C'était l'entrée 
Armée de Libération» dont ‘Allāl al-Fási annonçait la constitution, 
et qui éta lutter jusqu'au bout pour une indépendance sans conditions. 
Parallèlement les attentats terroristes continuaient dans les centres urbains. 

La tâche difficile du Conseil du Trône se trouva tout à coup facilitée par 
jc soudain revirement d'al-Glàwi qui, le 26 octobre, se déclarait partisan du 
reour de Muhammad b. Yüsuf et de се fait se voyait acclamé par la foule à 
äkus. Les événements allaient se précipiter. Le 31 octobre, Muhammad 
suf était transféré de Madagascar en France. Le ler novembre, on publiait 
l'abdication de Ben ‘Arafa. Le jour suivant Muhammad b. Yüsuf acceptait la 
sion du Conscil du Trône. Le 6, il était officiellement reconnu à Paris comme 
дійте; une déclaration conjointe approuvée par le Président Pinay 
Maroc une monarchie constitutionnelle librement interdépendante 
ance. Le 8, al-Gläwi était reçu раг le sultan qui lui pardonna. Le 9, 
A. Dubois était nommé successeur du général Boyer de Latour. Le 16, le sultan 
arrivait en avion à Rabat. La ville était en fête, On avait amnistié plus d'un mil- 
lier de détenus et l'organe de l'stiglal, al- Alam, suspendu depuis longtemps, 
reprenait sa publication. 

L'activité révolutionnaire avait presque cessé depuis la restauration du 
sultan, mais la haine politique continuait à faire des victimes, parmi lesquelles 
le pacha de Fés assassiné le 19 novembre dans la cour méme du palais, oà avec 
d'autres délégations, il attendait d'étre regu par le sultan. 

Le 24 novembre, après de longues consultations, Si Bckkà'i, ancien pacha 
de Sefrü et grand mutilé de guerre, qui s'était volontairement exilé au lendemain 
de la déposition du sultan, fut chargé de constituer le gouvernement. Il fallut 
aplanir les difficultés créées par les différentes exigences des partis rivaux en 
présence, mais en fin de compte, le 7 décembre, le ministère était formé avec 9 
membres de 17444101, 6 du parti démocratique et 6 indépendants. Le programme 
du gouvernement comportait la démocratisation du pays, des négociations pour 
l'indépendance, et la garantie des intérêts des colons. Une des premières mesures 
du gouvernement fut une nouvelle division administrative créant deux villes 
autonomes: Rabat et Casablanca, et 13 régions. Les nouveaux pachas et caïds 
avaient pour tâche de mettre fin à l'anarchie qui s'était introduite un peu partout. 

Depuis le retour de Muhamad b. Yûsuf les dissenssions entre les partis 
s'étaient aggravées; le sultan fit un appel à l'union et en janvier, un comité 
de conciliation était constitué par des représentants de tous les partis. | 

Le 14 février 1956/1376, le sultan arrivait à Paris. Des pourparlers étaient 
Prévus. Le jour suivant le Président Coty faisait état dans son discours des droits 


28 


434 СНАР. 10 : LA PÉRIODE MODERNE 
nse du sultan insistait sur l'indépendance. La premièr 
phase des négociations aboutissait le 2 mars А une ЧА conjointe recon. 
naissant l'indépendance, la souveraineté ct l'intégrité du Maroc. Le 5, le sultan 
rentrait à Rabat accueilli avec enthousiasme par les citoyens de la ville, La 
deuxiéme phase des négociations se déroula à Rabat. Le 22 mars on annonçait la 
constitution d'une armée marocaine. Les troupes françaises seraient maintenues 
pendant la période de transition. 
Le même processus politique s'était déroulé dans la zone espagnole avec 
des tiraillements entre les partis nationalistes et le gouvernement. En janvier 
1956/1376, on s'accordait pour la constitution, à titre provisoire, d'un gouverne 
ment séparé, Des manifestations autorisées dans diverses villes à l'occasion de la 
reconnaissance de l'indépendance dégénérèrent en chocs sanglants avec la police, 
ce qui provoqua les protestations du sultan. Le gouvernement espagnol se montra 
conciliant et le sultan accepta l'invitation de se rendre à Madrid où il arrivait le 
4 avril. Le 7, une déclaration conjointe était signée sur l'indépendance et D 
grité du Maroc. Le 9, le sultan entrait à Tétouan où une foule immense l’acclamai 
en route pour Rabat, il coupait le ruban tendu sur la «frontière». 
L'indépendance étant reconnue, la situation des organisations qui avaient 
mené la résistance demeurait incertaine. La plus forte, «l'Armée de Libération», 
ES tolérée mais non reconnue par les autorités marocaines. Au mois de mai 
elle comptait environ 6.000 hommes groupés surtout dans la région du Rif près 
E. la frontiére algérienne, et au sud à Agadir. Aprés la déclaration de l'indépen- 
Peine vicies. d'accalmie, mais en juin, l'action militaire francaise 
ee) ш A rontière algérienne et la zone d'Agadir provoquait 
1 les de <l Armée de Libération». L'intervention du prince héri- 
ҷа e: la zone du Rif aboutit à la soumission et à l'incorporation aux forces 
E par KI фи жик SC de l’ «Armée de Libération», environ 
d'Agadir, ык js RUE р çaise des postes du sud, dans la région 
A › 30 р! tions du sultan, qui en même temps envoyait le 
prince héritier avec des forces vers le sud. On arriva enfin à une entente avec le 
général Cogny. Vers la fin du mois de juillet le pri d omm 
1 e prince héritier, à la suite de pour- 
parlers avec les chefs d ай 5 
les régions du sud ralliait à l'armée chéri 
5.000 hommes; d'autres rentraient dans la vie civile et k KS Я 
à 3.000 hommes, зе tenait en grande partie au sud d' yen Es enin 
Cependant le transfert graduel des services тей 
ew) 5 ^ continuait: forces de l'ordre, 
"scignement, tribunaux, armée, affaires étrangères, finances i 
signait à Paris un accord de consultation " E ue 
commun Parlement EE шти 
dans la zone espaggocle. SE de pc 
zone seraient incorporés à l’armée ¿hësiñenne, ДА Ка ате de 
Depuis le décès de al-Glàwi, оск 
famille, déjà fortement ébranlée, all SR Se 
Ze qu'à s'effacer, mais leurs ennen 
ils furent victimes de sanglantes bagarres, 
demain du transfert, 3 mai ai, du service "rvice. 
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massacrés et leurs maisons incendiées; la police était débordéc. Le même jour 
des événements semblables se déroulaient en divers autres endroits. 

En ce qui regarde la politique intérieure, Si Bekkà'i s'efforcait de concilier 
cs partis entre eux ct d'obtenir de l'extérieur l’aide considérable dont le budget 
„ait besoin. Le 19 juin, à Tanger, ‘АПА! al-Fasi demandait l'annexion au Maroc 
des terres du sud ouest de l'Algérie, de la Mauritanie et de Rio de Oro, et dans 
une carte du grand Maroc publiée le 5 juillet par a!-Alam, organe de l'Jstigldl, 
1. Soudan Français figurait également. 122514121 critiquait la politique de Si 
Bekkà'i, et au congrès du parti, clos à Rabat le 20 août, il fut décidé de retirer du 
ministére les membres du parti et de demander la formation d'un gouvernement 
homogène. Au contraire, au congrès du parti démocratique qui clóturait ses 
wavaux à Casablanca le 21 août, on s'attaqua à l'Astigläl qui sous prétexte de 
réclamer un gouvernement homogène cherchait à s'emparer du pouvoir pour 
agir à son gré. Les sections féminines démocratiques tinrent à Meknès leur Dm 
congrès. Les principales décisions de ce congrès furent l'abolition de la polygamie 
«t de la dot, l'institution de l’âge minime pour le mariage et la participation des 
femmes à toutes les fonctions de la vie publique. 

La question de la zone de Tanger avait été l’objet de pourparlers depuis 
quelques mois. Les Puissances intéressées furent invitées par le Maroc à une confé- 
rence à Tanger qui aboutissait le 29 octobre à la signature du document d'aboli- 
tion de la zone internationale. En août de l'année suivante, le sultan allait étendre 
à Tanger tous les privilèges économiques et fiscaux dont la zone avait joui pendant 
sa période internationale. 

La minorité juive du Maroc, estimée en 1948/1368 à 250.000 personnes, avait 
par la suite commencé à émigrer en Palestine, et nonobstant les assurances du 
sultan, quelques 80.000 étaient déjà partis vers la fin de 1956/1376. Quant à la 
minorité française, elle fut mêlée à divers incidents au début du mois de septem- 
bre; des membres de «Présence Française» accusés d'activités répréhensibles, 
furent arrêtés, et le 8 leur organisation fut supprimée. D'autres arrestations eurent 
lieu en diverses villes. L'ambassadeur français, qui n'avait pas été prévenu, pro- 
testa énergiquement. Le 10 septembre, le gouvernement marocain rendait obli- 
gatoire le visa d'entrée pour les ressortissants français et américains. 

Le Maroc aussi bien que la Tunisie se trouvait directement intéressé au pro- 
bléme algérien, et Bourguiba, en compagnie du prince héritier du Maroc, s'était 
rendu à Paris en vue d'une médiation. Le 25 septembre le sultan s'était. 

à Wuğda en faveur d'une solution rapide de la question algérienne. Le 20 octobre 
cinq leaders algériens, venus du Caire, arrivaient à Rabat pour des entretiens secrets 
avec le sultan qui le 22 devait partir pour Tunis. En signe de protestation contre 
cette visite, le Gouvernement francais suspendait ses négociations avec le Maroc. 
Le sultan étant parti pour Tunis, les cinq leaders du FLN le suivirent à bord d'un 
avion marocain piloté par des Français. Après une escale à Palma pour se ravi- 
tiller en essence, l'avion fut obligé d'atterrir à Alger, où les cinq leaders furent 


pos er 
de piraterie les autorités françaises puis- 
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С daitque l'avion était immatriculé 

Algérie. La France répondait que "TT. ia 

bier er? Président Coty la libération immédiate des dite. 

белан e Sr potter palate, Wee V reotra et Maroc le 
| ^ deur à Paris. 

24, et le 26 il rappelait son ambasa ӨР cet incident se déroula paci. 


Le 23 une grève générale de protestati г р 
fiquement, SE Meknès où quelques 30 Français furent massacrés. Les jours 
suivants des émeutes se reproduisirent en divers endroits tandis que des bandes 


organisées attaquaient les colons et incendiaient leurs Es еи 
prit des mesures sévères; plus de 1.500 personnes furent arrêtées; des tribunaux 
militaires institués prononcèrent plusieurs condamnations à mort 

Sur ces entrefaites, le 26 octobre 51 Bekkā'i donna sa démission et fut chargé 
de constituer un nouveau gouvernement. Le parti démocratique n'ayant pas 
obtenu les portefeuilles qu'il désirait refusa sa collaboration et de ce fait l'Astiglat 
eut la majorité des portefeuilles; les autres furent attribués à des indépendants. 
Le programme du gouvernement comportait une politique de sécurité intérieure 
et de solidarité avec l'Algérie, des réformes économiques et l’organisation de 
nouvelles élections. En novembre une assemblée consultative nommée par le 
sultan se réunissait à Rabat. Elle représentait les forces vives du pays. En no- 
vembre aussi le Maroc était admis à l'ONU. 

En décembre le sultan approuvait le projet de fédération des Unions de tra- 
vail de l'Afrique du Nord. La UMT, Union Marocaine du Travail, était de 
formation récente. Pendant de longues années l'administration avait dénié aux 
travailleurs marocains le droit de se constituer en unions propres à eux, et 
ils étaient contraints d'entrer dans les sections locales de la CGT française contrôlée 
par les communistes. Aprés la guerre ce fut la UGSCM, Union Générale des 
Syndicats Confédérés du Maroc. En décembre 1952/1372 les émcutes de Casa- 
blanca à l'occasion de l'assassinat à Tunis du leader syndicaliste Farhát Häsed 
provoquèrent l'arrestation des leaders syndicalistes en méme temps que des chefs 
nationalistes, et lorsque en automne 1954/1374 les uns et les autres furent remis 
en liberté ils travaillérent parallèlement en faveur de la cause nationaliste. L'année 
suivante se constituait l'Union Marocaine du Travail qui au début se heurta 
à de sérieuses difficultés car, quoique affiliée à la Confédération Internationale 
des Syndicats Libres, elle n'était pas reconnue en France, A côté de la UMT 
on constituait en novembre 1956/1376 la Confédération Libre des travailleurs 
marocains, qui voulait étre en dehors de toute influence politique. 

Vers la fin de décembre) le sultan recevait le représentant de la France, pour 
la première fois après l'interception de l'avion marocain à Alger. Les pourparlers 
sur les questions d'intérêt commun furent repris. 

Au début de l'année 1957/1377, les relations avec la France furent à nouveau 


ces bandes échappaient à tout contrôle 
mique menacait le Maroc. On estimaii 
les derniers mois, étaient par 
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à plusieurs milliards, on parisit de quelque 200.000 ouvriers sans travail, et un 
s n'avait pas été ensemencé, On comptait sur le concours de la 


үс général Franco des accords de coopération judiciaire et diplomatique. Pendant 
[bence du sultan le prince héritier eut à réprimer la rébellion du gouverneur 
de la région de Tafilalelt qui s'était opposé à l'application de la loi de la Jari‘a 
au lieu du droit coutumier berbère; à l'approche des forces chérifiennes il fit sa 
soumission, Le retour du sultan à Rabat coincida avec la visite du roi Sa‘üd 
au Maroc; peu de temps après, le prince héritier d'Iraq arrivait lui aussi en 
visite officielle. Le 1°f mars c'était le tour du vice-président Nixon et, vers la fin 
du mois, Bourguiba signait à Rabat un traité d'alliance avec le Maroc. 

A la fin du mois de février, à la suite d'une conférence des chef de l'armée, 
ic général Cogny déclarait que le noyau irréductible de I' «Armée de Libération» 
qui se maintenait au sud du Maroc se dérobait à tout contrôle et devait être 
considéré comme ennemi. Le jour suivant, 25 février, un communiqué du gou- 
vernement marocain précisait qu'il ne pouvait pas tolérer qu'une armée étrangère 
se substituât à l'armée marocaine pour le maintien de l'ordre intérieur. Selon le 
général Сопу, le contrôle des frontières concernait l’armée francaise; le sultan 
se déclarait prêt à discuter de cette question, mais avant tout il réclamait une 
exacte délimitation des frontières. Entre-temps des membres de l'Armée de 
Libération» qui agitaient l'opinion en Mauritanie, parlaient par la voie de la 
la radio à Rabat, ce qui provoqua la démission du personnel français de la 
radio-diffusion, soit environ 40 personnes. 

Le ler mai une bande armée, qui se disait relever de l'«Armée de Libéra- 
tion», s'emparait à Marrākuš du palais de la famille d'al-Gláwi, tandis qu'une 
autre bande enlevait les quatre fils d'al-Glàwi. Après un jour de silence, le gou- 
vernement fit savoir que, en dépit de la clémence qu'il avait montrée, certains 
marocains avaient agi contre la sûreté de l'État; on citait les noms des personnes 
arrêtées, parmi lesquels ceux des quatre fils du pacha. Aux protestations du 
gouvernement français il fut répondu qu'il s'agissait d’une affaire purement 
intérieure. 

Au commencement de juin parurent dans la presse marocaine des attaques 
contre le colonialisme espagnol à Ifni, et quelques jours aprés, commençait une 
série d'incidents et d'accrochages entre des bandes armées et les postes 
Vers la fin de novembre des contingents nombreux et bien armés s'emparèrent 
de plusieurs postes isolés. La presse marocaine annonçait le 26 que l'«Armée 
de Libération» s'était emparée de la ville d'Ifni. Cependant la ville n'était pas 
prise en réalité et les renforts envoyés d'Espagne rétablirent la situation. L'Es- 
pagne se déclarait prête à soumettre au tribunal de La Haye la question ИШ 
mais le Maroc avait préféré des pourparlers directs. La petite zone d' 
été cédée à l'Espagne en 1860/1277 mais elle n'avait été occupée effectivement 
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effet, la tradition réservait aux шат@ de Fès, d'accord avec 
désigner le successeur du sultan, choisi 
mais cette fois la désignation fu 
les ulama’, l'assemblée 


anciens usages. En 
ceux des autres villes, le privilège de 
parmi les membres de la famille régnante; mais 
faite par décret approuvé par le premier ministre, k 
consultative, les partis et les organisations syndicales. Le 16 août un communiqué 
officiel annonçait que dorénavant le titre du souverain du Margo porai Sa Majesté 
le Roi du Maroc, et que le Maroc ne s'appellerait plus Empire Chérifien, mais 
Royaume du Maroc. Cet acte fut interprété comme un rapprochement des 
méthodes de gouvernement constitutionnel. 

En vue de régler le différend surgi entre le Maroc et la France à propos de 
l'enlèvement des cinq leaders algériens à Alger, on avait constitué une commission 
internationale de cinq membres, dont un français et un marocain. Cette commis- 
sion tint sa première session à Genève le 16 juillet, mais à la fin de l’année on 
attendait encore un règlement définitif de la question. Après cette première session, 
la France et le Maroc reprirent leurs relations normales. 

Vers la fin d'aoüt un décret mettait fin à l'activité syndicale francaise au 
Maroc. Les syndicats francais existants devaient se conformer aux exigences du 
nouveau décret. 

La constitution, en septembre, d'un nouveau parti, al-Harakat al-ia'hiyya, 
mouvement populaire, portait à six le nombre des partis existants: al-Zstiglal, le 
parti démocratique de l'indépendance, le parti libéral indépendant, le parti de 
l'unité et de l'indépendance, le parti communiste, et le mouvement populaire. 
Celui-ci cependant ne vécut pas longtemps car il fut supprimé à la fin 
d'octobre. 

On annonçait en octobre que des Juifs récemment émigrés, plus de 3.500 
étaient rentrés au Maroc et que 2.000 autres attendaient à Marseille la permission 
de rentrer eux aussi. 

Pour un échange de vues sur la possibilité de constituer une fédération syndi- 
cale du nord de l'Afrique on avait convoqué à Tanger vers la fin d'octobre une 
conférence intersyndicale de Libyens, Tunisiens, Algériens et Marocains au cours 
dc laquelle on évoquait la question d'Alger, l'institution d'une monnaie nationale 
au Maroc ct à Tunis, ct on revendiquait pour les quatre pays nord-africains les 
richesses du Sahara. 


Le 12 novembre un décret royal instituait un bureau pour les affaires du 
Sahara et des frontières, qui devait traiter avec la France et l'Espagne et contrôler 
les ressources minérales du Sahara. Les frontiéres du sud n'avaient jamais été 
délimitées par une convention internationale, Lc premier directeur du bureau 
fut ‘Abd al-Kabir al-Fàsi, créateur de P «Armée de Libération», et cousin d’ ‘АПА! 
al-Fási. Les deux cousins, deux ans auparavant, avaient lancé l'idée du Grand 
Maroc, jusqu'à Tombouctu et le Sénégal. i 

,, Le 25 novembre 1957/1377 le roi Muhammad V arrivait à Washington en 
visite officielle ct le 28 prononçait un discours devant l'Assemblée Générale de 


l'ONU. Rentré à Rabat le 13 décembre, il présidait, le 21, la cérémonie 
d'inauguration de la première Université mo Dose HERR in les accords 
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culturels avec la France, les cadres du professorat marocain seraient, au début, 
complétés par des professeurs français. 


L'année 1958/1378 allait s'ouvrir pour le Maroc avec les crises politiques, 
économiques, sociales, naturelles à un État qui se réorganise pour la vie moderne. 


L'ALGÉRIE ` al-Cazd'ir 


La souveraineté ottomane sur les côtes septentrionales de l'Afrique avait été, 
depuis ses origines, bien plus nominale qu'effective, et limitée aux zones littorales. 
En ce qui regarde les tribus de l'intérieur, la politique ottomane consistait à les 
maintenir divisées entre elles, et à y envoyer de temps en temps des expéditions 
pour percevoir les tributs. Les relations des Ottomans avec le Maroc furent géné- 
ralement hostiles. Les Marocains tentèrent vainement de s'emparer de Tlemcen, 
et par l'entreprise de fariga contraires aux Ottomans, les Marocains favorisaient 
l'insubordination constante des tribus algériennes. 

Les beglerbeg successeurs de Barberousse avaient régné à Alger jusqu’à 1578/ 
996 et d'une facon si indépendante, que le sultan ottoman modifia la forme du 
gouvernement, et commença à nommer des pachas pour une durée de trois ans. 
Pendant ce court espace de temps, les pachas n'avaient d'autre souci que de tirer 
le plus grand profit possible de leur gestion. En 1659/1070, une révolution militaire 
donna le pouvoir effectif aux aga, chefs militaires, ne laissant aux pachas que 
l'ombre de l'autorité supérieure. Ainsi commença une période d'anarchie à la- 
quelle mirent fin les capitaines corsaires, lorsque, se constituant en oligarchie, 
ils commencèrent à élire leurs dey. Depuis lors les pachas disparurent et toute 
intervention ottomane cessa; les sultans se bornaient à envoyer une robe 


La dignité de dey, «oncle maternel», était élective et à vie. Le dey exercait 
un pouvoir en principe absolu, mais limité en fait par la peur de provoquer des 
rébellions; presque la moitié des dey périrent assassinés. D était établi que depuis 
le moment de son élection le dey abandonnait sa famille pour aller résider au 


publique. Le dey ne pouvait passer dans sa demeure que Ja nuit du jeudi. A ce 
propos on a dit que le фу était un riche sans trésors, un mari sans femme, un 
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Le XVIIe/XIe s. fut une époque de prospérité pour les corsaires, mais par. 
la suite le nombre de leurs bateaux diminua de telle gore que vers le milieu du 
siècle suivant Alger ne possédait que vingt-quatre navires corsaires. La lutte menée 
contre eux par les puissances maritimes européennes se faisait sentir de plus en 
plus; cependant au début du XIX*/XIII* s. les corsaires barbaresques rendaient 
encore la navigation dangereuse et recevaient des tributs des petits États médi- 
terranéens. ^ 

On a dit qu'un incident outrageant pour le consul frangais à Alger, qui 
n'aurait pas recu réparation, fut l'occasion de l'expédition francaise de 1830/1246; 
quoiqu'il en soit, la conquéte d'Alger par les Francais donna le coup de grâce à la 
piraterie berbère. D'abord l'occupation se limita aux centres voisins de la côte, 
tandis qu'à l'intérieur régnait l'anarchie ou se constituaient de nouveaux noyaux 
d'autorité, Le plus en vue de ceux-ci fut celui d° “Abd al-Qädir (Abd-el-Kader) 
issu d'une illustre famille chérifienne établie dans la région d'Oran, qui se pro- 
clama émir, 1832/1248, dans l'ouest de l'Algérie, et fixa sa capitale à Mascara. 
Deux ans plus tard il fut reconnu par la France comme le chef des Musulmans 
de ces régions. La rupture définitive entre ‘Abd al-Qàdir et les Francais se pro- 
duisit en 1839/1255. L'émir perdit ses places fortes l'une après l'autre, et se vit 
contraint de se réfugier au Maroc. Les Marocains l'appuyérent d'abord, mais 
mis en déroute par les Français, ils acceptèrent la paix par le traité de Tanger, 
1844/1260. ‘Abd al-Qàdir continua la lutte quelque temps encore, mais il finit 
par se rendre au général Lamoriciére, à la condition qu'on lui permettrait de sc 
retirer dans les pays du Levant, 1847/1264. En 1860/1277, tandis qu'il résidait à 
Damas, il fit preuve de grandeur d'âme, en sauvant d'une mort certaine quelques 
mille cinq cents Chrétiens. 

Après leur victoire sur ‘Abd al-Qàdir les Français fixèrent leurs frontières 
avec le Maroc; par la suite, et graduellement, ils soumirent la Kabylie et établi- 
rent leur administration dans tout le pays; il y eut plusieurs rébellions, dont 
quelques unes assez graves, telles celles de 1871/1988 et de 1881/1299, mais elles 
n'eurent pour résultat que de consolider davantage le régime francais et de lui 
permettre de progresser jusqu'au Sahara, 

Après la fin de la première guerre mondiale le mouvement nationaliste 
algérien commença à se manifester. En 1919/1838 l'émir Нана al-Gaza'iri fonda 
le parti de la «Fraternité Algérienne», qui réclamait la suppression de certaines 
lois; mais il fut expulsé et mourut en exil. La possibilité de devenir citoyens 
français avait été donnée aux Algériens dès 1865/1282, mais à la condition de 
renoncer à leur statut personnel, régi par les lois de la Jari‘a, et de sc sou- 
mettre aux articles du Code civil français. Une telle renonciation représentait 

-pour les Musulmans une sorte d'apostasie; dans les cinquante-quatre ans qui 
s'écoulèrent jusqu'à 1919/1338, seules quelque quatre cents personnes avaient 
sollicité ce privilège. Cette année-là, la loi fat mais sans toucher à 
l'obstacle essentiel; le nombre de ceux qui s'en servirent, toujours très restreint, 
augmenta quelque peu. , ч Жы. 

Cette question était liée à celle de la représentation а 


au Parlement 
Le problème, 
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fréquemment soulevé, ne trouvait pas de solution, car les compromis proposés 
cntre des positions extrêmes irréductibles ne furent pas acceptés. 

En 1931/1350, ‘Abd al-Hamid b. Bádis constitua l'Association des Ulémas 
Algériens, qui avait pour but d'opérer des réformes religieuses selon les principes 
de la salafiyya; mais le gouvernement leur interdit toute propagande et limita le 
droit de donner des leçons et des conférences dans les mosquées aux fonctionnaires 
nommés à cet effet. Lorsque fut interdite une conférence du Муй al-Tayyib al- 
Uqbi, annoncée pour un vendredi après la prière, dans la nouvelle grande mos- 
quée, il y eut des manifestations et des émeutes. Une délégation se présenta au 
gouverneur pour lui exposer que la mosquée appartenait à tous, et que les ulémas 
avaient le droit d'y enseigner. Mais l'Association fut suspendue. 

Vers cette époque, le Dr. Gallül, député de Constantine, engagea un mouve- 
ment dit de l’Union des Députés, de tendance modérée. Au début sa position 
s'accordait avec celle des ulémas, mais petit à petit il se déclara pour la collabo- 
ration avec les Francais. Le parti de l'Étoile Nord-Africaine se trouvait à l'ex- 
trème opposé; c'était une organisation de vieilles tendances nationalistes, fondée 
à Paris en 1926/1445, et dirigée par al-Masäli al-Tilimsáni; elle comptait parmi 
ses membres des jeunes gens instruits et bon nombre d'ulémas. Lorsque le Front 
Populaire prit le pouvoir en France 1936/1355, toutes ces associations s'atten- 
daient à se voir octroyer une plus grande liberté d'action; l'Étoile envoya à 
Paris une délégation chargée de demander l'amnistie, la suppression des lois 
d'exception dites d’ «indigénat», la liberté de presse et de réunion, ct une 
assemblée représentative algérienne. 

En janvier 1937/1356, le gouvernement supprima le parti de l'Étoile, mais 
al-Masali le ressuscita sous le nom de Glorieuse Étoile Nord-Africaine. De son 
côté, l'Association des Ulémas Algériens, puissante par le nombre de scs membres, 
tenait régulièrement ses congrès, affirmant son attachement à la France, mais 
réclamant la suppression de toute entrave à l'enseignement et à la propagande. 

Au commencement de la deuxiéme guerre mondiale, la gamme des opinions 
politiques des Algériens s'étendait depuis les partisans du statu quo, parmi lesquels 
il y avait des fonctionnaires, des salariés de l'État, et quelques chefs de fariga, 
jusqu'au parti de l'Étoile, qui réclamait une Algérie musulmane, solidaire des 
autres régions sœurs, et était hostile à tout ce qui est nationalité française ou 


de famille druze et résidant en Europe pendant la 


its pays, et notamment ceux d'Afrique 
dre ses instructions; 


; à Genève 
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intermittente, «La Nation Arabe», dont le but était de guider et de stimuler tous 
ceux qui travaillaient à l'émancipation arabe, Šakib Arslan tempérait sa politique 
par un sens profond de la réalité, et conseillait, à côté des nationalismes, Je 
développement d'un sentiment de fraternité dépassant les frontières. Son activité 
se manifestait en outre par des voyages fréquents; on lui doit notamment 
l'organisation du premier Congrès des Musulmans d'Europe, tenu à Genève en 
1935/1354. Sakib Arslān mourut à Beyrouth en décembre 1946/1366. 

Dès le début de la deuxième guerre mondiale les partis nationalistes avaient 
été dissous et nombre de leurs dirigeants traduits en justice et condamnés. Les 
autorités adhérérent, septembre 1940/1359, au régime de Vichy, qui cherchait à 
associer le plus grand nombre possible d'Algériens à la politique du gouverne. 
ment, et la personnalité du maréchal Pétain gagna une certaine popularité parmi 
les masses. Peu de temps après, avril 1941/1360, un pharmacien de Sétif, d'édu- 
cation plus française qu'arabe, Farbát ‘Abbäs, alors assimilationiste, adressait 
à Pétain un plan de réforme trés modéré. 

En novembre 1942/1361, le débarquement des alliés en Algérie amena la 
libération des chefs nationalistes et la reprise de leur activité politique au milieu 
de la confusion produite par la présence des troupes anglaises et américaines et 
les dissensions entre eux des Français d'Algérie. Les déclarations américaines 
d'anticolonialisme et les nouvelles idées de la Charte Atlantique éveillérent les 
espoirs des nationalistes, et lorsque en décembre on demanda à ces derniers de 
coopérer avec les alliés, Farhát ‘Abbäs répondit par un manifeste réclamant les 
libertés et les droits essentiels dont jouissaient les autres peuples. Le gouvernement 
francais ayant refusé ce manifeste, parce qu'il avait été en méme temps adressé 
aux autorités anglaises et américaines, le 10 février 1943/1362, un nouveau 
manifeste, la «Charte du nationalisme algérien» signée par Farbát ‘Abbâs 
et 56 autres nationalistes, était remis officiellement au gouvernement français, 
qui nomma une commission pour l'examiner. А cette commission, Farbàt ‘Abbas 
envoya un additif au Manifeste demandant l'indépendance de l'Algérie à la fin 
de la guerre. 

Le général Catroux, nommé entre-temps gouverneur général, déclarait 
cependant au sein de cette commission que le nécessaire serait fait en temps 
opportun mais toujours sur le plan de l'Union Française; quelques mois plus 
tard, en août, il signait une série de décrets administratifs et sociaux sans tenir 
compte des demandes du Manifeste. En contrepartie, les délégués algériens 
boycottérent Jes sessions des commissions financières, en novembre, ce qui amena 
l'arrestation de Farbàt et de quelques autres. 

Des réformes proposées par Catroux et annoncées en décembre par de Gaulle 
à Constantine, furent étudiées et publiées en mars 1943/1363, Le décret accordait 
à plusieurs catégories de Musulmans algériens, sans aucune atteinte à leur statut 
personnel, tous les droits de citoyen français. ! il fut négatif, tant de 
la part des colons que de la part des signat ‚ face à la poli- 

tique métropolitaine, Farhät avec les | шай, en mars, 

i une 

Bientôt 
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ju mois de septembre, le mouvement disposait d'un organe de presse; en outre, 
1а grave crise économique qui sévissait dans le pays favorisait l'afflux des adhé- 
sons, En effet, aux difficultés créées par la guerre vinrent s'ajouter les consé- 
quences des ravages des sauterelles et des mauvaises récoltes à la suite de deux 
innées de sécheresse avec les résultats, presqu'inévitables, au cours de l'hiver 
1914-1945, de marché noir, des abus scandaleux, de l'inflation et de la disette. La 
propagande nationaliste n'avait qu'à citer les attaques de la presse française 
contre les «cent seigneurs» pour exciter l'opinion publique. 

Au début de mai il fat permis de célébrer partout l'anniversaire de la 
Victoire des Alliés. A Sétif et à Guclma la police tira sur les manifestants 
provoquant des victimes et la réaction fut féroce; pendant deux jours 
les assauts et les incendies se multiplièrent, le bilan se monta à quelques 200 
Français massacrés. Mais la répression fut elle aussi d'une violence extrême. 
L'action conjointe de l'armée, de l'aviation et de la marine rasa au sol dans la 
zone des désordres, 44 villages, tandis que les exécutions sommaires en masse sc 
succédaient. Entre les chiffres donnés par le haut commandement français et 
ceux des nationalistes, on estima à 8.000 le nombre effectif des victimes. Les arres- 
tations atteignirent plusieurs milliers de personnes. Le parti du Manifeste de 
Farhät fut supprimé. Le PPA, Parti du Peuple Algérien, d'al-Masili, continuait 
à être clandestin. Les nationalistes ne prirent donc pas part aux élections pour 
l'Assemblée Constituante française d'octobre 1945/1365 et la Fédération des 
Élus, le parti modéré de Ben Gallül, obtint 308.000 voix sur 689.000. Ben байа! 
demanda à l'Assemblée Constituante l'assimilation totale de l'Algérie par une 
Constitution qui devait être inscrite dans 1а nouvelle Constitution française. 

Entre-temps, l'ordre ayant été rétabli, le gouvernement, malgré l'opposition 
des colons, accueillit favorablement les demandes de clémence et en mars 1946/ 
1366 une amnistie générale rendait la liberté aux milliers de détenus à la suite 
des événements de mai 1945/1365. 

Une fois libéré, Farhät ‘Abbãs s'appliqua à organiser la UDMA, Union 
Démocratique du Manifeste Algérien, sous la forme d'un parti politique qui 
réclamait un État algérien dans lequel les Français et les Algériens jouiraient des 
mêmes droits. Farhát ‘Abbäs rejet ait également l'arabisme, la théocratie 
moyenágeuse des Ulémas et le séparatisme d’al-Masäli. Il trouvait la solution 
dans une libre fédération avec la France. Les élections municipales, en juin de 
cette méme année, lui donnèrent 459.000 voix sur 633.000 votants. La dissolution 
de la Fédération des Élus avait favorisé cette victoire. 

Les résultats de ces élections amenèrent un changement d'attitude du parti 


communiste. 

la UDMA. Peut-être pour faire échec à Farbàt, les autorités françaises 

en liberté son antagoniste al-Masäli, qui, immédiatement, constituait le MTLD, 
Triomphe des Libertés 5 S 
yu la guerre. Son mot d'ordre était de se débarrasser des 
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au sein de l'Union Française; mais ses députés пе réussirent pas à faire prendre 
ce projet en considération; d'autre part, Farhát n'ayant pu arriver à unc entente 
avec al-Masäli pour former un bloc d'opposition nationaliste, renonça à parti. 
ciper aux élections de novembre pour l'Assemblée Nationale, où la MTLD 
eut un tiers des voix, après avoir envahi, un mois auparavant, aux élections mu. 
nicipales, le second collège des communes citadines. Mais Farhät prit bientôt sa 
revanche lors des élections au Conseil de la République où il remporta 4 sièges 
sur 7. Étant donné les précautions exceptionnelles prises cette fois par les auto- 
rités, ce succès de l'UDMA pouvait être mis à côté de celui de juin. L'UDMA 
restait à cette époque le parti le plus actif, le mieux organisé et le plus populaire, 

La discussion à l'Assemblée Constituante française du futur statut de l'Algérie 
aboutit à une formule de compromis. Des réformes politiques et administratives 
étaient prévues; on arrétait la politique d' «assimilation», mais ce «Statut Orga- 
nique» promulgué en septembre 1947/1367, qui donnait au groupe des départe- 
ments algériens l'autonomie financière et à ses habitants l'égalité absolue avec 
ceux de la métropole, déplut également aux nationalistes et aux colons. Une 
Assemblée Algérienne, composée de 120 membres élus par deux collèges, devait 
contrôler la gestion des intérêts algériens. 

La publication du Statut raidit les intransigeances, et aux élections muni- 
cipales du mois d'octobre le MTLD enleva presque tous les sièges du deuxième 
collège tandis que les colons triomphaient au premier. Les colons attribuèrent la 
victoire de l'UDMA à la maladresse du gouverneur général, Chataigneau, qui 
n'avait pas su «arranger les élections»; cédant à leur pression, le gouvernement 
francais le fit remplacer par Naegelen. 

On attendait avec un grand intérêt les résultats des élections à l'Assemblée 
Algérienne d'avril 1948/1368, et surtout ceux du deuxième collège, mais cette fois 
on eut des résultats préfabriqués: au deuxième collège, sur 60 sièges, le MTLD 
eut 9 sièges et le UDMA 8. Les communistes n'eurent qu'un seul siège au premier 
collège, mais cela ne constituait pas un obstacle contre leur activité dans les orga- 
nisations ouvrières. Le 22 avril, à la première session de l'Assemblée, l'arrestation 
d'un des membres du MTLD souleva les protestations des nationalistes et de 
l'unique membre communiste qui se retirèrent. 

L'année suivante, 1949/1369, fut plus paisible, une bonne récolte ayant été 
enregistrée. La pluie valait le meilleur gouverneur général. Quant à l'influence 
de la religion sur le plan politique on pouvait dire que le seul mouvement 
politique réellement confessionnel était alors celui des Ulémas. Chez al-Masili 
religion et politique étaient encore inséparables, mais l'Islam était un moyen plus 
qu'un but en soi. Dans le parti de Farhät, l'Islam jouait un rôle plus secondaire. 
Entre un candidat des Ulémas et un MTLD, ce dernier toutes les chances. 

tiel de l'Assem- 
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ne pouvait être que très précaire à cause des incompatibilités fondamentales et 
qu personalisme irréductible. Les deux années suivantes l'Algérie connut en 
apparence un calme presque complet, On attendait les réalisations promises. 
par ailleurs, les extrémistes s'organisaient. Le manque d'union du Front Algérien, 
constaté déjà au Congrès de la MTLD en juin 1953/1373, se manifesta clairement 
l'occasion des élections à l'Assemblée Algérienne au début de 1954/1374. Le 
MTLD ne présentait pas de candidats et conseillait le boycottage des élections. 
En général la tendance était vers la désillusion; des chicaneries administratives, 
savamment dirigées, entravaient les réalisations promises. Les élections furent 
donc marquées par un nombre d'électeurs exceptionnellement bas. On ne croyait 
plus aux élections, Farhāt ne tenait plus à I° «assimilation», mais à ce moment-là 
il prónait un État algérien dans le cadre de l'Union Française, avec un Parlement 
constitué par des Français et des Musulmans en nombre égal. 

Dans la nuit du Ier novembre 1954/1374, une série d'attentats, notam- 
ment dans P'Aurës et dans le Constantinois, furent les premiers signes d'un mou- 
ment de rébellion qui devait durer longtemps. En même temps, la radio arabe 
du Caire lançait un appel annonçant le début de l'insurrection algérienne contre 
la souveraineté francaise. On parlait de milliers d'insurgés. Les arrestations furent 
nombreuses. Masäli, arrêté depuis 1952/1372, continuait d’être interné en France. 
L'armée, considérablement renforcée, agissait contre les rebelles, tandis que 
ТОРМА, lançait le 4 novembre un appel au calme et condamnait le recours à 
la violence, mais insistait sur la nécessité de mettre fin au régime impérialiste 
et de satisfaire les désirs légitimes du peuple. 

En janvier 1955/1375, tandis que continuaient les opérations militaires contre 
les fellagha, on appelait ainsi les insurgés, J. Soustelle était nommé gouverneur 
général, et un groupe de Chrétiens ct de Musulmans sous le nom «Les Amitiés 
Algériennes» publiait un manifeste contre les «injustifiables» abus de la répression. 

Depuis le début de l'insurrection, la vie algérienne se déroulait dans un climat 
de guerre de maquis, surtout dans certaines régions. Parallèlement à la tactique 
de guerilla, les insurgés avaient recours dans les villes et les campagnes au terro- 
risme dans toutes ses manifestations, méme les plus atroces, ce qui provoquait des 
réactions également cruelles non seulement de la part des civils qui s'organisaient 
en groupes armés, mais aussi des forces armées. vil n 

Le rapport d'une mission parlementaire, publié en juin, précisait que les 
insurgés se trouvaient favorisés par les conditions du terrain et par l'appui, parfois 
forcé, de la population. Le mouvement avait acquis un caractère de guerre sainte. 
Quant à la situation économique il fallait reconnaitre que l'effort. français en 
Algérie avait été considérable mais beaucoup plus au profit des Européens que 
des Algériens. Les décisions du «Statut Organique» de 1947/1367 auraient pu 
être appliquées plus sincèrement. La misère était affreuse et le grave déséquilibre 
en matière de salaires et d'impôts était tout à l'avantage des «colons». Une am- 
biance d'injustices sociales et fiscales empéchait le rapprochement des éléments 


été introduite à l'ONU, le repré- 
à la suite d'un vote défavorable; 
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mais en novembre, avec le consentement des États arabes, l'ONU se désintéressaÿ, 


de cette affaire. : jui 1 b 
En septembre également, Jacques Soustelle avait voulu inaugurer les session, 


de l'Assemblée algérienne par la discussion d'un projet de réformes sociales mais 
le boycottage organisé par les représentants musulmans Ten .empécha momenta. 
nément. Les sessions commencèrent à la fin de novembre, mais bientôt elles furent 
suspendues sur l'opposition d'un groupe de députés, dit des «61» qui, sans vouloir 
porter de jugement sur le projet Soustelle, estimaient que la situation appelait 
autre chose que des palliatifs. En décembre commençait une série de démissions 
des conseillers municipaux de plusieurs villes et de fonctionnaires de adminis. 
tration. 

La nouvelle année, 1956/1376, s'ouvrait sous le signe de l'incertitude et de 
la confusion dans les opinions. Le ministre de l'Intérieur avait déclaré à la cham- 
bre que parmi les insurgés il y en avait qui croyaient lutter pour une cause juste, 
et que beaucoup avaient été amenés à la révolte par le chômage et la pauvreté, 
D'autre part la hiérarchie catholique algérienne langait un appel pour secourir 
la misère qui pesait sur le pays. En janvier, G. Mollet, le chef du nouveau 
gouvernement, dénonçait ceux parmi les «colons» qui par leur farouche égoisme 
étaient en grande partie responsables de la tournure prise par les événements. 
Quelques jours plus tard il se rendait en Algérie accompagné du nouveau 
gouverneur, le général Catroux; mais ils furent reçus par des manifestations si 
violentes de la part de milliers de colons, que Catroux dut démissionner sur le 
champ. Lacoste fut alors nommé gouverneur avec de vastes pouvoirs. L'Assemblée 
Algérienne, rouverte en février, devait être dissoute quelques semaines plus tard. 

Une enquéte du journal «Le Monde», en février, publiait les conditions du 
FLN: indépendance, amnistie, formation d’un gouvernement algérien, pour- 
parlers. Quelques jours plus tard un groupe de «colons», auxquels leurs grandes 
ressources permettaient de financer l'extrémisme, constituait le Comité de Salut 
Public, et les «61», menacés, déclaraient qu'ils cessaient leur activité. 

Depuis le Statut de 1947/1367 qui leur accordait égalité de droits avec les 
Français, des Algériens, fuyant le chômage, émigraient en France par dizaines 
de milliers. Ils trouvaient dans la métropole le sens merveilleux d’être libres, mai 
trop ignorants des avantages des lois sociales françaises pour en profiter, ils cons- 
tituaient dans les villes des ilots de misère et de maladie. Bientôt, après l'insurr 
tion algérienne, ils furent pris dans les remous politiques, et bon gré malgré, il 
se virent contraints à travailler en faveur de l'insurrection et à déclencher unc 
vague d'émeutes, de grèves ét d'attentats qui devait durer longtemps. 

En mars, Lacoste demandait un effort militaire et économique encore plis 
ав pour arrêter le progrès de la rébellion. Il blämait l'administration 9" 
m'avait pas tenu les promesses du «Statut organique» promulgué depuis dix ans 
En avril, Farhāt 'Abbàs, jusqu'alors nati modéré, déçu par les méthodes 


dilatoires de l'administration, se réfugiait au Caire о | proclamait son adhésion 
8 


u entre des éléments du 
n voyage à Paris de 


Au courant de l'été, des rencontres s 
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зира et du fils du sultan du Maroc, en vue d'une solution de la question 
Algérienne, mais une publicité indiscrète devait en empêcher le succès. A la fin 
eine, cinq leaders du FLN, invités par le sultan du Maroc, s'étaient rendus à 
Rabat et de vaient par la suite se retrouver à Tunis avec le sultan et Bourguiba, 
mais le pile français de l'avion chérifien atterrit à Alger où les cinq leaders 
furent immédiatement arrêtés et transférés en France, ce qui provoqua des 
réactions violentes dans tous les pays arabes. 

In décembre, les funérailles du maire de Boufarik, Froger Amédée, assassiné 
par les terroristes, furent l’occasion de violents désordres à Alger, avec massacre 
ns arabes, incendie de boutiques et cris contre Lacoste, Mollet et Согу. 

La nouvelle année, 1957/1377, s'ouvrait dans une atmosphère de guerre et 
de terrorisme. En février Mgr. Duval, archevêque d'Alger, exhortait les fidèles à 
s'abstenir d'user des méthodes condamnées par la conscience chrétienne. En mars, 
le ministre de la Défense annonçait les mesures prises contre ceux qui dénigraient 
l'armée en lui attribuant des procédés du type nazi contre des civils et des insurgés 
algériens; cependant, quelques jours plus tard, un manifeste de 257 personnalités 
adressé au gouvernement, protestait contre la pratique fréquente en 
en Algérie des tortures, exécutions sommaires, destruction de villages par 
représailles. Des professeurs d'université suspendaient leurs leçons, des décorés 
renvoyaient leurs insignes. 

En avril, Mollet déclarait qu'il y avait 700.000 soldats français en Algérie; 
il reprenait une fois de plus son appel au cessez le feu, et la réponse du FLN, inva- 
riable elle aussi, réclamait avant tout l'indépendance. A la fin de mai, un massacre 
épouvantable de plus de 300 habitants d'un village, tour à tour nommé Melouza 
ou Meshta Kasba par les rapports officiels, représentait un acte de représaille du 
FLN contre le parti rival MNA. 

Le président Coty, parlant à Mulhouse au début de juillet, affirmait que la 
France n'accorderait pas l'indépendance à l'Algérie, mais qu'elle voulait être 
juste envers toutes les fractions de la population et qu'elle était préte à accorder 
une large autonomie. Une loi, appelée «loi cadre», qui prévoyait des régions 
algériennes autonomes dans le cadre de l'État français, avec un collège unique, 
des assemblées régionales, et un gouvernement régional responsable devant ces 
assemblées, fut présentée à la Chambre française et discutée à la fin de septembre. 
On réservait au gouvernement métropolitain la défense, les affaires étrangères, 
les finances, la justice, Les «colons» s'opposaient de toute leur force à l’approba- 
Чоп de cette loi. Le résultat des discussions fut défavorable au gouvernement 
Bourgès-Maunoury, qui démissionna. Aprés une longue crise, le gouvernement 
Gaillard, constitué en novembre, réaffirmait la volonté de présence française, 
annonçait la présentation d'une «loi-cadre» remaniée, et invitait une fois de plus 
à un cessez le feu. Durant l'année précédente, de novembre à novembre, l'armée 
avait subi la perte de quelque 5000 soldats, tandis que les morts parmi la popu- 
lation civile s'élevaient à 9000 victimes, dont 1200 Francais. Les pertes des insurgés 
étaient difficilement estimables. M i ‚ E 
" De son côté, le Comité de Libération, présidé par Farbät ‘Abbas, s'était réuni 

Tunis à la fin d'octobre et déclarait que l' «armée de libération» était maintenant 


d'alg 
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nombreuse et bien armée, que l'incompréhension française od fait échouer les 
propositions de concorde, que les tentatives de contact en ams par les gouver- 
nements français n'avaient été que simples manœuvres de politique interne ou 
pour tromper l'opinion internationale, que le FLN, suivant la recommandation 
de l'ONU, était disposé à négocier, mais que le gouvernement français avait refusé 
toute négociation. Le Comité de Libération réclamait l’organisation d'une 
conférence avec la Tunisie et le Maroc. |. 2 

Bourguiba avait trouvé ces déclarations trop raides, les jugeant inacceptables 
pour la France; cependant, conjointement avec le Maroc, il entreprenait des 
démarches à Paris en vue d'une médiation; le 13 novembre on faisait savoir, à 
Paris, que toute tentative d'internationaliser en quelque manière que ce soit la 
question algérienne serait d'emblée rejetée. La France prendrait contact seule- 
ment avec les représentants légitimes du peuple algérien, et, seules, des élections 
libres pouvaient désigner ces représentants. 

А la fin de novembre, le nouveau projet de «loi-cadre» envisageant une 
assemblée fédérale et un gouvernement fédéral fut approuvé par la Chambre 
française. Au cours de l'année, les protestations en France contre les excès de la 
répression en Algérie n'avaient pas cessé. À la fin d'octobre, 49 avocats à la cour 
d'appel de Paris, qui, à diverses reprises, s'étaient trouvésen Algérie pendant la 
révolte, affirmaient que la torture y était chose quotidienne, qu'il n'y avait 
aucune des libertés essentielles, que les avocats des rebelles accusés avaient été 
supprimés. 

Vers la fin de l'année, après l'approbation de la «loi-cadre», un sourd mou- 
vement contre le gouvernement français se dessinait en Algérie parmi les éléments 
du groupe des «colons», chaque jour plus inquiets devant une politique qui ris- 
quait d'aboutir à la séparation et à l'indépendance. Cette inquiétude gagnait 
petit à petit nombre d'étudiants et d'officiers de l’armée. Beaucoup de ces derniers 
se trouvaient à bout de patience par suite des continuelles ingérences des politi- 
ciens ct des entraves mises à l'action militaire. 

Pendant l'année 1958/1378, cette irritation allait pousser les chefs des forces 
armées en Algérie à s'écarter de la légalité; leur attitude devait provoquer la 
crise du régime, et l'avènement au pouvoir du général de Gaulle, dont les plans 
d'apaisement faisaient renaitre dans les esprits l'espoir d'une solution équitable 
à l'épineux probléme algérien. 


LA TUNISIE, Tünis. 


Peu de temps après leur défaite à Lépante, 1571/979, les Ottomans, sous les 
ordres de Sinän pacha, s'emparërent de Tunis, mettant fin au gouvernement des 
Hafsides et chassant les protecteurs espagnols. Tunis fut alors gouverné par des 
pachas nommés directement par la Porte; mais déjà en 1591/1000 une révolution 
militaire enlevait aux pachas toute l'autorité effective, pour la remettre entre 
les mains d'un doy, chef militaire. Le troisième doy organisa, sous le nom de mizán, 
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atut administratif. Deux fois par an, des forces armées parcouraient le pays 


cevoir les tributs. Petit à petit l'autorité des de diminua pour faire place 
des bey, chefs militaires, eux aussi, qui au début étaient élus. Le bey Muräd, 
ine corse, réussit à rendre la dignité de беу héréditaire dans sa famille, et les 
urādites régnèrent jusqu'en 1702/1114. 

Le lien entre Tunis et la Porte était si faible, que les États européens traitaient 
directement avec les bey. La prospérité de Tunis était due en partie à la piraterie, 
partie au commerce, notamment avec Marseille et Livourne. Les nombreux 
monuments et constructions civiles témoignent encore de cette ancienne prospé- 
mé. Les relations avec l'Europe n'étaient pourtant pas toujours paisibles, et les 
Chevaliers de Malte étaient les ennemis traditionnels des pirates berbères. Pendant 
la décadence des Murädites, Tunis eut aussi à subir des incursions venant de 
l'Algérie voisine et pendant une de ces invasions un dg des milices, Husayn 
b. ‘Alî fut élu bey, 1705/1117. Celui-ci est le fondateur de la dynastie des bey 
husaynides qui régnait encore sous le protectorat français. 

Durant le XIXe/XIIIe s., après les congrès post-napoléoniens des États de 
l'Europe, on exigea du bey Mahmüd la suppression de la piraterie, ce qui amena 
la décadence de Tunis, accélérée depuis la prise d'Alger. Tunis tenta vainement 
de se moderniser en tâchant d'imiter les nouvelles et incertaines orientations de 
la Turquie, au secours de laquelle elle envoya des hommes et des vaisscaux qui 
combattirent à Navarin et en Crimée. En 1837/1253, le bey Ahmad déclara aboli 
l'esclavage, organisa ses milices avec l'aide d’instructeurs français, et rendit visite 
à Paris au roi Louis-Philippe, 1846/1263. La décadence économique du pays allait 
de pair avec la désorganisation administrative, et en 1881/1299, les Français péné- 
trèrent par la frontière algérienne dans les territoires de Tunis. Selon la teneur 
des traités du Bardo, de cette méme année, et de la Marsa, signé deux ans plus 
tard, la Tunisie acceptait le protectorat français. 

Le peuple ne pouvait pas ne pas voir avec un mécontentement croissant 
l'aliénation graduelle des biens de main morte, wagf publics, (cfr. chap. 12), dits 
au Maÿrib ubus, pl. ahbás, et le transfert de terres fertiles en propriété aux Fran- 
çais; mais la résistance politique organisée ne commence vraiment qu'avec le 
XXe/XIVe siècle. En 1907/1325, ‘Alî Bái-hanba et al-Ta'alibi constituèrent 
al-Jizb al-tünisi, le Parti Tunisien, et fondèrent le premier organe de presse natio- 
naliste: «Le Tunisien», L'essor que ce mouvement prit et ses initiatives réprouvées 
par l'administration française eurent comme résultat l'exil des deux chefs, 1912/ 
1331. "Ali Bai-hanba mourut quelques années plus tard à Istanbul. Al-Ta'alibi 
retourna à Tunis peu de temps avant la déclaration de la première guerre mon- 
diale, En 1919/1338 al-Ta'alibi fondait le Parti Libéral Constitutionnel, al-hixh 
ап al-dastári, dit al-dastür (le Destour) avec pour programme une ample auto- 
nomie dans les limites du protectorat. П. passa ensuite en France, où il publia son 
livre, «La Tunisie martyre», qui lui valut un procès et l'emprisonnement jusqu'à 
l'amnistie de 1921/1940. ` AES 

Pendant. NI 
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le tiers colonial qu'on payait en plus aux fonctionnaires de l'État qui étaient da 
citoyens français, ct non aux tunisiens de la même catégorie, était très impopu. 
aire. Ces sujets de plainte donnaient un grand essor au dastir; le Bey penchait 
du côté du dastür, et à l'occasion de certaines déclarations politiques que la presse 
française lui attribua, il y eut un conflit entre le Bey et le Résident. La rumeur 
ayant couru à Tunis que le Bey avait démissionné, le peuple en grande manifes- 
tation se dirigea vers sa résidence de la Marsa, tandis qu'on fermait les boutiques 
et qu'on suspendait les services publics. Sur ces entrefaites, Millerand parcourait 
l'Afrique du Nord en voyage présidentiel, et la diplomatie de Saint, le Reiden, 
réussissait à obtenir une trêve politique. 

Peu après, le Bey Muhammad al-Näsir mourut, juillet 1922/1341, et fut rem- 
placé par Muhammad al-Habib. La loi dynastique tunisienne réservait le trône 
au membre le plus âgé de la famille husaynide. En 1902/1320, le Résident Pichon, 
modifia le cérémonial de l'avènement du bey exigeant désormais que la tradition- 
nelle bay'a, hommage des notables tunisiens, fut précédée de l'investiture donnée 
par le représentant de la France. 

En juillet 1922/1341 fut décrétée la constitution d'un conseil électif, composé 
pour plus des deux tiers d'éléments français, et dont la compétence restait limitée 
aux questions économiques. Cette concession, et l'absence du combattif al-Ta‘älibi, 
apaisèrent quelque peu les esprits. En 1924/1342 se constitua le Parti Réformiste; 
à cette date existaient déjà à Tunis des socialistes affiliés au Parti Socia- 
liste français. Lorsque celui-ci participa au pouvoir en France, avec Herriot, on 
attendit des concessions; la désillusion provoqua des agitations que les succès 
d' ‘Abd al-Krim au Maroc encourageaient. Le gouvernement prit des mesures 
restreignant la liberté de presse et de propagande. 

La célèbre madrasa al-Zaytüna, université islamique annexe de la mosquée 
du méme nom à Tunis, avait été dans les années précédentes l'objet de nombreux 
plans de réforme. Le plan de 1932/1351 réformait l'administration et les méthodes 
d'enseignement, Les étudiants, pour des motifs qui tenaient à l'administration, 
ou pour des raisons politiques, se montrérent turbulents, et après une grève qui 
se prolongea longtemps réussirent à obtenir la démission du recteur nommé après 
la réforme. 

L'agitation publique s'exacerba à propos de la question des naturalisés fran- 
cais, Depuis 1924/1343 existait la Ligue des Musulmans frangais, constituée par 
les quelques musulmans de Tunis, de l'Algérie et du Maroc qui avaient opté pour 
la nationalité française. Aux yeux de leurs coreligionnaires ils étaient des transfuges, 
car les ulémas déclaraient que l'Islam est comme une grande nation comprenant 
des nations plus petites, et que quiconque en dehors de celles-ci 
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naturalisés, У compris leurs familles, étaient environ deux mille. Le Résident 
décréta que dans les cimetières une certaine surface leur serait réservée, mais 
alors les naturalisés portèrent plainte pour manque de protection et en 1937/1356 
ils se réunirent pour réclamer une loi qui leur permit de reprendre à la natio- 
nalité tunisienne. x 

En relation avec cette agitation se produisit une scission au sein du parti du 
jutir. Au congrès de 1933/1352 on décida que puisque la collaboration avec la 
puissance Protectrice n'avait pas donné les résultats espérés, il fallait travailler 
pour obtenir la liberté du peuple tunisien, Les partisans de cette tendance radicale 
formérent le Néo-dastür (Néo-Destour), et leur organe de presse était le journal 
al Amal, d'Action, tandis que les modérés publiaient al-Irüda, «la Volonté». 
Les agissements du Néo-dastür provoquérent des incidents, et plusieurs de ses 
chefs farent exilés, 1934/1353, mais l'aministie accordée lorsque le Front Populaire 
accéda au pouvoir en France leur permit de reprendre leur propagande. Cette 
époque connut des désordres sanglants, dont la cause était surtout sociale et 
économique, à côté de l'élément politique. 

En juillet 1937/1356, après une absence de quatorze ans, al-Ta'ñlibi rentrait 
à Tunis où il fût acclamé par les dastüriens. Il s’appliqua à mettre fin à la scission 
au sein de son parti. Les divergences se limitaient à des questions de méthode: 
tandis que les modérés admettaient la collaboration avec la France, les radicaux 
la refusaient; ces derniers se déclarèrent contre al-Ta‘älibi, et il y eut des chocs 
entre les deux groupes. Les partisans du Néo-dastür, constatant que le Front 
Populaire français ne satisfaisait pas leurs demandes, commencèrent une campa- 
pagne de violences, avec grèves et échauffourées qui provoquérent l'intervention 
de la troupe et l'état de siége. Finalement, en avril 1938/1357, le parti fut dissous 
et ses dirigeants arrêtés. A partir de ce moment, le parti travailla dans l'ombre. Les 
Dastüriens modérés s'étaient tenus à l'écart. Le Bey étant mort en 1942/1361, 
Muhammad al-Munsif lui succéda, et l'année suivante il constitua un ministère 
auquel prirent part quelques membres du dastär, comme Mätiri et Sälih Farhät, Le 
nouveau Bey s'appliqua à observer une difficile neutralité entre les irréconcilables 
belligérants de la deuxième guerre mondiale; cependant lorsque en mai 1948) 
1363 les alliés s'emparérent de Tunis, leur premier acte fut de déposer 
al-Mungif (Moncef ), sous prétexte de collaboration avec l'ennemi, et de le rem- 
placer par le bey al-Amin (Lamine). Cette mesure fut trés impopulaire, car on 
la considérait injuste, et les Tunisiens manifestèrent à plusieurs reprises leur haine 
pour al-Amin, «le Bey des Français», et leur désir du retour d'al-Munsif. Mais 
ce fut en vain, et al-Munsif, exilé, mourait à Pau en aoüt 1948/1368. Sa restau- 
ration avait constitué un des points essentiels du programme nationaliste depuis 
s déposition; Vieux-dastür et Néo-dastür se trouvaient d'accord sur се point, 


А ce moment la situation économique en Tunisie, comme dans le reste de 
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et syndicale, En 1943/1363 les communistes avaient été autorisés à reconstituer 
leur parti, et comme en France, ils eurent bientôt le contrôle de la UGT, Les 
éléments tunisiens non-communistes constituèrent alors des unions de travailleurs 
qui en 1946/1366 formèrent la UGTT, Union Générale des Travailleurs Tunisiens 
et la UGAT, Union Générale des Agriculteurs Tunisiens qui, appuyées par le 
Néo-dastür, eurent vite l'avantage sur les communistes. Le Néo-dastür pouvait 
aussi compter sur l'Association Tunisienne des Chambres de Commerce et sur l'aide 
des éléments féministes. Il était donc bien placé dans le champ politique et social, 

En 1945/1365, le gouvernement francais avait inauguré un modeste 
programme de réformes, absolument insuffisantes aux yeux des nationalistes, 
Bourguiba (Ва Rqiba), au Caire, intensifiait la propagande nationaliste, 
tandis que le parti communiste tunisien, pour ne pas perdre ce qui lui restait 
d'influence, organisait une violente campagne de presse en faveur de l'indépen- 
dance absolue. 

A la fin d'août 1946/1366 de nombreux membres du Vieux-dastür et du 
Néo-dastür, réunis à la Marsa en congrés national, votérent une motion déclarant 
que la France avait échoué en Tunisie et qu'il fallait lutter pour l'indépendance. 
L'intervention de la police mit fin à la réunion; parmi les détenus se trouvaient 
le secrétaire général du Néo-dastür Salàh b. Yüsuf et celui du Vieux-dastür, 
Sälih Farhät. Cette motion était comme la charte du nationalisme tunisien. Elle 
fut communiquée au Bey, au Résident et à Bourguiba qui se trouvait au Caire. 
A la suite d'une grève générale de protestation qui dura plusieurs jours, les détenus 
furent libérés. 

L'agitation politique et sociale augmenta avec l'arrivée du nouveau Résident, 
Mons, en 1947/1367. En juin, le Néo-dastür déclencha à Sfax une grève générale; 
des incidents sanglants s'ensuivirent lorsque une foule de 4000 manifestants, 
armés de bâtons, se heurta à la troupe, Il y eut une trentaine de morts. Le gouver- 
nement français introduisit quelques réformes nouvelles. Cependant l'attention 
des nationalistes était désormais dirigée vers Le Caire, où l'on venait de constituer 
un Front de Défense de l'Afrique du Nord avec la participation de délégués du 
Maroc, de l'Algérie et de la Tunisie, Quelques mois plus tard, au début de 
1948/1368, était constitué au Caire, sous la présidence du fameux ‘Abd el-Krim, 
le Comité de Libération du Magrib Arabe, dont Bourguiba était le secrétaire. 
Mais, aprés l'échec des efforts pour faire admettre la discussion par l'ONU des 
affaires du Magrib, et les échecs de la Ligue Arabe en Palestine et ailleurs, les 
Néo-dastüriens se rendirent compte que la meilleure facon d'atteindre leur but 
était de négocier avec la France. ۴ 

C'est avec cette nouvelle idée que Bourguiba, chef du Néo-dastür et un de ses 
fondateurs, rentrait du Caire et était reçu par le Bey en septembre 1949/1369. 
Depuis le décès, l'année précédente, du Bey exilé, al-Munsif, le Néo-dastür 

s'était empressé de manifester son loyalisme à l'égard du Bey al-Amin (Lamine). 
Celui-ci se montra favorable aux revendications du Néo-dastür et tandis qu'il 
adressait une lettre dans ce sens au Président Auriol, Bourguiba se rendait à 
i indépendance de 
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Cette fois, le Gouvernement français qui cherchait une formule pour résoudre 
ja question tunisienne, se montra compréhensif: en juin, le Résident Mons fut 
remplacé Раг Périllier dont on connaissait l'esprit conciliant; il avait pour 
ton d'acheminer la Tunisie vers l'indépendance, «objectif final pour tous les 
territoires au sein de l'Union Française». Arrivé à Tunis, Périllier annonçait des 
réformes, mais toujours dans le cadre des traités du protectorat, pour arriver à une 
autonomie interne. Ces propositions, encore éloignées des aspirations tunisiennes, 
amenèrent le Néo-dastür à poser des conditions pour sa collaboration. Bourguiba 
demandait la formation d'un gouvernement tunisien, et d'une Assemblée Nationale 
chargée de rédiger une Constitution démocratique. Il ne manquait pas d'alliés 
en France, où le Congrès Socialiste venait de voter le 29 mai une résolution de- 
mandant pour la Tunisie l'indépendance et le statut d'État associé. De leur cóté 
es Français établis dans la Régence protestaient, se croyant menacés. En juillet 
la section française du Grand Conseil donna sa démission, ses membres se refusant 
à collaborer avec ceux qui contestaient la souveraineté de la France en "Tunisie, 
«t protestant contre la «politique d'abandon» amorcée par le gouvernement. 

Comme personne n'acceptait de former un nouveau cabinet sans l'appui du 
Néo-dastür, des pourparlers eurent lieu avec ce dernier; le 17 août 1950/1370, un 
communiqué conjoint du Bey et du Résident promettait des mesures qui consti- 
tueraient les étapes d'une évolution vers l'autonomie, et dans le gouvernement 
qui se forma sous la présidence de Muhammad Saniq (Chenik) le secrétaire 
général du Néo-dastür, Saläh b.Yüsuf, était ministre de la Justice. Le Vieux-dastür, 
muré dans son intransigeance, demeurait hostile, et harcelait le Gouvernement. 
Saniq avec les grèves des étudiants de la Zaytüna. D'autre part, le Rassemble- 
ment Français de Tunisie, trés influent parmi la haute classe et craignant une 
«inversion du Protectorat», s'opposait vigoureusement aux réformes de Périllier, 

En octobre, le Résident Périllier et les représentants du Gouvernement tunisien 
se rendaient à Paris pour poursuivre les négociations. On n'était pas d'accord sur 
les attributions du Secrétaire Général, et notamment son droit de contróle sur 
les décrets du premier ministre tunisien. On arriva enfin à un compromis en 
février 1951/1371: le contrôle sur les décrets du premier ministre serait aboli, le 
Résident pourrait seulement intervenir dans quelques cas. Mais à ce moment le 
Néo-dastür disqualifiait son représentant au sein du gouvernement, Saläh b. 
Yüsuf, et Bourguiba partait pour Le Caire. 

La réforme proposée paraissait insuffisante aux nationalistes: ils avaient le 
sentiment d'une équivoque qui planait sur les promesses d'autonomie. Le Vieux- 
dastür dénonçait la faillite de la politique conciliante. Le Néo-dastür ne renonçait 
Pourtant pas aux négociations pourvu qu'on partit de bases qu'il jugeait indis- 

cutables. L'opposition des opinions donna lieu à de nombreuses échauffourées. 
entre les partisans du Vieux-dastür et ceux du Néo-dastür. Le Bey était en accord 
avec ce dernier; le 15 mai, dans le discours du trône, il manifestait son désir 
d'établir un régime parlementaire et de négocier avec la France. Durant le reste 
de l'année les pourparlers se poursuivirent à Paris sans toutefois aboutir à un 
accord. Un mémoire tunisien du 31 octobre était demeuré longtemps sans réponse. 
Celle-ci ne devait parvenir que le 15 décembre. Elle précisait que la part prise par 
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les colons à la vie économique du pays ne permettait pas d'écarter leur 
participation au fonctionnement des institutions politiques. 

Les milieux nationalistes considérérent cette réponse comme une fin de 
non recevoir, Aucun Tunisien n'acceptait que des étrangers participent à la vie 
politique du pays. Bourguiba déclara que l'obstacle était infranchissable: il ne 
restait que deux solutions, l'ONU, et la force. ; 

Le 13 janvier 1952/1372, le nouveau Résident, de Hauteclocque, arrivait à 
Tunis, et le méme jour le gouvernement saisissait l'ONU de son différend avec 
la France. De Hauteclocque faisait arrêter Bourguiba et d’autres chefs du Néo- 
dastür ainsi que des communistes, et exigeait du Bey la dissolution du gouverne. 
ment, mais le Bey refusait de le faire, tandis que des troubles éclataient dans toute 
la Régence. Une note conciliante publiée à Paris le 12 demeura sans effet à cause des 
excès commis dans la répression des troubles, surtout dans les opérations de «ratis- 
sage» menées par les troupes dans la région du cap Bon. Les émeutes ne cessaient 
pas. Le Résident, devant le refus du Bey de renvoyer son gouvernement, fit arrêter 
le premier ministre Šaniq et trois autres ministres. Le Bey, malgré sa résistance, 
se vit contraint, le 28 mars, à accepter un nouveau gouvernement présidé par 
Saläh al-Din Bakküš (Baccouche) dans lequel le Résident de Hauteclocque se 
réservait le portefeuille des Affaires Étrangéres. Dans cette ambiance de tension, 
la publication du projet des réformes de Hautecloque ne trouva pas d'écho. Ces 
réformes nc satisfaisaient pas le minimum des demandes du Bey dans son discours. 
du trône du 15 mai de l'année précédente. Le Néo-dastür refusait toute collabo- 
ration et continuait à reconnaître comme gouvernement légitime le ministère de 
Saniq. Le problème était donc, devant l'opposition tant des colons que des natio- 
nalistes, de pouvoir constituer une commission mixte pour examiner le projet de 
réformes. Il fallut renvoyer le projet au conseil des ministres qui le soumit au Bey. 
Celui-ci convoqua une assemblée de 40 personnalités qui, au début de septembre, 
qualifiait le projet d’ «attentat à la souveraineté tunisienne». Le Bey communiqua 
cc rapport au Président Auriol avec une lettre: dans laquelle il sc plaignait de 
Hauteclocque, qui avait arrêté des ministres jouissant de sa confiance, et dont le 
nom «restait lié» à la répression la plus dure qu'ait connue la Tunisie. A Paris 
on répondit en faisant des remontrances au Bey et en refusant de prendre le 
rapport en considération. а 
La situation s'aggravait car le Bey refusait de signer les décrets de réforme. Aux 
attentats terroristes dans les villes et les campagnes, et aux mesures de répression, 
s'ajoutait le contreterrorisme mené par des organisations françaises plus ou moins 
clandestines et plus ou moins tolérées par la police.-Au début de décembre 
1952/1372, le secrétaire général del'UGTT, Farhát Hašed, le seul leader nationa- 
liste encore en liberté, tombait assassiné dans des. inces qui ne furent jamais 
éclaircies; quelques jours auparavant on lui avait -refusé le visa pour quitter le 
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En décembre également, la pression exercée sur le Bey pour obtenir la signa- 
шге de nombreux décrets, notamment ceux de la réforme, prit l'allure d'un ulti- 
atum, Le Bey dut s'exécuter et signer le 20 décembre les décrets organisant les 
élections des conseils de caïdat dans les campagnes et des conseils municipaux 
dans les villes; les élections eurent lieu au printemps. Cependant la vague de terro- 
risme пе cessait pas; en mai, une note de Paris demandait au Bey de condamner 
publiquement les nationalistes. L'avénement du nouveau gouvernement français 
apporta quelque détente dans les relations avec le Comité Politique du Néo-dastür, 
désireux de reprendre les négociations. Le 2 septembre, on annonçait la nomina- 
uon de Voizard en remplacement de Hautecloque; de son côté le Bey lançait 
un appel pour la cessation des actes de terrorisme. 

Un nouvel appel à l'ONU adressé par les États afro-asiatiques en faveur de 
la pleine souveraineté tunisienne fut cette fois approuvé par le Conseil, mais rejeté 
par l'Assemblée Générale par 31 voix contre 18 et 10 abstentions. Le nouveau 
Résident, Voizard, allégea quelque peu les mesures de répression et à l'occasion 
du Nouvel An, 1954/1374, le Président Auriol rendait la liberté à une quarantaine 
de détenus politiques. En mars, Voizard rentrait de Paris avec de nouvelles ré- 
formes; dorénavant le premier ministre ne serait plus soumis au contróle du 
Résident et il y aurait deux chambres représentatives, une tunisienne et une 
française, En mars était constitué un nouveau gouvernement présidé par Saläh 
Msili (Mzali). Les réformes proposées par Voizard et approuvées par le Bey à la 
suite de pourparlers menés en privé, constituaient un progrés vers l'autonomie 
interne mais elles furent âprement critiquées de tous côtés et surtout par les extré- 
mistes. En avril, le Comité Politique du Néo-dastôr décidait de s'opposer au 
gouvernement de Msäli et aux réformes de Voizard. Les élections aux deux 
Assemblées étant fixées pour le mois de juin, le Néo-dastür réclamait le suffrage 
direct, la restauration des libertés publiques, une amnistie générale et notamment 
la libération de Bourguiba détenu depuis janvier 1952/ 1372. 

Entre-temps, des bandes armées de fellagha avaient commencé leur action 
terroriste sur le territoire de la Régence; ils se nommaient eux-mêmes: «Armée 
Tunisienne de Libération». A partir de cette date se multiplièrent les escarmouches 
avec la troupe, tandis que Voizard faisait appel à des volontaires pour constituer 
des milices pour la protection des civils. Les élections prévues durent être ren- 
voyées. Au début de juin, Msäli faillit être victime d'un attentat; le 16, il présentait 

sa démission au Résident, ne «voulant point gouverner contre la volonté du 
peuple», Le Bey adressait un appel au calme. Bourguiba, qui, en mai, avait été 
transféré à l'ile de Groix en Bretagne, lançait lui aussi un appel au calme, mais il 
déclarait en méme temps que le peuple lutterait contre les réformes de Voizard 
comme il avait lutté auparavant contre celles de Hauteclocque; il lutterait parce 
qu'au lieu de l'autonomie interne qu'on lui avait promise on voulait lui imposer 
la co-souveraineté des colons francais; le peuple continuerait donc à lutter méme 
si un bey par lâcheté s'inclinait devant la menace; la lutte prendrait fin seule- 
ment lorsque les promesses seraient réalisées, En juillet, Bourguiba était transféré 
dans un château aux environs de Paris. „ 

En juin, Mongi Slim, directeur du bureau diplomatique du Néo-dastür, 
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déclarait que son parti n'avait aucun contact avec les fellagha. Parmi ceux-ci, 
quelques-uns étaient des bandits, mais il у en avait aussi, qui à la suite des me. 
sures de répression, avaient abandonné leurs maisons et, ne croyant plus aux 
promesses d'amnistie, avaient pris les armes. Le Néo-dastür était contre toute 
violence, mais il ne pouvait admettre des réformes qui associaient des étrangers 
à la conduite de la politique tunisienne. 

En juillet, un article de Mendés-France, alors chef du gouvernement, recon- 
naissait la nécessité d'un coup de barre dans la politique tunisienne. Le 31 juillet 
il arrivait à Tunis et promettait dans un discours l'autonomie interne sans aucune 
réserve. П fallait cependant respecter les droits acquis, et il y aurait des négocia- 
tions. Le général Boyer de la Tour était nommé Résident général en remplace- 
ment de Voizard. Bourguiba, confiné près de Paris, se déclarait d'accord avec la 
politique de Mendès-France, qu'il considérait comme un pas décisif vers la sou- 
veraineté tunisienne. 

En août, un nouveau ministère était constitué, sous la présidence de Tähir 
b. ‘Ammär, qui comprenait 5 membres du Néo-dastür, 5 indépendants, un socia- 
liste et le Résident, chargé des Affaires Étrangères selon les accords du Bardo. 
L'action terroriste des fellagha ne désemparait pas, animée par les organisations 
du Caire, qui accusaient de haute trahison les leaders du Néo-dastür à cause de 
leurs négociations avec la France. Сез négociations, commencées à Tunis, furent 
par la suite poursuivies à Paris. Pour résoudre la pénible question des fellagha, 
qui empéchait le retour à la vie normale, une déclaration conjointe du Bey, du 
Résident et du Président du Conseil tunisien invitait les fellagha à remettre leurs 
armes aux autorités françaises ou tunisiennes avec la promesse qu'ils ne seraient 
pas poursuivis et qu'ils pourraient rentrer tranquillement dans leurs maisons. 
A minuit le 9 décembre, terme fixé pour la reddition, quelque 2500 fellagha 
s'étaient exécutés. 

Au début de 1955/1375, les pourparlers, interrompus par la chute du cabinct 
Mendès-France, et repris en mars, aboutirent en avril après l'intervention conci- 
liante de Bourguiba, à un accord qui fut signé à Paris le 2 juin par les chefs des 
gouvernements, Faure et Tahir b. 'Ammàr; cependant les deux signataires recon- 
naissaient que les conventions arrêtées n'étaient pleinement satisfaisantes pour 
aucun des deux partenaires. 

Au cours des négociations, et surtout après l'accord de principe du mois 
d'avril, l'opposition des colons se manifesta par la violence. Au sein du Néo- 
dastür la majorité appuyait les termes de l'accord, mais les éléments de gauche, 
menés par le secrétaire général, Salah b. Yûsuf, les rejetaient. Le Vicux-dastür et 
les communistes les rejetaient également. Cette divergence d'opinions donna 
lieu à de séricuses bagarres entre les partis et à des actes de terrorisme. 

Au début de juin, Bourguiba rentrait à Tunis, accueilli triomphalement par 
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Tunis jouissaient d'un régime spécial. Au lieu du Résident, un Haut Commis- 
ire représenterait la France avec des pouvoirs spéciaux sur les régions du sud 
Š la zone de Bizerte. Une série de conventions réglementait l'administration de 
|| justice, la coopération technique et administrative, les relations culturelles et 
snanciéres. L'arabe était la seule langue officielle, mais le français avait un statut 
spécial et était enscigné dans les écoles. 

Afin de permettre la constitution du premier gouvernement exclusivement 
wien, Táhir b. “Ammär démissionnait le 13 septembre et était chargé par le 
Bex de former le nouveau ministère auquel participèrent 6 néo-dastüriens, 4 indé- 
pendants, un socialiste et un juif. En méme temps, le premier Haut Commissaire, 
Sevdoux, remplaçait Boyer de Latour, et, aprés plus de deux ans d'exil, Saläh b. 
Yüsuf, le secrétaire général du Néo-dastür, était accueilli avec enthousiasme à 
son retour à Tunis. Il ne tarda pas à se déclarer hostile au traité avec la France, 
qu'il considérait comme un pas en arrière sur la voie de l'indépendance, au con- 
aire de Bourguiba qui le considérait comme un pas en avant. 

Le 21 septembre, le Bey, d'accord avec les autorités militaires françaises, 
chargées de la défense, mettait fin par décret à l'état de siège qui, seize ans durant, 
avait été imposé sur tout le territoire de la Régence. 

La propagande menée par Saläh b. Yûsuf contre l'action politique du Néo- 
dastür aboutit le 12 octobre à son expulsion du parti. Saläh b. Yüsuf déclara nulle 
et sans effet cette mesure du Comité Politique, appuyé en cela par le Comité de 
Libération du Majrib Arabe du Caire, lequel à son tour décidait l'expulsion de 
Bourguiba et des autres leaders néo-dastüriens, et considérait Salah b. Yüsuf 
comme le chef du Néo-dastür. Au congrès du Néo-dastür à Sfax, inauguré le 15 
novembre, Bourguiba obtint la confirmation des décisions du Comité Politique 
parmi lesquelles l'expulsion de Salah b. Yüsuf; cependant celui-ci continuait à 
se présenter comme le secrétaire général du parti et bientôt il y eut des accrochages 
entre les deux factions du parti. Saläh b. Yûsuf comptait des partisans surtout 
parmi les éléments aristocrates, bourgeois et conservateurs, et dans la UGAT, 
tandis que PUGTT, les éléments occidentalisés, les travailleurs et en général la 
majorité de la Régence étaient du côté de Bourguiba. 

En janvier 1956/1876, Salah b. Yüsuf avait organisé un congrès pour ses 
partisans mais le gouvernement s'y étant opposé, il publia une violente déclara- 
tion de guerre contre Bourguiba, et des bagarres sanglantes s'ensuivirent. 
Recherché par la police, il réussit à s'enfuir en Libye. 

En février Bourguiba se rendait à Paris en vue d'obtenir la constitution d'une 
armée nationale, la représentation tunisienne à l'étranger, et le règlement de la 
question algérienne, condition indispensable pour la stabilité de l'Afrique du 
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deux français assassinés par les fellagha, auxquelles 
des milliers de Français avaient assisté en présence du Haut-Commissaire 
Seydoux, des s'ogans hostiles au gouvernement français furent proférés et des 
centaines de jeunes gens brandissant le pavillon français assaillirent le consulat 
et d'autres institutions américaines ainsi que les bureaux du journal Tunis Soir, 

De leur côté, les fellagha poursuivaient leurs attaques contre les forces 
françaises et leurs attentats terroristes. Salàh b. Yüsuf, réfugié à Tripoli sous la 
protection libyenne, organisait des bandes armées et était officiellement fêté par 
l'ambassade égyptienne en Libye. 

Les résultats du recensement en Tunisie donnaient au 1° mars 1956/1376 
3.800.000 habitants dont 180.000 Français et 67.000 Italiens. La moitié de la 
population avait atteint l'âge de vingt ans. Depuis 1946/1366, une forte émigration 
juive avait commencé. Les Juifs étaient alors au nombre de 70.000; et bien que 
dans la Régence il n'y ait pas eu de mouvements antisémitiques, l'inquiétude de 
leur avenir encourageait les Juifs à l'émigration. Quelque 30.000 étaient déjà 
partis en 1956 et on estimait à 500 le nombre des émigrants par mois. 

Les élections à l'Assemblée Constituante, en mars, furent boycottées, sans 
grand succès, par les partisans de Saläh al-Din. Les femmes ne votaient pas. 
Environ 85%, du corps électoral allèrent aux urnes, Le front national constitué 
par le Néo-dastür, le UGTT, la UTAC, Union Tunisienne d'Artisans et Commer- 
cants et quelques groupes mineurs, remporta les 98 sièges. Par contre, les commu- 
aistes ne recueillirent que 7400 voix sur 598.000. 

La première session de l'Assemblée eut lieu le 8 avril, en présence du Bey, 
du Haut Commissaire et du corps consulaire. Bourguiba fut élu, à l'unanimité, 
président de l'Assemblée. Le jour suivant le gouvernement Tahir démissionnait 
et quelques jours plus tard Bourguiba formait le nouveau gouvernement avec des 
néo-dastüriens et un indépendant. Le 13 avril l'Assemblée adoptait le premier 
article de la nouvelle Constitution: la Tunisie était un État libre, souverain, 
islamique, arabe. Le peuple est la source de la souveraineté. L'État garantit la 
liberté de croyance et l'exercice du culte dans les limites de la loi. 

Les relations de Bourguiba avec la France se gâtèrent sérieusement à partir 
du mois d'avril. A plusieurs reprises le premier ministre tunisien déclarait qu'un 
État indépendant devait avoir son armée ct sa diplomatie à lui. A Paris on insis- 
tait sur le fait que les questions de la défense et de la représentation diplomatique 
devaient faire l'objet de négociations ultérieures, Le 15 juin était signé un accord 
par lequel la France laissait à la Tunisie la libre représentation diplomatique à 
l'extérieur. Mais le point le plus délicat restait l'armée. Bourguiba admettait 
la nécessité d'une période de transition, mais non le stationnement indéfini 
de troupes françaises sur le territoire du nouvel État indépendant. Pineau, au 
contraire, réclamait la liberté de mouvement des troupes pour la frontière 
algérienne; par ailleurs la France ne saurait en aucun cas renoncer à la zone 
militaire de Bizerte. Сез divergences amenèrent le gouvernement tunisien à 
rompre ses relations ауес la France en Juillet, 
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à politique de Bourguiba qui favorisait les nations occidentales, alors qu'il fallait 
шег pour un Magrib uni, libéré de toute domination étrangère, partie inté- 
Mare de la grande nation arabe. En juin il prenait le titre de chef de l'armée de 
ation tunisienne. 

Dis la déclaration de l'indépendance tunisienne des réformes furent amorcées 
dans tous les domaines de l'administration. Les wag/s ou habous (cfr. chap. 12), 
furent nationalisés au profit des œuvres d'utilité publique; l'enscignement fut 
modernisé; l'administration locale fut remaniée; la liste civile du Bey fut diminuée, 
les privilèges des membres de la famille beylicale furent abolis; la législation du 
тахай fut modifiée selon les demandes de l'UGTT. Vers la mi-aoüt, Bourguiba 
annonçait à la radio que, sans effet rétroactif, et à partir du premier janvier sui- 
ant, la polygamie était abolie ainsi que la répudiation de la femme par la simple 
volonté du mari; Pâge minimum pour le mariage des jeunes filles était fixé à 15 ans, 
et à partir de l’âge de 20 ans elles étaient absolument libres dans le choix de leurs 
époux. On fixait également au Let janvier l'entrée en vigueur du nouveau code de 
justice qui supprimait la compétence des tribunaux de la Zeta (cfr, chap. 12) 
pour les questions de statut personnel, ce qui provoqua les protestations des mem- 
bres du tribunal supérieur de la jara, qui dénoncèrent ces mesures comme 
contraires à l'esprit et à la lettre de la loi islamique. 

La révolte des fellagha et les incidents sur la frontiére algérienne rendaient 
tris difficile une entente sur la question des forces armées entre Bourguiba et la 
France. À ces difficultés vint s'ajouter l'indignation des pays arabes lors de l'arres- 
tation à Alger, en octobre, des cinq leaders nationalistes, algériens (Cfr. Maroc, 
Algérie), et à l'occasion de l'action militaire entreprise en novembre sur le canal 
de Suez par la France et l'Angleterre. Les troupes françaises stationnées en Tunisie 
voulaient coopérer ауес les troupes d'Algérie, mais Bourguiba s'y opposait; il ne 
pouvait tolérer des opérations de ratissage sur le territoire d'un pays indépendant, 
ni que la Tunisie devienne une base d'opérations contre les Algériens. De ces posi- 
tions contradictoires naquirent de nombreux incidents et des accrochages entre 
les troupes françaises et la population qui les harcelait. 

Le 6 janvier 1957/1377, à Tunis, le premier ministre libyen, ben Halim, signait 
avec Bourguiba un traité d'alliance auquel on attribua une grande importance- 
ll y était fait mention notamment de la libération de l'Algérie et de l'unification 
de l'Afrique du Nord depuis Sollum jusqu'à Casablanca. Entre-temps Salàh b. 
Yûsuf, jusqu'alors résidant еп Libye comme réfugié politique, quittait ce pays 
pour l'Égypte; le 24, à Tunis, il était condamné à mort par contumace pour com- 
Plot contre la sécurité de l'État. 

Le 14 février de nouvelles négociations avec le gouvernement français avaient 
pour objet de préciser les modalités de l'interdépendance, et notamment la nou- 
velle situation juridique de l'armée française en Tunisie, le droit de signer des 
Accords commerciaux avec d'autres pays, la situation des colons français. On se 


libér: 


la présence de Farhat ‘Abbãs et de partisans du Front algérien de Libération 
Provoquait des incidents avec les représentants de la France, Bourguiba, dans ses 
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discours hebdomadaires, déclarait que les accrochages entre les Tunisiens et les 
troupes françaises seraient inévitables tant que celles-ci n'auraient pas évacué 
le pays. Les Tunisiens étaient indissolublement unis aux Algériens. D'autre part, 
Bourguiba conseillait à Farhät d'être modéré dans ses demandes e de ne pas 
insister sur une indépendance immédiate en dehors de toute négociation. 

Le 5 mai, à l'occasion des élections municipales, les femmes tunisiennes vo. 
tèrent pour la première fois. Les candidats du Néo-dastür triomphérent presque 
partout; le reste des siéges échut aux indépendants; les communistes n'eurent que 
2700 voix. Onze femmes furent élues. 

Depuis le mois de mai, des incidents inquiétants s'étaient produits entre des 
éléments des forces régulières tunisiennes et les troupes françaises, parfois avec 
l'intervention de ci La réaction de Bourguiba fut d'interdire les déplacements 
de troupes françaises sans autorisation du gouvernement tunisien. Il s'adressa 
officiellement au gouvernement francais en vue de négocier l'évacuation; les 
troupes francaises devaient rester consignées dans leurs casernes jusqu'à ce qu'on 
soit parvenu à un accord, sinon, toute la Tunisie se souléverait; ce ne serait pas 
la guerre contre la France, mais contre les restes du colonialisme. De son cóté 
l'ambassade française précisait que les troupes avaient reçu des instructions pour 
limiter au maximum leurs mouvements, mais qu'il lui était inadmissible de se 
soumettre sur ce point à des décisions unilatérales. 

De fait, les garnisons demeurèrent dans les casernes, sauf à Gabès, où le com- 
mandant ayant répondu au gouverneur tunisien qu'il n'acceptait des ordres que 
de ses supérieurs, il y eut des escarmouches sanglantes dans les rues. Des notes 
de protestation furent échangées entre Tunis et Paris, tandis que les incidents 
sanglants se poursuivaient sur la frontière algérienne. 

En juin, Bourguiba fit appel au nouveau gouvernement de Bourgès-Mau- 
noury; celui-ci lui proposa une évacuation partielle des troupes de Tunisie: dans 
les six mois suivants, des 25.000 hommes stationnés en Tunisie, 10.000 seraient 
transférés en Algérie; les autres seraient confinés à Bizerte et dans cinq autres 
bases. Bourguiba acceptait ces propositions comme un pas en avant, mais il décla- 
rait que la Tunisie ne saurait signer un pacte de défense commune avec la France 
avant l'évacuation de toutes les bases militaires en Tunisie excepté Bizerte. Par 
ailleurs, l'ambassadeur français était chargé de réclamer auprès du gouvernement 
tunisien une surveillance plus vigilante des bandes irréguliéres provenant dc 
l'Algérie et de faire valoir le droit des troupes françaises à continuer leur action 
contre ces bandes. 

Le conflit algérien envenimait les relations franco-tunisiennes méme sur le 
plan financier. En avril était signé un accord. d'aide économique à la Tunisic. 
Le 20 mai, le gouvernement Mollet suspendait le payement de la première tranche, 
car il était d’après lui i n i , l'argent français 
pût bénéficier aux insurgés. Bourguiba déclarait que sa position envers les insurgés 
d'Algérie était connue au moment de 


unilatéralement 
gocier des accords 
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Ceux qui suiva e 8 près les événements de Tunisie avaient déjà prévu la 
jin de la dynastie beylicale. Le 25 juillet, à l'unanimité, l'Assemblée Constituante 
déposait їс Bey et nommait Bourguiba chef de l'État. Le Bey et sa famille furent 
confinés près de la capitale; leurs domaines devaient par la suite être confisqués 
‘a profit de l'État. Le nouveau régime était un régime républicain de type prési- 
dentiel; les membres du nouveau ministère étaient appelés МИ al-daula, secré- 
ire d'État. Le renversement de la monarchie valut à Bourguiba des critiques 
dans les autres pays arabes. *Alll al-Fási, le fameux leader marocain, en 
prenait prétexte. pour dénoncer les mesures laicisantes, contraires aux préceptes 
ilamiques, insérées par Bourguiba dans la législation tunisienne. Il y voyait 
l'intention de séparer la religion de l'État. 

Le «droit de poursuite», invoqué par la France contre les bandes algé- 
riennes sur la frontière tunisienne, et la répression de la contrebande d'armes à 
travers cette frontière devaient encore provoquer de nombreux conflits entre Tunis 
et Paris. En raison de cette situation, la France suspendait en septembre les envois 
d'armes à la Tunisie promis au cours d’une conférence avec Bourguiba; quelques 
jours plus tard, la chute du gouvernement francais, suivie d'une longue crise poli- 
tique, poussait Bourguiba à chercher des armes ailleurs. L'Égypte en offrit alors 
en cadeau une certaine quantité qui fut acceptée. A la mi-novembre, des armes 
anglaises et américaines arrivaient à Tunis, tandis que le gouvernement français 
proposait de fournir des armes pour deux bataillons à la condition de ne pas en 
acheter ailleurs. La Tchécoslovaquie et la Russie avaient aussi fait des propositions 
discrètes, qui furent aussi discrètement rejetées. 

Entre-temps, Bourguiba poursuivait ses démarches pour aboutir à une 
solution du probléme algérien basée sur la négociation; il se montrait assez déçu 
de l'attitude intransigeante du CCE, Comité de Coordination et d'Exécution du 
FLN qui, malgré les conseils de Bourguiba, persistait à faire de l'indépendance 
immédiate une condition préalable à toute négociation, 

A la fin de novembre, les commissions instituées après la proclamation de la 
république pour rechercher l'origine suspecte de certaines grandes fortunes qui 
devaient être confisquées, avaient dressé une liste de quelque 200 noms, et le 26 
une loi «d'indignité nationale» était promulguée sclon laquelle les coupables de 

collaboration avec les autorités françaises dans la période précédant le 31 juillet 
1954/1374, date à laquelle Mendès-France avait promis l'autonomie interne à la 
Tunisie, seraient passibles de poursuites devant les tribunaux ordinaires. La 
France ayant élevé des protestations, Bourguiba précisa que cette période com- 
mençait avec l'arrestation en janvier 1952/1372 des leaders du Néo-dastür, qu'il 
ny aurait pas en tout cas de peines capitales, et que la France avait été plus dure 
encore contre ses propres collaborationnistes. e 

L'année 1958/1378 s'annonçait à Tunis dans un climat de tension et méme 
de guerre, Aux incidents de janvier, qui avaient provoqué des accusations de part 
et d'autre, devait succéder le 18 février le bombardement раг l'aviation française 
de Sãqiyyat Sidi Yüsuf. Cet acte de guerre, dont les victimes furent nombreuses, 
*t dont chacun des adversaires donna une version différente, eut des répercussions 
internationales et envenima les relations franco-tunisiennes. Cependant, malgré 
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ailles prises par les autorités tunisiennes, comme la fermeture 
de plusieurs consulats français, la consignation dans leurs casernes des troupes fran- 
çaises en Tunisie, et la défense aux navires de guerre d entrer à Bizerte, il y avait 
de part et d'autre un réel désir d'entente, puisqu'on devait accepter bientôt, 
17 février, la médiation anglo-américaine de la Commission Murphy-Becly, 
qui servit à préparer la reprise directe des négociations, votée еп, avril par la 
Chambre française et réalisée en juin par de Gaulle. On décida l'évacuation par 
les troupes françaises de la Tunisie, sauf la base de Bizerte, laquelle devait faire 
l'objet d'une conférence ultérieure. , 

En septembre la Tunisie adhérait à la Ligue Arabe; par la suite devaient 
avoir lieu, au cours des sessions de cette organisation, des inctdents retentissants 
entre les représentants de l'Égypte et ceux de la Tunisie, à cause de l'orientation 
divergente de la politique de ces deux États. 


les mesures de représ 
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Une expédition espagnole sous les ordres de Pierre Navarro s'était emparée 
de Tripoli en 1510/916; la ville demeura sous la domination espagnole jusqu'à 
ce que Charles-Quint l'eut donnée avec Malte, en fief, aux chevaliers de St. Jean 
de Jérusalem. Sinän pacha, en 1551/958, se rendit maître de Tripoli et y nomma 
un gouverneur ottoman; le pouvoir était exercé par le pacha assisté de son diwān 
ou conseil. A la tête des troupes se trouvait un bey, tandis qu’un dey présidait à 
l'administration, Comme dans les autres régions de l'empire ottoman, la tyrannie 
des janissaires pesait sur les habitants de Tripoli. La prospérité due aux expé- 
ditions de piraterie fournit les moyens d'embellir la ville de Tripoli de mosquées 
et de palais. 

En 1711/1123, Ahmad Qaramänli instaura le règne de la dynastie des Qara- 
mànli. Durant les trente-quatre ans de son règne il étendit son autorité jusqu'au 
Fezzän; il se montra bon et généreux envers les Chrétiens qui venaient s'établir 
nombreux à Tripoli comme artisans et marchands. 

Pendant les guerres napoléoniennes, Tripoli avait pris le parti de la France 
et eut à subir le blocus des Anglais, En 1803/1218 un navire des Etats-Unis ayant 
mission de punir certains actes de piraterie, s'échoua sur la côte, La situation de 
Tripoli qui subissait une crise économique par suite de la suppression de la 
Fees une crise politique, compliquée par les in des Puissances 
autour questions de succession, incita la Porte envoyer une expédition, 
1835/1251, laquelle rétablit la GT one ср ES 
taine et la Cyrénaïque, ask m A 
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„nefs arabes et notamment des Sanüsiyya(Senoussis). En 1922/1340 une série d'opé- 
rations militaires commencées par Volpi et terminées par Graziani, donnèrent 
P haliens le contrôle effectif de tout le territoire libyen jusqu'au Fezzän et à 
oasis de Ghàt, 1930/1349. L'année suivante, la prise de l'oasis de Koufra mettait 
hn à la dernière résistance armée des Sanüsiyya, dont les centres, foyers de résis- 
furent dissous, les chefs exilés et les biens confisqués, hormis la zãwiya de 
üb que les Italiens considérèrent comme un lieu plus vénérable que les autres. 
La loi italienne permit aux Musulmans de Libye de conserver leur statut 
personnel. En 1939/1358 un décret déclarait provinces italiennes tous les districts 
litoraux de 1а Libye. 

A la fin de la deuxiéme guerre mondiale la Cyrénaique et la Tripolitaine se 
wouvaient. placées sous l'occupation anglaise, de caractère essentiellement mili- 
taire. Le Fezzān, occupé par les troupes françaises, était devenu territoire militaire 
dépendant du gouverneur général de l'Algérie. 

Réfugié en Égypte depuis la conquête de la Libye par les Italiens, l'émir 
Muhammad Idrîs al-Mahdi al-Sanüsi, avait appuyé les Anglais pendant la 
deuxième guerre mondiale; ceux-ci à leur tour avaient promis à la fariga sanüsiyya, 
dont il était le chef, la région de la Cyrénaique (Barqa) et à la fin de la guerre 
l'émir fut invité à s'y établir. 

Selon le traité de paix imposé à l'Italie, celle-ci perdait ses colonies dont 
l'avenir devait étre décidé par les quatre Puissances victorieuses si elles sc mettaient 
d'accord dans le délai d'un an; autrement la décision reviendrait à l'ONU; ce 
ne fut qu'en novembre 1949/1369 que l'ONU décida que la Libye, composée de 
la Cyrénaique, de la "Tripolitaine et du Fezzän, serait constituée en État indépen- 
dant au plus tard le 1er janvier 1952/1372. En décembre 1949/1369, Adrien Pelt, 
secrétaire général adjoint de l'ONU, fut désigné comme Haut-Commissaire chargé 
d'aider les populations des trois territoires de la Libye à élaborer une Constitution 
età former un gouvernement indépendant. Pelt effectua en janvier 1950/1370 
un voyage d'information dans les trois régions libyennes; celles-ci, séparées par 
d'immenses déserts, s'étendent sur une surface quatre fois grande comme la France 
et ne sont peuplées que par un million d'habitants. Le recensement à la fin de 
1954/1374 donnait un total de 1.091.830 dont 746.064 en Tripolitaine, 291.328 
en Cyrénaique, et 54.438 au Fezzän. 

Quelques mois auparavant, l'émir Idris avait manifesté le désir de constituer 
un gouvernement avec un parlement élu. Il reçut l'approbation de l'Angleterre, 
qui, le 16 septembre 1949/1369, proclamait l'indépendance contrôlée de la Cyré- 
naïque sous la forme d'un émirat héréditaire constitutionnel, dont le premier 
nir était Muhammad Idrîs al-Mahdï al-Sanüsi, Deux jours plus tard, on publiait 
une Constitution qui prévoyait une Assemblée consultative, et réservait au chef 
de l'État les pouvoirs législatif et exécutif. Les pouvoirs de l'émir étaient limités 
Par la présence de conseillers anglais; en outre les affaires étrangères, la sécurité, 
hi d'autres aspects de la vie publique étaient réservés au Résident bri- 
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rentré avec les Français en 1943/1363. Le 12 février 1950/1370 une assemblée élut 
Ahmad Sayf al-Nasr pour gouverner le pays; aidé de trois conseillers et d'une 
Assemblée consultative, il avait des pouvoirs étendus, limités seulement par ceux 
du Résident français dans les affaires extérieures 

Dans la Tripolitaine, plus peuplée et plus civilisée, Pelt se heurta à une mul. 
titude innombrable de partis politiques aux faibles effectifs et aux programmes 
divergents: républicains, monarchistes sanüsistes, monarchistes favorables à la 
couronne égyptienne, unionistes, fédéralistes, indépendants. Les Anglais empé- 
Chàrent la constitution d'un parti pro-italien. Au début de 1947/1367 la Ligue 
Arabe avait constitué un Comité de Libération de la Libye présidé раг Baëir 
al-Sa'dàwi, qui aprés avoir lutté contre le régime italien avait continué en Syrie 
et ailleurs à travailler en faveur de l'indépendance libyenne et qui en 1949/1369 
fondait le parti du Congrès National. Nonobstant les difficultés, Pelt réussit enfin 
à réunir à Genève le 25 avril 1950/1370 un Conseil de 10 membres représentant 
l'Angleterre, la France, l'Amérique, la Russie, l'Italie, le Pakistan, la Tripolitaine, 
la Cyrénaique, le Fezzän et les minorités. 

Le 14 juin,ce Conseil des dix créa la Commission préparatoire de 21 membres 
chargée d'élaborer le Statut de la future Assemblée Nationale Libyennc; chaque 
territoire y était représenté par sept délégués. Cette Commission des 21 tint sa 
première réunion le 27 juillet, et aprés de longues discussions, on décida que 
l'Assemblée Nationale serait composée de 60 membres, dont vingt pour chaque 
territoire, non élus mais désignés et qu'il n'y aurait pas de représentants des mi- 
norités, Ces décisions provoquèrent de vives protestations en Tripolitaine. 

Désignés par l'émir de la Cyrénaique, par le be du Fezzän et par le mufti 
de Tripoli, les 60 membres de l'Assemblée Nationale tinrent leur première réunion 
à Tripoli le 25 novembre; il y fut décidé d'adresser un message à l'émir Muham- 
mad Idris al-Mahdi al-Sanüsi, l'invitant à accepter la couronne de la Libye 
Celui-ci ayant accepté, le 2 décembre l'Assemblée déclarait que le futur État 
serait indépendant, souverain, monarchique, et constitutionnel, Une Commission 
fut désignée pour rédiger le projet de constitution fédérale. Le méme jour, l'ONU 
recommandait la convocation d'une: Assemblée Nationale avant le lef janvier 
1951/1371, et la constitution, avant le ler avril 1951/1371, d'un турен 
provisoire, auquel les Puissances occupant les territoires libyens devaient remettre 
graduellement tous les pouvoirs avant le ler janvier 1952/1372. 

Le 5 décembre avait été désigné comme fate nationale, mais celle-ci fut 
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contre le système fédéral. 

Ce ne fut que le 8 mars 1951 que le premier gouvernement provisoire fu! 
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инсан par des manifestations d'hostilité, non contre la personne du roi, mais 
contre le régime fédéral. A. la fin du mois de septembre l'Assemblée Constituante 
fut transférée à Bengazi où, le 7 octobre, la Constitution Fédérale fut approuvée 
e promulguée- Сеце Constitution faisait de la Libye un État indépendant, fédéral, 
parlementaire, appelé le Royaume Uni de Libye, composé de trois provinces, 
avec les frontières qu'elles avaient au début de la deuxième guerre mondiale. La 
couronne était confiée au roi Idrîs Ier et la succession au trône était réservée aux 
mâles par ordre de parenté et d'âge. 

Les Provinces étaient représentées proportionnellement au sein du gouver- 
nement fédéral. Le conseil des ministres était nommé par le roi. Une Cour Su- 
ргёте fédérale était instituée. L'Islam était proclamé religion de l'État, les autres 
étant reconnues et respectées. Il y avait deux capitales: Tripoli et Bengazi. 

La nuit du 24 décembre 1951/1371 l'acte de remise des pouvoirs fut signé 
simultanément dans les capitales des trois provinces et le matin du 24, après la 
proclamation de l'indépendance libyenne, le roi nommait les gouverneurs des 
trois provinces et le nouveau gouvernement fédéral, présidé par Mahmüd bey 
al-Muntasir. 

Le ler février 1952/1372 la Libye était admise à ГОМО. Le 19 du méme 
mois les élections opposaient le parti de l'Indépendance, qui appuyait le système 
fédéral, au parti du Congrès de Baëir al-Sa'dawi et ses unionistes antifédéraux, 
asscz forts en Tripolitaine, qui demandaient le retrait de toutes les troupes étran- 
gères. Les désordres qui se produisirent provoquèrent la fermeture du siège du parti, 
la suppression de son organe de presse et l'expulsion de Bašir, lequel se réfugia 
au Caire où il fonda un Comité Libyen de Libération. 

Le résultat des élections donnait aux partisans du gouvernement 46 siéges 
sur 55. Le parti du Congrès, malgré de grandes victoires à Tripoli et dans les 
environs, obtint seulement 7 sièges ; nonobstant l'expulsion de son chef, le parti 
continuait à être fort, au contraire des autres petits partis qui s’étiolaient de plus 
en plus. 

Le 25 mars, à Bengazi, le roi prétait serment au cours de la session d'inaugu- 
ration du premier parlement libyen; le 28 la Libye était admise à la Ligue Arabe. 
En 1948/1368 l'Amérique avait obtenu du gouvernement anglais la permission 
de construire une base aérienne à Melläha, à l'est de Tripoli. Cette concession. 
devenait caduque après l'indépendance de la Libye. Devant cette situation de 
fait, la discussion allait se borner à la fixation des compensations qu'on pourrait 
obtenir de l'Amérique. La situation stratégique de la Libye constituait son meil- 
leur article d'exportation. En décembre, un décret royal réglait la succession au 
trône par ligne directe. 

Le 19 mars 1953/1373 un accord culturel avec l'Égypte fut signé. Dès le 
début, le Comité de la Révolution égyptienne n'avait cessé d'essayer de se mêler 
à la direction des affaires libyennes. Le 16 juillet le gouvernement égyptien se 
déclarait opposé à la politique libyenne de recevoir de l'aide des impérialistes et 
"'opposait énergiquement à tout accord avec eux. Pendant ce temps, le gouver- 
nement fédéral libyen était entré en pourparlers à Londres avec le gouvernement 
anglais, A la fin de juillet, Mabmüd al-Muntasir rentrait de Londres et le 29 un 
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traité d'alliance anglo-lybien était signé pour vingt ans à Bengazi, aux termes 
duquel l'Angleterre pouvait maintenir en Libye des forces armées; à son tour 
elle s'obligeait à aider économiquement la Libye. Les clauses de ce traité furent 
maintenues secrètes. Aux interpellations à la Chambre, al-Muntasir répondait 
que l'Égypte n'avait pas officiellement offert de couvrir le déficit du budget 
libyen: qu'on avait accepté la seule proposition ferme d'aide économique; que 
l'Égypte continuait à demander la cession de certaines régions du territoire lybien, 
notamment celle de Gaëbüb, si chère aux Sanüsis, et que la propagande égyp. 
tienne avait causé des troubles à l'intérieur du pays au moyen de vagues pro- 
messes d'aide économique. Il affirmait que la Libye ne serait en aucun cas un 
instrument nuisible à ses frères arabes. Le 18 août, par 34 voix contre 16, la 
Chambre approuvait le traité anglo-libyen. 

En novembre il y eut à Tripoli des pourparlers entre le gouvernement et les 
représentants des compagnies pétrolières dont on désirait la coopération et aux- 
quelles on offrait des avantages douaniers pour l'introduction du matériel néces- 
saire à l'exploitation du pétrole. En novembre également, le roi Idris partait pour 
la Suisse et s'arrêtait ensuite à Paris et à Madrid. Invité par le gouvernement 
francais, il se rendait au Maroc; ainsi il était le seul parmi les Arabes à reconnaitre. 
Ibn ‘Arafa, le «sultan des Français». Le 21 décembre, le prince Muhammad Rida 
al-Mahdi, frère du roi, était nommé prince héritier, 

Le 11 janvier 1954, le roi inaugurait à Bengazi la Cour Fédérale Supréme. 
Depuis quelques mois des rumeurs couraient sur un prétendu désaccord entre le 
roi et le premier ministre al-Muntasir. Bien que le roi füt le symbole de l'union 
fédérale, son penchant pour les Cyrénéens, et l'hostilité des Tripolitains contre 
les Sanüsis affaiblissaient sa position. La cohésion de la fédération allait être tou- 
jours menacée par les rivalités interprovinciales, la constante divergence d'opinion 
entre les Sanüsis et les autres éléments de la population, les difficultés de commu- 
nication, le manque d'éléments communs dans l'histoire, la tradition, les intéréts 
matériels. 

Le 19 janvier, un décret royal décidait la dissolution du Conseil Législatif de 
la province tripolitaine et le 15 février le roi acceptait la démission de Mahmüd 
bey al-Muntasir; le 18, Sayyid al-Sáqizli formait le nouveau gouvernement fédé- 
ral. La dissolution du Conseil Législatif tripolitain provoqua un recours du prési- 
dent de ce Conseil devant la Cour Supréme Fédérale contre le décret royal de 
dissolution du 19 janvier, Le 6 avril la Cour déclarait le décret nul et non avenu 
pour défauts de forme. Nonobstant cette décision, le 7 avril il y eut des élections 
pour un nouveau Conseil avec une affluence extraordinaire d'électeurs; le 8, une 


grande manifestation à Tripoli, organisée par l'Union Générale du Travail, se 
déclarait contre le Conseil déposé, contre la décision de la Cour Suprême, et en 
faveur du décret du roi. Des manifestations semblables eurent lieu ailleurs. Lc 
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qui, en juin, partait en visite pour la Turquie, l'Angleterre et l'Amérique. Le ré- 
La de ce voyage fut la signature, le 9 septembre, d'un accord avec l'Amérique 
ү propos des bases aériennes. Celle-ci fournissait une aide financière à la Libye 
Las aucune condition d'ordre politique ou militaire. Le 15 juin décédait au Fezzän 


jc gouverneur Ahmad Sayf al-Nasr, et le 26 du méme mois ‘Umar Sayf al-Nagr 
ait dans sa fonction. š 


l'assassinat du conseiller intime du roi, ministre des affaires du palais, 
ıbrihim al-Salhi, abattu le 3 octobre à coups de revolver par un des princes 
de la famille royale, Muhyi al-Din al-Sanüsi, révéla les graves différends 
existant entre les deux branches de la famille royale, formées des descendants de 
Mahdi et de Sarif, les deux fils du grand Sanüsi, fondateur de la fariga sanüsiyya 
en 1835/1251. А la première branche appartenait le souverain; à la deuxième 
la reine et la grande majorité des princes (32 sur 40). Le meurtrier, neveu de la 
reine, fut condamné à mort et exécuté. Le fils de la уісіте succéda à son père 
dans l'administration du palais. Les privilèges des princes furent réduits. On 
proclama l'état d'urgence et le deuil national. Le roi partit de Bengazi pour 
Tobruk sur la frontière égyptienne. Le 18 octobre, 7 princes, dont deux frères de 
l'assassin et le fils du prince héritier, furent déportés à l'oasis de Hün; le 20, un 
décret réorganisait la maison royale dont les seuls membres seraient désormais 
outre le roi et la reine, le prince héritier et les fils du roi. Des règles précises étaient 
prévues pour la succession au trône, Les autres parents n'auraient droit, comme 
tels, à aucun privilège. Le 28 octobre fut promulgué un nouveau code pénal. 

Le 14 octobre, la Chambre, en session secrète, votait la ratification de l'accord. 
avec les États-Unis sur les bases aériennes en Libye. Le 13 novembre, Ibrähim 
al-Sanüsi, ambassadeur libyen au Caire et membre de la famille royale, rappelé 
d'Égypte, refusa de rentrer en Libye et demanda asile au gouvernement égyptien 
comme réfugié politique. 

Le 9 décembre, le discours du Tróne à l'ouverture du Parlement soulignait 
les bonnes relations de la Libye avec les pays arabes, la Turquie, l'Angleterre et 
l'Amérique. Elles étaient aussi cordiales avec la France, à laquelle on demandait 
cependant l'évacuation du Fezzän. Dans се but le premier ministre Mustafà b. 
Halim partait pour Paris le 29 du même mois. 

Au début de 1955/1375 la Libye continuait à subir une forte influence égyp- 
tienne, Environ 150 étudiants partaient annuellement pour Le Caire, tandis que 
plus de 200 professeurs égyptiens, dont beaucoup venaient avec leurs familles, 
s'étaient établis dans le pays. En mars, Le Caire protestait contre la nomination 
d'un officier iragien pour commander les forces libyennes et contre la présence 
d'une mission militaire iragienne en Libye. 

Depuis la mort de son fils unique en 1953/1373 le roi Idris demeurait sans 
descendant mâle. Le 4 juin il prenait au Caire une seconde épouse royale, ‘Aliyya 
Lamlün, mais ce mariage n'eut aucun écho dans la presse égyptienne. 
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En novembre, un décret de dissolution du Parlement fixait au 8 janvier suivant 
la date des élections. A la fin de l'année, des relations diplomatiques ayant été 
établies avec l'URSS, l'ambassadeur soviétique arrivait en Libye accompagné 
d'un nombre de fonctionnaires et d'employés subalternes qu'on jugea hors de 
proportion avec les besoins normaux de l'ambassade. Р \ 

Le 1er janvier 1956/1376, Mustafà b. Halim inaugurait à Bengazi la première 
université libyenne, comprenant une faculté de lettres et une faculté de philoso- 
phie; le 23, à la session d'ouverture de la nouvelle Chambre, le discours du Trône 
précisait que la Libye entretenait des relations cordiales avec tous les pays, mais 
qu'elle adoptait une position de stricte neutralité tant en ce qui concerne les 
alliances inter-arabes que les relations arabo-occidentales. La Libye ne saurait 
adhérer à aucun pacte qui ne fut agréé de tous les Arabes, ou qui fut incom- 
patible avec ses obligations internationales. Vis-à-vis d'Israël, c'était le boycot 
officiel. Les relations établies avec la Russie ne signifiaient pas un changement 
dans la politique extérieure. 

Le 30 mars, le Parlement approuvait le rejet par le premier ministre de l'aide 
technique et économique offerte par la Russie. En avril, des manifestations anti- 
françaises provoquées par les événements d'Algérie et l'envoi à Israël d'avions 
à réaction eurent lieu en divers endroits. Le premier ministre déclarait que la 
position de l'Occident envers Israël provoquait un mécontentement en Lib; 
Toute attaque d'Israël contre un pays arabe serait considérée comme di 
contre la Libye. Les accords avec l'Angleterre et l'Amérique ne permettaient pas 
à ces dernières d'utiliser leurs bases en Libye contre les pays arabes, 

En mai, du pétrole ayant été découvert non loin de la frontière algérienne, 
et des troupes françaises ayant occupé une partie du Fezzän, le gouvernement 
libyen en demandait l'évacuation immédiate, tout comme il demandait le 
règlement rapide de la question algérienne. A Paris on répondait cn 
demandant la cessation de la contrebande d'armes par la frontière libyenne, que 
les Libyens, apparemment, ignoraient. Le 10 août 1955/1375, un accord 
prévoyant le retrait des troupes françaises du Fezzän avant le 30 novembre 
1956/1376, avait été signé avec la France, mais en juin de la même année, le 
Gouvernement français ne voulut pas proposer à la Chambre l'approbation de 
de cet accord, car la situation en Algérie ne permettait pas le retrait des troupes 
d'une position dominant l'accès du Tchad. Cependant, la Libye insista sur son 
droit à l'évacuation. En juin, afin d'empécher l'intense propagande égyptienne 
et soviétique, le gouvernement libyen requit de toutes les missions diplomatiques 
la cessation de toute espèce de propagande politique ou culturelle en faveur de 
leurs pays respectifs. 

Le 7 août, anniversaire de la création de l'armée libyenne, la foule manifes- 
ta contre l'Angleterre et la France, et à propos de la nationalisation du canal 
de Suez, le premier ministre lybien déclara légitime le geste de l'Égypte. Le 24, 
le premier ministre proclamait qu'il avait demandé et 
les bases anglaises en Libye ne seraient с 
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France et de l'Angleterre sur le canal de Suez provoqua des manifestations hos- 
шев en Libye et la proclamation de l'état d'urgence dans le royaume. Le 26 no- 
vembre, à l'ouverture du Parlement, le gouvernement protestait contre l'agression 
fanco-anglaise et annonçait son intention de demander une révision du traité 

"Angleterre. Un décret royal nommait héritier du Tróne le prince Hasan 
Ridà al-Mahdi al-Sanüsi, né à Bengazi en 1928/1347. A la fin d'octobre la France 
se mettait d'accord avec le gouvernement libyen pour l'évacuation des troupes du 
Fezän, et en décembre l'Angleterre se montrait disposée à la révision du traité 
de défense mutuelle avec la Lybie. 

Le début de 1957/1377 fut marqué par une intense activité diplomatique. 
Le? janvier, Mustafà b. Halim et Bourguiba, réunis à Tunis, se mettaient d'accord 
pour la signature d'un traité qui, comme déclarait b. Halim, devait étre la base 
d'une nation arabe unie s'étendant depuis le golfe Persique jusqu'à Casa- 
blanca; le 2 février, aprés une visite officielle du président Menderes, un commu- 
niqué confirmait les relations cordiales entre la Libye et la Turquie; le 24 eut lieu 
la visite du roi Sa'üd au roi Idris, avec lequel il s'entendit pour demander le 
retrait immédiat des Israéliens de la zone de Gaza, et pour apprécier la position 
d'Eisenhower devant les problémes arabes. Le 15 mars, b. Halim, à l'occasion 
d'un diner de gala en l'honneur de Nixon, le vice-président américain, approuvait 
la «doctrine Eisenhower» et quelques jours aprés un communiqué libyo-américain 
déclarait que la Libye jouirait des avantages économiques prévus par le plan 
Eisenhower. Le 7 avril, le gouvernement ordonnait la fermeture du club égyptien 
de Tripoli sans donner d'explications officielles; vers la fin du mois de mai, Mus- 
tafà b. Halim démissionnait pour raisons de santé. Le 26 mai, ‘Abd-al-Maÿid 
Ku'bàr formait le nouveau cabinet qui décidait, en juin, le transfert progressif du 
gouvernement fédéral à Baydà' en Cyrénaique. Au début d'aoüt, le roi Idris re- 
connaissait le nouveau régime républicain en Tunisie et adressait ses voeux à 
Bourguiba. 

Comme dans les autres pays arabes, l'émigration en Israël des Juifs lybiens 
S'intensifia, On estimait leur nombre à 30.000. Il n'en restait plus que 3.500 en 
Libye; au cours de l'été de cette méme année un décret royal prévoyait que 
tous ceux qui avaient des parents en Israël ou qui administraient des biens 
Juifs émigrés en Israël devaient se faire inscrire sur les registres du Bureau 
de boycottage d'Israël. 

Au sujet de la contrebande d'armes destinées aux rebelles algériens, contre 
laquelle la France avait protesté auprès du gouvernement libyen, Le Monde pré- 
Чай, en août, que le port d'entrée en Libye du matériel de guerre destiné aux 
Algériens était celui de Bengazi, et que par diverses routes, notamment celle de 
Gadämes, ce matériel était acheminé périodiquement vers l'Algérie. 

En octobre, l'Égypte offrait à la Libye un lot d'armes qui arrivaient accom- 
Pagnées d'instructeurs égyptiens. En novembre, d'autres expéditions d'armes, 
pec la Turquie et de l'Amérique, étaient débarquées dans les ports de 
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de l'Égypte, de la Syrie et de la Jordanie pour faire cesser entre eux les violentes 
campagnes de presse et de radio qui envenimaient les relations entre les Arabes, 

А la fin de l'année, 13 sociétés pétrolières effectuaient en Libye des travaux 
de sondage. Une seule d'entre elles, la Esso Standard, avait réussi à trouver du 
pétrole dans la région de *Atššn, au Fezzän, non loin de la frontière algérienne, 

Au début de 1958/1378, et malgré les efforts du gouvernement libyen, on 
pouvait noter en Libye une intensification de la propagande égyptienne et sovié. 
tique. Les professeurs et les techniciens égyptiens y étaient nombreux, Parmi les 
émissions de radio, les plus écoutées étaient celles du Caire. Les cadeaux et les offres 
d'aide soviétique ne manquaient pas. En revanche on notait la recrudescence du 
sentiment d'hostilité contre l'Angleterre et l'Amérique notamment en ce qui 
concerne le Wheclus Field, la base américaine la plus importante entre l'Atlan- 
tique et le golfe Persique. 


L'ORIENT ISLAMIQUE 


LA PERSE, [ran 


1779/1193. La dynastie des gàgarides 1925/1344. 


A la mort de Karim һап Zand, en 1779/1193, l'un des membres de sa famille, 
l'eunuque А&& Muhammad, de la famille turque des qàjàrides, établie depuis 
longtemps dans la région d'Astarábád, entreprit depuis le Mäzandarän une série 
d’expéditions contre ses rivaux prétendants au trône. Astucieux et sans scrupule, 
il s'empara par trahison du dernier de ses rivaux, Lutf ‘Alî, 1794/1209, et après 
l'occupation de Kirmän, où, dit-on, il fit arracher les yeux à vingt mille habi- 
tants, il put se considérer comme le maître des régions centrales de la Perse. 

En dehors des limites de son autorité se trouvait, du côté de l'Est, le Huräsän, 
divisé entre de petits chefs locaux et exposé aux fréquentes incursions des Turco- 
mans voisins, qui vendaient leurs captifs sur les marchés d'esclaves de l'Asie Cen- 
trale, ainsi que la région du Sistän, objet de litige entre les Afghans de Heràt et 
de Qandahär, et plus au sud, le Baloutchistan. Du côté de l'occident, les Kurdes, 
établis sur la frontière incertaine qui séparait la Turquie et la Perse, ne relevaient 
que d'eux-mêmes, tandis qu'au nord, la Géorgie, autrefois soumise au tribut, était 
devenue indépendante et comptait sur l'appui de la Russie. 

Ayant consolidé son autorité, Agä Muhammad marcha sur la Géorgie ct 
s'empara de Tiflis, où ses troupes commirent toutes les horreurs de la guerre; peu 
de temps après il obtenait la reddition d'Érivan, 1795/1210. L'année suivante 
il soumit le Huräsän, et entra sans résistance à Mašhad; Catherine II de Russic 
avait envoyé aux Géorgiens des troupes de renfort qui arrivèrent en retard mais 
occupèrent les villes de Derbent et de Bakou, ce ç ua unc seconde expédi- 
tion Аба Muhammad, à l'occasion de 


décédait elle aussi; Paul 
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Durant le règne de Fath “АН, neveu d'Āġā Muhai E 
egen sollicitée par les visées de HS Ger GE 
envahir l'Inde, et par celles des Anglais. Le but du Jëh était de recouvrer la Géorgie 
qui avait été annexée à la Russie en 1800/1215. Fath “АН avait reçu avec bien- 
veillance une mission militaire francaise, 1807/1222, mais il finit par conclure 
un traité d'alliance avec l'Angleterre, 1814/1230. Les Persans étaient en guerre 
avec les Russes depuis 1804/1219; en 1812/1227 ils essuyèrent une défaite dont 
le résultat fut la paix de Gulistan, acceptée par le prince héritier, ‘Abbàs mirz4; 
cette paix les Russes acquéraient les régions littorales de Derbent, Bakou et 
ct la Perse renonçait à ses droits sur la Géorgie et sur les autres provinces 
caucasiennes. 

En 1826/1242, des différends de frontière provoquérent une nouvelle guerre; 
deux ans plus tard, ‘Abbäs mirzá, traqué par les Russes qui arrivèrent jusqu'à 
Tabriz et Ardabil, se vit forcé d'accepter la paix de Turkmänéäy, par laquelle 
la Perse cédait aux Russes les provinces arméniennes d'Érivan et de Nabécvan, 
promettait de ne plus entretenir de vaisseaux de guerre dans la Caspienne, et 
accordait aux Russes pour la première fois des privilèges d'extra-territorialité, 
que d'autres nations devaient obtenir d'ailleurs par la suite. 

Le dh voulut prendre sa revanche en Orient, et ‘Abbäs mirzá fut envoyé avec 
une armée au Hurásán, contre les Turcomans; il leur enleva la ville de Sarahs et 
y libéra de nombreux captifs persans. Il se porta alors contre l'Afghanistan; et 
pendant que son fils Muhammad entreprenait le siège de Herät, il apprit la mort 
d' ‘Abbäs mîrzê, son père. Muhammad ne perdit pas de temps; il fit aussitôt la 
paix avec le roitelet de Herát, Kämrän mirzä, qui promit de payer un tribut, et 
s'empressa de courir chez son grand-père pour s'assurer la succession du trône. 

Fath “АН mourut en 1834/1250, et Muhammad dut faire face à ses deux 
oncles qui lui disputaient le trône, mais il eut raison d'eux avec l'appui des Anglais. 
Comme Kämrän mirzä, de Herât, ne s'acquittait pas du tribut stipulé, Muham- 
mad se lança contre lui, et assiégea en 1837/1253 la ville de Herat avec l'aide 
d'officiers russes. L'Angleterre, toujours méfiante en ce qui regardait la frontière 
de l'Inde, s'opposa énergiquement aux desseins du šāh et, envoyant une expédi- 
tion sur les côtes du golfe Persique, l'obligea à se retirer. En 1840/1256, 'ismà'ilien 
Aga Khan lutta, d'abord avec succès, contre le gouverneur de Yazid, mais quel- 
que temps plus tard il se vit contraint de fuir vers l'Inde. Un massacre de 81105 
à Karbala", en Iraq, 1842/1258, souleva l'indignation générale, mais les Ottomans 
s'empressèrent de présenter des excuses ct un conflit armé fut ainsi évité. 

A la mort de Muhammad, 1848/1264, le prince Nàsir al-Din arriva de Tabriz, 
la résidence ordinaire du prince héritier, et nomma grand vizi 
cuisinier. On élevait habituellement au poste de grand vizir des personnes sans 
Position sociale, par crainte de donner une charge 
Besetz De la sorte, le Зай pouvait plus librement déposer 
le vizir à son gré; la disgrâce du vizir entrainait fréquemment son exécution. Taqi 
һап se montra dès le commencement résolu à combattre la corruption qui rongeait 
l'administration persane; son intransigeance sur ce point lui créa de nombreux 
ennemis, mais le Jak continuait à lui accorder sa faveur et en fit même son 
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beau-frère. En fin de compte les médisances se firent si fortes, que le souverain 
dut le relever de ses fonctions et peu aprés le faire exécuter, 1851/1268. 

Vers la fin du règne de Muhammad Sîh, son cousin Hasan bàn 5414г, de 
connivence avec un chef turcoman, s'était soulevé sans grand succès dans le 
Hu n, mais la mort du 344 lui fournit une occasion favorable, et aidé cette fois 
par la population, épuisée par les extorsions du gouvernement, il occupa Maihad 
durant quelque temps. Plus tard il dut se rendre aux troupes du nouveau A9 et 
fut exécuté, 1849/1266, 

De cette époque datent les désordres provoqués par la propagation des doc- 
trines du Bāb (cfr. chap. XVII). Les Bábi, traqués par le gouvernement, se sou- 
levèrent en divers endroits et, s'ils échouèrent dans leur tentative de s'emparer 
de Yazd, ils furent plus heureux à Bárfurüs, 1849/1266, puis à Zanÿän, où ils 
résistérent pendant quelque temps aux troupes. En fin de compte ils capitulérent; 
et ils furent massacrés sans égard pour les termes de la capitulation. En 1850/1267, 
le Bàb fut fusillé à Tabriz avec deux de ses adeptes. Deux ans plus tard, quatre 
babi organisèrent un attentat contre la vie du 344, qui fut blessé; on déclencha 
alors une persécution sans pitié contre la secte; et les chefs dûrent alors chercher 
refuge en dehors du pays. 

En 1855/1272, le roitelet de Herât avait été déposé par ses vassaux et exécuté 
par son successeur, Yüsuf, ami de la Perse, laquelle envoya des troupes et fit occu- 
per la ville. La constante opposition de l'Angleterre à l'agrandissement de la 
Perse de ce cóté provoqua la déclaration de la guerre. Un petit nombre de troupes 
envoyées de l'Inde débarqua à Bushir et à Muhammera; le Aë se vit contraint 
de reconnaitre l'indépendance afghane par la paix de Paris, 1857/1274. Durant 
cette campagne les Anglais remarquérent que les soldats persans, gráce à leur 
habillement de couleur A, de terre, devenaient presque invisibles à quelque 
distance; par la suite ils adoptèrent cette couleur pour les troupes anglo-indiennes. 
La question du Sistän, réclamé également par les Persans et les Afghans, n'avait 
pas encore été résolue, mais elle le fut par la suite grâce à l'arbitrage des Anglais: 
la ligne de frontière qui fut tracée favorisait la Perse, 1872/1289, Pendant la seconde 
moitié du XIX*/XIII* s. la Russie avait fait des progrès rapides en Asie Centrale, 
occupant successivement Boukhara, Khiwa, et Marw. En 1881/1299, les Russes 
brisèrent la résistance des Turcomans Tekke, et depuis lors la frontière perse se vit 
délivrée de leurs incursions, mais le nouveau voisin était un empire ambitieux 
et redoutable. 

La tranquillité intérieure pendant la dernière période du règne de Naşir 
al-Din permit à celui-ci d'effectuer plusieurs voyages en Europe et de se rendre 
compte du retard considérable de la Perse dans la voie du progrès. Cependant 
on ne pouvait rien entreprendre sans une base économique solide, et cette base 
` e fut accordé un monopole en 
faveur du sujet anglais Jules de Reuter, mais cette concession fut ensuite révoquée. 


Pendant ce temps on commença à installer en Perse des hiques du 
service international, qui facilitaient en тёп du pays- 
La croyance populaire était que au pied du 
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nisions militaires de divers pays européens, Les Russes organisérent une brigade 


nt en armes était un cadeau du tsar; cette brigade fut dite des 
ait encadrée d'officiers russes. Durant tout le siècle, et spéciale- 
ment à cette époque, Russie et Angleterre rivalisent de ténacité sur le terrain. 
plomatique et économique pour obtenir des positions avantageuses: 
Pendant ce temps les ferments d'idées nouvelles s'étaient répandus en Perse. 
ёте avait fourni au fameux penseur pan-islamique, бата! al-Din 
une occasion de faire sa propagande, lorsque, ayant été vivement 
mpressionné par la lecture de quelques uns de ses écrits, le fah l'appela à Téhéran, 
1886. 1304, où il fut accueilli avec une grande faveur. Le Jak faisait grand cas des 
façons de voir de бата! al-Din, mais la jalousie du premier ministre réussit à 
modifier les dispositions du Jah, et à le rendre soupçonneux à l'égard de sa popu- 
wité grandissante; il dut finalement s'exiler. A l'occasion de l'Exposition Uni- 
verselle de Paris, 1889/1307, le fà fit un voyage en Europe; à Munich il rencontra 
Gamäl al-Din qu'il invita à revenir à sa cour. Gamäl al-Din profitait de toutes 
les occasions pour répandre ses idées, et l'accueil qu'elles trouvaient irrita de 
a la susceptibilité du Jl. N'ayant pas cette fois obtenu la permission de 
quitter la Perse, Gamäl al-Din chercha asile dans la mosquée de Säh ‘Abd al- 
‘Azim, à quelque dix kms. de Téhéran; il y demeura sept mois jusqu'à ce que 
le droit d'asile, le fah le fit conduire à la frontière de l'Iraq, 1890/1308. 
mâl al-Din passa de Basra à Londres, où il commença à travailler avec le 
prince Malkom fani 
Malkom Aën était le fils d'un Arménien qui s'était fait musulman. Il se produi- 
sit pour la première fois en public à Téhéran en qualité de prestidigitateur habile. 
Par la suite, ayant offensé le fah, on lui ordonna de quitter la Perse; il y retourna 
cependant, au bout de quelques années, et fonda à Téhéran unc loge maconnique, 
la [аттиў hêna, maison de l'oubli, à laquelle s'affiliérent, attirés par la nouveauté 
ct le mystère, les membres des familles les plus en vuc. On fit entendre au Jd que 
de ce côté il pourrait bien y avoir une conjuration contre le trône. Le jah fit alors. 
arrêter le grand maitre, qui était un des princes de sa famille, et exila Malkom 
Jin. Grâce à l'appui de l'ambassadeur de Perse à Istanbul, Malkom бл réussit 
à être nommé ambassadeur de Perse à Londres, 1872/1289, et méme à recevoir 


nouve 


viol 
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cette influence des mulla se manifesta dans la question du monopole des tabacs, 
octroyé par le Jd à une compagnie anglaise, et dont on espérait de riches rede. 
vances, car en Perse hommes et femmes fument. Mais ce monopole portait pré. 
judice aux intérêts de beaucoup de gens, étant donné qu'un grand nombre 
cultivait le tabac pour leur propre compte; aussi l'indignation fut-elle grande et 
générale; il y eut des émeutes dangereuses dirigées contre les européens, 1891/ 
1309, à Yazd, Téhéran, Tabriz, Isfahän et Siräz. En décembre, l'intervention du 
mujtahid de Sämarrä, Маёй Mirzä Hasan Siräzi, vint renforcer le mouvement 
de protestation et lui donner la victoire: il ordonna au peuple de s'abstenir com- 
plétement de tabac tant que la concession faite par le Jãh пе serait pas annulée. Le 
Jah ne put faire autrement que de révoquer la concession moyennant le payement 
d'un demi million de livres sterling. 

En 1896/1314 Nàsir al-Din se préparait au cinquantenaire — années lu- 
naires — de son avénement au tróne, lorsqu'il fut assassiné par un partisan de 
Gamäl al-Din al-Afğînî, lequel, à l'occasion des émeutes contre la concession des 
tabacs, avait été emprisonné et malmené, Durant son long règne il avait favorisé 
selon ses moyens le progrès du pays; il ne laissait pas beaucoup d'argent 
dans ses Caisses, mais il ne laissait pas de dettes non plus. Il a été considéré comme 
le meilleur de sa dynastie, ce qui ne veut pas dire grand chose. Jusqu'à sa mort et 
malgré des contacts périodiques avec l'Europe, la Perse avait persisté dans sa 
routine séculaire. Le Jah était le centre de la vie politique et administrative; il 
recevait d'habitude en audience générale le matin et en audience privée l'aprés- 
midi. II lui fallait toujours compter avec les mujtahid, et avec le fait que parmi 
eux les plus écoutés du peuple résidaient au-delà des frontières persanes, à Kar- 
Баа’ et à Naÿaf, et aussi à Käzimayn et à Sámarrà. Le niveau de vie en Perse 
parait avoir été supérieur à celui des régions les plus favorisées de l'Inde, Les taxes 
n'étaient pas trop onéreuses, et affluaient au trésor du 444; les dépenses étaient 
principalement occasionnées par la maison et la cour du ай. Le budget des œuvres 
d'utilité publique était à peu prés nul; les fonctionnaires de l'État n'étaient pas 
appointés, bien au contraire ils achetaient leurs emplois. Les gouvernements des 
provinces étaient affermés à des gens responsables moyennant une sommc 
globale annuelle, que le gouverncur recouvrait ensuite, sans rien y perdre, grâce 
aux revenus des taxes et à la vente des emplois relevant de lui. Comme la jouissance 
des postes ainsi obtenus était toujours précaire, les fonctionnaires, grands ct 
petits, tâchaient de se refaire le plus tôt possible. S'ils payaient ce qu'ils devaient 
à leurs chefs, on fermait les yeux sur les abus de leur administration. Outre la 
population sédentaire des villes et des campagnes, les nomades ou semi-nomades 
se déplaçaient à travers le dalt, terres non cultivées, et ne relevaient que des chefs 
de leurs tribus. 

Muzaffar al-Din succéda à son père, et l'imita dans sa passion des voyages 
еп Europe, mais comme il trouvait le trésor vide à son avènement, il s'engagca 
dans la voie ruineuse des emprunts, négociés en Russie ou en Angleterre en échan- 
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dministratif et obtint ainsi une augmentation des taxes de prés de 50%. En 1903/ 
1321 le dk avait constitué un ministère de cinq membres; par la suite il toléra 
qu'un de ceu Ayn al-Dawla, s'arrogeát peu à peu le droit d'intervenir dans 
i Ayn al-Dawla ne cherchait qu'à s'enrichir, et, de connivence 
avec le conseiller favori du 344, partageait avec lui les gains obtenus au prix 
d'abus considérables qui firent enfin éclater l'indignation générale. 

Une peine corporelle ordonnée contre quelques marchands de Téhéran, 
1905/1323, fournit l’occasion d'une manifestation de protestation contre l'autorité, 
sous la forme d'un базі, vieille coutume persane qui consistait à se réfugier dans 
quelque lieu vénéré pour se dérober ainsi aux poursuites de la justice. Les mar- 
chands et les mulla le plus en vue, qui firent cette fois le bast à la mosquée 
de Šah ‘Abd al-‘Azïm, près de Téhéran, furent nombreux; chaque jour il y avait 
de nouveaux arrivants et on leur envoyait de l'argent ct des provisions. Méme des 
princes de la maison du 344 envoyèrent des sommes considérables afin d'entretenir 
l'agitation contre le ministre. Le Zë se vit obligé de céder: il promit la destitution 
d' ‘Ayn al-Dawla et la création d'une ‘adälat häna, maison de justice, mais le prin- 
temps arriva sans que rien fut réalisé. Sur ces entrefaites, le Jah tomba malade, 
et le puissant ‘Ayn al-Dawla commença une politique de répression qui provoqua 
un nouveau bas dans la grande mosquée de Téhéran, et un autre dans les jardins 
de la légation anglaise, où plus de douze mille personnes allèrent se réfugier ct 
campèrent durant plusieurs jours. Les mugtahid, cux aussi, collaboraient à ce mou- 
vement de protestation et s'étaient retirés à Qumm. Les nouvelles qu'on recevait 
de la révolution russe encourageaient la résistance populaire, et cette fois le заһ 
se vit forcé non seulement de destituer le ministre, mais aussi d'accorder la forma- 
tion d'une Assemblée Constitutionnelle, maglis. Le nouveau parlement se réunit 
en octobre, 1906/1324; le Jah, qui était encore malade le jour de la session inau- 
gurale, devait mourir quelques jours plus tard après avoir signé la constitution 
rédigée par le parlement. Son fils Muhammad ‘Ali lui succéda janvier 1907/1825. 

L'événement le plus notable en politique extérieure pendant le règne de 
Muhammad ‘Alî fut la cessation de la vieille rivalité entre la Russie et l'Angleterre, 
coïncidant avec l'intérêt montré par l'Allemagne pour les affaires d'Orient. Aux 
termes de l'accord anglo-russe d'août 1907/1325, la Perse était divisée en deux 
zones d'influence: russe au nord, anglaise au sud. Les deux puissances reconnais- 
saient la souveraineté nominale de la Perse. La confusion politique dans le pays 
fit passer inaperçue la signification bien peu flatteuse de ce partage. Le Jah, dési- 
reux d'exercer son pouvoir sans restrictions, avait vainement tenté de gagner, par 
l'entremise de son premier ministre, les éléments modérés du mañlis, Le premier 
ministre devait être assassiné par un membre aflilié d'un groupe politique dont 
les membres s'appellaient fida'i, de méme que les anciens assassins ismü“iliens. La 
Pusillanimité du šah empécha l'aboutissement d'un coup, d'État tenté au mois de 
décembre; depuis ce moment le Fah perdit continuellement du terrain. Tl se tira 
indemne d'un attentat, février 1098/1326, et en juin, ayant quitté Téhéran, il y 
ily envoya ses «cosaques», qui bombardèrent le palais du madlis. Sur ces entre- 
faites les constitutionnels de Tabriz se soulevaient, et les troupes du ай furent 
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la fin de l'année les mugtahid de Karbalà' et de Nagaf protestèrent contre l'attitude 
du 4h, qui s'était déclaré contre le système constitutionnel. 

Isfahän fut la première des villes qui en 1907/1327 se soulevèrent contre Je 
Jāh; en juillet, et avec l'aide de la tribu des Bahtiyári, les constitutionnels s'empa. 
rèrent de Téhéran. Le šāh chercha refuge dans la légation russe ; il fut déposé et 
remplacé par son fils mineur Ahmad, auquel on donna un régent. 

En novembre, après les élections, cut lieu la réunion du nouveau majlis. Les 
constitutionnels perdirent leur unité après leur victoire, et n'apportérent aucune 
amélioration au gouvernement de la Perse. Afin de remédier au déplorable état 
des finances publiques on appela un technicien des Etats-Unis, Morgan Shuster, 
et on lui conféra des pouvoirs exceptionnels. Mais le gouvernement russe géna sa 
gestion et réussit bientôt à le faire renvoyer. En 1911/1330 un agitateur de Herät, 
Yüsuf ën, s'étant rendu тайге de Mašhad, se proclama Jal, et sema le trouble 
dans toute la région, fournissant ainsi aux Russes un prétexte pour y envoyer des 
troupes, mais 1912/1331; celles-ci bombardérent le mausolée vénéré de l'imäm 
Ridà où de nombreux pèlerins devaient trouver la mort. Ce fait eut un grand 
retentissement non seulement en Perse et dans les pays Si‘ites, mais aussi dans 
tout l'Islam. Sur ces entrefaites le Jah détróné tentait de recouvrer ce qu'il avait 
perdu, et ses partisans réussirent à sc maintenir pendant quelque temps à Tabriz. 
En 1914/1333, le fah, ayant atteint sa majorité, proclamait la neutralité de la 
Perse dans la première guerre mondiale. 

Cependant les belligérants ne respectérent pas cette neutralité, et à la fin de 
la guerre la Perse se trouvait occupée par les Russes et par les Anglais. Les bolché- 
viques, conformément aux doctrines qu'ils préchaient, avaient solennellement re- 
noncé aux concessions de toutes sortes que la politique des tsars, suivant un plan 
de pénétration économique, avait arrachées à la Perse. Mais de telles déclarations, 
quoique consignées dans des traités comme celui de 1921/1940, n'eurent pas d'effet 
pratique, et la politique russe en Perse continua à être essentiellement impéria- 
liste. En 1919/1338, l'Angleterre avait obtenu de la Perse, encore occupée par les 
troupes étrangères, plongée dans l'anarchie, et entourée de peuples en révolution, 
un traité par lequel le pays était soumis à une espèce de tutelle anglaise. Ce traité 
contribua beaucoup à éveiller des sentiments anti-britanniques, et fut dénoncé 
par la suite, 

En 1921/1340, au mois de février, Ridä fän, chef de la brigade des «cosaques» 
où il avait commencé à servir comme simple soldat, organisa un coup d'État. 
Il marcha avec sa brigade sur Téhéran, le gouvernement dut démissionner, et 
Rida Jan fut admis dans le nouveau gouvernement comme ministre de la guerre. 
Il continua à conserver ce portefeuille dans les éphémères cabinets qui se succé- 
dèrent alors, appliqué sans cesse À réorganiser les troupes et à soumettre partout 
les tribus rebelles au gouvernement. L'absence du 144, qui se trouvait en Europe. 
la popularité toujours croissante de Ridä, ses victoires sur les rebelles, ct 


probablement aussi l'exemple de la. it un puissant courant 
d'opinion en faveur du régime répub ой ce mouvement 
paraissait devoir aboutir, il perdit tout à changement 
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de Qumm, ceux-ci l'avaient dissuadé de suivre cette voie, et il employa dés lors 
tout son prestige à combattre le mouvement. 

L'émir de Mubammara, Haz'al дап, tributaire de la Perse, et en fait indépen- 
dant, contrólait la région dite ‘Arabistän ou Hüzistän. Ridà far voulut y rendre 
effective l'autorité de son gouvernement. L'émir, confiant en l'appui des Anglais 

car l'Anglo-Persian Со exploitait les gisements de pétrole dans des terres qui 
lui appartenaient, — s'y opposa. Les Anglais, désirant la paix, intervinrent et 
l'émir fit sa soumission au gouvernement persan. 

Au début de 1925/1344, par suite d'une crise ministérielle, le maglis donna 
à Ridà Ain de vastes pouvoirs militaires. Un soulèvement des Turcomans de la 
frontière du Huräsän fut interprété comme une manifestation du mécontentement 
de la Russie à l'égard de cette mesure. 

En juin fut promulguée une loi abolissant les /agab, titres pompeux, non 
héréditaires, ajoutés au nom, et équivalant dans une certaine mesure aux décora- 
tions en usage dans d'autres pays. Selon cette loi chacun devait ajouter à son pré- 
nom un nom de famille de son choix. Ridä Aën prit pour lui celui de Pahlawi, et 
dans une intention bien significative il voulut que le port d' Enzeli, occupé encore 
par les Russes en dépit des traités, Їйї dorénavant nommé Bandar-i Pahlawi. 

Le šāh continuait à résider en Europe, d'où il ne devait plus revenir. En 
octobre le maglis décréta sa déposition, et confia à Ridà лап Pahlawi le gouverne- 
ment provisoire du pays. On organisa des élections pour une assemblée consti- 
tuante, et celle-ci, en décembre, proclama Rida han Pahlawi souverain de la 
Perse. 


La dynastie pahlawi. 


Le couronnement du nouveau аЛ cut lieu en avril, 1926/1345; à la méme 
époque se produisaient des soulèvements dans l'Adarbaygän et le Huräsän, qui 
furent attribués à des agissements russes, La politique extérieure rechercha des rela- 
tions amicales avec les autres Pays, étant toujours entendu que la Perse demeurait 
indépendante. Parmi les nombreux traités qui furent conclus figurent le traité 
ruso-persan de non-agression, de 1927/1346, suivi de la restitution du port d'En- 
zeli (Bandar-i Pahlawi); et surtout le pacte de Sa‘däbäd, 1937/1356, de solidarité 
entre la Turquie, l'Iraq, la Perse, et l'Afghanistan. Les relations avec l'Angleterre 
ne furent pas toujours cordiales. Le fih refusa de permettre le survol de ses terri- 
toires par la ligne du service aérien Angleterre-Inde; il protesta à maintes reprises 
contre l'intervention anglaise à Babrayn, alléguant les «droits indiscutables» de 
la Perse; il eut recours, afin de les revendiquer, à la Société des Nations, et affirma, 
contre les Anglais, ses droits sur *Abbadàn et d'autres petites iles. En septembre 
1934/1353 on changea le nom de Perse contre le nom d" et on exigea ce chan- 
gement dans les documents officiels de la diplomatie étrangère. Récemment, 
1950/1370, on a renoncé à cette exigence en ce qui concerne les relations exté- 
neures, " 


478 CHAP. 10 : LA PÉRIODE MODERNE 


Les relations entre l'Iraq et la Perse furent d'abord tendues, à cause des 
prétentions du J, qui voulait voir concédés aux nombreux Persans résidant dans 
l'Iraq les privilèges reconnus aux sujets de certaines autres puissances, et aussi 
à raison du mécontentement avec lequel il considérait la nouvelle loi de natura- 
lisation en Iraq, qui mettait en danger la nationalité des Persans y demeurant, 
En 1928/1347 le Jah déclara aboli le régime des capitulations. En juin 1934/1353 
la visite du souverain persan en Turquie rendit plus étroites les relations de la 
Perse avec la jeune république. 

A l'intérieur du pays les réformes se succédèrent à un rythme accéléré; elles 
visaient à introduire dans l'administration et dans la vie sociale les méthodes et 
les usages de l'Occident. Les ordonnances les plus importantes furent la loi sur 
l'uniformité du vêtement pour tous les Persans à l'intérieur de la frontière de la 
Perse, hormis les titulaires d’une dignité religieuse; la loi sur le mariage et le 
divorce; l'introduction du chapeau européen et de son emploi selon l'étiquette 
occidentale si contraire aux mœurs orientales; la réduction de 40 à 23 des jours 
chômés officiels pendant l'année; la prohibition du calendrier lunaire pour les 
opérations commerciales, le plan de sédentarisation progressive des tribus nomades, 

En 1936/1355 commença en pratique l'éniancipation des femmes avec l'abo- 
lition du voile et de la ségrégation sociale féminine; la famille du Jah en donna 
l'exemple. L'une des conséquences fut que dorénavant, dans les passeports, on 
exigea la photographie pour les femmes. 

Les réformes embrassaient tous les départements de l'administration; dans 
quelques régions il y eut de sérieuses résistances. Notamment les tribus arabes du 
Hüzistän se soulevèrent en 1928/1347 contre le service militaire obligatoire, le 
désarmement des tribus, l'imposition de taxes plus élevées, et l'enseignement 
obligatoire du persan. Des raisons semblables provoquèrent l'année suivante le 
soulèvement dans le Farsistán des tribus semi-nomades des Qašqa"i, qui, au lieu 
de faire leur migration coutumière annuelle, coupérent les communications de 
presque toute la province, mettant à profit le caractére montagneux de la région, 
et bloquérent Siräz. A Mašhad le chef gardien de la mosquée si vénérée se déclara 
contre l'introduction des chapeaux européens, et provoqua une émeute qui fit 
des victimes. П fut par la suite arrêté et exécuté. 

Sur le terrain culturel, grâce à la sollicitude du Jah, fut fondée l'Université 
de Téhéran, ainsi que l'Académie de la langue persane; l'intervention du Jû 
donna un grand essor aux fêtes du centenaire de Firdawsi, et accentua le progrès 
de tous les degrés de l'enseignement public; celui-ci fut unifié et Les écoles étran- 
gères qui ne s'accordaient pas avec les règlements de l'État supprimées. 

En ce qui concerne l'économie, des difficultés sérieuses étaient soulevées par 
la crise monétaire que subissait le pays et à laquelle ni le passage à l'étalon or ni 
la réforme qui l'accompagnait ne devaient porter remède. Désirant un contrat 
plus favorable, le їй dénonça essior nglo Persian Oil C°. et malgré 
te d'accepter les clauses 


o communication, 


n, commencée en 1927/1346, 
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qui, partant du port de Bandar-i šāh sur la Mer Caspi, P 
Ke P soutit au port de Bandar-i $аһрйг, sur le Golfe Penique, Weg: EC 
difficile de 1394 km. à travers deux importantes chaînes de montagnes. K 

En mars 1939/1358 fut célébré le mariage du prince héritier de Perse, Mu- 
hammad Ridä, avec la princesse Fawziyya, sœur du roi d'Égypte. Ainsi les deux 
pays se rapprochaient, comme le remarqua implicitement dans son discours le 
ia d'al-Azhar, Mustafà al-Maräÿi, ct les distances entre les sunnites et les 
vie se trouvaient diminuées. 

Au début de la deuxième guerre mondiale la Perse se proclama neutre et 
poursuivit ses travaux pacifiques, comme l'inauguration de la ligne Téhéran 
Qarwin, de 144 kms., de la voie ferrée en construction vers Tabriz et du tronçon 
Téhéran Sahrüd, 428 kms., de la ligne vers Mašhad (Meched). Après la décla- 
ration de guerre entre l'Allemagne et la Russie, le fah proclama de nouveau, juin 

1941/1360, sa neutralité, mais en vain, car il se vit attaqué au mois d'août par 
les Russes et par les Anglais. Les villes principales furent bombardées et, devant 
l'inutilité de la résistance, le Jd accepta les conditions qu'on voulut lui imposer. 
En septembre il dut abdiquer en faveur de son fils Muhammad Ridà (Reza); 
en octobre il était déporté à l'ile Maurice. 

L'avénement au trône de Muhammad іа apporta, sous la pression alliée, 
un relâchement considérable dans le régime d'autorité, marqué par l'apparition 
plus ou moins éphémère d’une pléthore de journaux et de partis politiques, parmi 
lesquels, le parti Tüdeh, la Masse, fondé le 30 janvier 1942/1361, et dont le commu- 
nisme était masqué par une facade de libéralisme traditionnel, de neutralité bien- 
veillante envers l'Islam, et de défense des droits des travailleurs. 

Le 29 janvier de cette année un traité avec la Russie et l'Angleterre était 
imposé la Perse, et en juin un nouvel accord avec la participation de l'Amérique 
prévoyait l'évacuation du territoire persan par les troupes d'occupation dans les six 
mois suivant la fin des hostilités. En septembre 1943/1362, l'issue de la guerre ne 
faisant plus l'objet d'aucun doute, la Perse déclarait la guerre à l'Allemagne et 
devenait membre des Nations Unies. A la fin du mois de novembre, au cours de la 
réunion à Téhéran de Staline, Churchill et Rooscvelt, ces derniers réaffirmaient le 
droit de la Perse à l'indépendance et s'engageaient à ne pas s'immiscer dans ses 
affaires intérieures et à évacuer les troupes d'occupation aussitôt que possible. 

En 1944/1364 le Tüdeh sc trouvait déjà bien organisé; outre un journal du 
parti il pouvait compter sur unc demi-douzaine de journaux officieux; il avait 
constitué des syndicats nombreux ct avait mené une forte propagande un peu 
partout. Il avait membres au maglis, dont 7 venaient des régions du nord occupées 
par les soviets, Lorsque en automne la demande d'une concession pétrolière de 
la part de la Russie mit le gouvernement dans une délicate situation, le Tüdeh 
Prenait parti contre le gouvernement. Cette attitude et les incidents sanglants 
provoqués par les Tüdeh à Isfahän, où les ouvriers avaient occupé les usines, abou- 
irent à la suspension du Züdeh au printemps de 1945/1365. Cependant, il continua 
à agir clandestinement. En novembre une filiale du parti apparaissait dans Adar: 
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Téhéran, et le 10 décembre les troupes persanes capitulaient à Tabriz. Téhéran 
avait envoyé des troupes régulières pour étouffer la révolte mais elles avaient été 
arrêtées par les troupes soviétiques à Qazwin. Les démocrates, ainsi protégés, 
proclamèrent leur autonomie, et constituèrent un gouvernement présidé par 
Piševari. Le gouvernement persan porta plainte à l'ONU contre l'action de la 
Russie dans cette affaire. 

Entre-temps, les belliqueuses tribus kurdes, travaillées elles aussi par des 
agents soviétiques, se déclaraient également indépendantes quelques jours après 
la prise de Tabriz par les démocrates, et fondaient l'éphémère république de 
Mahabad. 

En février 1946/1366, Qawwäm al-Saltána, le nouveau chef du gouverne- 
ment persan, se rendait à Moscou afin de conférer directement avec Staline, mais 
cette visite ne donna pas de résultats positifs. Le 2 mars, le terme fixé pour le 
retrait des troupes soviétiques était révolu, et le 18 la Perse portait de nouveau 
plainte à l'ONU pour demander l'évacuation. Le 4 avril on rendait public un 
accord sur l'évacuation des troupes soviétiques en même temps que le projet d'une 
société russo-persane qui exploiterait les pétroles du nord. Ce projet devait être 
soumis au maglis dans un délai de sept mois au maximum, mais les troubles à 
l'intérieur du pays devaient retarder les élections; lorsque enfin le projet arriva 
devant le majlis une année plus tard, il fut repoussé à une très forte majorité, ce 
qui provoqua de vives protestations de la part des Soviets. 

Au courant des mois de mai et de juin, les agissements du Tüdeh provoquaient 
de violentes grèves à Abädän, et en août Qawwäm al-Saltàna remaniait son 
cabinet dans lequel entraient trois ministres du Tüdeh, en méme temps qu'il enta- 
mait des pourparlers avec les Démocrates de l'Adarbaygän. Cette région devenait 
de nouveau province de la Perse, et les leaders démocrates conservaient les postes 
qu'ils y occupaient. Mais ces démarches encouragèrent les tribus du sud, notam- 
ment celle des Qašqa'î, à se soulever contre le gouvernement et contre la com- 
plaisance qu'il montrait à l'égard des communistes de l'Adarbaygän. A la fin 
du moins de septembre, les Qašqš'i se battaient contre les troupes du gouverne- 
ment à Siräz et s'emparaient de Bušir. Qawwäm al-Saliàna envoyait des renforts 
et adressait un ultimatum à Näsir Hàn, chef des Qašqàa'i, Un accord, intervenu 
au mois d'octobre, promettait à Näsir Hàn, représentant des tribus du sud, unc 
formule d'autonomie semblable à celle de l'Adarba: 

Les conventions avec les Démocrates de l'Ádarbay&n étaient demcurécs 
lettre morte. Ils continuaient à interdire l'entrée des i i età 
occuper Zanÿän; cependant ils dûrent s'incliner devant l'avance de l'arméc 
iranienne laquelle à la fin de novembre avait reconquis toute la région de Zanġān 
et le 10 décembre rentrait à Tabriz. Les leaders démocrates cherchèrent refuge 
en Russie. En méme temps les opérations militaires menées contre les Kurdes 
mettaient fin à la république de Mahābād. Entre-temps, Qawwäm al-Saltána 

avait de nouveau modifié son cabinet en octobre, et s'était débarrassé des trois 
ministres communistes, dont un, Muzaffar Fîrûz, ministre du Travail, avait beau- 
coup fait pour propager le corfimunisme dans les provinces du sud. Quelques 
centaines d'étudiants, surtout de l'Ádarbaygàn, qui étaient allés en Russie pour 
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poursuivre leurs études, voulurent rentrer en Perse, mais ils furent envoyés en 
Lee et le gouvernement persan dut entreprendre des démarches pour les 
faire libérer. 

Au début de 1947/1367 eurent lieu à Téhéran les élections du nouveau 
majlis pendant lesquelles un groupe de 36 candidats menés par Muhammad 
Musaddeq se réfugièrent au palais du fah pour protester contre les méthodes 
torales du gouvernement. La troupe encercla le palais pour empêcher d'autres 
andidats de se joindre à ce bast. Aprés la reddition des démocrates de l'Ádar- 
baviàn des opérations militaires furent engagées contre les tribus kurdes sur la 
frontière de l'Iraq. Mahäbäd avait été pris en décembre de l'année précédente, 
et l'exécution en mars des chefs principaux mettait fin à la révolte. 

Après une vacance de 16 mois le Jë inaugurait le 17 juillet la nouvelle session 
du majlis, Les soviets insistaient afin d'obtenir l'approbation de l'accord conclu 
avec Qawwam al-Saltàna pour l'exploitation conjointe des ressources pétrolières 
du nord de la Perse, mais le 22 octobre par 102 voix contre 2 le malis refusa Та 
concession. Се refus inaugurait une période de tension avec la Russie; les incidents 
de frontière reprenaient; les notes soviétiques se succédaient en protestation 
contre l'intervention de l'Amérique «qui voulait faire de la Perse un bastion 
militaire contre la Russie.» 

Depuis l'inauguration des sessions parlementaires le gouvernement de Qaw- 
wam al-Sal{ina avait été l'objet d'une violente campagne de presse; ayant été 
mis en minorité au majlis, il présentait sa démission le 10 décembre 1947/1367. 
Le 15 décembre le тайз désigna Еаріг Hikmat pour lui succéder, mais celui-ci 
démissionnait quatre jours plus tard et le 28 Ibráhim Hakimi soumettait au Ja 
la liste des ministres du nouveau cabinet, 

Durant toute la période de l'après-guerre un malaise général planait sur la 
Perse: la famine sevissait en plusieurs endroits; le chômage, les grèves d'ouvriers 
et d'étudiants, les agitations nationalistes et sociales, les troubles et les assassinats, 
les agissements des communistes et des sectes extrémistes, étaient autant de mani- 
festations des difficultés politiques, économiques et sociales auxquelles se heurtait 
le gouvernement. 

Le 31 mars 1948/1368 , le gouvernement requérait. des ambassades anglaise, 
américaine et soviétique la cessation de toute espèce de propagande par la voie 
de la presse; quelques jours plus tard il fallut appliquer la loi martiale dans les 
provinces caspiennes où des centaines de partisans du Tüdeh furent mis en état 
d'arrestation, Le Теғ mai, à Téhéran, une parade de milliers d'ouvriers criait : 
“mort aux agents étrangers». d » d 

Le gouvernement Hakimi ayant démissionné le 8 juin, le ma£lis, réuni en 
sesion secrète, lui donnait pour successeur “Abd al-Husayn Ha£ir. Pendant les 
mois de juillet-août, le fal fit un voyage en Angleterre, France et Italie, et à Rome 
il rendit visite au Pape Pie XII. Le gouvernement Ha£ir ayant démissionné le 
6 novembre, il fat remplacé deux jours plus tard par le cabinet de Muhammad 
ayid. Le 19 novembre était annoncé le Сут ege? 

roi Farñl ` le fih avait épousée en 1939/135 е ле 

La rt 1а révision de la concession des pétroles, toujours débattue 


TN E 
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dans la presse et dans la rue, était reprise en janvier par le premier ministre, lequel 
revendiquait pour la Perse une partie plus importante des revenus du pétrole, 
Il annonçait en méme temps que la concession du British Imperial Bank ne serait 
plus renouvelée; cependant la British Bank pourrait poursuivre son activité comme 
entreprise privée. Les négociations avec la AIOC, Anglo-Iranian Oil С»,, furent 
longues; elles devaient aboutir le 17 juillet à la signature d'un accord bien plus 
favorable à la Perse, mais qui cependant, jugé insuffisant par la Chambre, ne fut 
pas ratifié. 

Le 4 février 1949/1369, au moment où le Jah entrait à l'université de Téhéran, 
il essuya quatre coups de feu, dont l'un le blessa légèrement à la mâchoire. L'agres- 
seur, malmené par la foule, succombait à l'hôpital; l'enquête permit de constater 
qu'il était membre du Tädek, et en relation avec le mulla Käsänï. Celui-ci fut exilé 
et se rendit en Turquie; l'état de siège fut institué et le Tüdeh dissous, Le 24 
février le Jah convoquait les représentants des partis en vue de l'élection d'une 
Assemblée Constituante; celle-ci, réunie pour la première fois le 21 avril, appor- 
tait quelques modifications à la Constitution de 1906/1324. Une mission sovié- 
tique étant venue proposer l'abrogation des concessions en faveur des pays occi- 
dentaux, et, en échange, la signature des contrats fort favorables avec l'URSS, 
n'obtint pas de résultat positif; peu de temps aprés l'URSS fermait le consulat 
persan à Bakou et plusieurs des consulats soviétiques en Perse. 

Un peu partout, notamment dans les régions du nord, on remarquait à cette 
époque une réaction contre plusieurs des réformes récentes, réaction encouragée 
par des mulli comme Ayat Allàh Kãšanî qui s'étaient opposés au gouvernement 
et cherchaient par tous les moyens à conserver leur prestige sur les masses. C'est 
ainsi que le voile des femmes réapparaissait et que les hommes se coiffaient de 
nouveau du turban, surtout au Huräsän. 

En mai, l'Assemblée Constituante donnait au Jak la faculté de dissoudre le 
parlement, mais pas deux fois sur une même affaire. Le Jah approuvait un 
plan septennal pour le développement économique du pays, organisé par des 
techniciens américains; le 15 mai la Perse réitérait une fois de plus sa demande 
de restitution des 12 tonnes d'or que les soviets avaient «prélevé» pendant leur 
occupation et de onze millions de rials dûs comme dette de guerre, 

En juin, aprés de longues négociations, le gouvernement établissait des rela- 
tions diplomatiques avec le Vatican et le 16 le ѓай signait le décret pour l'élection 
d'un Sénat. Le 27 juillet, un autre décret ordonnait que tous les chefs de groupes 
religieux, hormis les Musulmans, devaient être des sujets persans et qu'ils devaient 
s'occuper exclusivement d'affaires religieuses. Pendant l'été les soviets provo- 
quérent plusieurs incidents de frontière. 2 

Le 16 novembre, le Jal, invité par le Président américain, arrivait à Washing- 
ton. À son retour, en janvier 195 de ses d ions fit craindre 
à quelques politiciens secs T 
nelle; Qawwam al-Salána lui adre 
le danger de toute tentative d 
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lu nord, la loi martiale dut être mise en vigueur à cause des agitations subversives: 
L'état économique continuait à être déplorable, En quelques mois, dans la seule 
ville de Téhéran, 35 banqueroutes majeures avaient été enregistrées; le chômage 

;gmentait; en avril la fermeture de sept usines de tapis à Tabriz laissait sans 
avait 1700 ouvriers et dans plusieurs régions les paysans ne mangeaient pas à 
leur faim. A la fin de mars, le ministère Muhammad Sayid démissionnait et le 4 
ril on publiait la liste du nouveau ministère, présidé par ‘Ali Mansür. Le 9 
мй le majlis inaugurait ses séances et le jour suivant, pour la première fois dans 
histoire de la Perse, le Sénat inaugurait ses sessions. Le mulla Ауа Allāh Käsäni, 
élu député, rentrait en Perse après 16 mois d'exil, Le 7 mai les cendres du fah 
Rida Pahlawi, mort en exil à Johannesbourg le 25 juillet 1944/1364, furent trans- 
férées du Caire à Téhéran et déposées dans un mausolée de marbre. Aux funérailles. 
ufhcielles assistèrent les représentants du Corps Diplomatique, hormis ceux des 
États communistes. 


Le 26 juin, le fak fit appel au général ‘Alî Razmārā afin d'affronter une situa- 
tion qui de jour en jour devenait plus désastreuse. Razmärä, premier ministre, 
devait résoudre des problèmes aussi importants que les négociations avec 'AIOG 
sur les revenus des pétroles du sud, la restitution des tonnes d'or persan encore 
détenu par les Soviets, l'amélioration des relations politiques et commerciales avec 
ceux-ci, l'obtention de l'aide financière américaine, la réalisation du plan sep- 
tennal de développement économique. Dans un discours au тай, Razmārā 
voquait la misère du peuple, la situation déplorable de l'administration... seules 
deux villes en Perse possédaient une canalisation d'eau. 

La question des pétroles était à ce moment le point essentiel des discussions 
politiques. Les projets de concessions du nord en faveur de la Russie avaient déjà 
été rejetés par le maglis; maintenant il s'agissait des concessions du sud à l'ATOC. 
Celle-ci avait offert en 1949/1369 une augmentation des redevances qui aurait 
porté presqu'au double les revenus de pétrole mais le тай! repoussait la propo- 
sition, jugée insuffisante. Sous l'influence de ces débats, vivement repris par la 
la presse, naissait l'idée de la nationalisation, soutenue par les membres de la com- 
mission parlementaire chargée de l'étude de la question du pétrole, et appuyée 
par les fatwà de plusieurs mugtahid très en vue. 

Au majlis l'opposition avait constitué un «Front National» d'environ une 
douzaine de députés extrémistes, dont le leader était Muhammad Musaddeq 
(Musadegh) qui accusait Razmärä de vouloir établir une dictature militaire 
©! d'être asservi aux politiciens. américains qui, à leur tour, étaient dupes de la poli- 
tique anglaise, Cependant, malgré les attaques violentes au malis et des réper- 
cussions dans la rue, ‘Alî Razmára réussit à se maintenir. 

Vers la fin de l'année, les relations avec les Soviets s'amélioraient; le 4 no- 
vembre on signait un. i av la Rosie, sa mois егег aivan 


u ү d cad aux aux époux. Le 144, dé Ge 
E terres qui s trouvaient en posession 
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héritage de son père seraient partagées, avec payements à longue échéance, entre 
les paysans qui les cultivaient. 


Au début de 1951/1371, la question de l'AIOC rebondissait; au sein de la 
commission du magis présidée раг Musaddeq se posa la question de la nationali- 
sation de l'industrie pétrolière en Perse. En même temps, l'opinion publique, 
entraînée par les mugtahid, hommes de loi religieuse, jouissant d'une grande 
autorité, et menée par les membres des associations patriotiques professant 
les idées extrémistes déjà préconisées par бата! al-Din al-Affáni, et par les 
éléments du Tüdeh, multipliait les manifestations en faveur de la nationalisation, 
et s'élevait contre le gouvernement accusé de négliger les vrais intérêts de la 
nation, On répétait que l'AIOC payait plus en taxes au gouvernement anglais, 
qu'en revenus à la Perse, vraie propriétaire de tout. Cependant, Razmäri 
continuait à considérer que étant donné les circonstances, la nationalisation 
n'était pas souhaitable. 


Le 26 janvier une foule nombreuse se pressait à l'intérieur et aux environs 
du Masfid-i fah, de Téhéran, où les représentants des associations patriotiques 
affirmaient la nécessité de la nationalisation. Outre Musaddeq, les leaders les plus 
influents étaient Ауа! Allāh Kāšānī, docte ši'ite, Abü'l-Oàsim al-Kāšāni, et le 
sayyid Nawab Safawi. Ce dernier était à la tête des /ida'iyán-i ат, ceux qui se 
sacrifient pour l'Islam, et, d'accord en ce point avec Abü'l-Qasim al-Katáni, 
il estimait licite l'assassinat individuel comme étant la voie la plus rapide pour 
assurer la liberté des peuples et les intérêts de l'Islam. 


Le 7 mars, le premier ministre ‘Ali Razmärä tombait assassiné par un /d'ii; 
l'état de siège était proclamé, et le 12 Husayn ‘Alā était chargé de constituer le 
nouveau cabinet. La commission du тайз pour les pétroles, dont le président 
était Musaddiq, votait à l'unanimité en faveur de la nationalisation. Husayn ‘Ali, 
ayant été menacé de mort par des fid'i s'il «osait s'écarter de la religion», démis- 
sionnait le 27 avril, et le malis dans sa séance du 28 décidait que le gouvernement 
fut confié à Musaddeq. La loi de nationalisation des pétroles, approuvée à l'una- 
nimité ce méme jour par le maglis et deux jours plus tard par le sénat, fut signée 
par le Hah le 2 mai. 


Musaddeq, maintenant premier ministre, s'empressait de signifier au Foreign 
Office anglais que la Perse allait accomplir incessamment la nationalisation des 
industries du pétrole et que l'expropriation de la АТОС était envisagée. En même 
temps la Compagnie était invitée à liquider ses affaires dans le plus bref délai 
Le 10 juin le pavillon persan flottait sur les raffineries d'Abádán et une commission 
persane les prenait en charge. Le gouvernement anglais saisit de l'affaire la Cour 
Internationale de La Haye, mais Téhéran déclina la compétence de la Cour. Par 
l'entremise de Truman des négociations furent engagées à Téhéran entre le gou- 
vernement persan et les représentants de l'AIOG, accord ne put être 
conclu, et le gouvernement anglais ayant refusé lération une 
heus proposition de l'Iran, le 25 septembre 
l'Iran dans le délai d i indis qu'ils 
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а Notte pétrolière, celle-ci et le gouvi 
vant les organismes internationaux, 

Le budget persan allait se ressentir durement du manque des revenus du 
pétrole; l'argent manqua bientót méme pour payer l'armée ct les fonctionnaires. 
Musaddeq frappa à plusieurs portes, notamment en Amérique et en Russie, mais 
avec de bien maigres résultats. La situation empira encore pendant sa gestion. 
En janvier, à la demande de Musaddeq, l'Angleterre fermait neuf consulats en 
1 gislature du majlis étant révolue à la fin de février, on procéda à de nou- 

ections lesquelles n'étaient pas terminées dans toute la Perse lorsque le 
1 maglis inaugurait ses séances le 27 avril. Le 20 mai, 80 députés seulement 
avaient été élus sur 136. A cette date Musaddeq arréta le cours des élections pen- 
dant son voyage à La Haye, où devant la Cour Internationale de Justice il plaida 
que le différend sur les pétroles avec la AOIC était une affaire purement interne 
et que par conséquent il n'était pas de la compétence de la Cour. Ce fut aussi 
l'avis de celle-ci, proclamé le 22 juillet par 9 voix contre 5. 

Musaddeq rentrait à Téhéran le 24 juin, ct présentait, pour la forme, sa 
démission. Le maglis et le sénat lui confirmaient leur confiance, mais le 13 il infor- 
mait le maglis qu'il n'accepterait de gouverner qu'à la condition de recevoir les 
pleins pouvoirs pendant six mois pour réorganiser l'économie et l'administration; 
il voulait se réserver en même temps le porte-feuille de la guerre. Le ma£lis n'ayant 
pas accepté, Mugaddeq se retira. Réuni en séance secrète le тай désigna alors 
premier ministre Qawwäm al-Saltäna. Mais la réaction des partisans de Musad- 
deq fut immédiate, Le mulla Ayat Allāh Каапї dénonçait violemment la consti- 
tution du gouvernement Qawwäm, dont il exigeait la démission immédiate, 
tandis que dans les grandes villes et notamment à Téhéran des manifestations 
tumultucuses provoquaient des chocs sanglants avec les forces de l'ordre. 
Après un violent assaut au majlis, Qawwàm démissionnait et se sauvait de la 
fureur populaire. Le 22, le maglis votait le retour de Musaddeq, et lui conférait 
le 3 août, des pouvoirs exceptionnels pendant six mois. Le 7, Ayat Alläh 
Käkäni était élu président du maglis et le même jour la chambre approuvait la 
libération de l'assassin du général Razmärä. La loi martiale fut levée le 12 août; 
le même jour des chocs sanglants se produisaient à Téhéran entre les éléments 
anti-communistes du Sumka, Parti Socialiste des Travailleurs de Perse, de récente 
formation, et les communistes du Tüdeh. Les bagarres firent de nombreuses 
victimes et durèrent plusieurs jours. 

Les négociations diplomatiques sur l'affaire des pétroles avaient continué 
pendant l'été avec les représentants de l'Amérique et de l'Angleterre, mais les 
Propositions anglaises étaient repoussées par la Perse. A la fin du mois de septem- 
bre une note de Musaddeq ayant un caractère d'ultimatum était remise au chargé 
d'affaires anglais, et le gouvernement britannique ne l'ayant pas acceptée, Mu- 
addcq annonçait officiellement le 22 octobre la rupture des relations diploma- 
Done avec l'Angleterre. 

Le premier décret de Mugaddeq en vertu de ses pouvoirs dictatoriaux avait 
été en faveur des paysans. Il punissait les propriétaires qui obligeraient leurs 
Paysans à fournir sans salaire leur main d'œuvre; c'était un coup porté au vieux 


*ernement anglais portaient la question de- 


vell 
nouve 
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système féodal. D'autres décrets visaient à purger l'armée et l'administration des 
éléments qui lui étaient peu favorables. Dix généraux, de nombreux officiers, et 
plus de 200 juges furent ainsi mis en congé. 2 | 

La commission de la justice du sénat déclarait le 21 août que le pardon 
accordé à l'assassin de Razmärä, et voté раг le majlis, était inconstitutionnel, саг 
le majlis était un corps purement législatif. La Constitution, datant de 1906/1324, 
avait prévu la formation d'un sénat, mais ce corps n'avait été constitué qu'en 
1949/1369 par une loi du majlis, qui fixait à six ans la période de sa législature, 
Maintenant, le sénat s'étant montré peu maniable, le majlis réduisait à deux ans 
cette période, et les deux ans étant déjà révolus, le sénat, en fait, cessait d'exister, 
malgré les protestations des sénateurs. Le šāh signait le décret de dissolution le 25 
octobre. En novembre, aprés une longue opposition, dans laquelle il avait été 
appuyé par le sénat, le h s'inclinait devant la volonté de Musaddeq et signait les 
décrets autorisant le procès de Qawwäm al-Saltána, la confiscation de ses biens, 
et la mise en liberté de l'assassin du général Razmärä. 

Le 17 décembre, Musaddeq promulgait une nouvelle loi électorale augmen- 
tant le nombre des députés de 136 à 172, се qui provoqua l'opposition du тай 
(où les 56 sièges correspondant aux régions dont les élections avaient été suspen- 
dues le 20 mai dernier restaient toujours vacants) car alors par manque de quorum 
il pouvait être dissous. 

Le 8 janvier 1953/1373 Musaddeq demandait au maglis la prolongation pour 
une année des pouvoirs exceptionnels accordés le 3 août dernier, mais il se heurta 
à une forte opposition, même parmi des partisans tel Ayat Allāh Käfäni, 
président du тайх. Cependant, après des pourparlers, le maglis accordait à 
Musaddiq la prorogation des pouvoirs qu'il avait demandée, 19 janvier. Sur ces 
entrefaites la propagande communiste du Tüdeh se heurta en plusieurs endroits 
à la réaction des extrémistes de droite, les fîda" iyan, le Sumka, et les partisans de Mu- 
saddeq; de violentes échauffourées s'ensuivirent et la police dut recourir aux armes. 

Fin janvier expirait la durée du contrat russo-persan concernant la pêche 
sur la côte de la mer Caspienne, et malgré le désir des Soviets d'obtenir de nou- 
veau un monopole de la pêche pour dix ans, le gouvernement persan fit connaître 
sa volonté de mettre fin à la concession. 

En février nawwäb Safawi, chef des Më Dén, était remis en liberté (aprés deux 
ans de prison pour agissements contre la sûreté de l'État) ; le 7, une nouvelle 
loi de presse donnait au gouvernement. des pouvoirs arbitraires, et le jour suivant 
le majlis approuvait une loi prohibant la production et le commerce des 
NAS се qui signifiait une perte annuelle en taxes d'environ 250 millions 


Les relations, qui n'avaient jamais été cordiales, entre le 344 et Musaddeq 
devinrent trés tendues vers la fin de février. Ils se trouvaient en désaccord sur 


l'int 


“de quitter la Perse 
lah Казалі, ayant 
, tandis que 
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des masses, toujours plus nombreuses, d'ennemis de Musaddeq manifestaient 
devant le palais demandant au ak de rester, Celui-ci leur annonça personnelle- 
ment qu'il acquiesçait à leur désir. Les jours suivants de nombreuses bagarres 
eurent lieu entre les partisans du 32А et ceux de Musaddeq, appuyés par les com- 
munistes, Une commission de 8 députés fut constituée au madlis afin d'arriver à 
une réconciliation entre Musaddeq et le ã4; son rapport était favorable à la thèse 
de Musaddeq, que le Jah devait régner, mais non point gouverner. Pendant plus 
d'un mois le rapport ne put être approuvé au majlis car l'opposition s'absentait, 
«t de ce fait, il ny avait plus de quorum. Cependant, l'active propagande menée 
en faveur de la limitation des pouvoirs du šāh atteignait la rue, où le Tüdeh orga- 
nisait des manifestations et des grèves. Le 11 mai un décret royal transférait au 
gouvernement les domaines de la couronne; finalement le 24 le maglis approuvait 
le rapport «des 8» limitant les pouvoirs du Sd. 

А cette date Musaddeq avait déjà perdu l'appui des éléments qui avaient 
formé le Front National, soit à cause de son désir de pouvoir dictatorial, soit 
parce qu'il acceptait d'être soutenu par le Tūdeh. Ayat Allāh Kāšānī se montrait 
ouvertement opposé aux procédés de Musaddeq, l'accusant de ne pas respecter 
la Constitution, et de ce que son différend avec le šāh pouvait avoir de répercus- 
sions graves dans l'armée et entre les tribus, ce qui arrivait en effet au mois d'avril 
entre les Qašqa"i, favorables au gouvernement, et les Babtiyári, fidèles au monar- 
que. De plus Kāšânī se plaignait de ce que la foule favorable à Musaddeq station- 
nåt devant le majlis et menacát de mort les députés de l'opposition. Le 20 avril 
le général Afšartūs, chef de la police, disparaissait mystéricusement de Téhéran; 
six jours plus tard son cadavre était trouvé à 30 kms. de la capitale. De nombreuses 
arrestations furent opérées parmi les membres de l'opposition, dont le fils de 
Кавапї, 

Ayat Allāh Каќапі manquai le ler juillet sa réclection à la présidence du 
тай. Le jour précédent il avait violemment attaqué Musaddeq qui de son côté 
se trouvait fort gêné par un majlis difficilement maniable. Le 14 juillet, après une 
longue séance, 27 députés du Front National présentaient leur démission «vu 
que la situation du maglis n'était pas propice à l'exercice des devoirs parlemen- 
taires», Les démissions se multipliaient les jours suivants, l'absence de quorum 
immobilisait toute action du тай; Musaddeq trouvait ainsi résolu le problème 
de renvoyer une chambre qui lui était hostile et qui avait employé le plus possible 
le moyen de la grève légale par le manque de quorum, mais qui, sous la menace 


du тайз, bien que le droit de dissolution fût réservé au idh. Ауа Allah Kašani 
avait déclaré son opposition au referendum non seulement du point de vue na- 
tional mais aussi parce que le référendum était «odieux» au «Seigneur du Temps» 

ne jt s'y associer. i 

Le référendi malgré tout, eut lieu au début du mois d'août, et comme 

lieux désignés pour ceux qui votaient en faveur de Musaddeq étaient séparés de 
le referendum donna à Musaddeq 99,93 % des 
 Ғарргёай ainsi à dissoudre le maglis quand le 13 
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août, le Jah, qui se trouvait alors en vacances dans le nord du pay 
décrets congédiant Musaddeq et nommant le général Zähedi premi, 
Le 15, Musaddeq écrivait au 344 demandant le signature du décret pour les élec. 
tions du nouveau mañlis au moment où un colonel avec une escorte lui appor 
la lettre du fah; l'escorte fut désarmée, et le colonel arrété. Apprenant la rébellion 
de Musaddeq, le šāh partit avec sa femme le 16 août en avion pour Bagdad et 
Rome, tandis que la foule, à Téhéran et ailleurs, détruisait les signes de la monar. 
chie et proférait des injures contre le «Зай traître» et que le général Záhedi, caché 
dans la région au nord de Téhéran, se proclamait chef du gouvernement, nommé 
par le Jah, ct demandait l'appui de l'armée. Une réaction populaire s'étant pro- 
duite en faveur du 2ай, Zähedi, après quelques heures de combat, s'emparait de 
Téhéran, le 19. Musaddeq échappa de justesse à la fureur populaire et fit sa reddi- 
tion à Zähedi. Le 21 le 444 rentrait à Téhéran, où il était reçu triomphalement, 
Le 25, Kátáni déclarait que le maglis pourrait fonctionner aprés les élections pour 
les sièges toujours vacants; il affirmait l'incompabitilité de l'Islam avec le com- 
munisme. 

Pendant les mois suivants, de nombreuses arrestations de membres du Tüdeh 
et des partisans de Musaddeq eurent lieu dans tout le pays. Cependant les éléments 
subversifs ne désarmaient pas et des complots, des émeutes et des grèves durent 
être réprimés par la force, En novembre, un tribunal militaire était constitué 
pour juger Musaddeq qui fut condamné en décembre à trois ans de prison, 

Le 5 décembre, les relations diplomatiques avec l'Angleterre étaient reprises 
malgré l'opposition de Kāšānī et des extrémistes et on réprima énergiquement 
les manifestations organisées contre la reprise des relations diplomatiques. Le 19, 
le Jah signait un décret organisant de nouvelles élections. 

Au début de 1954/1374, curent lieu les élections du majlis, troublées en 
quelques endroits par des incidents et par des irrégularités graves. En février, 
Zähedi proclamait son désir d'arriver à une solution de la question des pétroles; 
cn mars le fah inaugurait le nouveau parlement dont les sièges étaient répartis 
entre les royalistes, le Front National pro-Mugaddeq, et le parti ouvrier qui avait 
l'appui d'Ayat Allāh Kāšānī. Celui-ci ne cessait pas d'attaquer violemment le 
gouvernement, 

En avril un consortium était formé à Londres par huit grandes compagnies 
pétrolières dont les représentants furent invités par le gouvernement persan à se 
rendre à Téhéran. Cependant les négociations furent suspendues à cause de l'in- 
sistance de l'Iran pour obtenir le contrôle absolu du gouvernement sur la pro- 
duction, et ce ne fut qu'en août qu'on arriva à un accord avec le « Consortium», 
en vertu duquel l'Iran recevait environ 50 % des bénéfices. A la fin d'octobre 
les deux chambres ratifiaient l'accord. 


juin, un accord commercial était signé avec l'Union Sech au débutde juillet 
Ч 2 s détenus depuis 


n garde contre 
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шп entrée dans le pacte de Bagdad; [Iran répondit en déclarant qu'elle 

gait une nation libre; en octobre le h, à l'occasion de l'inauguration du 

nal, proclamait la nécessité d'établir des relations amicales avec l'Union 

Soviétique. 

En septembre était découvert à Téhéran un complot de militaires, de gendar- 
mes et de policiers membres du Tüdel dont le chef était un capitaine appelé «le 
Lénine persan»; la policedécouvrait aussi les imprimeries clandestines de plusieurs 
journaux du Tüdeh, 

En décembre, le Jd autorisait la signature d'un traité avec la Russie pour 
1a délimitation des frontières, dont quelques secteurs se trouvaient en litige depuis 
un siècle. L'URSS s'engageait à restituer à la Perse onze tonnes d'or, et à payer 
huit millions de dollars représentant les dépenses de l'occupation militaire sovié- 
tique pendant la dernière guerre. Peu de temps après le jdh partait avec Turayya 
pour un long voyage en Amérique. 

En février et mars 1955/1375 eut lieu le procès des officiers appartenant au 
Tideh. En mars, au cours d'une réception de notables, le šāh évoquait la misère 
du peuple des provinces auquel manquait le minimum pour vivre. Il fallait refaire 
l'administration et travailler efficacement pour le bien-étre du peuple. 

En avril, le général Zähedi démissionnait et le ak désignait pour lui succéder 
Husayn ʻAlā, ministre de la cour. Le programme du nouveau gouvernement 
comportait le développement de l'économie et la lutte contre la corruption. 

La propagande des ak? (cfr. chap. 17) inquiétait l'opinion. Le gouverneur 
militaire de Téhéran proclamait à la radio que cette propagande était nuisible 
à l'ordre public. Des éléments religieux ši'ites s'étaient adressés au šāh et au gou- 
vernement demandant que cette secte fut mise hors la loi, car on trouvait ses 
adhérents partout, dans la banque, l'administration et l'armée. Il y avait déjà eu 
en plusieurs endroits des manifestations contre les Баћа" et leurs lieux du culte, 
Le 7 mai, les troupes occupaient le lieu du culte bahd't à Téhéran pour prévenir 
des désordres; le 17, le ministre de l'intérieur déclarait illégale la secte at, 
etle 22 on procédait à la démolition de son lieu du culte à Téhéran. Les financiers 
bah, craignant la confiscation de leurs biens, s'empressaient de retirer leurs capi- 
taux des banques iraniennes et de les placer dans la banque. russo-iranienne. Les 
chefs de la communauté AaÁd'i eurent recours à l'ONU contre la persécution de 
la secte en Perse. Les Баћа américains protestérent eux aussi contre ces faits. 

En juin, l'URSS rendait enfin à l'Iran. les onze tonnes d'or qui furent placées 
dans la Banque Nationale. La Russie continuait à se déclarer favorable aux recti- 
cations de frontière prévues, mais elle avertissait une fois de plus que l'Iran ne 
devait pas adhérer à des pactes militaires dirigés contre l'Union Soviétique. 

En août, Téhéran reçut la visite du roi Sa'üd; en septembre Celal Bayar, pré- 
sident de la République Turque, y arrivait en visite officielle; un communiqué 
conjoint exprimait la nécessité d'une étroite collaboration entre les deux pays. 


net avait approuvé l'adhésion de l'Iran au de Bagdad, ce qui se réalisait 
officiellement à Bagdad, le 3 novembre suivant, non sans soulever de nouvelles 
Protestations de la part de la Russie auxquelles il fut répondu que le pacte était 
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conclu selon les principes de la Charte de l'ONU. De nouvelles notes russes 
allaient se succéder sur le même sujet. ? 

Le 17 novembre dans une mosquée de Téhéran un fida'î tira sur le premier 
ministre Husayn “Аа, qui fut blessé. Nawab Safawi, le chef des Mi Dr fut par 
la suite arrêté en même temps que d’autres membres de l’organisation, accusés 
de complot contre le gouvernement. Jugés par un tribunal militaire, Safawi et 
trois autres Bd, dont l'un était l'assassin du général Razmärä, furent condamnés 
A mort et exécutés. Avant de mourir Safawi déclara que le promoteur de tous les 
assassinats politiques pendant les dix dernières années était Ayat Allāh Каат, 
Celui-ci fut immédiatement arrêté. 

En décembre 1955/1375, une délégation militaire américaine arrivait en Iran 
pour étudier les possibilités de renforcer sa puissance militaire. Elle trouva que la 
situation financière était déplorable: les caisses vides, les dettes se montant à plu- 
sieurs milliards, l'incompétence et la corruption rendant inefficaces les impôts 
intérieurs. Dans ces conditions les banques et les financiers étrangers n'osaient pas 
risquer leurs capitaux. 

Le 14 janvier 1956/1376, le šāh recevait une délégation de parlementaires. 
invités par Moscou et leur recommandait de faire comprendre aux Russes que 
le pacte de Bagdad n'était pas contraire à l'amitié russo-iranienne. Cependant, 
le délégué commercial russe déclarait que, à cause du pacte de Bagdad, la 
Russie n'acheterait plus les 40.000 tonnes de riz qu'elle avait commandées. 

En février, le fah partait avec Turayya en visite officielle à Delhi; au retour 
ils 'arrétaient à Karachi. En février également, un attaché militaire soviétique 
était surpris au moment où il recevait d'un officier iranien des informations 
secrètes. Le gouvernement demanda le départ immédiat de l'attaché russe. 

Au début d'avril, l'Iran renouvelait sa revendication de souveraineté sur l'île 
de Bahrayn, originairement sous le contrôle persan jusqu'à ce qu'en 1783/1198 
un Jay} s'y rendit indépendant; ses successeurs s'étaient mis en 1861/1278 sous la 
protection anglaise, sans cependant cesser de prêter hommage à la Perse en di- 
verses occasions, 

Le 16 avril Husayn *Alà présidait à Téhéran le deuxième séance annuelle 
du Conseil du Pacte de Bagdad. Pendant le mois de mai le šāh et Turayya se ren- 
daient en Turquie en visite officielle et le 31 mai, à l'occasion de l'inauguration 
du majllis, le šāh insistait sur la nécessité de renforcer l'armée, d'accélérer le pro- 
gramme économique et d'augmenter la production des pétroles. 

En juin la Russie offrait à l'Iran une aide technique, sans conditions; le même 
mois, le šāh et Turayya se rendaient en visite officielle à Moscou où ils furent reçus 
avec tous les honneurs. Cependant le fal s'excusa de ne pas signer un communiqué 
conjoint. < e ] 


En juillet se terminait le procès dirigé contre 44 accusés de la région de 


Yazd qui avaient attaqué une colonie de c et en avaient massacré 
sept personnes. Les gens de la région raient les i des créatures 


«impures» et les excluaient des b 
dations dans le sud causai d 
-En août, à Qumm, en Do uits de pétrole 
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fut découvert, le plus grand d'Iran; quinze jours de travaux furent nécessaires 
pour en contróler le débit, En octobre, on signait un accord commercial avec 
ja Turquie en même temps qu'on prévoyait l'amélioration des réseaux de com- 
munications par le rail, la route et l'air entre les deux pays. 

En novembre, aprés l'action militaire franco-anglaise sur le canal de Suez, 
les représentants des quatre États du Pacte de Bagdad se réunissaient à Téhéran 
sur l'invitation du Jak; ils s'accordaient à condamner l'agression juive, à deman- 
der aux alliés la suspension des hostilités, et à manifester leur opposition à toute 
espèce d'aggression. En novembre également de violents tremblements de terre 
faisaient des centaines de victimes dans la région du Lüristän. 

L'activité subversive communiste n'avait pas cessé pendant toute l’année et 
la répression avait été énergique. En janvier 1957/1377 un officier accusé d'espion- 
паре en faveur de l'URSS était passé par les armes, tandis que la Russie offrait 
une aide technique et économique et que des délégués parlementaires russes 
arrivaient en visite amicale à Téhéran. Au début de février les communistes pro- 
voquaient des bagarres dans les raffineries d'Abädän pendant qu'une délégation 
officielle soviétique entamait des pourparlers à Téhéran pour régler l'utilisation 
du réseau routier et ferroviaire russe pour le transit des marchandises en Iran. 
Le idh, s'adressant à la Chambre, insistait sur la nécessité de développer les trans- 
ports par voie de terre et de joindre les voies ferrées de l'Iran aux réseaux du 
Pakistan, de la Russie et de la Turquie, étant donné la continuelle augmentation 
du frét maritime. 

En mars le М se rendait en visite officielle en Arabie Sa‘üdite, lesénat approu- 
vait les articles de la nouvelle loi électorale accordant le droit de vote aux femmes 
malgré l'opposition des mull, et Adenauer se rendant en visite en Iran, s'intéressait 
au pétrole de Qumm, évoquant l'installation d'un pipe-line jusqu'à la Méditer- 
ranée et l'envoi d'une commission de techniciens allemands en Iran. 

En avril, Husayn *Alā ayant démissionné, Manušehr Eqbàl (Egbal) formait 
le nouveau cabinet. П levait la loi martiale qui avait pesé sur Téhéran pendant 
16 ans et se déclarait prét à permettre la constitution des partis politiques (les 
communistes exclus) représentés au parlement; il préférait cependant le systéme 
des deux partis: gouvernement et opposition. Le 11 avril fut signé à Téhéran le 
protocole de délimitation des frontiéres iraniennes avec l'Union Soviétique aprés 


tlle pouvait envoyer des troupes en Iran si unc troisième Puissance se proposait 


la Russie concernant le transit des marchandises entre les deux pays. - 

A la suite d'une démarche du roi Sa'üd le gouvernement iranien interdisait 

a avril la vente du pétrole à Israël. Les monopoles d'Etat persans devaient 

éviter toute relation avec Israël, que la Perse n'avait pas reconnu 

officiellement. í y avait à Téhéran une agence commercial israélienne, 
On estimait à quelques 75.000 les Juifs établis en Iran, dont 40.000 à Téhéran. 
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À la fin d'avril, les Souverains se rendaient en Espagne en visite officielle, 

Un parti politique, dit du Peuple, était fondé en mai avec le concours des 
professeurs et des notables de plusieurs villes, prônant la réforme agraire, la 
limitation de la grande propriété, les droits politiques de la femme. Le 16 mai, le 
gouvernement présentait au тайх une loi autorisant le gouvernement à négocier 
la vente des pétroles en dérogeant à la loi contraire de 1944/1364. Au mois de 
mars on avait déjà entamé des pourparlers avec l'ENI, Ente Nazionale Idrocar. 
buri; le résultat avait été la constitution du SIRIP, Société Irano Italienne des pétro- 
les, formé par le consortium de la société italienne AGIP avec la National Iranian 
Oil C°. Ainsi le gouvernement percevait directement les 50% du profitn et, plus 
indirectement, les 25%, par l'intermédiaire du consortium des deux compagnies, 

Au début de juillet, la région côtière de la mer Caspienne était secouée par 
de violents tremblements de terre qui laissaient sans toit quelque 100.000 habi- 
tants; on estimait à 4000 le nombre des victimes. Le 7 juillet, aprés un échange 
de coups de feu, l'ex-capitaine Ruzbeh, leader communiste, était appréhendé par 
la police. A la fin d'août la Russie offrait à l'Iran des crédits illimités pour établir 
de grandes usines, aux mêmes conditions que celles offertes à la Syrie et à l'Afgha- 
nistan. L'objection soviétique contre l'emploi de pilotes américains sur les avions 
iraniens de la ligne Téhéran-Moscou empécha l'aboutissement d'un accord pour 
établir cette ligne. . 

En octobre, à l'occasion de l'ouverture de la session du sénat, le Jah annonçait 

que la Société Nationale des Pétroles avait signé un contrat avec une société amé- 
ricaine pour la construction d'un pipe-line de Qumm à Alexandrette, mais sans 
passer par les pays arabes, et d'une longueur de 1560 kms. L'Iran recevait 75 % 
des bénéfices de ce projet. 
En novembre, une nouvelle répartition administrative divisait l'Iran en 14 
provinces, la 14° étant l'ile de Bahrayn, déclarée officiellement partie intégrante 
de la Perse; au Parlement et dans la presse on continua à débattre la question 
jusqu’à la fin de l'année. En novembre également, et aprés une période calme, 
les mulla reprenaient leurs attaques contre les bahā'i, et présentaient un mémoire 
au maflis accusant la secte d'être une organisation religieuse qui faisait l'espion- 
nage pour le compte d'États étrangers. Cependant le maglis ne prit aucune 
décision à cet égard. A la fin de novembre le frère du Jak inaugurait le pre- 
mier congrès des Juifs d'Iran; on remerciait le Jai de ce que l'Iran fut le seul 
pays musulman où les Juifs pouvaient se rassembler en congrès. En novembre 
également était signé un accord avec la Russie concernant le libre transit des 
marchandises à destination de l'Iran, sauf i guerre. 

Un tremblement de terre, cette fois dans les régions de l'ouest, ravageait en 
décembre plusieurs villages ct faisait plus d'un millier de victimes. Les souverains 
se trouvaient alors en visite officielle à Beyrût, ` 0 


amical de la part de la 


chemins de fer des deux 
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ement étaient inaugurés la ligne Téhéran- Mathad, et le pipe-line 
an, long de 940 kms. En mars enfin le зал, qui se trouvait sans 
«t considérait les intérêts supérieurs du pays, décidait de répudier 


Turayya- 
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L'histoire moderne de l'Afghanistan commence en 1747/1160. Depuis la 
chute des Gürides le pays avait fait partie d'empires plus vastes, et avait été 
successivement soumis aux J-Aën de Perse et aux Timürides; par la suite l'empire 
du Grand Mogol domina plus ou moins effectivement dans la partie orientale, 
карш et батпа, et la Perse dans la partie occidentale, Herát, tandis que Qan- 
dahär était l'enjeu de guerres continuelles. Nadir Säh fit de l'Afghanistan une 
province persane. A sa mort, 1747/1160, un de ses capitaines, Ahmad fan, de la 
famille des Saddózà"i et de la tribu des *Abdali, se retira à Qandahär, où les chefs 
des tribus, désirant se soustraire à la dépendance de la Perse, l'élurent émir. 

Ahmad avait alors vingt-cinq ans; il prit le titre de durr-i durran, perle des 
perles, et sa dynastie s'appela durráni. Qandahär fut sa capitale. Il consolida 
son autorité à l'intérieur et à l'extérieur, l'étendit par les expéditions militaires au 
Huräsän et à l'Inde. Au Hurásán il s'empara de Mašhad et y installa Sh Rub, 
fils de Nadir Säh, comme souverain tributaire. Dans l'Inde il établit son autorité 
sur le Panjab, occupant Lahore, 1748/1161, et entrant en triomphateur à Delhi, 
1756/1170; 1 revint en Afghanistan aprés avoir saccagé Muttra. L'accroissement 
de la puissance des Maräthä l’obligea à organiser une nouvelle expédition; les 
Мага s'étaient retranchés à Pánipat; ils furent écrasés aprés une terrible ba- 
taille, 1761/1175. Au cours de ses dernières expéditions Ahmad s'efforca en vain 
d'enrayer le pouvoir toujours croissant des Sikh, auxquels il infligea une sanglante 
défaite au sud de Ludhiana. Ahmad mourut en 1773/1184, laissant à son fils, 
Timür Šah, outre les domaines de l'Afghanistan, presque tout le Panjab, le 
Kashmir, et les états tributaires du Huräsän, du Baloutchistan et du Sind. 

Après s'être débarrassé de son frère Sulayman, Tîmûr Säh s'établit à Kabul. 
L'autorité centrale déelina pendant les vingt ans de son règne. A sa mort, en 
1793/1207, il laissait vingt-trois fils; le cinquième, Zamän Šāh, aidé par Páyinda 
hin, de la lignée des Bārakzā’ī, et lui aussi de la tribu *Abdili, parvint à s'emparer 
du pouvoir, mais ne réussit point à réduire ses fréres contre lesquels il mena des 
luttes cruelles, alternant avec des expéditions malheureuses contre les Sikh; en 
1800/1215 il fut détrôné et rendu aveugle par son frère Mahmüd, avec l'aide de 
Fath Лап, l'aîné des vingt-et-un Bárakza'i fils de Payinda ñan. Cependant Mabmüd 
eut à lutter contre un autre de ses frères, Suga* al-Mulk, lequel eut d'abord le 
dessus; mais en 1809/1224 Mahmüd régna de nouveau quoique de façon précaire. 
Kämrän, fils de Mahmûd, pour venger une injure grave contre l'honneur de la 
famille, s'empara de Fath Лал, et lui ayant crevé les yeux, le mit à mort au milieu 
de tortures affreuses. и 
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Les frères de Fath Aën s'unirent pour le venger; Mahmûd et Kamran se virent 
obligés de se retirer à Hérat, 1818/1234, tandis que les Вагака i se partageaient 
le reste du pays. Dost Muhammad, le plus habile des frères de Fath Лал, s'emparait 
de Kabul. Pendant ce temps les possessions de l'Inde étaient perdues; dans le Sind 
l'autorité des Afghans était remplacée par celle des émirs Talpür, tandis que les 
Sikhs s'emparaient du Panjab et du Kashmir, 1819/1234. Afin de pouvoir affronter 
Ranjit Singh et les Sikh, Dost Muhammad, recherchant des alliés, s'était succes- 
sivement adressé à la Compagnie anglaise de l'Inde, à la Perse, et à la Russie, 
Les Anglais n’estimèrent pas opportun d'accéder à sa demande, et Dost Muham- 
mad accueillit avec faveur l'envoyé russe. Ce fait, suivi du siège de Héràt, que 
les Persans, aidés secrètement par les Russes, avaient commencé en 1837/1253, 
firent abandonner aux Anglais leur attitude d'inactivité et ils se décidèrent 
à appuyer contre Dost Muhammad les prétentions de Suë?" al-Mulk, qui avait 
été détróné, A cet effet, ils envoyèrent une expédition militaire qui en 1839/1255 
occupa Qandahär, батпа, et Kabul. Sugá* al-Mulk fut placé sur le trône, tandis 
que Dost Muhammad s'enfuyait à Bukhara. Les tribus n'avaient pas accueilli 
avec bienveillance l'entrée des troupes étrangères, et le gouvernement de Sugà* 
al-Mulk, c'est à dire de ses conseillers anglais, contribua à exacerber le méconten- 
ment du peuple. En 1840/1256 Dost Muhammad pénétra par le nord avec de 
puissantes bandes armées; ayant été vaincu, il dut se rendre, et fut exilé à Calcutta. 
L'année suivante le soulèvement général des tribus afghanes commença avec 
l'assassinat de quelques officiers anglais, et Akbar Лап, fils de Dost Muhammad, 
se mit à la tête des insurgés. Au début de 1842/1258 les troupes anglaises com- 
mencèrent leur tragique retraite; des 4.500 soldats qui étaient sortis de Käbul, 
un seul, un blessé, qui était chirurgien militaire, arriva à Galäläbäd une semaine 
plus tard pour y donner la nouvelle du désastre. Suià* al-Mulk avait été assassiné 
à Kabul. Avant la fin de l'année une expédition punitive anglaise réoccupa Käbul 
et se retira aprés avoir fait sauter la citadelle et le grand bazar. Seul Dost Muham- 
mad était à méme de gouverner le pays, et les Anglais lui permirent de retourner 
en Afghanistan, Dans cette seconde période de son règne il recouvra Balkh, 
Qunduz, Badakhshan et Hérät. A sa mort, en 1863/1280, la guerre civile éclata 
entre ses fils jusqu'à ce que l'un d'eux, Šêr ‘Ali, eut réussi à imposer son 
autorité, 1868/1285. 

Sér ‘Ali, voyant les progrès des Russes dans le Turkestan, avait espéré des 
Anglais des déclarations rassurantes de protection. Gomme il ne les obtenait pas, 
et comme, en outre, la commission anglaise d'arbitrage favorisait ouvertement 
la Perse dans la délimitation des frontières du Sistän, il se tourna vers la Russic- 
Ce furent alors les Anglais quirecherchèrent son amitié: Ser Alî la repoussa, 1877! 
1294, et comme l'année suivante il refusait aux envoyés anglais le droit d'entrer 
en Afghanistan, l'Angleterre eut recours aux armes et fit envahir le pays. Šër ‘Ali 
s'enfuit vers le nord, et mourut à Mazär-i Sarif, 1879/1296. — 

Son fils, Ya'qüb, conclut avec les Anglais le : 
il leur cédait quelques districts de la fr ; 
de regard sur les affaires d'ordre 
Kabul, et recevait en retour des ga: 
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Le premier résident anglais, Cavagnari, entra à Kabul avec ses collaborateurs 
er son escorte en juillet 1879/1296; en septembre il fut assassiné avec tous les 
ns de son entourage; en octobre les troupes anglaises entraient de nouveau 
; Kabul. Ya'qüb fut destitué et exilé en Inde, tandis qu'un soulèvement général 
де ribus coupait lcs communications britanniques. Sur ces entrefaites, ‘Abd 
1 Rahmán, neveu de Šêr ‘Ali, pénétrait dans le pays par le nord ct rassemblait 
des partisans afin de s'emparer du pouvoir; il y réussit avec l'appui des Anglais, 
après avoir accordé à l'Angleterre le droit d'intervenir dans ses affaires extérieures; 
ıl recevait en échange des subsides payés annuellement. Il se montra digne petit- 
ils de Dost Muhammad; il consolida sa position à l'intérieur aux dépens des tribus 
rebelles et de ses rivaux au trône, et il éleva des pyramides avec les têtes des vain- 
«us. И administrait personnellement la justice, et la rigidité de son orthodoxie lui 
utira la bienveillance des ulémas. Pendant la délicate opération de délimitation 
Че la frontière russo-afghane se produisit l'incident de l'oasis de Pangdch, poste 
de frontière occupé par les Afghans, qui en 1885/1303 en furent chassés par les 
forces russes. ‘Abd al-Rahmän voyait qu'il ne pouvait pas compter sur la protec- 
tion des Anglais, ses relations avec eux se refroidirent, et il ne prêta plus désormais 
attention aux incidents de la frontière indo-afghane; en exécution du traité de 
Gandamak, la commission présidée par Morrison Durand dessinait en 1893/1311 
une ligne de frontière, «la ligne Durand», à l'est des monts Sulaymän, laquelle 
coupait en deux les territoires occupés par les tribus afghanes ct laissait du côté 
de l'Indus, sous l'autorité des Anglais, plusieurs millions d'Afghans, ou Pathans, 
sur lesquels les revendications de Käbul n'allaient plus cesser. D'autre part, les 
Russes, aprés leur occupation du Pamir en 1892/1310 étaient parvenus à main- 
tenir une frontière commune avec l'Inde anglaise, et afin d'éviter de possibles 
incidents de frontière une commission mixte de délimitation décidait en mars 
1895/1313 de donner à l'Afghanistan la région de Wahän, l'étroite bande de terre 
du Pamir qui devait servir de tampon entre les deux Puissances rivales. 

Pendant les dix dernières années de sa vie l'émir domina en Afghanistan 
comme aucun de ses prédécesseurs ne l'avait fait, et ses troupes commençaient. 
à pénétrer, 1895/1313, dans la région, jusque là insoumise, du Käfristän. Il se 
montra toujours un adversaire irréductible de la pénétration pacifique européenne 
et ferma le pays non seulement aux personnes, mais aussi aux progrès modernes, 
y compris le télégraphe et les voies de communication. L'ordre sévère qu'il avait 
fait régner permit qu'à sa mort, 1901/1319, la succession échut à son fils Habib 
Аар sans guerre civile, événement unique jusqu'à ce moment dans l'histoire de 
E les classes de la population. Ses premières 

Habib Allah fut bien recu de toutes , Ses premi 
mesures, populaires, visaient à l'amélioration de l'administration et du te- 


ment des troupes. Il institua une sorte de Conseil d'État pour les affai Е 
tribales; il EH s obligations contractées par ED 
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sa neutralité, favorable aux Anglais; certains éléments musulmans furent mécon. 
tents de cette attitude; ils accusèrent également Habib Allāh de penchants mo. 
dernisants. En 1918/1337 Habib Allāh fut l'objet d'un attentat qui échoua; l'année 
suivante il mourut assassiné au cours d'une partie de chasse. 

Son troisième fils, Атап Allāh, devança son aîné, ‘Inäyat Allāh, et ayant gagné 
la faveur des troupes, se mit immédiatement en guerre contre les Anglais. Les 
hostilités durèrent à peine un mois; par le traité de Räwalpindi, 1919/1338, les 
Anglais cessaient de payer les subsides convenus, et reconnaissaient l'indépendance 
complète de l'Afghanistan dans les affaires internationales. Атап Allāh suivit 
par la suite une politique très différente de celle de son père et de son grand-père 
il conclut notamment des traités avec la Turquie et la Russie. Celle-ci lui pro- 
mettait des subsides annuels d'un million de roubles-or, une ligne télégraphique 
à travers le pays, et des équipes de techniciens. En 1921/1340 une mission diplo- 
matique afghane visita les capitales les plus importantes de l'Occident; bientôt 
diverses nations eurent des représentants à Kabul. 

Sur le plan intérieur, Атап Allāh se mit résolument au travail pour mettre 
son pays au niveau des nations européennes, et en faire un État fort, sans porter 
préjudice aux préceptes de l'Islam. Il voulut que les fonctionnaires de l'État 
apprissent la langue райо; les deux langues les plus employées dans le 
pays étaient le persan et le turki, mais celles-ci n'avaient pas un caractère 
national, Les réformes les plus importantes furent: le drapeau noir, rouge, vert; 
la constitution de l'État; la фа, ou assemblée nationale, la réforme de la 
justice, le recensement général, les taxes, l'enregistrement des actes d'état civil; 
l'instruction obligatoire et l'envoi d'étudiants en Europe; le service militaire obli- 
gatoire; la restriction de la polygamie; la campagne en faveur du vétement et du 
chapeau européen; les déclarations pour l'abolition du voile et de la ségrégation 
sociale de la femme; les associations féminines; et beaucoup d'autres initiatives 
de caraetère industriel, commercial, agricole, avec l'intervention de techniciens 
étrangers. En Turquie, pays ouvert depuis longtemps aux influences européennes, 
on avait réussi à réaliser tout cela ct méme davantage, mais en Afghanistan ces 
réformes se heurtaient, sans transition, à un Islam figé pendant des siècles, et 
froissaient le caractère farouche des Afghans dans presque tous les aspects de leur 
vie familiale et tribale. 

Un grand nombre де mulli se déclarèrent dés le premier moment hostiles à 
ces innovations; ils provoquérent facilement des rébellions parmi les tribus, 


Vers la fin de 1927/1346, Атап Allāh | Europe avec sa famille; il fut 
trés bien recu à Bombay, au Caire, à Paris, à Londres, à Bruxelles, à 
Berlin, à Moscou. En septembre cut lieu laquelle Le fils aîné 
du so procli du gouvernement 


pour l'exercice 
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des fonctions religieuses dans les mosquées. On voulait ainsi empêcher la propa- 
gande des mulla de l'opposition, aussi bien afghans qu'étrangers des pays voisins. 
ё née furent exécutés à Käbul le grand cadi et trois autres mulla 
accusés d'activités séditieuses ; en novembre éclata parmi les Sinwäri la révolte 
qui devait mettre fin au règne d'Amän Allah. Ce fut en vain que celui-ci promit 
de revenir sur les réformes réalisées, et qu'il abdiqua en faveur de son frère *Inàyat 
Allāh. Dans l'anarchie générale, un des rebelles, le brigand Habib Allah Нап, 
connu sous le nom de Bača-i saggä, le fils du porteur d'eau, se rendit maître de 
Кари, et se fit proclamer émir avec le nom de Habib Allāh, au début de 1929/ 
1348. Mais son règne fut trés court, car Habib Allāh fut attaqué et vaincu par 
Хайй Лап, parent d'Amàn Allāh, qui, au mois d'octobre, s'emparait de Kabul. 
Habib Allāh fut exécuté avec quelques-uns de ses partisans, et Nadir Aën fut pro- 
clamé souverain de l'Afghanistan. 
ädir Jah se proposa de moderniser le pays dans les limites de l'étroite obser- 
vance de l'Islam. Il renouvela la loi qui interdisait toute propagande étrangère 
et exclut les ministres d'autres cultes religieux; il convoqua la girga nationale, 
institua le Sénat afghan, 1932/1351, et donna, octobre 1931/1350, une nouvelle 
constitution au pays. L'année suivante fut promulguée une loi sur le statut des 
citoyens et sur la naturalisation; et la Banque d'État fut créée. Parmi les entre- 
prises les plus importantes réalisées durant le court règne de Nadir Sáh il faut 
rappeler la grande route du nord, ouverte à travers le Hindû Küš et reliant direc- 
ment Käbul aux plaines du Turkestan et aux rives de l'Oxus. Le roi tombait 
assassiné le 8 novembre 1933/1352 dans le jardin de son palais, pendant une dis- 
tribution de prix, La fermeté de son тёге Sardar Баһ Mahmüd, ministredela guerre, 
empécha les troubles et permit l'avènement pacifique du fils de la victime, Mu- 
hammad Zahir Jê, âgé de 19 ans, qui avait fait ses études en France. Sous la 
direction, d'abord, de ses trois oncles, dont l'un, sárdár Назіт Нап, prit la charge 
de premier ministre, le roi continua l'œuvre de son père, tendant à augmenter la 
productivité agricole avec l'aide de la technique moderne et à développer les autres 
ressources du pays. Pendant la période précédant la deuxième guerre mondiale 
fut organisée à Kabul la première Exposition Internationale; on émit pour la 
première fois du papier-monnaie afghan, 1935/1354, et en 1937/1356, l'Afghanis- 
tan adhérait au Pacte de Sa‘däbäd. En méme temps des mesures étaient édictées 
contre les Juifs, à la suite des événements de Palestine. 

Pendant la deuxième guerre mondiale, l'Afghanistan réussit à se maintenir 
en dehors des hostilités mais il se trouva privé des marchandises et du ravitaille- 
ment qui par l'intermédiaire d'une société russo-afghane lui arrivaient du nord; 
après la guerre une grave crise économique eut comme répercussion naturelle un 
mécontentement général. A la fin des hostilités, la Russie s'empressa de reprendre 
ses relations avec l'Afghanistan et en 1946/1366 un traité frontalier signé à Moscou 
restituait à l'Afghanistan la frontière antérieure au traité de 1921/1340. De son 
côté l'Afghanistan renonçait à la région de Kuška; le traité était complété par 
Un accord commercial. Une commission mixte terminait en 1948/1368 ses travaux 
Pë des frontières dont le protocole était signé le 29 septembre à 
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En 1946/1366 les diverses facultés d'études supérieures créées en Afghanistan 
pendant les quinze années précédentes étaient réunies en Université à Kabul, 
avec les facultés de Médecine, de Droit, de Sciences, de Lettres et de Théologie, 

Depuis la fin de la deuxième guerre mondiale, l'Afghanistan avait accepté 
les services des techniciens de divers pays étrangers; parmi les entreprises en cours 
d'exécution il y avait celle du développement de la vallée du Helmand, qui ne 
manqua pas de soulever de graves litiges avec l'Iran car la province de Sistän 
se voyait ainsi privée, surtout dans les années de sécheresse, de l'eau utilisée par 
les Afghans. En outre la présence des Occidentaux et notamment des Américains 
provoquait périodiquement des protestations de la part des Soviets. L'influence 
soviétique disputait aux Américains la faveur des Afghans. Certains observateurs 
croyaient pouvoir déceler un penchant tant officiel que populaire vers l'Union 
Soviétique, dont la mission diplomatique à Kabul était composée de quelques 200 
fonctionnaires, presque tous des Musulmans, qui menaient une propagande aussi 
efficace que discrète. Mais d'autre part, des milliers de réfugiés échappés au 
régime soviétique entretenaient la campagne anti-communiste et se voyaient ren- 
forcés de temps en temps par de nouvelles tribus qui traversaient la frontière pour 
se dérober aux exigences du collectivisme soviétique. 

La vie politique se trouvait toujours régie par la Constitution de Nädir fah; 
une Assemblée Nationale et un Sénat représentaient le pays et les élites, l'autorité 
restant cependant aux mains de la famille royale. Le roi désignait les ministres, 
responsables devant lui; la religion officielle était l'Islam; on tolérait la religion 
des Hindous et des Juifs résidant dans le pays, mais l'entrée du pays demeurait 
interdite aux missionnaires chrétiens. En février 1953/1373 l'ambassade afghane 
à Washington demandait l'expulsion immédiate d'Amérique et le retour en 
Afghanistan d'un étudiant afghan de la Cornell University qui s'était converti au 
Christianisme. 

Sans partis politiques, sans syndicats, le pays, divisé en tribus parlant des 
langues différentes, avec 97 % d'illettrés, guidé par des mulla opposés à toute 
innovation, comptait cependant un petit nombre de jeunes fonctionnaires, d'étu- 
diants et d'officiers qui, ayant étudié ou voyagé en Occident désiraient des me- 
sures visant à la modernisation, La presse se trouvait presqu'entièrement sous le 
contrôle du gouvernement, mais de temps en temps des périodiques indépendants 
faisaient leur apparition, tel le Vatan en 1951/1371 qui prónait les libertés fonda- 
mentales et demandait à la famille royale de s'abstenir de toute politique. 
Bien que le journal appuyät la position du gouvernement sur le plan de la 
politique extérieure et du programme de développement intérieur, son ton 
devenait de plus en plus hostile aux autorités qui en suspendirent la publication. 
D'un autre cóté les doctrines réformistes et l'exemple d'autres pays musulmans 
ne manquaient pas d'exercer leur influence sur les jeunes gens et les jeunes filles 
sur des questions comme celles du voile de femmes et de la polygamie. 

Lorsque le gouvernement de la Grande. nga sa décision de 
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pathans, de méme race que les Afghans, en précisant qu'il fallait leur permettre de 
(cider librement de leur avenir politique. La réponse anglaise fut qu'il fallait 
tenir au traité de 1921/1340 par lequel les deux pays acceptaient définitive- 
ntières telles que déterminées à cette époque. L'Angleterre espérait 


ent les f 


l'Afghanistan s'abstiendrait de toute intervention, au moment du transfert 
jes pouvoirs au nouveau gouvernement du Pakistan. 

Cependant l'Afghanistan ne cessa pas ses efforts et, malheureusement pour les 
cux pays, leurs relations allaient s'envenimer à cause de la question du Pašto- 
in au détriment, surtout pour l'Afghanistan, d'importants intérêts matériels. 


En mars 1949/1369 la tension entre les deux pays monta à la suite d'une violente 
campagne menée par la presse et la radio afghanes. Le 27 avril au cours d'une 
vanifestation à Käbul le premier ministre Sàh Mahmûd Hàn déclarait qu'il fallait 
aide aux frères afghans de l'autre côté de la frontière par voie de négo- 
ow par d'autres moyens; en juin, un avion pakistanais bombardait un 
afghan proche de la frontière et faisait des victimes. Durant les années 
suivantes le litige devint le point névralgique de la politique extérieure afghane. 
La presse et la radio des deux pays poursuivaient leurs accusations mutuelles, 
Le Pakistan arrétait ses achats en Afghanistan et menaçait de bloquer le transit 
des marchandises afghanes par Karachi, seul débouché de l'Afghanistan sur la 
mer. En fait, le transit demeura interdit environ trois mois en 1950/1370, mais. 
avant et après, les difficultés administratives d'entrée et de transit par le chemin, 
de fer obligeaient l'Afghanistan à augmenter le trafic avec la Russie, à songer 
à la difficile voie de l'Iran, et à nouer des relations commerciales avec l'Inde, 
par l'accord signé à Dehli le 12 mars 1949/1369, et suivi en janvier 1950/1370 
par un traité d'amitié entre l'Inde et l'Afghanistan. 

En avril 1950/1370 n annonçait la découverte d'un complot contre le régime, 
dont le chef était le hoga Na'im. En juin de l'année suivante, des nouvelles de 
l'Afghanistan rapportaient qu'un groupe de jeunes gens, en liaison avec d'anciens 
officiers de l'armée, avaient organisé un mouvement clandestin sous le nom 
d'Armée Afghane Républicaine, dont le but était d'établir dans le pays un régime 
démocratique. On prétendait qu'ils étaient en relation avec des éléments hostiles 
à la famille régnante qui n'était soutenue loyalement que par les vrais afghans 
de l'est et du sud, environ un tiers de la population totale, et que la vraie difficulté 
n'était pas de renverser le régime mais de le remplacer. En août la radio de Kabul 
annoncait la signature de traités d'amitié avec le Liban, la Syrie et la Jordanie. 

Le rapprochement avec la Russie et l'Inde avait été le contrecoup de la 
rupture de relations avec Karachi. La visite officielle en Inde du premier ministre 
de l'Afghanistan, särdär Sàh Mahmûd Hàn Gàzi, et son discours au Parlement 
de Delhi, septembre 1951/1371, confirmant la cordialité des relations entre les 
deux pays, avaient soulevé les protestations de Karachi. Le 7 septembre 1953/1373 
le särdar Säh Mahmûd Нап Oàzi, oncle du roi, démissionnait, et le souverain 
Chargeait le sárdàr Muhammad Dàwüd Нап, beau frère du roi, de constituer le 
bec cabinet. Vp MT iglesias de uu n de Dot 
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anglo-afghan de 1921/1341, On croyait que cette demande était en rapport avec 
les problèmes de frontières. А тск? 
Le 27 janvier 1954/1374, par un accord signé avec ri nion Soviétique, А. 
ghanistan recevait 3,5 millions de dollars payables en laines et coton, la Russie 
cnvoyait également une mission culturelle et des techniciens, dont de nombreux 
musulmans qui se montraient dans les mosquées. En mars, le ministre des affaires 
étrangères sardar Muhammad Na'im Hán interrogé au sujet de l'éventuelle adhé- 
sion de son pays au pacte entre la Turquie et le Pakistan, déclarait que les rela- 
tions de l'Afghanistan avec la Turquie étaient excellentes, mais qu'avec le Pakis- 
tan il y avait toujours des différends à régler.Le méme ministre se rendait à Kara- 
chi en novembre en vue d'engager des pourparlers avec le Gouverneur Général 
du Pakistan, Gulàm Muhammad, et le premier ministre, Muhammad ‘Ali, 
Interrogé lors d'une conférence de presse il déclarait que les différends avec le 
Pakistan ne visaient aucun changement territorial, mais qu'ils naissaient de la 
diversité de vues des deux pays sur l'opportunité de donner aux habitants du 
Paëtônistän l'occasion d'exprimer librement leur opinion sur l'avenir social et 
politique de leur région. A une question posée sur la possibilité d'organisation 
d'une défense commune, il répondait que, les deux pays étant voisins et musul- 
mans et ayant des intérêts communs, aucun d'eux ne pourrait rester indifférent 
devant le danger menaçant l'autre. Ces déclarations furent interprétées comme 
un signe de détente, d'autant plus que cette visite fut suivie en janvier 1955/1375 
de celle de l'oncle du roi et ancien premier ministre, le sardar Sàh Mahmüd Hàn. 
Cependant l'intention annoncée au Pakistan de réunir les régions des tribus 
de l'ancienne North West Frontier Province à la province unitaire de West Pakis- 
tan provoqua des réactions immédiates à Kabul, Le 29 mars, le sardär Muhammad 
Na'im Нап déclarait au correspondant de al-Akräm, le grand quotidien égyptien, 
que la politique de l'Afghanistan était une politique de neutralité, et refusait 
l'adhésion à aucun pacte militaire. Les relations étaient interrompues avec le 
Pakistan; elles étaient bonnes avec la Perse et avec l'URSS, malgré les questions 
relatives aux fleuves intéressant les deux pays. L'Afghanistan s'opposait à linten- 
tion du Pakistan d'unifier sa province occidentale. Ce méme 29 mars, le premier 
ministre, sérdär Muhammad Dàwüd, protestait à la radio contre l'incorporation 
des zones des tribus afghanes des Pathan à la province du Pakistan Occidental 
et mettait en garde contre la possibilité de provoquer de sérieuses conséquences. 
Une note formelle dans ce sens présentée à Karachi fut repoussée par le gouver- 
nement du Pakistan: il s'agissait d'une affaire intéricure. 
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ministre du Pakistan, Muhammad ‘Ali, déclarait à la radio que le gouvernement 
һап se servait de cette campagne pour tromper l'opinion publique et affirmait 
¢ Pakistan ne tolérer pas d'intrusions dans ses affaires intérieures. Il ajoutait 
que l'honneur du pays exigeait une réparation adéquate, refusait les excuses 
présentées par le gouvernement afghan сї exigeait que le drapeau du Pakistan 
fut hissé à Kabul avec tous les honneurs, au cours d'une parade militaire. Le 4 
avril, les ambassades américaine, anglaise et turque remettaient des notes au 
gouvernement afghan rappelant que l'attaque de l'ambassade pakistanaise avait 
constitué une violation grave des privilèges diplomatiques. On rapporte que le 
roi Zahir avait déclaré aux représentants des trois gouvernements qu'il était prêt 
à renvoyer son premier ministre s'ils s'engageaient à défendre l'Afghanistan en 
cas d'agression. D'autre part, l'ambassadeur soviétique offrait le concours de 
laide militaire soviétique, tandis que le Pakistan ordonnait l'évacuation des 
familles des fonctionnaires à Kabul, Qandahär et Galäläbäd. 

Le 29 avril Käbul informait le gouvernement pakistanais que l'Afghanistan 
était prêt à donner une réparation complète des dommages matériels et à hisser 
le drapeau pakistanais avec tous les honneurs dus, pourvu que le gouvernement 
pakistanais fit de méme avec le drapeau afghan à Peshawar. Muhammad ‘Alî 
rejettait cette proposition le 1** mai, ordonnait la fermeture des consulats pakis- 
tanais en Afghanistan et invitait Käbul à fermer également ses consulats au 
Pakistan. Aprés un ultimatum du Pakistan réclamant réparation entiére du pré- 
judice avant le 15 mai, la radio de Kabul appelait sous les drapeaux les hommes 
entre 25 et 32 ans et le chargé d'affaires à Karachi était rappelé. 

Le 8 mai le premier ministre afghan déclarait que la difficulté principale était 
constituée par le refus du Pakistan d'engager des négociations sur le problème du 
Paitónistán et affirmait que l'Afghanistan continucrait à soutenir les justes désirs 
des Pathans. Quelques jours plus tard il acceptait les offres de médiation de 
l'Égypte, de la Turquie, de l'Iraq et de l'Arabie Sa'udite, mais à la condition 
qu'il s'agisse seulement de la question de l'honneur du pavillon. Le 14 mai l'émir 
Musä‘id b. ‘Abd al-Rahmän, représentant de l'Arabie Sa‘üdite, arrivait à Kabul 
et partait ensuite pour Karachi. Cependant, aprés de multiples démarches, il 
devait annoncer le 28 juin que sa proposition dans sa forme définitive avait été 
rejetée par l'Afghanistan. On avait réussi à se mettre d'accord sur tous les points 
mais le gouvernement afghan ne voulut pas se soumettre à l'exigence de renoncer 
à l'avenir à toute propagande anti-pakistanaise. А la fin de juin, le roi rappelait 
devant le Parlement les revendications afghanes sur le Pastónistán; à la méme 
date était signé à Moscou un traité concédant à l'Afghanistan, pour cinq ans, le 
droit de libre transit de ses marchandises à travers l'Union Soviétique, tandis que 
la tension entre les deux pays rendait inefficace le traité de libre transit à travers 
le Pakistan. Le premier ambassadeur de la Chine communiste arrivait au août 
t était reçu par le roi Zahir. я 

En septembre, enfin, on arriva à un accord entre Käbul et Karachi. Les 


que 


сих gouvernements s'engageaient mutuellement à faire cesser toute propagande 
hostile ; l'Afghanistan honorable pour l'outrage au drapeau 
Pakistanais, Pakistan était hissé sur l'ambasasde. 
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pakistanaise à Kabul par le ministre afghan des affaires étrangères en présence 
des troupes et du corps diplomatique. Des cérémonies semblables à Galalibig 
le 14 et à Peshawar le 15 mettaient fin au fâcheux incident. 

Cependant la trêve ne fut pas de longue durée. Le 8 octobre, le ministre 
afghan des affaires étrangères proposait d'engager des négociations urgentes soit 
à Каһш soit à Karachi. Muhammad ‘Ali acceptait sur le champ et invitait le 
ministre afghan à se rendre à Karachi. Trois jours plus tard on faisait savoir à 
Käbul que la rencontre était conditionnée par l'ajournement du projet pakista- 
nais d'incorporation des Pathans à la West Pakistan Province, Le gouvernement 
pakistanais ayant refusé cette condition, Kabul répondait que dans ce cas il re- 
nonçait à la rencontre; le 13 octobre une note afghane exprimait l'inquiétude 
du gouvernement devant les projets pakistanais concernant les Pathans, et pro- 
posait une conférence afin de régler tous les différents entre les deux gouverne- 
ments. Karachi répostait en se plaignant des continuelles interventions du gou- 
vernement afghan, affirmait une fois de plus que tous les territoires en deçà de la 
«ligne Durand» faisaient partie intégrante de l'État du Pakistan, mais le projet 
de rencontre était accepté, à condition que les affaires intérieures en fussent 
exclues. Le 17 octobre, le ministre afghan à Karachi était rappelé, et, le 
jour suivant, le ministre pakistanais à Käbul rentrait à Karachi. 

En décembre le ministre de la défense, särdär Muhammad ‘Arif, démissionnait 
par suite de divergences de vues au sein du ministère. Il s'opposait à l'achat 
d'armes en Tchécoslovaquie, et en général à tout rapprochement avec les États 
communistes. Le 15, Boulganine et Khroutchev arrivaient à Käbul en visite 
officielle. Ils prenaient parti pour l'Afghanistan dans son conflit avec Karachi 
et promettaient de respecter toujours la neutralité afghane. Ils faisaient cadeau 
à Käbul d'un hôpital complet de 100 lits, et de 15 autobus. Le 18, était signé 
un traité d'aide économique et industrielle, par lequel la Russie consentait un 
emprunt de 100 millions de dollars à l'Afghanistan, Le sardär Na'im Нап, 
ministre des affaires étrangères, déclarait ce méme jour que les relations avec 
l'Union Soviétique avaient toujours été amicales, que l'Afghanistan recevrait 
des armes de n'importe qui, sans conditions politiques, car la neutralité afghane 
permettait d'accepter l'aide de tous les pays. Le blocus commercial entrepris 
par le Pakistan contre l'Afghanistan s'était avéré peu efficace; le danger de 
guerre persistait, mais le ministre des affaires étrangères préférait unc solution 
de rapprochement pacifique. L'agitation au Paštónistàn prouvait que les Pathans 
étaient mécontents du régime pakistanais, Il шай que l'Afghanistan eût des 
engagements avec les leaders Pathans, mais il rappelait que les relations entre 
frères. étaient tellement étroites que si des troubles éclataient, des événements 
pourraient se produire qui dépasseraient le contrôle du gouvernement afghan. 

, ` En janvier 1956/1376, l'expulsion du consul afghan à Quetta suivit celle de 
l'attaché militaire pakistanais à Kabul; à la fin du mois, ı 
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quelques 50 millions de dollars pour l'amélioration des terres, notamment dans 
la vallée du Helmand, afin d'y installer environ 700.000 nomades. 

Au début de mars, en juillet et à la fin d'août, des accords avec l'Union 
soviétique prévoyaient l'aide soviétique et l'envoi de techniciens pour la cons- 
irucrion de centrales électriques, d'aéroports, d'usines et de canaux d'irrigation. 
\ la fin d'avril unc mission militaire afghane partait pour la Tchécoslovaquie 
et l'URSS. 

Acceptant l'invitation du roi Zähir, le président du Pakistan, Iskandar Mirzä, 
äbul en visite officielle le 7 août, dans une ambiance de cordialité 
d'améliorer les relations. On considéra cette visite comme mettant fin 

iı la période de conflit entre les deux pays. En novembre arrivaient en Afghanistan. 
les armes tchécoslovaques et russes. А cette date, la dette de l'Afghanistan envers 
la Russie se montait à quelques 150 millions de livres sterling. А la fin de novem- 
bre l'Afghanistan se déclarait contre l'action militaire en Égypte, de la France et 
de la Grande Bretagne. 

Au début de décembre, le premier ministre afghan se trouvait à Karachi. 
Une semaine de pourparlers contribua substantiellement à éclaircir les points de 
vue respectifs des deux pays sur les questions en litige. La demande afghane de 
résoudre préalablement la question du Paëtônistän empécha l'aboutissement d'un 
accord complet, mais on s'accorda pour reprendre ultérieurement ces conversa- 
tions amicales. 

En mars 1957/1377, l'envoyé américain Richards, invité par le gouvernement, 
proposait à Kabul le plan Eisenhower pour la défense de la Paix dans le Proche 
Orient, Selon le commentaire d'un journal syrien, l'esprit caractéristique des 
\fghans leur avait permis d’être les seuls parmi tous les autres peuples visités 
par Richards, à obtenir de lui quelque chose sans rien donner: on avait conclu 
un pacte d'amitié platonique et d'aide américaine inconditionnelle. А la fin 
d'avril, le premier ministre turc à son tour visitait Kābul et un communiqué 
conjoint faisait état des liens de fraternité existant entre les deux Pays. 

Une visite à Käbul du premier ministre pakistanais en juin 1957/1377 servit 
à rétablir les relations diplomatiques entre les deux pays ct à faire un pas en avant 
dans l'élimination des différends qui les opposaient. Au début d'août, le roi Zahir, 
accompagné de son ministre des affaires étrangères, se rendait à Moscou pour. 
une visite de deux semaines et obtenait la signature de nouveaux accords d'aide 
soviétique. Ensuite il se rendait en Turquic où il visitait diverses villes et repartait 
pour Munich, Le 31 août, le sardar Muhammad Na'im, ministre des affaires étran- 


504 CHAP. 10 : LA PÉRIODE MODERNE 


réaction; en octobre le premier ministre afghan se rendait en visite officielle en 
Chine communiste. А j 

En décembre, une délégation afghane se rendait à Moscou afin de négocier 
un nouveau traité pour la fixation des frontières entre les deux pays. 

En juin 1958/1378, le premier ministre sárdr Muhammad Dàwüd se rendait 
en Amérique; au cours de cette visite officielle il déclarait que son pays était 
neutre et qu'il espérait que les autres pays comprendraient la nécessité de la 
neutralité afghane. 


LES MUSULMANS DE L'INDE 


Les années qui suivirent la déposition du dernier Grand Mogol, ct l'établis- 
sement de l'autorité directe de la Couronne anglaise sur l'Inde, 1858/1275, par 
suite de la rebellion des cipayes, amenèrent un changement considérable dans 
la situation des Musulmans des classes instruites et des familles principales, qui se 
trouvèrent tout à coup réduits à la condition d'une minorité sans prestige, infé- 
rieurs aux Hindous socialement et économiquement, exclus systématiquement des 
fonctions publiques et des professions reconnues par la loi. Cette exclusion prit 
l'allure de véritables représailles et nombreux furent ceux qui perdirent tous leurs 
biens par confiscation. Les Anglais virent, ou voulurent voir, dans les 
Musulmans les promoteurs de la révolte du «Mutiny» et cherchérent à leur 
enlever tous moyens de recommencer. A cette attitude des Anglais répondit 
l'aversion des Musulmans pour un régime dans lequel ils voyaient la source 
de tous leurs malheurs, on déconseilla d'apprendre l'anglais, et on considéra 
comme transfuge tout Musulman qui entrait au Civil Service. 

Les bénéficiaires de cette situation furent les Hindous, qui occupaient les 
postes secondaires de l'administration, avec l'avantage de servir de truchement 
entre le peuple et ses maîtres étrangers. 

Il y eut cependant des Musulmans qui, pendant le «Mutiny», s'étaient mis 
du cóté des Anglais, et déploraient cet état de choses. Un de leurs groupes était 
mené par le sayyid Ahmad Hàn, descendant d'une famille importante de Delhi, 
né en 1817/1233, et entré à vingt ans au service de l'administration anglaise. Ce 
sayyid se consacra tout entier à la difficile besogne de faire abandonner aux uns 
et aux autres leurs parti-pris. П publia divers pour défendre les Musul- 
mans, s'attachant à montrer que l'Islam n’était pas l'ennemi du régime, exhor- 
tant ses correligionnaires à accepter la culture européenne, et affirmant qu'il n'y 
avait pas d'opposition entre l'Islam et la science. Tl représentait à tous les avan- 
tages d'une collaboration cordiale. Aprés un voyage en Europe, 1869/1286, 
Abmad Hän décida de créer unc institution d'enseignement du méme type que 
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Ahmad Hán prit plusieurs autres initiatives en faveur du progrès intellectuel 
des Musulmans, telles que la revue urdu Tahdib al-ahläg, Education morale, et 
14 Muslim Educational Conference, 1886/1304. La position que le sayyid prenait 
‘insi dans l'Islam était très avancée pour son temps. Il partait du principe de la 
supériorité de la civilisation occidentale, et cherchait à démontrer que l'Islam 
nc s'y opposait pas; il repoussait, comme surajouté à l'Islam, tout ce qu'il ne 
pouvait expliquer naturellement et par sa raison. Ainsi, dans les anges et les Aen, 
génies, tels que les présente le Coran, il ne voyait que la représentation des forces 
physiques; il maintenait le principe de la polygamie, mais se déclarait contre la 
réclusion des femmes; il déclarait aussi que le gihäd, guerre sainte, n'avait pas un 
caractère d'agressivité; voulant réduire les distances entre l'Islam et le Christia- 
nisme, il entreprit la publication d'un long commentaire de la Bible, dans lequel 
il affirmait, contre l'opinion générale des Musulmans, que les Juifs et les Chrétiens 
n'avaient pas falsifié leurs livres révélés. 

L'opposition à ces idées ne devait pas tarder à se manifester de la part des 
plus orthodoxes et elle ne fut pas ménagée au sayyid. Mais le mouvement fondé 
par lui ne s'arrêta pas; il trouva des adeptes et des continuateurs, parmi lesquels 
les plus connus sont le poète Altàf Husayn al-Häli, m. 1914/1333, dont les déli- 
cates poésies, trés populaires, déplorent les malheurs présents en se souvenant 
des gloires d'autrefois; Nazir Ahmad, dont les romans en urdu, très répandus, 
révèlent des idées un peu plus traditionalistes que celles du sayyid; Muhammad 
Sibli Nu'máni, m. 1914/1333, historien et poète, qui juge et examine d'un point 
de vue islamique les valeurs de la civilisation occidentale, et cherche la réforme 
de l'Islam dans ses propres forces internes; Muhammad Iqbal, m. 1938/1357, poète 
célèbre de l'Islam, ennemi des mysticismes trompeurs, qui préconise la recherche 
active de l'idéal, le retour à Mahomet et au Coran, et bláme le matérialisme 
occidental; (il résuma ces idées dans une série de conférences qui furent publiées 
sous le titre Reconstruction of religious thought in Islam); le &i'ite Amir ‘Ali, m. 1928/ 
1347, auteur de The spirit of Islam, apologie d'un Islam sans ombres ni défauts,oü 
Mahomet est présenté comme la figure la plus haute de l'histoire; le professeur 
Khudi Bakhsh, de Calcutta, m. 1931/1350, qui, à la fin de sa vie, passa de ses 
travaux d'érudition à une activité politique au service des intérêts de l'Islam. 

Ces modernistes n'étaient pas seuls à s'agiter dans le camp de l'Islam. A cóté 
de la vieille école de Bareilly, qui, pas plus dans la méthode que dans l'objet de son 
enseignement, ne changeait en rien l'ancienne routine séculaire, naquit à Deoband 
après le «Mutiny», d'abord très modestement, la Dar al-*ulüm, Maison du Savoir, 
imbue de l'esprit puritain indo-wahhäbi, laquelle ne cessa de prendre de l'impor- 
tance et devint la première madrasa théologique de toute l'Inde, la seconde en 
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entre elles étendirent leur action à presque toute l'Inde, telles 


Quelques-unes d' r 
VAnguman-i himäyat al-islám, Association pour la défense de l'Islam, la Gam'iat-i 


tabliÿ al-islám, Société pour la propagation de l'Islam, et la Gam'iyyat al-ulama', 
Société des ulémas, dont le siège se trouvait dans la madrasa de Deoband. 

Parmi les initiatives locales pour la défense et le progrès de l'Islam, il faut 
signaler celle de mirzá Gulàm Ahmad, à Qadyän, qui eut pour résultat la fonda- 
tion de la secte des Ahmadiyya (cfr. chap. 17). 

C'est à Calcutta, alors résidence du gouvernement, que furent fondées les 
premiéres associations à tendance politique, telles que l'Indian Association, en 
1876/1293, et la National Muhammadan Association, l'année suivante. Plus tard, 
elles furent absorbées par d'autres associations, dont quelques-unes fusionnérent 
dans l'Indian National Congress, conçu comme un premier essai de parlement 
indien, avec des délégués de toutes les régions, et ayant ses sessions chaque année 
dans une ville différente. Dés l'origine, bien qu'en nombre variable, il y eut tou- 
jours des Musulmans parmi les membres du Congress; le sayyid Ahmad Лал, dans 
un discours prononcé à Lucknow, se déclara contre cette participation, tandis 
qu'à la session de Madras, 1887/1305, le Congress se réunissait sous la présidence 
d'un musulman; de leur côté, les ulémas de Deoband avec leurs organisationss 
influentes et beaucoup d'autres Musulmans de l'Inde témoignaient de sentiments 
anti-britanniques, et se déclaraient en faveur du Congress. 

Pour s'opposer de quelque manière à l'influence du Congress, le sayyid Ahmad 
hän participa à la création de l'Anglo-Muhammadan Defence Association, 1892/ 
1310, remplacée en 1906/1324 par l'All India Muslim League, dont les principaux 
promoteurs étaient l'Aga Khan, chef d'une des sectes les plus hérétodoxes de l'Islam 
(cfr. chap. 17) et le &i'ite Muhammad ‘Ali. Cette association avait pour but la 
sauvegarde des intérêts légitimes des Musulmans dans la légalité britannique. 

Jusqu'alors le «communalism», c'est-à-dire, la division des diverses confes- 
sions religieuses de l'Inde en groupes à caractère tribal, fermés, et mutuellement 
hostiles entre eux, n'avait pas provoqué d'incidents sérieux. Cependant les conflits 
et les collisions dus à des causes locales, quelquefois artificiellement prolongés 
au service d'obscures menées politiques, ne sont pas chose nouvelle dans l'histoire 
de l'Inde; lorsqu'ils se produisent, il suffit d'être reconnu comme Musulman, 
ou comme Hindou, ou comme Sikh, par les camps adverses, pour être attaqué et 
massacré. Ces collisions graves avaient quelquefois lieu aussi entre les différents 
partis de la communauté musulmane, notamment entre Sunnites et Si‘ites mais 
celles-ci, d'ailleurs, ne sont pas exclusives des musulmans de l'Inde. 

L'utilité politique du «communalism» fut tout de suite appréciée par le 
gouvernement, qui y trouva un des plus solides moyens pour maintenir sa domi- 
nation sur l'Inde. La division administrative du Bengale en deux provinces, faite 
par Lord Curzon en 1905/1328, provoqua de violentes bagarres «communalistes” 
entre les Hindous et les Musulmans. L'année suivante fut fondée la All India 
Muslim League. Peu à peu, par un ensemble de causes, parmi lesquelles il [aut 
compter l'accord anglo-russe sur les zones d'influence en Perse, 1907/1325, et les 
guerres libyenne et balkanique 
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d'une motion approuvée par la Muslim League, en faveur d'une large autonomie 

l'Inde, Aga Khan, ‘Amir ‘Ali, et d'autres anglophiles se retirèrent de 
xiation, Puisque le Congress avait expulsé, en 1907/1325, l'extrémiste Tilak, 
“britannique et aussi antimusulman, et dont les violentes campagnes avaient 
qué à maintes reprises des incidents sanglants, la League et le Congress 
nt des relations cordiales, et en 1916/1335 par le Pacte de Lucknow ils 
ent un accord inter-communaliste, visant à un futur gouvernement auto- 
c de l'Inde. On était alors en pleine guerre mondiale; plusieurs chefs politiques 
liens avaient été emprisonnés, mais on espérait qu'à la fin de la guerre, en 
ompense des ressources considérables fournies à la métropole, des libertés 
politiques seraient accordées. Aussi la désillusion fut-elle d'autant plus grande 
lorsque, en 1919/1338, parut la loi Rowlatt, qui maintenait l'application des lois 
d'exception. La réaction fut violente; il y eut des émeutes graves à Delhi, Ahma- 
dabad, Lahore, Amritsar. Les incidents avaient déjà pris fin dans cette derniére 
ville lorsque le 13 avril le général Dyer y arriva avec des troupes et interdit les 
réunions publiques. Le jour méme eut lieu une réunion de cinq mille personnes 
paisiblement rassemblées dans un jardin fermé pour protester contre les troubles. 
Le général mit des soldats aux portes et fit ouvrir le feu sur la foule jusqu'à épui- 
sement des munitions. Le feu dura dix minutes: officiellement on avoua 379 morts 
et 1200 blessés, O'Dwyer, gouverneur du Panjab, approuva le fait; plus tard, 
1940/1359, il fut assassiné à Londres par le frère de l'une des victimes, 

Pendant ee temps et tandis que Gandhi exhortait les Hindous à résister par 
la non-violence jusqu'à faire triompher leurs revendications, plusieurs chefs mu- 
sulmans, dont les plus en vue étaient les deux frères Muhammad ‘Alî et Sawkat 
‘Alî, récemment libérés après quatre années de détention, lancèrent le mouvement 
islamique dit du «khilafat», en faveur du sultan de Turquie, et passèrent en Eu- 
торе afin d'obtenir des Alliés, des conditions moins dures pour la Turquie, mais 
leurs efforts furent vains. Retournant en Inde, ils firent alliance avec Gandhi; 
on vit alors les Hindous et les Musulmans fraterniser et pratiquer ensemble la 
méthode de la non-coopération, dans leur lutte pour le saraj, indépendance, et 
pour l'honneur du «califat» ottoman. 

L'agitation politique gagna aussi les étudiants d'Aligarh ét y provoqua la 
scission d'où naquit en 1925/1344, la Ĝäāmi'a milliyya islämiyya, Université musul- 
mane, de Delhi, dont Muhammad ‘Ali fut le premier président. Née d'un enthou- 
siasme passager, et privée de la protection du gouvernement, elle réussit cependant 
à réaliser de notables progrès. En 1917/1336, le Nizäm de Haydarabad fondait la 
‘Utmäniyya, l'université de son État, dans laquelle l'urdu devait être utilisé pour 
l'instruction. En 1920/1339, Aligarh College fut élevé au rang d'Université. 

Une des répercussions de l'agitation du «khilafat» fut la fameuse higra, émi- 
mation, de plusieurs milliers de Musulmans qui quittèrent les territoires le 


niques pour passer en Afghanistan. Beaucoup périrent des privations, d'autres 
furent attaqués par les tribus montagnardes; aussi firent 


®t parvinrent à racheter les terres qu'ils Gent vendues. Un autre épisode 
l'agitation du akhilafate fut le soulèvement des Mopla, ou Мара, du Malabar, 


1921/1340. C'étaient des 
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"étaient déjà révoltés à maintes reprises. Cette fois 
nt un an, on compta des victimes par milliers, 
un grand nombre de temples et d'édifices publics furent détruits, et beaucoup 
d'Hindous, pour sauver leur vie, firent la profession de foi musulmane. 

Le mouvement du «khilafat» fut arrété net lorsque la république turque 
abolit le califat en 1924/1343, et l'organisation créée par les frères ‘Ali céda le pas 
à la Moslem League. Le soulèvement des Mopla et leurs représailles contre les 
Hindous rallumèrent les rancunes entre Hindous et Musulmans de telle sorte que, 
pendant les années suivantes, on eut à déplorer de sanglants conflits communa- 
listes un peu partout. 

En 1927/1346, le gouvernement anglais envoya en Inde la Commission Simon, 
chargée de rédiger un projet de constitution. Comme aucun indien n'avait été 
appelé à en faire partie, on fit le vide autour d'elle, pendant que le Congress, de 
son côté, préparait un projet de Constitution dit le Nehru Report. Cette aflaire 
provoqua des dissenssions à l'intérieur de la League et de la Gam'iyyat al-'ulama' 
tandis que quelques-uns se déclaraient en faveur du gouvernement, d'autres, avec 
Jinnah, voulurent traiter avec le Congress, et proposèrent des amendements au 
Report, considérés comme essentiels pour les intéréts musulmans; mais ces amen- 
dements furent rejetés. De cette désorientation politique, qui allait en augmen- 
tant, naquirent deux autres partis, le Muslim Nationalist, qui adhérait au Con- 
gress, et ГАЙ Parties Muslim Conference, opposée au Nehru Report. 

Le Congress appuya ses revendications par la Civil Disobedience de 1930/ 
1349 à laquelle quelques fractions seulement de la population musulmane répon- 
dirent. En 1931/1351 commencérent à Londres les «Round Table» conférences 
où devait être discuté le régime constitutionnel de l'Inde. Les délégués n'arrivérent 
pas à un accord. On promulgua alors le «Communal Award», sur la base de 
la division communaliste des électorats, et selon une Constitution fédéraliste, 
mise en vigueur en 1935/1354; des élections générales curent lieu en 1937/1356. 
Sur les onze provinces électorales, le Congress obtint la majorité dans six, et la 
League dans deux: le Sind et le Panjab. 

La League, menée par Muhammad ‘Ali Jinnah, avait pris une orientation 
nouvelle depuis 1936/1355; elle cherchait maintenant le contact de la masse et 
faisait de la propagande communaliste; elle tendait à éloigner les Musulmans du 
Congress, et menait contre celui-ci une campagne violente, 

Depuis 1930/1349, la fermentation politique avait atteint toutes les classes 
musulmanes et entraîné la formation de beaucoup de groupes de caractère plus 
ou moins local, parmi lesquels on peut noter: 


a) les Hüda'i hidmatgär, serviteurs d'AIläh, recrutés parmi les Pathan par 
"Abd al-Gaffär бп, sur un fond d'orthodoxie, aux affirmations nationalistes ct 
aux tendances socialistes. d 


b) la Атат pariy, musulmans nationalistes parmi lesquels on comptait les 
éléments de l'organisation du «khilafate. Ce groupe, comme le précédent, 
appuyait le Congress. _ te 

e) Je 


hindous, contre lesquels ils s 
l'insurrection se prolongea penda 


trés favorables 
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aux élections de 1937/1356. Son chef, Fadl al-Haqq, adhéra à la League; il en 
fut par la suite expulsé en raison de son insubordination. 

d) les Haksar, organisés militairement par ‘Inâyat Allāh. Ils avaient comme 
emblème une bêche; leur vertu principale devait être une obéissance absolue. 
Ce groupe s'étendit et devint influent. En 1939/1358 quelques détachements de 
пазӣ, envoyés par leurs chefs à Lucknow afin d'apaiser les luttes entre les Sun- 
nites et les Si‘ites, furent interceptés par des forces de police; il en résulta de graves 
incidents. L'année suivante, à la suite de nouvelles collisions à Lahore, leurs chefs 
furent emprisonnés et l'association fut déclarée illégale. 

En 1939/1358, éclata la deuxiéme guerre mondiale dans laquelle l'Inde se vit. 
entraînée sans ménie que l'opinion publique fut consultée. Ce fait, s'ajoutant au 
silence du vice-roi au sujet des éventuelles libertés politiques pour l'avenir, pro- 
voqua la démission des ministères provinciaux relevant du Congress, comme 
prélude à une nouvelle campagne de non-coopération. Plusieurs dirigeants furent 
emprisonnés. 

Dès lors le Congress exigea l'indépendance totale, et, étant donné l'essor que 
la League avait pris, il chercha à s'allier avec elle, mais cette fois ce fut Jinnah 
qui fit traîner les affaires, exigeant d'être reconnu comme le seul représentant 
des Musulmans. Les tentatives de conciliation ayant échoué, Jinnah opposa au 
nationalisme hindou du Congress, exacerbé par l'influence de la Mahäsabhä, 
organisation intensément antibritannique et antimusulmane, le nationalisme 
musulman, concrétisé dans l'idée du Pakistan, État musulman indépendant, 
1940/1359. Cette même année se réunirent à Delhi les représentants de quelques 
partis nationalistes: Añrár, Sia Political Conference, Gam'iyyat al-‘ulama', qui 
décidèrent de travailler à la pacification et à l'unité de l'Inde, repoussant l'idée 
du Pakistan. En 1944/1364, après d'infructueuses conférences entre Gandhi et 
Jinnah, ces partis constituèrent, dans le même but, le Muslim maglis. 


L'indépendance: L'Inde et le Pakistan. 


soire, qui se chargerait de la convocation d'une assemblée constituante. Des qua- 
torze portefeuilles prévus pour le ministère, on en offrait cinq à la League et six au 


qua les émeutes et les atroces massacres commencés à Calcutta et prolongés 
ensuite un peu partout, à Noakhally, au Bengale, au Bihar, à Patna, Gaya, Mon- 
?hyr, avec destructions massives, incendies, déclarai 


Sielles : lus de 12.000 le 
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35. — La division de l'Inde, 1950/1370. 
1. India 2, Pakistan 3. Kashmir 


L'Assemblée Constituante se réunit en octobre 1946/1366 et proclama l'indé- 
pendance de la République Indienne. Jinnah s'était enfin décidé à accepter les 
cinq postes que le gouvernement mettait à sa disposition, mais étant donné ses 
revendications séparatistes, il ne consentit pas à ce que les membres de la League 
prissent part aux travaux de l'Assemblée Constituante; comme la League avait 
la majorité dans le Bengale, le Panjab et le Sind, un referendum eut lieu dans ces 
provinces pour savoir si elles voulaient être divisées selon le critère communaliste, 
Dans le Panjab et le Sind on vota en faveur de la division. 

Sur la base de cette préparation, le Parlement anglais approuva, février 
1947/1367, Г «Indian Independence Act», par lequel, à partir du 15 août, étaient 
constitués dans l'Inde deux États i ‚ dits India (Bharat) et Pakistan. 
L'Assemblée Constituante du Pakistan fut convoquée pour le 10 août. Craignant 

u hà ct de 
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femmes et d'enfants périrent victimes de cruelles agressions communalistes, sans 
cesse repétées. Même à Calcutta la trêve fut de courte durée, et en septembre 
|с sang coula, l'incendie et les troubles ravagèrent la ville. Un jeûne de Gandhi 
y mit fin. Gandhi se dirigea alors vers le Panjab, mais trouvant Dehli en proie 
à d'atroces événements, “an orgy of murder and arson», il y commença son 
dix-septième et dernier jeûne, qu'il interrompit le 18 janvier 1948/1368, à la 
suite de l'acceptation de ses propositions de concorde communaliste, dont l'une 
comportait la restitution spontanée aux Musulmans des 117 mosquées qui leur 
avaient été prises à Dehli. Quelques semaine auparavant les massacres de 
Hindous à Haydarabad (Sind), et à Karachi, accompagnés du pillage des 
boutiques et des entrepôts, avaient ruiné le commerce hindou au Sind. 

L'émigration en chassé-croisé de millions d'êtres humains fut la conséquence 
de ces sanglantes tragédies: les Musulmans de l'Inde fuyant vers le Pakistan, et 
les Hindous et les Sikh du Pakistan cherchant refuge dans l'Inde. Comme les 
moyens ordinaires de communication ne suffisaient pas, ce fleuve humain coulait 
sans cesse le long des grands chemins; ces réfugiés étaient assaillis et assassinés 
méme à l'intérieur de leurs campements, ou dans leurs trains, par des bandes 
supérieures en nombre aux faibles escortes militaires chargées de les protéger. 
On estima à 200.000 le nombre des victimes des ces assauts sur les routes, et à 
400.000 celui des réfugiés dans la seule ville de Dehli. П fallut improviser des 
camps de concentration, où tout manquait, pour héberger dans les deux pays des 
millions de fugitifs: 

Dans les semaines qui precedèrent la déclaration de l'indépendance, les 
provinces et les petits Etats autonomes exprimérent leur adhésion à l'Inde ou au 
Pakistan, selon les articles du Draft Instrument of Accession promulgué par Lord 
Mountbatten, Le Sind et le Baloutchistan optérent pour le Pakistan, mais dans 
la North West Frontier Province, frantalière de l'Afghanistan, Khan Sähib, frère 
du chef des Huda*i hidmatgàr, ‘Abd al-Gaffar Khan, sc déclara pour l'union avec 
l'Inde. Cependant, le Pakistan s'empara du gouvernement de la région, et alors 
“Abd al-Gaffàr Khan déclancha un mouvement en faveur de l'indépendance du 
Pathànistán. 

D'autre part, le nawa musulman de Junagadh, petit Etat du Kathiawar qui 
géographiquement se trouvait sans frontière commune avéc le Pakistan, manifesta. 
son intention de se joindre à celui-ci. Le Pakistan accepta, mais alors ce fut l'Inde 
qui envoya des troupes à Junagadh, convoqua un referendum et le 9 novembre 
s'annexa la région. 

Il restait encore deux grands États: celui de Haydarabad au Dekkan, avec 
wn souverain mutulman et une population en majorité hindoue, et celui du 
Kashmir avec une population en majorité musulmane et un souverain hindou. 
Haydarabad decida de continuer dans le statu quo de sa large autonomie, sauf 
les modifications nécessaires pour l'équilibre inter-indien concordées avec Dehli 
“t consignées dans le Standstill Agreement de novembre 1947/1367. Le Kashmir se 
trouva envahi en octobre de cette même année par des bandes armées de musul- 
mans des tribus frontalières, plus où moins ouvertement appuyées par le Pakistan. 


Les ravages et les excès de ces tribus obligérent le Maharaja du Kashmir, Hari 
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Singh, à s'enfuir à Jammu, où il manifesta son désir de s'unir à l'Inde; sa demande 
fut provisoirement acceptée, octobre, par Mountbatten jusqu'à ce qu'il soit 
possible de recourir à un referendum. Le jour suivant des troupes indiennes 
pénétraient dans le Kashmir et commençaient une difficile guerre de montagne 
comportant parfois des opérations à plus de 5000 m. d'altitude. Le Kashmir fi 
appel à l'ONU, et en mars Hari Singh chargeait le šayh ‘Abdulläh, ami de Nehru, 
lui aussi originaire du Kashmir, de constituer un gouvernement démocratique. 
*Abdullüh avait été condamné en 1946/1366 à neuf ans de prison par suite de ses 
énergiques compagnes contre le Maharaja et en faveur d'une démocratie musul- 
mane. Vi vis du parti d*Abdullāh, le parti de la Muslim Conference prônait 
l'union avec le Pakistan. 

En décembre 1947/1367 la Muslim League décida de se diviser en deux 
sections, celle du Pakistan et celle de l'Inde. Le 30 janvier suivant, Gandhi tom- 
bait assassiné par un extrémiste hindou. Le deuil fut général dans l'Inde et la nou- 
velle causa une émotion considérable dans le monde entier. Les partisans du 
communalisme à outrance avaient voulu se débarrasser de Gandhi, en qui ils 
voyaient un obstacle à leurs plans de violence, mais le résultat fut tout le contraire 
de ce qu'ils avaient espéré; dans l'Inde entière il y eut une vague de réaction 
contre le communalisme, tant de la part des Hindous que des Musulmans. L'opi- 
nion et le gouvernement se déclarèrent contre les groupes extrémistes hindous 
les Musulmans de l'Inde manifestèrent leur désir de conciliation, beaucoup d'entre 
eux réclamérent la dissolution de la League et approuvèrent la suppression de la 
Muslim National Guards Organization. Ainsi la mort de Gandhi avait-elle contri- 
bué à dissiper les nuages menaçants qui obscurcissaient l'aurore de l'indépendance 
indienne. Un indice de l'avènement de temps moins agités se faisait sentir dans 
le retour de nombreux Musulmans à leurs anciens foyers dans l'Inde; on en 
comptait environ un millier par jour. Mais on estimait à trois mille par jour le 
nombre des Hindous qui fuyaient le Pakistan. 

Avec le décès le 11 septembre 1948/1368 du g@'id-i a'zam, le caid suprême, 
Muhammad ‘Ali Jinnah, gouverneur du Pakistan, le nouvel État se voyait privé 
de la personnalité qui avait le plus travaillé à sa création, Le jour suivant on mit 
en berne le drapeau national où figurent le croissant et une étoile à cinq pointes 
sur fond vert foncé avec un pal blanc le long de la hampe pour signifier le respect 
des minorités. Le gouvernement de l'Inde voisine voulut aussi prendre part au 
deuil officiel et ce même jour le drapeau tricolore, rouge-blanc-orange, avec la 
roue symbolique d'Ašoka au centre fut aussi mis en berne sur les édifices publics. 

Le problème du Kashmir ne fut pas résolu en 1948/1368; la guerre continua 
pendant toute l'année sur un front presque stationnaire et avec de légers avantages 
pour les troupes indiennes. Au cours de l'été une commission de l'ONU visita 
le Kashmir; à son départ, en septembre, elle recommanda la 
lités. Celle-ci ne se réalisa, cep Ji 
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yc Nizim de Haydarabad. Aprés le pacte du «Standstill Agreement», le gouver- 
nement de l'Inde. n'avait pas cessé de se plaindre de ce que le Nizäm n'observait 
pas les accords conclus, que des bandes de Razakars, Musulmans «activistes», 
perpétraient des atrocités sur le territoire de l'Inde, et que dans l'État de Hayda- 
rabad l'ordre et la sécurité faisaient défaut. Le Nizäm répliquait en niant ces 
accusations et en accusant à son tour l'Inde de recours à la violence et d'intentions 
impérialistes. Pour appuyer ses accusations, le Nizäm présenta un recours à l'ONU. 
Les accusations de l'Inde devenaient de plus en plus graves, et ses exigences plus 
pressantes; finalement le 13 septembre 1948/1368, à l'aube, un jour après la mort 
dc Jinnah, les troupes indiennes pénétraient dans l'État du Nizäm par trois points 
à la fois et avancaient avec une relative facilité. Les chiffres officiels évaluaient à 
quelques deux mille morts le nombre des défenseurs tombés pendant les cinq 
jours de cette campagne. Le gouvernement de l'Inde avait déclaré inutile le 
recours à l'ONU car il s'agissait selon lui d'une opération de police visant 
simplement à rétablir l'ordre, et il avait annoncé que dans le plus bref délai on 
aurait recours à un plébiscite pour constituer un gouvernement responsable. Le 
Nizám dût se résigner à recevoir les vainqueurs. Le parti local du Congress se 
déclara pour la constitution d'un gouvernement démocratique sous l'égide du 
Nizam. Celui-ci reçut par la suite le titre de Rajpramukh, en janvier 1950/1370 il 
préta serment à la Constitution. 

En février 1949/1369 eurent lieu à Karachi les séances du premier Congrès 
interislamique convoqué par l'Association Musulmane Mondiale du Pakistan, 
dont les objectifs n'étaient pas politiques. Cependant on y condamna l'occupation 
du Haydarabad par les troupes de l'Inde, et le Kashmir fut déclaré partie inté- 
grante du Pakistan. 

Le 9 mars, Liyäqat “АН Hán, premier ministre du Pakistan, proposa devant 
l'Assemblée Constituante de Karachi, et en attendant la rédaction du projet de 
Constitution, une motion dans laquelle aprés avoir invoqué Allāh, le Clément, 
le Miséricordieux, à qui seul appartient la souveraineté, étaient ébauchées les 
lignes principales de la future Constitution: les principes de démocratie, de liberté, 
d'égalité, de tolérance et de justice sociale tels qu'ils sont énoncés par l'Islam 
devaient étre strictement observés; dans le domaine individuel et collectif les 
Musulmans pourront régler leur vie selon les préceptes de la sunna- Les minorités 
pourront librement professer et pratiquer leurs religions et développer leurs cul- 
tures. Les territoires du Pakistan formeraient une fédération au sein de laquelle, 
hormis certaines restrictions, ils seraient autonomes. 

Au mois de novembre, à l'occasion de la Conférence économique inter- 
islamique de Karachi, les représentants de nombreux pays musulmans se rendirent 
au Pakistan; des résolutions furent prises visant au relèvement économique des 
États musulmans, qui furent invités à former un bloc de nations indépendantes 
à la fois vis-à-vis de l'URRS et vis-à-vis des Nations Occidentales. Кё, 

А la fin de janvier, 1950/1370, fut proclamée la République Indienne sous 
le nom officiel de Bharat, et Rajendra Prasad fùt élu premier Président de la 
République. Les relations entre l'Inde et le Pakistan, déjà mau empirèrent; 
aux irritants problèmes du Kashmir et du Pathänistin vinrent s'ajouter d'autres 
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la repartition des eaux, surtout au Panjab, 

provenant de l'Inde; l'indemnisation pou, 
our 


1а restitution des membres de leurs famil, 
ls 


(де milliers de femmes enlevées n'avaient pu revenir chez elles); les dificu 
(ges millies de femmes on de la livre sterng dans l'Inde mais 
non dans le Pakistan, où elle conservait за valeur 5 Паран агаа 
l'attitude s'étant raidie pour la question des paiements, on arriva à la sus mm 
du trafic et du commerce. Sur ces entrefaites, de sanglantes bagarres à ie 
déterminérent une véritable panique parmi les Musulmans dont presque са 
million quittèrent l'Inde pour le Pakistan avant la fin de mars. d 
tanément, dans le Pakistan oriental, des violences et des pillages dirigés co m 
Hindous, forcaient ces derniers à émigrer en sens contraire. La Eun 
giés était pitoyable. Ces événements donnèrent lieu à des violences de 1 co 
баги pieni dup eic om e 
catastrophiques, Liyäqat ‘Alî Нап se rendit à Dehli où un accord К огу; 
avril pour régler les questions les plus urgentes. Des bureaux zeen 
furent rés, et des mesures prises pour la protection des К нан 
des réfugiés. Cependant cette politique d'apaisement val E en 
ën e Q sp ment valut au gouvernement de 
qu'ils n'étaient pas d'accord avec EEN Ee, parce 
Кейс ыз e gouvernement sur ce point et il fallut 
AE membres de la Mahāsabhā, parti extrémiste hi 
Le 26 avril, le pandit Nehru se rendit en visi à роь 
Jes différends existants entre les deux pays dans un. Ран 
la quitan da Ee KEE se lans un esprit de conciliation. Mais 
E E RE RO AEAN Ee 
otcupée par Jes milices de Acid Kelair, Je Sg du Kashmir à peu près était 
De PS A a: 
par les troupes de l'Inde. Owen Dixon, ui ae 1 autorité du Maharaja appuyé 
devant le felis da Nein d'nccopter là! propos médiateurs envoyés par l'ONU, 
devant le efus de Nehru d'accepter la proposition d'un plébiscite au Kashmir, 
selon lui, l'Inde n'accepterait en a » présenta en août sa démission car, 
vraiment Mis ucun cas une forme d'élection qui D 
n mars 1950/1370 eut lieu à Lahore : 

us Sepe délégués de toutes HE el mue À laquelle assis- 
EA constituer un nouveau parti, le “All. SC kistan. L'accord y fut 
Ea League" pour faire front aux nh. Awami (Populaire) 
procédés du parti unique du gouver- 


En mai et juin le premier ministre du 


différends non moins épineux, tels 
l'on utilisait pour irrigation des eaux 
la perte des propriétés des fugitifs, 
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uniquement des forces pathanes qui s'opposaient aux Pakistanais. De plus, l'Af- 
hanistan rappelait qu'il n'avait jamais reconnu la «ligne Durand» et que le Pakis- 
ùn n'avait aucun droit sur les tribus pathanes, celles-ci affirmant leur indépen- 
d sous le nom de Pathänistän ou Paštônistān, L'ambassadeur afghan à Dehli, 
précisait le 5 octobre, qu'il existait cinq gouvernements fonctionnant sur les 
iertoires «libérés» du Pathänistän: au nord chez les Waziri, avec le fagir d'Ipi, 
tau sud, dans le Baloutchistan, avec le jin Muhammad Ayyüb. Cette tension 
entre les deux États musulmans causa des inquiétudes au dehors: le fah de Perse 
он sa médiation et les Etats-Unis demandèrent à Käbul et à Karachi d'orga- 
niser une conférence pour résoudre leurs différends. 

Une Conférence Pan-islamique, présidée par l'ex-mufti de Palestine, le А224 
Amin al-Husayni, rassemblait à Karachi en février 1951/1371 les représentants 
de 32 pays; mais en étaient absentes l'Inde et l'Union Soviétique. 

En mars 1951/1371, Liyãqat ‘Alî Hàn annonçait la découverte d'un complot 
dirigé contre la sécurité de l'État, ce qui amena l'emprisonnement de plus d'une 
douzaine d'officiers supérieurs de l'armée, et du chef d'État-Major général, 
Akbar Hán. 

Depuis le mois de février, l'ONU s'était occupée de nouveau de la question 
du Kashmir, et le 30 mars fut approuvée la décision d'un plébiscite à faire tenir 
après la démilitarisation du pays. Cependant l'Inde ne se conforma pas à cette 
résolution: le 30 avril la convocation d'une Assemblée Constituante était annoncée 
pour la zone du Kashmir occupée par les forces de l'Inde. Le Pakistan ayant élevé 
des protestations, l'Inde déclara que cette Assemblée n'avait rien à voir avec le 
plébiscite décidé par l'ONU, auquel, déclara Nehru, l'Inde n'apporterait pas 
sa collaboration. Le Pakistan et l'Inde étant d'accord que le peuple du Kashmir 
devait décider librement de son avenir, le différend portait précisément. sur les 
conditions préalables à cette «libre détermination». L'Assemblée Constituante 
du Kashmir (zone indienne) tint sa premiére séance le 31 octobre. Dans sa 
deuxième session, qui eut lieu à Jammu, elle désigna ses représentants pour 
le parlement de Dehli, 

Quelques jours auparavant, le 16 octobre, Liyäqat ‘Ali Hàn, premier mi- 
nistre du Pakistan, au moment où il se disposait à parler dans une réunion à 
Rawalpindi essuya deux coups de revolver dont il mourut, L'agresseur fut tué 
sur place. La nouvelle de l'attentat causa une douloureuse impression dans le monde 
diplomatique, où les qualités personnelles de Liyäqat ‘Alî étaient trés appréciées, 
ct dans l'Inde voisine, dont le gouvernement envoya des télégrammes de 
condoléances. Au poste vacant de premier ministre du Pakistan fut désigné Hwaga 
Калт al-Din, alors Gouverneur Général du Pakistan. ? Ki 


tan 


Depuis la division de l'Inde en deux États, la All India Muslim Conference 
représentait les 45 millions de Musulmans restés en dehors des frontières du Pakis- 
tan, Dans les séances tenues à Calcutta au début du mois de mai le Président, 
Sultin Ahmad, déclara que les Musulmans de l'Inde se sentaient respectés et 
libres dans la pratique de leur religion. Dans d'autres discours la рой! 
Pakistan au sujet du plébiscite du Kashmir fut l'objet de critiques sévères. — 

Vers la fin de 1951/1371 Н. S. Suhrawardi | mait les avantages de 
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: j d'opposition. Il était le promoteur de la Ligue ‘Амат, et 
"qme et Pakistan Oriental (Bengale) où il était reçu avec 
enthousiasme. Mais la propagande qu'il menait fut entravée sur l'ordre qu 
gouvernement, dont il critiquait vivement la politique- pm 

La situation politique au Sind avait empiré au cours de l'année. Le premier 
ministre de la province, M. A. Khuhro, aprés unc période de disgrâce, avait бе 
replacé en mars à la tête du gouvernement dans l'espoir de donner à celui-ci 
quelque stabilité, mais il n'en fut rien; de nouvelles pétitions contre lui o 
contre d'autres ministres ayant été formulées, le Gouverneur Général, pour 
mettre fin à l'état anormal de la province, se chargeait directement de l'exécutif 
et déférait aux tribunaux Khuhro et les autres ministres accusés de corruption 
et de mauvaise administration. 

En janvier 1952/1372 le premier ministre du Pakistan, Hwäga Nazim al-Din, 
visitait le Pakistan Oriental. Le 27 il précisait à Dacca la position du gouvernem- 
ment; en ce qui concerne la question de la langue officielle, il n'en admettait 
qu'une: l'urdu. Cette déclaration, irritant profondément l'opinion devait 
provoquer une suite d'incidents violents, de grèves, de suppression de journaux, 
de chocs contre les forces de l'ordre; on déplora de nombreuses victimes. Le 
gouvernement déclarait que des éléments communistes profitaient de cette agi- 
tation, qu'ils avaient voulu s'emparer de la radio et des chemins de fer et qu'il 
avait fallu une intervention énergique pour étouffer le début d'une rébellion. 

En avril l'Assemblée Constituante pakistanaise repoussait une motion décla- 
rant le bengali langue d'État, en méme temps que l'urdu. La délégation du 
Pakistan Oriental précisait que cette affaire de langue a laquelle s'intéressait 
tout le Bengale n'avait aucune relation avec les éléments subversifs qui avaient 
voulu en profiter. La question restait ouverte pour de nouvelles discussions. 

En février, le ministre des affaires étrangères, Zafrulläh Нап, avait invité les 
États musulmans à une conférence à Karachi en vue de constituer une organi- 
sation des pays musulmans, semblable à l'ONU, mais les adhésions ne furent pas 
nombreuses et le projet échoua. 

Des manifestations d'intolérance contre les Akmadiyya (cfr. chap. 17) menées 
par des organisations de mulld et notamment par ceux appelés ahràri, libéraux. 
eurent lieu à Karachi en mai lorsqu'une foule de milliers de personnes attaqua 
une réunion où Zafrullàh Hán se trouvait avec d'autres ahmadiyya güdyänis. v! 
incendia des maisons leur appartenant. Quelques jours plus tard les тиа ré 
maient que les Ahmadiyya fussent déclarés «minorité» et de ce fait considérés 
pm puni Des événements semblables eurent lieu à Lahore č“ 

illeurs. En juin une convention de tous les partis, inspirée par l'association des 
ulémas du Pakistan, réclamait la destitution du ministre Bate: étrangères, 
Zafrulläh Han, qui était un айтайууа qadyani notoire. — 

La situation géo-politique du Pakistan, divisé en deux territoires séparés par 
d it loin d'être cordiales. 
de Bharat (l'Inde 
сї notamment dan 
le plus populeu* 
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des États musulmans, pourrait occuper une position de leadership. A ce but 
«endaient les nombreux congrés interislamiques organisés à Karachi et la pro- 
pagande pour la constitution d'un bloc islamique laquelle, malgré de grandes 
dificultés, ne semblait pas impossible. En mars 1952/1372 un congrès islamique 
tenu à Karachi, mais sans caractère officiel, se déclarait en faveur de l'abolition 
des passeports entre les États musulmans et étudiait la situation politique, sociale 
et économique de chacun d'eux. En mars également, un congrès de femmes 
musulmanes, présidé par la begum ra'nā Liyäqat ‘Ali Hàn, réunissait à Lahore 
environ 500 déléguées de divers pays islamiques. 

L'invitation du ministre des affaires étrangères, Zafrulläh Нап, aux États 
musulmans à une conférence à Karachi en avril n'eut pas de suites a cause 
de nombreuses excuses et abstentions. 

Le 10 тай on inaugurait à Karachi les séances d'un Congrès Panislamique 
dont le but était de préparer la voie à la formation d'un bloc de l'Islam contre 
les communistes et les colonialistes, d'émanciper politiquement et économiquement 
les pays musulmans, d'élever leur niveau de vie, de diffuser l'étude des langues 
musulmanes et notamment la langue arabe. Il fallait s'opposer à tout compromis 
avec Israël et libérer entièrement la Palestine. Le congrès à l'unanimité se montra 
favorable à la reconnaissance aux femmes du droit d'exprimer leurs opinions dans 
les questions politiques et culturelles. 

Le long différend sur le Kashmir se prolongeait sans solution malgré les 
interventions de l'ONU; vers le milieu de 1952/1372 il allait prendre un nouvel 
aspect. En juin 1949/1369, le maharaja avait délégué à son fils Karansinghji 
Bahádür toutes ses prérogatives de souverain. En novembre 1951/1371, l'assem- 
blée constituante du Jayh ‘Abdullah, à Srinagar, dépouillait le jeune prince 
de toutes les prérogatives conférées par son père et réaffirmait le principe 
de l'autonomie du Kashmir. ‘Abdulläh redoutait à cette époque les desseins 
impérialistes de Nehru sur le Kashmir. Il voulait un «New Kashmir» dépendant 
de l'Inde seulement pour les questions de la défense, de la politique extérieure 
et des communications. En juillet, à la suite de longues négociations entre ‘Abdul- 
läh et Nehru, celui-ci rendait public l'accord signé entre eux sur le Kashmir, Le 
gouvernement héréditaire du Maharaja était remplacé par un chef d'État, élu 
pour cinq ans. La juridiction du gouvernement indien était limitée sur plusieurs 
questions au profit du gouvernement du Kashmir. Le drapeau du Kashmir était 
reconnu à cóté de celui de l'Inde. Cet accord provoqua des protestations à Bharat 
(Inde) mais Nehru le défendit contre les critiques. En novembre le gouvernement. 
héréditaire était aboli par une modification de la constitution, et le prince Karan. 
Singh était élu Chef de l'État. Comme le remarquait F. Graham, représentant. 
de l'ONU pour la médiation entre le Pakistan et l'Inde, dans son dernier rapport 
présenté en septembre au Conseil de Sécurité, l'ONU avait complètement échoué 
et se trouvait devant le fait accompli. Au Pakistan la réaction fut très vive. 

а-а déclarait en août que l'annexion du Kashmir 
que le Pakistan était disposé à la guerre. En no- 
et l'Inde à se mettre d'accord 
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36. — La ligne d'armistice.....au Kashmir 


plébiscite admis en principe par les deux parties, mais Nehru rejeta la proposition 
du Conseil. 

L'année 1953/1373 commençait à Karachi avec des émeutes d'étudiants 
protestant contre l'augmentation des tarifs de l'enseignement; des éléments sub- 
versifs se mélérent à eux et la police nc fut pas à même alors d'empécher les pillages 
et les incendies en plusieurs endroits de la ville. Le 7 février, onze mulla parmi les 
plus en vue de ceux qui avaient déclaré P «action directe» contre les Almadiyya 
gädyänis étaient arrêtés. Ils réclamaient que cette secte fût déclarée minorité 
non-musulmane et exigeaient en même temps la destitution de Zafrullah Hàn, 
ministre des affaires étrangères qui était membre de la secte. Mais l'arrestation 
des mulla ne suffit pas à empêcher la persécution menée contre les qadyani laquelle 
s'étendit bientôt à Karachi, Lahore, Amritsar et d'autres endroits avec des mas- 
sacres, incendies, pillages. La police se trouva débordée au Panjab et il fallut 
proclamer la loi martiale. Les victimes furent nombreuses, Plus d'un millier 
d'émeutiers furent arrêtés. Vers la mi-mars la Situation, quoiqu'encore tendue, 
était stabilisée. On accusait les mullà akrär d’avoir été les instigateurs des troubles- 

A la fin de mars, F, Graham, médiateur de l'ONU présentait son cinquième 
rapport sur les négociations à Genève en д l'Inde et du Kashmir; 
leurs tergiversations l'obligeaient à mettre. 
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Lc 17 avril, le Gouverneur Général, aprés avoir rappelé la grave situation 
économique et alimentaire, et dénoncé le désordre intérieur, relevait le gouver- 
nement de sa charge et désignait Muhammad ‘Ali, ambassadeur à Washington, 
qui alors se trouvait à Karachi, pour constituer un nouveau gouvernement. 
Muhammad ‘Ali promettait des élections libres, la lutte contre la corruption, 
la prise en m in des problèmes de l'alimentation, ceux des réfugiés et de l'écono- 
mic, la solution de la question du Kashmir et des relations cordiales avec l'Inde. 
Pour le bien du pays il fallait lutter contre le sectarisme. Dans les cercles offi- 
cicls on répétait volontiers le mot de Jinnah: les minorités seront traitées non seule- 
ment avec justice, mais avec générosité. Cependant, en fait, l'accés aux emplois 
ct à l'avancement demeurait presque fermé aux Chrétiens, dont les écoles luttaient 
en vain pour rejeter des ouvrages contenant des attaques contre leur foi. 

Un tribunal militaire de Lahore condamnait à mort le 11 mai le président 
de la Gamá'at-i islämi ct un membre de l'Assemblée du Panjab, instigateurs des 
émeutes contre les Ahmadiyya, mais devant la tempête de protestations soulevée 
par cette condamnation leur peine fut réduite à 14 ans de prison. 

En juillet, Muhammad ‘Ali, premier ministre, déclarait à la presse que la 
prochaine session de la Constituante pourrait adopter une Constitution ad interim, 
mais que les mulla s'y opposaient et préféraient le projet de Constitution proposé 
раг Nazim al-Din, qui leur accordait des privilèges extraordinaires. Vers la fin 
du mois arrivait au Pakistan le premier lot des cent millions de tonnes de blé, 
cadeau du Gouvernement américain pour lutter contre les difficultés alimentaires. 

Dans la province orientale les partis politiques s’agitaient. La Ligue ‘Awämi 
devenait un élément important d'opposition et s'organisait en vue des élections 
prochaines. Le président, Mawläna ‘Abd al-Hamid Ba$äni, attribuait à la Mus- 
lim League et au gouvernement l'état déplorable de la province, la faim, le man- 
que de crédits pour l'éducation, le déficit du budget, le déclin du commerce. De 
son côté, A. K. Fadl al-Haqq (Fazlulhuq) avait quitté la Muslim League pour 
fonder la PKSP, Pakistan Krishak Sramik Party, dont le but était l'amélioration 
de la condition des paysans (80 % de la population de la province) mal nourris, 
mal vêtus, mal logés. Il réclamait la proclamation du bengali langue nationale 

au méme titre que l'urdu, ainsi que la nationalisation de l'industrie du jute, et 
la pleine autonomie pour la province orientale. 

A la fin de juillet Nehru se rendait à Karachi pour conférer avec Muhammad 
"Ali sur le probléme du Kashmir. Quelques jours aprés, le 9 août, on apprenait la 
nouvelle inattendue de la destitution d’ ‘Abdullah, chef du gouvernement à 
Srinagar, accusé par son successeur Babši Gulàm Muhammad, d’être l'agent de 
l'impérialisme occidental et d'avoir agi contre la sécurité de l'État. En fait, ‘Ab- 
dulläh, après l'avantageux accord signé avec Nehru l'année précédente, songeait 
maintenant à un Kashmir indépendant. Il croyait pouvoir compter sur l'appui 
inconditionnel de son parti, the National Conference. Mais Babši Gulàm Mu- 
hammad, le second du et plusieurs autres qui voulaient l'union. avec Bharat, 
obtinrent du chef de l'État, Karan Singh, la destitution d' "Abdallah. Le premier 
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coula; l'émeute fut maîtrisée par les forces armées 
s. Au Pakistan l'indignation fut grande 
une manifestation de volontaires 


gouvernnement et le sang m 
qui opérërent des centaines d'arrestation: 


А Е Е Ed 
Fátima, la sœur de Jinnah, présida à Karac ma e volon 
pour le Kashmir. Muhammad ‘Alî s'empressa de rejoindre Nehru à Dehli pour 


examiner la situation. Un communiqué conjoint réaffirmait le 20 août leur désir 
de résoudre par un plébiscite la question du Kashmir. Mais alors ce fut dans l'Inde 
et à Srinagar que des voix s'élevérent contre le principe du plébiscite. A Srinagar, 
par des procédés «fascistes», Bahsi s'empressait d accéder au pouvoir, assuré une 
fois de plus de l'appui de Nehru, qui n'aurait pas, lui, toléré à Bharat l'usage 


de semblables méthodes. e y E 
De l'autre côté de la ligne d'armistice, dans le Ала Kashmir, Kashmir libre, 
d, la capitale, travaillait au relèvement du 


le gouvernement de Muzaffaräbä а ° 
niveau de vie, au développement de l'industrie locale, de l'éducation, des services de 


santé, à la construction des routes, et à la réforme agraire. Le gouvernement était 
responsable devant le «All Jammu and Kashmir Muslim Conference», le seul parti 
politique méritant ce nom sur tout le territoire. En ce qui concerne la défense, 
les relations extérieures et les communications, le Azäd dépendait du ministère 
pakistanais des Kashmir Affairs. 

Le long conflit d'opinions au sein de la Muslim League sur le quantum de la 
représentation des provinces dans la future Assemblée législative et sur le carac- 
tére et la structure de la législature fédérale aboutit à un accord qui fut immédia- 
tement annoncé à la presse par Muhammad ‘Alî. Celui-ci était élu président de 
la Muslim League le 17 du même mois, en remplacement de l'ex-premier ministre 
Nazim al-Din, qui avait démissionné en juin. 

Au début de novembre, l'Assemblée Constituante décidait que le Pakistan 
serait une république indépendante au sein du Commonwealth britannique: la 
République Islamique du Pakistan. Les députés hindous de l'Assemblée se reti- 
raient de la séance en signe de protestation contre le caractère musulman qu'on 
donnait à l'État et à la Constitution, 

En décembre, le gouvernement, répondant aux protestations de l'URSS et 
de la Chine communiste, niait le désir du Pakistan de céder des bases militaires 
à l'Amérique. Le gouvernement annonçait également qu'à la fin de l'année plus 
de 4.000.000 de réfugiés avaient déjà été établis dans le Panjab. 

. En janvier 1954/1374, Zafrulläh Нап, ministre des affaires étrangères, décla- 
rait au «Monde» que la question des Pathans était plutôt inspirée du dehors; ils 
continuaient à vivre sous le régime tribal qui était le leur et selon les termes du 
plébiscite le Pakistan avait retiré ses troupes de la région; si donc il y avait eu un 
sentiment d'indépendance, personne n'aurait pu arrêter les Pathans. Quant au 
véritable Kashmir, vu l'attitude de l'Inde, la question allait trainer longtemps- 
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mars, là Muslim League essuyait une défaite complète, n'obtenant que 10 sièges 
conie les 223 du Front National; quelques indépendants et les minorités se par- 
ent les autres sièges. 

Depuis l'arrestation du Jk ‘Abdalläh, l'Assemblée Constituante de Srinagar, 
menée par Balî Gulam Muhammad, décidait la reunion à l'Inde, ce qui sou- 
levait les protestations «du Pakistan. Nehru répondait à Zafrulläh Hàn qu'il ne 
pouvait pas s'opposer à la libre manifestation de la volonté de l'assemblée, mais 
qu'il maintenait son engagement d'organiser le plébiscite au Kashmir, nonobstant 
je récent accord d'aide militaire entre l'Amérique et le Pakistan; Nehru déclarait 
que dorénavant il ne pouvait plus considérer comme «neutres» les observateurs 
américains de l'ONU au Kashmir. Zafrulläh, à son tour, répliquait que l'aide 
militaire américaine obtenue en février était exclusivement destinéc à la défense 
du pays et que l'Amérique ne recevrait en contrepartie aucune base militaire au 
Pakistan, L'ONU rejettait la demande de Nehru de retirer du Kashmir les obser- 
vateurs américains. 

Sur le plan extérieur le Pakistan recevait, au mois de mars, la visite du roi 
Faysal d'Iraq, et en avril celle du roi Sa'üd qui fit de généreuses donations aux 
réfugiés. Malgré les protestations de l'URSS, un accord de défense mutuelle était 
signé au début d'avril avec la Turquie, et le 19 mai un traité de défense mutuelle 
avec l'Amérique affermissait les relations entre les deux pays. On déclarait 
que le but du traité était seulement la. défense et la sécurité intérieure, et non 
l'agression; le Pakistan ne cédait pas de bases à l'Amérique. 

A la suite de l'attentat contre le chef de la communauté ahmadiyya qädyäni, 
sérieusement blessé à Rawbah, non loin de Lahore, alors qu'il sortait de la mos- 
quée, l'état d'urgence était proclamé dans le Panjab, afin de prévenir une recru- 
descence de l'agitation contre les Ahmadiyya. 

Les résultats des élections au Pakistan Oriental ayant donné la victoire au 
Front National, Fadl al-Haqq était invité à la fin de mars à former le gouver- 
nement. 

En avril, après un intervalle de 4 mois, l'Assemblée Constituante reprenait 
ses séances à Karachi et le 7 mai approuvait une résolution adoptant le bengali 
comme langue officielle à côté de l'urdu. L'anglais continuerait à être employé 
dans les documents officiels pendant 20 ans. Cette résolution soulevait de violentes 
protestations dans tout le Pakistan Occidental contre l'adoption du bengali, et il 
fallut des mesures énergiques pour réprimer les émeutes à Karachi. 

Au début d'avril une grande manifestation à Dacca demandait la dissolution 
de l'Assemblée Constituante de Karachi, et des élections pour une nouvelle Cons- 
tituante. La crise politique et économique au Pakistan et notamment dans la 


tagèr 


obtenu de nouveaux sièges aux dernières élections du Bengale. Les menées du 
parti communiste aboutirent aux sanglants événements du mois de mai. Le 7 mai, 
festants; les victimes furent nombreuses. Le 15, des échauffourées multiples entre 
les ouvriers des usines de jute à Naryanganj, près de Расса, faisaient des centaines 
de morts et de blessés. Les troupes furent envoyées pour renforcer la police. Sur 
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du gouvernement fédéral. Le 22 mai, Fadl al-Haqq se trouvait à 
conférence secrète avec Muhammad ‘Alî, et le 30, Muhammad ‘Alî annonçait 
la destitution de Fadl al-Haqq et de son cabinet du Bengale et la nomination du 
général Iskandar Mirzä, Gouverneur de la Province. Le jour suivant Fadl al-Haqq 
publiait un manifeste se déclarant innocent des imputations de séparatisme dont 
on l'accusait. 

Le 6 juin, Iskandar Mirzä déclarait qu'avant tout il fallait combattre l'activité 
des communistes et assainir l'administration qu'il jugeait totalement corrompue, 
Afin de stabiliser sa position il ordonnait de nombreuses arrestations parmi les élé. 
ments de l'opposition, et le 5 juillet le parti communiste était proscrit au Bengale; 
cette mesure était suivie le 24 juillet, de l'abolition du parti dans tout le Pakistan, 

Un autre sujet de conflit entre le Pakistan et l'Inde était la question du 
partage des eaux de l'Indus. A la fin de mai, Zafrulläh Hàn partait pour l'Amé- 
rique afin de discuter avec les délégués de l'Inde des propositions du World Bank 
sur cette affaire. Le 8 juillet, Nehru inaugurait un réseau de canaux du projet 
Bhakra-Nangal et de ce fait le Pakistan craignait d'être privé d'une quantité 
importante de l'eau nécessaire à l'agriculture pakistanaise ; mais aprés avoir 
annoncé le 1er août des projets d'irrigation pour subvenir à la perte d'eaux causée 
par l'Inde, Muhammad “АН déclarait le 5 que, par une décision unanime du 
cabinet, le Pakistan renonçait au conflit avec l'Inde, qui trainait depuis 7ans,sur les 
eaux de l'Indus et qu'il acceptait «sous conditions» les propositions du World Bank, 
partageant équitablement entre les deux pays les eaux des six fleuves en litige. 

En juin, pour la premiére fois dans les annales de l'Islam, une femme avait 
été nommée au poste important d'ambassadeur de son pays. C'était la Begum 
Bong Liyáqat ‘Ali Нап, laquelle se rendait en Hollande pour représenter le Pakis- 
tan. En juin aussi, la Pakistan International Air Lines inaugurait ses services. 

Le 21 septembre, l'Assemblée Constituante approuvait un projet de loi ré- 
duisant les pouvoirs du Gouverneur Général. En octobre, Zafrullàh Hàn, ministre 
des affaires étrangères depuis la création du Pakistan, était élu par l'ONU délégué 
à la Cour Internationale de Justice à La Haye. 

Depuis le renvoi du cabinet Nazim al-Din par le Gouverneur Général, lcs 
relations entre ce dernier et les éléments de la Muslim League groupés dans 
l'Assemblée Constituante restaient tendues, Le 21 septembre, en une seule séance, 
la Constituante approuvait une loi réduisant considérablement les pouvoirs du 
Gouverneur Général, par le transfert au Parlement du pouvoir exécutif exercé 
par les ministres responsables devant la Chambre. Mais les membres de la Cons- 
tituante, élus depuis sept ans, ne pouvaient plus, après les élections au Bengale: 
prétendre représenter l'opinion du pays. La réplique du Gouverneur Général 
arrivait un mois plus tard; il proclamait le 24 octobre l'état d'urgence, dissolvait 

l'Assemblée Constituante et imposait au premier ministre, Muhammad ‘Ali, lc 
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ү saisissait la Cour Suprême du Sind d'un recours en nullité, En novembre, de 
nouvelles destitutions de ministres accusés de corruption et de malversation ve- 
naient s'ajouter à une liste déjà trop grande de faits de ce genre; le cabinet de 
rat de Bahawalpur et le premier ministre du Sind étaient renvoyés respective- 
ment le 3 et le 8. Le gouvernement central prenait directement en charge l'admi- 
nistration à Bahawalpur. 

Jusqu'à cette date l'administration du West Pakistan était partagée en pro- 
vinces dont les limites correspondaient généralement à cinq groupements humains 
dont chacun parlait sa propre langue. Cette division avait des avantages et des 
inconvénients. Maintenant plusieurs raisons poussaient le Gouverneur Général 
à éliminer les cabinets et parlements provinciaux et à créer une seule province 
dans le West Pakistan, ce qui ne manqua pas de soulever les protestations de 
l'Afghanistan qui considérait cette mesure comme préjudiciable aux revendica- 
tions du Paštónistán. En méme temps, le cabinet était élargi par l'admission de 
représentants qualifiés des partis de l'opposition, comme Khan Sähib et Suhra- 
wardi, Ce dernier se chargeait de rédiger un projet de Constitution. 

Le 14 décembre, une conférence de gouverneurs, chefs d'États et ministres 
du gouvernement central prenait la décision de constituer le West Pakistan en 
une seule province; en décembre également, Muhammad ‘Alî demandait à Nehru 
de le rencontrer pour résoudre la question du Kashmir; en ce qui concerne la 
question des eaux des fleuves du Panjab, le Pakistan et Bharat acceptaient, sans 
engagements, l'étude des projets proposés à ce sujet par la World Bank. 

En janvier 1955/1375, un congrès des jeunesses musulmanes rassemblait à 
Karachi les représentants des pays musulmans; le 24, le projet de Constitution 
était terminé et quelques ministres du cabinet central allaient le présenter en 
février aux diverses villes principales du West Pakistan. 

Le 8 février, la Cour du Sind déclarait illégale la dissolution de l'Assemblée 
Constituante opérée par le Gouverneur Général en octobre précédant ainsi que la 
nomination des 5 ministres admis au cabinet après la dissolution de la Consti- 
tuante. Le Gouverneur Cénéral faisait appel à la Haute Cour Fédérale contre 
cette résolution. A la fin de février, le Président de la République Turque Celal 
Bayar arrivait à Karachi en visite officielle; au début de mars, le roi Husayn de 
Jordanie visitait également le Pakistan. 

M. A. Khuhro, premier ministre du Sind, qui, accusé de corruption, avait 
été frappé d'une sentence d'interdiction d'accès aux fonctions publiques, avait été 
remis en Octobre à la tête du gouvernement du Sind sur l'ordre du Gouverneneur 
Général. En février, en exécution de la réforme agraire, son gouvernement confis- 
quait plus d'un million d'acres appartenant à 124 jagirdars (grands propriétaires) 
presque tous du clan des Tälpür. Mais le 11 mars la Cour Suprême du Sind, dont 
HN E 
Par lequel M. A. Khuhro avait été réinstallé au pouvoir. Les jagirdär saisirent la 
cour du Sind de leur cas arguant du fait que l'ordre du Gouverneur Général 
réinstallant M. A. Khuhro avait été déclaré illégal. La Cour du Sind, dont le 
Président était un Tálpür, déclarait nul le 11 mars, се décret du Gouverneur 
Général; le 19 M. A. Khuhro faisait arrêter le président de la Cour et deux 
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magistrats, accusés de complot pour assassiner les membres du gouvernement, ce 
qui provoquait une vive excitation dans la province. 

Le 21 mars, la Haute Cour Fédérale cassait le jugement de la Cour Suprême 
du Sind du 8 février, pour incompétence de cette dernière de connaître des actes 
du Gouverneur Général. Ce dernier proclamait le 27 l'état d'urgence afin d'assu. 
rer la formation de la province unifiée de West Pakistan. En même temps il don. 
пай à la province de East Bengal le nom de East Pakistan. Entre-temps, les rela. 
tions avec l'Afghanistan étaient considérablement tendues en raison des manifes- 
tations hostiles et de l'assaut donné par les manifestants à l'ambassade pakistanaise 
à Kabul. Le 27 avril, avec l'approbation de la Haute Cour Fédérale, le Gouver- 
neur Général fixait le nombre des députés de la prochaine Assemblée Consti- 
tuante à 80, dont 40 pour le Bengale (9 non-musulmans), 21 pour le Panjab (1 non- 
musulman), 5 pour le Sind (1 non-musulman), 4 pour la North West Frontier, 
plus dix nommés par le Gouverneur Général. Les membres élus seraient désignés 
par les Assemblées Provinciales. La réforme avait été préalablement approuvée 
en novembre par les assemblées provinciales. 

Mubammad *Ali se rendait à Dehli en mai pour s'entretenir avec Nehru du 
Kashmir, et d'autres questions en litige. On se mit d'accord sur la délimitation 
des frontières, et sur la reprise du trafic par chemin de fer à travers les frontières, 
interrompu pendant 8 ans. Quant au Kashmir, des projets de partage, laissant 
intacte la vallée du Kashmir, dont le sort serait réglé par voie de plébiscite, furent 
étudiés, et la décision fut ajournée pour une nouvelle réunion. Des offres de mé- 
diation de plusieurs pays musulmans pour régler le différend avec l'Afghanistan 
furent acceptées par le Pakistan à la condition que l'intégrité territoriale du 
Pakistan ne serait nullement discutée. 

La crise déclenchée par la dissolution de l'Assemblée Constituante ordonnée 
par le Gouverneur Général Guläm Muhammad fut enfin résolue par une décision 
de la Cour Fédérale selon laquelle le Gouverneur Général avait le pouvoir de 
dissoudre l'Assemblée, d'en convoquer une autre, et de valider les décrets de 
l'Assemblée dissoute jusqu'à la constitution de la nouvelle Assemblée. 

Les éléments du mouvement féministe au Pakistan, très actifs depuis la créa- 
Чоп de l'État, montraient leur inquiétude devant le nombre toujours croissant 
des cas de bigamie, notamment parmi des personnalités haut placées dans la vie 
politique et sociale, ce qui rendait la situation plus difficile et délicate. La contro- 
verse était très vive, les mullä défendant la position classique de l'Islam; et elle 
s'envenimera davantage lorsqu'en avril le premier ministre Muhammad "Ali lui- 
même prenait à Beyrût une seconde femme. L'excitation devint alors si grande que 
Muhammad “АН dut annoncer en juin, la formation d'une commission pour étudier 
les lois sur le mariage. C'était une victoire pour les organisations féministes comme 
la «All Pakistan Women's Association», qui avait déjà gagné le vote actif ct passif. 
et l'accès aux professions publiques et de la recente «League for Women's Rights”. 

Après une année d'administration par le gouvernement central, de la province 
d'East Pakistan, le régime parlementaire ‹ ré en juin le nouveau 
nt, désigné par Fag 


ment le gouver- 
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nement décidait la mise en liberté de mawlānā Abū 1-АЧа Mawdüdi et de 
plusieurs de ses adeptes condamnés depuis deux ans par le tribunal militaire 
comme responsables des désordres contre les Ahmadiyya. 


Le 21 juin était signé à Washington un accord. provisoire avec l'Inde pour 
utilisation des caux du Panjab selon les propositions des techniciens américains. 
Le méme jour, les élections à la nouvelle Assemblée Constituante enregistraient 
la défaite de la Muslim League dans le Bengale, où le United Front prenait 16 
sièges, Г “Азмат 12, et la Muslim League 1. Les autres siéges allaient aux mino- 
гё. En revanche au West Pakistan 25 sièges allaient à la Moslem League et le 
reste aux partis mineurs et aux indépendants. 


Le le juillet, Muhammad ‘Ali annonçait à la radio la nouvelle de l'adhésion 
du Pakistan au pacte de Bagdad. 


Les récentes élections avaient mis la Muslim League dans l'obligation de 
négocier avec les deux partis rivaux, le United Front et I"Awami. Cette rivalité 
rendait impossible une coalition des trois partis. Le 7 août, après de longues 
discussions, la Muslim League désignait Cawdri Muhammad ‘Ali comme chef du 
parti ; immédiatement après cette désignation Muhammad ‘Ali présentait sa 
démission de premier ministre. Le nouveau premier ministre Cawdri Muhammad 
‘Ali formait son cabinet le 11; Suhrawardi avec l' ‘Awämi restait dans l'oppo- 
sition. Le nouveau gouvernement désignait Gadap, à 40 kms. au nord-est de 
Karachi, comme nouvelle capitale fédérale, dans un climat plus calme. Suivant 
l'exemple de Bharat, le Pakistan, à son tour, dévaluait la rupee à 1 shilling 6 pence. 

Devant l'imminence de l'unification du West Pakistan, l'Afghanistan, qui 
venait de régler son différend avec le Pakistan à propos de l'incident contre l'am- 
bassade de Käbul, voulait entamer des négociations visant à retarder le décret. 
Karachi répondait qu'il s'agissait d'une question purement intérieure. Le 30 
septembre, enfin, après des séances tumultueuses, l'Assemblée Constituante 
approuvait le décret si discuté d'unification de la province du West Pakistan par ` 
43 voix contre 13. Le 3 octobre, le décret était signé par le Gouverneur Général 
et le 17 une note de l'Afghanistan portait rupture des relations avec le Pakistan 
en raison de l'unification du West Pakistan. 

En août, le Gouverneur Général Gulàm Muhammad, malade, était provi- 
soirement remplacé par le général Iskandar Mirza. Celui-ci, par suite de la démis- 
sion de son prédécesseur, était nommé en octobre Gouverneur Général par la 
reine d'Angleterre. 

Le 22 oct un congrès de la Ligue Awami décidait d'ouvrir le parti aux 
E sv dans l'État Pakistan comptaient 10 millions en face de 32 
millions de Musulmans. C'était le premier grand parti pakistanais à prendre cette 
résolution, Le congrès votait également une motion favorable à l'institution des 
collèges électoraux uniques et à l'abolition des collèges confessionnels. ` 

Malgré les accords entre le Pakistan et l'Inde pour empêcher l'exode des 
Hindous et des Musulmans, le continuait à couler dans les deux. 
tens et à compliquer la. x \ 4 millions 
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les Hindous sortis de l'État Pakistanais. Dans les environs de Karachi il y avait à 
cette date quelques 200.000 réfugiés. Le nouveau Gouverneur Général inaugurait 
la nouvelle ville de Sa‘üdäbäd pour les accueillir. 

Le 26 novembre, les leaders de tous les partis se réunissaient à Karachi pour 
étudier le problème du Kashmir, tandis qu'une grève de protestation était 
déclenchée dans la ville. En décembre, au cours d'une visite au Kashmir, 
Khrouchtchev se déclarait en faveur de l'union du Kashmir avec l'Inde; ces 
déclarations soulevaient une vive indignation au Pakistan. 

En janvier 1956/1376, l'Assemblée Constituante commençait la discussion 
du projet de Constitution. Ce projet représentait un compromis entre les deux 
partis au pouvoir, la Moslem League et l'United Front. Celui-ci obtenait la 
reconnaissance du bengali comme langue officielle et renonçait à l'autonomie 
ale complète. Sur la question des collèges électoraux, qu'on voulait uniques 
ast Pakistan, et séparés par confessions religieuses, dans le West Pakistan, 
on n'arriva à aucun accord. Les clauses déclarant le Pakistan république 
islamique et excluant les non-musulmans de la présidence de la république ren- 
contrèrent une forte opposition de la part des minorités. Le 29 février, l'Assemblée 
Constituante, après 7 semaines de débats, approuvait la Constitution. Le leader 
Suhrawardi ainsi que les membres de l'opposition s'étaient absentés ce jour-là. 
Le 5 mars, Iskandar Mirzä, le seul candidat, était élu premier président de la 
nouvelle république, laquelle commençait son existence officielle le 23 mars, et 
continuait à étre membre du Commonwealth britannique. La Constitution 
énumérait parmi les droits fondamentaux celui de professer ct de propager toutes 
les religions; aucune discrimination n'était admise en raison de la race, de la 
religion, de la caste, du sexe, ou du lieu de naissance. Aucune loi ne serait tolérée 
contre l'esprit de l'Islam. Les langues officielles étaient l'urdu et le bengali; l'an- 
glais continuerait à être admis pendant 20 ans. 

Aux fêtes d'inauguration de la république, était présent le délégué soviétique 
Mikoyan lequel invita une délégation pakistanaise à visiter l'URSS. La question 
du Kashmir continuait à préoccuper le gouvernement, Nehru ayant déclaré que 
l'aide militaire acceptée par le Pakistan et sa participation au Bagdad Pact ct au 
SEATO avait détruit le fondement du plébiscite sur lequel on s'était mis d'accord. 
Nehru se montrait disposé à accepter la délimitation de la frontière suivant la 
ligne d'armistice alors existante. Au début du mois de mars, la SEATO tenait à 
Karachi sa deuxième réunion et réaffirmait les décisions de l'ONU sur le Kashmir. 
Le 17 avril, le Pakistan s'adressait à l'ONU pour affirmer que les négociations 
directes avec l'Inde n'avaient donné aucun résultat et saisir à nouveau le Conscil 
de Sécurité de la question du Kashmir, Au cours des derniers mois, plusieurs inci- 
dents sanglants avaient fait de nombreuses victimes sur la frontière ; ‘en avril l'Inde 
et le Pakistan s'accusaient mutuellement de concentration de troupes à la fron- 
tière. En avril également, sur la te Muhammad ‘Alî, unc 
commission mixte était chargée de délimiter frontières (environ 


politiques 
on avait 
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élu le 19 janvier l'assemblée législative provisoire. Le premier ministre dela pro- 
vince était Khan Sáhib, mais en avril la Muslim League lui retirai > 
ош prétexte que, puisqu'elle avait la majorité à la Chambre, il conva Ser 
premier ministre appartint lui aussi au parti. Le 6 avril Khan WE, 
d gawerement pour remplacer les ministres de la Moslem League et le 23 il 
annonçait la es du parti républicain, auquel adhéraient presque tous les 
ministres et la maior es députés de la Moslem League. Le 16 juin, le premier 
ministre ordonnait l'arrestation de son frère, ‘Abd al-Gaffar Han, chef des Hudz'i 
hidnalgûrs appelés aussi «chemises rouges», accusé d'agissements contre la sécurité 
de l'État; le mouvement des «chemises rouges» fut déclaré illégal le 10 juillet. 

Dans l'East Pakistan les graves inondations d'août 1955/1375 avaient causé 
une sérieuse crise alimentaire et le gouvernement provincial de Sarkar fut l'objet 
d'améres critiques non seulement à cause de sa gestion politique mais aussi à 
cause de graves déficiences dans le rationnement tandis que le marché noir fleu- 
rissait dans le pays. Une vive agitation régnait dans la province, à peine contenue 
par les importations de riz en provenance de plusieurs pays étrangers. Depuis la 
formation du gouvernement Särkär on avait fixé le 22 mai 1956/1376 pour la 
première séance de l'assemblée législative qui devait approuver le budget avant 
la fin du mois. Les relations entre le gouverneur de la province, Fadl al-Haqq, 
et Ѕагкаг étaient tendues. Lorsque le 22 mai le budget fut présenté à l'assemblée, 
le président refusa de l'accepter car il considérait qu'en l'espace de cinq jours le 
budget ne pouvait pas être discuté comme il fallait, et il ajournait l'assemblée sine 
die. Le 26 mai, le président du Pakistan, Iskandar Mirzä, annoncait qu'il avait 
recu un rapport de Fadl al-Haqq déclarant qu'on ne pouvait plus gouverner 
selon la Constitution, qu'il l'avait donc suspendue ct qu'il assumait toutes les 
obligations du gouvernement provincial. А la fin de juin Fadl al-Haqq annonçait 
à la radio que la disette avait atteint des proportions alarmantes et que l'armée 
prendrait en charge le rationnement. 1 

A la fin de juin, le Pakistan signait son premier accord commercial avec 
l'Union Soviétique; en juillet, on publiait le rapport de la commission de six 
membres, dont trois femmes, constituée pour l'étude des Ee le mariage. Le 
ra i 1а répudiation et le deuxième mariage fussent soumis au 
айр proposait qu la pda et dei Анн шара, 
son opposition au rapport. Le 20 ы une REECH se rendait 
en visi ion Soviétique et d'autres pays co 2 

La debacie de la Muslim League s'accentuait pendant l'été à cause des 
démissions de ministres et du passage de députés au parti républicain, mécon- 

ET Ç ¿nti sein de la League. Le 8 septembre, 

tents qu'ils étaient par les intrigues au A de L Aloe 
Cawdri Muhammad ‘Alî démissionnait de la présidence de la gine 
de sa charge de premier ministre. Le 10 Suhrawardi était appelé par 4 

ue eis inet dont 5 ministres appartenaient au parti 
Mirzi pour former le nouveau cabinet dont OI s 
républicain et 4 à l'Awämi. Suhrawardt déclara qu'il tâcherait de 

i P fin à la corruption administrative: personne ne 
Question du Kashmir et de mettre 5 moyens inavouables. Il у aurait 
Pouvait faire valoir son droit sans recourir à des moyans teen, 
des élections sincères et on s'occuperait de la disette 
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ation alimentaire avait empiré dans la province orientale 


Entre-temps la situ administration civile. Après avoir 


` i i à d 
L'armée était appelée à se substituer à А "" с vasie t 
plus de 250.000, fauses cartes de rationnement, ct découvert de vastes Чери, 


de United Front, rendait aux chi 

de grain accaparé, l'armée, sur la demande с 2 TR Scis х civils 
le contróle du rationnement. Mais ccla inquiéta les paysans 9 3 lc 3 septembre 
marchèrent sur Dacca, provoquant des incidents et des victimes. Le 7 septembre 
Iskandar Mirza à Dacca décidait l'importation de 500.000 tonnes de grain. 

Le 12 octobre, l'Assemblée Nationale arrivait à un accord sur la question 
des comices électoraux, uniques ou séparés suivant ks confessions. Selon le désir 
de la majorité dans chacune des deux provinces, ils seraient séparés au West 
Pakistan et uniques dans l'East Pakistan. Peu de temps après, invité par le gouver- 


nement de Pekin, Suhrawardi se rendait en Chine communiste, En août Iskandar 


Mirzā s'était rendu à Kabul en visite officielle ce qui contribua à améliorer les 
relations entre l'Afghanistan et le Pakistan. A la fin de novembre le premier 
ministre afghan rendait la visite à Karachi. Le 1" novembre, Suhrawardi 
demandait à la France et à l'Angleterre et aussi à l'Amérique le cessation des 
hostilités au canal de Suez; le 3, de violentes manifestations antibritanniques 
eurent lieu à Karachi et à Dacca. 

Le 10 octobre, l'assemblée constituante à Srinagar avait approuvé une motion 
favorable à l'union avec l'Inde; en décembre, le Pakistan insistait à l'ONU sur 
le plébiscite au Kashmir après le retrait des troupes des deux camps et avec 
l'intervention des forces armées de l'ONU. Il alléguait que la présence au Kashmir 
de 82.000 soldats de l'Inde et le climat de terreur qui y régnait rendaient nul 
le vote de l'assemblée. Le 16 janvier, le Conseil de Sécurité reprenait l'examen 
de la question; le 24 il réaffirmait sa résolution de mars 1951/1371 imposant le 
plébiscite et s'opposant à l'union avec l'Inde. Cependant, Krishna Menon dé- 
clarait que l'Indenese considérait pas lié par cette décision, Le jour suivant 
l'annexion était un fait accompli. Le 16 février le Conseil de Sécurité continuait 
à examiner la question. l'Inde déclarait que les forces de l'ONU ne seraient pas 
admises au Kashmir. Le Conseil de Sécurité déléguait le suédois, Gunnar Jarring 
pour étudier l'affaire et se mettre en contact avec les gouvernements intéressés. 
Entre-temps les manifestations contre l'Inde se succédaient un peu partout t! 
notamment dans les grandes villes. Le 15 janvier 1957/1377, un accord signé à 
New Dehli éliminait de nombreux obstacles à expansion du trafic commercial 
entre les deux pays. 

Le 24 mars à l'occasion du premier anniversaire de la république, le Président 
Iskandar Mīrzā signalait les graves questions constitutionnelles et administrati“ 
qui restaient à résoudre; il déclarait qu'on avait cédé jusqu'à la limite dans ` 
question d' autonomie régionale. Il répondait ainsi aux déclarations faites à Da“ ° 
par mawlûnã Basáni, président de la East Pakistan ‘Awämi League, appelé de 
та mq, eim Jequel Taulononie provide Git cami р Ù> Š 

; la province orientale; le salut économique de la prov" 
dépendait de cette autonomie. 


Depuis l'unification de la province occidentale, Jes relations entre les ré" 
e Fans 


blicains de Khan Säi et la Muslim ШО йе. La Mali 
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League denn le retour à la division du West Pakistan en provinces autono- 
mes; Khan Sähib ut mis en minorité et Iskandar Mirza suspendit la constitution 
et assuma les fonctions du gouvernement de la province pendant quatre mois. 
Khan Sahib démissionnait le 7 juillet, le 15 cessait le régime présidentiel et le 17 
Sardar ‘Abd al-Rašid, élu par les républicains chef du parti au lieu de Khan 
Sahib, était chargé de former le nouveau gouvernement provincial. 

A Karachi, le premier ministre présentait à l'Assemblée Nationale le 20 avril 
un projet modifiant la loi électorale de sorte que le collège électoral unique, 
existant déjà au Bengale, soit également adopté dans le West Pakistan. La Muslim 
League s'y opposait vivement et avec elle les organisations des mulla. Le premier 
ministre défendait son projet arguant de raisons pratiques comme par exemple 
la difficulté de décider si les Атай ууа, contre lesquels les hostilités s'accentuaient 
jusqu'à constituer un danger pour l’ordre public, étaient ou non des Musulmans. 
Enfin, à la suite de violents débats la modification fut approuvée. 

En avril également, le budget était approuvé après de violentes attaques des 
députés de l'opposition qui ébauchèrent un sombre tableau de la faillite de Pad- 
ministration au Panjab, où la corruption avait atteint des proportions jamais 
vues auparavant, où les détenus pouvaient s'évader des prisons et saisir les armes 
des gardiens, oà l'on ne pouvait plus circuler en sécurité aprés le coucher du 
soleil. 

La situation n’était pas moins critique dans le East Pakistan où depuis le 
début de l'année les dissenssions entre Suhrawardi, leader de la ligue *Awami, 
et matolana Basani, qui en était le chef provincial, devenaient de jour en jour plus 
aiguës, Bašānī prónait la complète indépendance et, dans les affaires étrangères 
une politique de neutralité absolue. En juin, Suhrawardi obtenait au congrès du 
parti 700 voix contre 25 pour Bašānī. Celui-ci fonda alors le 25 juillet un nouveau 
parti à Dacca, avec des éléments de gauche, sous le nom de National ‘Awämi 
Party. Vers la fin de juin Suhrawardi déclarait à Londres que le problème des 
eaux du Panjab était difficile à résoudre mais qu'il était vital pour le Pakistan. 

En juillet Suhrawardi visitait Madrid, où il signait un traité d'amitié avec 
l'Espagne et poursuivait son voyage en Amérique. А son retour en août il #агтё- 
tait à Beyrüt et à “Аттап. 

Depuis la création du Pakistan on avait construit des colonies et plus de 26 
Villes pour héberger les réfugiés venus de l'Inde; cependant en juillet 1957/1377 
120.000 familles attendaient encore dans les bidonvilles le secours de l'État, dont 
les ressources ne pouvaient pas donner une solution rapide à cette situation pénible. 

En août, le délégué du Pakistan demandait la réunion du Conseil de Sécurité 
del'ONU pour examiner le rapport Jarring sur le Kashmir. En novembre, M. 
Graham était délégué afin de préparer un projet de démilitarisation du Kashmir. 
Nehru déclarait qu'il ne voulait plus discuter avec personne de cette affaire. — 

Vers la mi-septembre les républicains se mettaient d'accord avec le parti 
"Амати: celui-ci serait appuyé par les républicains dans les deux assemblées 
Provinciales et à l'Assemblée nationale pour le vote de la motion de remplacement 
de l'administration unitaire donnée au West Pakistan et le retour à l'ancienne di- 
vision en plusieurs provinces. Le 17, l'assemblée provinciale du West Pakistan. 
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e et le retour au système ancien; cependan 
é de ce retour avant les élections annoncées 
di avait refusé son appui aux républi- 
me ancien, ceux-ci en revanche lui 


approuvait la division de son territoir 
Iskandar Mirzä contestait la régularit 
pour l'année prochaine. Comme Suhrawar 


cains pour un eventuel du retour au зумё пе. a: m E c 
refusèrent leur appui dans la coalition ministérielle et Suhrawardi se vit forcé 


de démissionner. Le nouveau chef du gouvernement, Ismä‘il Tbrähim Cundrigar, 
appartenait à la Moslem League, il forma un cabinet de coalition avec les ré. 
publicains et quelques autres éléments. Le programme du gouvernement, publié 
le 1er novembre, précisait qu'on n'apporterait aucun changement à l'administra. 
tion unitaire de la province occidentale avant les prochaines élections сп no- 
vembre de l'année suivante. Quant à la question électorale, on s'était enfin mis 
d'accord et les républicains cédaient au désir de la Muslim League d'instituer 
des collèges électoraux séparés. Cependant, en novembre le Comité Exécutif du 
parti républicain, réuni à Lahore, décidait de s'opposer à la présentation d'une 
loi instituant les collèges séparés et après une enquête au Bengale, où l'opinion 
était contraire à la séparation électorale, Khan Sähib déclarait que le parti 
n'entendait pas sacrifier ses principes. Ce différend amena la crise ministérielle 
le 11 décembre. Le 16, Malik Firüz Hàn Non (Noon) chef du groupe républicain 
à la Chambre, présentait un gouvernement composé presque totalement de répub- 
licains, et qui comptait sur l'appui de la League ‘Awami, de la National ‘Awami 
Party, du Congress Party, de Krishak Sramik, et de la Scheduled Castes Fede- 
ration. La National ‘Awämi Party, du mawlänä Batänt, «le mullä rouge», ren- 
forcée par l'union des «chemises rouges» d' ‘Abd al-Gaffär Нап et d'autres 
éléments pro-communistes, avait déjà en ce moment acquis un développement 
considérable qui augmentait encore grâce à une active propagande démagogique 
de type marxiste dans les deux provinces du Pakistan. 

La crise politique, avec ses répercussions sur la vie économique et sociale du 
pays, allait empirer encore au cours de l'année 1958/1378. En juin il fallut sus- 
pendre de nouveau le régime constitutionnel dans la province orientale, et lorsque 
deux mois plus tard, un nouveau gouvernement fut constitué, les séances de l'as- 
semblée provinciale devinrent la scène de telles violences, que le drapeau national 
fut déchiré, plusieurs députés blessés, le président et le vice-président battus, ce 
dernier avec une violence telle qu'il en mourait deux jours plus tard. 

Le 7 octobre le Président Iskandar Mirzà déclarait que pendant les deux 
dernières années il avait été le témoin angoissé des luttes farouches des partis, de 
la corruption croissante, de l’asservissement de l'administration aux buts poli- 
tiques et personnels; il n'était pas raisonnable d'espérer que de nouvelles élections, 
organisées par des traîtres et des aventuriers politiques fussent à méme d'arrêter 
la débâcle qui menaçait le pays; et c'est pourquoi, bien qu'avec le plus pro- 
fond regret, il décrétait l'abolition de la Constitution du 23 mars 1956/1376, la 


destitution immédiate des gouvernements. et du gouvernement fédé- 
ral, la dissolution des assemblées provinci nale, l'abolition de tous les 
partis politiques, et l'imposition de la loi sit le général Muham- 
mad Ayyüb Нап, chef de Damm T zi -de la loi martiale- 


Les premières mesures, dirigées contre la со: 


le marché пой, 
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conduisirent en prison de nombreux politiciens des plus en vue, et eurent comme 
conséquence immédiate l'apparition en abondance, sur le marché, de nombreux 
articles que jusque là on trouvait à peine au marché noir; une baisse considé- 


rable des prix fut l'immédiate conséquence de ces mesures. 
Quelques jours plus tard, le 24 octobre, le Président nommait un cabinet 
de personnalités n'ayant aucune attache politique, et afin d'assurer l'unité 


d'action, il remettait tous ses pouvoirs aux mains du nouveau président, le général 
Muhammad Ayyüb Hàn. 


LA FÉDÉRATION DE MALAISIE 


Vers la fin de la deuxiéme guerre mondiale, en septembre 1945/1365, les 
Anglais reprenaient Singapour, Aprés la reddition des Japonais, le gouvernement 
anglais décidait la création d'une Union Malaise autonome au sein de l'em- 
pire britannique. L'Union comprendrait les États de Johore, Kelantan, Kedah, 
Negri-Sembilan, Pahang, Perak, Selangor, Trengganu, Perlis, plus les établis- 
sements britanniques de Malacca et de Penang avec la province Wellesley. Sins 
gapour resterait colonie britannique. Harold McMichael fut chargé de se mettre 
d'accord avec les chefs des divers États en vue de déterminer les détails. 

Le ler avril 1946/1366 avec l'inauguration de l'Union Malaise prenait fin 
l'administration militaire de la péninsule. E. Gent, premier gouverneur dé 
l'Union, s'établissait dans la capitale, Kuala Lumpur. Les sultans n'assistérent 
pas aux cérémonies d'inauguration ; ils se contentérent d'adresser une lettre qui 
prouvait clairement qu'ils ne voulaient pas que leur présence püt sembler une 
approbation de l'Union à laquelle en fait ils s'opposaient. 

En effet, dés que le projet du gouvernement britannique fut connu, les sultans 
sy montrèrent opposés; bientôt ils eurent l'appui du Pan-Malayan Malay 
Congress, créé à Kuala Lumpur en mars 1947/1367 sous la présidence du dato 
Onn Bin Jaffar. Le parti approuvait unc résolution déclarant les accords signés 
avec les sultans anticonstitutionnels et antidémocratiques. MacMillan s'était 
heurté dans sa mission à plusieurs obstacles. Les sultans craignaient la perte de 
leur juridiction et de leurs privilèges, tandis que les Malais redoutaient Sen 
submergés par les Chinois, et les Musulmans ne voulaient pas que le pouvoit 
législatif fut entre les mains d'un gouvernement non-musulman. Il convient de 
rappeler que la proportion de la population malaise était toujours moindre à 
cause de l'immigration des peuples voisins. Sur une population totale de quelque 
4,5 millions, la proportion en 1911/1329 était la suivante: Malais 51 %, Chinois 
33%, Indiens 11 95; en 1933/1352: Malais 45 %, Chinois 39%, Indiens 14%, 
De plus, les Chinois détenaient les leviers de commande de l'économie du pays, 
€t après l'accession de leurs pays au rang de grande puissance, les Chinois et 
les Indiens se montraient hautains et peu commodes. | AA ee МИ 
а, en Sultans maintenaient leur attitude d ition tandis que le sécrétaire 
UMNO — précisait que le parti ne s'opposait aucunement à une union malaise. 


> а 
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37. — La péninsule malaise, 1957/1377 


ni à une citoyenneté commune, таз que le point discuté était le transfert 
des droits des États à la Couronne britannique, le Congrès déclarant que les 
États malais devaient conserver leurs droits souverains. Pendant le mois de mai, 
Gent eut des entretiens avec les sultans et avec le secrétaire de PUMNO, et en 
juillet, des modifications furent apportées au projet: le nom officiel serait Malayan 
Federation, et au lieu d'un gouverneur général il у aurait un Haut Commissaire, 
des conseils exécutifs et législatifs; la citoyenneté ne signifierait pas nationalité. 
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La prérogatives des sultans continueraient comme par le passé. Ils s'engageaient 
à promulguer des constitutions dans leurs États. L'Angleterre prenait seulement 
ja charge de la Défense et des Affaires étrangères. 

En janvier 1948/1368, les sultans signaient des traités séparés avec le gouver- 
nement anglais et le 1er février on inaugurait la nouvelle Constitution. E. Gent 
(tait nommé le premier Haut Commissaire. Le 24 se tenait à Kuala Lumpur 
la première session du Conseil Législatif Fédéral malais, et en mars, des élections, 
се premières dans l'histoire de la péninsule, avaient lieu à Singapour. 

En mai 1948/1368 unc vague de terrorisme éclatait en divers lieux : sabotages, 
grèves, massacres de Chinois, d' Européens, de Malais. La Malayan Anti-Japanese 
Army était une organisation communiste-chinoise qui, dans les derniers mois, 
pasa dans la clandestinité ; en juin elle lançait un appel aux armes contre 
la présence britannique et en faveur d'un État communiste malais. Par le terro- 
risme on empéchait les ouvriers de se rendre au travail et on obligeait les habi- 
vanis au silence et à la collaboration. Le gouvernement ripostait par des mesures 
énergiques, mais le mouvement était techniquement bien organisé et avait 
l'avantage d'une parfaite connaissance de la topographie du pays: la forét 
wopicale et les marais. Pendant plusieurs années les communiqués officiels 
allaient publier de longues listes de victimes, en méme temps que des terro- 
ristes tués ou capturés. Les tètes des chefs, à commencer par celle du secrétaire 
général communiste, Ching Peng, qui avait collaboré avec les Anglais contre 
les Japonais, étaient mises à prix suivant un barème correspondant à limpor- 
tance de la personne visée. Des châtiments collectifs étaient appliqués aux villes 
où il y avait des espions en nombre; on transférait des populations en masse, 
et les volontaires contre le communisme étaient enrôlés par milliers. 

Vers la fin de décembre 1950/1370 l'affaire Bertha Hertog excita vivement 

' l'opinion. Fille de parents hollandais, et séparée d'eux au début de l'invasion 
japonaise en 1942/1361, elle avait été élevée dans la foi musulmane par sa nourrice; 
âgée de 13 ans elle s'était mariée avec un maître musulman. Maintenant elle était 
réclamée par ses parents et la Cour de Singapour la leur rendait. А l'occasion de 
son départ pour la Hollande avec son père, des émeutes sanglantes éclataient à 
Singapour. 

La lutte contre les communistes continuait partout et les listes des victimes 
étaient périodiquement publiées. En 1951/1371 un progrès était réalisé dans la 
voie du self-governement: des ministres responsables devant le Haut Commissaire 
étaient nommés en avril. En mars la radio de Pékin annonçait la constitution d'un 
comité pour aider les Chinois de la péninsule malaise, victimes des «atrocités du 
colonialisme britannique». En septembre on constituait à Kuala Lumpur, l'Indé- 
pendence of Malaya Party, IMP, organisation visant à l'union de tous, sans dis- 
tinction de race, de couleur ou de religion, pour arriver à l'indépendance. Les 
adhésions furent très nombreuses. En octobre le Haut Commissaire de la Fédé- 
ration, H. Gurney, tombait sous les balles des communistes non loin de Kuala 
Lumpur. En janvier 1952/1372, le général G. Templer était nommé pour lui 
succéder et pour diriger les opérations militaires. Il se montra dans sa gestion aussi 
énergique qu'adroit non seulement du point de vue militaire mais aussi comme 
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politicien, sociologue et économiste. Aprés quatre mois d'étude personnelle T 
w trait optimiste et faisait remarquer que malgré la ргора. 

tous les secteurs il se montrait op! ion de 5,5 millions, il y avait 400.000 volon. 


gande communiste, sur une population o š vol 
taires au service des forces de l'ordre qui luttaient dans les lieux les plus difficiles 


du monde. La mise à prix de la téte de Ching Peng atteignait maintenant 30.000 
livres si on le capturait vif, et la moitié pour son cadavre. La tenacité de la contre. 
attaque de Templer, opérant également sur le plan psychologique, avec le con. 
cours de nouveaux renforts et le précieux service des hélicoptères, finit par avoir 
le dessus sur les forces communistes. e 

A la fin de 1952/1372, on enregistrait une augmentation de la population 
de plus de 700.000 depuis le dernier recensement. Maintenant il y avait 2.765.000 
Malais, 2.122.000 Chinois, 640.000 Indiens et Pakistanis et 14.000 Européens. 

En juillet 1953/1373 un comité était formé pour préparer les élections au 
Conseil Fédéral Législatif, dont le rapport était publié en janvier 1954/1374. A la 
fin de février, un nouveau parti, le Negara National Party était fondé à Kuala 
Lumpur par des éléments malais, chinois et indiens. Le dato Onn bin Jaffar, un 
des leaders de la IMP, précisait que le but du nouveau parti était de reformer 
l'unité nationale par la fusion des divers éléments, défendre la position des sultans 
et travailler dans la voie constitutionnelle pour le transfert progressif du pouvoir 
jusqu'au self-gouvernement dans le cadre du Commonwealth. On croyait que la 
Negara Party serait le successeur de la IMP. 

En juin 1954/1374, le général Temple était remplacé par Donald McGilli- 
vray. Les communistes se maintenaient encore à Pahang, Perak, Johore et Negri 
Sembilan, mais ils luttaient surtout pour survivre. Cependant le terrorisme 
continuait, et le 18 juin, au début de la septième année de guerre, on comptait 
plus de 5.000 communistes tués et 1400 capturés, contre 1900 soldats morts ct 
2400 civils massacrés, dont une centaine d'Européens. 

En juin, la UMNO, United Malay National Organisation, et la MCA, 
Malayan Chinese Association, qui s'étaient alliées afin d'obtenir des modifications 
constitutionnelles, retiraient leurs membres de tous les postes officiels qu'ils occu- 
paient. Tengku Abdulrahman, président de la UMNO, alléguait qu'une telle 
décision avait été prise à la suite du refus de leur demande que le nouveau Con- 
seil Fédéral soit composé de 3,5 de membres électifs. En conséquence, à la 
deuxième lecture, la loi sur les élections fédérales fut approuvée par le conseil 
législatif le 27 juin en l'absence des partis UMNO et MCA. 

Les premières élections depuis l'élargissement du Conseil Législatif eurent 
lieu en juillet 1955/1375. Une coalition de l'UMNO, MCA et MIC enleva 51 
sièges sur 52, le siège restant échouant à la Malayan Moslem Party. Le Negara 
Party de Onn bin Jaffar n'eut aucun siège par élection, mais seulement 5 sièges 
par nomination, et constitua l'opposition. Le 4 août, le nouveau conseil exécutif 
était installé à Kuala Lumpur et Tengku Abdulrahman était désigné premier 
ministre, dr Éd - 

Le terrorisme diminuait, mais 
se montaient à un tiers des revenus, 

du Siam la permission de pénétrer | 


it lesquelles 


rc avait obtenu 
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des communistes. Ceux-ci demandèrent la paix et proposèrent des pourparlers, 
sis on refusa leur demande. 

Au 21 août était fixée la première séance de la nouvelle assemblée législative; 
on se proposait la malaisation des services publics et l'indépendance dans un délai 
de quatre ans. On offrirait une amnistie aux communistes, mais point au parti 
communiste. En octobre et novembre, des entrevues avec Ching Peng ne donnèrent 
aucun résultat, et les combats continuaient dans tout le Johore central. A la fin 
de décembre, au cours de nouvelles négociations, Ching Peng demandait la 
reconnaissance du parti communiste mais il lui fut repondu par la négative. 


En janvier et février 1956/1376, Tengku Abdulrahman se rendait à Londres 
afin de discuter de l'avenir constitutionnel et de l'indépendance malaise. On 
transférait au gouvernement malais les finances, la sécurité intérieure et la lutte 
contre les communistes. Seules les affaires étrangéres et la défense extérieure 
demeuraient aux mains des Anglais. Tengku Abdulrahman fut recu triomphale- 
ment à son retour. De nouveaux appels aux communistes provoquérent la même 
réponse de la part de Ching Peng: il voulait la reconnaissance du parti commu- 
niste. Entre-temps la lutte continuait. En avril Ching Peng renouvelait ses de- 
mandes ct à la fin du mois la radio de Pekin proposait des pourparlers. Tengku 
Abdulrahman répondait que ses conditions étaient connues; en mai il augmentait 
les unités de combat. 

En février 1957/1377 était publié à Kuala Lumpur le projet de Constitution 
de la Fédération Malaise prochainement indépendante, et les constitutions pour 
Malacca et Penang, colonies de la Couronne en dehors de la Fédération, mais qui 
étaient appelées à entrer dans la Fédération comme États indépendants. En cc 
qui concerne la religion la majorité de la Commission fut d'avis de ne rien en 
dire dans la Constitution. La langue officielle serait le malais, et pendant dix ans 
l'anglais en méme temps que le malais; le chinois et le tamil seraient également 
admis pendant longtemps. Le 3 juillet le texte définitif de la Constitution était 
publié. L'Islam était déclaré religion officielle mais tout citoyen était libre de 
professer, pratiquer et propager sa propre religion, sauf parmi les Musulmans. La 
proclamation de l'Islam comme religion de l'État n'affectait aucunement la 
position de la Fédération comme État laic. Le 11 juillet la Constitution était 
approuvée par l'assemblée législative. Les chefs des États malais se réunissaient 
à Kuala Lumpur le 4 aoüt pour élire le premier chef de la Fédération, yang di- 
pertuan agong, et le choix tomba sur le prince de Negri Sembilan, Abdulrahman. 
Le 31 juillet le projet de loi prévoyant la constitution de la Fédération Malaise 
comme État indépendant et souverain était approuvé sans opposition aucune par 
le Parlement de Londres; le 5 août prenait fin la période de 83 ans de gouverne- 
ment anglais dans la péninsule, L'Angleterre pendant 5 ans fournirait au nouvel 
État 20 millions de sterling pour combattre les communistes. 

Le 31 août, le nouvel État fétait son premier merdeka day, jour de l'indépen- 
dance, et la Fédération Malaise devenait le 10° membre du Commonwealth. 
Au cours de cérémonie qui eut lieu à cette occasion à Kuala Lumpur on hissa le 
drapeau malais au son de l'hymne national Negara Ku, ma patrie; le drapeau avait 


та 


ti 
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11 bandes rouges et blanches pour les onze États fédérés et un canton bleu avec 
un croissant et une étoile jaunes. 

Après la proclamation de l'indépendance, le gouvernement malais sommait 
de nouveau les communistes de rendre les armes et proclamait une amnistie va. 
lable pour 4 mois. Ching Peng maintenaitses conditions. — 

Le tuanku Abdulrahman, à ne pas confondre avec le premier ministre Tengku 
Abdulrahman, fut officiellement promu roi et chef de la Fédération Malaise à 
Kuala Lumpur le 2 septembre. Il continuait aussi à étre le chef de l’État de Negri 
Sembilan et prit le titre officiel de Sa Majesté le Yang di-Pertuan Agong. Selon la 
Constitution son mandat était de cinq ans, le successeur devant ĉtre élu parle 
chefs des États malais. h 

Les chiffres provisoires du recensement de 1957/1377 donnaient pour toute 
la Fédération 6.280.000 habitants, et plus de 200.000 pour la capitale, Kuala 
Lumpur. 

La fréquence des actes de terrorisme diminuait sensiblement et le gouverne- 
ment était décidé à employer tous les moyens pour étouffer la révolte communiste. 
Un traité de défense mutuelle avec l'Angleterre fut approuvé en septembre, et 
signé en octobre. Les opérations militaires, comportant des bombardements navals 
et aériens et des opérations de ratissage avec le concours d'un grand nombre de 
soldats, se poursuivaient à côté de propositions d'amnistic, de promesses de grosses 
primes pour les informateurs, et de pourparlers, sans pourtant donner de résultat 
positif avec Ching Peng, lequel entendait simplement déclarer nul le match de 
la jungle pour le continuer «constitutionnellement». Mais l'appát du gain ne 
restait pas sans effet, et pendant les premiers mois de 1958/1378 cent mille sterling 
achetèrent la reddition de plusieurs chefs communistes tandis que le reste, qu'on 
estimait à un millier d'hommes, presque tous des Chinois, se voyait de plus en 
plus traqué dans la jungle par des opérations militaires intensives. 


LES MUSULMANS DE L'INDONÉSIE 


Les origines du nationalisme indonésien datent du commencement du XX*/ 
XIV* s. En 1899/1317 le Japon réussit à obtenir en faveur de ses sujets en Indo- 
nésie les privilèges réservés aux sujets des nations occidentales; on ouvrait ainsi 
une porte à des possibilités de revendications de la part des résidents non euro- 
péens notamment des Chinois, trés nombreux, tandis que les Indonésiens conti- 
nuaient à subir un régime de tutelle coloniale. Ces concessions en faveur des 
étrangers furent un des facteurs du réveil national à Java, stimulé en outre par 
l'essor du Japon, par les progrès de la révolution chinoise devant laquelle s'écrou- 
lait un empire millénaire, et par le désir général de relévement intellectucl, éco- 
nomique, et social. bes 

En 1908/1326 quelques étudiants fondèrent à Dj 


l'association Budi 
Utama (Haute Entreprise), dont le but 
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pre mière année, mais ce mouvement restait circonscrit aux classes indonésiennes 
ten Presque en même temps, la masse des indigènes, légalement inféricure 
ja casse des européens et assimilés, et opprimée légalement de diverses 
manières, généc cn outré-par une grave crise économique, commençait à 
ressentir les effets ruineux de la concurrence commerciale des Chinois, désormais 
fers des anciennes restrictions imposées par les Hollandais pour la protection 
autochtones. 

Un boycottage déclaré contre quelques commercants chinois de la région 
de Surakarta, 1910/1328, donna lieu à la formation des groupes coopératifs qui 
donnèrent naissance au mouvement dit Sarekal islam, Union islamique. Comme 
cc mouvement répondait à des nécessités profondes et générales, il fut tout de 
suite largement accueilli. A sa tête se trouvait Omar Said Tjakra Aminata; son 
programme était le progrès de l'Islam et du bien-être intellectuel et matériel des 
Indonésiens, dans les limites du respect de la loi. Les émeutes contre les Chinois 
à Surabaya et à Surakarta, 1921/1331, provoquèrent la suspension de l'association. 
Dans certaines régions, comme à Bornéo et à Sumatra, on croyait que cette asso- 
ciation était un appel à la guerre sainte. Tjakra demanda au gouvernement l'au- 
torisation légale pour son mouvement. Le gouverneur пе voulut pas reconnaitre 
се mouvement en tant que personne morale, mais il se montrait disposé à traiter 
avec les organisations locales de la Sarekat, laquelle en quelques années arriva à 
compter plus de deux millions de membres. Les gens у accouraient sans rien savoir 
de plus que le caractère islamique de l'association, en tant qu'opposé aux élé- 
ments étangers, et avec l'espoir d'obtenir par ce moyen des avantages simples, 
concrets, de caractère local. 

Vers cette époque le 1222 Ahmad Dahlan, de Djokjakarta, fondait dans un 
but de réforme religieuse le mouvement dit Muhammadiyya. L'entreprise était 
vraiment difficile, surtout en Indonésie ; cependant le nombre des adhérents 
augmenta sans cesse, notamment à partir du moment où beaucoup de personnes, 
s'avisant que la Sarekat négligeait les questions d'ordre économique pour sim- 
miscer sur le terrain politique, commencèrent à l'abandonner pour adhérer à la 
Muhammadiyya. 

Le port de Semarang était déjà à cette date un foyer d'idées socialistes très 
poussées, lesquelles par l'entremise des créoles et des métis passèrent aux indigènes. 
L'un de ces derniers, Sema'un, gagné au marxisme, entreprit une propagande 
efficace dans la section de la Sarekat locale. Le premier congrès de la Sarekat, à 
Bandung, juin 1916/1335, groupa les délégués de 52 filiales de Java, 15 de Suma- 
tra, 7 de Bornéo, une de Célébes, et une de Bali. Il y fut décidé de travailler à 
Obtenir l'autonome interne sous la souveraineté hollandaise. Lors du second 
congrès, à Batavia, octobre 1917/1336, Sema'un se présentait déjà comme prési- 
dent de la filiale de Semarang, et défendait la cause de l'indépendance et de la 
révolution. Depuis ce moment l'histoire de la Sarekat se ramène à la lutte entre 
Sema'un et Tjakra. Celui-ci, afin de préserver l'unité du parti, pencha vers la 
gauche, Le troisième congrès, à Surabaya, septembre 1918/1337, se tint au milieu 
des grèves et des agitations qui annonçaient la période de lutte sociale des années 
suivantes, Un des agitateurs, Sneevliet, communiste hollandais récemment arrivé 
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rien de commun avec la Sarekat, tenta de créer des 
soulévements parmi les soldats et les marins et fut expulsé du pays. — 

En 1918/1337 eut lieu l'inauguration du Volksraad, conseil consultatif mixte, 
institué par le gouvernement hollandais comme le premier pas vers l'autonomie, 
et la Sarekat se montra favorable à la collaboration. me 

Sneevliet avait passé à Moscou afin d'y arrêter les plans d'action pour l'In- 
donésie. П partait de l'idée que la masse était musulmane, opposée au marxisme, 
portée au pan-islamisme. Le Komintern se déclara opposé aussi bien au рап. 
islamisme qu’à l'impérialisme occidental: tous les deux étaient des formes diffé. 
rentes du capitalisme. On pourrait réduire les masses par la formule de la dicta. 
ture du prolétariat; il fallait donc miner le prestige de la Sarekat. 

Une fois de plus, au cinquième congrès de la Sarekat, à Djokjakarta, mars 
1921/1340, Tjakra, à force de concessions, parvint à empêcher la scission du parti, 
On y approuva des motions comme celles-ci: le capitalisme européen avait fait 
des javanais un peuple d'esclaves; l'Islam était favorable au gouvernement du 
peuple, aux conseils d'ouvriers, au partage de la terre et des moyens de produc- 
tion; la Sarekat était disposée à la collaboration internationale dans la poursuite 
de ces buts, à condition que soient sauvegardés sa propre indépendance et les 
préceptes de l'Islam. Afin de convaincre les plus orthodoxes on affirma que Ma- 
homet avait été le fondateur du socialisme et le précurseur de la démocratie mo- 
derne. La Sarekat s'était unie dans le Volksraad à la concentration des partis 
radicaux; en conséquence, le gouvernement lui retirait la faveur que jusqu'alors 
il lui avait accordée. 

En octobre de cette méme année, et en l'absence de Tjakra, qui se trouvait 
alors en prison, eut lieu à Surabaya le sixième congrès, au cours duquel il fut 
décidé à la majorité qu'aucun des membres du parti ne pouvait appartenir 
à un autre parti politique; le coup tendait à forcer Sema‘un et les communistes 
à quitter la Sarekat, ce qu'ils firent, pour fonder à Semarang la Sarekat merah, 
Union rouge. 

Afin de se refaire et de recouvrer le prestige perdu, Tjakra s'orienta vers unc 
politique modérée et porta un intérêt renouvelé aux affaires islamiques. En 
1922/1341 il fut nommé président du premier congrés pan-islamique de Cheribon. 
De cette époque datent l'intérêt manifesté pour la question du Klilafat, les collectes 
en faveur des Riffains, alors en lutte contre l'Espagne, et la participation au 
Congrès musulman de La Mecque convoqué par Ibn Sa'üd. 

Entre-temps la Sarekat rouge avait pris le nom de Sarekat rayat, Union du 
peuple, et servait d'étape préparatoire à l'admission dans le parti communiste. 
La majorité des membres était nominalement musulmane, mais la Sarekat 5с 
déclarait neutre en matière de religion. Ces organisations favorisèrent les grèves 
et l'agitation sociale ce qui porta le gouvernement aprés les sanglants événements 
de 1926/1345 et de l'année suivante à Java et à Sumatra, à les déclarer illégales. 

Outre ces grandes associations il en existait plusieurs de moindre impor 
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msacrées à des fins diverses, se répandait de plus en plus l'idée 
nationaliste divulguée par une presse indigène aussi nombreuse qu'éphémére et à 
rible tirage- 

; Après la première guerre mondiale le nombre des étudiants indonésiens se 
rendant en Hollande augmenta sensiblement; ils formèrent une association qui 
аар des relations avec les partis de gauche. Ces jeunes, de retour dans leur 
pays, se réunissaient en centres d'étude, et plus tard, 1927/1346, ils fondèrent le 
Paserikatan Nasional Indonesia, dans laquelle Sukarno (Soekarno) jouait déjà un 
rôle important, et commencèrent à travailler en vue d'une union des goupes 
politiques, dont cependant le président ne fut pas Sukarno, mais Sutomo, le 
fondateur du Budi utama, de tendance beaucoup plus modérée. Sukarno ne réussit 
pas à repandre dans la masse ses idées extrémistes. Nombreux ceux qui se conten- 
taient de la Muhammadiyya, respectueuse du gouvernement, adonnée à la réforme 
religieuse et sociale, 

L'influence communiste cessa pratiquement après l'énergique intervention 
gouvernementale de 1926/1345. Sukarno voulut alors profiter de cette occasion 
pour se gagner les masses, mais fut arrêté avec et d’autres militants socialistes, 
décembre 1929/1348. 

En 1925/1344, le gouvernement promulgua un statut dans le sens de la nou- 
velle Constitution hollandaise de 1922/1341, par lequel on augmentait l'impor- 
tance des conseils électifs auxiliaires du gouvernement, lesquels dés 1928/1347 
curent une majorité de membres indonésiens. On édicta aussi des ordonnances 
pour les autres iles indonésiennes, formant des groupes unis par les affinités de 
traditions, d'usages et de langues. 

Les années suivantes connurent une activité plus pacifique, quoique non 
moins intense. Raden Mas Suwardi Surianingrat, de la famille princière Paku 
Alam, qui devait plus tard prendre le nom de Ki Hadjar Dewantoro, s'était affilié 
au parti révolutionnaire ct en 1913/1332 avait été exilé. En Hollande il adonna 
à des études de pédagogie, et abandonnant ses idées révolutionnaires, il retourna 
à Java, où il fonda de nombreuses écoles de caractère national, dans lesquelles 
on accommodait l'éducation au milieu local, L'action sociale promue par Sutomo 
se développait parallèlement à cette propagande éducative. Sutomo était partisan 
de la collaboration avec le gouvernement, et des clubs qu'il fonda sortirent quel- 
ques uns des éléments qui formèrent par la suite le Partai Bangsa Indonesia, parti 
du peuple indonésien, En 1935/1354, Sutomo parvint à fusionner ce parti avec le 
vieux Budi utama, et de cette fusion naquit le Partai Indonesia Raja, ou Parindra, 
Пу eut quelques dissidents, qui constituèrent le Gerakan Rakjat Indonesia, ou Gerindo, 
d'idées plus radicales, qui refusait toute collaboration avec le gouvernement. 

En 1936/1355, la motion Sutardjo réclamait une évolution graduelle abou- 
lisant à une indépendance complète dans un délai de six ans. La réponse du 
gouvernement, 1938/1357, fut négative; ainsi se consolidait la position. des radi- 
caux. En réalité, plutôt que contre la haute souveraineté de la Hollande, la lutte 
se faisait pour s'emparer du gouvernement local, les antagonistes étant, d'une part, 
une minorité d'Européens et de propriétaires, et de l'autre, les partis représentant 
la majorité de la population. 
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Sur ces entrefaites éclata la deuxième guerre mondiale, ct survint la double 
invasion de la Hollande par les Allemands, 1940/1359, et de l'Indonésie Par les 
Japonais, au commencement de 1942/1361. 


Les nouveaux Etats indonésiens. 


Au fur et à mesure que la fortune des armes abandonnait les Japonais, leur 
attitude changeait envers les Indonésiens, parmi lesquels ils avaient créé des orga- 
nisations armées auxiliaires; vers la fin de leur occupation les Japonais permirent, 
et méme conseillérent aux nationalistes militants, qui grâce à eux avaient recouvré 
leur liberté, de préparer l'indépendance de l'Indonésie. Le 18 août 1945/1356, trois 
jours aprés la capitulation du Japon, se constituait à Java le gouvernement provi- 
soire de la République Indonésienne; Sukarno était élu président, et Muhammad 
Hatta, vice-président. En octobre fut formé le ministère présidé par Sjahrir. 

Les premières forces alliés, arrivées à Batavia vers la fin de septembre, étaient 
composées de quelque deux mille anglais, dont le commandant reconnut la cons- 
titution de fait de la République Indonésienne et se limita à occuper Batavia, 
Surabaya, Semarang, à Java, ct Medan, Padang, Palembang, à Sumatra. Peu 
après arrivèrent quelques forces hollandaises, et les Anglais s'appliquérent à em- 
pécher toute action hostile de leur part contre les républicains. Les Anglais éva- 
cuèrent l'Indonésie en octobre 1946/1366, laissant les Hollandais en face de la 
nouvelle république. 

En dehors de Java et de Sumatra, les Hollandais recouvrèrent facilement leur 
ancienne souveraineté, Pour s'accommoder aux temps nouveaux, ils convo- 
quérent deux assemblées préparatoires: à celle de Malino, non loin de 
Makassar, en juillet 1946/1366, on invita seulement des délégués indonésiens; 
celle de Pangkalpinang, en octobre, fut uniquement composée de délégués d'ori- 
gine curopéenne, arabe, chinoise, et d'autres minorités. On proposait le choix 
entre un État unique et une Fédération. Il n'y eut point de délégués de Java ni 
de Sumatra, et ceux de Bornéo furent peu nombreux car les avis s'y trouvaient 
divisés pour et contre la république. Les autres îles se déclarèrent en faveur de 
la fédération d'États, et à la conférence de Denpassar, tenue en décembre, fut 
constitué l'État Fédéral de l'Indonésie Orientale avec comme capitale Makassar. 
Sukawati fut élu président de la République et Nadjamuddin chef du gouverne- 
ment. La Conférence s'érigea en parlement provisoire jusqu'à l'élection régulière 
d’une assemblée constituante ce qui devait avoir lieu dans les deux ans. En dé- 
cembre 1947/1367, au gouvernement de Nadjamuddin succéda un nouveau 
gouvernement présidé par Ide Anak Agung Gde Agung. 

Pendant cette même année, les Hollandais favorisèrent la constitution de 
plusieurs negara, Etats, et de daerah, territoires autonomes. Au mois de mai, 
Bornéo était divisé en deux daerah, et occidental; les iles de Bangka сі 
de Billiton et l'archipel de Riouw 1 neg qui serait uni à 
la Fédération Indonésienne; en ao йїшай en negar 
et dans le Java occidental se manifesta 
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Le 15 novembre 1946/1366, en vertu de l'accord de Linggadjatti, entre van 
Mook et Sjahrir, étaient créés les Etats-Unis d'Indonésie, parmi lesquels on 
mptait ceux de l'Indonésie orientale, de Bornéo, et de la République de Djok- 
jakarta, avec ses dépendances de Java, Sumatra, et Madura, On partait de la 
base de l'égalité des droits avec la Hollande. Mais Sukarno ne voulut pas ratifier 
cet accord, et en juillet 1947/1367 les Hollandais commencèrent une série d'opé- 
rations militaires à la suite desquelles les républicains perdirent continuellement 
du terrain. Tant l'URRS que les USA se trouvaient intéressés à cette région ct 
tichaient Фу prendre pied. L'ONU envoya des observateurs, dont les appels 
réitérés aboutirent à une conférence entre les délégués hollandais et républicains 
à bord du «Renville», navire de guerre offert par l'USA comme lieu neutre de 
rencontre dans le port de Batavia. On se mit finalement d'accord et le 17 janvier 
1948/1368 fut signé à bord du «Renville» un armistice ct deuze points qui 
devait constituer la base pour de nouvelles conventions politiques. La Hollande 
transmettrait ses droits souverains non pas à la République de Djokjakarta, mais 
aux futurs Etats-Unis Indonésiens, dont la République serait un membre. Un 
des résultats de cette conférence fut la formation de l'État de Pasundan, dans le 
Java occidental, sur une portion du territoire de la République de Djokjakarta. 
Sur ces entrefaites les représentants des régions et des iles s'étaient entendus avec 
les Hollandais en vue de constituer un régime fédéral intérimaire où seraient 
représentés seize negara ou États, sous la présidence de van Mook; ce régime devait 
préparer la création des Etats-Unis d'Indonésie. Les républicains de Djokjakarta 
protestérent contre cette décision, et malgré la convention du «Renville», les 
relations entre Batavia et la République de Djokjakarta se firent chaque jour plus 
tendues durant l'année 1948/1368. 

Dans le nouvel État de Pasundan, les élections virent le triomphe du parti 
anti-hollandais, et Wiranatakusuma fut élu président; en 1945/1365 il avait été 
membre du cabinet Sukarno à Djokjakarta. 

Pendant ce temps le gouvernement de Djokjakarta devait affronter de sé- 
rieuses difficultés intérieures, économiques et politiques. Ces dernières étaient 
créées surtout par les communistes et les musulmans extrémistes. Outre les partis 
musulmans modérés collaborant avec la République, il existait un mouvement 
dit Daru-l-islam, dont les origines dataient de la fin de la domination japonaise. 
Les plans du Daru-l-islam de s'emparer du pouvoir avaient été alors empéchés 
d'aboutir par les républicains. Le Daru-l-islam visa à l'établissement d'un État 
exclusivement musulman; tous les moyens lui étaient bons qui tendaient vers ce 
but, Ses partisans étaient aussi bien les ennemis des Hollandais, contre lesquels 
ils proclamaient la guerre sainte, que des républicains, qu'ils accusaient d'avoir 
fondé un État hors de l'Islam. Muhammad Hatta, le chef du gouvernement répu- 
blicain, avait réussi à faire insérer dans la Constitution une clause garantissant 
la liberté des cultes. Le Daru-l-islam avait l'adhésion de deux organisations de 
Jeunes: la Barisan hizb Allāh, et la Barisan sabil Alla, responsables d'une longue 
“rie d'attentats. Parallèlement, et vers la fin de l'occupation japonaise, un mou- 
vement analogue groupa à Atjeh les Mugähidin, guerriers de l'Islam, qui paraly- 
taient l'administration du gouvernement républicain. 
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Muhammad Hatta dut aussi affronter la pression croissante du parti com. 
muniste, pour cela il s'appuya sur le parti musulman Mayumi et sur la branche 
du parti socialiste dirigée par Sjahrir, laquelle en février s était détachée des socia. 
listes de Sjarifuddin. Celui-ci en septembre déclara publiquement son ancienne 
obédience communiste et passa au communisme avec ses partisans. Le Pesindo, 
une autre association de jeunes, se rangea aux côtés des communistes. Sur ces 
entrefaites arrivèrent des agitateurs entraînés à Moscou, parmi lesquels Muso, qui 
s'empara, le 18 septembre, de l'importante ville de Madiun, et déclara constitué 
l'État communiste. La réaction du gouvernement de Djokjakarta fut énergique; 
le 30 septembre il recouvrait Madiun et occupait par la suite d'autres points, mais 
il lui était difficile de mettre fin à l'action des bandes isolées de communistes, 

Telle était la situation lorsque les Hollandais se décidèrent à régler leurs 
difficultés avec le gouvernement de Djokjakarta. Depuis le pacte du «Renville», 
le gouvernement de Batavia n'avait pas cessé de se plaindre que celui de Djokjakarta 
n'observait pas les accords; des bandes de terroristes perpétraient des atrocités 
dans les terres soumises à l'autorité de la Hollande; dans les terres de Djokjakarta 
il n'y avait ni ordre ni sécurité. Le gouvernement républicain répliquait en niant 
les accusations dont il était l'objet et reprochait à son tour aux Hollandais des 
abus de violence et des visées impérialistes. Cherchant un appui, les républicains 
présentèrent un recours à l'ONU. Les accusations de Batavia devenaient chaque 
jour plus graves, et ses exigences plus pressantes, jusqu'au jour, le 18 décembre 
à l'aube, où les troupes hollandaises pénétrèrent par plusieurs endroits dans le 
territoire républicain, occupèrent Djokjakarta en quelques heures, et en quelques 
jours toutes les autres villes importantes. Le gouvernement hollandais avait dé- 
claré inutile le recours à l'ONU, car il s'agissait d'une opération de police visant 
simplement à rétablir l'ordre, et avait promis la constitution immédiatement d'un 
gouvernement fédéral provisoire pour toute l'Indonésie, des élections générales 
libres en automne, et le transfert total de la souveraineté à l'Indonésie durant 
l'année 1950/1370. 

Cependant, le Conseil de Sécurité de l'ONU, quelques jours plus tard, invitait 
la Hollande à cesser les opérations militaires et à remettre en liberté Sukarno, 
Hatta, Sjahrir et plusieurs autres républicains qui avaient été arrêtés et internés 
au moment de l'occupation militaire hollandaise. Les Hollandais acceptèrent la 
décision de l'ONU, qui à la fin de janvier 1949/1369 décidait que le gouvernement 
républicain serait incessamment constitué, qu'un gouvernement indonésien serait 
formé, et qu'avant le Ip octobre des élections auraient lieu pour une Assemblée 
Constituante. La souveraineté hollandaise devait être transférée aux Etats-Unis 
d'Indonésie le 1** janvier 1950/1370. 

A l'instabilité politique faisait pendant, surtout à Java, le désordre ct le 
manque de sécurité pour les personnes et les biens; des bandes armées pullulaient 
un peu partout. Des négociations, plusieurs fois interrompues, aboutirent au début 
du mois de mai à la conclusion d'une entente entre | ésentants de la Hollande 
et les républicains de Djokjakarta: l'ordre d serait donné, le gouver- 
nement républicain i une «Ronde-Tafel-Confe- 
Yt au 2 novembre, régla non 


NOUVEAUX ÉTATS INDONÉSIENS 543 


Anen le transfert de la souveraineté, mais aussi les points en litige, à l'excep- 
son de la question du statut de la Nouvelle-Guinée. Ce pays demeurait provisoi- 
ment sous la dépendance de la Hollande. Le transfert de la souveraineté com- 
мак, «inconditionnel et irrévocable», fut voté en décembre par la Chambre 
hollandaise, et le 17 décembre, Sukarno, seul candidat, fut élu président de la 
«Republik Indonesia Serikat», République des Etats-Unis d'Indonésie. L'État 
du Vatican étant un de ceux qui s'empressèrent de reconnaitre la nouvelle Répu- 
blique, des relations diplomatiques furent aussitôt établies entre les deux pays; 
jc premier ambassadeur indonésien auprès du Vatican fut Sukardjo Wirjopranoto 
rédacteur en chef de Mimbar Indonesia. 

1l ne fait pas de doute que les représentants des États indonésiens dans leur 
majorité préféraient la forme fédérale à la république unitaire, mais il fut bientôt 
évident que la faible structure de la Fédération, aux mains des républicains, 
devait succomber devant leurs tendances unionistes. Il y eut des protestations, 
« des réactions, même armées, tels le soulèvement en janvier du capitaine 
Westerling, qui un moment réussit à s'emparer de Bandung, mais dut, par 
la suite, s'enfuir à Singapour; en avril la révolte d’ ‘Abd al-'Aziz à Makassar, qui 
fut réduite après un débarquement de troupes envoyées de Java; et celle d'Am- 
bon, vers la fin d'avril, où l'on proclama la Republik Maluku Selatan, République 
indépendante des Moluques du Sud. 

‘Au début de mars, le Parlement fédéral approuva l'union de presque tous 
les États avec celui de la République de Djokjakarta en dehors de laquelle res- 
taient encore les États de Sumatra Orientale, Bornéo Occidentale et Indonésie 
Orientale. Au début d'avril le sultan Hamid II de Pontianak, ministre sans porte- 
feuille du gouvernement fédéral, opposé aux desscins unionistes des républicains, 
fut arrêté sous l'inculpation d'avoir favorisé la rébellion du capitaine Westerling. 

Pendant le mois de mai, et à la suite de négociations entre Muhammad Hatta 
et les représentants des trois États qui demeuraient encore en dehors de la fédé- 
ration, on se mit d'accord pour former un seul État unitaire. Seules les iles méri- 
dionales de l'archipel des Moluques poursuivaient leur résistance armée. 

En juin aux revendications de Sukarno sur la Nouvelle-Guinée venait s'oppo- 
ser une déclaration australienne contraire à l'incorporation à l'Indonésie du 
territoire en litige. Le 14 août 1950/1370, le parlement indonésien approuva la 
nouvelle Constitution, et le nom officiel de l'État fut changé en celui de Negara 
Kesatuan Republiek Indonesia, État unitaire (par opposition au fédéralisme précé- 
dent) de la République d'Indonésie. Comme dans la Constitution précédente, 
l'article 18 reconnaissait la liberté de cultes et de conscience, mais le deuxiéme 
Paragraphe, reconnaissant la liberté de l'enseignement religieux, était supprimé. 

La proclamation du nouvel État unifié, faite le 15 août par le président 
victoire des unionistes sur les fédéralistes, 
sur le reste de l'Indonésie. Dans les armes 
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avait pas encore eu d'élections et le gouvernement пе pouvant dès lors ве baser 
sur le mandat du peuple se fondait sur la coalition des partis. Les partis герге. 
sentés au cabinet étaient le Masjumi (50 députés), Partai Socialis Indonesia (16), 
Fraksi Demokrat (11), Parindra (9), Partai Katolik (8), Persatuan Indonesia Raja (8), 
Partai Nasional Indonesia Merdeka (6), Partai Sarikat Islam Indonesia (5), Partai Kris. 
ten (4). Le Partai Nasional Indonesia, avec 44 députés, n'ayant pas obtenu les porte. 
feuilles réclamés, demeurait dans l'opposition avec le parti communiste (29), le 
Partai Buruh (7), le Baristan Tani Indonesia (5) et le Partai Murba (3). Quelques uns 
de ces partis étaient récents. Le Persatuan Indonesia Raja, Union de la grande Indo- 
nésie, et le Partai Nasional Indonesia Merdeka étaient le produit des scissions du PNI, 
la première en décembre 1948/1368, la deuxième en juillet 1950/1370, celle-ci 
changeait bientôt son nom en Partai Rakjat Indonesia, parti du peuple indonésien, 
Le Fraksi Demokrat groupait les députés sans parti représentant les îles orientales. 
Le Partai Serikat Islam Indonesia était né en juillet 1947/1367 d'une scission du 
Masjumi. 

Le Partai Murba, parti prolétaire, avait été constitué en novembre 1918/1368 
par des éléments communistes. 

Le programme du gouvernement était de préparer les élections, d'assainir 
l'administration, d'assurer l'ordre intérieur, de développer l'économie, de reven- 
diquer l'Irian (Nouvelle Guinée) et de pratiquer une politique de neutralité dans 
les relations internationales. 

Pendant le mois d'octobre la Hollande et l'ONU demandèrent à la Répu- 
blique Indonésienne de faire cesser les opérations militaires contre Ambon, Ceram, 
et les autres iles méridionales des Moluques. Bien que le gouvernement de Djakarta 
annoncát au début de novembre 1950/1370 la prise de la ville d'Ambon, et la fin 
des hostilités, celles-ci se poursuivaient au début de 1952/1372 entre la Répu- 
blique Indonésienne et la RMS, Republik Maluku Selatan, République des Moluques 
du Sud, dont un gouvernement en exil, quoique nullement reconnu, et de nom- 
breux Ambonnais se trouvaient réfugiés en Hollande. 

Une deuxième réunion du Comité de l'Union Hollandaise-Indonésienne cut 
lieu à la fin de novembre 1950/1370; des accords sur le commerce, les finances, 
l'emprunt hollandais et le transfert de valeurs furent élaborés. On décidait égale- 
ment que la mission militaire hollandaise resterait encore trois ans en Indonésie. 
On avait convenu à la Ronde Tafel Conferentie qu'une commission spéciale traiterait 
de la question de la Nouvelle Guinée. Cette commission se réunissait à La Haye, 
le 4-14 décembre. Les délégués indonésiens demandaient le transfert immédiat 
des pouvoirs en Nouvelle Guinée; les hollandais déclaraient que la Hollande 
entendait conserver sa souveraineté sur la région jusqu'au moment où ses habi- 
tants seraient à méme de décider de leur propre avenir par un plébiscite. Une 
réunion ultérieure, 23-27 décembre, n'aboutit pas à un accord. Le 3 janvier 
1951/1371 le premier ministre Natsir déclarait que toute négociation à l'avenir 
devait avoir pour base la cession complète de la Nouvelle Guinée à l'Indonésie, 
et que devant Р 1 e il T é révision des autres 
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participation ne serait раз accepté, de sérieuses considérations stratégiques 
Tonscillant le maintien du statu quo, 

Le parti nationaliste PNI qui se trouvait dans l'opposition simplement à 
cause de divergences dans la distribution des portefeuilles, mais dont le programme 
politique était à peu prés le méme que celui de Natsir, avait au début annoncé 
une opposition constructive, mais ses dirigeants ne tardèrent pas à rechercher 
des avantages personnels, et déjà à la fin d'octobre 1950/1370 ils réclamaient la 
démission du cabinet. Celui-ci avait organisé la mise en place des Conseils régio- 
naux prévus par la loi, et vers la fin de 1950/1370, de nombreux Conseils étaient 
constitués à Java, mais les partis discutaient entre eux des postes qu'on leur attri- 
bucrait et à la fin de janvier 1951/1371 le PNI demandait la révocation de la loi 
et l'abolition des Conseils déjà constitués. Un vote de confiance fut hostile à 
Natsir. Suspendu pour un temps, le Parlement fut réuni à nouvean le 20 mars, 
mais l'opposition boycottait les séances, ct le quorum faisant défaut, le cabinet 
Natsir présenta sa démission. 

Le 26 mars Sartono, du PNI, était invité à former le cabinet, mais il ne réussit 
pas à se mettre d'accord avec le Masjumi; enfin, le 26 avril, le PNI ayant accepté 
de céder au Masjumi les postes de premier ministre et de ministre des affaires 
étrangères il fut possible de constituer le nouveau gouvernement. Les socialistes 
de Sjahrir et les communistes étaient les seuls grands partis demeurés hors du 
cabinet. Le programme du gouvernement était la consolidation de la sécurité 
intérieure, l'organisation des élections, politique extérieure pacifique, la révision 
des relations avec la Hollande et la revendication de l'Irian (Nouvelle Guinée). 

Au cours de cette période un des problèmes les plus graves fut celui de le 
sécurité intérieure, menacée par les extrémistes de gauche et de droite. Le Daru- 
Lislam, fondé en 1948/1368 par Kartosuwirjo, constituait dans le Java Occidental 
l'État islamique, Daru-l-islam, qui avait ses propres soldats, Tentara Daru-l-islam, 
ses taxes, et ses écoles, et bientôt il étendit sa domination aux régions de Pasundan, 
Une fois réduite la rébellion de Westerling le gouvernement avait les mains libres 
pour se retourner contre les bandes du Daru-l-islam. D'autre part, le parti com- 
muniste, qui n'était pas encore assez fort pour entreprendre une action armée, 
travaillait contre le gouvernement, provoquant de graves agitations. Nonobstant 
l'échec subi aprés la faillite de la révolte de Madiun, le parti réussit à dominer les 
principales associations des ouvriers des plantations, comme la SOBSI et la SAR- 
BUPRI, groupant environ 700.000 adhérents, et celles des ouvriers des ports. 
Ceux-ci étaient donc à méme de provoquer une chaine de grèves et de voler 
dans les ports, sous les yeux méme des gardiens, des quantités si grandes de 
marchandises, que les revenus de l'exportation en étaient sérieusement affectés. 
A cela, il faut ajouter les bandes armées à la solde des communistes, notamment 
dans le Java oriental, où l'insécurité était devenue endémique. Le 5 août 1951/1371 
une série d'émeutes et de grèves à Tandjong Priok, le port de Djakarta, mirent 
aux prises les forces armées avec les bandes communistes. Le combat dura toute 
la nuit, Des événements analogues se produisirent dans les autres ports. Le 
Souvernement fit arrêter des milliers de communistes, dont 16 députés. 


Entre-temps, à Célèbes, le redoutable bandit Kahar Muzakkar avait fait 
35 
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la paix avec le gouvernement, mais le 17 août, au moment où ses unités princi. 
pales allaient s'incorporer aux troupes régulières, il les menait de nouveau au 
maquis, avec les armes reçues. П devait succomber au mois d'octobre à l'occasion 
d'un engagement avec les forces régulières, mais beaucoup de ses partisans conti. 
nuerent la lutte. «e $ 

Le 8 septembre 1951/1371 Subardjo, ministre des affaires étrangères, signait 
à San Francisco le traité de paix avec le Japon à la suite de la promesse du pre. 
mier ministre japonais, Yoshida, que par un pacte bilatéral postérieur, le Japon 
s'engagerait à réparer les dommages de guerre en Indonésie. Mais l'approbation 
de ce traité créa des discussions au sein du cabinet, et le gouvernement ne porta 
pas la question au Parlement. 

En octobre le président Sukarno déclarait que le pays, par suite des difficultés 
occasionnées par le transfert de la souveraineté, se trouvait dans une situation 
difficile et qu'il fallait les efforts de tous pour aider à sa reconstruction morale et 
économique. 

Le 2 février 1952/1372, afin d'alléger la crise économique, la roupie indo- 
nésienne était dévaluée à 31,72 pour la livre sterling, 11,40 pour le dollar et 3 
pour le gulden hollandais. Le 15 on inaugurait à La Haye les négociations pour 
la dissolution de l «Union» qui était remplacée раг une série de traités séparés, 
mais la question de la Nouvelle Guinée ne put être étudiée avant la chute du 
cabinet Sukiman, causée par la signature d'un accord prolongeant l'aide écono- 
mique de l'Amérique; le Parlement refusa d'approuver cet accord, et Sukiman, 
accusé de partialité en faveur de l'Amérique, fut contraint de présenter sa 
démission le 23 février. 

La division au sein du parti Masjumi entre les partisans de Sukiman ct dc 
Natsir rendit vaine la tentative de constituer un gouvernement Masjumi-nationa- 
liste et le Sukarno s'adressa à Wilopo, lequel présentait le 3 avril un cabinet natio- 
naliste-Masjumi dont le programme comportait des élections, l'autonomie régio- 
nale, la réforme agraire, la dissolution de P «Union» avec la Hollande et la ques- 
tion de l'Irian (Nouvelle Guinée). Le 20 juin le gouvernement emportait le vote 
de confiance, et pour la première fois les communistes votaient en sa faveur. 

Vers la fin de l'année un conflit sérieux mettait en opposition le Parlement 
et le commandement supérieur de l'armée à cause des réformes proposées par lc 
ministre de la défense qui était le sultan de Djogjakarta. Celui-ci entendait réduire 
les effectifs de l'armée de 200.000 à 100.000 hommes et améliorer la discipline, 
mais on l'accusa d'être en relations trop étroites avec la mission militaire hollan- 
daise, et de nourrir d'injustes préférences pour les éléments provenant du KNIL, 
l'ancienne armée hollandaise, au préjudice des officiers nationalistes. Le 12 octo- 
bre la foule déchirait à Djakarta le drapeau hollandais, pénétrait violemment au 
Parlement et ne se dispersait qu'après la promesse faite par Sukarno d'organiser 
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sement confirmait les rumeurs qui attribuaient les événements du 12 octobre 
"A officiers partisans du sultan de Djogjakarta; les officiers auraient braqué 


des canons contre le Parlement, et la majorité des hauts officiers auraient suggéré 
1 Sukarno la désignation d'un nouveau Parlement. Le gouvernement condamnait 
ces faits. L'intervention de l'armée dans la politique fut suivie d'une série de 


mutineries des officiers nationalistes de trois divisions de l'armée, sur sept: le 24 
octobre à Surabaya, le 15 novembre à Makassar et le 23 à Palembang, les officiers 
déposaient leurs chefs et en choisissaient d'autres. La position du gouvernement 
contre le Haut Commandement se trouva renforcée par les partis du Sumatra 
éridional qui demandaient la dissolution du Parlement. Le parti nationaliste 
décidait, 2 décembre, d'appuyer le gouvernement et de s'opposer à des mesures 
disciplinaires contre les rebelles. 

Le gouvernement, après sa déclaration du 22 novembre, avait engagé des 
poursuites contre les officiers accusés de complicité dans les désordres du 12 octo- 
bre, et le 5 décembre il avait mis en congé plusieurs chefs militaires. Le 10 dé- 
cembre d'autres officiers protestérent contre ces mesures mais le gouvernement 
les maintenait et nommait le colonel Sugeng, chef d'État-Major. 

Le 2 janvier 1953/1373 le sultan de Djogjakarta démissionnait parce que le 
colonel Sugeng avait ordonné, sans le consulter, que le chef choisi par les rebelles 
fut maintenu à la tête de la septième division. La démission fut acceptée et une 
crise du cabinet évitée de justesse. 

Le procès contre le sultan de Pontianak, commencé le 25 février, se terminait 
le 8 avril par la condamnation du sultan à dix ans de prison; en méme temps le 
capitaine *Abd al-'Aziz, qui avait dirigé la révolte de Makassar, était condamné 
à 14 ans de prison. 

Des divergences entre le Masumi et le parti nationaliste provoquaient en 
juin la chute du cabinet Моро. Les principaux différends qui les opposaient 
étaient les critiques des nationalistes contre Ja politique agraire du gouvernement, 
et l'opposition du Masjumi à la nationalisation des pétroles de la Royal Dutch 
Shell C°, au nord de Sumatra, ainsi qu'à l'institution d'une ambassade à Moscou 
et à l'annulation du traité de paix avec le Japon, signé à San Francisco mais non 
encore ratifié par le Parlement. Cependant la cause immédiate de la chute du 
cabinet résidait dans les incidents survenus au nord de Sumatra où les paysans 
s'étaient abusivement emparé des terres. Le gouvernement proposa un 
compromis mais le 16 mars des chocs sanglants зе produisirent à Tandjong 
Morawa. Le 21 mai, le gouvernement violemment attaqué au Parlement par les 
nationalistes dut démissionner. 

Les efforts pour constituer un nouveau cabinet avec le Masjumi et les natio- 
nalistes demeurèrent vains. Aprés de laborieuses consultations, Wongsonegoro 
formait le 30 juillet un cabinet dont, cependant, il n'était que le vice-président. 
Durant la crise, le Masumi se vit attaqué par les partis qui appuyaient 
Wongsonegoro, Tesquels prétendaient que le Masjuni servait à camoufler sous une 


laique de D de le remplacer p un régime purement islamique. Récem- 
cia DOR NN. ensifié son activité dans le Java occidental, et les 
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mistes, organisèrent des manifestations 


nationalistes, d'accord avec les commu! n 
le terrorisme. 


pour exiger du gouvernement qu'il. sévit contre risme, 0 

De méme que dans le cabinet précédent, le premier ministre, ‘Alî Sastro. 
amidjojo, et le ministre des affaires étrangères, Sunarjo, appartenaient au parti 
nationaliste. Le Masjumi restait pour la première fois hors du cabinet, ainsi que 
les socialistes, le parti catholique et le parti protestant. Exception faite de Sastro- 
amidjojo, considéré comme modéré, le cabinet était composé d'éléments de l'aile 
gauche du parti nationaliste et d'autres nettement de gauche; les communistes 
appuyaient le gouvernement au Parlement. Le 25 aoüt Sastroamidjojo proposait 
le programme de son gouvernement: dures mesures contre le Daru-l-islam et tous 
les mouvements subversifs, lutte contre la corruption, révision des accords avec 
la Hollande, revendication de l'Iran, collaboration plus étroite avec les États 
asiatiques et africains, établissement de relations diplomatiques avec Moscou, 
négociation d'un accord avec le Japon remplaçant celui de San Francisco, 
Sunarjo avait déclaré le 3 août qu'il appuierait l'admission de la Chine populaire 
à l'ONU et il annonçait la fin des restrictions imposées à l'envoi en Chine de 
matériel stratégique. 

A la fin de septembre éclataient brusquement à Atjeh des émeutes inspirées 
par le Daru-l-islam. Les postes de police et les casernes entre Kutaradja et Medan 
furent assaillis, et malgré les renforts reçus, les troupes du gouvernement se virent 
contraintes de se retirer jusqu'à la cóte aprés de durs combats. Au sud de Sumatra 
on procéda à l'emprisonnement préventif de nombreux chefs musulmans. Sastro- 
amidjojo rappelait au Parlement que depuis la capitulation japonaise en août 
1945/1365, la PUSA, organisation des maîtres musulmans d'Atjch, s'était emparée 
de la région qui devint autonome sous le chef de la PUSA, Dawud Beureuh. A la 
suite de l'incorporation d’Atjeh à Ја province du nord de Sumatra, Beureuh avait 
entrepris une campagne contre le gouvernement, déclarant quc dorénavant 
Atjeh était un territoire de Daru-l-islam, l'État islamique, proclamé en 1949/1369 
par Kartosuwirjo. Sastroamidjojo promettait des réformes en faveur d'Atjch 
aussitôt que le calme serait rétabli. 

Le 4 octobre plusieurs journaux de Bandung et de Djakarta réclamèrent la 
démission de Sukarno qui avait pris une deuxiéme femme sans se soucier des 
usages des Musulmans indonésiens. Vers la fin de 1953/1373 un décret ordonnait 
la nationalisation des entreprises de gaz et d'électricité, et déclarait que la natio- 
nalisation des services plus importants pour l'État, prévue dans la Constitution, 
commencerait par les entreprises qui se trouvaient totalement entre les mains des 
particuliers, que les compensations seraient payées non pas en devises étrangères 
mais en roupies indonésiennes et que les sommes à verser seraient estimées par 


tions diplomatiques entre les deux pays, l'URSS: A envoyer un am- 
bassadeur à Djakarta. 1 

A la fin de 1953/1373 on estimait | e de l'Indonésie à 78 

lions d'habitants, mieide: Сагы), 3,5 à 
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Kalimantan (Bornéo), 5 aux iles mineures de la Sonde, 700.000 aux Moluques, 
800.000 dans les autres îles. 

Durant l'année 1954/1374 le gouvernement réussit à réaliser un des points 
de son programme: la dissolution de l' «Union» avec la Hollande. Après cinq 

ines de discussions on arriva à un accord, le 9 août, abolissant l'«Union» et 
Jes autres pactes avec la Hollande, mais la question de la Nouvelle Guinée ne fut 

pas soulevée. 

Quelques jours plus tard, le gouvernement indonésien réclamait formellement 
a l'ONU que la question de l'Irian (Nouvelle Guinée) fut mise à l'ordre du jour 
de la prochaine Assemblée générale. Sudjarwo, le délégué indonésien, déclara 
que tant que cette question resterait sans solution, il у aurait une menace latente 
pour la paix en Océanie. Le délégué hollandais, appuyé par son collègue 
australien, rappelait les grandes différences ethniques, linguistiques, religieuses, 
culturelles et concluait que la Hollande devait se maintenir en Nouvelle Guinée. 
L'Australie déclarait qu'elle était opposée à toute modification du statu quo. 

En avril et mai, le gouvernement indonésien prenait part à la conférence de 
Colombo. En septembre, Sastroamidjojo se rendait à Dehli pour discuter avec 
Nehru de la convocation d'une conférence générale des États asiatiques et africains 
qui pourrait se tenir en Indonésie. A cette occasion il exposa devant le Parlement 
indien les cinq points du pantjasila, fondement du régime indonésien d'alors: foi 
en Dieu et liberté religieuse pour chacun, humanitarisme universel, affirmation 
de l'unité nationale indonésienne, démocratie et justice sociale. 

Pour préparer la grande conférence projetée, les cinq premiers ministres des 
États rassemblés à Colombo (Pakistan, Ceylan, Inde, Birmanie, Indonésie) tinrent 
une réunion à Bogor, non loin de Djakarta, à la fin décembre 1954/1374, et 
décidèrent d'inviter les pays asiatiques et africains à une conférence à Bandung 
en avril de l'année suivante. Cependant Israël, la Corée, Formose, et l'Afrique 
du Sud, ne furent pas invités parce que, selon Nehru, on recherchait l'unanimité 
au sein de l'Assemblée. La conférence fut inaugurée le 18 avril 1955/1375 en pré- 
sence des délégués de 29 États asiatiques et africains. Les décisions de la Confé- 
rence furent publiées le 24; on y évoquait la coopération économique et cultu- 
relle, les droits de l'homme, les problèmes de l'impérialisme et du colonialisme, 
de la paix et de la coopération internationale. Parmi les résultats particuliers on 
signalait le rapprochement de l'Indonésie et de la Chine communiste, avec la- 
quelle un accord fut signé concernant la vieille question de la nationalité des deux 
millions et demi de Chinois en Indonésie. Sastroamidjojo acceptait l'invitation 
de se rendre en Chine. k. 

Après cinq ans d'indépendance, on pouvait signaler un progrès dans certains 
secteurs, notamment celui de l'enseignement primaire et de la production des 
denrées alimentaires, mais d'autre part la sécurité et l'ordre public faisaient défaut 
dans plusieurs régions dominées encore par les rebelles. L'armée vivait dans une 


Sumantri, d 
le méme phénomène était signalé dans l'administration civile, où les fonctionnaires 
se voyaient destitués pour des raisons politiques. Les mesures prises par le ministre 
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des finances ne pouvaient pas satisfaire les capitaux Se Tum cela était 
aggravé par les luttes des partis en vue des élections générales. Le Masjuni pouvait 
sans doute compter sur le plus grand nombre d'adhérents, mais les nationalistes de 
gauche, aidés par les communistes, avaient réussi à 1 éliminer du gouvernement, 
et on favorisait en sous main la propagande communiste. Quant à la législation, 
l'ensemble des lois encore en vigueur datait de l'époque hollandaise. Les projets 
de loi étaient nombreux mais la réalisation en était pratiquement nulle. 

Malgré les efforts du gouvernement pour minimiser l'importance de l'action 
des partisans de la «République des Moluques du Sud», des rapports officicux 
signalaient encore en 1955/1375 la présence de bandes armées en diverses iles et 
surtout à Ceram, où Sumokil se maintenait à la téte du soulévement depuis le 
début de 1950/1370. 

A la fin de juin, le chef d'État Major, Sugeng, ayant démissionné, le ministre 
de la défense le remplaçait par le colonel Utojo. Mais le colonel Lubis, sous-chef 
d'État-Major, et la majorité des hauts officiers déclaraient que la nomina- 
tion avait été dictée plus par des raisons politiques que par la capacité du colonel. 
Leur demande fut repoussée, mais ils ne voulurent pas reconnaître l'autorité 
d'Utojo. Lubis fut suspendu, mais il persista dans ses fonctions. Alors ce fut au 
tour du ministre de la défense de démissionner, et le gouvernement dut chercher 
un compromis; les militaires l'ayant refusé, le gouvernement démissionnait 
le 24 juillet. 

Des tentatives furent faites pour former un gouvernement avec les deux partis 
les plus importants, Masjumi et PNI (Partai Nasional Indonesia); le Vice-président 
Hatta, en l'absence de Sukarno qui s'était rendu à La Mecque, chargeait Burha- 
nuddin Harahap, du Masjumi, de former le nouveau cabinet qui fut un cabinet 
de coalition et d'inspiration plus à droite que le précédent, 11 août. Pendant la 
crise les militaires avaient annoncé leur désir de voir liquidés les éléments accusés 
de corruption et le 4 août la police militaire, agissant sans pouvoir légal, arrétait 
quelques hauts fonctionnaires, dont le président du parti national du peuple. Le 
gouvernement, désireux de se concilier les militaires, acceptait la démission d' Utojo 
et acceptait les arrestations opérées par la police militaire, mais de cc fait sa 
position demeurait ébranlée par l'oposition du parti national du peuple. 

En octobre, le colonel Abdul Nasution, candidat de l'armée, était réinstallé 
au poste de chef d'État Major. Il avait été destitué de ce poste à l'occasion des 
désordres perpétrés par les militaires contre le Parlement à la fin de 1952/1372. 
Malgré les divergences de vues sur l'avenir de la Nouvelle Guinée, les rclations 
avec l'Australie furent renforcées par la visite de Richard Casey, ministre des 
affaires étrangères australien, à la fin d'octobre. En novembre une mission malaise 
présidée par le premier ministre Tengku Abdulrahman affirmait les liens frater- 
nels des deux pays et leur intérêt à développer la bahasa indonesia et la bahasa malayu 
dans le but d'arriver à la fusion des deux langues. En décembre on signait un 
accord culturel avec Bharat (Inde). En décembre également une résolution de 
l'ONU exprimait l'espoir que la question de la Nouvelle Guinée trouverait une 


Les premiéres élection nésie Ж 


qui avaient 
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commencé à la fin de septembre, prenaient fin le 30 novembre ; les résultats 
officiels étaient annoncés quatre mois plus tard. Il y avait eu environ 42 millions 
d'électeurs, tous les majeurs de 18 ans ayant droit au vote. Les difficultés d'ordre 
géographique, politique et culturel avaient été des obstacles difficiles à surmonter; 
|e nombre des illettrés étant considérable il avait fallu recourir à des représenta- 
sons symboliques dessinées sur les bulletins de vote. 168 partis et groupes 
participérent aux élections; des observateurs les avaient classés en trois sec- 
ions: religieux, nationalistes, marxistes. A la première appartenaient le 
Masjumi, qui prónait un État islamique et était contre les communistes, en 
faveur de l'Occident; il remporta des succès surtout dans le West Java, Sumatra, 
Célèbes, Moluques; le Мала! al-ulamà', à vues ultra-orthodoxes, fortement 
nationaliste et anti-occidental, avait remporté un succès inattendu, surtout à East 
Java et au sud de Bornéo. Les partis chrétiens, catholique et protestant, avaient 
remporté la plupart des sièges aux Moluques et dans le Nord de Célèbes. Le PNI, 
parti national indonésien, tendance de gauche, neutraliste en politique interna- 
tionale, était venu en tête dans le Java central. Les communistes obtinrent à 
Java la plupart de leurs voix. Les socialistes penchaient du côté de l'Occident en 
politique internationale et avaient collaboré avec le Masjumi. 

Le Masjumi, avec 8,5 millions de voix et le PNI avec 8 millions obtenaient 
chacun 57 sièges sur pn total de 257. Le Wahdat al-‘ulamä' eut 7 millions de voix 
ct 45 sièges, suivi par les communistes qui, avec 6 millions de voix, obtinrent 39 
sièges. La United Moslem Party, plus à gauche que le Masjumi, eut 8 sièges ainsi 
que le parti protestant, chacun d'eux ayant obtenu environ 1 million de voix. 
Le parti catholique eut 770.000 voix et 6 sièges ct les socialistes autant. 

Les élections pour l'Assemblée Constituante chargée de rédiger une nouvelle 
constitution en remplacement de celle de 1950/1370 commencèrent le 15 décembre. 

Le 26 février 1956/1376 un accord d'aide mutuelle entre les forces aériennes 
de Bharat (Inde) et d'Indonésie était signé à Djakarta. ч 

Après la publication officielle, le 1° mars, des résultats des élections au 
Parlement, Harahap présentait la démission de son cabinet et Sukarno invitait 
Sastroamidjojo, du PNI, à constituer un gouvernement sur une très large base. 
Après des consultations avec les partis et avec les chefs de l'armée un cabinet de 
coalition était formé avec la participation, entre autres, du PNI, du Masumi, 
Хафи. leng, Protestants et Catholiques. Le gouvernement se proposait de 
résoudre les questions en suspens avec la Hollande, les problèmes de l'économie 
et de l'ordre intérieur, de la corruption, et de l'administration. En politique inter- 
nationale le gouvernement se déclarait neutre. y Ad 

Le 21 avril une loi approuvée par la Chambre dénonçait unilatéralement 
tous les accords conclus avec la Hollande à la Ronde. Tafel Conferentie en 1949/1369 
et déclarait que désormais les relations avec la Hollande resteraient normales 


ment de la lique. La loi était rétroactive jusqu'au 15 février. La Holland 
pee шша le Š mai elle annonçait qu'un ambassadeur remplacerait Haut- 
Commissaire Hollandais en Indonésie. ——— - 
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Le 16 juillet, les résultats des élections à l'Assemblée Constituante étaient 
officiellement annoncés; on avait enregistré 37,5 millions de votants sur un en. 
semble de 43 millions d'électeurs. Les sièges étaient au nombre de 520, dont six 
étaient réservés à P'lrian (Nouvelle Guinée). Le PNI, nationaliste, obtenait 119 
sièges, le Masjumi 112, la Nahdat al-*ulama* 91, les communistes 80, la United 
Moslem Party 16, les protestants 16, les catholiques et les socialistes 10 chacun, 
le reste allait aux groupes minoritaires. La Constituante siègerait à Bandung. 

Le 4 août, le gouvernement annulait la totalité des dettes à la Hollande 
reconnues par les accords de la conférence de la Table Ronde tout en déclarant 
qu’il continuerait à payer les dettes des autres pays. La Hollande protestait contre 
cette flagrante violation d'accords. Le 12 août était signé le premier accord 
commercial avec l'URSS, et le 28 Sukarno se rendait à Moscou en visite officielle, 

Dans la matinée du 13 août des officiers agissant sous les ordres du commen- 
dant militaire de la zone arrétaient dans sa maison le ministre des affaires étran- 
gères, Abdulgani, accusé de corruption. Ayant appris la nouvelle, le premier 
ministre se mettait en contact avec le général Nasution et obtenait la libération 
d'Abdulgani, qui, le méme jour, partait pour Londres comme représentant de 
l'Indonésie à la conférence du canal de Suez. Cependant, le colonel Lubis, deu- 
xième au commandement, condamnait publiquement l'intervention de son chef, 
Nasution, car Abdulgani se trouvait effectivement impliqué dans une affaire de 
corruption. Le 15 août, Sastroamidjojo déclarait au Parlement que quelques 
éléments cherchaient à créer des difficultés au gouvernement dans le but de le 
renverser par des moyens non-parlementaires. A son retour de Londres, Abdulgani 
était jugé et acquitté par une commission de cinq ministres. En octobre le général 
Nasution mettait en garde contre le danger d'un coup d'État militaire dirigé contre 
le gouvernement, et quelques jours aprés оп annonçait l'arrestation de nombreux 
officiers, dont le gouverneur militaire de Djakarta qui avait ordonné l'arrestation 
d'Albdulgani. Le colonel Lubis, accusé de désobéissance, avait été sommé de se 
présenter à Nasution pour être interrogé, le 9 novembre, mais au lieu d'obéir il sc 
cacha. On l'accusait de complot contre le gouvernement. De fait, le 16 novembre 
une colonne de l'armée avait quitté Bandung et se dirigeait vers Djakarta, mais 
1е manque de cooperation des sous-officiers fit échouer la tentative. 

Le 10 novembre, Sukarno inaugurait à Bandung l'Assemblée Constituante. 
Dans son discours il déclarait que l'Indonésie ne pouvait copier ni la démocratie 
occidentale ni la dictature. Il fallait construire une «démocratie dirigée». II fallait 
empécher le progrés du capitalisme, assurer la liberté de religion et les droits 
fondamentaux de l'homme. Au début du mois, des émeutes en signe de protesta- 
tion contre l'action franco-anglaise sur le canal de Suez avaient abouti à l'attaque 
et à l'incendie des ambassades francaise et anglaise à Djakarta. 

La lutte contre les partisans de Daru-l-islam avait continué à Célèbes pendant 
les dernières années. Après une tentative infructueuse de s'emparer de Makassar 
de nombreux rebelles avaient accepté les conditions d'une amnistie, mais le reste 

Malus: 


poursuivait les hostilités, Ki 
Le 1er décembre, le vice-président indonésien Muhammad Hatta présentait 
sa désaion car des своето OM deenen 
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ans sa connaissance et contre son avis. Cette décision fut en général regrettée раг 
hormis les communistes. 

Vers la fin de décembre, une série de révoltes militaires provoquaient une sé- 

шс crise politique. Le colonel Ahmad Husayn déposait le gouverneur du 
Sumatra Central le 20 décembre; le Conseil du Banteng, dont Husayn était le 
lent, se chargeait de l'administration civile et envoyait une délégation à 
akarta demandant une plus grande participation aux revenus de Sumatra. 
Le 21 décembre, le colonel Simbolon, commandant la Sumatra du Nord, annonçait 
qu'il ne reconnaissait plus l'autorité du cabinet Sastroamidjojo, et qu'il prenait 
provisoirement le pouvoir jusqu'à la formation d'un gouvernement «honnête et 
ble». Le 27 décembre, le gouverneur de la Sumatra du Sud déclarait qu'un 
comité formé par des éléments civils, militaires et de la police avait décidé de ne 
plus envoyer au gouvernement central les revenus de la province qui seraient 
désormais destinés aux œuvres d'utilité publique afin de mettre fin au mécon- 
tentement du peuple. La révolte du nord fut facilement étouffée en quelques jours, 
mais le gouvernement central entra en pourparlers avec les autres rebelles. Le 24 
janvier 1957/1377, le général Nasution partait pour Sumatra où il eut des entre- 
vus avec les rebelles; à son retour il déclarait que le probléme militaire était résolu 
mais non le probléme politique. Le 2 mars, Sumual, gouverneur militaire de l'In- 
donésie orientale, proclamait l'état de siège et déclarait qu'un comité militaire 
prenait provisoirement en main l'administration de la région. Une de ses récla- 
mations était de ramener de 96 %, à 30 % la proportion des revenus envoyés 
au gouvernement central. 

Le 11 mars, un comité révolutionnaire était constitué à Bornéo, présidé par 
le gouverneur militaire Hasan Basri. 

Entre-temps la crise politique atteignait sa phase aiguë. Presque tous les partis 
demandaient la démission du gouvernement déjà très affaibli par les graves accu- 
sations de corruption. En janvier, le Masjumi retirait ses ministres du cabinet aprés 
que le leader, Natsir, eut en vain demandé à Sukarno la formation d'un nouveau 
gouvernement présidé par Hatta. Les cinq partis qui demeuraient au gouvernement, 
d'acord entre cux, proposaient à Sukarno, 15 février, de remanier profondément 
le cabinet, mais Sukarno répondait que le remède n’était pas là et leur présentait 
le plan qu'il préconisait d'un gouvernement de tous les partis. Mais les opinions 
sur le plan Sukarno étaient divisées. Le PNI, et les partis de gauche jusqu'aux. 
communistes, appuyaient le plan; au contraire, les autres partis le repoussaient 
et ne voulaient point avoir les communistes pour collègues au sein du cabinet. 


cap 


d'aide mutuelle, selon l'ancienne coutume du pays, où tous les partis seraient 
représentés selon leur cocflicient électoral. Ainsi on éliminait l'opposition parle- 
mentaire, De plus il y aurait un conseil consultatif comprenant tous les éléments 
actifs du pays, présidé par Sukarno, avec le rôle d'assesseur du cabinet. Sukarno 
déclarait que les troubles continuels avaient. jusque D empêché le gouvernement 
* sa fonction administrative, que le : SE 
jusque là n'avait pas donné de T f qu'avec le nouveau 

on arriverait à l'union nationale. ` 0 
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ojo démissionnait; le méme jour, Sukarno proclamait 


Le 14 mars, Sastroamidj a à M 
pouvoir aux mains de l'armée, de 


l'état de siège dans tout le pays et remettait le п 
la marine, et de l'aviation militaire. Le jour suivant, Nasution convoquait tous 
les chefs des régions militaires, y compris les dissidents. On annonça que l'état de 
siège durerait seulement jusqu'au retour de la vie politique normale. La confé. 


rence dura cinq jours; elle annonçait une action commune de Sukarno et de Hatta 


pour résoudre la crise. 

Après la chute de Sastroamidjojo, Sukarno faisait appel à Suwirjo, président 
du PNI, pour former un cabinet capable et énergique,et pour constituer le Conseil 
National. Cependant Suwirjo ne réussit pas dans ses démarches pour obtenir une 
majorité à la Chambre; Sukarno lui demanda alors de constituer un cabinet de 
techniciens, mais après de nouvelles consultations, Suwirjo dut renoncer le 2 avril. 
Le 4 avril, Sukarno annonçait qu'il désignerait lui-même un gouvernement d'ur- 
gence, extra-parlementaire, dont la composition était publiée le 8 avril, et dont 
le chef était Djuanda, sans parti politique, et qui avait déjà été ministre dans 12 
cabinets sur 16. Prijono, communiste, était ministre de l'instruction publique. 

Aprés la formation du gouvernement, le premier ministre avec quelques 
collaborateurs se rendit à Sumatra pour négocier avec les chefs de la rébellion 
et déclara dans un discours à Padang que tous les partis étaient d'accord sur le 
principe de l'autonomie régionale mais que le désaccord commençait quand il 
s'agissait de fixer le degré de cette autonomie. En avril, la Cour Suprême condam- 
nait Abdulgani, accusé de trafic illégal de monnaies étrangères. 

Le programme du gouvernement comportait la constitution du Conseil 
National proposé par Sukarno, la normalisation de la situation intérieure, la 
poursuite des mesures d'abrogation des traités avec la Hollande, la question 
de l'Irian, et la reconstruction intérieure. 

Le 5 mai , le traité de collaboration technique et économique avec l'URSS 
était ratifié. L'Indonésie recevait 100 millions de dollars. Le 7 mai, le premier 
istre signalait au Parlement la nécessité de prendre de sévères mesures moné- 
taires pour affronter la grave situation économique; le gouvernement étudiant 
les projets d'autonomie régionale et le transfert des services publics du centre aux 
provinces. On considérait comme payées toutes les dettes à la Hollande, et l'on 
décidait que les pétroles de Sumatra resteraient sous le contrôle du gouvernement. 
En juin, le premier ministre déclarait que si le Parlement n'appuyait pas son cabi- 
net, une intervention des militaires serait à craindre. Il ajoutait que les relations 
entre le gouvernement et les régions rebelles étaient maintenant meilleures. 

Le 15 juin, le gouvernement approuvait la liste des membres du Conseil Na- 
tional consultatif présidé par Sukarno, dont Abdulgani était le secrétaire. Sur les 
43 membres, il y avait plus d'une douzaine de membres communistes ou pr? 
communistes appartenant à l'union syndicale SOBSI ou à l'organisation féministe 
GERWANI, dirigées par les communistes. Le Masjumi et les partis de droite 


s'étaient vigoureusement opposés à la constitution de cet isme. Plusieurs des 
membres nommés refusèrent d'accepter leur nomination, notamment le rectc"? 
de l'Université indonésienne, Bahder Djohan, ii les intellec- 


tuels. Les critiques contre le nouveau Conseil ne manc nt pas. I était décrit 
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somme un super-cabinet dominé par les éléments de gauche et les amis de 
Sukarno. e 

En juillet, des élections régionales dans 12 districts administratifs de Java 

iren une considérable augmentation, 25 % en moyenne, des voix commu- 

. Le 17 août, à l'occasion du 129* anniversaire de l'indépendance, Sukarno 

it que le système démocratique n'avait pas réussi en Indonésie: tout était 


battre le matérialisme, la corruption, la négligence; il fallait atteindre à une 
«révolution morale» du peuple. 

En septembre, 9-14, cut lieu à Djakarta le rassemblement pour l'unité natio- 
nale auquel. prirent part des délégués de toutes les régions, dont les régions en 
rébellion depuis décembre dernier. Les communistes en avaient toutefois été 
exclus. A la fin de la conférence, Sukarno et Hatta qui, depuis la démission de ce 
dernier, ne s'étaient plus rencontrés à cause des profondes divergences d'opinion 
qui les séparaient, annoncaient qu'ils reprenaient leur collaboration, accédant 
aux demandes des membres du Rassemblement, et ce en vue de mettre un terme 
à l'état déplorable du pays. La conférence décidait de rétablir les relations entre 
le gouvernement et les régions extérieures, d'examiner la situation administrative, 
militaire, économique, de constituer des régions autonomes le plus tôt possible, 
et de revenir au système commercial ordinaire car le système d'échanges de mar- 
chandises — troc — expérimenté avec les pays communistes n'avait pas donné 
de résultats satisfaisants. 

En septembre également, un congrès panislamique tenu à Sumatra invitait 
Sukarno à déclarer illégal le parti communiste. Le 30 septembre, Sukarno était 
l'objet d'un attentat au moment de terminer une visite à une école, il ne fut pas 
atteint mais les 4 bombes tuèrent 10 hommes et blessèrent environ 150 personnes. 
La rumeur publique mélait le nom de Lubis à cette affaire. 

Le 23 septembre, le Parlement approuvait une résolution revendiquant l'Irian 
et le 28 octobre on entreprenait une campagne nationale pour la libération de 
ce territoire comme préparation aux débats qui devaient avoir licu à l'ONU sur 
la question de la Nouvelle Guinée. Vers la mi-novembre, plusieurs organisations 
politiques et militaires invitaient le gouvernement à user de violence au cas où la 
résolution de l'ONU ne serait pas favorable aux demandes indonésiennes. Le 29 
novembre, l'ONU, comme cela s'était produit auparavant, laissait tomber la 
discussion faute de réunir la majorité requise, et le ler décembre le ministre de 
l'information, qui était en méme temps le président du comité d'action pour la 
libération de l'Irian, autorisait, avec l'approbation du gouvernement, unc gréve 
générale de tous les employés et ouvriers des entreprises appartenant à des 
Hollandais, et interdisait tous les imprimés en hollandais ainsi que le trafic aérien 
de la KLM, compagnie hollandaise. - 
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la vente de denrées alimentaires. La saisie des banques poussa les gens à se 
précipiter en cohue pour retirer leurs dépôts, et la suspension des services de la 
KLM arrêta le trafic interinsulaire. Les cargaisons de produits alimentaires 
pourrirent sur les quais tandis que les prix montaient verticalement; les ports 
restèrent déserts et on n'exportait plus. 

Le 5 décembre, le ministre de la justice annonçait le ‘bannissement des ressor- 
tissants hollandais, environ 50.000, par étapes successives. Seuls, les techniciens 
échappaient à cette mesure. En même temps il annonçait la fermeture de tous les 
consulats hollandais sauf celui de la mission diplomatique à Djakarta. Le 9 dé. 
cembre, le premier ministre Djuanda imposait le contrôle du gouvernement sur 
toutes les plantations hollandaises. La Hollande protestait à l'ONU contre ces 
actes unilatéraux lésant le droit des gens. Le 11 décembre, Sukarno déclarait à 
Surabaya que, en raison de la question de l' Irian, il fallait subir une période d'aus- 
térité et de restrictions dans l'alimentation et le vêtement. Il fallait se préparer à 
des sacrifices. La revue The Economist voyait dans l'action de Sukarno le désir de 
frustrer les Hollandais qui possédaient 70 % des plantations ct 70 % de la navi- 
gation interinsulaire, et la nécessité de détourner l'attention de la masse du chaos 
politique, économique et social, et de la crise aiguë de l'autorité. Le 18, le gouver- 
nement reconnaissait l'existence de la famine dans 30 secteurs de Java ct dans 
plusieurs autres iles. 

La situation politique était entre-temps confuse. La presse hollandaise affir- 
mait que Sukarno se trouvait virtuellement prisonnier de l'armée et que l'autorité 
était aux mains de Djuanda, Hatta et Nasution, mais Sukarno démentait, le 15, 
publiquement ces assertions et le 18, il proclamait l'état de siège sur tout le territoire 
de l'Indonésie. Le 21 décembre on annonçait à Djakarta la dissolution du comité 
d'action pour la libération de l'Irian. Malgré les difficultés pour obtenir des 
renseignements оп put savoir que les troubles s'étaient aggravés à Célèbes durant 
le mois de décembre à cause des attaques intensifiées du Daru-l-islam contre les 
postes militaires en divers endroits de la région; on reconnaissait également à 
Djakarta l'existence de troubles à Ambon. 

Le 14 décembre, le gouvernement publiait un communiqué déclarant que 
toute la mer comprise entre les iles de l'archipel indonésien était la propriété 
naturelle de l'État et faisait partie intégrante des eaux territoriales soumises à la 
souveraineté absolue de l'Indonésie. Le périmètre extérieur de cette surface devait 
s'étendre jusqu'à 12 milles de la côte. Les gouvernements des principales puissances 
maritimes s'empressèrent de repousser cette proclamation comme contraire aux 
principes établis du droit international, 

Au début de janvier 1958/1378, Sukarno, accompagné de Subandrio, mi- 
nistre des affaires étrangères, rendait successivement visite à l'Inde, à l'Égypte, 
à la Yougoslavie, à la Syrie, au Pakistan, à Ceylan, à Burma, au Siam et au Japon, 
où, à cause de la situation en Indonésie, il arrétait sa tournée le 16 février. 
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er dans les autres iles, oà l'on continuait à réclamer unc plus grande autonomie 
locale, une participation moins injuste aux revenus propres et aux profits des 
yortations et un gouvernement central strictement anti-communiste. 

Le 1er janvier 1958/1378, les autorités militaires de la zone nord de Célèbes 
rompaient leurs relations avec Makassar, la capitale, et déclaraient leur zone 
province indépendante avec Menado pour capitale; par la suite ils envoyaient 
L troupes pour s'emparer de Ternate dans les Moluques du nord, tandis que 
dans les Moluques du sud et notamment à Ceram se poursuivait la rébellion 
contre Djakarta. 

Sjarifuddin Prawiranegara, directeur de la Banque d'État à Djakarta, qui 
avait durement critiqué la saisie des banques hollandaises, s'était rendu à Suma- 
wa et refusait de rentrer à son poste. Le 22 janvier il demandait à Sukarno un 
ernement constitutionnel fort pour éviter que l'Indonésie ne devienne un 
soviétique. En janvier également un certain nombre de militaires et de 
politiciens de premier rang, comme le socialiste Sumitro, les ex-premiers ministres 
Natsir et Harahap et les colonels Lubis et Simbolon, adhéraient publiquement 
aux vues du Conseil Révolutionnaire du Banteng, le buffle, en Sumatra centrale. 
Le Conseil, rassemblé à Padang, envoyait à Sukarno le 9 février un ultimatum 
exigeant dans un délai de cinq jours le renvoi du cabinet Djuanda, l'abandon de 
sa politique de «démocratie dirigée» et la désignation d'un ministère présidé par 
Hatta et par le sultan de Djogjakarta; autrement, ils ne considéraient plus Sukarno 
comme chef de l'État. Cet ultimatum ayant été repoussé, un gouvernement pro- 
visoire, rival de celui de Djuanda, était proclamé à Padang раг le Banteng, présidé 
par Prawiranegara, lequel prenait immédiatement des mesures pour assurer la 
viabilité économique de la région, établissant des échanges de marchandises avec 
la Malaisie et Singapour. Le 17 février le gouverneur militaire de la zone nord de 
Sumatra se déclarait en faveur du Banteng, tandis que le commandant de la zone 
sud tentait d'obtenir une réconciliation entre Padang et Djakarta. 

Le gouvernement Djuanda prenait immédiatement des mesures militaires, 
Sukarno, qui, à son retour du Japon, le 16 février, avait été reçu avec enthousiasme 
par la foule, reprenait, le 21, ses fonctions présidentielles. et déclarait qu'il userait 
E les moyens à sa disposition pour mettre fin à la situation créée par les 
rebelles, 

Sur le plan international la Malaisie et l'Australie avaient été les premières 
à manifester leur intérét à la stabilité de la voisine. Indonésie; malgré leur position 
franchement anticommuniste et leur désir de voir s'établir en Indonésie un gou- 
vernement nettement démocratique, basé sur la volonté populaire, elles considé- 
raient la guerre civile comme une affaire purement intéricure. En mars on annon- 
ait que les nations du SEATO, nonobstant leur vive inquiétude, ne se proposaient 
pas d'intervenir, De son côté, Djuanda déclarait que son gouvernement пе dési- 
тай aucunement que la guerre civile devienne une épreuve internationale de 
force entre les communistes et les anticommunistes; il mettait en garde contre 
toute intervention étrangère qui pouvait aboutir à des conséquences fatales pour 
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la paix mondiale. Le gouvernen t de Djuanda n'avait pas cessé de demander 
EE i: 
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aucune réponse favorable. Selon les déclarations américaines, on ne voulait pas 
faire du tort à ceux qui luttaient ouvertement contre la croissante influence 
du communisme en Indonésie. ' 

Cependant, la balance des forces entre Djakarta et les insurgés restait nette. 
ment en faveur de Djakarta. Après la perte de Padang, leur capitale en Sumatra 
Centrale, le 16 avril, les insurgés se retiraient À Bukkitingi et à Batusangkar, 
qu'ils perdaient également au début de mai. Pajakumbu, leur dernière ville, était 
prise le 22 mai. Le 2 avril le gouvernement de Djakarta commençait les opérations 
contre les insurgés de Celebes, lesquels répondaient par des attaques de leur 
aviation contre les ports et la navigation; ils ne pouvaient pas, cependant, arrêter 
les progrès de «l'ennemi». Le 22 mai, Sumual, le chef des insurgés, lancait un 
appel par radio proposant des négociations de paix, qui furent repoussées par 
Djakarta. Menado, capitale des insurgés, fut défendue avec acharnement pendant 
plusieurs jours mais le 26 juin elle tombait au pouvoir des troupes de Dkajarta. 

Pendant la période de l'insurrection non seulement des militaires et des poli- 
ticiens mais aussi des membres du corps diplomatique indonésien s'étaient déclarés 
en faveur des insurgés, notamment l'ambassadeur indonésien à Rome ct d'autres 
fonctionnaires des missions diplomatiques en divers pays. 

Le 25 juin, Sukarno remaniait son cabinet, et le méme jour Djuanda déclarait 
que le gouvernement demeurait fidéle à la politique d'indépendance dans les 
affaires internationales; à l'intérieur on rechercherait la stabilité économique et 
l'application des décisions de la Conférence Nationale de l'année précédente 
concernant la concession d'une plus grande autonomie aux provinces et unc 
répartition juste et rationnelle des revenus de l'exportation entre les provinces et 
le gouvernement central. 


LES MUSULMANS DE LA CHINE ET DU TURKESTAN ORIENTAL 


Une double ligne de communications, par mer et par terre, reliait déjà bien 
avant l'apparition de l'Islam les pays d'occident avec les lointaines terres de 
l'empire chinois. Des marchands arabes et persans embrassèrent la nouvelle reli- 
gion islamique, tout en continuant à exercer leur ancienne profession et à sillonner 
les mers jusqu'aux ports du sud et de l'est de la Chine ouverts au trafic avec 
l'étranger. De ces ports, les plus importants étaient ceux de Canton et de Hang- 
chow, où les marchands musulmans se livraient à leur commerce dans des quar- 
tiers séparés qui leur étaient attribués; leur nombre était si grand que les chroni- 
ques rapportent qu'en 758/141 les Persans et les Arabes de Canton, irrités peut- 
être par les abus commis par les fonctionnaires chinois, furent assez forts pour 


c leur EU 


it les temps 
de Canton, 879/265. 
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les circonstances le permirent, et prit un grand essor pendant le règne des Song, 


960/349 - 1278/672. Les ta-zi, Arabes, exerçaient le commerce, ils vivaient réunis 
autour de leurs mosquées, et ne faisaient pas de prosélytisme, mais leur nombre 
augmentait par les naissances. Ibn Ваа, dans le récit de son voyage en Chine, 
1324/725, parle des groupes musulmans établis dans plusieurs villes chinoises, de 
leurs ulémas, de leurs madrasas et de leurs mosquées. | 

Plus nombreux, et plus influents, furent les Musulmans arrivés en Chine 
à diverses reprises par voie de terre, à travers le Turkestan oriental. Les oasis de 
la Kashgarie, et les terres de la vallée de l'Ili dans la Dzoungarie, situées respec- 
haine montagneuse du Tien Shan, monts 


tivement au sud et au nord de la haute c 
célestes, ont été à toutes les époques l'enjeu de luttes sanglantes et l'objet de con- 
voitises, à cause non seulement de leur richesse ct de leur fertilité, mais aussi de 
leur importance stratégique et commerciale, puisqu'elles constituaient le passage 
naturel qui fait communiquer l'Asie orientale et l'Asie occidentale. 

П y avait plusieurs routes interasiatiques à travers ces régions. La plus facile 
d'entre elles était celle de la Dzoungarie, au nord du T'ien Shan; elle suivait la 
vallée de l' Ili; ensuite les caravanes pouvaient continuer vers la Perse par la voie 
de Boukhara ou bien arriver aux rives de la mer Noire en passant au nord de 
l'Aral et de la Caspienne. Au sud du T'ien Shan, il y avait deux routes. L'une, 
au nord du bassin du Tarim, passait par Qaraïahr, Kuča et Kashgar, après 
quoi elle traversait les cols du Pamir pour aboutir au Fargäna et à Samarqand. 
L'autre passait par les oasis du sud du Tarim et bifurquait, soit par les passages 
du Qaraqorum vers l'Inde, soit par les hauts plateaux du Pamir vers la Fargäna, 
la Transoxiane, et la Perse. 

Déjà du temps des Han, au commencement de l'ére chrétienne, les Chinois 
avaient étendu leur influence effective jusqu’à Kashgar afin de dominer les routes 
commerciales, mais par la suite ils perdirent ces avantages pour longtemps à cause 
de leurs difficultés intérieures et aussi à cause des attaques des tribus turques. Plus 
tard, à partir de 645/25, l'empereur Kao Tsung, à l'apogée de la dynastie des 
T'ang, avait réduit peu à peu la puissance des Tu-kue, Turcs de l'Asie Centrale: 
en 657/37 les Chinois occupaient la vallée de PIli, portaient la guerre jusqu'à 
Toqmak, sur le Cu, et établissaient leur frontière dans le Pamir. 

Peu de temps après, vers 670/50, les Arabes se présentérent pour la première 
fois en Transoxiane, et durant presqu'un siècle, Turcs et Chinois, Tibétains et 
Musulmans, luttérent avec acharnement pour dominer les routes du Turkestan. 
jusqu'au moment où les Chinois et les Arabes s'étant entremis en faveur des inté- 
rêts opposés des États de Fargäna et de Šã (Tashkent), le chef chinois Kao Hsien- 
shih, qui était accouru de Kuča avec des forces considérables, fut complètement 
battu, 751/133, non loin du Talas, par les troupes musulmanes envoyées par ^b% 
Muslim sous les ordres de Ziyad b. Salih; cette victoire donnait à l'Islam l'hégć- 
monie politique en Asie Centrale. — — eo en 

Une des premières mentions des Musulmans dans les cl ues chinoises 
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пеп Tang: afin dc 
employer des 


MUSULMANS DE CHINE ET DU TURKESTAN ORIENTAL 561 


auxiliaires de l'Asie Centrale, parmi lesquels quelques 4.000 Musulmans, qui, 
semble-t-il, s'établirent en Chine ct y constituérent des groupes de familles. 

Les incursions des Tibétains étaient aussi préjudiciables aux Chinois à l'est 
qu'aux intérêts des califes à l'ouest, et motivërent, en 798/182, l'envoi d'une 
délégation de Нагап al-Rašid à la cour chinoise afin de combiner une action 
commune. 

Avec l'avènement de la dynastie des Mongols, ou Yiüan Tian, 1280/679, tom- 
bërent les barrières qui jusqu’à ce moment avaient empêché la libre entrée en 
Chine des étrangers et des idées du dehors; beaucoup de Musulmans passèrent 
alors en Chine, soit au service des Mongols, soit comme marchands, car à cette 
époque une grande partie du trafic de caravanes se trouvait entre leurs mains. 
Parmi les Musulmans qui arrivèrent à occuper de hautes charges au service de 
la dynastie on cite Mahmūd, qui en 1260/659 avait le rang de premier ministre, 
et Ahmad, ministre des finances depuis 1265/664 et qui devait périr assassiné en 
1282/681 à la suite d’une révolte de palais. Les officiers musulmans des troupes 
disséminées à travers la Chine introduisaient l'Islam parmi leurs hommes et cons- 
tituaient des noyaux qui se développaient par la suite. Le cas le plus souvent cité 
est celui du sayyid Sams al-Din ‘Umar, natif de Boukhara, qui avait été au service 
de Cingiz Hän, et qui en 1273/672 avait été envoyé par Qubilay (Qoubilai) pour 
gouverner la région du Yunnan. A sa mort, 1279/678, ses descendants lui succé- 
dèrent. De ce fait le noyau islamique constitué dans la région fut assez considé- 
rable, et on y trouve aujourd'hui encore beaucoup de familles qui se disent 
descendantes du sayyid. 

Au cours de la période mongole l'Asie jouit d'une unité politique qui favori- 
sait la libre circulation des voyageurs et des caravanes, non moins d'ailleurs 
que celle des idées religieuses. Les allogènes, de méme que les indigènes du pays, 
pouvaient occuper les hautes charges de l'administration civile et de l'armée. On 
dit que les Musulmans qui dans cette période s’établirent en Chine furent nom- 
breux, et qu'ils propagèrent leur religion parmi leurs subordonnés. Les adeptes 
ainsi gagnés acceptaient la religion de leurs maîtres, mais n'abandonnaient ni 
leurs usages ni leurs superstitions. 

Avec la chute de la dynastie mongole, 1368/700, cessa la libre communication 
entre la Chine et le monde extérieur. La nouvelle dynastie des Ming s'appliqua 
à supprimer ou à limiter tout ce qui était étranger; cllc fit du Bouddhisme la 
religion officielle et interdit les autres religions. Dans les provinces de l'est 
l'Islam ne füt pas à méme de résister, mais il se conesrva fort bien dans les régions 
de l'ouest, où il avait poussé des racines plus profondes. De cette époque date 
l'usage généralisé d'appeler les musulmans /ni-hui, et leur religion Aui-hui kiao, 
ou encore {sing tehen-kiao, religion pure et vraie. Aujourd'hui le nom le plus en 
usage est hui-kiao. 

Si dans cette période les Musulmans conservèrent quelque considération 
à la cour, où on leur avait permis de construire une mosquée, ils se voyaient en 
Kénéral relégués et assujettis à des restrictions matrimoniales, somptuaires et ali- 
mentaires, On ne leur permettait pas de circuler librement dans toutes les pro- 
vinces, ils étaient traités avec une rigueur spéciale devant les tribunaux, et les 
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me les «bandits Aui-hui». Cependant il leur 


était permis de s'adonner aux études, de se présenter MIY mrien ordinaires de 
l'État, et d'embrasser la carrière des armes, dans laquelle quelques-uns accédèrent 
aux grades les plus élevés. Lorsque pendant les XVeJIX° s. les Ming voulurent 
étendre l'expansion chinoise vers le sud, le chef de plus d'une expédition militaire 
dans Indochine et dans l'archipel indonésien fut un musulman. Une des raisons 
de la tolérance observée à l'égard des Musulmans à la cour était que le service du 
calendrier, auquel on attribuait une particulière importance, se trouvait aux 
mains d'astronomes musulmans. в 

La dernière des dynasties impériales chinoises, celle des Ch'ing ou des Mand- 
chous, supplanta celle des Ming en 1644/1054. Pendant leur règne les militaires 
étaient notablement plus nombreux que les mandarins, et beaucoup de garnisons 
avaient un chef musulman. Les soldats, pendant les intervalles de paix, se livraient 
à la culture des champs abandonnés en temps de guerre, et fondaient des familles 
et de nouveaux noyaux musulmans, Là est probablement l'origine de maints 
villages musulmans de la région du Hoang-Ho, le Fleuve Jaune. 

Il n'est pas étonnant que le niveau de l'instruction religieuse de la plupart 
de ces Musulmans fùt très bas, et qu'il en ait été ainsi jusqu'à nos jours. Une des 
causes en est la difficulté des communications avec le reste de l'Islam. Seuls quel- 
ques rares Musulmans chinois se décidaient à affronter les fatigues et les dangers 
d'un voyage à La Mecque. Ceux qui en revenaient recrutaient parfois des 
disciples, qui par la suite devenaient les ulémas de la communauté. Il suffisait 
d'être capable de lire mécaniquement les caractères arabes, sans méme en 
comprendre le sens pour être désigné comme mulla. 

L'une des persécutions contre le Christianisme en Chine fut en partic duc 
à des Musulmans, non pour des motifs de zèle religieux, mais par ressentiment 
professionnel. Le jésuite Schall, ayant déclaré dans un rapport que la méthode 
jusqu'alors employée pour la préparation du calendrier contenait des erreurs, 
reçut, en 1654/1065, la charge de réformer le calendrier. Les astronomes musul- 
mans renvoyés, ne pouvant pas réfuter la thèse de Schall sur le terrain technique, 
accusèrent les missionnaires d'espionnage au profit de l'étranger, et aussi d'avoir 
aidé à la défense des derniers Ming. Le résultat fut la proscription du Christia- 
nisme et l'arrestation des missionnaires. Ceux-ci recouvrèrent leur liberté grâce 
à l'intervention de l'impératrice-mére, et lorsque le P. Verbiest eut démontré 
l'existence d'erreurs dans les calculs des Musulmans, on lui donna la charge d" 
calendrier, 1669/1080, mais l'édit contre les Chrétiens ne fut pas rapporté. 

On a conservé les noms de quelques écrivains religieux musulmans, comme 
Ma-chou, т.са. 1730/1143, auquel on attribue une introduction à l'Islam en dis 
volumes, et Liu-chou, considéré comme le dernier des vieux érudits musulman 
а= ouvrage le T si clair des premiers temps était devenu si obscur, * 
force de vouloir imiter les anciens A l'étai acces- 
sible à la classiques, que leur lecture n'était plus 
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„ır un décret déclarant que malgré les plaintes élevées jusqu'à lui contre les 
Musulmans à cause de leurs différences de religion et d'habillement, et de leur 
caractère farouche et insoumis, il les considérait pourtant comme des membres 
de la grande famille chinoise, car leur religion respectait la base du gouvernement, 
et parce qu'ils s'acquittaient des sacrifices prescrits par la loi; l'empereur exhor- 
tait donc les magistrats à ne pas tenir compte de la religion des parties dans leurs 
jugements. 

Pendant les soixante ans du règne de Chien Ling, l'un des meilleurs empe- 
reurs mandchous, la Chine réaffirma davantage son autorité sur les lointaines 
régions du Turkestan oriental, à l'occasion de l' «incident de ЇН» : un litige au 
sujet d'une. succession ayant éclaté parmi les Kalmouks de la vallée de DI, on y 
envoya une armée chinoise pour appuyer l'un des prétendants, Amursana, lequel 
fut installé à Kulga, en 1755/1169. Mais les Chinois, plutót que comme auxiliaires, 
arrivaient en conquérants, et bientôt ils se trouvèrent en lutte contre le même 
Amursana; celui-ci remporta d’abord quelques succès, mais il se vit forcé de fuir 
par la suite en Sibérie tandis que les Chinois s'emparaient à nouveau de la région, 
1757/1171. Le vide que la guerre, les massacres et l'exode des Kalmouks avaient 
causé dans le pays fut comblé par des colons envoyés de Chine, qu'on appela 
Khitay s'ils étaient boudhistes, et Tungans s'ils étaient musulmans. 

Cette conquête de la Dzoungarie préparait l'annexion de la Kashgarie, où 
depuis le commencement du XIVe/X* s. un sayyid appelé Mabdüm, qui préten- 
dait avoir reçu le nür Muhammad, la lumière de Mahomet (cfr. chap. 16) avait 
fondé une dynastie de fofas, aprés avoir supplanté les princes Cagatäy. А sa mort 
un litige s'éleva pour la succession entre deux de ses fils: l'un s'établit à Kashgar, 
et l'autre à Yárkand. Plus tard les rivalités entre ces hoga offrirent aux Kalmouks 
de PIi l'occasion d'intervenir, car ces dissensions étaient toutes à leur profit. 

Le général mandchou Chao Нш, qui avait brisé le pouvoir des Kalmouks, 
attaqua aussi les ofa, les chassa de leurs villes, 1759/1173, les poursuivit à travers 
le Pamir et les força à accepter la bataille dans la région de Badakhshan, où il les 
battit complètement. Tout le Turkestan oriental se trouvait ainsi sous l'autorité 
des Chinois, et fut organisé en province sous le nom de Sinkiang, nouveau do- 
maine. On envoya aussi dans cette région des colons de la Chine, et notamment 
des Tungans du Kansu et du Shensi. 

Dans le gouvernement de cette province les Chinois laissaient aux chefs 
locaux le règlement des affaires entre Musulmans, ct la souplesse de leur politique 
contribua à la tranquillité de la région. 

Vers cette époque 1781/1 196, Ma Mong-sing commença à précher le «Nouvel 
Islam», ce qui souleva contre lui les Musulmans attachés à leurs anciens usages. 
Afin de rétablir la sécurité Ma Mon-sing fut arrêté, mais ses disciples assiégèrent 
la ville où il se trouvait emprisonné et il fallut trois mois pour les forcer à se retirer. 
Ils furent ensuite poursuivis dans les montagnes ct durent subir des pertes graves. 
Ma Mong-sing fut exécuté, mais ses partisans continuèrent à propager scs idées 
Parmi les Musuln A l'occasion de ces luttes, et aussi d'autres soulévernents, 
(comme celui de 1785/1200, lorsque quelque six mille familles se soulevèrent contre. 
l'autorité locale dans la région de Ho-chow au Kansu), furent promulgués des 
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la tolérance tant aux adeptes de la secte ancienne 


"i itrassent soumis aux lois in 
Y de la secte nouvelle, pourvu qu'ils se montras ч ter- 
к pilenni à La Mecque, limitant la permission de construire des mos, 
quées et prohibant l'entrée en Chine des malla étrangers. 
En Kashgarie les haga détrónés nc s'étaient pas résignés à leur sort; peu à peu 


jls étaient retournés dans leur ancien domaine où ils créèrent une atmosphère 


hostile aux Chinois et inspirérent plusieurs rébellions au commencement qu 
rébellions eut comme chef Gahängir, 


XIX*/XIIIe s. La plus importante de ces rébel 
(Tchang-ko-el) CERE à s'emparer de plusieurs centres, 1826/1242, mais fut 
vaincu au bout de deux ans. Les Musulmans curent alors à subir la confiscation 


de tous leurs biens; ils n'abandonnérent pas pour autant leur désir de secouer le 
joug chinois. 

Les soulévements les plus importants des Musulmans, pendant lesquels de 
grandes provinces restérent en fait complétement détachées du gouvernement 
impérial, furent ceux du Yunnan au sud, et du Kansu, du Shensi, et du Sinkiang 
au nord-ouest, 

Depuis le commencement du XIX*/XIIIe s. il y avait eu au Yunnan de 
sérieuses émeutes à cause des vexations infligées aux Musulmans par les fonction- 
maires du gouvernement; au cours de ces émeutes, notamment celles de 1818/ 
1234, 1826/1249, et 1840/1256, les forces impériales avaient essuyé des défaites 
importantes. En 1855/1272 éclata une querelle entre les mineurs musulmans et 
les mineurs païens des riches mines d'argent de Tao-Yang. Les Musulmans eurent 
d'abord le dessus, mais ils se virent ensuite accablés par leurs adversaires. Les 
autorités chinoises s'étaient déclarées contre les Musulmans, et de connivence avec 
les païens, elles préparèrent un massacre général des Musulmans. Cependant le 
secret ne fut pas bien gardé, et si le massacre eut lieu effectivement dans quelques 
centres, dans d'autres endroits les Musulmans réussirent à se défendre. Comme 
par la suite un grand nombre d’aborigènes, désireux de se venger des 
fonctionnaires chinois, venaient renforcer les rangs des Musulmans, toute la 
province fut longtemps plongée dans les horreurs d’une guerre sans merci. 
Les Musulmans détruisaient les temples et les monastères boudhistes, ct leurs 
adversaires faisaient de même des mosquées, 

Les Musulmans de l'est de la province élurent pour chef Ma Teh-hsing, vieil 
imám de Talifu qui avait visité La Mecque et Istanbul, tandis que ceux de l’ouest 
étaient commandés par Tu Wen-hsiu, qui s'empara de Talifu, s'établit dans cette 
ville et se proclama sultan. 

A cette époque le gouvernement impérial ne disposait pas des moyens 
nécessaires pour réprimer l'insurrection, Il avait trop à faire avec la guerre que 
l'Angleterre et la France lui avaient déclarée, en 1856/1273, et qui devait durer 
jusqu'en 1860/1277, et avec l'insurrection des Taï-ping dans les provinces 
centrales, 1863/1280. ei hen 

Pendant ce temps les forces musulmanes de Ma Teh-hsing, sous les ordres 
de son neveu, Ma Hsien, a: infu, L itale de la province. 
proposèrent à 
d'être admis dans 


décrets impériaux promettant 
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js armées impériales. La proposition fut acceptée. Le chef des Musulmans 


changerait son nom en celui de Ma Yu-lung, et ce nom figurerait dans les rapports 
à la cour comme celui du chef libérateur de la cité. De son côté, l'autre chef mu- 
sulman, Tu Wen-hsiu, se retourna contre ces Musulmans, qu'il accusait de tra- 
hison; il les eut vaincus facilement au commencement, maisil laissa passer le temps 


et l'occasion lui échappa. Plus tard, les Musulmans ne voulurent pas attaquer des 
coreligionnaires; de plus le gouvernement de Pékin, moins gêné, envoya des 
renforts considérables, Tu Wen-hsiu se vit obligé de se défendre et il ne tarda pas 
à sc voir assiégé à Talifu, où les Chinois vainqueurs entrèrent, en 1872/1289, et 
entreprirent un massacre général de la population. L'année suivante vit la fin 
de la résistance désespérée des insurgés réfugiés dans les montagnes. Les Musul- 
mans qui survécurent dans la province furent soumis à un régime d'exception, 
on leur défendit d'ouvrir boutique à Talifu, et durant de longues années, la région 
conserva les traces profondes de cette terrible guerre. 

En 1862/1279, pour des motifs qui demeurent obscurs, éclata la grande 
insurrection des provinces du nord-ouest, Kansu, Shensi, Sinkiang, commencée 
par les Musulmans qui se livrèrent à un massacre général pendant trois 
jours. Le général Tso Tsung-t'ang, qui commandait les armées impériales, fut 
d'abord vaincu, tandis que le mouvement de rébellion se développait. Pékin 
tenta de recourir à la conciliation, mais les Musulmans tuèrent les envoyés de la 
Cour. Alors on donna l'ordre de massacrer les Musulmans du Shensi et du Kansu. 
Cette mesure devait provoquer le soulèvement général. Des 60.000 soldats déta- 
chés dans les régions de Qomul (Hami), et d'Uruméi,la moitié passa aux Mu- 
sulmans. Sur ces entrefaites, un aventurier, Ya'qüb beg, se mit à la tête des insur- 
gés de la Kashgarie, d'abord au nom des Hofa, ensuite en son nom propre. Ya'qüb 
beg s'empara de Yärkand, de Kashgar, et d'autres villes, prit le titre d' Atalig gazî, 
et annexa les régions de Kuča, Aqsu et Turfán. Pendant ce temps un autre gou- 
vernement indépendant, qui devait durer cinq ans, se constituait dans la Dzoun- 
garie; il survécut au milieu de vicissitudes sanglantes jusqu'à l'intervention des 
Russes sous le prétexte d'une opération de police en faveur du gouvernement 
chinois, et avec la promesse de restituer les régions occupées aussitót que le 
gouvernement chinois aurait rétabli l'ordre. En réalité ils s'approprièrent défini- 
tivement le riche territoire de Kulga, clef des communications entre l'Asie 
orientale et l'Asie occidentale, où les Musulmans s'étaient débarrassés de la nom- 
breuse colonie chinoise qui y était établie. — d š 

Ya'qüb beg montra les qualités d'un véritable homme d'État ; il s'appliqua. 
à rétablir l'ordre dans les vastes régions qu'il avait soumises à son autorité, et il 
fut reconnu comme souverain de ces régions par la Russie, l'Angleterre ct la Tur- 
quie. C'était l'époque où l'on prévoyait en Europe l'union probable des Musul- 
mans insurgés au sud et au nord-ouest à travers la province de Szechwan, et par 
suite, la formation d'un grand État musulman dans le centre de l'Asie, aux dépens 
de la Chine. Mais les Chinois, faisant un grand effort militaire, prirent l'offensive, 
aidés en secret par les Russes, qui se trouvaient alors en guerre avec la Turquie, 
et favorisés par les dissensions et luttes qui opposaient les Musulmans, divisés 
d'une part entre Turcs et Tungans, et de l'autre, entre oasis du nord et oasis du 
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sud. Sur ces entrefaites, ct tandis que les Chinois sous les ordres Sg Tsung-tang 
commençaient leur offensive, Yaqüb beg mourut, 1877/1294. A la fin de cette 
année, les Chinois s'emparaient de Kashgar. i 

En 1895/1313, pendant la guerre entre la Chine et le Japon, il y eut de nou. 


velles émeutes au Kansu causées par les disputes entre les Musulmans partisans de 
la «Secte Nouvelle» ct ceux qui suivaient la «Secte Ancienne ». Lorsque la 
police intervint pour séparer les combattants, ceux-ci ensemble l'attaquérent, 
On décréta alors le massacre des Musulmans et оп envoya des troupes pour répri. 
mer la rébellion. Comme à l'ordinaire en pareil cas, la luttte était sans quartier, 

Au cours de l'existence, déjà séculaire, de l'Islam en Chine, les Musulmans 
s'étaient accommodés de beaucoup de coutumes chinoises. On les avait obligés 
à exposer dans les mosquées la tablette avec le nom de l'empereur, et à faire devant 
cette tablette les courbettes de rigueur, mais le bruit courait que pendant la prière 
du vendredi ils couvraient cette tablette avec une feuille de papier portant le nom 
d'Allàh. La différence la plus constante et la plus caractéristique entre les Musul- 
mans chinois et le reste des habitants est que les premiers se sont toujours abstenus 
de la viande de porc et des boissons alcooliques. 

En 1911/1329 la révolution qui mit fin à la dynastie mandchoue apporta 
de nouveaux facteurs au probléme musulman. Le drapeau primitivement 
adopté comme emblème du Chung-hua min-kuo, État du peuple fleuri, phrase 
vaguement traduite en Europe par «République chinoise» comportait cinq cou- 
leurs horizontales, rouge, jaune, bleu, blanc et noir, représentant respectivement 
les éléments constitutifs du peuple chinois: Chinois, Mandchous, Mongols, Tibé- 
tains et Musulmans. On nc tarda pas à s'aviser des inconvénients qu'il y avait 
à souligner les différences de race, et l'on ne parla plus des Musulmans comme 
hui-min, peuple musulman; désormais on les désigna sous le nom de hui-kiao-yen, 
croyants à l'Islam. En tout cas les Musulmans ont été et continuent à être un 
élément étranger parmi les Chinois; ceux-ci les considèrent comme des allogènes 
et les Musulmans eux-mêmes se considèrent comme un peu différents du reste 
des Chinois. Le gouvernement fermait les yeux sur ces différences et insistait sur 
les points de contact susceptibles de favoriser l'unité nationale. 

Dans la Chine proprement dite, le plus grand nombre de Musulmans sc 
trouve aujourd'hui dans les provinces de Yunnan, Kansu et Shensi, mais dan: 
toutes les autres provinces, et même dans la Mandchourie, on rencontre des 
KEE plus ou moins importantes. On manque absolument de données 

ques dignes de foi pour estimer leur nombre. Les Musulmans eux pré- 
tendent que ce nombre atteint soixante millions, mais les auteurs les plus pondérés 
proposent dix millions comme chiffre total, y compris le Sinkiang, où ils cons- 
tituent la grande majorité. En ce qui concerne leur religion, les Musulmans 5° 
trouvent depuis longtemps divisés en deux sectes, et à une époque relativemen! 


récente il s'en est formé une troisième, dite la «Secte Moderne». Il existe entre 
ces différentes sectes une vive opposition, ce qui п'е he pas un sentiment 
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aiguillonnée par les relations établies avec les grands centres islamiques, et qui 

ifesta par la formation d'un grand nombre d'associations, et l'apparition 
ques publicatiôns Périodiques. La presse musulmane, inexistante au 
début du siècle, pouvait offrir en 1940/1359 une liste de publications qui dépassait 
Ja centain quelques unes à tendance purement religieuse, tandis que les autres 
visaient à l'information et à la politique. Cependant lè caractère général de 
presque toutes ces publications était leur courte durée, et le tirage des plus impor- 
tantes d’entre elles n'excédait pas quatre à cinq mille exemplaires. D'autre 
part leur influence sur la masse ne pouvait pas être grande car il y avait encore 
un très grand nombre d'illettrés, 

Parmi les associations musulmanes la plus importante fut durant très long- 
temps celle fondée, en 1912/1331, par Wang Hao-yan, qui était rentré à Pékin en 
1907/1325 après avoir séjourné dans divers pays islamiques. Cette association 
fonda de nombreuses succursales dans les villes importantes et dans les agglomé- 
rations moyennes, et appuya activement l'orientation de la nouvelle république, 
conscillant notamment aux Musulmans de couper leurs tresses. 

En 1938/1357, des délégués chinois de toutes les provinces, réunis à Hankow, 
fondèrent la Chung-kuo hui-chiao chiu-kuo hsieh-hui, fédération islamique de salut 
national, appuyée par le gouvernement chinois, qui désirait Popposer à une 
organisation semblable constituée auparavant par les Japonais. Dans la même 
ligne le gouvernement chinois créa en février 1939/1358 des chaires d'études 
islamiques dans les trois universités de l'État. Ces mesures, et d'autres semblables, 
favorisaient le ralliement des Musulmans au gouvernement, mais elles ne suffi- 
saient pas à les satisfaire complétement, car ils avaient encore d'autres sujets de 
plainte, telle l'insuffisance de leur représentation dans les organismes dirigeants 
de l'État. En politique extérieure le gouvernement chinois recherchait l'amitié 
des pays musulmans et accordait des bourses d'étude aux Musulmans chinois 
désireux de faire leurs études dans les pays islamiques. 

Après la deuxième guerre mondiale, et après la victoire du communisme en 
Chine, le «rideau de bambou» laissait à peine filtrer quelques renseignements, 
évidemment destinés à la propagande, sur les Musulmans chinois. 

On apprenait ainsi que les fêtes de la fin du jeûne avaient rassemblé à Pékin 
en 1952/1372 70.000 Musulmans et que des télégrammes avaient été envoyées 
à Mao Tsé-tung, Président de la République, pour le remercier de l'amélioration 
constante de la condition des Musulmans et de la liberté religieuse dont ils jouis- 
saient. De semblables manifestations rassemblaient les Musulmans dans les di- 
verses régions de la Chine. 3 Sé 

Le Programme Commun de la Conférence Consultative Politique du Peuple 
de la Chine, adopté en 1949/1369, offrait dans son article 5 une apparence de pur 
style démocratique: Le peuple aura les libertés de pensée, de parole, de publi- 
cation, d'assemblée, d'association, de correspondance, de personne, de domicile, 
de changement de domicile, de croyance religieuse et 1а liberté d'organiser des 
processions et des manifestations. Cet article fut conservé dans la Constitution du 
20 septembre 1954/1374. Cependant, au dire d'observateurs qualifiés, la réalité 
ne correspondait pas du tout aux promesses de la Constitution. 
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En juillet 1952/1372, une conférence préparatoire de l'Association Islamique 
Chinoise réunissait à Pékin des Musulmans des diverses régions. En octobre k 
président de cette Association, Burhan al-Sahidi, prononçait e discours devant 
les délégués musulmans de diverses régions asiatiques rassemblés à Pékin à Роса. 
sion de la conférence communiste pour la paix. Il estimait à dix millions le nombre 
des Musulmans chinois, concentrés principalement dans les provinces du nord. 
ouest. Il affirmait que leur religion était respectée partout, et que dans les services 
du gouvernement les soldats, les ouvriers et les étudiants avaient toutes les facilités 
pour pratiquer leur religion; que si les populations locales le désiraient, la ré. 
forme agraire ne toucherait pas les wagfs des mosquées; que l'Association présidée 
par lui avait été fondée dans le but de collaborer avec le gouvernement et que 
celui-ci prenait le soin d'éduquer les тшй. Le texte de се discours, imprimé en 
anglais, cn arabe et en chinois, était édité en 1953/1373 par l'Association. On 
pouvait y remarquer l'absence du coutumier bismi "ah au début de la conférence, 
A la fin, le texte anglais se terminait par al-saläm, tandis qu'en arabe la formule 
finale était: wa-"l-salam ‘alaykum wa-rahmat Allāh, la paix sur vous ct la miséricorde 
d’Alläh. 


Le Sinkiang depuis la chute de la dynastie mandchoue. 


Les bouleversements intérieurs qui n'avaient cessé d'ébranler la Chinc 
depuis la révolution de 1911/1329 avaient fait du Sinkiang un pays pratiquement 
détaché de la Chine. Lorsqu'on y apprit la nouvelle de la chute de la dynastie 
mandchoue, un fonctionnaire chinois, Yang Tseng-hsin, s'y attribua les préro- 
gatives du pouvoir, et le gouvernement national chinois ne trouva pas d'autre 
solution que de reconnaitre son autorité, que Tseng-hsin exerça de manière indé- 
pendante jusqu'à son assassinat en 1928/1347. 

En 1926/1345 unc délégation de Musulmans du Kansu avait protesté contre 
certaines mesures administratives; elle fut passée par les armes. Beaucoup dc 
Musulmans s'enfuirent alors dans les montagnes, et s'organisant en bandes, com- 
mencèrent à attaquer les Chinois. Un de leurs chefs était le jeune et ambitieux 
Ma Chung-ying, de la famille tungane des Ma, lequel -conclut par la suite un 
accord avec le gouvernement national chinois, sans restreindre son pouvoir n! 
renoncer à ses visées d'indépendance. L'occasion s'en présenta lorsque en 1931 
1350 mourut le roitelet turc de Qomul (Hami), et que le gouvernement chinois 
s'opposa à la succession de l'héritier. Les habitants de Qomul s'inquiétérent, et lc 
gouvernement chinois ayant tenté de leur imposer des taxes, ils se révoltèrent 
Ma Chung-ying accourut avec ses troupes au secours des rebelles; d'abord il 5° 
vit forcé de se retirer, mais il revint avec des forces nouvelles lorsqu'au printcmP* 
1932/1351 éclata encore une fois la révolte des Turcs à Qomul et à Turfan. Le 
Turcs ne tardèrent pas à s'emparer de Khotan, Yanisahr, Kashgar et autres villes, 
mais leur action était sans unité, il y avait entre eux des rivalités et ils se ври. 
taient la possession d'une méme ville. To besse se trouvait au pouvoir 
des rebelles, plongée dans l'anarchie. L, à la Dzoungari^ 
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où un Kirguize nommé Sarif han se souleva contre les Chinois. De son côté, Ма 
Chung-ying, avec ses troupes composées des Turcs et de Tunganes, eux-mêmes 
profondément divisés, avait occupé Turfän. 

Les nouvelles de ces événements éveillaient un vif intérêt dans le monde 
islamique et surtout en Turquie; mais la situation internationale rendait impossible 
toute intervention active. Un kurultay, assemblée, réuni en Kashgarie, y constitua 
un État éphémère sous la présidence du hoga Niyaz Hãğğî, et on donna à Ја «Ré- 
publique du Turkestan Oriental» une Constitution «qui ne pourrait être changée, 
ni modifiée jusqu'au jour du Jugement Dernier». Cependant Niyäz Найф1 se vit 
obligé de se réfugier chez les Russes lorsque les Tunganes de Ma Chung-ying 
s'emparèrent de Kashgar, en 1934/1353. Peu après, Ма Chung-ying fut battu 
à Turfän et à Kuča par les troupes d'Urumëi, aidées par des officiers et des armes 
russes; il accepta alors l'invitation de passer en territoire soviétique, et disparut 
complètement de la scène. 

Les Chinois avaient résisté à Urumci jusqu'en 1933/1352. A cette date, 
Sheng Shih-ts'ai, un des fonctionnaires envoyés par le gouvernement national 
avec mission de sauver la situation, s'entendit avec les Russes et s'empara du 
gouvernement de la région, de sorte que vers la fin de 1935/1354 son autorité 
s'exerçait non seulement sur la Dzoungarie, mais aussi sur les terres de la Kash- 
garie situées au nord du Tarim. Au sud du Tarim dominaient les Tunganes sous 
les ordres de Ma Ho-shan, jeune demi-frère de Ma Chung-ying, avec Khotan 
pour capitale. Le gouvernement effectif du nord se trouvait aux mains de con- 
scillers russes, et le commerce sc faisait presqu'exclusivement avec la Russie, 
favorisé par les nouvelles voies de communication, notamment par la voie ferrée 
dite Turk-Sib, Turkestan-Sibérie, officiellement mise en service en 1930/1349, 
qui avec ses 1440 km. de ligne relie Tashkent à la voie transsibérienne. 

L'autorité des Tunganes sur les oasis du sud du Tarim fut de courte durée, 
En 1938/1357 ils durent céder à la pression des troupes envoyées du nord, et à 
partir de ce moment tout le Turkestan oriental se trouva effectivement sous le 
contrôle des Russes, bien qu'officiellement il fût encore une province chinoise. 
En 1943/1363, pendant la deuxième guerre mondiale, Chiang Kai-shek déclarait 
nuls et non avenus les accords conclus entre le Sinkiang et Moscou; la gravité de 
la situation militaire avait obligé les Russes à retirer une partie du personnel 
soviétique, civil et militaire, détaché dans le Sinkiang. 

En 1944/1364 des agents soviétiques excitaient les Musulmans contre les 
Chinois, et les nomades Kazak, de l'Altai, commencèrent à les attaquer avec 
20,000 cavaliers. En 1945/1365 la Chine entrait en pourparlers avec les délégués 
musulmans de la «République du Turkestan Oriental», à laquelle fut reconnue 
une ample autonomie, qui fut l'année suivante étendue à tout le Sinkiang. Par le 
traité sino-russe signé en aoùt de cette même année, l'Union Soviétique recon- 
naissait la souveraineté chinoise sur le Sinkiang et promettait de ne pas se mêler 
des affaires intérieures du pays. A partir de cette époque les incidents se succé- 
dèrent sans cesse. ERU à 

La résistance opposée jusque là par le gouvernement chinois aux visées am- 
bitieuses des soviets sur le Sinkiang ne put être maintenue lorsque l'avance des 
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communistes en Chine força les nationalistes à fuir vers le sud jusqu'à Formose, 
En 1949/1369, des forces communistes pénétrérent dans le Sinkiang et occupèrent 
après avoir vaincu les résistances locales des Musulmans. Des milliers de Musul. 
mans cherchérent alors leur salut dans la fuite à travers les hautes chaînes de 
montagnes qui les séparaient de l'Inde. Beaucoup furent capturés avant d'attein. 
dre la frontière; le reste, diminué par la rigueur du climat et les privations, arriva 
aux terres hospitalières du Pakistan et de l'Inde. En janvier 1950/1370 une déle. 
gation du gouvernement populaire du Sinkiang se rendait à Moscou afin de pren. 
dre part aux négociations entre les communistes chinois et l'URSS. En janvier 
également, Н. G. Fox Holmes, consul anglais à Tihva (Urumči) arrivait à Hong- 
kong, expulsé par les autorités communistes; il était le dernier représentant consu- 
Jaire d'une puissance occidentale dans le Sinkiang. Le 13 septembre 1955/1375 
on proclamait l'autonomie du Sinkiang sous le nom de «Région Autonome de 
Sinkiang Uyghur», avec environ 5.000.000 d'habitants, dont les 4/5 étaient des 
Uyghur. En 1958/1378 les renseignements sur le Sinkiang faisaient état de la 
profonde transformation industrielle et économique du pays toujours en progrès 
sous la colonisation soviétique. 


Les musulmans des territoires de la Russie. 


Les positions respectives des princes russes et des États musulmans héritiers 
des territoires déjà trés réduits de la Horde d'Or, s'étaient peu à peu modifiées 
à l'avantage des Russes pendant le XVe/IX* s. Au siècle suivant les anciens sci- 
gneurs se virent définitivement réduits à la condition de vassaux lorsque Ivan IV 
le Terrible prit d'assaut Kazan, en 1552/960, et s'empara d'Astrakan, 1554/962, 
qu'il annexa. peu aprés à ses terres. 

Les temps qui suivirent la conquête russe furent difficiles pour les Musulmans. 
Outre la perte des biens wagf, fondations pieuses, et de nombreuses confiscations, 
on voulut les obliger à embrasser l'orthodoxie russe sous peine de perdre leurs 
propriétés, Rares furent ceux qui cédérent à cette violence, et beaucoup de 
terres confisquées passèrent aux mains des Russes. 

Lorsque sous Catherine II la Turquie se vit obligée de céder à la Russie la 
péninsule de Crimée, en 1774/1188, le traité stipulait la pleine liberté religieuse 
pour les Musulmans et la libre administration de leurs wagf. Cependant, tant 
l'administration de ceux-ci, qu'une partie considérable de leurs revenus, tom- 
bèrent graduellement aux mains des Russes. 

En 1788/1203 on institua deux organismes administratif supérieurs ayant 
compétence dans les affaires des communautés musulmanes établies en Crimée et 
dans la région de la Volga. Un de ces organismes résidait à Simféropol, l'ancienne 
Aq Meëet, détruite par les Russes en 1736/1149, et l'autre se trouvait à Ofa (Оша), 
capitale de la région des Baškirs. Les mufti présidents étaient nommés раг le tsar: 
les autres membres étaient élus par leurs communautés respectives. En outre оп 
permettait aux Musulmans d'avoir leurs propres écoles, leurs quartiers et leurs 
mosquées, mais ceci à la condition, encore exigée par la loi jusqu'au XX*/X1V* $» 
d'obtenir préalablement la permission de l'évêque orthodoxe du district. 
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Aux tentatives de contraindre les Musulmans à embrasser l'orthodoxie 
russe, succédèrent les efforts pour les russifier. Un des moyens adoptés pour cela 
fut de prohiber dans les écoles toute langue autre que le russe, mais la réaction 
fut trés violente et les résultats contraires à ceux qu'on avait désirés, car on donna 
ainsi lieu au développement d'idées pantouraniennes passionnées, comme celles 
d'Ismà'il bek Gasprinsky, éditeur du périodique Targumän, des écrivains Ishakov, 
Sadri Nizäm Oglu, Kerimov, et autres. Nonobstant ces restrictions ct ces diff. 
cultés, en 1897/1315 les Musulmans de la région d'Üfa avaient 1555 mosquées 
et 6220 écoles; le nombre des ulémas ou mulla atteignait 4656. Dans des villes 
comme Kazan, Orenburg, Nijni Novgorod, Üfa, Simféropol, les Musulmans 
s'adaptaient à la vie moderne, et plusieurs d’entre eux occupaient des postes 
importants dans les carrières civiles et militaires. 

Depuis la fin du XVIIIe/XIIe s. les Russes avaient commencé leur mouve- 
ment d'expansion vers l'est par un protectorat sur les hordes nomades des vastes 
steppes kirguizes. Lorsqu'en 1822/1238 les Russes voulurent leur limiter la jouis- 
sance, à се moment absolument libre, de leurs terres jusqu'alors sans frontières, 
quelques-uns des chefs les plus avisés, comme Ablaÿ Aën et son fils Kenesari 
opposèrent une résistance sérieuse, laquelle s'avéra toutefois inefficace à cause des 
continuelles dissenssions entre les nomades. Sadik, fils de Kenesari, eut beau 
continuer à susciter des rébellions jusqu'en 1873/1290, les Russes ne s'en établirent 
pas moins solidement à Tashkent dès 1865/1282, et firent de cette ville la capitale 
de leur province du Turkestan, agrandie sans cesse d'annexions nouvelles. Tur- 
kestan est un nom moderne d'origine persane, qui apparait dans les cartes 
géographiques européennes du XVI*/X* s. avec de vagues frontières, désignant 
les territoires occupés par les hordes des Turcs en Asie Centrale. 

En 1868/1285 le han de Khëqand, capitale du Fargäna, se vit obligé de recher- 
cher la protection russe; peu de temps après, des troubles intérieurs fournirent à la 
Russie l'occasion de s'annexer cette région. Le Лап de Khiwa se vit également forcé 
en 1873/1290 de reconnaître la souveraineté russe; mais si les émirs de Boukhara 
durent céder aux Russes la vallée de l'Oxus, ou Amou-Darya, et des villes comme 
Samarqand et Ura-tübe,ils réussirent Cependant à maintenir une appparence 
d'autonomie dans les territoires qui leur restaient, et leur dynastie survécut à celle 
de leurs impériaux vainqueurs. Ceux-ci eurent plus de peine à soumettre les 
Turcomans belliqueux de l'est de la Caspienne; aprés avoir subi une série de 
défaites, dont les premières datent de 1874/1291, les Russes prirent enfin d'assaut 
Gök-tepe, la colline bleue, 1881/1299, et le рал Тоспа dut se rendre au général 
Skobelev. Avec l'occupation de Marw en 1884/1302 les Russes arrondissaicnt 
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pes travaux, commencés par les deux extrémités de la ligne avant la première 
` re mondiale, ne furent terminés qu'en 1930/1349. 

Lc Caucase ne passa. totalement sous la domination russe que dans la deuxième 
че du ХЇХ°/ХШ°з., lorsque fut vaincue la tenace résistance des populations 
sulmanes que Sámil, imám de la tariga Хад алуа (Cfr. ch. 16), enflammait 

nire la pénétration russe. Sàmil à cette époque régnait en fait sur une grande 
rie du Daghestan et des régions voisines. Devant l'avance continuelle des 
Russes il proclama la guerre sainte pour la défense de l'Islam. Après un arrêt des 
hostilités en 1848/1265, la lutte recommençait plus farouche huit ans plus tard; 
près une défense désespérée de trois ans l'imäm Sämil se voyait forcé de capituler 
devant des forces de beaucoup supérieures, le 6 septembre 1859/1276. 11 fut trans- 
ге en Russie et mourut en 1871/1288 à Médine pendant le pèlerinage. Sa figure 
de héros légendaire allait être plus tard un sujet de division entre les soviets et les 
nationalistes musulmans du Caucase. 

Les réformes politiques commencées en Russie, en 1905/1323, à l'issue de la 
guerre russo-japonaise, inauguraient une époque de libertés constitutionnelles 
plus ou moins effectives. On assista alors dans le milieu musulman à une abon- 
dante éclosion de journaux et de revues, dont beaucoup eurent une durée éphé- 
mére; des partis politiques se constituèrent; des écoles nouvelles d'orientation 
moderne furent fondées. Mais ces idées nouvelles semaient l'inquiétude parmi les 
classes dirigeantes musulmanes de plusieurs régions. Pour se former une idée du 
niveau social des nomades il suffit de remarquer qu'au début du siècle actuel, 
on y payait davantage pour un bon cheval que pour une femme. Les Musulmans 
conservateurs regardaient avec méfiance les tendances nouvelles, considéraient 
comme contraire à l'Islam la lecture des périodiques; on réussit méme à émettre 
des fatwà condamnant les nouvelles méthodes d'enseignement, Pour ce motif 
l'émir de Boukhara fermait les écoles nouvelles, mais celles-ci continuaient à 
fonctionner en secret. 

Dans la première Douma il y eut 60 députés musulmans, élus dans les régions 
de la Volga et de l'Oural, de la Crimée et de l'Asie Centrale; ils formulèrent des 
revendications dans un sens libéral, et demandèrent surtout la liberté complète 
des écoles. Cependant, les résultats пе correspondirent pas aux espoirs du peuple, 
qui continua à se montrer mécontent de l'administration russe. Ce mécontente- 
ment ne fit qu'augmenter avec les difficultés nées pendant la première guerre 
mondiale, et se manifesta par la violence lorsque le gouvernement russe, en 1916/ 
1335, se vit contraint de décréter le recrutement forcé des contingents d'ou- 
vriers destinés au front. Il y eut alors des émeutes dans le Turkestan, mal armées 
*t encore plus mal organisées, mais vraiment populaires et par suite trés difficiles 
perte de quelque quatre mille soldats. 
1917/1336 trouva les Musulmans 
d'opposition nt, et 
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musulmanes, se contentaient de la liberté religieuse et pose, d'un Conseil na. 
tional pour les Musulmans, et de certaines garanties dans l'administration de + 
justice: leur thàse était un État russe unique comprenant le plus grand nombre 
possible de Musulmans. Au contraire, les Musulmans des contrées où l'Islam 
comptait la majorité, voulaient un régime fédéral, avec autonomie et méme inde. 
pendance des régions; comme ces derniers étaient plus nombreux, ils emportérent 
le vote. Kerenski, alors chef du gouvernement provisoire, était disposé à accorder 
une ample autonomie, mais non pas l'indépendance. 

La révolution d'octobre rendit bientót vaines toutes ces négociations, Les 
partis et les factions fourmillaient dans toute la Russie, et on se battait partout, 
Dès le commencement la grande majorité des Musulmans des diverses régions 
se déclara contre le régime soviétique, et ces Musulmans eussent pu aider effica- 
cement les généraux commandant les armées des Russes Blancs si ceux-ci ne 
s'étaient déclarés ennemis de toute autonomie locale, au point que quelques-uns 
de ces chefs gaspillérent leurs forces à lutter contre les Musulmans et favorisérent 
ainsi le triomphe des rouges. 

Dans les derniers mois de 1917/1336 et au début de l'année suivante les répu- 
bliques autonomes foisonnaient dans les régions musulmanes : en Crimée, sur la 
Volga, en Baëkirie, parmi les Kirghizes d'Orenburg, dans le Caucase, et en Trans- 
caucasie, parmi les Turcomans de la Transcaspienne et les populations du Tur- 
kestan. Quelques uns de ces États naissaient sous la protection de fait des troupes 
blanches occupant la région; d'autre part, le pouvoir, encore chancelant, des 
rouges de Moscou cherchait anxieusement l'appui des masses musulmanes. Dans 
cette intention, entre autres mesures, ils promulguérent au début de décembre, 
un décret par lequel on restituait officiellement aux Musulmans un exemplaire 
vénéré du Coran, dit d' ‘Utmän, qui pendant le règne des tsars, avait été transféré 
de Samarqand à la Bibliothèque Nationale de St. Petersbourg. Peu de jours après 
les camarades Oulianov (Lenin), président du Conseil, commissaire du peuple, 
et Djugasvili (Stalin), commissaire des nationalités, adressaient aux Musulmans 
de la Russie un appel enflammé demandant leur aide et promettant une complète 
liberté religieuse et politique. 
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le gouvernement autonome turcoman, qui avait duré huit mois. Les représailles 
furent cruelles. 

En novembre 1917/1336 en vertu de leur armistice avec les Turcs, les troupes 
russes se retirèrent de la Transcaucasie. Une assemblée de délégués de la région 
lors un semblant d'autorité sur l'Ádarbaygan russe, l'Arménie et la 
ril de l'année suivante on proclamait à Tiflis la République Trans- 
caucasique. A la fin de l'été les Turcs arrivèrent jusqu'à Bakou et l'occupèrent 
pendant quelques semaines; la ville fut ensuite occupée par les forces anglo-russes. 
Vers la fin de 1918/1337 les Anglais reconnurent officiellement le gouvernement 
formé dans l'Adarbaygàn russe. 

Au nord du Caucase le général Denikin avait usé ses meilleures troupes à 
lutter contre les nationalistes musulmans; ceux-ci avaient élu pour chef le vénéré 
imam Na&m al-Din Natsin; lorsque les soviets eurent battu Denikin, ils occupèrent 
les régions du Caucase et de la Transcaucasie. 

En Crimée il y eut d'abord le régime allemand; puis ce furent les troupes 
blanches de Wrangel qui occupèrent la péninsule, jusqu'à ce que, en 1920/1339 
celles fussent battues par les rouges de Moscou. A partir de ce moment commence 
lc régime de terreur dirigé par le communiste juif hongrois Bela Kun, ct l'année 
suivante, sur le terrain ainsi préparé, on constitua en Crimée une république 
soviétique autonome. 

Les Tatares de Kazan, les Baëkirs d'Ufa, les Kirghizes d'Orenburg, luttèrent 
désespérément contre les armées rouges aprés la retraite des troupes blanches russes 
du général Kolčak, mais ils furent également battus. 

C'est dans le Turkestan que la guerre dura le plus longtemps, et que la lutte 
fut la plus acharnée, d'abord avec l'intervention des Russes Blancs en une lutte 
tripartite, ensuite avec l'entrée en lice d'Enver pacha. Celui-ci, aprés la fin de la 
guerre en Turquie, avait cru opportun de se mettre hors de la portée des alliés, 
et avait constitué à Batoum un gouvernement soviétique. De cette position avan- 
tageuse il pouvait suivre de près la politique de Kemal pacha, dont le séparaient 
des antagonismes profonds, et se tenait prét pour une éventuelle intervention au 
moment opportun. Cependant, lorsque le gouvernement soviétique établit, en 
mars 1921/1340, des relations amicales avec la Turquie, Enver fut appelé à Moscou 
où il fut chargé d'une mission à Boukhara. Enver, qui continuait en apparence 
à être fidèle aux soviets, accepta la mission, mais à son arrivée à Boukhara il passa 
aux Basmaji, et les incita à prendre les armes afin de créer un grand État turc 
еп Asie Centrale. On prétend qu'il y eut des dissensions entre Enver et les chefs des 
Basmagis, lesquels acceptaient son aide mais ne voulaient point le reconnaître 
comme chef. Enver périt au cours d'un combat contre les soviets em 
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1341, dans des rapports au parti. Staline estimait alors à 140 millions la popula. 
tion totale de la Russie. П fallait lutter contre les nationalismes, en créant des 
noyaux communistes à l'intérieur de divers groupes cthniques, désorganiser la ma. 
chine de l'Islam, en finir avec les mulla, car ceux-ci empêchaient le peuple de 
participer au pouvoir. Safarov proposait la confiscation des wag/, la dissolution 
des associations et des fariga, la liquidation du panturquisme. D'abord on procéda 
avec une certaine précaution, et ainsi l'appropriation des wag fut faite en vertu 
de fatwà obtenues des mulla; on dosait la pression selon les exigences de la poli- 
tique intérieure et extérieure. 

En 1926/1345 on commença à procéder ouvertement contre l'Islam; quel- 
ques années plus tard on décrivait ainsi la situation: les Musulmans se trouvaient 
privés de leurs droits civils et politiques, leurs écoles étaient fermées, l'enseigne- 
ment de l'Islam aux enfants était interdit, tandis qu'on leur inculquait l’athéisme, 
que les mullà étaient en exil, et les anciens biens wagf déclarés propriété de l'État, 
lequel les louait parfois aux Musulmans pour des sommes exorbitantes. On im- 
posait des amendes très fortes à ceux qui faisaient fonction d'/mdm à la prière, et 
leurs fils se voyaient exclus des écoles et des emplois publics. Les militants de 
l'athéisme pratique faisaient irruption dans les mosquées non encore fermées, 
interrompant la prière par leur tapage et leurs insultes, et malheur à qui aurait 
osé protester. A la fin restèrent ouvertes seulement quelques mosquées dans les 
villes importantes comme Moscou, Leningrad, Kharkov, qu'on conserva pour 
des motifs de propagande. Les imprimeries musulmanes de livres religieux avaient 
été confisquées et il était rigoureusement défendu d'importer ces livres de l'exté- 
rieur, En revanche on favorisait la publication d'écrits contre l'Islam. On ne 
pouvait pas obtenir un emploi sans une préalable profession d’athéisme, et il 
suffisait, pour se voir congédié, d'avoir assisté à des funérailles, ou de s'étre marié 
selon les rites islamiques. 

Cette offensive, menée de l'extérieur, reçut son complément avec l'initiative 
prise par l'État de diriger et désorganiser du dedans ce qu'on ne parvenait pas 
à éliminer d'un seul coup. L'État se chargea donc de chercher parmi les Musul- 
mans des mullà et des mufti susceptibles de se plier à ses exigences, et les mit à la 
tête des communautés; il établit aussi des instituts spéciaux pour l'étude des 
langues orientales, dans lesquels, outre la théorie et la pratique communistes, on 
enscignait aux élèves l'histoire, l'économie politique, les langues et les mœurs des 
peuples de l'Orient. Le décret approuvant la constitution de ces organismes, 
décembre 1921/1340, faisait remarquer que leur caractère scientifique était inti- 
mement lié aux programmes politiques du parti. Ces institutions étaient ouvertes 
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persécution générale eut pour effet d'opérer un rapprochement entre les 
et les popes, et l'on vit quelques-uns de ces derniers visiter clandestinement 
dc villages de Tatares pour les exhorter à la persévérance. 

La rigueur de l'État s'adoucit un peu quelque temps avant la deuxième 
querre mondiale; il restaura quelques mosquées, et paya quelques mullà pour 
y présider la priére. En 1941/1360 la direction centrale des affaires religieuses 
adressait un pressant appel aux Musulmans et on laisssait aux mufti officiels la 
besogne de faire comprendre que pour l'Islam il n'y avait point d'endroit meil- 
leur que l'Union Soviétique. Sur ces mêmes bases fut organisé le congrès popu- 
lure de Bakou, où l'on exalta la solidarité islamo-soviétique. En novembre 
1943/1362 un congrès tenu à Tashkent avec la participation de délégués sunnites 
ct Si'ites aurait reconnu la fa comme manifestation orthodoxe de l'Islam. 

La détente imposée par la guerre favorisa une amélioration des relations 
entre les autorités soviétiques et les dirigeants musulmans, dont le plus en vue 
était le mufti de Оѓа (Оша), ‘Abd al-Rahmän Rasulciev. En général les Musulmans 
sc montrèrent loyaux envers l'État, mais dans l'armée on enregistra des désertions 
en grand nombre, et dans les régions occupées par les Allemands la collaboration 
de certaines fractions de la population aboutit, la guerre finie, à un décret de 
déportation des Tatars de la Crimée et des petites nationalités du Caucase qui 
furent selon toute probabilité transférés en Sibérie. Quoique le décret ne fut 
publié qu'en 1946/1366, la déportation avait commencé deux ans auparavant, 

Pendant la guerre et immédiatement aprés, les attaques directes contre les 
mull et contre l'Islam, si fréquentes et si violentes auparavant dans les journaux 
et les livres, cessaient et faisaient place à une froide correction et à une entente 
avec les dirigeants musulmans. Officiellement donc on était semble-t-il arrivé 
à une formule de relations normales et à une sorte d' «Islam dirigé». A cette 
époque l'administration des affaires musulmanes était divisée en 4 circonscriptions 
présidées par un mufti: celle de la Russie avec Оба (Oufa) pour capitale; celle de 
l'Asie Centrale, capitale Tashkent; celle du Caucase, capitale Bunaisk; et celle 
de l'Agarbayiän pour les ši‘îtes avec Bakou pour capitale. 

Dans un congrès tenu à Tashkent à la fin de 1948/1368, les délégués des cinq 
républiques fédérées étudiaient les problèmes concernant l'ouverture des madrasa, 
centres d'instruction musulmane, la formation des mullá et la réparation et cons- 
truction de mosquées. 

Cependant on ne pouvait pas trop espérer de cette normalisation des rapports 
entre l'État et l'Islam. Pendant un certain temps elle atténuait les attaques di- 
rectes, mais les théoriciens soviétiques insistaient sur le fait que la lutte contre la 
religion devait continuer, car il ne fallait pas confondre l'attitude des Musulmans 
envers l'État et l'essence de la religion islamique qui n'en était pas moins tou- 
jours profondément hostile au marxisme. р а 
. Mais l'Islam pouvait être aussi bien atteint dans le domaine de la culture, 
intimement liée à la religion. Depuis la consolidation du pouvoir soviétique les 
culturels du présent et du q chaient- saur d 
musulman, changer les 
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Or, depuis le discours de Staline aux élèves de l'université de Tashkent, en 
mai 1925/1344, le navire de la politique soviétique dans ses relations avec ley 
peuples musulmans s'est vu à maintes reprises obligé de donner des coups de barre; 
pour éviter un écueil on tombait sur un autre. Pour les théoriciens soviétiques, 
la lutte antireligicuse n'était que la phase négative du progrès vers la soviétisation, 
Dans son discours de Tashkent, Staline proposait un compromis entre les formes 
de la culture traditionnelle et l'indispensable contenu socialiste conduisant Jes 
cultures nationales à une fusion en une seule culture soviétique supranationale, 

Le probléme de l'alphabet n'était qu'un aspect particulier de ce programme, 
Au printemps 1926/1345 les délégués participant au congrés de turcologie de 
Bakou votaient, à l'exception des Tatares du Volga, l'abolition des caractères 
arabes utilisés pour l'écriture des langues turques ou iraniennes par les Musulmans 
de l'Union Soviétique et leur remplacement par l'alphabet latin. Ainsi l'abolition 
de ces caractères «islamiques» empéchait tout soupçon de «russification», et allait 
effacer pour les jeunes générations, ignorantes des caractères arabes, toute la 
littérature ancienne, sauf les ouvrages qu'on jugerait opportun de rééditer. Malgré 
des résistances opiniátres, cette réforme, qui précédait celle d'Ataturk, prévalut 
bientót. On simplifiait ainsi l'apprentissage de la lecture et de l'écriture, on 
favorisait l'essor de l'instruction et aussi l'édition des journaux ct des ouvrages 
imprimés. Mais l'adoption des caractères latins contribuait puissamment à déve- 
lopper chez les «nationaux» le sentiment d'une culture tout à fait distincte de celle 
de la Russie. Le gouvernement, conscient du danger, institua alors l'enseignement 
du russe comme seconde langue obligatoire, mars 1938/1357, et l'alphabet cyril- 
lique, à diverses dates, remplaçait à son tour les caractères latins. Au lendemain 
de la victoire, toutes les républiques musulmanes étant pourvues d'un alphabet 
russe, on déclenchait la campagne de russification linguistique. Par là on voulait 
atteindre le double but de différencier de plus en plus les langues turque et 
iranienne employées en Russie de leurs sœurs au-delà des frontières et de les 
rapprocher де la langue russe. Cette tentative de russification allait rencontrer 
une résistance acharnée auprès des intelligentzias locales qu'on accusait de mé- 
connaître l'action bénéfique de la langue russe et de rejeter la terminologie scien- 
tifique, politique et culturelle russe, de porter un grave préjudice à l'amitié stali- 
nienne des peuples et de se dévoiler comme des valets de l'impérialisme. 

La lutte contre le panturquisme et le paniranisme connut une certaine détente 
au lendemain de la guerre mais elle reprit par la suite avec la détermination de 
briser tous les liens entre les Musulmans de l'URSS et ceux du reste du monde. 
On luttait contre le «cosmopolitisme», au dire des journaux soviétiques. 

Entre-temps, et selon la théorie stalinienne du «socialisme dans d seul pays”, 
les intellectuels autochtones avaient été invités depuis 1936/1355 à redécouvrir 
dans le passé les grandes figures de leur race; pendant la guerre on poussa encore 
š з épopées et les héros légendaires 
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cosmopolite»: on condamnait comme «déviation idéologique» toute allusion à des 
iens ethniques, historiques ou culturels avec les peuples d'au-delà des frontières. 
ja doctrine officielle assurait que les Musulmans de l'URSS étaient ethniquement 
différents des peuples d'outre frontière et formaient une grande famille avec tous 
js peuples de l'URSS dont le peuple russe était «le frère aîné», et dont la culture 
nationale était strictement autonome et supérieure à celle de tous les autres peu- 
ples, Min de prouver ces assertions on n'hésitait point à «nationaliser» les grandes 
figures de la culture islamique, tel Firdawsi, al-Gazzali, Hafiz. 

Mais vers 1950/1370 un nouveau coup de barre mettait fin à cette campagne 
dont les résultats avaient été d'une part assez maigres, et de l'autre avaient poussé 
la masse vers la «déviation apolitique», vers un idéalisme qui se désintéressait 
de «la grande culture russe», la «seule qui permettait d'accéder à la culture so- 
viétique». Il y eut des autocritiques, des épurations et des liquidations. Seul, le 
kirghiz Tokombaiev refusait de s'amender. 

En méme temps on redonnait une vigueur nouvelle à la propagande anti- 
islamique. En principe celle-ci incombe à chaque membre du parti, mais en 
pratique elle était l'apanage de P «Association pour la Propagande des Connais- 
sances Politiques et Scientifiques» constituée au lendemain de la guerre avec 
des attributions analogues à celles de l'ancienne Association des Sans-Dicu, mise 
en veilleuse au début de la guerre. Depuis sa constitution, et grâce aux grandes 
ressources du parti, cette Association déployait une activité considérable. En 
l'espace de six mois clle avait donné 3000 conférences dans une seule région de 
Kirghizie. Et pourtant la presse soviétique continuait à répéter que cet effort 
était insuffisant, que l'athéisme ne se développait pas du tout et que les masses 
continuaient à pratiquer ouvertement la religion. 

L'offensive culturelle s'attaquait dés le printemps 1951/1371 aux sources 
mêmes de l'identité nationale: les épopées nationales et les légendes populaires. 
Par la puissance des moyens employés, l'importance des personnalités qui y pri- 
rent part, et par sa violence, cette campagne, qui fut la plus spectaculaire, fut 
aussi celle qui se heurta à la plus farouche résistance. Ainsi le Dedé Korkit, recueil 
des légendes héroiques des nomades Oghuz, officiellement reconnu jusqu’en mai 
1951/1371 comme «remarquable monument de la culture progressiste» cessait 
brusquement de l'être et en août était définitivement condamné par la Pravda, 
de Moscou. Et ainsi de toutes les autres épopées. Mais le méme procédé utilisé 
à partir de février 1951 contre le Manas, récit épique des luttes kirghizes contre 
les Chinois, rencontra une résistance si farouche non seulement de la part des 
intellectuels mais aussi des membres kirghiz du parti communiste local, que les 
autorités firent appel à des conférences «scientifiques» où une fois de plus les 
rusificateurs se heurtérent à une irréductible opposition de la part des kirghizes. 
La condamnation officielle vint enfin de l'Académie des Sciences de Moscou et 
de Leningrad. Mais le probléme de la survivance des cultures nationales restait 
sans solution, il n'était lui-même qu'un aspect d'un problème plus vaste ct plus 
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les historiens soviétiques, considérait l'annexion des territoires non-russes comme 
un mal absolu, conquête coloniale; les résistances contre la pénétration tsariste 
avaient été des mouvements «progressistes et libérateurs». Mais en août 1937/ 
1356 une commission d'experts désignée pour rédiger un manuel d'histoire de 
V'URSS critiquait durement la théorie de Pokrovsky. De parcilles annexions 
n'avaient été qu'un moindre mal car elles avaient sauvé les paysans d'un plus grand 
mal. Les intellectuels musulmans profitaient de ces discussions pour exalter la 
mémoire des héros de la résistance contre l'invasion russe. Telle la figure de 
L'imäm Šamil dans le Caucase. Ils allaient méme beaucoup plus loin, ils s'enga. 
geaient dans des voies «titistes» et s'efforçaient de découvrir dans leur propre 
culture les racines de leur communisme, indépendamment du communisme russe, 
Une brusque revirement dans l'interprétation officielle du probléme du colonia- 
lisme russe coupait court en 1950/1370 à ces orientations nouvelles. Sümil, consi- 
déré jusqu'à ce jour comme le «grand démocrate» devenait tout d'un coup un 
«sinistre brigand féodal»; Kennesari, «héros de la libération nationale», n'était 
plus qu’ «un misérable bourgeois». Une vague d'épuration déferlait sur les intel- 
lectuels musulmans. Depuis leur liquidation et la purge des universités de Tash- 
kent, Samarqand et Stalinabad à la fin de cette année et au début de 1952/1372, 
la théorie du bien absolu était solidement établie. La conquête et la colonisation 
russe, «événement bénéfique, progressiste, avait été attendues avec impatience 
par les masses indigènes». 

Cependant, la réalité était toute différente, et la résistance populaire à la 
russification était aussi forte parmi les intellectuels que dans la masse du peuple: 
la culture, la langue, la religion étaient leur apanage national. La presse sovié- 
tique ne cessait d'attaquer cette position, surtout lorsqu'il s'agissait d'étudiants, 
d'écrivains, d'artistes nourris et formés par le régime soviétique, devenus «enne- 
mis du peuple» qui se servaient des armes prises dans l'arsenal de la dialectique 
communiste et à leur tour accusaient les camarades russes de chauvinisme impé- 
rialiste et de déviation de la vraie ligne du parti. 

Après la mort de Staline au début de 1953/1373 un revirement radical appelé 
«destalinisation» s'opérait dans tous les secteurs. Ce revirement se trouvait inti- 
mement lié à l'évolution de la politique extérieure au Moyen Orient, où la péné- 
tration politique et économique exigeait que la propagande anüreligicusc fut 
atténuée, On alla jusqu'à liquider quelques communistes parmi les plus en vue, 
comme Baghirov, qui avaient dirigé les campagnes contre l'Islam et sa culture. 

Bomi! était de nouveau réhabilité; la Jari'a, loi canonique musulmane, n'était 
plus une «manifestation du fanatisme révolutionnaire» mais «une législation 
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parre pour éviter ces écueils fut la condamnation à nouveau de la mémoire de 
де Iman Sämil, redevenu «brigand sinistre, valet des impérialismes» tel que 
l'avaient décrit Baghirov et d'autres communistes liquidés lors du revirement 

‚ En octobre 1954/1376 on défendait encore en Adarbaygán le souvenir 
Samil, mais une assemblée scientifique réunie à Moscou tranchait la question 


“n novembre et Sàmil restait «un brigand». 


L'Académie des Sciences de Moscou et de Leningrad organisa à Stalinabad, 
1a capitale de la république du Taÿikistän, à la fin octobre — début novembre 
1956/1376 une conférence dont un des thèmes était les survivances religieuses en 
Asie Centrale, Les rapports présentés s'accordaient à reconnaître la vitalité extra- 
ordinaire des croyances musulmanes et à critiquer la théorie officielle de leur 
tendance naturelle à disparaître. Snesarev, un des rapporteurs à la Conférence, 
précisait que ces croyances n'étaient pas choses périmées, tout au contraire, il y 
en avait en état de formation, des mouvements réformistes prenant naissance 
sous les yeux des autorités, tachant d'adapter la religion aux circonstances 
nouvelles et d'en moderniser les dogmes. Il mentionnait des faits qui échappaient 
aux autorités: des fariga, officiellement non existantes, continuaient leurs 
activités, leurs chefs étaient influents, il y avait même des fariga féminines, on у 
célébrait périodiquement des dikr, il y avait des mulla non désignés par l'adminis- 
tration spirituelle de Tashkent mais élus par les Musulmans eux-mêmes, la cir- 
concision était générale, le mariage religieux était un phénomène répandu, mais 
secret, avec assistance des тшй. Snesarev attribuait ces survivances à la persis- 
tance de la culture sociale du peuple et à l'influence vigoureusement conservatrice 
des femmes. Non seulement dans les organisations corporatives anciennes, mais 
aussi dans celles de formation plus récente, telle la corporation des taxistes de 
Khiva, qui avait pour patron Saint David, aucun candidat n'était admis sans une 
initiation rituelle et la récitation de la fätiha. Dans les coopératives de production 
s'était également introduite la pratique du cercle fermé avec initiation rituelle, 
En conclusion, si ces survivances ne mouraient pas naturellement, il fallait les 
anéantir, désorganiser les clans, détruire méme les villages pour en bátir de nou- 
veaux, afin que «la conscience du peuple nc soit plus obscurcie par des survivances 
qui empéchent sa participation active dans la collectivité soviétique». 
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CHAPITRE XI 


LE CORAN 


Authenticitė. Origines. 


Le Coran, dans sa forme actuelle, est le livre contenant la doctrine commu- 
niquéc par Mahomet à ses fidèles comme reçue d'Allah. Dans cette réception 
les Musulmans ne voient pas un procédé de simple inspiration, mais une commu- 
nication littérale de la parole méme d'Allàh par l'entremise d'un ange, et partant 
ils affirment l'éternité du Coran. Ce livre est divisé en 114 chapitres, dits sūra, 
sourate, pl. suwar. Chacun de ces chapitres est constitué par des paragraphes plus 
ou moins longs dits дуа, pl. дуй! (Allāh), «signes de Dieu», versets. En vue de la 
récitation on divise aussi le Coran en 30 parties égales, guz’, ou en 60, Mc, indi- 
quécs sur la marge de la plupart des éditions orientales. L'ensemble de la traduc- 
tion du Coran en langue francaise occuperait quelque 260 pages du présent 
ouvrage. 

Le Coran a reçu beaucoup de noms parmi les Musulmans. Laissant de côté 
les dénominations descriptives, telles que «Guide», «Chemin», «Révélation», 
il est appelé par antonomase al- Kitab, «le Livre», mot souvent accompagné d'épi- 
thètes élogieuses. D'usage courant sont aussi les noms Dikr, mémoire, souvenir, 
admonition; Tanzil, indiquant sa descente du Paradis; et Furgim, distinction 
{entre ce qui est bon et ce qui est mauvais) et partant révélation, salut, Mais le 
nom sous lequel ce livre est universellement connu est celui d'al-Qur'ün, mot 
dérivé du verbe qara'a, avec le sens de récitation ou de lecture récitée, Déjà aux 
temps préislemiques les Chrétiens et les Juifs désignaient par le mot équi- 
Valent, geryana, la récitation solennelle des textes sacrés. 

Non seulement tout le livre. mais aussi une portion quelconque peut en 
être appelce en arabe qur'an. w w 3 

Lauthenticité du Le est un fait admis tant en Orient qu'en Occident. 
Mais il faut remarquer la différence fondamentale dans les études coraniques 
entre les savants musulmans et les savants non-musulmans. Pour les premiers, 
Mahomet est uniquement le «transmetteur» de la parole divine, et de cc fait ils 
ajoutent aux citations du Coran des formules indiquant leur origine divine. ш 
enseignent, en effet, que préalablement à la création du monde, Allāh créa e 
Table» et «la Plume», mentionnées dans le Coran: al-lazh, la table, Cor. 85/21-22 
(21-22); al-qalam, la plume, Cor. 96/4 (4), 68/1 (1). A peine créée, la Plume, 
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sur l'ordre d'Alláh, écrivit sur la Table toutes les choses futures et tout ce qu'il est 
possible de savoir. Lorsque Allāh envoyait des prophètes aux peuples de ce monde, 
Gabriel leur révélait du contenu de la Table ce qu'ils devaient communiquer 
aux hommes. Mahomet, donc, ne fit autre chose que communiquer scrupuleuse- 
ment les passages de la Table tels qu'il les recevait de Gabriel. Il est évident que 
la question des sources du Coran ne se pose aucunement dans les cercles musul- 
mans. Mais les érudits non-musulmans, qui attribuent à Mahomet la composition 
du Coran, et qui trouvent dans son texte de nombreux passages identiques ou 
semblables à d'autres passages de documents antérieurs, se sont posé le probléme 
des sources que Mahomet pourrait avoir utilisées. 

Traitant donc la question du point de vue non-musulman, il convient, pour 
plus de clarté, d'éliminer tout d'abord les sources écrites. Mahomet ne put 
les consulter directement. Laissant de côté la question de l'analphabétisme, 
tous admettent que Mahomet ignorait les langues dans lesquelles étaient rédigés 
les livres sacrés des autres religions. Il conviendrait donc de penser à unc transmis- 
sion orale, arabophone, par des Chrétiens et des Juifs qui vivaient dans le méme 
milieu que Mahomet, pour expliquer l'origine de plusicurs notions religieuses 
qu'on trouve dans le Coran. 

Parmi les foules qui fréquentaient toujours les fêtes périodiques de La Mec- 
que et de ses environs, il ne manquait pas de représentants et de militants 
de sectes plus ou moins bien connues aujourd'hui, dont les membres, 
pour se mettre à l'abri des vexations officielles, cherchaient refuge sur les fron- 
tières de l'empire byzantin. Leur contact peut avoir procuré à Mahomet des 
notions sur les croyances qu'ils professaient. C'est ce que suggèrent nombre de 
notions hétérodoxes chrétiennes, et non moins les réminiscences de la haggädäh 
juive, et des Apocryphes, qu'on trouve dans le Coran. 

Peut-être Mahomet connut-il quelques-unes de ces notions durant de pro- 
bables expéditions commerciales au delà du désert, mais dans ce cas, les affaires 
à traiter, les différences de langue et la relative brièveté du séjour eussent rendu 
difficile une enquête prolongée. Plus tard, à Médine, Mahomet eut l'occasion de 
connaître de plus près les doctrines des Juifs et des Chrétiens. 

Outre des influences de moindre portée, les sources autochtones que consti- 
tuaient les traditions et les mœurs arabes, telles, par exemple, la croyance aux 
Am, génies, les récits légendaires de peuples disparus, les rites du pèlerinage ct la 
vénération de la Ka'ba, sont de première importance, car il ne faut pas oublier 
que Mahomet était le fils de son temps et de sa race. 

Mahomet crut dès le début que ses révélations provenaient de la même source 
que celles des Juifs et des Chrétiens: d'un exemplaire céleste < bien gardé» aux 
côtés d’Allāh. De cet exemplaire, à des moments déterminés, un messager surhu- 
main, que Mahomet identifia plus tard comme étant l'archange Gabriel, lui 
récitait des passages «en langue arabe claire» Cor. 26/195 (195). 

L'intermittence de ces communications donna lieu à des attaques de la part 
des adversaires de Mahomet: «Les incroyants disent: si le Coran lui était descendu 
tout d'une fois [mais ainsi] [Nous — c’est Allāh qui parle — le faisons descendre 
petit à petit] pour qu'il soit un réconfort à ton cœur... et ils n'apporteront Ра 
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e toi une allégorie sans que Nous t' JS 
Se ions с эз c» з Ven communiquions la vérité et la meilleure 
Le résultat de cc mode de communicati 
absence de plan et d'ordre logique qa adat le caractère fragmentaire et 
"ant les exigences du moment E Coran. On passe d'un sujet à un autre 
suivani DR t, ct il est inutile de chercher dans le Co: 
exposé systématique du dogme, ou un code complet du droit. is QUAM 
p M S Re уде certaine assurance qu'au début de la prédication 
de Ma à que, lorsque les auditeurs étaient encore peu nombreux, 
quelques parties du Coran tombèrent dans l'oubli. On rues Mahomet 
répétait ses WE jusqu'à ce que ses auditeurs les apprissent par cœur. Par 
sen Mr еше, certains de ces «corans», récitations, aient été mis par 
écrit peu après q met les eut prononcés, s’il faut faire crédit à une tradi- 
Чоп très répandue, selon laquelle la dramatique conversion d'Omar, le futur 
troisième calife, colonne de l'Islam, est due à quelques versets de la sara 20, qu'il 
se mit à lire lorsqu'il était en train de persécuter l'Islam dans sa propre famille. 
Très probablement, ks révélations ne prenaient leur forme définitive que 
lorsque Mahomet les répétait ou les dictait; par ailleurs il n'hésitait pas à en altérer 
la teneur où même à les supprimer. Peu à peu le nombre des versets augmenta 
considérablement, et on ne saurait faire grief à Mahomet du manque d'ordre dans 
lequel ils se trouvaient. Son esprit pratique s'appliquait aux choses tangibles, et 
Je plus probable est qu'il ne songeait pas, même de loin, à l'ampleur des questions 
que ce manque d'ordre ferait naitre plus tard. Il ne pouvait поп plus considérer 
cette production comme une Œuvre définitive, car la matière était encore entre 
ses mains; la source dont elle provenait n'avait pas encore tari, et de nouvelles 
circonstances auraient pu lui faire modifier des versets déjà communiqués. On 
raconte, par exemple, que le Coran ayant àprement réprimandé ceux 
qui ne prenaient pas part à la guerre, deux aveugles se présentérent pour sc 
plaindre de tomber sous le coup d'une telle condamnation et qu’alors Mahomet 
ajouta une exception en faveur des invalides. Cor. 48/16-17 (16-17). 


Chronologie et contenu du Coran. 


La fatiha, ou fatihat al-kitäb, celle qui ouvre le livre, est une sūra brève, 
tt la seule qui ait la forme d'une prière. C'est l'oraison la plus chère au cœur des 
Musulmans, et elle est fréquemment répétée dans le rituel. On peut la traduire 
ainsi: 

Au nom d'Allh, le Clément, le Miséricordieux. Louange à Allāh, Seigneur 
de l'Univers, le Clément, le Miséricordieux, le Roi du jour du jugement dernier. 
Toi nous adorons et de Toi nous implorons Paide. Guide-nous par le chemin droit, 
kee с que Tuis yore nan defer сос lesquels Tu es irrité 
ou celui S m 

La eeu oor apparaissent dans la rédaction actuelle comme 
ча amas confus, sans ordre logique Оп chronologique. Dès le début les commen- 
жеши lens renard гете сене confusion € les difficultés qu'elle créait, 


, Së 
telle, par exemple, la question des versets abrogés par d'autres versets postéricu 
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On admet, сп cffet, qu'Allah, dans ses desseins insondables, a abrogé Quelques 
versets en les remplaçant par d'autres. Mais cette doctrine d al-näsih wa-'l-mansih, 
de l'abrogeant et de l'abrogé, n'a pas de répercussion dans la doctrine dogmatique 
car ces abrogations se limitent à des normes du figh. | 

Afin de rémédier à cet inconvénient dans la mesure du possible les commen. 
teurs classérent les sîra en mecquoises et médinoises, selon qu'on considérait que 
le commencement de chaque süra avait été proclamé à La Mecque ou à Mad. 
ne. Il existe des listes chronologiques des sūra, qui datent des premiers siècles de 
l'Islam, et offrent des différences assez notables. Il n'y a pas lieu de s'étonner du 
manque d'accord sur la classification chronologique des süra les plus anciennes; 
il est plus difficile d'expliquer que les traditions n'arrivent pas à s'accorder 
sur les derniers versets qu'aurait promulgués Mahomet. 

Dès le milieu du XIX*/XIII* s. les orientalistes européens commencèrent 
à chercher une solution à ces difficultés en se servant de méthodes nouvelles, Weil, 
s'appuyant sur des critères d'évidence interne, style, lexique, allusions, conservait 
la division capitale entre sūra mecquôises et sūra médinoises, et divisait les mec- 
quoises en trois périodes. Nóldeke, suivant la méme voie, établit par des études 
minutieuses unc liste chronologique des szra, qui a été généralement acceptée раг 
les islamologues, sinon comme définitive, du moins comme une base acceptable 
de départ en vue d'investigations ultérieures. Dans cette liste les sîra sont ordon- 
nées selon le tableau suivant. 


LES SURA DU CORAN 


ORDRE CHRONOLOGIQUE PROVISOIRE 
PÉRIODE DE LA MECQUE 
Première époque : 
96, . 74 g LIL 106 TO IO 1070 102 EDS 
92. 90°. APCE OL BO OT ÉD 2 
87 . 95105 < ВУТОВ ОСИЕТ 
53 . 184: 7 100 — ТЭИ ООСО 
35. . 88... 69 , 51000552 ‚ SE 
112 ТОШИ 
Au total 48 süra avec 1219 versets, constituant seulement 9 % du texte 
du Coran. 
Deuxième époque : 
54 1,37. IEEE MEL 0 
15.019) ы, 588, 30 430. ОСА 
212. 25 eh mt ET 
Au total 21 süra, avec 1898 versets, constituant 23 % du texte. 


Troisième époque : 

32 . 41 . 45%. 16 Soma a e 
40 . 28 . 39-. 29 . OG СИ 
35" 72/2800 469 от M 

Au total 21 sūra, avec 1656 versets, et 33 % du texte. 
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PÉRIODE DE MÉDINE 
9 ca Eeler 47 3 61 
57 PENDS MNES INES inks peng 
92 . 48 7 66 . 60 . 10 495 WES à 5 
Au total 24 sūra, avec 1462 versets et 35 % du texte. ` 


C'est vers le milieu de cette période qu'on trouve pour la première fois 
l'affimation de l'unicité q'Allah, Cor. 73/9 (9). Sur ce point il faut rappeler 
[observation de Snouck Hurgronje, recueillie par Buhl, que Mahomet incalqua. 
davantage aux débuts de sa prédication non point le monothéisme strict, mais 
plutôt l'imminence du Jugement terrible duquel il voulait sauver scs compatrio- 
tes. Cest seulement vers la fin de cette première période, dans la sara 109, que 
Топ trouve la rupture définitive de Mahomet avec les polithéistes, suivie de 
l'affirmation monothéiste de la süra-112. En revanche, le monothéisme est 
l'enseignement le plus inculqué dans les périodes suivantes. 


La première époque de La Mecque correspond aux quatre premières années 
de la vic publique de Mahomet. Les sîra de cette époque, filles de l'enthousiasme, 
sont courtes et fougueuses, leur langage est solennel, leurs images hardies, 
leurs versets brefs, leurs enseignements pleins de force, et parfois introduits par 
des adjurations emphatiques. On trouve dans ces sūra des prédictions eschatolo- 
giques, des exhortations à se préparer au jour redoutable du jugement dernier, 
et des descriptions des calamités qui doivent l'annoncer. On dirait que Mahomet 
voyait de ses propres yeux la terre s'ouvrir, les montagnes chanceler, les étoiles 
tomber sur la terre. Il y a aussi dans ces premières sūra des attaques trés violentes 
contre les ennemis de Mahomet. 

Il faut remarquer que dans cet ordre provisoire les différences entre les 
süralointaines les unes des autres sont tout à fait évidentes, et que leur écart 
chronologique est pratiquement certain, comme par exemple, si l'on compare 
les sîra de Médine avec celles de la première période de La Mecque, mais que 
l'ordre chronologique devient de plus en plus discutable lorsqu'on veut l'établir 
entre les sîra classées dans une même période. Il пе faut non plus oublier que 
dans de nombreuses sūra on trouve un mélange confus de versets dont les uns 
appartiennent. à la période de Médine tandis que les autres sont évidemment 
du temps de La Mecque, quoique l'on ait classé la süra toute entière dans une 
Période déterminée. Sera mer 

La deuxi ue comprend les cinquième et sixième années de | 
de eer du Ge sont des süra de transition; la fougue initiale com- 
mence à se refroidir au contact des désillusions de la réalité et des nécessités Ges 
tiques de la communauté naissante. On y trouve déjà les longues tirades sur la 
Ме des prophètes antérieurs à Mahomet, racontées en vue de ря 1 E 
tion divine contre les méchants, de menacer les adversaires et es SE 
Musulmans. Ces récits font penser en maints endroits à la Aagg4á, E 
reflètent dans leurs dialogues les péripéties de Ja lutte entre Mahomet et ses 


saires de La Mecque. 


La troisième époque, de la septième à la dixième année, est pleine de récits 
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sur les prophètes, lesquelles, dans leur ensemble, occupent un quart de tout Je 
Coran. Le seul et grand objet des sra de La Mecque est la conversion des hommes 
à la foi en Allāh, Dieu unique, Créateur et Rémunérateur, en la résurrection des 
morts, au jugement dernier, à l'enfer, et au paradis. Les moyens utilisés pour 
assurer la conviction de la réalité de ces vérités ne sont pas des démonstrations 
intellectuelles, mais des appels à l'imagination pour ébranler les volontés. Маһо- 
met s'étend longuement sur les louanges d’Alläh; il le voit intervenant dans les 
phénomènes de la nature et dans les vicissitudes de l'histoire, et par contraste il 
parle avec sarcasme de la faiblesse des faux dieux. Ses descriptions de la béatitude 
des bienheureux et surtout des tourments infernaux des damnés sont particu- 
lièrement importantes; elles doivent être considérées comme un des moyens les 
plus efficaces pour la propagation de l'Islam parmi des gens à l'esprit simple, 
sur lesquels la nouveauté et la force des images provoquaient unc impression 
profonde. 

Grimme a proposé l'idée que la naissance de l'Islam n'est pas due à des motifs 
religieux, mais à des tendances socialistes comme une réaction contre le dur 
égoisme des riches marchands mecquois. Il citait à l'appui de sa thése les attaques 
des sūra anciennes contre les riches avares qui refusent de secourir les indigents. 
Mais, outre qu'il a contre lui toute la tradition musulmane, l'auteur n'a pas réussi 
à faire accepter ses vues en Europe. 

Dans les sūra de Médine on voit se refléter le grand revirement opéré depuis 
V'hégire. Les sūra s'adressent soit aux croyants, soit aux Juifs ou aux Chrétiens. 
L'attitude envers ces derniers ne perd le ton amical que dans les dernières années 
de la vie de Mahomet. En revanche les attaques contre les Arabes hésitants (mund- 
figün) de Médine et surtout contre les Juifs sont extrêmement violentes. 

Mahomet se présente aux croyants comme chef d'État, dictant ses ordres 
selon les circonstances. Dans ses communiqués officiels les péans de victoire sc 
trouvent mélés à l'explication de retraites stratégiques; les louanges ct les encou- 
ragements alternent avec les réprimandes, mais partout il montre un art mer- 
veilleux à manier l'arme de la propagande. Les règles d'ordre juridique se trouvent 
surtout dans les sîra 3 et 5. Il y a aussi dans le Coran des ordonnances de caractère 
particulier et familial, et quelques allusions à des événements contemporains. 

Dans son ensemble on peut considérer le Coran comme une autobiographie 
de Mahomet, dans laquelle, en lisant entre les lignes, on peut le suivre dans les 
diverses phases de sa vie: ses doutes, les moments dangereux de sa vie, ses initia- 
tives presque toujours couronnées de succés. 

Parmi les longues inscriptions en arabesques compliquées avec lesquelles sont 
souvent décorés les murs des mosquées, il n'est pas rare de trouver le verset dit 
du trône, Cor. 2/256 (255): «Allāh, il n'y a d'autre dieu que Lui, celui qui subsiste 
par lui-même. Il n'est pas sujet à l'assoupissement, ni au sommeil. Tout ce qui 
se trouve dans les cieux et sur la terre est à Lui. Qui est capable d'intercéder près 
de Lui sans sa permission? Il connaît ce qui est devant eux et ce qui est derrière 
eux, et cux ne comprennent pas une seule chose de sa science sinon ce qu'il veut- 
Son trône s'étend sur les cieux et sur la terre, et le maintien de ces deux élé- 
ments ne le fatigue point, car il est le Très Haut, le Tout-Puissant». 
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Comme on a trouvé plusieurs 
ifs antérieurs à l'Islam, S neue m. de ce verset dans des documents 
раа од o EEn T anise qu'il pourrait tre la traduction 
S е SS chrétien. Ce verset est un des plus vénérés par 

Mahomet ne se lasse jamais d'inculquer l'idée de l'exi en 
LET see me reir nu tte каш e 
севе scs attributs, parmi lesquels les plus fréquemment énumérées sont ceux de 
«Tout-Puissant», «Savant», «Miséricordieux»; il affirme les relations d'Allàh 
avec les hommes, congues comme celles du Maitre avec ses esclaves; et la rému- 
nération certaine au jour du jugement dernier. La notion de l'unicité divine, le 
laufid, cst peut-être celle qui est le plus fréquemment rappelée dans le Coran; 
l'évolution dogmatique postérieure l'a toujours prise dans un sens rigoureusement 
absolu. 

Les anges veillent sur les hommes et prennent note de leurs actes. Satan, 
Sn, Ibis, est le tentateur, l'ennemi de l'homme, chátié depuis le moment où 
il ne voulut point obéir à l'ordre d'Alláh, de se prosterner devant Adam, comme 
le firent ses compagnons, les anges, Cor. 20/115 (116-117). 

Les finn, génie, sont des êtres créés de pure flamme intermédiaires entre les 
anges ct les hommes. Il y en a de bons et de méchants. Les bons ont embrassé 
Islam et écoutent la récitation du Coran. Les méchants tentent les hommes et 
les font s'égarer et tomber dans l'erreur; Satan est un de ces ginn, Il est destiné 
aux tourments de l'enfer. Salomon avait pouvoir sur les дїп, et il utilisa leurs 
services pour réaliser des œuvres merveilleuses. La tradition populaire a consi- 
dérablement développé les quelques indications du Coran sur ce point. 


Les livres sacrés que le Coran déclare explicitement comme étant révélés sont 
le Pentateuque, les Psaumes, et l'Évangile. Allāh a déterminé dans ses décrets 
les actes des hommes, mais il se laisse fléchir par le repentir et les bonnes œuvres, 
avec lesquelles on peut effacer les mauvaises. Le Coran comporte des passages 
pour et contre le déterminisme, selon que le but immédiat était d'exalter l'omni- 
potence d'Alláh ou d'insister sur la responsabilité humaine. Cependant ce sont 
les premiers qui donnent à l'Islam une nuance de fatalisme, accepté par la suite, 
avec d'habiles explications, par l'orthodoxie sunnite. 

Dans la Christologie du Coran on peut déceler l'influence des Apocryphes: 
Jésus, ‘Is, est le fils de Marie, sœur de Moïse (Cor. 19/29 (28). Mahomet parle 
de l'Annonciation à la Vierge, 19/16-21 (16-21), et défend son enfantement vir- 
ginal contre les ecalomnies des Juifs» Cor. 4/155 (156). Il se refere à des miracles 
opérés par Jésus pendant son enfance, et à sa mission de précher le жиы 
mais quoiqu'il donne à Jésus les noms de «Messie», Ф «Esprit d'Alläh» e e 
«Verhe», et qu'il Jui accorde un rang supérieur à celui de tous les autres PAIE tes, 
ne coe AP cur Punicité d'Allah, sans fils et sans compagnon. La signif- 


і à ire, bien qu’elle 
чу liqué à Jésus n'est pas tout à faut claire, bien que 
D de SR Le Coran ne voit en Jésus 


semble être tion avec le «Logos» шеп 
a el comme tous les autres, mais il nie la 


Чип serviteur d’Alläh, un homme mort ‹ au 
réalité de sa mort sur la croix, et affirme que les Juifs crucifièrent un autre à sa 
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place, tandis qu’ «Allah l'élevait à ses côtés, car Allah est puissant et sage» Cor, 
4/156 (157-158). 

11 faut aussi remarquer que la pensée de Mahomet, lorsqu'il parle de Ja 
génération divine, ne va pas au-delà d'idées purement matérielles, Cor. 6/100-101, 
(100-101), et qu'elle manifeste l'absence de notion exacte sur la doctrine catho- 
lique sur la Trinité. La trinité qu'il connait, et qu'il rejette radicalement, est celle 
d^Alláh, Jésus, et Marie. Cor. 5/116 (116). 

A l'affirmation de la toute-puissance d'Allàh dans scs relations avcc les 
hommes, Mahomet joint les notions eschatologiques de la certitude de la vie 
future, de la sanction finale, de l'éternité des jouissances et des tourments; mais 
il n'affirme pas l'irrévocabilité absolue de la condamnation, et laisse toujours 
ouverte la porte à omnipotence divine, qui peut libérer de l'enfer. Cor. 19/73 (72). 
Les joies célestes et les peines de l'enfer sont décrites de la maniére la plus apte 
à frapper l'imagination des fils du désert, élevés dans les privations. Jardins tou- 
jours verts, courants d'eaux abondants, vin qui ne fait pas de mal, vierges toujours 
intactes. On ne trouve pas exprimé le concept de la vision béatifique. Allāh est 
inaccessible à la vision humaine, Cor. 6/103 (103). 

De longues descriptions sont consacrées aux événements du Jugement Der- 
nier. Quelques versets donnent à entendre que les âmes des défunts restent comme 
assoupies dans leur tombeau jusqu’au jour de la résurrection, mais il y a une 
notable exception en faveur des «martyrs», de ceux qui «tombent dans la voic 
d'Alláh», lesquels vont directement au paradis, Cor. 47/5-7 (4-6); 3/163 (169). 

Comme résumé de ce que Mahomet demandait à ses adeptes on peut citer 

le versct 172 (177) de la süra 2: «La piété nc consiste pas à vous tourner (au 
moment de la prière) vers l’est ou vers l'ouest; mais la piété consiste à croire en 
Allāh, au jugement dernier, aux anges, au livre, et aux prophètes, et à donner, 
par amour de Lui, des secours aux parents, et aux orphelins, et aux pauvres, 
et aux fils du chemin (voyageurs), et aux mendiants, et aux captifs; (elle 
consiste) à pratiquer la prière, à s'acquitter de l’aumône, ct à demeurer fidèle 
aux pactes conclus; ct les résignés dans les travaux, l'adversité et le temps de 
malheur; ceux-là sont les fidèles et ceux qui craignent (Alläh)». 


Formation et transmission du texte. 


Ilsemble certain qu'à la mort de Mahomet il n'existait pas encore de rédaction 
écrite complète du Coran; mais il est probable qu'on avait conservé les sîra de la 
dernière époque, dictées à des secrétaires, d’après les données des vieilles chro- 
niques; il est probable aussi qu'il existait des fragments écrits datant de la 
période de La Mecque. Le reste était conservé de mémoire par les compagnons 
de Mahomet. On pourrait donc admettre qu'un certain nombre de matériaux 
se soit perdu ou conservé seulement en partie. Tant que Mahomet vivait, tout ctl 
n'avait eu qu'une importance secondaire, mais avec sa mort cessait toute possibilit 
de modification et d’accroissement, et la valeur de tout cc qui avait été enseigm 
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lui prenait tout à coup une importance i 
ИТО ОО ООО ООСО" 

Selon eee généralement admise, pendant le califat d'Abü Bakr, 
et sur les conseils d'Omar, on chargea Zayd b. Täbit de grouper tous les passages 
du Coran conservés par écrit ou dans la mémoire des récitateurs, afin de n'en rien 
perdre; le fruit de ce travail fut l'établissement des feuilles, suluf, mentionnées 
par les chroniqueurs, sur lesquelles était rédigé le manuscrit du Coran. 

Outre cette compilation semi-officielle faite par Zayd, et conservée ensuite 
par Наба, fille d'Omar et l’une des femmes de Mahomet, la tradition mentionne 
d'autres collections privées, et notamment celles qui sont attribuées respective- 
ment à Ibn Mas'üd, Ubayy b. Ka‘b, Abū Müsà al-Af‘ari, et Miqdäd b. ‘Amr 
Aucune de ces collections n’a été conservée: des deux dernières on ne trouve rien, 
ou presque rien, dans la littérature arabe; en revanche, en ce qui concerne celles 
d'Ubayy et d'Ibn Mas'üd, outre de courtes citations, il nous est parvenu des 
données sur le nombre des sūra et sur l'ordre selon lequel elles étaient disposées. 
Une des sources de ces renseignements est le Kitab al-fihrist (cfr. chap. ХУШ et 
XXI). Dans le Coran d'Ubayy il y avait deux süra de plus que dans le Coran 
actuel; elles avaient leurs titres propres, et portaient le nombre total des süra 
à 116; dans le Coran d'Ibn Mas'üd, au contraire, le nombre total des sūra ne 
dépassait pas 111 ; il y manquait trois sîra, soit la première et les deux dernières 
(113-114), du Coran actuel. Comme les titres des sūra de ces collections sont 
presque toujours les mêmes que ceux de la collection actuelle, il est permis de 
supposer que la distribution du texte du Coran dans ces sira était aussi pratique- 
ment la méme. Dans l’ordre des sîra on avait aussi suivi le méme critère que dans 
le Coran actuel, où elles sont rangées selon leur longueur en commençant parles 
plus longues. Cependant ce critère n'a été suivi avec rigueur dans aucune de ces 
collections, comme le montre l'examen du Coran actuel et des ordres divers des 
sîra dans les autres collections. Il est vrai que ce critère est complètement arbi- 
traire, mais il est difficile d'en suggérer un meilleur, vu le contenu très mêlé de 
la plupart des sira qui rend pratiquement impossible d'établir un ordre logique 
ои chronologi tisfaisant. 

Le yo. Ibn al-Atir affirme qu'au temps du calife ‘Utmän des collec- 
tions privées du Coran étaient en usage à Damas, Homs, Basra ct Каа, Les gens 
de Damas suivaient la collection d'Ubayy, à Homs on suivait celle de Miqdad, 
À Basra celle "Ай Маза, et à Küfa celle d'Ibn Mas'üd. A Médine il y avait la 
collection : les «feuilles» de Наба. 

ENDE i 1а transmission du Coran vers l'an 650/30, lorsque, selon 
une tradition généralement admise, durant les campagnes d'Arménie surgirent 
des différends entre les Arabes de Syrie et ceux de Iraq à propos des mérites de 
leurs collections coraniques respectives. Retour de l'expédition, le chef Нидау а 
Teprésenta аш саше "Utmán le danger que ces disputes pouvaient avos Pod 
l'unité de l'État islamique. ‘Utmän décida d'y apporter un remède We? i 
ordonna la rédaction d'un texte unique, basé sur la compilation de Zayd; ES 
йеп fit envoyer des copies dans les villes principales, avec ordre de détruire les 


Autres collections. 
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Il semble qu'à Küfa cet ordre se heurta à une forte résistance, encouragée 
par Ibn Mas‘üd lui-même, mais les avantages évidents de l'unification militaient 
en faveur du texte unique qui petit à petit fut pratiquement accepté par tous, En 
théorie on continua à reconnaître comme vrais Corans, par conséquent d’origine 
divine, les autres formes du texte si bien que, selon al-Sahrastäni, m. en 1153/ 
548, on accusait d'erreur Dirär b. ‘Umar parce que, du point de vue dogma. 
tique, il n’admettait pas les textes d'Ibn Mas'üd et d'Ubayy. 

Le texte imposé par ‘Utmän était bien incomplet si on le compare à celui 
des exemplaires employés aujourd'hui. Il manquait non seulement des signes de 
vocalisation et des autres signes qui servent à faciliter la lecture, mais aussi des 
points diacritiques indispensables pour distinguer les consonnes qui, sans ces points 
ont la même figure graphique, tels le sin et le Sin, le fā et le qaf. Bien qu'il soit 
fréquent d'entendre parler d'exemplaires du Coran conservés en divers endroits, 
dont on dit qu'ils avaient appartenu à des compagnons de Mahomet, comme, par 
exemple, le Coran ensanglanté que le calife ‘Utmän lisait au moment où il 
tombait assassiné à Médine, il demeure établi que nous n'avons pas de 
fragments connus des Corans du premier siècle de l'hégire, VIIe/Ie. Les 
fragments les plus anciens, actuellement connus, seraient tout au plus du 
УШ“ s.; selon Jeffery il est bien douteux qu'il y en ait un seul qui nappar- 
tienne pas au IX*/III* s. Ces fragments anciens sont écrits avec des caractères dits 
küfiques parce qu'on les employait à Küfa pour écrire le Coran. On ignore 
cependant quelle sorte d'écriture fut employée pour le texte princeps, al-Imäm, du 
Coran imposé par ‘Utmän. 

Les attaques parmi les Musulmans contre le Coran de ‘Utmän ont été nom- 
breuses et acerbes, mais elles ont eu peu d'efficacité, car on voit trop clairement 
les tendances des adversaires. Les mutazilites déclaraient apocryphes les passages 
du Coran qui contiennent des malédictions contre les ennemis de Mahomet; les 
bárifites maymüniyya considéraient comme interpolée la sūra 12, car le sujet léger 
de l’histoire de Joseph en Égypte était indigne du Coran. De leur côté les Si'ites 
affirment qu'on a supprimé malicieusement du Coran toute référence aux 
droits et aux privilèges @ ‘Alî et de sa famille, et s'appuient pour cela sur 
le manque de cohérence que présente le texte de beaucoup de süra; mais 
méme parmi eux il n'y a pas d'accord sur la forme du Coran qu'ils considèrent 
comme authentique, et en pratique ils emploient le Coran ordinaire. Selon 
quelques-uns d'entre eux, le vrai texte du Coran sera promulgué par le dernier 
imäm &i'ite, al-Mahdi al-Qa'im, lorsqu'il sera venu. 

De plus il existe aussi sur le plan de l'orthodoxie sunnite des traditions 
sur quelques passages coraniques omis, ce que, dit-on, dans le Coran de 
"Utmàn. Le plus connu de ces passages omis est le verset dit de «la lapidation», 
qui ordonnait la peine de mort contre les adultères. Ce verset aurait été supprim: 
de la sūra 33. Mais Bergstrasser a remarqué que, en raison de la rime, ce verset 
ne pourrait pas appartenir au texte de cette sîra, et que d'ailleurs la peine de mort 
en tant que sanction de l'adultére doit être postérieure à Mahomet. 

Comme résultat des études des savants occidentaux sur l'authenticité €t 
l'intégrité du texte coranique, on peut admettre que le texte actuel exprime 
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fidélité substanti T " 
as SC Ge Es enseignée par le fondateur de l'Islam; 
m BE асси iere Ton tradition orthodoxe n'apporte- 
; les i i 
ыы ыо lon 
des retouches m E V'exacte détermination est aujourd'hui impossible, durant 
le processes le da Re et de la rédaction du texte. Ces retouches 
consistent surtout en additions explicatives, en interpolations sans importance 
ou en transpositions de phrases qui altérent l'homogénéité de nombreux passa- 

, Par contre, la numération des versets est plus récente : elle manque dans 
plusieurs exemplaires anciens, 

Il reste toujours des points obscurs. L'un d'eux est celui de l'authenticité 
de la première sūra, la fatiha, et des deux dernières, 113 et 114, qui manquaient 
à la collection d'Ibn Mas'üd. Comme cet indice se trouve confirmé par l'évi- 
dence interne de la teneur et du style de ces trois sūra, le probléme a été posé, mais 
jusqu'à présent il demeure sans solution. La terminologie de la fatiha pourrait 
sans difficulté être juive ou chrétienne; les deux dernières sūra ne sont que des 
formules d’incantation. Dans aucune de ces trois sūra on ne trouve de trait 
spécifiquement musulman. 

Dans les premiers exemplaires du Coran les süra se trouvaient, à ce qu'il 
semble, séparées seulement par la formule de la tasmiyya ou basmala, c'est-à-dire 
par l'invocation: Bismi-' Ilahi 'l-rahmāni 'l-rahimi, au nom d'Alläh, le Clément, le 
Miséricordieux, placée au commencement de chaque sîra. Seule, la sira est 
dépourvue de cette introduction, car, dit-on, anciennement elle constituait une 
partie de la sūra 8. 

Vingt-sept sîra de la dernière époque de La Mecque, ainsi que les sîra 2 et 3, 
qui sont de Médine, présentent quelques lettres, hurüf al-fawátih, ou hurüf al- 
muqalla‘ûl, de deux à cinq, sans signification apparente, placées avant le premier 
verset.On a beaucoup travaillé et discuté, mais jusqu'à présent sans résultat. satis- 
faisant, pour donner une explication à ces lettres. Quelques-uns ont suggéré qu'il 
s'agissait là de sigles indiquant le nom des possesseurs primitifs des sūra, ou bien 
des collections mineures d'où ces sara provenaient au temps de la compilation du 
Coran. La tradition musulmane, après d'infinies discussions, а fini par déclarer 
qu'Alläh lui connait la solution du problème. | 

Les Musulmans distinguent les sūra par un ou plusieurs noms particuliers, 
Pris soit du sujet de la sîra, soit de l'un des mots qu'elle contient. Ces noms sont 
adventices au texte coranique, et manquent dans quelques Corans plus anciens, 
mais l'addition fut faite dans les premiers temps de l'islam, et S. Jean Damascène 
m. 749139, cite déjà les noms des sira de «la Vache», de «la Table», noms encore 
оа de nos jours et même celui du «Chameau», dont on ne sait plus aujour- 

ui quelle sara il désignait. 

36 division 3 rum bien qu'ancienne, car elle se trouve dans E plus 
Anciens fragments connus du Coran, est également une amélioration а де, 
бе apportée au texte. Pour la division en versets оп donna Of 
Préférence au rythme, au préjudice de la fin logique de la phrase, Ee 
Teste coupée. Depuis les premiers temps on signale des divergences 
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ce point, et ainsi on trouve que dès le УШе/Пе s. il y avait jusqu'à sept 
systèmes de division du Coran en versets: deux médinois, l'un avec un total de 
6217 versets et l'autre avec 6124; celui de La Mecque, avec 6219; celui de 
Basra, avec 6204 ou 6205; celui de Küfa, avec 6236; celui de Damas, avec 6226 
où 6227; celui de Homs, avec 6232. La plus grande différence est donc de 
32 versets. Tous ces systèmes s'accordaient sur la division des versets de 
beaucoup de sūra, mais dans d’autres sūra ils différaient considérablement. Par 
exemple, dans la süra 20 il n'y avait pas moins de 24 différences. Comme cette 
division avait une importance pratique considérable, elle éveilla l'intérêt de beau- 
coup de gens; cet intérêt se manifesta par de nombreuses discussions érudites et 
par la rédaction de traités spéciaux. Actuellement il existe des tables de correspon- 
dance du numérotage des versets dans les diverses éditions du Coran. La division 
en versets ne suit pas toujours des critères logiques, et en bien des cas elle rompt 
le sens de la phrase. Mais pour la récitation du Coran on ne tient pas compte de 
cette division, et on ne fait des pauses que lorsque le sens l'exige. 


Le ‘ilm al-qirà'a et les diverses leçons du Coran. 


Le “т al-girá'a, science de la récitation (du Coran), traite de la transmission 
orale des paroles du Coran faite selon des systèmes déterminés qu'on attribue à 
de célèbres qurra', récitateurs du Coran, des premiers temps de l'Islam. Les 
différences entre ces systémes sont en général purement phonétiques, mais parfois 
aussi elles présentent des variantes de texte. 

La transmission orale, employée par Mahomet lui-méme, eut une grande 
importance aux débuts de l'Islam, alors qu'on ne disposait pas d'autres moyens, 
et continua à occuper la place d'honneur même après que la transmission écrite 
fut devenue plus facile, à cause d'une certaine répugnance à faire «ce que Maho- 
met n'avait pas fait». 


La rédaction officielle d’ "Utmàn avait peu à peu pris le dessus sur les autres, 
mais elle n'avait pas supprimé les variantes dans la lecture, et voici pourquoi: 

a) les qurr’, lecteurs ou récitateurs, récitaient de mémoire, comme ils 
le font encore aujourd'hui, méme s'ils ont le texte sous les yeux, et ils avaient 
appris le Coran par cœur selon les différentes leçons particulières. 


b) l'enseignement du Coran avait pour base la transmission orale; même 
aujourd'hui les Corans écrits sont considérés comme moyens auxiliaires, et il cst 
difficile de corriger ce qu'on a appris par cœur. 


€) l'insuffisance du système graphique, auquel manquaient encore la plu- 
part des points diacritiques pour distinguer les consonnes ayant une méme forme 
écrite, l'absence d'indication des voyelles brèves et d'autres signes graphiques 
indispensables, permettaient de tirer d'un groupe graphique les significations 
et les lecons les plus diverses. 

d) le texte de ‘Utmän n'avait pas encore acquis pleine autorité, et les 947%? 
avec la liberté caractéristique du temps où l'Islam se trouvait encore comme à 


LES DIVERSES LEÇONS -DU CORAN 609 
l'état fluide, n'avaient pas de scrupule à s'écarter d; 
vaient en désaccord avec leur tradition orale. 

Cette liberté des premiers gurrë° se manifeste encore dans le Kitab idah al-wagf 
pa-'l-ibtidā > d'Ibn al-Anbäri, m. 935/324, contemporain d'Ibn Muÿähid. Même 
s l'auteur tient compte des leçons des gurra’ les plus autorisés, il ne les suit pas 
aveuglément: ce qui l'intéresse c’est de suggérer la meilleure leçon, sans se préoc- 
cuper d'où elle vient et sans faire de distinction entre ce qu'on pourrait appeler 
des leçons canoniques ou extra-canoniques. 

Au début du. X*/IV* s., la pression de ceux qui prónaient l'unification, 
comme Ibn Muÿähid, remporta une victoire décisive sur les nombreuses variantes 
incompatibles avec le texte consonant de ‘Utmän, al-Imàm, саг avec l'appui des 
vizirs Ibn Muqla et Ibn ‘Isè, Piftiyar, la libre élection, des variantes fut limitée, 
933/322, à sept leçons, alrüf; ainsi, et de facon arbitraire, on excluait les autres 
variantes d'interprétation et de lecture. Au début il y eut des résistances, et tout 
le monde ne renonça pas facilement à la liberté d'élection, notamment Ibn 
Запада ou Sanabüd, mugri, récitateur, de Bagdad, m. 939/328, qui, à cause de 
sa persistance à employer dans sa récitation des variantes défendues, ct ne 
voulant pas se corriger, fut condamné à la flagellation. 

Mais méme sans s'écarter du texte consonant d'al-Imam, l'absence de signes 
diacritiques et de vocalisation laissait la porte ouverte à des divergences notoires. 
Ainsi on rencontre souvent des disciples de фитї' qui étudiaient le “йт al-girà'a 
selon la riwäya, tradition, d’un tel, en ce qui concerne le harf, ponctuation, du texte 
consonant, et selon la riwğya d'un autre en ce qui concerne la gird’a, c'est-à-dire, 
la vocalisation du karf adopté. 

Malgré la tenace opposition qu'elles rencontrèrent, les sept leçons intro- 
duites par Ibn Muÿähid s'affermirent toujours davantage, mais en méme temps 
se multipliait le nombre des variantes dans les leçons permises. On commen- 
ça alors à établir une différence entre la girá'a ädda, leçon isolée, anomale, 
PL auddà, et la aire mutawaätira, basée sur une tradition ininterrompue. On fixa 
enfin à deux le nombre de riwdya admises pour chacun des sept harf. 

Le manuscrit de base, al-Imām, dont on a continué dans les Corans successifs 
à reproduire avec une scrupuleuse minutie le texte jusqu'aux plus petits détails, 
même les fautes évidentes d'orthographe, constitue toujours un probléme aussi 
obscur qu'important dans l'histoire du Coran. Tout ce que nous savons d'al-Imàm, 
nous dit Jeffery, c'est que son autorité était déjà effective au début du XIe/IV* s., 
ай temps d'al-Dàni, lequel s'adonna sa longue vie durant à h composition de 
nombreux ouvrages traitant des questions coraniques, dont l'un al-Mugni', fi 
ma'rifat rasm (Batt) masahif al-amsär, est précisément destiné à ZC les copistes 

п Coran auxquels il enjoint de reproduire exactement jusqu'aux fautes d'orthor 
raphe les plus évidentes. Selon les érudits musulmans ces raretés крз se 
Vouvaient déjà dans al-Imam, mais c'est une opinion contestable car elles ne se 


vent pas toujours dans les manuscrits les plus anciens. 6 
x n de l'enseignement islamique qu'on ferme 
ki 


lu texte écrit lorsqu'ils le trou- 


C'est vers cette époque de fixatio: 1 
db al-iğtihād, la GE dc la libre recherche; cependant, malgré la force de la 
ition, qui considère comme suma, coutume érigée en loi, les leçons autorisées 


39 
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de nouvelles variantes, Y'ibtiyar, la libre 
n’en continua pas moins à être pratique 


Les sept айту; systèmes de récitation, permis se réclamaient respectivement 
des noms de Map. de Médine; d'Ibn Кайт, de la Mecque; d $ bū Amr dap, 
de Basra; d'Ibn ‘Amir, de Damas; d’ ‘Aşim, de Hamza, et d'al-Kisa'i, ces troig 
derniers de Каба, Par la suite on ajouta encore trois autres systémes de récitation 
appuyés sur l'autorité d'autres lecteurs, et finalement on arriva e nombre de 
quatorze. On a apporté comme preuve que le centre religieux de l'Islam se troy. 
vait alors en Iraq, le fait que des quatorze autorités sur lesquelles se fondaient ces 
leçons, il n'y avait pas moins de neuf qui étaient d'Iraq. Les différences entre ces 
lectures, basées toutes sur le texte consonant de al-Imam, sont légéres. Toutes ont 
conservé leur autorité, du moins en théorie, jusqu'à nos jours et le gr ou пша, 
récitateur professionnel, est censé les connaître. Al-Muqaddasi, vers la fin du 
Xe/IVe s., mentionne jusqu'à treize gird’at différentes, toutes d'une égale valeur 
canonique dans l'opinion générale. Les Mille-et-une- Nuits contiennent un passage 
où une esclave sc fait fort de pouvoir réciter le Coran selon les sept, les dix, et les 
quatorze lectures. Parmi les écrits d'Al-Qastallánt, m. 1517/923, au Caire, on 
compte un grand ouvrage sur les quatorze lectures du Coran. 


et n'admet pas qu'on puisse en trouver 
élection des variantes, quoique restreint, 


Littérature coranique. Les commentaires. 


Le vif intérêt des Musulmans pour ces questions coraniques donna lieu à 
une très abondante littérature. Déjà Ibn Muÿähid avait publié sur ce sujet son 
Kitāb al-sab'a, mais les ouvrages les plus importants et les plus répandus sont ceux 
de deux auteurs andalous, al-Däni et al-Makī. Abū ‘Amr, de Cordoue, dit al-Dàni 
parce qu'il avait résidé longtemps à Denia, où il mourut, en 1053/444, est l’auteur, 
entre autres ouvrages, du bref Taysir ft ‘l-gira’at al-sab', guide pour les sept lec- 
tures, et du grand Gami* al-bayan fi "L-qirà'àt al-sab', qui traite du même sujet. Le 
Taysir est fait pour être appris par cœur, et sa vogue est prouvée par les nombreux 
commentaires dont il a été objet. A cette grande diffusion contribua notamment 
Abū 'l-Qasim b. Firro al-Sátibi, originaire de Játiva, m. 1193/590, qui le refondit 
dans un poème didactique, appelé communément la Sutibiyya de 1173 vers en 
mètre jawil ct rime en -l7. Ses inévitables obscurités ont rendu indispensable 
l'usage de commentaires, et il y en a eu en abondance. Quoique moins répandus, 
les écrits d’Abü Muhammad al-Maki, m. 1045/437, ont eu une grande impor- 
tance. L'œuvre de ces deux auteurs, avec la littérature qui s’y rattache, domine 
encore dans l’enseignement des lectures coraniques. Les lectures extra-canonique 
dites techniquement Seed, anomales, et les lectures isolées, mufradal, ont donné 
naissance, elles aussi, à des traités spéciaux, et ont été utilisées pour l'exégist C^ 
ranique; cependant comme le “т al-gird'z, science de la récitation, répondait 
avant tout à des nécessités pratiques, on comprend qu'une fois la distinction 
établie entre les leçons canoniques ct les autres, celles-ci ne suscitassent РЇ 
un grand intérêt, ct que bien que les spécialistes de ces matières, comme al-Dàn^ 
aient écrit presque tous un Каб al-¥awädd, ces traités fussent peu copiés, n'eusent 
pas de diffusion, et que de plusieurs d’entre eux il ne reste aujourd'hui que 
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gir a les Tauddd et les mufradāt ont conservé leur importance dans 
Je domaine de E ranique et c'est là qu'on peut les repérer plus facilement 
dans leurs lieux respectifs. р 

Les plus e exemplaires du Coran sont écrits avec des caractères diffé- 
rents de ceux des Corans ordinaires; ils reçurent bientôt le nom de küfiques; 
il se distinguent par la réduction des figures des lettres à un petit nombre de types 
élémentaires; ainsi plusieurs consonnes qui dans leur forme courante sont bien 
différenciées ont une seule figure dans l'écriture küfique. Par conséquent, la diffi- 
culté dans la lecture était grande ct elle était encore aggravée par l'absence des 
signes vocaliques et auxiliaires. Toutefois, l'introduction de ces signes, d'une 
utilité si évidente, ne se fit pas sans protestations; Malik b. Anas, le fameux imam 
de Médine, m. 795/179, ne consentait pas à l'insertion de ces signes dans les exem- 
plaires du Coran destinés au culte et restreignait leur usage à ceux employés pour 
l'enseignement. 

On ne connaît pas exactement l'époque à laquelle les signes diacritiques, les 
vocaliques et les auxiliaires furent généralement admis dans les exemplaires du 
Coran, mais on sait que les signes diacritiques étaient déjà connus au VIIIe/IIe s. 
Le désir de sauver méme dans les choses minimes l'intégrité du texte consonant 
fit qu'on donna aux signes vocaliques une couleur spéciale, tandis que les signes 
diacritiques, faisant partie des consonnes, étaient de la méme couleur que celles-ci. 
Le Kitàb al-nagt, d'al-Dàni, traite des signes auxiliaires de la lecture. 

Que dans le Coran il y ait des versets dont la teneur est obscure et ambiguë 
à côté d'autres dont la signification est claire c'est un fait reconnu dans le Coran 
lui-même 3/5 (7), et précisément dans un passage qui n'est pas non plus facile 
à traduire, comme le démontrent les divergences des commentateurs: «Lui (Allāh) 
est celui qui a fait descendre sur toi (Mahomet) le livre (le Coran). De celui-ci 
il y a des versets muhkamāt (confirmés, clairement formulés, solidement établis); 
ceux-ci sont ‘la mère du livre’, et d'autres (versets) mutajabihat (qui se ressemblent, 
qui sont ambigus, qui sont douteux, obscurs); quant à ceux qui ont dans leurs 
cœurs гаудип (déviation, doute, de la vérité) ils suivent md talábahu (ce qui est 
douteux, ambigu) de lui (le livre, le Coran) par désir de dissension et par désir 
de son interprétation, mais son interprétation nul ne la connait sinon Alláh...». 

Ainsi donc la nécessité de l'herméneutique coranique est aussi ancienne que 
l'islam lui-même. Précisément cette nécessité donna lieu à la naissance et au 
grand dévéloppement des études de grammaire et de philologie arabes. Souvent 
les herméneutes de la plus grande autorité sont en méme temps des grammairiens 
très connus. Mais avec le temps, le langage du Coran, vivant et clair à l'époque 
de Mahomet, Cor. 26/195 (195), a perdu en quelque sorte ces qualités pour pren- 

une certaine nuance hiératique qui confirme toujours plus dans l'âme musul- 
mane la conviction de l'inimitabilité du Coran. 

Dans les livres d'herméneutique, tafsir, le texte du Coran est expliqué mot 
Pàr mot, proposition par proposition, 


„ en se guidant sur la tradition, la grammaire 
et la philologie. Naturellement, toutes les sectes qui acceptaient le Coran vou- 


lurent se l'annexer, et la voie la plus courte pour y arriver était les commentaires, 
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qui donnaient au texte coranique la couleur des tendances politiques et reli. 
gieuses auxquelles on appartenait. 

Les commentateurs les plus connus sont: 

1) Abū Ga‘far Muhammad b. Garir al-Tabari, m. 923/310, auteur d'un 
tafsir en 30 volumes, le Cami“ al-bayän fi tafir al-qur an, assemblage de décla. 
rations sur l'interprétation du Coran. Gráce à ses connaissances étendues en 
philologie, histoire, religion, droit et littérature et à ses recherches Personnelles 
dans les centres les plus importants de l'Islam, il put réunir dans ce commentaire 
tout ce qu'on savait de son temps sur l'herméneutique du Coran. Cet ouvrage, 
dont la valeur est encore accrue par sa relative ancienneté, a été à la fois une 
source abondante où les commentateurs postérieurs ont puisé, et une riche mine 
d'information pour les travaux modernes d'islamologie historico-critique. Nous 
avons deux éditions de ce tafsir: la première, la Maymüniyya, 1903/1321, et l'autre, 
T Amiriyya, 1911/1330. Les deux, et surtout la première, contiennent un nombre 
considérable d'erreurs. Celle-ci présente l'avantage trés important d'avoir un 
index, le Register zum Korankommentar des Tabari, compilé par Haussleiter. 


2) Abü'l-Qàsim Mahmüd b. ‘Umar al-Zamabÿari, m. 1144/538, dans son 
al-Kaššāf ‘an haqd'ig al-tanzil, le révélateur des vérités du Coran, s'écarte des pro- 
cédés traditionnels pour s'adonner à des interprétations mu'tazilites qu'ils s'efforce 
de prouver à grand renfort de subtilités philologiques appuyées sur des citations 
abondantes puisées chez l s anciens poètes. Ce commentaire a été éditéen deux vo- 
lumes par Nassau Lees, Calcutta, 1856/1272. Bien qu’elle ne manque pas d'erreurs 
cette édition est toutefois meilleure que celles qui ont paru au Caire: Büläq 1874] 
1291, Cairo 1889/1307, 1890/1308, 1900/1318. 

3) Fabr al-Din Abü ‘Abd Allah Muhammad b. ‘Umar b. al-Husayn 
al-Razi, m. 1209/606, composa un ouvrage intitulé Mafatih al-gayb, les clés du 
mystère, dit aussi а/- Tafsir al-kabir, C'est un commentaire de tendance afarite, 
complété aprés la mort du maître par ses disciples. Il s'y laisse aller à des 
digressions, qui parfois deviennent de vraies monographies, sur des questions lit- 
téraires, juridiques et surtout philosophiques. Bien que al-Räzi prenne position 
contre les tendances mu'tazilites d’al-Zamabÿari, il ne réussit pas toujours à se 
libérer complètement de son influence. Parmi ses éditions récentes on peut citer 
celles de Büläq, 1862/1279, en six volumes d’al-‘Amira, Cairo 1892/1310, réimpri- 
mée en 1906/1324, en huit volumes; celle d'al-Husayniyya, Cairo 1909/1327 en 
huit volumes; et celles d'Istanbul 1861/1278, et 1889/1307, cette dernière en huit 
volumes. Un index de ce commentaire: Ал Index to the Commentary of Fakhr al-Razi, 
London 1933, a été publié par R, P. McNeile. 

4) “Abd Allāh b. ‘Umar al-Baydäwi, mort à une date incertaine, vers la 
fin du XIIIe/VII* s., composa un ouvrage intitulé Anwar al-tanzil wa-asrár al" 
ta'wil, lumières du Coran et secrets de l'interprétation. П emprunta largement 
à al-Zamabšari, dont il voulait corriger les passages contraires à l'orthodoxié 
musulmane; ce qui ne l'empécha pas de tomber dans le même défaut. Ce com 
mentaire, grâce à l'édition de Fleischer, est un des plus connus en Europe: Lo 


sunnites le mettent au premier rang et le considèrent méme comme sacré, Mals 
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y tort, car il n'est remarquable par aucune des disciplines auxiliaires de l'hermé- 
neutique. Outre l'édition de Fleischer, Leipzig 1846/1263, en deux ele 
éditions orientales sont nombreuses: celles de Bülàq, Le Caire, Istanbul, de la 
Perse, et de l'Inde, de Lucknow et de Bombay qui comportent nombre de gloses 
ajoutées au commentaire. W. Fell publia à Leipzig en 1878/1295 ses Indices ad 
Bridhawii Commentarium. 

5) Abū Hayyän al-Nahwi al-Andalusi, m. 1344/745, auteur d'al-Bahr 
al-muhit, la mer qui entoure, c'est-à-dire, l'Océan, représente la tradition magre- 
bine. L'édition égyptienne de 1910/1328, en huit volumes, fut publiée aux frais 
du sultan du Maroc. 


6) Un commentaire des plus courants, à cause de ses dimensions réduites, 
est le Tafsir al-Kalalayn, le commentaire des deux Galäl, c'est-à-dire, Galal al-Din 
al-Mahalli, m. 1459/864 et son disciple Galäl al-Din al-Suyüti, m. 1505/911. 
Les éditions en sont trés nombreuses. 


7) Parmi les commentaires ši*ites on pourra consulter avec profit les deux 
grands traités d'Abü ‘Alî al-Fadl al-Tabarsi, m. vers 1155/548, le Magma' al- 
bayan fi tafsir al-qur'än, et le Gámi* al-fawdmi*, tous deux publiés à Téhéran, le 
premier en deux volumes lithographiés, 1858/1275 et 1896/1314. Al-Tabarsi, issu 
d'une famille d'érudits, développa son activité dans les cercles ‘ites de Тоз et de 
Sabzawár. Un autre commentaire šīʻite de dimensions plus réduites et trés popu- 
hire est le Tafsir d ‘Alî b. Ibrahim b. Найт al-Qummi, édité à Téhéran, 
1883/1301. 

Les commentaires des &i'ites regorgent d'interprétations allégoriques, et sur 
ce point les commentaires des sii, ne leur cèdent en rien. Ainsi, par exemple, Ibn 
al-'Arabi, originaire de Murcia, т. 1250/648, à Damas, considère l'histoire de 
Joseph, telle que la donne la süra 12, comme Pallégorie du conflit entre les diffé- 
rentes facultés de l'àme: Jacob représente l'intelligence; Joseph, le cœur 
impressionnable exposé aux traîtrises des sens extérieurs, personnifiés par les 
frères de Joseph. 1 

Les commentaires des auteurs modernes prennent un caractère apologétique 
et de propagande; quelques-uns emploient comme moyen oos de leurs 
idées non plus l'arabe, mais d'autres langues, notamment l'anglais; ils trouvent 
des arguments nouveaux dans les ouvrages des rationalistes occidentaux. Parmi 
ces commentaires on peut citer le Coran traduit et commenté par Muhammad 
“Ali, à tendance Ahmadiyya lahori, (cfr. chap. 17); celui du bohora Yüsuf “АН; 
le Coran des Ahmadiyya de Qadyàn; et le (а du groupe salafi: Muhammad 
‘Abduh, Rašid Rida, al-Tantawi, Muhammad Tawfiq Sidqi (cfr. chap. 13). — 
Ceux-ci estiment que le Coran n'est pas un livre qui se ргорою d'expliquer en 
langage scientifique les phénomènes de l'univers, mais qu'on ne trouvera nen dans 
le Coran qui soit en contradiction avec les données de la science. Bien plus, beau- 
coup de découvertes récentes sc trouveraient annoncées dans le Coran, Ainsi, 
le feu des volcans confirme l'existence de l'enfer; les ginn (la racine d-n-n donne 
l'idée d'une chose cachée) qui engendrent les maladies ne sont que des espèces 
de microbes; et on pourrait méme concilier avec le Coran les théories darwini- 
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niennes, car, quoique le Coran parle d'Adam et d'Êve, il s'agit là d'une simple 
légende juive, et si la science arrivait à démontrer un jour que tous les hommes 
ne descendent pas Айат et d'Eve, cela toucherait les Juifs, mais non point les 
Musulmans. d 

Aux commentaires arabes anciens sur le Coran, on ajouta, au cours des siècles 
des gloses et des supergloses, écrites ou imprimées en marge du texte, et que l'on 
étudie en même temps que le texte dans les écoles musulmanes. Les élèves ne 
commencent pas l'étude de l’herméneutique, ‘ilm al-qur'än wa’l-tafsir, sans 
avoir récité plusieurs fois le Coran en entier, et beaucoup le connaissent par 
cœur. Le désir d’al-Gazzäli, qu'il fallait moins réciter et mieux comprendre, 
ne s'est guère réalisé en pratique. Ce que l'herméneutique pourrait donner de 
nécessaire pour la vie ordinaire, les Musulmans l'apprennent mieux en étudiant 
la dogmatique ct le droit. 

On peut considérer comme une branche particulière de l'herméneutique la 
copieuse littérature qui a trait aux quelques passages abrogés ou changés dans le 
Coran par des promulgations nouvelles; on distingue habituellement entre les 
passages totalement abrogés, et ceux qui sont conservés quant aux mots, mais non 
quant au sens, et vice versa. On considère comme abrogé tout ce qui pour une 
raison quelconque n'a pas été admis dans le texte actuel du Coran. Cfr. Cor. 
2/100 (106), 16/103 (101). Dans l'évolution dogmatique postérieure il ne manque 
pas de traités sur les difficultés provenant de ces abrogations. Al-nāsih wa-'l-mansijj, 
l'abrogeant et l'abrogé, est le terme technique pour désigner les travaux entrepris 
sur ce sujet. 


La récitation du Coran. 


Le Coran n'est pas un livre écrit pour être lu; c'est une récitation qui a été 

conservée par écrit; les récitateurs, gurra’, qui le connaissaient de mémoire selon 
les diverses lectures, ont joui d’une grande considération depuis les débuts de 
l'Islam. - 
Autour de cette récitation l'Islam a créé un véritable art, le fagwid, ornement 
de la diction, enseigné par des écoles spéciales, et qui a fait l'objet de nombreux 
ouvrages. Méme les arabes ont des difficultés considérables à apprendre les réci- 
tations traditionnelles, avec leurs tons et leurs rythmes, leurs pauses et leurs nasa- 
lisations, leurs nuances mélodiques et leur prononciation spéciale des voyelles 
et des consonnes. Snouck Hurgronje affirme qu'un Européen qui aurait de l'oreille 
et connaîtrait bien l'arabe, mettrait au moins une semaine pour apprendre à 
répéter passablement les sept petits versets de la première sūra, la fatiha. On dis- 
tingue trois espèces de tafwid : récitation lente, tartil; moyenne, tadwir; rapide, 
hadr. Prenant comme base le principe général qu'il faut laisser entendre chaque 
consonne avec sa valeur phonétique complète, forte ou faible, emphatique où 
non, mais sans effort ni exagération dans la diction, on vient à nombre de 
règles minutieuses et de cas particuliers de rencontre de sons, d'assimilations, 
de contractions, et ainsi de suite. 

Une récitation savamment faite ne manque pas de causer une impression 
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rofonde. D'ordinaire, chaque mugr?, récitateur, a appris ses mélodies depuis 
l'enfance, et celles-ci sont assez libres, pourvu qu'on garde intacs et audibles ат 
Jes sons du texte. C'est ici que se distinguent les maîtres, 
diction exquise avec les variations les plus difficiles de mélodie ct de ton, en les 
accommodant à la signification du texte. Lorsque ces récitateurs déclament devant 
un grand auditoire, les cœurs les plus durs ne laissent pas d'être ébranlés, ct 
chaque pause зе remplit d'exclamations: J rabbî, уй Allāh, lesquelles sont iris 
appréciées du тифу. 


qui combinent une 


L'inimitabilité et l'autorité du Coran. 


Pour les Musulmans il n’y а pas de doute sur l'inimitabilité du Coran, de 
sorte que si tous les hommes unissaient leurs efforts, ils ne réussiraient à composer 
rien de semblable, puisque le Coran est un livre surhumain, communiqué par 
Allāh. C'est précisément cette inimitabilité qui constitue le miracle nécessaire et 
suffisant pour prouver l'authenticité de la parole d'Alläh. Parmi les traits carac- 
téristiques de cette inimitabilité on cite les prédictions d'événements futurs, les 
relations d'événements passés; le fait que personne ne se lasse de le lire, que chaque 
fois il devient plus intéressant et plus attirant bien qu'il soit dépourvu des orne- 
ments de la poésie ou de la prose rimée. Nombreux cependant sont les Musulmans 
qui admettent que dans le Coran il y a de la prose rimée. Quelques-uns, comme 
les mu'tazilites, ont cru que le Coran était en soi imitable, et que le miracle consis- 
tait en ce qu’Alläh détournait les hommes de l'imiter, car c’est bien un miracle 
que l'homme ne réalise jamais ce qu'il pourrait faire. 

D'autre part il ne semble pas que cette lecture produise les mêmes effets 
d'enthousiasme sur les lecteurs occidentaux non-musulmans; au contraire, comme 
Ta fait remarquer F. Gabrieli, une lecture continue ne laisse pas généralement 
d'être lourde et ennuyeuse. К 

Tout exemplaire du Coran est chose sacrée et seules les mains purifiées 
peuvent le toucher. Pour cette raison on évite que le Coran ne tombe aux mains 
des infidèles, et on refuse de le vendre aux non-musulmans. Quant à l'acquisition 
d'exemplaires entre les Musulmans eux-mêmes il n’est point rare que le possesseur 
fasse cadeau du livre et qu'il reçoive une compensation en revanche, pour éviter 
l'apparence de vendre une chose sacrée. 

Le Coran est le moule où la mentalité des Musulmans prend sa forme, et 
cela peut expliquer un peu cet air de famille et ces idées de fraternité qu'on observe 

les peuples islamiques par ailleurs très différenciés par la race et la langue. 
Le Musulman se considére lui-méme comme le membre d'une grande commu- 
nauté, puissante et respectée, choisie par Allāh, destinée à propager sa religion 
par le monde jusqu'au triomphe final, et ces pensées l'affermissent dans sa 
croyance et le poussent au prosélytisme. : К 

Dans le Coran, les Musulmans trouvent le résumé de tout ce qu'il convient 
de connaître ici-bas pour accéder au bonheur de la vie future: le Coran est 
livre d'histoire, manuel de dévotion, règle de vie pratique, dont le style senten- 
cieux invite à la méditation de la toute-puissance d’Alläh ct de son gouver- 


616 CHAP. ll : LE CORAN 


nement du monde; dans ce livre ils trouvent des idées facilement assimilables 
répondant à leurs besoins religieux et moraux. Le Coran, en leur donnant l'expli- 
cation du mécanisme de la vie d'ici bas, et l'espoir d'une vie future, les prépare 
à affronter sereinement les vicissitudes de ce monde. 

On se tromperait beaucoup, cependant, si l'on croyait que le Coran est, à lui 
seul, suffisant pour la communauté musulmane et que, par exemple, les sentences 
du cadi s'appuient directement sur ses prescriptions. Déjà Mahomet, dans le 
cercle limité de sa communauté d'alors, dut oublier quelques passages et en rem- 
placer certains par d'autres. Lorsque, aprés sa mort, l'Islam se fut développé tant 
à l'orient qu'à l'occident, il est aisé de comprendre que les prescriptions corani- 
ques aient été débordées par des cas imprévus. Dès lors le Coran demeura la 
base et la source des disciplines nouvelles, et la norme à laquelle doivent s'ali- 
gner les docteurs musulmans de tous les temps. 

Le Coran a sa part dans la vie quotidienne de tout musulman; il solennise 
les moments les plus importants de son existence, depuis le berceau jusqu'à la 
tombe. Naturellement on donne une grande valeur à l'enseignement du Coran, 
et il y a des fêtes familiales pour célébrer les progrès des enfants qui en apprennent 
par cœur le texte. A ceux qui le connaissant en entier par cœur on a réservé 
certains priviléges dans divers pays islamiques, et C. A. Nallino a fait remar- 
quer qu'au début de ce siècle ils étaient exempts en Égypte du service militaire. 
En bien des pays musulmans, la récitation du Coran est comprise actuellement 
dans les programme de la radio, avec l'approbation manifeste de la population. 


Editions et traductions du Coran. 


а) dans l'Islam. 


La méthode classique de transmission du Coran a été l'écriture à la main, 
considérée comme une œuvre de mérite religieux à laquelle, chacun doit contri- 
buer selon sa capacité. On raconte au sujet de beaucoup de princes et de 
souverains qu'ils firent de leur propre main une ou plusieurs copies du Coran, 
ou en firent calligraphier par des maîtres des exemplaires précieux ornés de riches 
miniatures. Sur ce plan, les procédés modernes de reproduction n'ont été admis 
que trés lentement. 

Parmi les premières éditions imprimées en arabe pour les Musulmans on 
cite celle de St. Pétersbourg, publiée en 1787/1202 sur l'ordre de Catherine Il, 
et qui fut suivie de plusieurs autres, et celles de Kazan, à grand tirage, à partir de 
1803/1218. Mais ces éditions furent peu connues en Europe occidentale, cn partie 
à cause de l'interdiction de les exporter. Au début du XIX^/XIII* s. on commence 
à avoir des éditions lithographiées en Perse, comme celles de Téhéran, 1828/1244, 
et de Tabriz, 1832/1248. Il y eut ensuite des éditions semblables dans l'Inde ct 
à Istanbul, 1877/1294. Toutes ces éditions ont été dépassées de beaucoup par 
l'édition officielle égyptienne mushaf al-malik, publiée sur l'initiative de Fü'd 1°% 
en 1924/1342, et composée avec des caractères mobiles; cette édition а été souvent 
reprise en différents formats. La présentation typographique de la première 
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édition cst EH Malheureusement on ne peut en dire autant de certaines 
éditions suivantes, о с се qui concerne la qualité du papier, trop transparent, 
soit еп ce HE défectueux, qui n'arrive pas toujours à repro- 
duire les signes diacritiques: Cette édition présente cependant un inconvénient: on 
a voulu y reproduire l'orthographe ‘utmanî, c'est-à-dire, celle qui selon la tra- 
dition fut employée dans les Corans manuscrits sur l'ordre du calife ‘Utmän; er 
qui crée une certaine difficulté pour la lecture rapide. En revanche on a ajouté, 
pour en faciliter la récitation, des signes nombreux dont l'explication se trouve 
à la fin du volume. En ce qui concerne les différences de lecture, on a suivi le 
harf de *Asim, transmis par Наб; la numérotation des versets est aussi celle de 
Küfa. Ainsi, après avoir surmonté des préjugés solidement établis, le Coran 
imprimé se trouve aujourd’hui couramment entre les mains des Musulmans, mais 
avec cette réserve que pour le culte on continue à employer dans les mosquées 
les excmplaires manuscrits. 

Au sein. de l'Islam, le Coran a été traduit dans les langues des peuples 
musulmans, persan, urdu, et autres, afin de faciliter la compréhension du 
texte arabe. Le régime ottoman fut toujours réfractaire aux traductions. Au com- 
mencement de 1925/1343, à l'occasion de la traduction officielle du Coran en turc, 
et d'un incident à la douane d'Alexandrie, où l’on détruisit quelques exemplaires 
du Coran des Ahmadiyya (considérés comme hérétiques par les Musulmans 
orthodoxes) avec une traduction anglaise, une vive polémique fut soulevée en 
Égypte pour savoir s'il était ou non licite de traduire le Coran en des langues 
étrangères, des nombreux arguments furent apportés pour et contre la traduction. 
Cette controverse suscita une fois de plus l'intérêt du public lorsque, dix ans plus 
tard, Mustafa al-Marági, Jay d'al-Azhar, proposa d'entreprendre une série de 
traductions du Coran garanties par l'autorité de ce centre fameux d'enseigne- 
ment islamique (cfr. chap. 13). 

Dans cette controverse, quelques-uns ont trouvé un moyen de compromis: 
ils estiment qu'il est permis de mettre à côté du texte arabe, à titre d'éclaircisse- 
ment, la traduction et les commentaires en unc autre langue. Cependant il existe 
encore aujourd'hui des versions, sans texte arabe, en quelques langues européennes 
comme celle de Pesle et Tidjani, Paris, 2e éd., 1948/1368. 

Pour faciliter l'usage du Coran il existe des concordances arabes, dont cer- 
taines excellentes, telles celles de Fayd Allāh, Le Caire, 1927/1346, et de Fu'àd 
“Abd al-Bãqî, Le Caire 1945/1364, où chaque mot se trouve dans l'ordre alpha- 
bétique, accompagné de son contexte, et ой l'on trouve disposées selon leur ordre 
alphabétique toutes les paroles du Coran avec l'indication de la süra et du verset. 
Ilya aussi des florilèges, comme La Sagesse Coranique, de Mobtar Katirjoglou, 
où l'on trouve, en français, les passages coraniques les plus intéressants du point 


de vue religieux. 


b) Hors de l'islam. 


arabe commencent avec celle de Venise, im- 


itions imprimées du texte 
E parue entre 1503/909 ct 1523/930, qu'on 


primée, à се qu'il semble, par Paganini, 
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dit avoir été détruite sur l’ordre du pape et dont on ne connaît à présent aucun 
exemplaire; celle de Hinckelmann, Hambourg, 1694/1106, et celle de Padoue, 
de Marracci, 1698/1110, faite sur l’ordre du pape Innocent XI. En 1834/1250, 
Flügel publia à Leipzig sa première édition, dont les nombreuses rééditions ont 
été revisées plus tard par Redslob. Ces éditions ont été les plus employées par les 
orientalistes européens. Leur inconvénient est que le texte ne représente aucune 
des lectures ordinaires dans l'Islam, et que la division arbitraire des versets ne 
coincide pas avec celle des éditions musulmanes. C'est pour cela qu'après la publi. 
cation du Coran de Fu’äd Ier, quelques spécialistes, comme Pretzl, ont proposé 
que cette édition soit adoptée pour le travail scientifique, et que dorénavant, outre 
la numération de Flügel, on donne le numéro correspondant des versets de l’édi- 
tion égyptienne comme il a été fait dans le présent ouvrage. Jusqu'à ce jour il 
n'existe pas d'édition critique du Coran, ni un commentaire critique complet fait 
par des érudits non-musulmans. 

Quant aux traductions du Coran entreprises en Occident, la première est une 
traduction latine, du commencement du XIIe/VIe s., faite sur le désir de Pierre 
le Vénérable, abbé de Cluny, par deux traducteurs de l'école de Tolède; cette 
traduction fut imprimée quatre siécle plus tard, sur la demande de Luther, par 
le zwinglien Bibliander, Bále 1543/950, avec un prologue de Mélanchthon et des 
réfutations de Louis Vivés, Savonarole, Nicolas de Cuse, et autres. 

En 1698/1110, Ludovico Marracci, confesseur d'Innocent XI, aprés plus de 
quarante ans d'études du Coran et des divers commentateurs musulmans, publia 
le texte arabe accompagné d'une traduction latine trés serrée, de notes et de 
réfutations. Cet ouvrage а été comme une mine, d’où plusieurs traducteurs plus 
récents ont tiré leurs meilleurs matériaux. 

Au cours des deux derniers siècles, le Coran a été traduit en presque toutes 
les langues européennes. En anglais par Sale, 1734/1147; Rodwell, 1876/1293; 
Palmer 1880/1298; Bell, 1937/1356. En francais, entre autres, dans les éditions 
de Kazimirsky, dont la première est de 1840/1256, et celles de Blachère : 1948-51/ 
1368-71, où les süra se trouvent ordonnées suivant un ordre chronologique. 
La dernière des traductions espagnoles est celle de Cansinos Asens, Madrid 1951/ 
1371. En allemand, les éditions d'Ullmann, Crefeld 1840/1256, ct de Henning, 
Leipzig 1901/1319, ont été plusieurs fois réimprimées.Une autre version allemande 
est due à Goldschmidt, Berlin 1916/1335. Parmi les traductions italiennes celle 
de Bonelli, Milano 1929/1348, réimprimée en 1940/1359 est aujourd'hui épuisée; 
elle a été avantageusement remplacée par celle de Bausani, Firenze, 1955/1375. 
En suédois, il y a les versions de Tornberg, 1874/1219 et de Zetterstéen, 1917/ 
1336; en danois, celle de Buhl, 1921/1340. 

De cet ensemble de traductions les versions les plus recommandables sont 
celles de Bell pour l'anglais, de Blachére pour le français, et de Bausani pour 
l'italien. Il y a aussi des concordances coraniques éditées en Occident, comme 
celle de Flügel, Leipzig, 1842/1258, qui а été plus d'une fois réimprimée; celle de 
de Kazem Bek, St. Petersbourg 1859/1276, et d'Ahmad Shah, Benares 1906/1324. 
Mais pour les arabisants la meilleure reste celle de Fu’äd al-Báqi, Le Caire 1945/ 
1364. 
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yale sur les traductions du Coran. 


Les lecteurs non arabisants doivent ^ " 
ductions ils peuvent se faire une idée claire de ele qi AVE Ge rar 
k E oe offrir à ceux qui peuvent le lire cn arabe, П est vrai qu'on peut 
EE aa aciles à traduire, mais il y en a aussi d'autres particu- 
lièrement difficiles; il y a des allusions à des personnes déterminées qui ne sont pas 
nommément désignées, à des faits historiques, à des circonstances publiques et 
privées bien connues alors, mais qu'aujourd'hui il est impossible de préciser, Ce 
n'est qu'une petite ébauche des difficultés auxquelles se heurtent les commenta- 
teurs musulmans eux-mêmes et qui ont fait que des savants comme Nôldeke, 
de Gocje, Goldziher, Nallino, ont renoncé à tenter une entreprise qu'ils savaient 
vouée à l'échec. 

Fischer, dans un intéressant ouvrage publié en 1937/1356, relève comme 
défauts des traducteurs occidentaux de s'étre fiés à des légendes sans valeur, de 
n'avoir pas tenu compte des variantes de lecture même dans la mesure de leurs 
connaissances, ni des éléments philologiques importants qu'on trouve dans les 
commentaires musulmans, de ne pas connaître suffisamment la langue arabe, 
de s'être trop préoccupés de rechercher des influences juives et chrétiennes, ou- 
bliant souvent que Mahomet s'était formé dans une ambiance de paganisme arabe 
et que c'était là qu'il fallait chercher l'interprétation de nombreux points difficiles. 
D'autre part, les traductions, trop asservies, donnent au lecteur une fausse assu- 
rance du contenu réel du texte arabe. 


efficacité du style ou du sens que 
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LA SARI'‘A, LOI DE L'ISLAM 


LES SOURCES 
La sunna et le hadit. 


Sunna, pl. sunan, chemin frayé, signifiait aussi, depuis les temps préislamiques, 
les usages immémoriaux réglant la vie des Arabes: sunnat al-awwalin, la coutume 
des ancêtres. 

Depuis l'Islam, et au sens technique, on appelle sunnat al-nabi, ou simplement 
sunna, l'ensemble des expressions et des pratiques de Mahomet ct de sa manière 
d'agir tiré des témoignages des asháb, c'est à dire, de ses compagnons et de ses 
contemporains. On attribue aussi de l'importance à la suma de ces derniers, 
car ils avaient été témoins de la vie de Mahomet, et aussi au témoignage des deux 
générations suivantes, dites, respectivement, des Aix ct des tabi'î 'I-tabi'in. 
Bid'a, innovation, nouveauté pernicieuse, est le terme technique qu'on emploie 
pour désigner tout ce qui est contraire à la suma. 

Най a, en arabe, le sens général de récit, narration, et comme la transmission. 
de la зилла se fit durant longtemps par tradition orale, adi prit le sens technique 
de récit pris de la sunna et présenté selon un modèle déterminé dans lequel la 
narration d'un fait se référant à la suma est précédée de l'indication des personnes 
qui l'ont transmis, appelées rikpi. C'est ainsi que tout hadit comporte deux parties 
caractéristiques: l'isndd, ou sanad, appui (de l'authenticité du texte sur la véracité 
des rdi, narrateurs) et le matn, texte, corps de la narration, dont le contenu 
est souvent anecdotique. L'inäd est l'énumération en ordre ascendant des per- 
sonnes qui ont transmis le récit, jusqu'à remonter au premier témoin qui l'a 
raconté. Par exemple: «Muhammad b. Katir nous a raconté: Sufyän nous a 
raconté, lequel l'avait entendu d'al-A'ma$, à qui l'avait raconté Abû Häzim, 
lequel l'avait recu d'Abü Hurayra (ici finit le inad et commence le main): Le 
Prophète, Allāh le rende puissant et soit son salut, ne se plaignit jamais d'un 
mets; si celui-ci lui plaisait, il en mangeait; s'il y trouvait de la répugnance, 
il le laissait». 

Souvent, au lieu de formules précises, comme haddatani, ahbarani, il me 
raconta, san'itu, j'ai entendu, et autres formules semblables, dont on fait précéder 
le nom d'un des ravi, transmetteurs de la tradition, on emploie des mots plus 
vagues et surtout la particule ‘an; dans ce cas le fait s'appelle mu‘an‘an, et on 
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idère qu'il a une val, KR 
ва consider. leur moindre, са 
Don qu'il y а une lacune dans la chaine d, formes ТЗ азаа рете 
transmetteurs. 


Le traditionistes. 


L'importante question des origin: d + 
nditions, est déjà ancienne chez e SE des Audit, au sens de 
da MEET erer ee 
reconnaître qu'il existe un grand nombre de Е e rm sont d'accord pour 
kee ar AU EMEN e r lon bie IRE 
sions, qu'il devient difficile de présenter un ВЕНЕ ZE Gei et conclu- 

À cause de l'importance primordiale que cette apres 
eux, les érudits musulmans s'appliquérent à la résoudre, et dé me arg 
trésors d'ingéniosité et de patience pour obtenir des résultats qui Ceres 
Les islamologues occidentaux ont produit des travaux de tout premier ordre Ee 
ce sujet fondamental pour l'étude des premiers siècles de l'Islam, mais le cham] 
est vaste, et la tâche si complexe, que tout ce qu'on a fait semble bien peu de 
chose auprès de ce qui reste à faire. 

Comme l'islamologue débutant doit connaître non seulement les derniers 
résultats de la critique, mais aussi les positions généralement admises par les 
Musulmans et les points de vue plus ou moins solidement tenus par les islamo- 
logues européens, il convient de donner d'abord une idée d'ensemble, qui puisse 
servir de cadre aux opinions divergentes, et permettre de mieux comprendre les 
conclusions les plus récentes des spécialistes; mais il faut tenir compte du fait 
que tous ne s'accordent pas sur tous les points de cette vue d'ensemble. 

L'Islam à la mort de Mahomet était comme une bâtisse inachevée. L'œuvre 
fut menée à terme par les premières générations qui se trouvèrent obligées de 
définir des normes administratives, politiques, ou religieuses pour résoudre 
nombre de questions insuffisamment expliquées où même complètement inabor- 
dées par le Coran. Cette nécessité devint encore plus pressante lorsque du jour 
au lendemain les Musulmans se virent maitres de vastes pays et de peuples de 


culture supérieure. cc ` 
L'unique orientation sur laquelle on s'entendait dans une situation aussi 
imprévue était la volonté générale de finir la bâtisse dans le méme style que dans 
lequel cllcsvalt S commencée, en ne cherchant la norme de vie des сулын Aie 
la sunna de Mahomet et de ses compagnons. Ainsi commença, raconte-t-on, 


linvesigation minutieuse de tout ce que Mahomet avait dit ou fait ou avait 
de quelque manière Ыйшеё, et cela jusque dans les détails les plus 
inimes. En A bin it des recherches semblables sur 


la vie des compagnons de Mahomet les plus en vit- Ce qu'ils avaient professé 
en matière de foi et de coutume би considéré comme wn. commentaire autorisé 
“t un palliatif aux silences du Coran et aux lacunes de la suma z de шь 
ique Medine avait été 1a principale scène de leurs activi , on se rendit 
Médine pe mat ge Ces années de l'hégémonie de Médine 


constituent pour les Musulmans l’âge d'or de TIslam. 
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Peu à peu les mémoires s'épuisérent, mais la nécessité ag Seen des solu. 
i à des problèmes nouveaux était toujours рг €. Le passage 
tions nouvelles à des problèmes non its à la naissance de тайын 
sc fit alors du plus sûr au moins solide, et Yon A points qui avaient été w 
dans lesquelles Mahomet complétait les ане RN 
plement indiqués dans le Coran, et dans lesquels ` Pd rmm iesen 
ce qui est permis et ce qui est défendu dans toutes sortes de qi ы] pureté 
légale, aliments et boissons, droit civil et pénal, instructions morales, dictons 
édifiants, politesse et bonnes mœurs. ` 

Mais les sources de la tradition devinrent encore moins précises, lorsque 
survinrent les luttes acharnées entre les différents partis et les âpres discussions 
religieuses des premiers siècles de l'Islam. Chaque faction voulait naturellement 
avoir pour elle-même l'autorité de Mahomet. C'est alors que tomba sur l'Islam 
une véritable grêle de traditions dans lesquelles le Prophète favorisait tantôt 
l'un, tantôt l’autre des partis, et même des intérêts particuliers. On alla, dit-on, 
si loin dans cette voie, qu'il suffisait par exemple qu'un pédagogue punisse le 
d'un inventeur de traditions pour que celui-ci en publiát une dans laquelle on 
discréditait les pédagogues. 

L'éclectisme du Coran avait été un jeu d'enfant, en comparaison de celui 
qui maintenant ouvrait les portes de l'Islam à tout ce que les Musulmans trou- 
vaient bon et beau dans les religions et les cultures qu'ils apprenaient à connaître: 
passages de l'Ancien et du Nouveau Testament, livres apocryphes juifs et chré- 
tiens, opinions légales rabinniques et romano-byzantines, coutumes locales et 
provinciales, doctrines hellénistiques, persanes et hindoues. Même le Pater noster 
eut un Аай! avec son isnäd de rigueur. 

La critique européenne récente s'est donc montrée particulièrement dure 
dans ses attaques contre l'authenticité des traditions. Certains ont voulu distin- 
guer entre les traditions qui pouvaient favoriser les factions en lutte et celles qui 
à cause de leur caractère neutre n'avaient pas à craindre pareille demande: 
cui prodest? Mais méme dans ce dernier cas il faut tenir compte de la possibilité 
de pieuses fraudes. Il n’a pas manqué de personnages respectés qui, à l'heure de 
leur mort, ont confessé les énormes additions que leur devait la masse des tradi- 
tions fictives. Les Musulmans, bien que les premiers à condamner l'invention 
et la diffusion des traditions fausses, admettaient des circonstances atténuantes 
tirées de la noblesse de la cause qu'on entendait défendre. D'ailleurs on jouait 
presque cartes sur table, et attribuer quelque chose à Mahomet se ramenait à 
dire: ceci est juste, est louable, le Prophète l'eüt certainement approuvé. 

La transmission des traditions devait étre orale et personnelle, et comme 
les descendants et les amis des compagnons de Mahomet s'étaient dispersés à 
travers les pays entre-temps soumis à l'Islam, il fallait entreprendre de longs 
voyages pour entendre de la bouche des compagnons méme leurs précieuses 
révélations. On mettait à cette besogne toute l'ardeur du collectionneur ct il 
ne manqua pas de gens pour se vanter de connaître de mémoire des dizaines 
de milliers de traditions, ou qui se glorifiaient d'avoir dépensé une fortune 
pour les recueillir. i 


LES TRADITIONISTES ге 
Dans la promiscuité de cette masse i m 

théologiens et aux juristes de distinguer entre Panthea ment aux 

au IXe/IlIe s. le dogme, le rituel, et les institutions cor 

une nouvelle discipline fut créée qui 

la «science de la tradition». 


Kee critère adopté fut extrémement déficient, Au lieu de se pré- 
occuper de l'aide KS ils auraient pu trouver dans l'évidence interne des textes, 
les docteurs s'appl iquérent avec une passion minutieuse à examiner la véracité 
des garants des traditions, Une tradition ne pouvait être digne de foi que dans 
Je cas où tous ses garants étaient des témoins au-dessus de tout soupçon, Si tous 
Jes témoins l'étaient, le texte devait être authentique. Si la couleur de la pomme 
était bonne, elle ne pouvait pas contenir de ver. Et si la tradition selon laquelle 
le coq d'Allàh, du haut du ciel, donne aux coqs de la terre le signal pour annoncer 
l'heure de la prière, avait de bons garants, il fallait l'accepter sans se préoccuper 
davantage. 

Il y eut de nombreuses classifications, et de multiples degrés suivant lesquels 
ол répartit les traditions, selon des critères différents. En général les traditions 
peuvent être divisées en trois groupes: les sahib, parfaitement saines, sans vice, 
‘illa, dans leur isndd; les hasan, bonnes avec cependant de légères imperfections 
dans la chaîne des «transmetteurs» ; et les da'if faibles, malades, dont Pisnad était 
notablement défectueux. Afatrük, laissé, abandonné, était le Лайн sans isnäd, ct 
maudit celui dont on considérait lc contenu comme apocryphe. 

Le "ilm al-rigal, ou ma'rifat al-rifäl, la connaissance des hommes (transmet- 
teurs de la tradition) était donc une condition requise de tous ceux qui s'inté- 
ressaient à la science du /adil. Non seulement dans les commentaires des collec- 
tions de ñadit on trouve des données plus ou moins prolixes sur les «transmetteurs», 
mais les livres de fabagät, catégories ou classes suivant lesquelles on rangeait les 
«transmetteurs», furent nombreux. Un des plus connus fut celui d'Ibn Sa‘d, m. 
945/230. De chacun de ces hommes qui étaient les maillons de la chaine de la 
tradition on étudiait minutieusement le caractère, les œuvres, les maîtres et les 
disciples, l'honnêteté, l'exactitude, la capacité enfin d'être témoin selon les 
règles de la loi musulmane. f 

Naturellement tous ne se trouvaient pas d'accord, surtout à l'époque de 
l'Islam primitif, au moment où les luttes politiques et religieuses enflammaient 
les esprits, sur les qualités qu'il fallait attribuer à beaucoup de ces rifal; le GNE 
metteur» que les uns considéraient digne de la plus grande Ear stait 
dénoncé par les autres comme un imposteur éhonté. L'esprit partisan faisait 
Qu'on regardát plus la tendance de la tradition transmise que les mérites а 
“transmetteurs». Plus tard, lorsque les vieilles disputes curent perdu leur acu 
et leur violence, une communis opinio, ёта", commença à se former avec En У 
largeur de vues, qui admettait comme également bonnes les traditions les plus 


Оррозёез, р ei 

Sur cette question de la transmission des hadit Snouck SE 
біте contre l'opinion commune admise par les Musulmans: il conte 
comme pure légende tout ce qui a été dit sur la dispersion à l'origine 
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it, et sur la tentative de collectionner par la suite les traditions, 
Fees e début chaque compilateur ne considérait comme authentiques 
que les traditions dont le texte concordait avec ха prions SE les, et que 
la légitimation au moyen de l'isnad n'était qu'un déguisement. aque parti 
ou secte avait ses collections propres, qui n'avaient autorité que dans un cercle 
restreint. Snouck attribue l'autorité universelle et durable des collections d'al- 
Bubari et de Muslim aux circonstances historiques et au bon travail de ces deux 
compilateurs; c'était l'époque où l'orthodoxie se fixait; les ouvrages de ces deux 
hommes se conformaient à cette orthodoxie; en outre, leur travail inspirait la. 
confiance à cause de l'ordre, de la clarté des explications et de l'esprit de modé- 
ration qui les avait parfois portés à insérer des traditions contraires à leurs 
opinions, quitte à les discréditer ensuite par des observations bien placées. 

Continuant sur la même voie, Schacht a tiré de ses études sur l'origine de 
la jurisprudence musulmane une série de conclusions dont il faut tenir compte 
et qui peuvent se résumer ainsi: 

Jusqu'au début du УШе/Пе s. la communauté musulmane continua à se 
régler selon les vieilles coutumes préislamiques modifiées par les premières 
innovations spécifiquement musulmanes. Le point de départ de la jurisprudence 
peut être situé vers la fin du califat umayyade de Damas au temps de la naissance 
de т al-hadit, la science de la tradition, ct au moment où en Iraq, en Syrie 
et au Hiÿäz commencent à se dessiner trois tendances juridiques remarquablement 
caractérisées par les circonstances d'isolement local, lesquelles plus tard allaient 
prendre une forme plus définie sous la dénomination d'«écoles de droit» d'Abü 
Hanifa, d'al-Awzà'i et de Malik b. Anas. Tandis qu'en Iraq on pouvait remarquer 
une tendance à faire usage du ra'y, opinion personnelle, à Médine par contre 
on donnait plus d'importance à la tradition. Ceux de Médine prétendaient que 
par la préférence donnée au ra'y on introduisait abusivement un élément humain 
dans une matière qui ne devait pas dépendre des hommes; ceux d’Iraq ripostaient 
que l'emploi de la raison est indispensable dans la déduction et dans l'application 
des principes. Les uns et les autres se servaient des hadit pour s'attaquer mutuelle- 
ment et composaient des traités, dont seul le Kitab al-Muwatta’ a été jusqu'à 
présent l'objet d'une étude critique. 


Les points les plus importants de la thése de Schacht sont les suivants: 
a) La doctrine juridique des Médinois dépend souvent d'opinions formulées 
en Iraq; l'expression «suma du Prophète» naquit en Iraq et non à Médine. 


Il résulte de ЈА que l'idée de Médine comme «maison de la sunna» remonte au 
début du troisième siècle de l'hégire. 


b) les hadit qui se réclament de l'autorité de Mahomet ou de ses compa- 
nons ne contiennent pas des informations plus ou moins correctes sur les pre- 


miers temps de l'Islam; ils reflètent uniquement l'opinion personnelle de leurs 
auteurs, 


с) les traditions légales ayant un ismid qui remonte jusqu'à Mahomet, 
commencent à apparaître vers le milieu du deuxième siècle de l'hégire, ce stade 
fut d'ailleurs précédé par un autre dans lequel les isndd ne remontaient pas aussi 
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au delà de Pan 718/100 environ. 


d) Il faut abandonner les affirmations gratuites concernant l'existence d'un 
noyau authentique de traditions transmises depuis l'époque de Mahomet, auquel 
se seraient continuellement ajoutées des traditions fausses au cours des générations 
successives; ainsi que l'efficacité du travail de critique musulmane des imad 

ur éliminer une grande partie de ces faux. 

е) Dans l'étude des traditions il faut noter que les isnad ont tendance à se 
prolonger en remontant dans le temps, c’est à dire, qu'après avoir débuté avec 
un garant assez éloigné de Mahomet, ils reçoivent ensuite des garants plus 
proches de celui-ci, ou méme on les fait remonter jusqu'à Mahomet lui-même 
ou à l'un de ses compagnons. En général on peut appliquer la régle suivante: 
plus est parfait l'ismád, plus est récent le kadit. 

f) Toutes les observations qui précédent sont des conclusions tirées de l'étude 
des hadit juridiques. П faut admettre la possibilité d'un développement différent 
pour les hadit qui concernent d'autres matières; ainsi, au commencement du 
deuxième siècle de l'Islam il n'y а encore aucune trace de hadit dogmatiques 
attribués à Mahomet. En ce qui concerne les adit historiques, le point le plus 
important à remarquer est que, à un degré jusqu'à présent insoupconné, il existe 
de nombreux Лай? d'apparence historique, qui sont en réalité le véhicule de 
doctrines juridiques, et dépourvus de valeur historique intrinsèque. 

En résumé, la critique saine des hadi} servira non seulement à déblayer le 
terrain, mais sera aussi un élément constructif. D'un autre côté, mise à part la 
question de leur authenticité, les [adit constituent une source historique très 
importante pour l'étude de la société islamique de l'époque. 


Répertoires de traditions. 


Malik b. Anas, imam de Médine», m. 975/179, est l'auteur du premier 
ouvrage juridique connu aujourd'hui, dans lequel il a consigné de nombreuses 
traditions. Malik vivait sous les premiers califes ‘Abbäsides, à l'époque où de 
profondes divergences d'opinion divisaient les esprits sur des questions fonda- 
mentales d'ordre religieux et juridique. Dans son Kitāb al-muualja', le livre du 
chemin foulé, il présente la tradition juridique ct la uma de Médine, codifiée 
t systématisée; les nombreuses traditions qu'il rapporte ont pour unique but 
d'illustrer ses idées et de prouver sa thèse. 1 

Un hadit ou tradition précédé de son inad s'appelle musnad; par extension 
on appelle aussi musnad les répertoires de traditions où, comme dans celui d'Ah- 
mad Muhammad b. Hanbal, m. 855/241, on rassemblait toutes les traditions 
dues à une méme personne. Plus tard on préféra ordonner les traditions par ordre 
de matières, et les répertoires de traditions furent alors appelés musanngf, classifiés, 
Le Musnad de Ibn Hanbal contient prés de 30.000 traditions, il а toujours joui 
d'une grande réputation et a été l'objet de nombreuses études et commentaires 
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‘Abd Allāh Muhammad b. Isma'îl al-Gu'fi, originaire de 
Boukhara en Transoxiane, où il mourut en 870/256, est s plus connu et le plus 
respecté des compilateurs de son temps. Son ouvrage, al-Gämi al-sahih, contient 
plus de sept mille ñadit (dont plus de 2.500 sont des doublets), choisis par l'auteur 
parmi les innombrables traditions recueillies au cours de ses multiples voyages, 
Il joignit à la rigueur dans le choix une scrupuleuse exactitude à transcrire les 
textes, qu’il répartit par matière de droit. Chacun des groupes de sa classification 
est précédé de courtes observations introductives, targama, auxquelles les tradi- 
tions citées servent d'exemple. Ces fargama sont d'un grand intérêt pour l'isla- 
mologue car elles éclairent les opinions contemporaines sur certains points de 
dogme et de droit. 


Muslim b. al-Haÿgäÿ, Abū ’l-Husayn al-Kušayri al-Nisäbüri, natif de 
Nišapür, est l’auteur d’un autre fameux répertoire de traditions, appelé, comme 
le précédent, sahih. On raconte qu'il entendit en Arabie, en Syrie, en Égypte, 
et en Iraq plus de 300.000 Aadit. Sa compilation est divisée en rubriques qui ne 
sont peut-être pas entièrement de sa rédaction, puisqu'elles varient selon les 
exemplaires. L'ouvrage est précédé d'une introduction sur la science du hadi, 
et contient 52 livres qui traitent de tout ce qui concerne les croyances et les 
institutions islamiques. Il se termine par un court chapitre sur l’herméneutique 
du Coran. 

Les traditions contenues dans ces deux ouvrages passent pour être indis- 
cutables et absolument dignes de foi; leur ensemble forme comme un panorama 
de la vie des Musulmans au cours des premiers siècles de l'Islam. 


Al-Bubäri, Abū 


Il y a encore quatre autres compilateurs de traditions dignes d'être men- 
tionnés: Abū Däwüd, m. 888/275; al-Tirmidi, m. 892/279; al-Nasä’i, m. 915/ 
303; Ibn Мада, m. 886/273. Leurs collections traitent presque uniquement de 
sunna, c'est-à-dire, des mœurs et des règles de conduite, et de ce fait sont appelées 
les «quatre sunan». 


L'autorité de ces six livres, et particulièrement des deux premiers, s'accroît 
progressivement, jusqu'à ce qu'au ХШе/УПе s. ils soient érigés en règle cano- 
nique, et considérés comme des livres sacrés ne cédant le pas qu'au Coran. 


Des répertoires semblables, contemporains ou postérieurs, ne manquèrent 
pas, comme celui d’al-Därimi, m. 869/255, mais ces collections ne jouirent pas 
d'une grande renommée. Par la suite, des érudits, comme al-Bagawi, m. 1116] 
510, préparèrent, en s'inspirant des collections de leurs prédécesseurs, des com- 
pilations mieux ordonnées et rendues plus maniables par la suppression des 
imad: Par la suite il fallut expliquer les expressions et les notions démodées 
qui figuraient dans les traditions et c’est ce que firent de nombreux commen- 
tateurs, parmi lesquels on peut citer Ibn Наваг, m. 1448/852, et al-Qastalláni, 
m. 1517/923, l'auteur d'un long commentaire du Sakik d'al-Bubari, rad al-s8ri 
fi Зат al-Bulari, Ce commentaire, à son tour, fut l'objet de nombreuses glos 


€t connut une vaste diffusion sous forme de manuscrits d'abord puis d'ouvrages 
imprimés. 
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d'une grande importance dans la vie de I 


sources, Coran с sunna, fat appelée d'abord ‘ilm, science, par opposition à figh, 
mot synonyms; dp, précédent, mais réservé pour désigner l'application de l'ac- 
ivité intellectuelle, ra, aux questions juridiques, et les décisions légales fondées 
sur l'emploi de ce procédé rationnel pour résoudre les cas non prévus dans 
le Coran ou la suma. Ceux qui étudiaient le ‘ilm étaient les “айт, pl. ulama’, 
ulémas, tandis que ceux qui s'occupaient du figh étaient les fagik, pl. fuqaha’. 

L'exercice du та'у donna lieu à la naissance d'une nouvelle source juridique, 
dite gas, déduction par analogie, par laquelle en partant de questions déjà 
déterminées et juridiquement résolues on arrivait à la solution d'autres cas 
non prévus. 

Bien que parfois le mot га'у soit employé comme synonyme de giy4s, ces 
mots expriment еп fait des concepts différents, Dans le sens courant, ray est 
la vision intellectuelle, le jugement, l'opinion propre. Au sens juridique, ra'y est 
l'opinion du jurisconsulte, qui, tota lege perspecta, omet dans des cas particuliers 
l'application du 4227, déduction par analogie, pour fonder sa décision sur d'au- 
trcs motifs prudents. 

Bien que les collections de hadit aient déjà accompli un premier travail 
dans l'élimination des traditions peu sûres, il en restait parmi celles qu'on ad- 
mettait comme authentiques un grand nombre qui, quoique se référant à un 
méme point, divergeaient entre elles, voire se contredisaient. En outre, on pou- 
vait dans la science du ñadit, tout comme dans le Coran, parler de traditions 
abrogeantes et de traditions abrogées; par suite, même en prenant la sunna 
comme auxiliaire du Coran, on n'arrivait pas à obtenir un critère infaillible 
et universel capable de satisfaire la communauté musulmane sur les différents 
points objet de controversc. 

En fait, cependant, et, comme on l'avait fait avec la sunna ct le qiyas, ce 
critère avait déjà été plus ou moins consciemment employé dés le début; on 
pourrait citer comme exemple l'acceptation d'Abü Bakr comme premier calife 
où l'institution méme du califat. Plus tard il incombera aux érudits la tâche 
peu facile de discuter la définition et les conditions d'application de ce critère, 
lequel n'est autre chose que la vox populi, le consentement universel, dénommé 
techniquement 17 та“. Ce consentement avait pour résultat d'éviter l'incertitude 
dans les théories, et devenait ainsi l'ancre du navire de l'orthodoxie islamique. 
Pour l'accréditer on invoqua des passages plus ou moins clairs du Coran, et la 
Confirmation apportée par divers hadit, comme celui qui attribue à Mahomet 
l'idée que sa communauté ne se trouverait jamais d'accord sur l'erreur. 

Ainsi, lorsque le texte écrit du Coran et le texte traditionnel de la sunna 
font défaut, on supplée à cette déficience, à côté du ray et du дй des juriscon- 
Sultes fuqaha’, раг lifmá' (ifmd' al-umma), voix de la communauté, devenue 

es en consister soit en un consentement doctrinal, lorsque tous les 
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docteurs sont explicitement d'accord sur quelque point déterminé; soit en um 
consentement pratique, s’il s’agit de coutumes établies SE par le com. 
portement de tous; soit en tin comen mien t tacite — celui-ci n'est point admis 
par tous les auteurs — lorsqu'il s'agit d'actes accomplis publiquement sans être 
condamnés par personne. 

En théorie l'imd* devrait être le consentement de tous les Musulmans, 
mais en pratique il se trouve limité par les circonstances. n Y a des sujets sur 
lesquels il sera possible d'obtenir un consentement. pratiquement universe], 
tandis que sur d'autres sujets l'unanimité sera restreinte aux sculs érudits, n 
serait donc inadéquat de définir l'ibmá* comme «le consentement doctrinal des 
théologiens les plus autorisés d'une certaine période», car il y a des exemples 
bien connus, comme celui de la vénération des santons, où l'ifma*, consentement, 
vient de toute la masse du peuple, et s'impose malgré l'opposition des théologiens, 
lesquels ne firent que peu à peu des concessions à un usage devenu universel, 
Un cas encore plus remarquable est celui de la doctrine de la ‘isma, c'est-à-dire, 
de l'infaillibilité et de l'impeccabilité de Mahomet (cfr. chap. XVI) acceptée 
par l'ijmd* malgré la teneur manifestement contraire de divers passages du Coran, 
Ainsi l'égma', dépassant sur ce point sa position théorique de source supplé- 
toire, s'est affirmé dans la pratique supérieure au Coran lui-méme. 

L'automatisme, la spontanéité, en méme temps que la lenteur de son éla- 
boration sont les caractéristiques de l'imá*. On n'arrive pas à l'ifmá* par un accord 
d’assemblées, ou par décrets de conciles, chose inconnue dans l'Islam; d'ordinaire 
оп ne peut non plus obtenir au moyen de l'ifmd* une réponse immédiate à des 
questions pressantes, car le bilan dogmatique ct juridique d'une époque ne se 
fait que lorsqu'un recul historique suffisant permet de juger avec calme des 
discussions qui sur le moment furent passionnées; c'est alors que la communauté, 
oubliant les dissensions passées, accepte un ouvrage, ou unc doctrine, ou un. 
usage. Le résultat de ce bilan, le sédiment d'opinion obtenu durant un laps 
considérable de temps, est le consentement, l'ifmá*, lequel trouve le secret de sa 
puissante élasticité dans son caractére vague et dilatoire. On pourrait comparer 
le processus de formation de l'iónà* à celui grâce auquel un livre ou un auteur 
deviennent «classique». Personne ne doute de l'existence de ces «classiques» 
dans nombre de littératures; ce titre est donné Par le consentement universel 
lentement formé au cours du temps. 

L'ijmà' a été dans l'histoire, et continue à être de nos jours, un moyen 
pour introduire dans l'Islam des idées nouvelles et de nouvelles adaptations, et 
еп même temps un instrument d'élimination d'éléments caducs et périmés. Il 
est naturel qu'au début de leurs conquêtes, lorsque les frustes Arabes se virent 
maîtres de peuples beaucoup plus civilisés qu'eux, ils aient adopté tout ce qui 
pouvait s'accorder avec leur nouvelle situation sans porter atteinte à leur religion- 
C'est ainsi que tant le droit romain que les préceptes rabbiniques exercérent 
leur influence sur la loi canonique de l'Islam, soit par l'entremise des tradi- 
tionistes et des jurisconsultes musulmans, soit au moyen de l'acceptation géné- 
rale de la communauté. De méme aujourd'hui, et sous une forme plus ou moins 
perceptible, on peut assister à un changement dans la facon de penser et de vivre 
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de certains peuples musulmans en contact 


+ UO toujours plus immédi 
Mee sets TOE jours plus immédiat avec la culture 


had. 

Depuis la fin du califat de ‘Utmän, les disputes entre les compagnons de 
Mahomet sur l'importante question de la prééminence dans la communauté 
se font jour, et la première guerre entre les croyants marque la fin de l’âge d’or 
de l'Islam. E grand nombre de vieux Musulmans lettrés et érudits furent mé- 
contents de l'avénement des Umayyades, et retirés à Médine et à La Mecque, 
ils se livrérent à des critiques amères. C'est contre cux alors que commence la 
séparation entre le pouvoir califal ct les juristes de l'Islam. Les califes demeu- 
raient les chefs d’une communauté fondée sur la religion, mais ils durent admettre 
que d'autres qu'eux fussent considérés comme les conservateurs ct les interprétes 
de la loi canonique. Cette différenciation dans les rôles donnait à la jurisprudence 
l'avantage d'une certaine autonomie, mais d'autre part elle isolait les juris- 
consultes coupés de la vie pratique et les condamnait à des spéculations purement 
théoriques. 

Les tentatives pour ordonner le droit commencèrent au temps des Umay- 
yades, et trouvèrent une ambiance plus favorable à l'époque des ‘Abbäsides, 
Depuis le commencement du УШ/Пе s. on avait entamé des travaux dans се 
sens à Médine, en Syrie, et surtout en Iraq, où l'activité des érudits embrassait 
en même temps d'autres disciplines islamiques. 

L'activité constructive qui puisait les normes juridiques aux quatre sources: 
Coran, sunna, qiyas, idmà*, fut appelée igtihad, effort (intellectuel); et celui qui 
s’'adonnait à l’igtihäd reçut le nom de mugtahid. 

Peu à peu la notion de figh fut amplifiée jusqu'à désigner la science qui 
d'une façon coordonnée embrassait toutes les connaissances dérivées des quatre 
sources du droit, et les hommes versés dans cette discipline reçurent le nom de 
Јад, pl. fugahæ. Selon les préférences de chacun pour les diverses tendances 
juridiques, ces fagih se divisèrent en asháb al-hadit, ou partisans de la tradition, 
€t en ashäb al-ra'y, partisans de la raison, lesquels faisaient moins de difficulté 
Pour se servir de procédés basés sur le raisonnement; ainsi les résultats obtenus 
dans l'examen d'une question déterminée pouvaient naturellement étre différents 
et méme contradictoires, puisqu'elle était traitée de façon diverse, par les uns 
t par les autres. as T 

L'activité des mugtahid eut pour résultat l'apparition de deux disciplines 
nouvelles: celle des usi al-figh, les sources du droit — Coran, sunna, фїуйз, ida", 
qui appliquait les règles de l'herméncutique à la solution des problèmes histo- 
tiques, philologiques, critiques, inséparables de l'usage et de l'étude des sources, 
* celle des furi al-fiqh, ou branches du droit, nées des dites sources. ` 

A cette époque on attribue des dénominations particulières aux spécialistes 
de ces questions: le théologien est déjà le mutakallim; le méthodologue exégète 
est le илай; le /agih est celui qui s'adonne au droit positif. Les ulémas et les agi 
nt toujours joui d'une certaine vénération religieuse dans l'Islam, auquel 
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i i iastique; ils constituent donc dans l'Islam wu 

е une hiérarchie ecclésiastique; : Е. 

de sacerdoce du droit religieux, et forment une espèce de clergé, interprète 

de la loi d’Alläh. S'adonner à l'étude de la loi canonique est une œuvre parti. 

culièrement méritoire: selon la tradition, les anges couvrent de leurs ailes Jes 

docteurs de la loi, et l'encre des fagih est d'une valeur égale au sang des martyrs, 


Ecoles. juridiques. 

L'activité des érudits dans le domaine juridique donna naissance à diffe. 
rents systèmes de droit (madhab, pl. madähib, chemin, direction et, au sens tech. 
nique, école ou système de droit, et non pas «rite», comme on l'a quelquefois 
traduit). Sans doute l'autorité des docteurs était grande, mais elle n'excluait 
point toute discussion; de fait celle-ci surgit et se manifesta par d'ápres contro- 
verses, entre les nombreuses opinions divergentes. Quatre tendances seulement 
ont survécu; elles constituent les quatre écoles orthodoxes. 

Parmi les écoles disparues on compte: 

a) L'école syrienne d'Awzà'i, m.774/158, qui s'était répandue jusqu'au Magrib 
et à l'Andalus; elle fut ensuite supplantée par l'école màlikite. Un géographe 
arabe, al-Maqrizi, signale comme cause de sa disparition le fait que par sa situa- 
tion géographique elle se trouvait hors des grandes routes du pèlerinage à 
La Mecque. 

b) L'école daririyya, fondée par al-Tabari, m. 923/311. Elle mérite d'être 
rappelée seulement en raison de la personnalité de son fondateur, le grand 
historien, lequel s'écarté à peine des principes de l'école Sáfi'ite, qu'il avait 
auparavant suivis. 

c) Abü Däwüd b. Halaf al-Isfahäni, m. 883/270, est le chef dc l'école dite 
zähirite ou ddwidite, qui admet seulement comme sources légales le sens littéral, 
extérieur, zähir, de la sunna et du Coran. A cause de ces principes, la zdliriya 
dut lutter durement contre toutes les autres écoles attaquant sans distinction 
les partisans du faglid et de la tradition aussi bien que les adeptes des procédés 
rationnels du ray, du giyàs et de leurs dérivés. Fondée en Iraq, cette école se 
propagea vers l'Orient en Perse et au Huräsän, et eut en Occident un représen- 
tant aussi grand qu'isolé en la personne d'Ibn Hazm, Ce fut l'école officielle 
de l'État almohade pendant le régne de Ya'qüb al-Mansür, m. 1199/595. L'ab- 
sence de système et les difficultés pratiques dans l'application de son littéralisme 
provoquérent la disparition de cette école, mais il y eut toujours et jusqu'aujour- 
d'hui, des esprits portés vers les principes de la zaAiriyya. 
ps ne écoles qui se partagent aujourd'hui la direction juridique de 
Ne m Se арракчисш déjà reconnues et acceptées comme сапо- 
Re є/УПе s. П faut chercher les raisons de cette acceptation générale: 

и valeur intrinsèque de la doctrine, que dans des circonstances 
GE а que l'influence personnelle des jurisconsultes, la faveur de 
ees сша Че сез doctrines avec le sens populaire, et des circonstances 

géographiques qui ont favorisé leur diffusion. 
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1. — Abū Hanifa, m. 767/150, persan d: 
ja réputation d’un gu maître; les discipl 
et les solutions qu'ils donnaient aux questions de droii i 
spon une valeur meng Dé. Hammad, male d'Ab Hamta vitam 
largement servi du ray; par ailleurs les érudits de La Mecque et de Médine 
reprochent à Abü Hanifa et à ses deux grands disciples, les maîtres Abü Yüsuf, 
m. 796/182, et al-Saybani, m. 804/189, l'importance exagérée qu'ils donnent 
au фуй, et blâment leur ignorance de la tradition. Quoiqu'il convient de con- 
sidérer avec réserve les accusations des rivaux, l'école iragienne, dite d'Abü 
Hanifa, a, si on la compare aux autres écoles, un certain air dégagé ct de liberté, 
quc quelques auteurs cependant ont peut-étre exagéré, Dans cette école on fit 
un pas en avant, lorsqu'on admit à côté du procédé de l'analogie méthodique, 
on le recours à l'istihsàn, approbation (dérivée de la bonté de la chose qu'on 
estime juste); grâce à l'istihsn on put créer des normes juridiques selon des 
principes d'équité et de convenance du moment, en les préférant à d'autres 
normes différentes ou opposées, qui pourraient être tirées de l'application du 
qis. 

L'école hanafite s'affirma en Iraq durant le règne des ‘Abbãsides, et s'étendit 
jusqu'à la Perse, au Huräsän et à la Transoxiane; elle eut aussi des représentants 
dans le Magrib et en Sicile. L'avénement de l'empire ottoman lui restitua l'in- 
fluence temporairement perdue aprés la chute des ‘Abbäsides. Aujourd'hui 
cette école est encore pratiquée dans les anciennes provinces de l'empire ottoman: 
Turquie, Syrie, Iraq, Égypte, ainsi que dans les États de l'Asie Centrale, en 
Afghanistan et dans l'Inde. A Tunis sa valeur officielle est égale à celle de l'école 
mälikite. On peut estimer que la moitié du nombre total des Musulmans du 
monde appartient aujourd'hui à l'école hanafite. 


origine, et résidant à Küfa, s'acquit 
les accouraient en foule à ses leçons, 


2. — La plus ancienne compilation juridique dans l'Islam sunnite est le 
Kitäb al-muvatta livre du chemin aplani, de Mälik b. Anas, m. 795/179, dans 
lequel fut recueillie la sunna de Médine concernant les questions légales et rituelles, 
civiles et religieuses Outre le qiyas, l'école de Médine admettait le ray, sans 
toutefois lui donner autant d'importance que les Ігадіспѕ. Elle admettait aussi 
Pistiñsán, mais en le restreignant ct le rapprochant des principes sur lesquels 
se fonde istilah. L'istislh vise à remplacer la trop grande liberté laissée par 
Pistiksán aux critères subjectifs dans l'appréciation de ce qui est bon ou de ce 
Qui est convenable, par la recherche plus objective et plus précise d'une maslaha, 
utilité, à condition qu'elle fut аё, indubitable, Lulli, générale, darüri, de nécessité 
pressante. De la sorte, la fonction de l'istisläh devient celle de «corrigere jus 
Propter utilitatem publicam». 

Puisqu'on admettait le principe que la erte, loi canonique, tout entière, 
avait pour fin le bien de la communauté, l'istislah fut facilement admis par 
des juristes appartenant aux diverses écoles. Comme exemple typique de son 
application on propose le cas d’une armée ennemie de l'Islam, qui attaque les 
Musulmans et sc tient à l'abri de leurs coups par l'interposition de rangs de 
Musulmans captif. La loi canonique interdit de tirer sur ces captifs, car ils 
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sont musulmans, mais la maslaha, le bien général, conseille er euer Ces quelque; 
Musulmans afin de sauver la communauté. Selon SE 2 ез cas e l'on peut 
appliquer la maslaha, sont la préservation de la religion, de la vie, de la raison, 

i les biens acquis. ? 

ioco cem plus profondément que l'itilsin dans Ja Зато, car il 
affectait la valeur de normes juridiques fondées sur la sunna et Däin, et même 
sur le Coran, tandis que l'itihsm ne touchait qu'au ds; ce fut cependant 
Distisán qui suscita les controverses les plus violentes ct les plus longues, quoique 
souvent, dans le fond, purement nominales. 

Les mälikites supplantèrent les awzä‘ites au Magrib et dans l'Andalus, et 
l'école mälikite est encore pratiquée aujourd'hui dans les terres musulmanes de 
l'Afrique, hormis l'Égypte et les régions de la côte orientale; mais méme en 
Égypte les mälikites comptent de nombreux adhérents. 

Il faut signaler que probablement ni Abü Hanifa ni Mälik b. Anas ne 
songérent jamais à former des écoles telles que nous les voyons aujourd'hui, et 
c’est ce que semblent indiquer les anciennes dénominations de ahl al-Iráq, des 
gens de l'Iraq» et ahl al-Hifaz, «les gens de l'Hifàz (Médine et La Mecque), 
opposées à celle de ashāb al-Safri, «les disciples d'al-Sáfi'i». Plus tard seulement, 
lorsque l'activité de ce dernier eut abouti à la formation d'une école, on songea 
à ces deux maîtres comme imám, ou représentants les plus en vue des deux groupes 
respectifs. 


3. — Limam al-Sáfi'i, m. 820/204, Arabe quraytite, avait été disciple de 
Malik à Médine; puis il eut l'occasion de connaître en Iraq al-Saybini, lequel 
était un des disciples d'Abü Hanifa. Al-Safi'i peut être considéré comme le 
véritable fondateur de la science du figh. Son principal mérite est d'avoir systé- 
matisé l'emploi des sources du droit et d'avoir signalé les limites de chacune, 
choisissant une voie moyenne entre ceux qui ne pouvaient pas concevoir que 
la raison humaine, fusse celle de Mahomet, füt capable à elle seule d'influer 
sur la formation du droit, et ceux qui, d’après la manière de penser des contem- 
porains, exagéraient la part du raisonnement dans cette formation. Се fut al- 
Sot? qui, suivant en ce point la pratique de Iraq, fixa définitivement le concept 
de sunna comme source de droit, en la limitant à la sunnat al-nabi, le comporte- 
ment du Prophète, et qui définit Dën?" comme l'expression de l'opinion de la 
majorité des Musulmans, signalant et précisant son rôle de source auxiliaire du 
droit pour résoudre des questions non envisagées par le Coran ni par la sunna. 
Cependant, al-Säf‘ï пе connut pas le hadit tardif attribué à Mahomet, suivant 
lequel son umma, communauté, ne tomberait jamais dans l'erreur. 

… ALSART n'admettait pas Pistifsan subjectif, mais il acceptait le recours à 
V'istishab al-hal, présomption de droit selon laquelle si l'existence d'un état de fait 
à un moment déterminé peut être constatée, on présume alors que cet 64 
continue d'exister jusqu'à preuve du contraire. 

C'est dans les villes de Bagdad et d'al-Fustat qu'al-Safi'i exerça principa” 
lement son activité; dans Pune et l'autre ses disciples se multiplièrent, quoique 
non sans difficultés. Ibn al-Atir dans ses chroniques des XIe/Ve et Ziele? 
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raconte SES des raisons futiles les esprits des écoles rivales s'échauf- 

fient jusqu'à se livrer une lutte sanglante. Dans les rues de Bagdad les Safiites 
batiaient contre les Hanbalites; à Isfaha e 

Ld RTC 3 A "slahan contre les Hanafites; à Rayy contre 

Si'ites et Hanafites. А Bagdad et en d'autres villes il y eut des Safi'ites crucifiés 
г des princes qui favorisaient la cause de leurs adversaires. 

L'école Зай“йе est suivie aujourd'hui à Bahrayn, en Arabie méridionale, 
en Insulinde, en Afrique Orientale, et en Égypte. C'est cette école qui est la 
plus représentée tant parmi les professeurs que parmi les élèves de l'univer- 
sié d’al-Azhar au Caire (environ 50%, contre 30%, de Hanafites, 20% de Māli- 
kites, et un nombre insignifiant de Hanbalites). 

4 — Ahmad b. Muhammad b. Hanbal, mort à Bagdad, 855/241, est 
l'imäm de l’école de son nom. Disciple d'al-Sáfi'i, il fut le défenseur de la tradition 
rigide, ct ni les chaines ni les prisons auxquelles il se vit condamné à cause de 
ses convictions, ne purent lui faire changer d'avis. Lorsqu'aprés l'avènement 
d'al-Mutawakkil, les orthodoxes recouvrèrent leur ancienne influence, Ibn 
Hanbal fut comblé d'honneurs ct se vit entouré de disciples. 

Ibn Hanbal n'élabora pas lui-méme son systéme juridique, mais certains 
de ses élèves le compilérent pendant la vie du maître, en groupant ses réponses 
et le consultant sur les cas douteux. Ibn Hanbal réduit rigour ent l'emploi 
du йс et du ray aux cas inévitables; ainsi il est contraint de recourir le plus 
possible à la tradition, méme s'il doit se fier à des бай! peu sûrs. Dans aucune 
autre école le rejet de la bid‘a, innovation, n'est aussi catégorique que chez les 
Hanbalites. 

Les doctrines hanbalites reçurent un large accueil dans diverses régions du 
centre de l'Islam, jusqu'à ce que l'hégémonie des Ottomans les reléguát dans 
quelques régions de l'Arabie centrale, de l'Oman et du Golfe Persique. De nos 
jours elles ont pris un nouvel essor grâce aux Wahhäbites dans l'Arabie 
d'Ibn Sa'üd. : 

Sans qu'il y ait de corrélation nécessaire entre les écoles de droit et celles 
de théologie, on peut dire en général que la majorité des Hanafites suit les doc- 
"rines théologiques d'al-Máturidi, tandis que d'autres Hanafites, les Malikites 
et les Safi'ites suivent la voie moyenne d'al-As'ari, et que les Hanbalites pro- 
fessent eux aussi en théologie les doctrines puritaines d'Ibn Hanbal. 

Les Musulmans orthodoxes sont d'accord pour considérer qu'aprés la for- 
mation des quatre écoles juridiques la période créatrice du droit a pris fin, et 
Раг conséquent, que l'idtihad, ou travail constructif des mugtahid, a cessé. Les 
Juristes postérieurs doivent donc se borner à suivre le chemin tracé par les 
muğtahid. C'est ce qu'on appelle taglid, imitation (se conformer à l'autorité d'un 
autre), et mugallid, imitateur, est le faqih des temps postérieurs, auquel il n'est 
Plus permis dans l'exercice de sa profession, de se fonder directement sur le Coran, 
ni sur la tradition, ni de dépasser l'ifma', consentement, ni d'appliquer person- 
nellement les méthodes de déduction logique. Tout cela ille trouve déjà constitué 
dans les livres de l’école, chargés de um et Ce commentaires, et il ne peut 
faire a suivre les voies déjà tracées. " ы 

ho rc me s'étonner que les faqih, ainsi réduits à une pure reprise 
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а s livres qui leur barraïent l'accés aux sources, se soient 
кос үз EE hg la casuistique la D recherchée, et 
Шш parmi les Hanafites, à l'invention de ee hiyal, notamment Е 
c’est le seul moyen de faire triompher une solution équitable AUS une injustice 
légale, pour éluder des préceptes génants sans pécher contre la lettre des ordon. 
nances d'Allah. Ainsi détournaient-ils la loi au profit de leurs intérêts; nulle 
époque cependant n'a manqué d’esprits droits pour protester contre de sembla- 
bles abus; tel al-Gazzäli, le vivificateur de l'esprit de l'Islam, qui, selon M. Guidi, 
est après Mahomet la personnalité qui а exercé la plus profonde influence sur 
la religion islamique. 

Le fait qu'on admette comme également orthodoxes ces quatre écoles, 
montre assez que les différences entre elles ne sont pas substantielles. Lorsque 
les enseignements des quatre coincident sur un point quelconque, cet accord 
constitue ima‘, et il est obligatoire pour tous. Lorsque, au contraire, il y a entre 
elles des différences, les règles particulières à chacune d'elles obligent seulement 
les adeptes de cette école. Tout musulman doit appartenir à l'une de ces écoles 
et en suivre les préceptes, la faculté de passer d'une école à une autre demeurant 
toujours possible. Ces écoles pourraient en quelque sorte étre comparées aux 
divers systémes théologico-philosophiques admis dans l'Église Catholique. 


aria et qanün. Sens spécial de la loi musulmane. 


Sarita, ou Заг", signific cn arabe le chemin frayé, d’où le sens technique de 
voie que les Musulmans doivent suivre, c'est-à-dire, la loi canonique de l'Islam. 
telle qu'elle est présentée dans les livres élaborés par les quatre écoles de figh, 
droit. Ces ouvrages de figh, rendus infaillibles et sans appel par le consentement 
de la communauté, deviennent le critère et la règle de vie où chaque Musulman 
trouve exprimée sous une forme impérative la volonté d’Alläh selon chacune 
des écoles de droit. Ainsi le Coran et les traditions, sources de ce droit, ayant 
perdu leur force d'application directe, tombent au rang de livres de lecture 
pieuse. Dans un sens plus large et plus récent le mot Ма peut aussi signifier 
l'ensemble des préceptes divins réglant les activités humaines. 

Toutefois, les livres de figh eux-mêmes ont besoin d'intermédiaires. Il n'est 
pas permis à n'importe quel musulman d'en tirer une solution pour un cas 
déterminé. Il faut avoir recours à un jurisconsulte dit mufti qui, d'une maniére 
formelle et en se fondant sur des motifs juridiques, donne une réponse légale, 
fatui, selon laquelle un juge pourra prononcer sa sentence dans des affaires 
civiles ou pénales. 
тш рр ene le sens de b Тот, bi med 
ses succès à Médine. puse UE PER 

Il s'agit d'un rassemblement de frères dans la foi, de n'i elle race 

CS , de n'importe qu 
Тыый, asss devant Als, nri à la commandé pre sP 
EE n de foi en l'unicité d'Allah et en la mission prophétique jn 

95 cette société, le concept de l'État se confond jusqu'à un certai 
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joint ауес celui d’Alläh; les droits de l’État sont les droits d'Alláh, et c'est Allāh 
qui veille à 1 exécution de ses ordres exprimés dans la jari'a. Il faudra ensuite 
rendre à Allāh un compte exact de l'observation de ces préceptes, car le croyant 
doit se remettre docilement entre les mains d'Alláh, et c'est là précisément la 
jgnification du mot islam, obéissance, abandon soumis à la volonté d’Alläh. 

L'homme vit une double vie, intérieure et extérieure, et la loi musulmane 
régit l'une et l’autre. Tandis que les préceptes de la foi appartiennent à la vie 
intérieure et à la juridiction d’Alläh, seul juge des cœurs, les actes humains 
extérieurs relèvent de la jara. Ceux-ci peuvent être divisés en deux grands 
groupes: les “ibadat, c’est-à-dire ceux qui concernent le culte et les relations 
directes de chacun avec Allāh, et les mu‘ämalät, qui concernent les relations 
mutuelles des individus dans la communauté. 

La raison d’être d'un pouvoir suprême est la nécessité dans ce monde d'une 
autorité pour appliquer et conserver la loi. Par suite, le chef de l'État musulman 
théorique ne posséde pas de pouvoir législatif, mais seulement un pouvoir exé- 
cutif; il est chargé de veiller à l'observation des lois élaborées par les juristes 
mujtalid et acceptées par le iğma‘, consentement, de la communauté. 

Par ailleurs, et en dehors de la Jari'a, il y a le gänün, ordonnances des princes 
et des sultans qui, tout en reconnaissant d'ordinaire la loi canonique de la Sari‘a 
et sans: prétendre la réformer, пе laissèrent pas cependant d' r des régles 
diverses, voire contraires et de créer, à côté du tribunal du gadi, juge religieux, 
d'autres organismes judiciaires. Le gümüm trouva une ambiance propice à son 
développement depuis le moment où la capitale de l'empire arabe fut transférée 
de Médine à Damas; les hommes de loi perdirent alors toute influence dans la. 
direction des affaires et, privés désormais de tout contact avec la réalité, ils 
Sadonnérent à des élucubrations juridiques souvent incompatibles avec la vie 
pratique. Puisque, selon les principes de la loi canonique elle-même, il faut 
obéir aux autorités civiles, tout le monde devait se soumettre aux règles du 
günün, méme les faqih, et ceux-ci cherchaient leur consolation dans la défense 
théorique d'une loi meilleure et dans des lamentations sur la «corruption des 
temps présents» où les décrets des «princes de ce monde» mettaient les Musulmans 
dans le dilemme de désobéir au droit divin ou de se retirer de ce monde. Сеце 
conviction que la «méchanceté» des temps augmenterait de plus en plus jusqu'à 
la fin du monde ne tarda pas à être exprimée en traditions qui furent attribuées 
à Mahomet lui-même; ainsi les circonstances de la vie d'alors n'étaient autre 
chose que l'accomplissement prophétique de situations prédéterminées par Allāh. 
D'autre part les fagi ne cessèrent pas de condamner comme käfr, négateur, 
infidèle, tous ceux qui n'acceptaient pas la Jari'a, au moins théoriquement, car 
malgré les déficiences actuelles dans son application, ils espéraient sa restauration 
complète à Pépoque heureuse du mahdi futur, le Messie de la fin des temps. 

Il y eut cependant des «armistices» implicites entre l'État et les juristes; 
la frontière de leurs domaines respectifs fut toujours vague, et fréquemment le 
cadi, juge religieux, était en méme temps fonctionnaire de l'État. 

` À toutes les époques on а étudié avec assiduité la loi canonique, ct on l'a 
Stimée comme le seul sujet digne d'étude. L'orientation théorique qu'elle a dà 
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rendre par la force des circonstances, la nécessité de ne pas sortir des ornières 
Ë ées par les écoles juridiques, et d'autres facteurs du même genre, ont porté 
SC auteurs à la déclarer caduque et archaïque, et à Dee ceux qui 
l'enseignaient comme ennemis de tout progrés. D' autres pensent, au contraire, 
que la loi canonique loin de s'être figée est au contraire en progrés continuel, 
et qu'en fait elle se développe et se transforme avec ses moyens propres, en 
s'adaptant aux circonstances. On trouvera qu'il y a quelque chose de juste dans 
ces opinions opposées, à raison des points de vue divers auxquels elles se placent 

Les juristes musulmans accordent à la personne unc grande liberté indivi. 
duelle, et approuvent toute occupation ou métier qui peut sauver de la mendicité, 
avec la seule limite imposée par Alläh aux actes de l'homme, c’est-à-dire qu'ils 
soient licites. 

Les classifications des actes humains, objet de la loi canonique, qu'on trouve 
dans les livres de figh, sont nombreuses. Du point de vue religieux ces actes se 
divisent en cinq ordres principaux, al-ahkam al-hamsa: 

La loi répartit les actes humains en cinq classes principales : 

1. — Obligatoire, wägib, fard, avec sanction de récompense ou de punition, 
Cette obligation peut être individuelle, fard al-'ayn, devoir personnel incombant 
à chacun des membres de la communauté, ou collective, fard al-kifäya, devoir 
de suffisance, accompli du moment qu'un nombre suffisant de membres de la 
communauté s’en est acquitté. 


2. — Recommandés, mandüb, mustahabb, c'est-à-dire, actes de perfection, 
non obligatoires, dont l’accomplissement mérite récompense. 

3. — Indifférents, permis, mubah, actes qui n'appellent ni récompense ni 
punition. 

4. — Réprouvés, makrüh, actes qui n'entrainent pas de punition mais ne 
sont pas conformes à l'esprit de la loi islamique. 

5. — Interdits, ñarám, avec sanction de châtiment divin et de punition 


légale: itm, péché; ta'addi, i‘tida’, transgression; Kabd'ir, fautes graves; sag@'ir, 
fautes vénielles. 


recommandés. Il y a en outre beaucoup 
actes, constituant autant de divergences 
a . Aux effets juridiques d’un acte sont fré- 
ше appliquées les dénominations de sahih, sain, valide, si dans l'acte lui- 
méme ou dans les circonstances qui l'accompagnent il n'y a rien de reprochable; 


de mari réprouvé, s'il y a des circo i 1 
лай, п nstances illégales; de God s'il est défectueux 
Où imparfait; de MB, nul et sans valeur. "Plet dré iles 


La fari'a n'a pas été l'objet а" 

jet d 

loppé de facon à ne pas 
Les anciens livres de ]'éco| 
dits de “Ibadat, traitaient 


une division systématique, et le figh s'est déve- 
Permettre une codification au sens moderne du mot. 
le Заке, après la section réservée aux actes humains 
en général des actes appelés mu‘ämalat dans l'ordre 
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vivant: contrats, successions, mariage €t droits de la famille, peines, guerres et 
relations avec les infidèles, lois se référant aux aliments et aux boissons, aux 


sacrifices, aux serments et aux voeux, aux procès et aux preuves, et à la manu- 
mission des esclaves. 


La biet, 


Ш faut se garder de croire que les livres de figh contenant la fra peuvent 
être l'objet d igtihad, libre investigation. Il n'est pas permis à tout le monde de 
trouver dans ces livres l'application de la loi à un cas déterminé. Pour le faire il 
faut s'adresser à un homme de loi appelé mufti, lequel émet une sentence légale 
dite fatwà où il exprime son avis sur le cas proposé. 

Il convient de se former une idée exacte de la fatwà, car elle constitue le 
moyen courant et autorisé pour orienter l'opinion des Musulmans sur ce qui est 
licite, et parce que l'ensemble de ces opinions individuelles définit la position 
prise par la communauté devant l'évolution continuelle des circonstances de la 
vic. Grâce à la fatwà, la doctrine, théoriquement immuable, s'adapte à la réalité 
concrète méme dans des cas où cela semblait impossible aux yeux des anciens. 

La fatwà est l'explication du sens de la loi concernant un cas déterminé, 
faite par un jurisconsulte autorisé. Elle sert donc à déterminer et à appliquer 
à des particuliers les préceptes contenus dans les livres du figh. La fatwa embrasse 
toute l'étendue de la loi musulmane sur le plan social et religieux, moral ct 
politique. 

La forme classique d'une fatwä est une demande, généralement brève, suivie 
d'une réponse raisonnée; celle-ci peut comporter de longues considérations 
jusqu'à devenir une vraie monographie du cas envisagé. La requête, rug'a, de 
même que la réponse, qui est la fatwà proprement dite, peuvent être orales; 
aujourd'hui cependant la forme écrite s'est généralisée; elle commence par la 
basmala et la hamdala, louanges d'Alláh, et donne la réponse en termes généraux, 
sans mentionner les noms des parties interessées. Le mufti dans sa réponse ne 
doit pas se fier seulement à son jugement personnel; il lui faut s'appuyer sur des 
précédents déterminés tout en appliquant avec rigueur les principes de sa propre 
école de droit. On trouve donc dans la fateà, comme l'a remarqué J. López Ortiz, 
des éléments de direction de conscience, d'application de préceptes légaux et de 
Qualification de la moralité d’un acte ou d’une conduite. La fatwà se termine 
souvent par les formules Allah a'lam ou Allāh al-muvafiq. ج‎ 

Chez les Turcs ottomans, par contre, on précisait la demande jusque dans 
les moindres détails, et alors la réponse, la fatwà, se réduisait à unc seule 
Phrase ou à un seul mot, comme: olur, il est permis; olmaz, il n'est pas permis; 
caiz (fiz), il est licite; mesrudur, il est valable, légitime. ч 

d D cat ta document. simplement consultatif dont la valeur réside 
Uniquement dans l'autorité morale dont jouit le mufti qui l'émet; elle ne saurait 

nc imposer aucune obligation, car elle ne sort pas du domaine spéculatif; 
elle wa aucun caractère législatif ou exécutif, mais elle peut servir de fondement 
^u cadi pour dicter sa sentence. On émet la fatwà en réponse soit à des privés, 
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і di ou même au souverain qui la demande; en principe elle devrait 
e Pam la justice doit être administrée gratis, du moins 
être gratuite, car naa se trouve pas soumise à des restrictions territoriales, 
SE E limitations personnelles, car elle est seulement valable 
вашар EE à la méme école de droit que le mufti qui l’émet, 
к ER eR sert généralement à élucider des points obscurs Ou à orienter 
dans m es nouveaux, son apport est fort important dans l'application du droit 
et il y a des collections des fatwà des muflis les plus autorisés. L'importance de 
cette influence devait donner lieu à l'intervention de I État; ainsi depuis l'époque 
de l'expansion ottomane on trouve à Istanbul un mufti officiel, à côté des muftis 
privés. Plus tard dans certains pays le gouvernement s'arrogea des droits de 
contrôle et de discipline sur les muftis libres. Parfois la valeur de la fatwà dégéné- 
rait jusqu'au point d'étre considérée comme un simple témoignage, et on comp- 
tait le nombre de fatwàs que chacun des plaideurs apportait en faveur de sa cause; 


«LES CINQ PILIERS DE L'ISLAM » 


Durant les premiers temps de l'Islam les opinions ne s’accordaient pas sur 
les devoirs les plus importants des croyants. Dans le Coran on indique les devoirs 
concernant l'aumône et le jeûne. Certains musulmans, notamment lcs Harigites, 
considéraient le йай, la guerre sainte, comme le devoir principal du musulman. 
Plus tard, les cinq devoirs principaux parmi les actes se référant au culte, “айй, 
furent appelés arkan al-isläm, les piliers ou colonnes de l’Isläm, à savoir, la pro: 
fession de foi, la prière, l'aumóne, le jeûne, et le pèlerinage à La Mecque. 


La tahära. 


Divers actes rituels exigent comme condition préalable la /ahára, pureté, 
purification, état de pureté légale, auquel on attache une grande importance! 
On perd cette #ahára par suite d'actes physiologiques tels que le sommeil, 
les besoins du corps, les relations sexuelles, et aussi par suite de contacts avec 
des choses ou personnes réputées impures. Selon une tradition, les païens sont 
impurs. Beaucoup de Musulmans tiennent aussi pour impurs les Juifs et les 
Chrétiens, et ils se purifient après avoir eu à traiter avec eux. Parmi les choses 
impures, on compte le vin, le porc, les restes d'animaux non comestibles: 

. L'état d'impureté légale peut être majeur, anéba, ou mineur, hadat. Celui 
quise trouve en état d'impureté majeure est appelé дилиў, et on appelle muhdit 
Celui qui est en état d'impureté mineure. La prière du jumub ou du тир est 
inefficace; il ne leur est pas permis de toucher le Coran, ni de le réciter, ni 
d [шш le fawaf, tour rituel de la Ka‘ba, à La Mecque: 
nae dort de on dil pul den 

1 IPS; ct le muhdit, l'ablution mineure, wud. 
Le wud’, ablution ordinaire, consiste à se laver trois fois les mains; à se 


LA PROFESSION DE FOI E 


rincer trois fois la bouche; à se laver avec de l’eau trois fois les narines; à se jeter 
ооз fois de l'eau sur le visage avec la paume de la main; à se laver cnsuite 
ks avant-bras jusqu'au coude; à se passer la main mouillée sur la téte et le cou, 
éventuellement, sur la barbe, à se curer ensuite les oreilles avec le doigt, et enfin 
à se laver les pieds. 

Pour l'ablution tant majeure que mineure il faut former son intention, niyya; 
il у а des formules pieuses appropriées à chacune des opérations indiquées, 
invoquant l'aide d"Alláh et le pardon des péchés. Ce rite de purification s'ac- 
complit en deux minutes et l'omission des formules picuses est très fréquente. 

Si l'eau manque, on peut faire le wud? d’une façon abrégée avec du sable 
ou de la poussière, en touchant la terre, — ou tout.simplement les habits, sur 
lesquels on peut supposer qu'il y a toujours un peu de poussière, — avec les 
mains, qu'on frotte ensuite l'une contre l'autre et que l’on passe enfin sur le 
visage et les avant-bras. Cette ablution à sec reçoit le nom de tayammum et 
elle se trouve prescrite dans le Coran, 4/46(43) et 5/9(6). 


La profession de foi. 


La faháda ou tafahhud, témoignage, est l'expression orale, kalima, du tawhid, 
principe de l'unicité d'Allàh, dans la profession de foi musulmane: «Il n'y a 
d'autre dieu qu’Alläh, et Mahomet cst le prophète d’Alläh», témoignant ainsi 
que nul, excepté Allāh, n'est digne d'adoration, et qu'on accepte comme vraie 
la doctrine de Mahomet. Il suffit de prononcer cette formule pour étre légalement 
considéré comme membre de la communauté musulmane, participant à ses 
droits et sujet à ses obligations. 


La prière, salat. 


La prière rituelle, sa/at, se trouve déjà mentionnée dans les sūra les plus 
anciennes du Coran. Elle se distingue de la dë, prière privée qui est laissée 
au choix de chacun. La tradition explique le nombre actuel des cinq prières 
Par jour en le mettant en relation avec l'ascension de Mahomet au ciel, où 
Allāh lui prescrivit cinquante prières par jour. En sortant de la présence d'Allah, 
Mahomet rencontra Moïse, qui lui conseilla de demander une réduction. Allah 
accepta et se contenta de vingt-cinq. Toujours sur le conseil de Moïse, Mahomet 
continua de marchander jusqu'à obtenir de faire fixer à cing le nombre des 
Prières journalières prescrites aux siens. 

Il semble qu'au début, les temps de prière se réduisaient à deux: au coucher 
t au lever du soleil. Plus tard, aprés l'hégire, le Coran fait mention d’un troisième. 
temps intermédiaire, Telle était la coutume du vivant de Mahomet, mais bientôt, 
°t sans qu'on en puisse suivre clairement l'évolution, on arrive au nombre cano- 
"ique définitif de cinq prières par jour prescrites à tous les Musulmans. Cette 
obligation concerne tous les Musulmans adultes, sains d'esprit ct de corps. 

Il n'y a pas de lieu spécifiquement réservé à la prière; il suffit que ce ne soit 
Pas un des endroits considérés comme impurs, Le lieu recommandé est la mosquée. 


4l 
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Les conditions préalables à la prière sont entre autres l'état de pureté légale, 
tahära; un habillement convenable, l'isolement, ч; l'orientation, 

` On obtient l'état de pureté légale grâce à l'accomplissement des ablutions 
prescrites. Selon une tradition, «la prière est la clef du paradis, et l'ablution 
est la clef de la prière». f H 

Les habits doivent étre propres; pour les hommes, il faut qu'ils couvrent 
au moins la ceinture jusqu'aux genoux. Pour les femmes, seules la figure et Jes 
mains peuvent rester à découvert. 

Avant de commencer la priére il convient de se séparer du monde, et on 
peut symboliser cette séparation de diverses maniéres, par exemple, en tracant 
une ligne sur le sol. A cet effet on se sert fréquemment d'une sagéäda, petit tapis 
destiné à la prière, sur lequel il est fréquent de voir représenté un mihrüb, la niche 
qui dans les mosquées indique la qibla, ou orientation vers La Mecque. Celui 
qui se dispose à la prière tourne le visage vers cette direction et choisit pour 
se la rappeler quelque objet fixe, tel qu'une lance fixée au sol, un arbre, ete, 
Pour déterminer cette orientation on peut faire usage de petites boussoles spé- 
ciales. Dans la mosquée cette orientation est indiquée de facon permanente par 
la niche dite mihrab. 

L'heure de la priére est réglée par la position du soleil: à l'aube, avant 
le lever du soleil, on fait la prière du fagr, ou subh, aurore. A partir de midi et 
jusqu'au moment où l'ombre d'un homme debout est égale à sa hauteur, c'est 
le temps de la prière du zur, midi. Plus tard, et jusqu'au coucher du soleil 
on peut faire la prière de Fon, le soir. Aprés le coucher du soleil et jusqu'au 
moment où la lueur disparaît de l'horizon, on s'acquitte de la prière du magrib, 
crépuscule du soir. La prière де P ‘fa’, se fait à la nuit tombée. 

Jour et nuit, à heures fixes, retentit dans les terres d'Islam du haut des 
minarets, l'adän, l'appel, du mu'addin, muezzin, qui exalte l'unicité et la gloire 
d’Alläh, bénit la mémoire de Mahomet, et par des récitations simples et mélo- 
diques invite les croyants à prier. Pour la charge de muezzin on préférait d'ha- 
bitude les aveugles, qui ne pouvaient épier du haut des minarets ce qui se passait 
sur les terrasses et dans les cours des maisons voisines. 

La niya, intention expresse, est strictement requise pour la validité tant de 
la prière que des autres actes rituels. Cette condition préalable remplie, on. 
commence la priére proprement dite dont voici la structure: 


а) un takbir, dit d'al-ihrám, par lequel on se met en état de «sanctification». 


b) deux ou plusieurs raka‘ät. La rak‘a est un ensemble de prières et d'atti- 
tudes qui constituent un ensemble rituel complet. 


c) des prières finales, et la formule de retour à l’état ordinaire, profane. 
Le takbir consiste en la formule: Allah akbar, Allah est le plus grand. Ce 
takbir d'al-ihram, isole du reste du monde et introduit dans un état sacré. On 
prononce ce lakbir debout, et en élevant les mains au niveau de la tête, les paumes 
tournées en avant. ç 
La rakta se compose des éléments suivants: 


1. — Qiyàm, Position debout, les mains jointes sur la ceinture. 
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2 — Ойга, récitation de la fatiha et de quelques versets du Coran, au 
moins trois, dont le choix est libre, ce qui détermine la durée plus ou moins 
longue de la prière. 

3. — Ешй, inclination profonde, de sorte qu'on puisse appuyer les mains 
sur les genoux tandis que le dos reste horizontal, 


4, — T'tidāl, retour à la position debout, avec les mains élevées au niveau 
de la tête, les paumes en avant. 


5. — 51010, prosternation. S'étant mis à genoux, on appuie le front et les 
paumes des mains sur le sol. 


6.— бш, ou qu'üd; restant à genoux, on s'assied sur les talons, les mains 
posées sur les cuisses, prés du. genou. 
7. — Sugüd, deuxième prostration. 


Ces attitudes et gestes sont accompagnés de la récitation de formules pieuses 
déterminées. En outre un grand nombre de détails secondaires sont minutieu- 
sement décrits par les auteurs de manuels religieux, lesquels énumèrent en même 
temps une longue série de causes d'invalidité de la prière par suite de défauts 
volontaires ou accidentels. 

Le nombre des raka‘ät constituant une prière rituelle est variable. On 
assigne deux raka‘at pour la prière de l'aube; quatre pour celles de midi, du soir, 
et de la nuit; la prière du coucher du soleil en compte trois. 

La prière se termine раг: а) le /ašahhud, témoignage de foi musulmane; 
b) une formule de bénédiction de Mahomet et des prophètes, non rigoureuse- 
ment prescrites; c) le salam al-tahlil, salutation par laquelle on retourne à l'état 
profane, en disant deux fois: «La paix soit sur vous et la miséricorde d'Alläh», 
tandis qu'en même temps on se retourne légèrement vers la droite et vers la 
gauche, en forme de salutation adressée soit aux présents, soit aux anges gardiens. 

Witr, où watr, nombre impair, est le terme employé pour désigner le nombre 
impair de rakatat, de un à onze, qu'on ajoute à la prière de la nuit, ‘ia’. Cette 
addition, qui est obligatoire pour les hanafites, est simplement de sunna pour 
les autres écoles de droit, peut être récitée à la fin de chaque prière, ou au 
moins aprés la dernière rakta de la nuit. 

La prière dite qunüt, invocation, est récitée ordinairement dans la dernière 
таа de la nuit; en voici par exemple une formule: © Allah, nous implorons 
Ton aide et Ton pardon; nous croyons en Toi, et nous nous remettons à Toi; 
nous sommes dans la componction devant Toi, et nous répudions et négligeons 
tous ceux qui Te sont infideles. Ó Allah, c'est Toi seul que nous adorons, c'est 
vers Toi que nous courons et que nous nous précipitons. Nous espérons en Ta 
Miséricorde, et nous redoutons Tes rigoureux châtiments; certes Tes châtiments 
Atteindront les infidèles. 

En somme, comme le remarque J. M. Abd el-Jalil, la teneur des oraisons 
Qui accompagnent le minutieux rituel des prières quotidiennes obligatoires, 
révèle une foi profonde en Allāh, en l'honneur duquel le croyant paisiblement 
recueilli, multiplie les expressions d'adoration et de louange, prie pour que sa 
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foi soit préservée de tout doute, ct, persuadé que tous les biens procèdent d Allāh, 
d 


igne, confiant en lui. B 2 А 
se rene ainsi schématiquement décrite peut être prolongée, non seulement 


ar l'augmentation du nombre des raka'at, mais aussi par la = "Ton, au choix 
a oyant, de parties plus ou moins longues du Coran aprés la qirZ'a, récitation 
de la айа, Une prière de quatre e sans additions surérogatoires peut être 

1 e cinq minutes. 

EIS SUR Se de midi revêt une solennité toute spéciale. Pour 
cette prière les Musulmans doivent se rassembler à la grande mosquée, dite 
masgid al-&mi*; le cours des affaires s'interrompt alors dans la ville. Après avoir 
enlevé leurs souliers, selon la coutume, à la porte de la mosquée, les assistants 
se rangent en files compactes et parallèles devant le mihrab, niche qui indique, 
on l'a dit, l'orientation vers La Mecque. A midi le muezzin chante ou psalmodie 
l'appel à la prière; puis les assistants, debout, écoutent la hutba, sermon, du hati, 
prédicateur. Celui-ci parle debout sur le minbar, espëce de chaire, tenant en main 
une épée en bois, ou encore un arc ou un bâton. Tant cette habitude, que celle 
du prédicateur, de s'asseoir, dans l'intervalle entre les deux parties qui com- 
posent la kutba, ont porté Becker à y voir des vestiges des mœurs judiciaires 
de l'ancienne Arabic. 

La première partie de la #utba se déroule selon une règle fixe: on commence 
par la hamdala, louange d’Alläh, d’où l’on passe à l’exaltation des vertus de 
Mahomet, puis on prononce une prière d’intercession pour les Musulmans avec 
une mention honorifique à l'adresse des chefs de la communauté, et l'on termine 
par la récitation de quelque passage du Coran et des exhortations à la dévotion. 
La deuxième partie de la hufba laisse à l'orateur plus de liberté de montrer ses 
talents, mais beaucoup d'orateurs préfèrent se servir de textes déjà préparés à 
cet effet dans des recueils spéciaux. 

Après la #utba, deux raka‘ät complètent la partie obligatoire de la prière 
solennelle du vendredi. 

La mention dans Іа hutba du nom des califes, puis des souverains régnants, 
quoique non prescrite rituellement, voire condamnée comme abus par les théo- 
iy à toujours occupé une place trés importante dans la vie sociale et poli- 

ique des peuples islamiques, notamment dans les temps d’agitation et de guerres, 
саг cette mention signifiait la reconnaissance de la souveraineté du prince et 


son omission était considérée comme un signe d i une affirmati 
on le ation 
d'indépendance. iE" 


mustahabb, et tatawwu', c'est-à-dire, 
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mire la musallà, un espace au grand air destiné à cet effet. Dans le rituel de ces 
jours de fête il y a certaines formes archaiques qu'on n'emploie pas dans les 
prières quotidiennes obligatoires. P 

теа alta est une prière mentionnée dans le Coran, 4/102-104 (101- 
103), рг! E : р 3 cause de l'imminence d'une attaque ennemie. Dans 
ce cas les fidèles font leur prière en deux rangs, et pendant que les uns se pros- 
ternent, les autres restent sur leurs gardes, les armes à la main. 

La prière pour un défunt, ‘alà al-mayrit, ou al-findza, et la présence aux 
funérailles est une obligation de fard al-kifzya, incombant à la communauté. 
La prière de rogation, salat al-istisqã', pour obtenir la pluie, et celle qu'on récite 
pendant les éclipses, salit al-kusif, ont aussi des rites propres. 

Parmi les prières occasionnelles et les nawafl, volontaires, on peut citer la 
ийй al-häga, lorsque quelqu'un se trouve en état de nécessité, ct la salat al-istihära, 
quand il faut prendre des résolutions importantes. On attribue un mérite spécial 
à la salāt al-layl, faite pendant la nuit, recommandée dans plusieurs passages 
du Coran, et appelée aussi tohadfud. 

Pour la prière du vendredi, et aussi pour celles qu'on accomplit en groupes 
suffisamment nombreux, un dirigeant, dit imám, se tient devant les rangs des 
assistants. Ceux-ci suivent l'imäm dans les attitudes et les rites propres de la 
prière. Dans les premiers temps les fonctions d'imam étaient réservées au chef 
de la communauté, soit le calife pour la capitale, ses lieutenants et gouverneurs 
dans les provinces, et ainsi de suite, mais cette charge perdit peu à peu son 
importance primitive; depuis longtemps déjà n'importe quel Musulman majeur 
et connaissant bien les rites peut remplir le rôle d'imäm. En principe cet honneur 
reviendrait à la personne la plus autorisée parmi les présents; mais en général, 
dans les mosquées importantes il y a des hommes chargés de cette fonction qui 
reçoivent une rémunération pour leurs services. Techniquement la charge 
d'imäm professionnel n'existe pas: on est imäm seulement pendant la prière, et 
on ne l'est plus au moment où la prière est terminée 

Les auteurs attribuent une grande importance à la prière, moment d'inti- 
mité avec Allah, moyen pour effacer les péchés et pour obtenir ce dont on a 
besoin, rempart contre l'impiété, condition nécessaire pour le salut, car le devoir 
de prière sera le premier à être exigé au jour du dernier jugement. Il faut se 
préparer à la prière avec la pensée qu'elle peut être la dernière, en se considérant 
déjà placé sur le pont très étroit, le тй, suspendu entre l'enfer et le paradis, 
et comme ayant derrière soi l'Ange de la Mort. Malgré ces recommandations, 
le nombre de ceux qui observent le devoir des cinq pres quotidiennes est 
aujourd’hui très faible, surtout dans certains pays, et il tend à diminuer davantage. 


Tomé, zakat. 


1 de «purification, justification», en 


é ique originel 
Zakat, de son sens éry mo Oe T e pauvres sous la forme concrète de 


Sst venu à désigner le secours donné aux d 
l'aumône rale. Quelquefois тайда cst employé comme synonyme de айй, 


Mais sadaqa signifie souvent aussi l'aumône spontanée, non réglementée. 
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Dans la fraternité de la communauté musulmane, le Coran, en de nombreux 
passages, exhorte les riches à donner aux pauvres еы se pa que les 
pauvres y ont droit et que c’est un moyen de justifier et de purifier les biens 
concédés par Alläh. 3 

L'aumóne, d'abord seulement recommandée par le Coran en plusieurs 
endroits, 13/22 (22), ctc., fut ensuite déclarée obligatoire, sous forme d’une taxe 
déterminée, perçue par Mahomet et par les personnes chargées de ce service, 
Le Coran, 9/58-60(58-60) spécifie que les ressources ainsi obtenues sont destinées 
à secourir les indigents; à rémunérer les hommes chargés d'administrer ces 
ressources, à gagner les cœurs, c’est-à-dire, à servir de «clef d’or» pour les plans 
See Mahomet; à payer les dettes, à secourir les veuves et les orphe- 
lins, à Sa rançon des esclaves, à la guerre contre les infidèles et au sou- 
lagement des voyageurs. 

Après la mort de Mahomet et les premiers temps de régime patriarcal, 
la zakät devint par un processus naturel l'impôt sur le patrimoine, comme unique 
contribution canonique imposée aux Musulmans, et à eux seuls, à l'exclusion 
des autres sujets non musulmans de l'État, sur qui pèsent d'autres charges. 

L'évolution et le développement de l'administration changèrent graduelle- 
ment la signification primitive de cet impôt, et détournèrent progressivement 
vers d'autres fins l'application des revenus de la zakat. Plus tard on introduisit 
d’autres impôts, considérés comme abusifs par les théologiens. 

Dans les États musulmans modernes on a écarté comme archaïque ct inutile 
la législation tributaire canonique, et on lui a substitué les méthodes occidentales; 
cependant, les Musulmans pieux continuent à se considérer tenus par le devoir 
fondamental de sanctifier lcurs biens, et destinent le montant de la zakat à des 
œuvres de religion et de bienfaisance. 


Un trait caractéristique de la zakat, qui refléte la vie économique de son 
pays d'origine, est qu'elle ne tient pas compte des biens fonciers, mais pèse 
seulement sur les produits de l'agriculture, de l'élevage, et du commerce. 

Partant toujours d'une limite inférieure imposable, on préléve la dime sur 
les fruits de la terre qui servent à l'alimentation et peuvent étre conservés, tels 


que les céréales, les raisins, les dattes. Si pour les obtenir l'irrigation artificielle 
a été nécessaire, la dime est réduitc de moitié, 


Les propriétaires de troupeaux, chameaux, boeufs, moutons, chèvres, doivent 
céder un nombre de têtes proportionnel au nombre total qu'ils possèdent. 

Les capitaux, y compris les métaux précieux et les marchandises en entrepôt 
рауелі un impôt de 2%. Outre le minimum imposable, que les ouvrages de droit 
g Sach avec minutie, la possession des biens pendant une année solaire 

plète est requise pour que les troupea i š lement 
PESE q' ‘peaux et les capitaux puissent légal 


Les artifices, al, employé, l'obligati p 
celui d'un certain cadi de ga Pour éluder l'obligation du payement, com 
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Une bone particulière de l'aumóne, qui en ce cas a conservé son caractère 
rimitif, est celle appelée zakat al-fitr, considérée généralement comme obligatoire 
pour tout croyant ue et aisé. Elle consiste dans la distribution aux pauvres 
de dons en espéce, d'ordinaire des repas ou des aliments, selon des régles minu- 
tieusement détaillées. 

On peut dire en somme que l'obligation à l'aumóne, inculquée depuis 
l'enfance comme un devoir fondamental, produit des effets salutaires dans 
l'esprit des Musulmans. 


Le jeûne, ҳашт. 


On peut dire en général que le Coran ne s'occupe pas du jeûne, sawm, şiyam, 
dans les sūra de La Mecque bien qu'on le trouve mentionné à la sîra 19/27(26). 
Lorsqu'à Médine Mahomet voulut insister sur sa rupture avec les Juifs, il sup- 
prima le caractère obligatoire du jeûne du dixième jour, ‘Zîra’, du premier mois, 
qu'il avait adopté peu auparavant à imitation du kippür juif du mois de tišri; 
alors, pour remplacer le 'afüra' et en s'inspirant peut-être du carême chrétien, 
Mahomet institua le jeûne du mois de ramadan, ramadan, selon des préceptes 
bien déterminés. L'observance du jeûne du ramadan constitue un des éléments 
fondamentaux de l'Islam. 

Ce jeüne oblige tous les Musulmans sains d'esprit ct de corps, ayant atteint 
l’âge de la puberté. Quiconque nierait cette obligation serait tenu pour infidèle; 
quiconque, sans la nier, refuserait de s'y soumettre, devrait y étre contraint 
par des moyens coercitifs, y compris l'emprisonnement. Pour les voyageurs, les 
soldats en expédition, et tous ceux qui pour des raisons valables nc sont pas à 
méme de s'acquitter de cette obligation dans le temps prescrit, un délai est prévu: 
tous devront s'acquitter par la suite des jours de jeüne omis. Sont dispensés sans 
obligation ultérieure, les malades condamnés, et ceux qui en raison de leur áge 
(quarante ans pour les hommes), n'ont plus la vigueur nécessaire pour supporter 
le jeûne. Le Coran, 2/180 (184), admet également un rachat, fidya, du jeûne 
si l'on nourrit un pauvre, mais déclare qu'il est préférable d'observer le jeûne. 
Comme condition préalable pour la validité du jeûne il faut avoir la nipa, 
intention expresse de l'accomplir, qu'on renouvelle à l'aube de chaque jour. 

L'essence du jeûne est de s'abstenir totalement des mufliràt, c'est-à-dire, de 
toute sorte de choses qui peuvent briser le jeûne: les aliments et la. boisson, le 
tabac, les parfums et les relations sexuelles. Cette abstention doit durer tout le 
jour, à partir du moment de l'aurore où l'on peut déjà distinguer un fil blanc 
d'un fil noir, jusqu'au crépuscule, lorsque cette différence cesse d'étre perceptible. 
On conseille aussi de faire «jeüner» la langue de tous les excès de langage, en 
sabstenant des paroles méchantes et s'exercant à réciter le Coran. ^ 

А ce jeûne sont consacrés tous les jours du mois de ramadan. Le ass 
musulman est lunaire, et le commencement du ramadan doit être fixé par la 
vision actuelle et directe de la lune nouvelle, sans tenir compte des calculs astro- 
nomiques; suivant cette méthode le mois peut avoir canoniquement 28, 2 à m 
30 jours, selon la date à laquelle on a observé la lune au commencement 
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is suivant. C'est pourquoi dans les pays musul 
Rr eT les rues ct sur les terrasses, tous tou 
(b. Marin du soleil afin de pouvoir distinguer dans le ciel le mince croissant 
de là lune nouvelle. D'ordinaire l'annonce officielle est s par le cadi, et 
portée à la connaissance de tous par un coup de canon ou d'autres moyens — 
aujourd’hui au moyen de la radio également. d 

On а fait remarquer que même les Musulmans négligents dans 1 Observation 
des autres préceptes de leur religion veillent à ne pas détonner lorsqu'il s'agit 
du jeûne. Aussi les pays où les Musulmans constituent la majorité de la popu. 
lation offrent-ils un aspect caractéristique pendant le mois de ramadan, Le 
rythme ordinaire de la vie sociale, assoupi ct comme paralysé pendant le jour, 
revit et semble s'accélérer à mesure que le soir tombe; tous se préparent pour le 
moment où devient licite le fatur, déjeuner. Ceux qui l'ont pu, se sont reposés 
pendant le jour; les autres devront s'arranger de leur mieux pendant la nuit, 

Aprés les deux priéres rituelles du coucher du soleil et de la nuit, on fait 
d'ordinaire, mais sans y être obligé, les prières dites tarawih, des pauses, avec 
un total de vingt raga'át, dans lesquelles Гітат récite des passages du Coran 
généralement assez longs. La durée des tar&wïh est variable, selon le choix de піт 
qui préside, et peut varier entre vingt minutes et plusieurs heures. Il y a souvent 
dans une méme mosquée plusieurs groupes qui font séparément leur tarāwih. 

Aprés ces dévotions on passe le reste de la nuit en visites, réunions, repas, 
banquets et plaisirs de toute sorte, qui contrastent avec l'austérité du jeûne, 
Les maisons et les lieux publics sont illuminés, les cafés regorgent de monde, 
et les vendeurs de friandises et de rafraîchissements circulent partout. A minuit 
les muezzins commencent du haut de leurs minaretsà entonner de longs appels 
aux fidèles pour se souvenir d'Allàh, se rappeler que la nuit est déjà avancée, 
€t qu'il faut prendre le dernier repas avant la priére de l'aube. Après cette prière 
recommencent l'assoupissement et l'accablement du jour, notamment lorsque le 
ramadan tombe en été. 

Avec plus d'intérêt encore que le commencement du ramadan on guette 
l'apparition de la nouvelle lune qui doit mettre fin au jeûne. L'annonce de cette 
apparition provoque l'allégresse générale. Dans toutes les maisons on a fait 
lc ménage à fond, on a renouvelé ce qui était vieux, on active la cuisine et on 
prépare les salles de réception. Les boutiques des coiffeurs sont pleines de clients, 
les tailleurs livrent les habits neuf, tout le monde cherche dans les bazars des 
cadeaux pour les amis, on prépare les gratifications pour les subalternes, et les 
Pauvres reçoivent P'aumóne dite du jeûne. 

» d e рае de ‘id al-fitr, la fête de la fin du jeûne, dite aussi 
30817, la petite fête. Le “id al-kabir, la grande fête, est celle du sacrifice 
des moutons, célébrée le jour de clôture du pèlerinage de La Mecque. Cepen- 
GE la petite fête est plus populaire et plus intimement goûtée, car elle marque 
е terme d'une période de privation. Les gens, revêtus de leurs plus beaux habits, 
remplissent les rues, ce sont des félicitations mutuelles et des invitations à manger 
ee dn оп se rend en foule à la prière de midi, partout il y a des divertissements 
Populaires, et fréquemment la fête se prolonge pendant un ou deux jours: 
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Outre ce jeûne canoniquement obligatoire pour toute la communauté, il y a 


des jeûnes librement pratiqués, sawm al-tafatown’, et considérés méritoires, comme 
celui, déjà cité, de 1 “40727, qui consiste à jeüner pendant 24 heures sans inter- 
ruption, d'un coucher du soleil au suivant. Il y a aussi des jeünes particuliers, 
pour accomplir un vœu, ou réparer des omissions ou des fautes, selon les tarifs 
&ablis par les diverses écoles. ñ 

Al-Gazzáli, dans Di, au début du Kitab asrár al-saum, traité des mystères 
du jeûne, fait remarquer combien le jeûne est agréable à Allāh ct détesté par 
le diable. Celui-ci compte pour l'aboutissement de ses plans pervers, sur la 
vigueur des passions de l'homme, qui entravent la connaissance d’Allāh et l'union. 
avec Lui, et grâce au jcûne on dispose des moyens pour combattre les passions. 
Al-Gazzäli va plus loin, et au-delà du simple accomplissement des préceptes 
du jeûne il propose un degré plus élevé, qui consiste à exercer et renforcer la 
surveillance des sens de façon à éviter tout ce qui pourrait écarter d'Alláh, 
puisque le vrai jeûne ne consiste pas dans l'abstinence matérielle, mais dans 
l'assujettissement des passions en vue de se rapprocher d'Alläh. Le jeûne est la 
porte qui mène au service d'Allah. 


Le pèlerinage, had. 


Le Һай, pèlerinage à La Mecque, est aussi un élément fondamental de 
slam. Il comprend une série de rites déjà en usage chez les Arabes avant 
l'Islam et adoptés ensuite avec quelques modifications par Mahomet. 

L'obligation du pèlerinage à La Mecque, au moins une fois dans la vie, 
incombe à tout Musulman adulte et sain, à moins que sa situation de fortune, 
ou d’autres circonstances extérieures, indépendantes de sa volonté, ne Геп em- 
pêchent. Cette obligation se trouve dans le Coran, 3/91(97). Cependant, l'im- 
mense majorité des Musulmans meurt sans avoir vu La Mecque. 


AUTOUR DEDANS DEHORS 
Haram Ihrām 
Н Tawaf libre choix |‘umra 
Şafā et Marwa. [Say 
Mina 8 de dî'l-kiğğa 
‘Arafat, . .| Wugüf бу o 
Muzdalifa| /fada s 
Міпа....| Wugij > >» 
pod 10 » > hatî 
Lapidation |10 » » 
Над 
Sacrifice 10 » » 
Jfada 10 » » 
Кафа. | Tawaf 10 3 » 
„| Lapidation 11,12,13 > 
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; d elle saison de ; Cs sont seule. 
Ca es CON a eil ES 
шка гап S O S 5 à RR 
nage majeur ou pèlerinage proprement it E a e 8e en е) ` 

Le territoire entourant La Mecque (c est-à-dire ses environs immédiats), 
est considéré comme sacré; par conséquent, il est déclaré et appelé haram, interdit; 
ses limites se trouvent signalées par des sortes de piliers en maçonnerie, ‘alanayn, 
situées au bord des routes principales. Les pèlerins sont tenus de pénétrer dans 
ce haram en état d’ékräm, séparation symbolique d'avec les choses de ce monde, 
figuréc par un vêtement archaïque dit lui aussi ғат, qui consiste en deux mor- 
ceaux d'étoffe blanche sans couture (deux grands essuie-mains), dont l'un, izar, 
enveloppe le corps depuis la ceinture jusqu'aux genoux, tandis que l'autre, rid 
ou wišah, couvre l'épaule gauche et passe sous l'aisselle droite. Le pèlerin en état 
ағат est appelé muhrim. Les conditions préalables pour tous ces rites sont la 
formation de l'intention, sing, et l’état de pureté légale obtenu par les ablutions, 
La manifestation extérieure de l'intention, тууа, s'exprime au moyen d'une for- 
mule très ancienne, islamisée par la suite, dans laquelle le pèlerin s'adresse à 
Allāh: labbayka, alláhumma, labbayka, la šarika laka labbayka, inna al-hamda wa-l- 
nimata laka wa-'l-mulka, labbayka: «me voici, ô Allah, me voici, vraiment la louange 
ct la grâce sont à Toi, et à Toi est le règne; me voici». Cette formule, dite talbiya, 
est caractéristique des rites du pèlerinage, au cours duquel les pèlerins la répètent 
fréquemment. Dans cet état d’ihrām, le pèlerin est tenu, pour nc pas perdre son 
caractère sacré, de s'abstenir de beaucoup d'actes qui lui seraient permis dans 
l'état normal, profane, dit ihlal. 

Les rites de l’ifräm, d'origine paienne, et islamisés par Mahomet, répondent 
à un sentiment de vénération pour les lieux sacrés: le changement rituel de 
vétements сі les privations auxquelles les pèlerins se soumettent à cause de 
Pihrām, nc peuvent pas ne point produire une grande impression dans l'esprit 
de ceux qui marchent vers la Ka'ba comme vers la maison d'Allàh. 

La cité de La Mecque, située dans le creux d'une vallée, a, selon l'expression 
d'un voyageur, comme murailles les montagnes environnantes, qui empêchent 
son expansion. A l'endroit le plus bas de la ville se trouvent l'édifice de la Ka‘ba 
et le puits Zamzam, à peu prés au centre de la mosquée bâtie pour les encadrer. 
La cour de cette mosquée mesure environ 108 x 164 m. La Ka‘ba, mot qui 
signifie édifice de forme cubique, a une surface de 10 x 12 m. ct une hauteur 
de 15m. Dans l'angle est de cet édifice se trouve encastrée la Pierre Noire, 


aujourd'hui brisée, dont les fragments cimentés sont encerclés par une bordure 
en argent. 


La tradition raj 
Allāh créa ensuite 
du karäm ou territoi 
La Mecque peut-ell 
nombril de la terre, 

Les traditions ra 
fut pardonné par 


Il y a deux classes 


porte que le lieu de la Ka'ba fut créé avant le reste du monde: 
en cercles concentriques le périmètre de La Mecque, celui 
re sacré entourant La Mecque, puis le reste du monde. Ainsi 
le être appelée umm al-qurà, mère des villes, centre du monde, 


apportent également que lorsqu'Adam, chassé du paradis 
Allāh, celui-ci fit descendre sur le lieu de la future Kaba un 
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ente afin qu'Adam pût tourner autour d'elle, comme font les anges autour du 
wine d'Alláh. Сеце tente disparut dans le déluge, et par ordre d'Allah, Abraham 
se prépara à bâtir la Ka‘ba. Un vent impétueux balaya le terrain, un nuage 
indiqua de son ombre le plan de l'édifice, et tandis qu'Abraham bâtissait, 
Lä, son fils, lui apportait les matériaux. Pour continuer son travail à mesure 
que le mur s'élevait, Abraham monta sur une pierre, conservée aujourd’hui, 
selon la tradition, dans la cour de la Ka‘ba et appelée тадӣт Ibrahim; on y montre 
l'empreinte des pieds d'Abraham. Il manquait une pierre pour un angle, et 
Ismá'il n'en trouvait pas de convenable: l'archange Gabriel apporta la Pierre 
Noire, qui était alors encore blanche car elle n'avait pas encore été souillée par 
les péchés des hommes. Il n'y a pas dc doute que cette pierre dans les temps 
précédant l'Islam, avait déjà été l'objet d'un culte, et on raconte que seule 
l'autorité de Mahomet réussit à en imposer la vénération à quelques-uns de ses 
plus fidèles adhérents. Pour la masse, cependant, la Pierre Noire est l'œil d'Allàh 
épiant les actes des hommes, la main d'Allah sur la terre, dont le baiser commu- 
nique les bénédictions acquises à son contact. 

Autour de la Ka‘ba est tracée une piste circulaire, dite mafaf, sur laquelle 

on effectue les tours rituels dits fawaf. Dans la cour de la mosquée s'élèvent aussi 
d'autres constructions, dont l'une abrite le puits Zamzam, profond de quelque 
42 mètres, et dont l'eau légèrement saumátre est censée avoir des qualités mira- 
culeuses. La légende rapporte que lorsqu'Agar, abandonnée dans le désert avec 
fils Ismä‘il, courrait désolée à la recherche de l'eau, la source de Zamzam 
it pour la désaltérer. 
Les pèlerins, habillés de l’ikrém, entrent dans la mosquée de la Ka‘ba par 
la porte dite de la santé, en y avançant d'abord le pied droit; puis, les yeux 
fixés sur la Ка%а, ils vont baiser la Pierre Noire tandis qu'ils récitent des for- 
mules pieuses. Ensuite ils font sept fois le /azdf, le tour de la Ka'ba, en s'arrétant 
chaque fois devant la Pierre Noire afin de la baiser. Ces tours se font dans le 
sens contraire à celui des aiguilles d'une montre; il faut faire les trois premiers 
tours avec une certaine précipitation, un peu comme au pas gymnastique. Le 
parcours total des tours est d'environ 1.400 mètres. La Ka'ba est toujours cou- 
verte d'une kiswa, vêtement, en forme de gaine, faite de riches étoffes noires 
brodées de versets du Coran; il est fréquent que les pèlerins, après avoir accompli 
le tavóf, saisissent des deux mains ces étoffes et se pressent contre les murs de la 
Ka‘ba comme dans un geste de supplication. з > 

Au rite du /awaf succède celui du sa, course entre deux anciennes collines, 
dites al-Safa et al-Marwa, situées non loin de la mosquée et aujourd’hui dépas- 
sant à peine le niveau de la route. Il s'agit d'un ancien rite païen admis dans le 
Coran, selon lequel aux dires de la légende ce fut entre ces deux collines qu’ Agar 
Courrait en cherchant de l'eau pour Ismà'il. Une autre tradition rapporte que 
Sur ce parcours Abraham courut plus vite que le diable qui l'attendait aux aguets. 
La distance entre les deux bornes des collines est d'environ 400 mètres, et il 
fut la parcourir sept fois en variant la vitesse à certains endroits ct en récitant 
les formules prescrites. " € і 

Les rites jusqu'ici décrits sont ceux du pèlerinage mineur, ‘umra, qui se 
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i i Һай, pèleri i 
erue W, Mas ss se бн ет ың: e qe была e 
dont ils constituent une préparation 1 EE EH 
par opposition aux cérémonies suivantes du haëë, entièr ollectives, solen- 
nelles, et à date fixe, une seule fois par an. м v 

Le 8 du mois de dà '{-Мйда les pèlerins font la prière de midi dans la vallée 
de Minä, à 12 km. environ de La Mecque, et le jour suivant, le 9, après la prière 
de l'aube, toute la masse des pèlerins s'ébranle par le chemin qui conduit à Ja 
vallée de "Arafat, en passant par Muzdalifa. "Arafat est une vallée limitée par 
un amphithéâtre de montagnes dont se détache un monticule de quelque 30 m. 
de hauteur, dit le Mont de la Miséricorde. Ce monticule est le but du pèlerinage, 
et il est à remarquer qu’il se trouve au dehors du haram, où territoire sacré de 
La Mecque. Les pèlerins y arrivent avant midi et se préparent pour la cérémonie 
principale, le ший], rite préislamique suivant lequel l'adorateur reste debout 
devant la divinité, jusqu'au moment oi il s'éloigne du lieu en courant de toutes 
ses forces. Cette cérémonie commence après la prière de midi. Les pèlerins occu- 
pent la plaine voisine du monticule, et après une allocution de Pinām ils se 
tiennent debout à répéter la talbiya, à prier et réciter le Coran jusqu'au coucher 
du soleil. А ce moment, ct au signal donné, commence l'ifada, daf‘ ou nafr, course 
précipitée, vraic fuite vers Muzdalifa, où l'on passe la nuit. А Muzdalifa se 
trouvent une colline, sacrée dés avant l'Islam, et dans la vallée, une mosquée. 
Là on fait un court wugüf aux premières lueurs de l'aube; ensuite, avant le lever 
du soleil a lieu une autre ifada, course, en direction de Mina. Il semble que les 
Arabes païens attendaient, pour leur ifada de ‘Arafat, le moment où le soleil 
couchant commençait à toucher les montagnes par la partie inférieure de son 
disque, et, pour l'fada de Muzdalifa, le moment où tout le disque devenait 
visible. Les Musulmans, au contraire, attendent à ‘Arafät jusqu'à ce que le 
disque du soleil ne soit plus du tout visible, ct ils partent de Muzdalifa avant 
le lever du soleil. 

La journée de Minà commence par unc lapidation, raf, du diable, qu'on 
fait à trois endroits différents, chaque fois avec sept petits cailloux de la grosseur 
d’une fève ou d’un haricot lancés de la façon dont les enfants jouent aux billes. 
Cette cérémonie est aussi d'origine païenne. Le Coran n'en parle pas, mais elle 
a été confirmée par la tradition, selon laquelle, lorsqu'Abraham, se disposait à 
sacrifier son fils Ismāʻil — les Musulmans substituent Ismāʻil à Plsaac de la 
Bic — il jeta des pierres contre le diable à trois reprises afin de le 

asser. 

р la lapidation on procède au sacrifice, qurban, d'un chameau, d'un 
pogin d’un mouton ou d'une chèvre; chacun devrait sacrifier personnellement 
l'animal, mais d'habitude on confie l'exécution de ce rite à un professionnel. 
Le sacrifice ne fait pas partie du Jagf, et n'a pas de caractère obligatoire pour 
les pèlerins. D'autre part, cette fête du sacrifice est la plus grande des solennité 
de l'Islam, le ‘îd al kabir, la grande fête, célébrée Foia lae 

8 d partout où il y a des Musulm: 
précisément à cette date du 10 de dë "дда. у 

‚ Ayant ainsi accompli tous les rites essentiels, le pèlerin retourne à l'état 
ordinaire, profane, en se rasant la tête, alg; cette opération est effectuée à Miná 
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ar une foule Ge RES plus ou moins professionnels. Ensuite le pèlerin dépose 
үз vêtements d'ikräm, et reprend son habillement ordinaire. 

T денег ZC Se troisième ifäda, course vers la Ka‘ba, mais comme 
de n'est pas co OE с a perdu sa signification. Il ne reste donc plus que 
le dernier Jawif, après lequel cessent toutes les interdictions et privations. 

D'habitude les pèlerins séjournent encore trois jours à Min, en faisant 
chaque jour les lapidations et en se dédommageant des privations subies par 
des plaisirs de toute sorte. 

Malgré a discussions interminables, les écoles de droit n'ont jamais réussi 
à se mettre d'accord sur la valeur relative des rites qu'on vient de décrire. Ce 
qui pour les uns est rukn, essentiel, pour les autres est seulement wägib, obligatoire, 
ou simplement suma, coutumier. On a aussi étudié avec minutie tous les cas 
possibles d'infraction aux rites du Лай; toutes ces infractions peuvent être répa- 
rées au moyen d'aumónes, jeûnes, sacrifices de bétail. Une seule, irréparable, 
invalide le had: c'est l'absence totale du wugif, station debout, pendant laprès- 
midi du jour de "Arafat. 

Tl ne parait pas douteux que c'est le sentiment religieux qui attire les pèlerins 
à La Mecque, et que la plupart d'entre eux y cherchent le pardon général de 
leurs péchés, obtenu par tous ceux qui prennent part au wugif de ‘Arafat, De 
1а Mecque les pèlerins rentrent dans leurs pays confirmés dans leur religion, 
avec l'idée de l'universalité de l'Islam fixée dans leur esprit par tout ce qu'ils 
ont vu, fiers de pouvoir coiffer le turban vert, signe du pèlerinage accompli; 
et lorsqu'ils ont repris leur vie ordinaire ils rayonnent dans la communauté 
la chaleur de leurs sentiments. 

Les théologiens et les mystiques sont allés plus loin et ont insisté sur l'insuffi- 
sance des seules cérémonies pour obtenir le pardon, si l'on ne s'efforce pas de 
renouveler en soi l'homme intérieur et si l'on va à La Mecque sans se repentir. 

А part sa signification religieuse, le pèlerinage de La Mecque est important 
par ses aspects économiques, sociaux et politiques. Depuis son institution le had 
à été la source principale de revenus de La Mecque. Dans l'intérêt méme des 
bénéficiaires on a réglementé rationncllement ce qui auparavant prenait l'as- 
pect d'exploitation et de «plumage» du pèlerin. — si 

D'autre part, ni les gouvernements intéressés, ni les dirigeants de masses 
m'ont méconnu l'importance politique du pèlerinage; ЫП ER ү TS т 
là main, ont voulu démontrer que l'aspect social et parime Ed a sol Se 
du monde islamique l'emporte sur son côté religieux, et que le pèlerinage doit 


être le rassemblement des Musulmans en vue de discuter de leurs intérêts, de 


se purifier de l'infection du colonialisme et d'obtenir une pleine indépendance. 


On peut dire que le pèlerinage est le pouls de l'Islam. Dans ane x 
lies [кедерй егп venant dés pays en Ahont de UE 
älteint facilement cent mille, et méme parfois deux cent milles Le pèlerins 
#PPartiennent a plupart aux classes modestes avee 25% d'indigents. La 
Eege LE sour d'un tiers du total du nombre des pèlerins. 

Ан ОШ cn Lm pèlerinage étaient presque exlusivement terrestres, 
H chaque ann i Бе rassemblaient des mois à l'avance dans les lieux 


Л 
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où se formaient les grandes caravanes de l'Égypte, de la Syrie, de PIraq et du 
Yemen. Le voyage en caravane s'imposait non seulement parce que la traversée 
des déserts était impossible pour les individus isolés mais aussi pour sc défendre 
contre le brigandage. Ces caravanes étaient accompagnées е pompeuses escortes, 
mais elles n'en étaient pas moins obligées de se plier aux exigences des tribus 
bédouines, qui percevaient le «péage» en échange de leur «protection», сї selon 
le mot d’un poète, sans semer de millet ni de blé, ils attendaient le Passage des 
pèlerins pour recueillir une riche moisson. Е 

C'est, semble-t-il, vers la fin du ХШе/УПе s. que l'on commence à porter 
le mahmal ou mahmil; on appelait ainsi une sorte de litière, couverte de riches 
étoffes, que les souverains des pays voisins envoyaient à La Mecque avec leur 
caravane officielle de pélerins pour affirmer symboliquement leurs droits de 
protection et d'intervention. La réception du mahmal, accompagné du chef du 

+ pèlerinage, amir al-haëé, et d'une escorte, se faisait en grande solennité, En 
1926/1345 l'envoi du malmal égyptien provoqua des incidents diplomatiques 
entre l'Égypte et le souverain des Wahhäbites. 

La navigation à vapeur et de nos jours les transports aériens ont relégué 
au second plan les pénibles routes terrestres et ont facilité le pélerinage à de 
grands contingents venant de l'Inde et de Java. Mais l'emploi des bateaux à 
vapeur devait exposer l'Europe aux plus grands dangers: l’ancienne lenteur des 
caravanes et des bateaux à voile, servait de quarantaine ambulante, lcs épidémies 
sorties des pays d'Orient étaient éliminées au cours du trajet et seuls les individus 
vigoureux arrivaient immunisés, Mais ensuite la rapidité de la navigation permit 
au choléra, endémique en Orient, d'arriver à La Mecque, tout à fait dépourvue 
de précautions sanitaires. Il y eut des pèlerinages tragiques, comme celui de 
1865/1282, où l'on compta 15.000 victimes. Le passage de quelques fugitifs en 
Europe fut suffisant pour que le choléra, de Séville jusqu'à Saint-Pétersbourg, 
fauchát 200.000 victimes. Au cours du pèlerinage de 1893/1311 il y eut à La 
Mecque en un seul jour 2.500 morts; le total devait atteindre 33.000 en quelques 
semaines. Par la suite, les pélerins venant du sud débarquaient à l'ile de 
Camaran, et ceux qui arrivaient du nord s'arrétaient au lazaret de Tor, dans 
la péninsule du Sinai. La coopération internationale permit d'ériger en ces 
deux endroits de vraies cités sanitaires, capables d'hospitaliser des milliers de 
pèlerins, afin dc prévenir et de combattre les épidémies. De nos jours l'adminis- 
tration du royaume sa‘udite a pris la charge de ces services, 


INFLUENCE RELIGIEUSE SUR LA VIE 


‚_ L'influence religieuse sur la vie publique se manifeste à certains jours déter- 
minés de l'année qu'on célèbre avec des solennités spéciales, ou par des actes 
particuliers de dévotion. Le 10 du mois de muharram, premier mois du calendrier 
musulman, оп recommande l'observation du jeûne dit ‘æfgræ. Chez les Sites 
Jes dix premiers jours de ce mois revêtent une importance spéciale (cfr. ch. XVII: 

4 Mawlid ou mawlüd, lieu et temps de naissance, signifie aussi la fête anniver- 
saire de la naissance, Mawlid al-nabî, ou tout simplement mawlūd ou mawlid, 6 
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je nom de la fête anniversaire de la naissance de Mahomet, qu'une tradition 
tardive fixe, de même que sa mort, au lundi 12 du mois de rabi“ al-awwal. Cette 
fte, inconnue pendant des siècles, fut introduite petit à petit par le sentiment 
populaire et prônée dans les cercles &i'ites malgré la tenace opposition des hommes 
de loi et des théologiens, lesquels la combattaient comme ñiqta, innovation con- 
waire à une tradition de plusieurs siècles. Cependant ces opposants durent en 
fin de compte s'incliner devant la force irrésistible de l'ifmd* populaire, ct il 
leur fallut se mettre à chercher des arguments pour légitimer ce qu'ils n'avaient 
pas été à méme d'empécher. Actuellement l'anniversaire de la naissance de 
Mahomet est célébré presque dans tous les pays de l'Islam, et dans la plupart 
de ces pays elle a lc caractère de fête officielle, avec récitation de pièces littéraires 
spéciales, dites aussi mawlid (cfr. ch. XVI), et de tout le Coran, fatma, avec des 
processions, des aumónes et toute espèce de solennités. Cependant tous ceux qui 
prónent le retour à l'Islam primitif, et tout particulièrement les wahhäbites, 
continuent à s’ opposer tenacement à cette fête. 

La fête qu'on célèbre la nuit du 27 de raÿab, le septième mois, appelée 
laylat al-mi'ra£, la nuit de l'ascension de Mahomet au ciel (cfr. ch. XVI), est 
semblable à celle qu'on vient de décrire pour le mawlid; elle a provoqué des 
réactions analogues de la part des puritains. 

On appelle laylat al-bara'a, expression de signification incertaine, une nuit 
vers la moitié de $a‘han, le huitième mois. Suivant la croyance populaire au cours 
de cette nuit Allah détermine le sort des humains pour l'année suivante. On 
a voulu voir en cela de vagues réminiscences de fêtes de nouvel an célébrées 
dans un passé très reculé à une époque où les mois arabes suivaient le calendrier 
solaire, Dans certains pays on commémore les défunts pendant ce mois, ou une 
partie de ce mois. 

Dans la [aylat al-qadr, la nuit du pouvoir, selon la sära 97, le Coran descendit 
du ciel. Puisque, quoiqu'on indique de préférence la nuit du 27, l'unique chose 
qu'on croit certaine est qu'il s'agit d'une des nuits impaires de la dernière 
décade du mois de ramadan, le neuvième mois, les fidèles s'adonnent à des pra- 
tiques de dévotion et de bienfaisance au cours de ces nuits. 

Le premier jour de Jawwal, le dixième mois, on célèbre le ‘id al-fitr, la fête 
de la fin du jeûne. Enfin, le 10 de dë ’/-higéa, le douzième mois, est le jour de la 
fête du sacrifice. Ces deux fêtes sont les plus grandes solennités de l'Islam, admises 
t célébrées par tous. = 

Il y a en outre dans chaque pays de nombreuses fêtes locales et régionales, 
5 rattachant à des traditions spéciales, notamment à la vénération des santons 


(ct. chap, ХУ). 
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` Les moments les plus importants de la vie du Musulman, depuis le berceau 

Jusqu'à la tombe, sont accompagnés de certaines pratiques traditionnelles, de 
nds commun islamique, mais pour le détail, changeantes selon la diversité 
^5 temps et l'influence. des coutumes locales. 
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La tasmiya, imposition du nom. 


La première de ces solennités est la tasmiya, HO RS nom, accomplie 
par le père ou quelque personne d'autorité. Celle-ci, apresie ismilläh, invocation 
du nom d’Alläh, prononce à l'oreille du nouveau-né l'appel à la prière ou quelque 
autre formule pieuse et, après une courte allocution dévote, impose le nom en 
disant: Je te nomme, comme Alläh t'a nommé, un tel, fils d'un tele Une des 
anciennes pratiques, conservée par l'islam, est celle de couper le ‘agiga, touffe 
de cheveux, de la téte du nouveau-né, et d'offrir en sacrifice quelque victime, 
On donne habituellement, à cette occasion, des cadeaux, des repas et fêtes de 
famille. 

Le nom propre des Musulmans, considéré dans toute sa complexité, 
offre souvent dans la structure de ses parties principales et encore plus dans 
celle des parties secondaires, des données intéressantes sur la personne qui le porte, 

Les parties principales du nom sont: 

1. — Ism ‘alam, nom propre, imposé au moment de la /asmiya du nouveau- 
né. Dans les premiers temps de l'Islam on maintint l'ancienne tradition arabe 
qui consistait à donner des noms inspirant la dureté, la force, la puissance contre 
les ennemis, tels que Galib, vainqueur; Lat, lion; Tarig, celui qui vient dans 
la nuit. En revanche on donnait aux esclaves des noms de choses agréables, car, 
comme le dit une citation d'Ibn Durayd, recueillie plus tard par al-Qalqaïandi, 
«le nom des fils est contre nos ennemis, celui des esclaves est pour nous». Par 
la suite les noms islamiques l'emportent, pris soit parmi les noms bibliques cités 
dans le Coran, comme Müsà, Moïse; Sulayman, Salomon; 4yjüb, Job; Yüsuf, 
Joseph; Nf, Noé; Ibrahim, Abraham; Isma'îl, Ismael; soit de Mahomet, Mu- 
hammad, ou de sa famille et de ses compagnons, comme ‘Ali, Fatima, ‘Umar, 
soit enfin des noms théophores ou assimilés à ceux-ci, comme ‘Abd Allāh, serviteur 
d'Alláh, ‘Abd al-Rakmän, serviteur du Miséricordieux, Gulam Ahmad, esclave de 
Mahomet, Habib Allāh, ami, aimé d'Allàh, ‘Ali Ойй, serviteur de ‘Ali. 

2. — Kunya. La kunya est l'élément le plus caractéristique de l'onomastique 
musulmane. Elle indique la relation de paternité, exprimée par les mots abi, 
père, (légèrement modifié selon les pays comme par exemple bë au Maroc, et 
ba à Java); et unm, mère. Ainsi, Abū Yazid, père de Yazid, Umm Zayd, mère de 
Zayd. La kunya peut être fictive et honorifique, étant donné l'honneur dont on 
entoure la paternité chez les Musulmans. A l'époque des *Abbàsides la kuya 
devint un titre de distinction accordé par le calife, et sujet quant à son emploi 
à des règles d'étiquette; habituellement elle précède le nom personnel. Il y 4 
aussi des kunya métaphoriques, ainsi on dit Abū Ab, père de Job, de celui qui 
est patient, et on le dit, par antomonase, du chameau. Umm а арй, mère 
des péchés, serait le vin. М 

- 3. — Le nasab, relation de filiation, s'exprime par ibn, bin, ou bint. Ша 0%, 
bint Zayd, fils, fille de Zayd. La chaine de nasab en ligne généalogique est tr 
fréquente, avec la répétition d'ibn, bin, bint (entre deux noms ibn s'abrëge sou- 
vent en b, bj), mais il convient de remarquer que Ja descendance ainsi indiqué 
n'est pas toujours la paternité immédiate. Jón peut aussi prendre une significatio? 
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ique: ibn ul-sabil, le fils du chemi 
métaphorique: ! " 5 du chemin, le voyageur ou le pèlerin. D 
. Ton, placé 
entre deux noms propres, est souvent abrégé en b. Le pluriel pee banî, La 
déigne souvent des tribus ou des familles arabes ou étrangères, | 7 
Parmi les éléments secondaires du nom il faut mentionner: 


4. — Le lagab, épithète ou surnom, d'origine populai ipti 

des anomalies caractéristiques, physiques ou bas dc aas house 
aux yeux exorbités, al-Mulannabi, celui qui se fait passer pour prophète, di Lag 
elui du poisson, Jonas. Les titres hiérarchiques entrent aussi dans cette catégorie: 
ils peuvent être califaux, comme halifa, imam, amir al-mu'minin, ou en théo- 
phores, tels ceux appliqués à certains califes umayyades, et qui deviennent 
habituels pour les ‘Abbäsides au point de remplacer le nom propre du calife, 
comme al-Mahdi, al-Mustansir bi-lläh. A partir de la décadence politique des 
“Abbäsides, les souverains mineurs et les sultans aiment à faire parade de titres 
toujours plus nombreux ct plus sonores, reflet des circonstances civiles et poli- 
tiques de leur époque. 


5. — La nisba, extension de l'idée de filiation qui indique les relations 
généalogiques, ethniques, géographiques: al-andalusi, Vandalen, espagnol; al- 
fätimi, le fatimide, descendant de Fátima, al-‘abbasi, le descendant de “Abbäs. 

6. — L'ism mansab, est le nom emprunté à la profession ou à la fonction: 
dl-haddäd, le forgeron. 

Tous ces noms, lorsqu'ils sont mis ensemble pour donner le nom complet, 
contribuent à donner un signalement complet de celui qu'ils désignent, d’une 
minutie presque aussi parfaite que celle d'un passeport moderne. Cependant, 
les éléments énumérés ci-dessus ne se trouvent pas toujours dans tous les noms, 
parfois ils manquent, parfois ils sont répétés, d'autres fois, même s'ils existent, 
ils ne sont pas tous énumérés par souci d’abréger. Ceci donne souvent lieu à 
des confusions, lorsqu'on trouve des références à un méme individu nommé par 
l'un ou l'autre des éléments de son nom complet. En outre, il n'est pas rare de 
trouver plus d'un individu désignés par les mêmes noms. Quelquefois l'un de 
ces éléments devient le nom le plus connu du personnage, comme al-Buhäri, 
celui de Boukhara, le fameux compilateur de traditions; Saläh al-Din, Saladin. 

Un nom complet serait par exemple: dai 

(2) Abū ’1-Fida’ (1) Іта“ (3) ibn “Ali (3) ibn Mahmûd (4) ‘imäd al-Din 
б) al-Ayyübi (5) al-Hamaw (6) al-Warráq: Le père de la rançon, Ismaël fils 
d'A, fils de Mabmüd, pilier de la religion, l'ayyubide, celui de Мата, le 

uquiniste, 


1а circoncision, hitān. 


Quajqu'un grand nombre de musulmans considèrent le itá, circoncision, 
comme propre à l'Islam, cette pratique est en réalité non seulement beaucoup 
blu ancienne et plus étendue, mais elle n'est pas méme observée par tous e 
" Le Coran n'en fait d'ailleurs pas mention. L'âge auquel on la pra- 
“que habi t varie, selon les pays, entre les années de la première enfance 


4 
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ans. En maintes régions à cette occasion ont lieu des 
es, musiques, repas, congratulations, 
Certains docteurs de la religion, comme al-Safi'i, estiment que la circon, 
cision est obligatoire; la majorité des auteurs cependant affirme qu'elle est sim 
plement sunna, coutume. Néanmoins, pour la grande masse. ignorante, tant dans 
l'Islam qu'en dehors de l'Islam, la circoncision, ainsi que l'abstention de viande 
de porc, est devenue comme le signe distinctif des Musulmans. Dans certain 
pays, comme La Mecque, la circoncision est connue sous le nom de {ahar; dans 
les régions turques elle reçoit le nom de sunnet. 


et l'âge de dix ou douze 
fêtes avec des processions dans les ru 


Fêtes muptiales, ‘urs, ‘urus, ‘umra. 


Dans la série de mariages qu'un Musulman peut contracter au cours 
de sa vie, les actes et cérémonies du premier mariage revétent une solennité 
et un apparat particuliers. 

Sans doute ces fêtes admettent-elles une grande diversité, duc à d'anciennes 
coutumes locales à peine recouvertes d'un vernis d'Islam; il n'en existe pas 
moins des traits communs à nombre de pays. Étant donné la réclusion des 
femmes, si généralisée jusqu'à nos jours, les jeunes gens non seulement ne pou- 
vaient pas se mettre en relations avec les jeunes filles, mais ils nc pouvaient 
méme pas les voir jusqu'aprés la célébration du mariage. C'est pourquoi les 
premiers pourparlers en vue d'un mariage avaient lieu du côté de la jeune fille, 
et si le résultat de ces démarches était favorable la Abo, demande formelle, 
était faite par les représentants du jeune homme. Au jour prévu on célèbre le 
‘agd al-nikäh, contrat matrimonial, cérémonie présidée par le munlik, qui après 
la #ufba, allocution, adressée aux assistants, invite le fiancé à se marier avec 
celle qu'il désire pour épouse; le fiancé répond qu'il accepte le mariage selon 
les stipulations proposées, et tous les assistants récitent alors la fätiha. D'ordinaire 
on célèbre cette cérémonie après le coucher du soleil, et la fête se prolonge tard 
dans la nuit. 

Au bout de quelques jours consacrés aux préparatifs pour le mariage, le 
fiancé, en grand apparat, se dirige dans un cortège de nuit avec musique et 
flambeaux, vers la maison de sa fiancée, afin de la voir. Le jour suivant un 
autre cortège accompagne la fiancée qui rend la visite. Selon quelques traditions, 
on ne doit jamais refuser l'invitation au repas de noces qui a lieu aussitôt après. 
Les fêtes peuvent se prolonger durant plusieurs jours, suivant les moyens de 
chacun, et souvent même au-delà de ces moyens, ce qui occasionne des dettes 
ruineuses pour les familles. Les noms ‘urs, urus, ‘umra ne s'appliquent pas indis- 
tinctement. Les deux premiers indiquent que la fête se célèbre dans la maison 
du fiancé; “umra, visite, signifie que la fête se fait chez la fiancée. 


Funérailles. 
Il n'est pas rare chez les Musulmans de se préparer d'avance le linceul 


dans lequel on sera enseveli, et beaucoup de ceux qui font le pèlerinage à 1% 
Mecque trempent ce linceul dans l'eau du puits de Zamzam. 
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р Ge E lamentations des femmes de la maison font 
GE Sa an EE quelqu'un, et tout de suite commencent les 
visites des Re voisins. Pendant ce temps on а lavé le cadavre, on l’a 
orienté vers La Mecque, et Pon а commencé la récitation de certains 
assages du Coran, notamment de la sūra 36, dite T Sin. Habituellement le 
cortège funèbre se rend d’abord à la mosquée, Le défunt est porté sur les épaules; 
la tradition exalte le mérite de ceux qui contribuent à une œuvre si pieuse, 
et exige qu'au passage du cortège, tous ceux qui se trouvent assis dans les bazars 
et les cafés se mettent debout en signe de respect. 

Dans la mosquée Pimam préside les prières d'usage salt al-fand'iz puis, se 
tournant vers les assistants, il les invite à donner leur témoignage au sujet du 
défunt. La réponse ordinaire est: il était compté parmi les vertueux. On prétend 
que s'il se trouve quatre personnes à témoigner de la sorte, le défunt va tout 
droit au ciel, car Allāh accepte leur témoignage. D'autres traditions se contentent 
de trois et méme de deux témoins. 

Certaines traditions recommandent de se háter lorsqu'on porte un cadavre 
à sa dernière demeure, car si le défunt était un homme honnête il convient de 
le faire arriver le plus tôt possible à la félicité, et s'il ne l'était pas, il faut se 
débarrasser au plus vite de son poids. Lorsqu'on arrive au cimetière, on dépose 
le mort dans la tombe déjà préparée et l’on distribue du pain aux pauvres. 
Puis les assistants s’en vont, mais une personne désignée à cet effet reste pour 
instruire le défunt sur les réponses qu'il faut donner aux deux anges Munkar ct 
Nakir, chargés de l'examiner sur sa foi. Ceux-ci le font s'asseoir dans sa tombe 
et lui adressent une série de questions dont, entre autres, ce qu'il pense de Ma- 
homet. Les croyants répondront qu'il est le Prophète d'Alláh, et alors les anges 
laisseront en paix le défunt jusqu'au jour du Jugement dernier. Les pécheurs 
et les infidèles seront incapables de donner une réponse satisfaisante et alors les 
anges les tourmenteront pendant le temps déterminé par Alläh. Ce «tourment 
de la tombe» auquel semble faire allusion le Coran dans certains de ses passages, 
47/29(27), 6/93(93), se trouve décrit dans la tradition et mentionné dans quelques 
'aqida ou professions de foi rédigées par des théologiens. 

Les parents retournent à la maison et reçoivent les condoléances. A cette 
Occasion les visiteurs récitent parfois le Coran en entier, fatma, en se relayant. 
Cette récitation et celles des nuits suivantes sont faites à l'intention du défunt. 


Prohibitions alimentaires. 


Des préceptes rituels réglementent également l'alimentation. Avant et après 
les repas il faut sc laver les mains et dire: Bismillah, au nom d’'Allāh. La tradition 
interdit de manger sur des tables où il y a du vin, et recommande, entre autres 
règles de bienséance, de prendre les mets avec trois doigts de la main droite, 
de ne pas souffler sur les mets trop chauds, et de ne pas se rendre à la mosquée 
après avoir mangé de l'ai ou des oignons. —— pu 

Les prohibitions concernant les animaux qui peuvent servir à l'alimentation 
se fondent sur le Coran. Elles sc divisent en deux catégories: certains animaux 
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sont toujours défendus, d’autres, tout en E peuvent être sujets 
à prohibition, en raison de la manière dont ils ont été tués. { . 

Parmi les animaux impurs, on compte avant tout le porc; ensuite les ani. 
maux «ayant des canines», c’est-à-dire les EE les oiseaux de proie, 
«qui ont des griffes», et d'autres animaux sur lesquels l'accord n'est pas constant. 
Parmi les poissons, ceux qui n'ont pas d'écailles sont prohibés. 

La prohibition qui affecte les animaux licites par nature dépend de la manière 
dont ils ont été tués. Pour l'abattage ordinaire du bétail on requiert que le nom 
d’Alläh soit prononcé sur la victime, que celle-ci soit orientée vers La Mecque, 
et qu'on place le pied dessus pour l'égorger. Pour les pièces de gibier est requis 
le bismillah préalable, qu'il faut aussi prononcer à l'intention des chiens et des 
faucons. Si le chien laisse la proie intacte, elle est licite, mais si le chien Pa qe. 
vorée en-partie, c’est signe qu'il chassait pour son propre compte et alors la proie 
dcvient illicite. En raison peut-étre de trés anciennes répugnances à absorber 
le sang, on tient pour impurs les animaux qui cessent de vivre par mort naturelle, 
ceux qui ont été étouffés ou tués à coups de bâton, à la suite d'une chute ou bien 
d'un coup de corne. Mais dans tous ces cas, et de méme quand il s'agit d'ani- 
maux malades, s'il leur reste encore un souffle de vie, ils peuvent être égorgás 
et devenir ainsi licites раг le bismillah. 

En cc qui concerne le vin, le Coran contient une série de textes qui vont 
d'une franche approbation jusqu'à la plus tranchante condamnation. Dans la 
sūra de «l'Abeille», 16/67-71(65-69), Mahomet présente comme bienfaits Ф Аһ 
l'eau, qu'Il fait descendre pour donner la vie à la terre; le lait, qui coule douce- 
ment dans la gorge de ceux qui le boivent; la boisson enivrante et le bon aliment 
tiré des fruits de la vigne et du palmier; le miel que font les abeilles. Les diffi- 
cultés contre le vin commencent à Médine. La sara 4/46(43) recommande aux 
croyants de ne pas faire la prière lorsqu'ils sont ivres; ils doivent attendre de 
pouvoir comprendre ce qu'ils disent. La sÿra 2/216(219) pose à nouveau la ques- 
tion: à côté du vin, elle mentionne les jeux de hasard, ct affirme que dans l'un 
comme dans les autres il у a pour l’homme à la fois un grand péché et un profit, 
mais que le péché cst plus grand que le profit. Enfin, la sūra 5/92(90) porte la 
prohibition définitive: «En vérité le vin, les jeux de hasard, les statues, les flèches 
divinatoires ne sont qu'une abomination de Satan». Le consentement unanime 
des Musulmans а vu dans ce verset la condamnation de l'usage du vin; 16 
waditionistes et les docteurs en ont interdit la possession et ont inclus dans 
ce précepte les autres boissons enivrantes et l'usage des narcotiques. 


Autres restrictions. 


Les «statues» prohibées dans le verset qu'on vient de citer étaient les pier? 
plantées verticalement dans lc sol et autour desquelles se célébraient les ЙС 
païens- Pour ne pas violer le précepte, les sunnites utilisent comme pions 6 
des piéces plates semblables aux pions du jeu de dames. 

La tradition mentionne i 


que Pusage des vêtements de 


p u d ire, telles 
aussi des prohibitions d'ordre somptuaire, (9 


soie, notamment pour les hommes, et celui 
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vases en or et en argent. Les objets reproduisant la figure humaine ou des ani- 
maux Sont. défendus, et tout spécialement les images et autres objets propres 
au culte d'autres religions, 

La musique, le chant, la poésie ont également fait l'objet de prohibitions 
et de limitations. Plusieurs Juristes considèrent comme blámables les livres de 
poésie, prohibent l usage des instruments de musique à corde et réduisent l'emploi 
des quelques instruments à percussion et à vent qu'ils estiment licites, à certaines 
occasions solennelles, comme la circoncision ou le mariage. Celui qui achéte 
wn instrument de musique ou en joue est, selon certains docteurs, un fasiq, 
Musulman relâché, dont le témoignage n'est pas valable en droit. 

L'impureté rituelle entraîne des interdictions sur le commerce des boissons 
alcooliques de toute sorte, sur les produits dérivés du porc, du chat, et du chien, 
des animaux morts, de leurs peaux et de leurs graisses, des reptiles et des vers, 
des souris et du fumier. А ces choses impures par nature, il faut ajouter les choses 
pures par elles-mêmes mais qui deviennent impures par contamination, comme 
T'huile du récipient dans lequel tombe une souris, ou la marmite dont un chien 
lèche le contenu. Dans ces cas tout le contenu devient impur; il faut alors le 
jeter et laver sept fois le récipient. 

L'application des préceptes énumérés jusqu'ici n’a pas été et n'est pas 
actuellement aussi générale ni aussi constante qu’on l’a cru en Europe. Les 
Musulmans pieux s’en acquittent régulièrement, mais nombreux sont ceux qui 
se bornent à éviter de détonner en public ou encore qui n'ont même plus ce souci. 
Cependant, pris en masse, même les plus négligents à observer les préceptes se 
montrent agressifs et belliqueux à l'occasion d'agitations religicuses ou politiques. 

Dans les littératures classiques de l'Islam la louange du vin est un théme 
fréquent, ainsi que la description d'orgies et de banquets où l'on boit sans fin 
au milieu de la musique, des chants et des danses. Actuellement on peut dire 
que ces exemples trouvent partout des imitatcurs. 

La prohibition des représentations d'êtres vivants m'a pas manqué din- 
fluencer le développement de l'art musulman, quoiqu'il y ait toujours eu des 
transgressions; aujourd'hui on dirait que la règle est devenue exception. Des 
raisons de convenance et de nécessité ont atténué aussi les prohibitions rituelles 
relatives au commerce; en fait, aujourd'hui, on achète et vend couramment des 


choses déclarées impures, comme les vers à soie, les sangsues, les cuirs, les graisses, 


les engrais naturels. 


L'ÉTAT MUSULMAN 


et était une théocratie pure. Jusqu'à sa mort 
et d'État en étaient arrivées à devenir syno- 
telles que «la caisse d'Allah» pour indiquer 
с son Envoyé» pour indiquer le tribunal 
ne pouvait pas laisser de successeur 
t de créer avait besoin d'un chef 


L'État constitué par Mahom 
les notions d’Alläh, de Mahomet, 
Aymes dans quelques expressions, 
le fisc, ou le «tribunal d'Abk et d 
Suprême, Mahomet, le dernier des prophètes, ne ; 
dans le domaine religieux, mais l'État qu'il venai 
temporel pour continuer dans la voie ainsi inaugurée. 
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Le calife. 


Le droit canon de l'Islam enseigne qu'à la tête de Ja dent d al-mu'minin, la 
communauté des croyants, il doit y avoir un тїт, qui est lalifat rasül Allāh, un 
DR, Cest-a-dire un successeur de ГЕпуоуё d'Allüh, et amir al-mumini, un 

i ants. 
RE le devoir d’élire le calife reviennent à la communauté, mais 
ce devoir ct ce droit se limitent par la suite à ceux qui par leur culture, leur 
position, leur expérience, leur honnêteté, offrent des garanties suffisantes d'équité 
dans le vote. 

Selon l'idéal tracé par les docteurs, serait éligible au poste de calife tout 
Musulman de la tribu de Qurayë, mâle, libre, juridiquement capable, physi. 
quement apte, moralement digne, cultivé, énergique, prudent. 

Théoriquement cette élection devrait être une désignation par les «meil- 
leurs» de la communauté: lorsque les hommes de plume et d'épéc sc sont mis 
d'accord sur la personne à élire, on propose à celle-ci sous forme de contrat, 
de prendre la charge du pouvoir suprême. Son consentement rend le contrat 
parfait. La bay‘a, contrat de vente, prend le sens technique de pacte organisant 
les droits et les obligations respectifs stipulés entre le nouveau souverain et ceux 
qui par ce pacte deviennent ses sujets. 

Par la bay'a le calife s'oblige à surveiller les intérêts spirituels de l'Islam, 
en observant, protégeant, et faisant observer la loi canonique, et aussi à se pré- 
occuper de ses intérêts matéricls, par la défense des frontières, le maintien de 
l'ordre dans l'État, l'administration impartiale de la justice, l'équitable distri- 
bution des charges, et la conduite de la guerre sainte contre les infidèles. 

Le calife n'a aucun pouvoir législatif sur le plan spirituel et il n'est pas le 
maître absolu sur le plan temporel. Il n'est qu'un mandataire, un tuteur, gérant 
des intérêts de la communauté, et ses actes sont légitimes à condition qu'ils 
n’excèdent pas les limites du mandat. Lorsque Іа loi est explicite, le calife n'a pas 
d'autre choix que de la faire observer; ainsi, par exemple, il ne pourra pas 
remettre la peine d'un homicide si les parents de la victime n'y consentent. 
Cependant, malgré ces limitations, le champ d'action laissé à l'initiative du sou- 
verain reste encore trés étendu, car l'exécution de la loi, hors les cas où elle ne 
laisse aucune échappatoire, est remise à sa prudente appréciation; ainsi, par 
exemple, la déclaration de la guerre contre les infidéles, le sort des prisonniers, 
l'administration générale dépendent directement de lui, et méme s'il n'a pas le 
pouvoir d'émettre une fatwà, opinion juridique, à moins que ses études ct 53 
science ne le lui permettent, il peut, au nom de l'intérét public, restreindre 
dans certaines questions l'autorité des cadis, et par la nomination aux charges 
judiciaires de telles ou telles personnes, faire prévaloir les opinions d'une école 
juridique déterminée sur les autres. 

EE donc jusqu'à un certain point comparer la fonction du cu 

ique à celle qu’exerça au moyen âge en Europe le Saint-Empire, det? 
еп principe à la défense de la religion et à la protection de l’Église, et ent?! 
par conséquent d’une certaine auréole sacrée. 
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La résiliation de la bay‘a et l'extinction de 1; 
de la part des sujets peut avoir pour cause ni 
mais aussi des modifications graves qu'il apport 
ainsi une déficience de la foi par hérésie ou apos 
reláchées, l'inaptitude physique pour cause d'aliénation mentale, cécité ou cas 
similaires; la cessation effective de ses fonctions, si le calife s'en désintéresse 
complétement ou est fait prisonnier par les ennemis. 


Telle est l'esquisse idéale du califat tracée par les juristes, et à peine réalisée 
par les quatre premiers successeurs de Mahomet, dits califes «orthodoxes», à 
l'âge d'or» de l'Islam. Les Umayyades rendirent le califat héréditaire dans 
leur famille; les califes ‘Abbäsides de la meilleure époque furent des autocrates 
abso'us; leurs successeurs décadents se virent assujettis au caprice de leurs pro- 
tecteurs turcs. Le califat authentique, tel qu'il était alors, prit fin après le saccage 
de Bagdad par les soldats d'Hülägü, еп 1258/656, et extermination de la famille 
du саће. Plus tard il y eut dans la cour des Mameluks d'Égypte, des ‘Abbäsides 
qui se donnaient le titre de califes. Le dernier d'entre eux mourut en 1543/950. 
Plus tard encore, et non sans avoir trouvé une solution de continuité, les sultans 
ottomans commencèrent à s'attribuer le titre califal, et par la suite vint à naître 
en Europe l'opinion erronée que le pouvoir et la juridiction spirituels, en réalité 
inexistants, du sultan de Turquie étaient comparables à ceux du Pontife Romain. 
Une erreur aussi grossière eut cependant des échos et des conséquences dans 
les relations diplomatiques des puissances occidentales avec la Turquie pendant 
plus d'un siècle jusqu'à ce que par un vote de l’Assemblée Nationale, la 
Turquie abolit en 1924/1343 le peu qui restait encore d'unc telle fiction. 

Depuis la chute du califat de Bagdad les juristes se virent dans l'obligation 
de modifier leur position afin de maintenir quelque relation entre le droit qu'ils 
ensignaient et la réalité des choses: sans abandonner leurs positions théo- 
riques, ils admirent la légitimité effective des gouvernements forts et stables, ct 
l'obligation de leur obéir. 


obligation d'aide et d’obéissance 
on seulement le décès du calife, 
terait aux conditions du contrat; 
tasie, des mœurs scandaleusement 


La guerre sainte. Les adversaires. Le butin. 


Le droit musulman considère que le monde est divisé en deux grandes zones: 
le där al-harb, demeure de la guerre, et le dër al-isläm, demeure de l'Islam. Les 
pays dans lesquels la loi canonique est en vigueur, et qui obéissent à des souverains 
musulmans constituent le dar al-islám. Le reste du monde est le pays des infidéles, 
contre lesquels les Musulmans se trouvent théoriquement en état de guerre 
Perpétuelle jusqu'à ce que le monde entier soit ган à Ш es болна 

jens essayérent sans grand succ introduir 
И отч Шок ou al‘ahd, de pacte ou de traité, pour 
ener des États non-musulmans mais tributaires de l'Islam. A une époque 
récente ce fut le cas contraire qui se posa, ct tandis que certains SE 
ше catégorie intermédiaire qui comprendrait les États musulmans ss : 

Puissances européennes, d'autres considéraient ces États tout simplement 
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comme dër al-islam, puisque les Musulmans n'y sont pas gênés dans l'exercice 


ligion. ; 5 
de NE des pays habités par des non-musulmans, la loi canonique ne 


reconnait d'autres relations que celles de la guerre sainte, giha, l'effort dans 
la «voie dAlláh». Le précepte de la guerre sainte cst d’une grande importance, 
si grande, qu'il a été compté parfois parmi les préceptes fondamentaux de Plslam 
qui lui дой, souvent, son existence et en grande partie sa propagation, 

Au cours de la période de prédication à La Mecque, Mahomet se trouvait 
réduit à recommander la résignation devant les attaques de ses adversaires, 
mais à Médine, dès qu'il se sentit suffisamment fort pour se défendre et même 
pour attaquer, son attitude changea. Depuis ce moment, le Coran exhorte à 
combattre dans «la voie d’Alläh», 2/186-191(190-195), 2/212-215(216-218), 8/40 
(39), 9/5(5), 9/29(29); à sacrifier la vie de ce monde pour celle de l’autre, car 
les combattants qui tombent dans «la voie d’Alläh» obtiendront le pardon de 
leurs péchés et recevront d'Alláh une grande récompense, 3/151-152(157-158), 
3/194-195(195), 22/57-58(58-59), 47/5-7(4-6). La sūra 61, al-Saf, la ligne de 
combat, tire son nom de ce mot qui se trouve dans le verset 4, dans lequel il est 
dit qu'Allàh aime ceux qui combattent dans sa voie, comme s'ils étaient un 
édifice solide; la sîra 22/77(78) exhorte à la guerre comme Allāh mérite. Il 
ne faut pas considérer comme morts ceux qui succombent dans la «voie d’ Allah», 
au contraire, ils sont vivants ct ils siègent aux côtés de leur Seigneur, 
2/149(154), 3/163(169). Alläh «achète» aux croyants leurs vies et leurs biens, 
car 1с paradis leur appartient; ils combattront dans «la voie d’Alläh» ; ils tueront 
ou ils seront tués; la promesse d’Alläh cst sûre, la «vente» faite à Allāh est un 
motif de réjouissance, et le triomphe et la récompense sont grands, 4/73-79(71- 
77), 9/112(111). Pourquoi donc nc pas se dépenser dans «la voie d'Alláh»? 
Qui sera celui qui voudra faire à Allāh un tel emprunt, qui lui sera doublé 
magnifiquement? 57/10-11(10-11). Ceux qui ont cru, qui ont émigré, qui ont 
lutté dans la «voie d'Allah» seront les plus proches d'AIS pour toujours. Celui- 
€i achète aux croyants leurs biens et leurs personnes cn échange du paradis; 
Tl est fidèle à ses promesses; combien est beau le prêt fait à Allāh!, 9/20-21(20-21). 
Cependant le Con lui-même dispense de cette obligation les faibles et les 
Ge a SS ©з pauvres qui n'ont pas les moyens d'y contribuer de leurs 
Pour tes aurcs E unc monture, 4/97-105(95-104), 9/2-95(91-92. 
obligation collective de la соны dE degrés: elle est fard dä: 

© а communauté, remplie dès que les troupes sont ras- 

semblées en nombre suffisant, lorsqu'il s’agit d'une уе mE] 
"agit d^ 8 guerre offensive; mals 

sa git d'une guerre défensive et si le danger est grave, l'obligation de la guerre 

sainte devient fard ‘ala "Lem, obligation Individe el. c O Со d 

йт, obligation individuelle, et chacun doit payer de 


5а personne et de ses biens lorsque | i i 
К clle à 
Keier qı calife souverain des croyants, арр 


Quant aux ennemis 
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rigueurs de la guerre; pour les «gens du livre» on ajoute un troisième terme 
à cette alternative: ou accepter l'Islam, ou se soumettre pacifiquement à la 
protection et à la tolérance musulmane sous condition d’un tribut humiliant, 
ou bien la guerre. Cependant, lorsque les Musulmans eurent à combattre contre 
des pays оте païens, en dehors de l'Arabie, par exemple lors de la con- 
quête de Sind d'abord ct ensuite celle de l'Hindustan, ils se virent dans l'impos- 
sibilité absolue d'appliquer la loi canonique dans toute sa rigueur, et la raison 
d'État leur conseilla d'étendre leur tolérance aux idolátres, au lieu de massacrer 
tous les combattants, de réduire à l'esclavage tout le reste de la population et 
de confisquer tous leurs biens. 

Le butin des biens meubles est divisé en cinq parts: l’une appartient «à 
Allāh et à son Prophète» et passe au fisc, 8/42(41); les quatre autres sont parta- 
gécs entre les combattants à raison généralement de trois parts pour les cavaliers 
et une pour les fantassins. Il convient de se rappeler en effet que chacun s'équi- 
pait à ses propres frais. On compte comme biens meubles non seulement les 
armes, le bétail, et autres choses semblables, mais aussi les captifs, qui restent 
réduits à la condition d'esclaves. Cependant l’imäm реш, à son gré, ou faire 
tuer les captif mâles, adultes et de condition libre, ou accepter leur rançon, ou 
tout simplement les laisser libres. L'Islam admit l'ancienne coutume arabe du 
ğiwar, protection, octroyée par n'importe quel membre de la tribu à un étranger. 
Ainsi tout Musulman, quels que soient son âge, son sexe, ou sa condition, ct 
pourvu qu'il soit capable de discerner ce qu'il fait, peut d’un simple geste octroyer 
Taman, sécurité, et mettre un ennemi sous la protection de la communauté. 

Tout ce qui tombe sans lutte aux mains des Musulmans s'appelle fay’. La 
teneur du passage coranique, 59/5-8(5-8) : ma afa'a läh ‘alà raslihi, ce qu'Allàh 
a restitué à son Prophète, indique que ces biens reviennent à leurs possesseurs 
légitimes, les Musulmans. Cependant, ce principe du fa ne s'applique pas dans 
le cas d’une reddition spontanée à l'approche des armées musulmanes. Le pays 
qui se soumet ainsi s'appelle dar al-sulh. 

Quant aux biens fonciers on distingue la manière de leur acquisition; si on les 
à pris par capitulation, ils deviennent la propriété de tous, et ils passent à l’État, 
mais d on s’en empare par action de guerre, ils appartiennent aux combattants. 

Le calife est en principe le chef des expéditions menées pour la guerresainte, 
et il devrait s'y préparer une fois par an. On admet cependant que dans le cas 
où l'Islam est faible, il convient de faire des tréves, et alors les différentes écoles 
cnseignent la fidélité aux pactes, même si l'ennemi se montre déloyal. d 

La guerre sainte-est un devoir religieux, et doit étre entreprise avec l'inten- 
tion arrêtée, niyya, de propager l'Islam. Si par suite de la mauvaise fortune de 
la guerre quelque partie du territoire occupé par les Musulmans tombe aux 
Mains de l'ennemi sans qu'on puisse espérer le recouvrer, alors les Musulmans 
Qui Phabitent sont tenus d'émigrer dans les terres d° Islam, et si dans ce cas une 
femme refusait de suivre son mari, le mariage est automatiquement dissous. 

De nos temps quelques auteurs musulmans à tendances modernistes et les 
apologistes de l'Islam en terre d'Occident ont voulu atténuer la portée de ces 
Préceptes, en insistant sur l'idée d'un Islam pacifiste. De méme, un célèbre 
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auteur anglais, Т. W. Arnold, dans son ouvrage, 20 Preaching of Islam, risque 

d'induire en erreur ses lectcurs, non барра се qu’il dit, que раг се qu’il ne dit 
la propagation pacifique de l'Islam. Р 

Е Е БЕ bien que la masse des Musulmans continue à réagir 

sur ce point de la même manière que leurs ancêtres. De plus, un Islam où Ja 

doctrine du ğihad n'existerait pas, ne serait plus Islam de Mahomet et du Coran, 


Caractère personnel de la Yari‘a, les dimmi. 


La loi canonique ne peut être territoriale, car elle se base sur la profession 
d’une foi religieuse, et par conséquent elle accompagne le Musulman Partout 
où il se trouve. Les Chrétiens, les Juifs, et les adeptes d'autres religions à eux 
assimilés, c'est-à-dire, les «gens du Livre», qui résident dans des pays musulmans, 
appartiennent à un ordre social inférieur, méme s'ils sont éventuellement de la 
méme race, de la méme langue, et de la méme descendance, ou de la méme 
famille. Le concept de nation n'est pas connu de la Zorte, Tant que la barrière 
de la religion divise ainsi en diverses classes les sujets d'un méme État, le lien 
de la religion fait que tout Musulman peut vivre dans n'importe quel pays 
d'Islam, comme dans sa patric: il cst sujet aux mêmes lois ct coutumes, jouit 
de la méme considération, et peut sans perdre une nationalité qu'il ne possède 
pas, assumer des charges publiques sous des souverains différents. AN al-dimma 
est le nom qu'on donne aux «gens du Livre» et, en général, à tous ceux qui 
sans être musulmans vivent soumis aux lois musulmanes en pays d'Islam. 

Les juristes considérent la dimma comme un pacte bilatéral; lorsqu'un État 
non-musulman accepte la paix et se soumet à un prince musulman, en promettant 
de payer le tribut, les habitants deviennent el al-dimma», nation protégée, et 
leurs terres sont soumises à l'impót foncier. Grâce à ce pacte, le dimmi obtient 
l'autorisation de résidence, la tolérance de sa religion, la protection de sa per- 
sonne et de ses biens, et leur défense contre les ennemis extérieurs. En revanche 
il doit le payement de deux impôts: l'un de capitation dit Song, qui atteint 
seulement les hommes valides et de condition libre, à l'exclusion des enfants, 
malades, et vieillards; et un impôt foncier dit ратй, qui pèse sur la propriété 
terrienne. Il ya aussi des impôts dont les revenus vont à l’armée. 

En ce qui concerne le culte, les dimmi jouissent d'une ample liberté, seules 
sont limitées les manifestations extérieures 
une procession avec la Croix, des funér 
jets de culte, ou d’: 


sa famil A SE S ; pro! 
famille et ses biens, et s abstient d'intervenir dans les procés civils ou crimini 
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entre dimmi. Ces causes sont réservées 


chacune des у ссе communautés religieuses, dont les chefs sont autorisés à 
rononcer jusqu'à la peine capitale. Cependant la loi canonique se réserve d'in- 


tervenir dans tous les cas où l'exige l'ordre public ou la sécurité de l'État. 

La sūra 9/29(29) exige l'humiliation des dimmi, qui se traduit dans la loi 
ar des restrictions, comme l'obligation de porter un habillement spécial, la 
prohibition de porter des armes et de monter à cheval. En outre on leur refuse 
les privilèges de pouvoir servir dans l'armée, ou dans les cadres administratifs 
de l'État, d'étre témoin dans les procés entre Musulmans, d'épouser les filles 
des Musulmans, d'étre tuteurs de Musulmans ou de posséder des esclaves mu- 
sulmans, L'interdiction d'hériter est réciproque entre les dimmi et les Musulmans, 
mais les legs sont permis. 

La résiliation de la dimma peut avoir pour cause soit la conversion à l'Islam, 
soit un manquement aux engagements du pacte, comme le recours aux armes 
contre les Musulmans, le refus d'obéissance ou de payement du tribut, le rapt 
d'une Musulmane, un outrage à l'Islam, ou le fait d'avoir converti un Musulman 
à une autre religion. 

L'abjuration d'une autre foi pour embrasser l'Islam pourrait être comparée 
dans l'État musulman à un changement de nationalité; d'ordinaire elle provoque 
des conflits entre les diverses lois, dont la solution est, naturellement, favorable 
au nouveau converti. 


par la loi canonique à la juridiction de 


La personne. La capacité juridique. L'esclavage. 


La pleine capacité juridique et religieuse est réservée dans l'Islam à l'homme 
libre, pubère, sain d'esprit et de corps, de vie sans reproche, selon la morale 
musulmane. Toute modification atteignant l'une de ces conditions modifie de 
diverses manières la plénitude de la capacité juridique. 

Dans l'Arabie préislamique la femme n'avait pas de droits. La veuve était 
une chose qui passait au plus proche parent du défunt; on considérait comme 
wn malheur la naissance d'une fille, et on raconte que parfois les pères cux- 
mémes tuaient leurs filles à peine nées. Dans l'Islam, du point de vue religieux, 
la femme est presque l'égale de l'homme. Elle professe la méme religion et a 
le méme espoir de la vie future, mais elle ne peut pas remplir les fonctions dimam, 
qui préside la prière, ni celles de йан, prédicateur. Le Coran déclare ouvertement 
la supériorité de l'homme, 4/38(34), 2/228(228), tandis que la tradition accuse 
les femmes de manquer de jugement, d’être légéres et ingrates, et ajoute qu'elles 
forment la majorité des habitants de l'enfer. pois rm 

Du point de vue juridique, la femme ne peut pas étre cadi, ni témoin dans 
les procès concernant des affaires graves comme celles auxquelles peut être 
appliquée une des peines que Гоп appelle hadd, limitativement déterminée par 
la loi canonique, ou dans lés affaires d'État, ou lorsqu'il s'agit de déterminer 
la capacité d'un témoin. Dans les autres cas le témoignage de la femme vaut 
la moitié de celui de l'homme. Cependant dans le cas d'affaires que seules les 
femmes peuvent. connaitre, le témoignage de deux femmes légalement capables 
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est suffisant. Dans les successions, la part e URN la moiti 
de celle de l'homme; on réduit également à la mo! ч Qus u sang, 2 dû 
pour le meurtre d'une femme. La femme non-mari е s y Se sous l'autorité 
het de la famille. La femme mariée acquiert certains droits dont on parlera 
plus em Nb edite ele personnes, le droit musulman estime que l'état 
naturel de l'homme est la liberté, et il considère tous les hommes comme libres 
jusqu'à preuve du contraire. L'esclavage [est поп pour origine la captivité 
comme butin de guerre, et la naissance d’une mère esclave, sauf si le père est 
le maître de l'esclave.. Mais on ne peut pas réduire en esclavage un Musulman 
libre, et celui-ci ne peut non plus se vendre lui-méme comme esclave, où être 
vendu par son père ou son créancier. La liberté est un des «droits d'Alläh», et 
n'est pas soumise à l'arbitraire d'un individu. 

Quoique l'esclave fasse partie du patrimoine de son maître, la loi ne le 
considère pas comme une chose, et on ne peut pas le tuer par caprice. Il a la 
pleine liberté religieuse, et peut, avec le consentement de son maître, se marier 
légitimement; ce mariage légitime lui est permis méme avec une personne libre, 
Cor. 4/29-30(25), sauf celui de la femme esclave avec son maitre, celle-ci étant 
toujours considérée comme concubine, qui ne peut être épouse légitime. L'es- 
clave peut avoir son pécule, et ses esclaves propres qui ne sont pas esclaves du 
maître, il peut recevoir des legs, et les refuser, méme contre la volonté de son 
maître. Celui-ci est tenu de traiter son esclave avec humanité, Cor. 4/40(36), 
de lui procurer ce qui est nécessaire à la vie, et de le soigner dans la maladie 
et la vieillesse; sinon, le cadi est autorisé à intervenir, à punir le maître, et même 
à l'obliger à émanciper son esclave. 

Les esclaves ont longtemps constitué un groupe important dans la société 
islamique, et ils furent l’objet d'un commerce qui fut trés actif jusqu'à ce que 
l'intervention européenne l'eut rendu de jour en jour plus difficile. Aujourd'hui 
l'esclavage existe encore dans certains pays musulmans. En général la condition 
de l'esclave parmi les Musulmans n'a pas été caractérisée par la dureté et l'in- 
humanité, trop fréquentes dans l'empire romain ou dans les plantations amé- 
ricaines ou dans les terres de Iraq méridional аш temps des ‘Abbasides. D’après 
les récits concordants d'écrivains et de voyageurs, on peut conclure que dans 
bien des cas les esclaves occupaient dans la famille musulmane une position 
de confiance ct privilégiée semblable à celle des vieux serviteurs dans les anciennes 
maisons européennes. 

L'esclave peut devenir libre par manumission, par rançon, par testament, 
€t dans certains autres cas prévus par la loi. Le Coran, 24/33(33), etla tradition 
recommandent comme œuvre méritoire l'affranchissement des esclaves. 
ee est un moyen d'expiation des fautes commises, Cor. 4/94(92), 
PI (89). A cet effet il suffit que le maitre déclare explicitement sa volonté 
Mt Dp» ES E s est irrévocable et a un effet w 
s'appelle e conclu, Je mue ce E Dee 
SE ЕЧЕН реле райган е аса 

at intermédiaire entre l'esclavage et la liberté jusqu'à ce qu 
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se soit acquitté complètement du prix convenu. Tadbir 
tanée faite par le maître dans laquelle il fixe à la date di 
de son esclave. — 

La loi prévoit l'émancipation ipso jure de la femme esclave dite umm walad, 
mère d'un fils, qu’elle a eu de son maître, à la mort de celui-ci. De méme, dans 
certains cas de mauvais traitement de la pi i 
à l'esclave. 

Par l'émancipation il se crée un lien nouveau, dit wala’, patronage ou 
clientèle, entre l'affranchi et son ancien maître: l'un et l'autre reçoivent sans 
distinction le nom de mawlà, patron, client. L'ancienne législation rapproche 
ce lien de celui de la consanguinité naturelle, et lui donne des effets juridiques 
semblables. 


est une déclaration spon- 
e sa mort la manumission 


art du maître, la loi octroie la liberté 


Extinction de la personnalité juridique. L'apostasie de l'Islam, ridda, irtidéd. 


L'extinction de la personnalité juridique a licu par la mort, mais elle peut 
également avoir une cause juridique comme l'absence plus ou moins prolongée, 
d'où l'on tire une présomption légale de mort, suivie d'effets juridiques. Dans 
certains cas les écoles exigent 70, et quelques auteurs méme 100 ans, à compter 
de la date de naissance du disparu. 

Une autre cause d'extinction de la personnalité, et de mort civile absolue, 
est l'apostasie de l'Islam. Est murtadd, apostat, celui qui bi 'l-qawl, par la parole, 
ou bi lf‘, par les actes, renie ouvertement l'Islam. Dans ces cas le juge ne peut 
procéder d'office, et il faut une dénonciation d'actes concrets ou de paroles 
précises faite par deux témoins légalement dignes de foi. 

On ne peut pas procéder contre les impubères, les aliénés, ou contre ceux 
qui ont subi des violences avant d'abandonner l'Islam, Cor. 16/108(106), s'ils 
prouvent ne l'avoir renié qu'en raison de cette violence. Si les paroles ou les faits 
allégués n’établissent pas clairement l'apostasie, le juge pourra réprimander ou 
punir l'accusé, mis il lui est défendu d'aller plus loin. 

Le Coran condamne sévèrement l’apostasie, mais la tradition présente des 
divergences au sujet de la peine qu'il faut infliger à l'apostat. Les écoles de 
droit sont d'accord sur la peine de mort pour l'adulte, #212, qui a volontairement 
apostasié, mais les Hanafites font une exception en faveur de la femme apostat, 
contre laquelle ils demandent seulement l'emprisonnement jusqu'à се qu'elle 
Change d'avis. Il n'y a pas non plus unanimité en ce qui concerne la maniére 
de procéder contre l'apostat; tandis que quelques auteurs exigent l'exécution 
immédiate, d’autres s'appuyant sur des traditions, recommandent l'octroi du 
délai de un à trois jours, pour laisser une chance au repentir. Si l'apostat se 
тере, il échappe au châtiment, sinon on lui applique toute la rigueur de la loi, 
"ar on l'asimile au Agfr, idolâtre, qui refuse d'embrasser l'Islam. ' 

L'effet juridique de l'apostasie est la mort civile de l'accusé à partir du 
moment où il a refusé l'invitation à lui faite de se rétracter: son mariage est dis- 
Sous et son testament est nul. Si l'apostat a réussi à fuir et à se mettre en lieu sûr, 


670 map. 12 : LA $ААГА LOI DE L'ISLAM 

1 elon certaines écoles, à l'État; selon d'autres, les biens Testent 
ses biens passent ur jusqu'à ce qu'on apprenne le décès de Papostar 
(up dei i ir de la seconde moitié du A 

L'influence des pays d'Europe réussit à partir de la. moitié du siècle 

= i musulmans la rigueur officielle de la ү; 
dernier à modérer dans certains pays musu? KEE а loi, 
Mais ce qu'on n'est pas parvenu à obtenir c'est un chang: Š Opinion dans 
Islam, et la mort civile du Musulman apostat continue à être aussi absolue 
que peuvent le réaliser ses corcligionnaires irrités; ils ne se contentent pas de lui 
rendre la vie insupportable par des vexations de toute sorte, ils cherchent en 
plus par divers moyens, et souvent ils réussissent, à le faire périr. 

Dans certains pays on a appliqué récemment encore la peine de mort à des 
hérétiques de Islam. On sait que les adhérents de la Em ahmadiyya sont 
considérés par les Sunnites comme hérétiques et hors de l'Islam. En 1903/1391 
deux membres de cette secte, et en 1924/1343 trois autres membres, furent 
condamnés en Afghanistan à la lapidation. La sentence fut exécutée et 
les autorités lancèrent les premières pierres. Les Musulmans de l'Inde mani- 
festérent leur approbation par la voie de la presse et par des télégrammes, Néan- 
moins ce sont les Abmadiyya eux-mémes qui dans leur campagne en faveur de 
l'Islam en Europe et en Amérique prétendent que dans l'Islam il n'y a pas de 
peine contre cette sorte de transgression. 

Dans les constitutions données aux pays musulmans sous mandats européens, 
la clause de rigueur concernant la liberté religieuse était en fait interprétée 
dans ce sens que chacun pouvait passer d’une religion à l'autre, et que de toutes 
les religions on pouvait passer à l'Islam, mais qu'il ne fallait pas même songer 
à sortir de l'Islam, tant c'était une idée absurde. 

Ainsi on peut mesurer l'importance de la loi de Papostasie (peine de mort) 
pour la conservation de l'Islam. Опе le pourcentage de ceux qui apostasient 
soit si faible, c'est un fait qui peut être expliqué par la crainte justifiée de la dure 
réaction provoquée dans l'entourage familial et social; on évite méme les appa- 
rences de contact avec les ministres des autres religions, et ceux qui se hasardent 
à faire ce pas savent qu’ils risquent leur vie, ou tout au moins leur avenir. 


Personnes juridiques. Le fisc. 


Le droit musulman énumi 
et le wagf, ou habs, ou fubus, 
Le bot dng, оц baye mi al-muslimin, maison du trésor des Musulmans 


est le fisc, vers lequel depuis les premicr р 
е fisc, Ke e t les biens 
acquis par la communau! $ e усон 


té musulmane. Les revenus ordinai iennent de 
` 1 Ш 5 rdinaircs proviennt 
n ша rituelle, de la Zanima, butin de guerre, et des impôts pers! 
B а iens fonciers. Plus tard s'y ajoutèrent les capitations et les taxes payé? 
par les dimmi, et un droit de 10% sur la valeur des marchandises entrées 1 
: onistes tiennent pour arbitraire et exorbitant n'it- 
Pour due sutre impót барі par le souverain" Outre ee revenu ordinaire і 
aussi des recettes extraordinaires provenant de l'appropriation des Pie” 


ère parmi les personnes juridiques le baytal-mil, 
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sans maître connu, des successions vacantes, 
d'autres confiscations. 

Sous le régne des premiers califes, la caisse du fisc était administrée avec 
simplicité, et on y puisait ce qui était nécessaire soit pour l'intérêt général de 
la communauté soit même pour des intérêts particuliers. Après les conquêtes le 
montant des recettes devint considérable et il fallut établir un régime strict, 
avec des traitements fixes pour les fonctionnaires de l'État. 

Le principe fondamental de l'administration du bayt al- mal est que les biens 
de l'État ne constituent pas un fonds commun, mais se répartissent en diverses 
sections, selon leur provenance. Les fonds de chacune de ces sections sont des- 
tinés ensuite à certaines catégories de dépenses, selon des règles minutieusement 
élaborées par les juristes. 

Le bayt al-mal est considéré comme mal Allah, biens d'Alláh, propriété 
inaliénable de la communauté, personne juridique dont le représentant et cura- 
teur est imam, calife, et plus tard, les souverains des différents États. Le prince 
n'est qu'un mandataire; il ne peut, en conséquence, distraire les fonds de leur 
destination légitime. Il peut cependant disposer de certains biens, surtout des 
terres vacantes dans les pays conquis, et les donner en #402", pl. qata'i*, sous forme 
de donation. Plus tard, pour faire face aux difficultés de trésorerie, on dut affer- 
mer l'administration de vastes territoires à des hommes qui s'engageaient à 
payer annuellement une somme déterminée, et quelquefois aussi à maintenir 
un certain nombre de cavaliers et de fantassins armés à la disposition du souverain. 
Une autre manière de disposer des terres afin d’alléger les charges de l'État 
consistait à assigner les revenus d’une province au payement des troupes qui 
y étaient cantonnées. Durant l'époque des Selÿüqides on changea de méthode, 
€t on donna aux soldats la propriété du sol dont les fruits devaient suffire à leur 
entretien et à leur équipement. Les Mameluks d'Égypte adoptèrent par la suite 
ce système, qui passa également à l'administration musulmane de l'Inde sous 
le nom de Zagir, et sous le nom de timar ou net fut à la base de l'administration 


militaire ottomane. 


des patrimoines des apostats et 


Le wagf où hubus. 


Par wagf, pl. atoqaf, on entend la constitution d’un usufruit, dont le proprié- 
taire fait abandon en faveur d'œuvres de bienfaisance. Les Mälikites emploient 
le mot kubus, pl. ahbäs, comme synonyme de wagf. Les conditions pour l'existence 
Juridique du wagf sont que le fondateur, waqif, soit maître absolu et jouissant 
de la pleine capacité légale, que les biens soient durables, qu'ils soient la source 

© quelque revenu, mamfa‘a, et que l'objet de la fondation soit agréable, qurba, 

Allah, comme la fondation d'une mosquée, d'écoles, d'hópitaux, de ponts, 
Ou les secours pour les pauvres. En outre 1а fondation doit être irrévocable et 
Perpétuelle, mu'abbad, et elle doit entrer immédiatement en vigueur, sauf si elle 
St constituée par testament, mais dans cc cas elle ne peut dépasser le tiers des 


biens du ч А e 
Le Pocos figure de donation et de contrat fait avec Allàh, et de 
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ce chef, outre l'irrévocabilité, le wagf à un aspect sacré et devient inaliénable, 


inconfiscable, imprescriptible. | и D 
і d est confiée à un adi 
L'administration des biens constitués en wagf ' ministrat. 


lequel est souvent le donateur lui-même, où bien une 
personne nommée par le cadi, selon les clauses de l'acte constitutif, et sous Je 
contróle du cadi local auquel revient la nomination des administrateurs successifs, 
Selon les mälikites la fondation est nulle si le donateur prétend administrer 
K ко A par la destruction totale et définitive de la chose, par Pim- 
possibilité de donner à la fondation la destination prescrite par le fondateur, 
ou par l'apostasie de ce dernier. Dans tous ces cas on applique les revenus à des 
fins analogues, ou bien on les envoie aux pauvres de La Mecque et de Médine, 
mais en aucun cas ils ne peuvent passer au fisc comme biens vacants. 

L'importance extraordinaire que le wagf atteignit dans les pays islamiques 
est due à plusieurs causes: 


nāzir, qayyim, mutawalli, 


1. —Dans le régime politique des temps médiévaux les souverains ne son- 
geaient guère qu’à encaisser les recettes et à se maintenir au pouvoir; dans la 
plupart des cas c'était l'initiative populaire qui pourvoyait à la subsistance des 
fondations pieuses, à la construction et à l'entretien des mosquées, écoles, hôpi- 
taux, fontaines publiques, à la réparation des ponts, chemins, auberges de pèle- 
rins, aux secours aux malades et aux indigents. 


2. — Les minutieuses prescriptions coraniques en matière successorales 
entravent de bien des manières la liberté du testateur. Celui-ci trouvait dans le 
wagf un moyen légal et facile de se dérober à ces prescriptions et de disposer 
plus librement de ses biens. 


3. — La constitution d'un wagf servit fréquemment à se mettre à l'abri 
de la convoitise des souverains et de la rapacité des hauts fonctionnaires, qui 


nc pouvaicnt procéder à des confiscations étant donné le caractère sacré et 
inviolable du wagf. 


, „_ Il est aisé de constater qu'à côté des grands avantages apportés par le wagf 
à la communauté, cette institution devait entraîner à la longue de graves in- 
convénients. Les biens fonciers rendus inaliénables atteignaient parfois plus de 
50% de l'ensemble des terres de l'État; on multipliait de la sorte le nombre des 
sinécures gravitant autour des wagf, pour ne pas parler des innombrables occasions, 
fréquemment mises à profit, de gaspillage et de détournement de fonds au béné- 
fice des cadis qui étaient les administrateurs, ou de leurs clients. 
s Dre États les plus importants une administration spéciale était chargée 
surveiller la gestion des biens d’une telle importance, et jusqu'à des temps 
très récents tous les gouvernements ont respecté les warf: Les méthodes pour 
obvier aux inconvénients économiques nés du grand nombre d'awgüf ont сл 
Ge de touche de l'habileté administrative des puissances européennes dan 
eurs colonies musulmanes, puisque l'inzérence directe dans l'administration 9 
awgäf leur était en principe défendue. 
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En Turquie, après plusieurs étapes intermédiaires, la directi 

4 ` 5 ection des wagf se 
décida en 1937/1356 à vendre les propriétés peu productives afin de construire 
dans les villes populeuses des immeuble: 


з dont on espérait des revenus plus im- 
portants. En Égypte ce fut Muhammad “АН qui ouvrit la voie des réformes 


la confiscation, moyennant compensation, des propriétés rurales affectées à 
des fondations pieuses; en 1913/1332 fut créé un ministère des wagf, qui relevait 
directement du khédive, et dans lequel ne figurait aucun conseiller anglais. En 
Perse, l'administration est demeurée jusqu’à nos jours entre les mains des mulla, 
qui refusent énergiquement toute intervention de l'État. Naturellement, en 
Russie, les communistes ont nationalisé tous ces biens. 


Le contrat matrimonial. 


Le mariage, nikah, est un contrat par lequel le mari acquiert des droits 
durables sur la femme en échange du payement du тайт ou sadäg, dot stipu- 
lée, et de certaines autres obligations. 

Les conditions essentielles pour la validité de ce contrat sont: la capacité 
juridique des parties, le consentement des futurs époux, l'intervention du wali 
comme mandataire de la femme, la détermination et le payement, au moins 
partiel, du тайт, et la présence de deux témoins ayant la capacité juridique. 

On considère que le mariage est l’état obligatoire de tout Musulman pourvu 
que sa condition personnelle et économique le lui permette. Non seulement 
les pubères, jouissant de la pleine capacité légale et physique, mais aussi les 
impubères, par l'entremise de leurs représentants légaux, peuvent se marier, tout 
en attendant la puberté pour cohabiter. Selon certains auteurs, le père peut 
contraindre le fils impubère ou la fille non-mariée à se marier à n'importe quel 
âge. L'opinion générale est que dans ce cas les intéressés peuvent recourir au 
cadi pour demander la nullité, fash, de leur mariage dés qu'ils ont la capacité 
légale. 
het est indispensable à la femme d'avoir un représentant appelé wali; d’or- 
dinaire c'est le parent le plus proche, ou, à défaut, le cadi. Pour l'esclave, le 
wali est toujours son maître. Étant donné le régime de réclusion imposé à la femme, 
°t son inexpérience, au moins théorique, on comprend l'importance attachée à 
l'intervention du wali. d P 

Le consentement ne revêt pas une forme solennelle; il peut être vicié par 
une erreur sur la personne ou sa condition, et par la violence physique ou morale. 

Les juristes assimilent le mariage à un contrat de vente, ‘agd al-nikāh, entre 
le fiancé ou son représentant et le wali représentant la fiancée, dans Jequel, 
Comme dans tout contrat d’une certaine importance, il y a une offre, й àb, et 
une acceptation, gabül. Comme la validité du contrat dépend Se I кошш 
dans р iplissement des formalités prescrites, оп ан со 28 зацы 
Ze de professionnels, dont la présence est imposée par la loi dans certains 

уз. m. 
1 L'obj 
Paye 


trat est, pour le mari, le droit sur la femme; pour la femme, 
mahr, dot "nuptiale stipulée. Les juristes assimilent le mariage à 
> 
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-ci est nulle sans le payement du prix convenu, |, 
sans le payement du тайт. Si le contrat est тене 


la femme a le droit de recevoir la m, 


une vente, et puisque celle 
le mariage, lui aussi, est nul san 
avant la consommation du mariage, 


Cor. 2/238(237). +; - 
du жү es А ë Mee peut étre faite par témoins, par document écrit, 


par notoriété publique, et dans certaines circonstances, par le témoignage con. 
es, À 
En Ed est parfait, le lien du mariage est établi, par lequel la femme 
devient soumise à l'autorité du mari; elle ne peut plus sorür de la maison sans 
son consentement, ni se montrer en public sans le voile, ni recevoir d'autres 
visites d'hommes que celles des parents dont le degré de parenté empêche le 
mariage. Le système rigoureux de la séparation entre les deux sexes, et la claus- 
tration de la femme étaient inconnus aux premiers temps de l'Islam, ils sont le 
fruit d’une élaboration postérieure, due probablement à des influences externes, 
La femme doit assumer la charge de la maison. Le mari a le pouvoir de la châtier, 
comme il peut aussi corriger ses enfants, mais sans excès. 

La tradition assimile les fonctions du mari aux devoirs religieux les plus 
élevés, et lui recommande la bonté et la tendresse. Le droit oblige le mari à 
assurer à ses femmes des conditions de vie conformes à sa position sociale. Seules 
la désobéissance ou l'indiscipline de la femme, ou l'indigence dûment attestée, 
le dispensent juridiquement de cette obligation. 

La femme, même si elle est riche, n'est pas obligée de contribuer aux dé- 
penses de la maison, ni de secourir son mari pauvre, car il y a séparation com- 
plète de biens entre le mari et la femme. Celle-ci, tant qu’elle n'était pas mariée, 
était assujettie à sa famille et privée de capacité juridique, mais l'acte de mariage 
a pour effet de l'émanciper à cet égard; dorénavant elle peut disposer à son gré 
de sa fortune sans avoir à compter avec la permission de son mari, auquel il est 
interdit d'intervenir, sauf dans certains cas de prodigalité. 

Les enfants sont présumés être nés des œuvres du père si la naissance а eu 
lieu à une période qui commence six mois après le début de la cohabitation 
et s'étend jusqu'à une certaine date déterminée après la mort du mari; quelques 
auteurs fixent cette période à dix mois; à partir de ce minimum, d'autres juristes 


concèdent des délais de plus en plus grands, pourvu que la veuve ne se soit pas 
mariée de nouveau. 


ойе 


и Le père реш, dans certains cas et sous certaines conditions, exercer le droit 
d'adoption, et le fils ainsi adopté entre dans la famille pour y jouir des mêmes 
droits que les autres enfants. 

Le père possède la wilaya, Puissance paternelle sur les enfants, à qui il doit 
subsistance et éducation jusqu’à ce que les fils soient pubéres et que les filles $ 
marient. La mère, méme riche, n'est pas tenue de contribuer aux charges d'en” 
qetien des enfants. Ceux-ci doivent à leurs parents le respect et l'obéissanc 
dans les limites du respect et de l'obéissance dus à la loi de l'Islam. Le fils dont 
la situation est aisée est tenu de faire vivre ses parents dans la pauvreté. 


EMPÊCHEMENTS ET DISSOLUTION GE 
Р ements et dissolution. 


Constitue un empêchement au mariage la parenté naturelle en ligne directe 
ascendante et Vien qd à n'importe quel degré, et en ligne he 
degrés de кыр CRE CE neveux Il у a aussi des empéchements dus à la parenté 
de lait, rada. L'empéchement dû à la différence de religion exclut totalement 
les idolâtres; quant aux «gens du Livre», c'est-à-dire, Chrétiens, Juifs et assi- 
milés, les unions mixtes sont permises en ce sens qu'un Musulman peut épouser 
une femme professant l’une de ces religions, mais l'inverse n'est pas possible, car 
aucun adepte de ces religions ne peut épouser une Musulmane. Parmi les 
autres empéchements on compte le fait que le mari ait déjà quatre femmes 
légitimes (cette limitation n'est pas nette dans le Coran, mais elle se trouve 
solidement affirmée dans les autres sources de droit); ou certaines formes de 
divorce, ou une trop grande diflérence de condition, sans que toutefois soit réputé 
tel le simple fait que l'un des deux conjoints soit esclave et l'autre libre. Il y a 
aussi des empéchements temporels comme la ‘idda, délai de viduité, Cor. 65/1-2 
(1-2), lequel pour les veuves est de quatre mois et dix jours, Cor. 2/234(234) 
et pour les répudiées de trois mois, Cor. 2/228(228). Ces empéchements entraînent 
la nullité du mariage déclaréc par le cadi. En outre, certains vices de forme 
peuvent entraîner la rescision du contrat de mariage, ainsi des irrégularités 
concernant l'intervention du walî, ou le payement du mahr, ou d'autres con- 
ditions importantes. 

Non seulement le mariage musulman est dissous par la mort et par l'apos- 
tasie de l'Islam, mais il peut l'étre encore par la répudiation et par sentence 
du cadi. 

Тай, répudiation, est un mot arabe qui a le sens originaire de «libération 
d'un lien», Par le /alàg le mari renonce formellement et immédiatement à tous 
les droits qu'il а sur la femme en vertu de son contrat de mariage. Les juristes 
basent cette forme de dissolution du mariage sur le Coran, 2/238(237), lequel 
remet le lien du mariage entre les mains du mari, et ils rappellent que le mariage 
est assimilé à une vente, et que l'acheteur peut à tout moment renoncer à ses 
droits sur la chose acquise. 

Dans le droit islamique méme on assiste à un conflit entre les méthodes 
expéditives de la répudiation préislamique, falāg al-bid'a, et celles du lat al- 
sunna, recommandées par la tradition et par les différentes écoles de droit. Par 
le talag al-sunna les juristes ont cherché à limiter légalement la liberté presque 
indéfinie du mari en matière de répudiation; tout en reconnaissant la validité 
du а al-bid'a, ils le censurent sévèrement. L'origine de ces restrictions à la 
Tépudiation se trouve dans le Coran, (65/1(1), 2/226(226)) qui établit une ‘idda, 
délai, de trois mois, entre la déclaration de répudiation (2/223-232) (223-232) 
faite par le mari et la dissolution du mariage; ainsi est laissée au mari la possi- 
bilité de revenir sur sa décision. Pendant cette période om peut prononcer nne 
*conde répudiation qui implique une nouvelle période d'attente, mais si l'on 
Prononce une troisième, alors la dissolution du lien matrimonial est immédiate 
ct irrévocable La répudiation devient également irrévocable par l'effet d’une 
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seule déclaration faite au bout du délai de trois mois, ou de son équivalent SH 


ipti inuti de la loi. 
s prescriptions minutieuses a EN ^ E 
les pi Teich procédé de répudiation préislamique n'en reste pas moins vivace 


dans l'Islam, et pour se conformer aux ps et PM la forme 
d'une triple répudiation prononcée d'un seul SC Se elle forme de répu. 
diation entraîne cette conséquence particulière que les époux ainsi séparés ne 
peuvent se remarier, à moins que n'intervienne UD E Zeg consommé 
entre la femme et un tiers. La séparation peut encore preni re les ormes suivantes: 

a) la répudiation, appelée Ail, que la femme obtient de son mari en échange 
d'une somme versée comme rançon, Cor. 2/229(229); b) la répudiation dite 
gihär, formule prononcée par le mari qui rend illicite toute cohabitation ulté- 
rieure, Cor. 58/1-5(1-4), 33/4(4) ; c) la répudiation dite ilā’, Сог. 2/226-227(226. 
227), dans laquelle l'union matrimoniale est dissoute par le serment de continence 
fait par le mari. Ces deux dernières formes sont en fait tombées en désuétude, 

L'intervention judiciaire devient nécessaire lorsqu'il s’agit de la dissolution 
du mariage par suite d'un vice de forme ou dans les cas de mauvais traitement, 
ou de la survenance de certaines maladies. 

La dénégation de paternité, dite Kë, sans être une véritable répudiation, 
F'implique toutefois nécessairement, Lorsqu'il manque au mari les quatre témoins 
nécessaires pour prouver l'adultére de sa femme, si d'autre part il est sür dene 
pas être le père de l'enfant à naître, le seul moyen qu'il ait de se dégager dela 
présomption de patemité est celui qu'indique le Coran, 24/6-9(6-9), de jurer 
quatre fois qu'il dit la vérité et de prononcer ensuite une imprécation appelant 
la punition divine sur lui-même s'il fait une accusation fausse. La femme peut 
se défendre par un serment analogue, et dans сс cas les deux serments contraires 
s’annulent Pun l'autre. Le Coran ne dit rien des effets juridiques de cet acte. 
La législation postérieure prévoit le cas du mari, qui aprés avoir fait l'accusation, 
ne veut pas la confirmer par serment; dans ce cas, il faut le contraindre à jurer, 
et s'il refuse lui appliquer le chàtiment prescrit contre le calomniateur, soit 
quatre vingts coups de fouet. Il faut également chátier la femme qui ne défend 
pas son innocence. Dans tous les cas le mariage est dissous. 
`  L'esclave, comme l'homme libre, peut avoir quatre femmes légitimes, mais 
il lui faut le consentement de son maitre pour se marier. Quand l'un des parents 
au moins est esclave, les enfants appartiennent à la mère et suivent la condition 
de celle-ci, à moins qu'ils ne soient du maître, car alors ils naissent libres. Si les 
enfants naissent de mère libre et n’ont pas de biens propres, le fisc prend soin 
d'eux jusqu’à leur puberté. La répudiation de Yesclave devient irrévocable 
aprés la deuxième déclaration, La femme libre peut répudier le mari esclave: 
de E т taong pas dans l'Islam, en ce qui concerne le mariage, ee 
Ee GE porté à croire, à la lecture de certains auteurs; dans la 
DNE CREE ира la prison dorée décrite dans les Mile-e-ure-mils 
bines. В rmées les quatre femmes légitimes et d'innombrables con 

PERS de maisons musulmanes ne comportent pas de partie spéciale 
E es femmes: celles- i sont «le harem», ce qu'il faut défendre, et 
s qu'il y a des visites d'étrangers, lesquels doivent annonce" 
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ег arrivée d’une façon ou d’une autre et ne Pas entrer dans la maison sans y 
ёте conduits. П ne faut pas non plus se figurer que le voile dont se couvrent 
Jes Musulmanes lorsqu'elles se présentent en public soit une institution légale; 
il s’agit seulement d'une coutume, et d'une coutume limitée d'ordinaire aux 
agglomérations urbaines; méme là, de nos jours, et en dépit de réactions tendant 
à la maintenir, elle est en voie de disparition, sous l'influence des idées de 
modernisme. 

Les dispositions du Coran concernant le mariage constituent un progrés 
sur les anciennes institutions arabes, car elles donnent un caractére moins précaire 
aux unions et améliorent relativement la condition de la femme. Celle-ci n'est 
plus une chose qui fait partie de l'héritage; clle acquiert des droits, non seule- 
ment à étre traitée avec équité, mais aussi des droits à la succession héréditaire, 
à une compensation en cas de répudiation, et à l'administration indépendante 
de ses biens au cours du mariage. 

La structure de la famille islamique reste cependant basée sur un simple 
contrat civil, et les facultés que la loi octroie au mari en vue de la rescision de 
ce contrat ne peuvent pas ne pas porter atteinte à la stabilité de la famille exigée 
par le droit naturel. 

La polygamie simultanée n'est pas aussi générale que beaucoup de gens le 
croient, car les raisons économiques la limitent habituellement aux classes riches; 
de plus, des pays d'une islamisation plus récente conservent la tradition de la 
monogamie. Il est certain que ce que l'on pourrait appeler la polygamie suc- 
cessive, admise aujourd'hui encore par les législations de pays qui ne sont pas 
musulmans, cause un mal beaucoup plus grave, et n'offre pas de difficultés 
économiques insurmontables, puisqu'il s’agit simplement de la substitution de 
partenaires successifs. 


Dispositions successorales. 


La tradition raconte qu'après la bataille d'Uhud la veuve d'un des com- 
battants se présenta devant Mahomet pour lui représenter l'abandon dans lequel 
elle se trouvait aprés la mort de son époux car, selon la coutume ancienne, seuls 
les hommes héritaient des biens du défunt. Mahomet eut pitié de la veuve et 
de ses fils, et il reçut d'Alläh un verset du Coran, 4/8 (7), qui ordonne de laisser 
une partie de l'héritage aux femmes. Mahomet put donc suspendre le partage 
de cet héritage jusqu'à ce qu'il ait recu des préceptes plus concrets sur la question; 
ceux-ci vinrent bientôt: Cor. 4/12-16(11-12). 

Ainsi Mahomet modifiait profondément le droit successoral, en passant 
d'un système exclusivement agnatique à un autre fondé sur l'organisation fami- 
liale dans lequel les femmes peuvent elles aussi prétendre à l'héritage, mîrat. 
Toutefois, méme ici, Mahomet évita une rupture radicale avec les coutumes 
anciennes, puisqu'une fois posés les principes nouveaux, il admit la concurrence 
des agnats à la succession et, en conformité avec les principes du Coran sur 
l'infériorité de la femme, et peut-être aussi pour atténuer les règles de la nouvelle 
législations il limita la part de la femme à la moitié de celle de l'homme. Cette 
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iouit d’une force si grande, que même d 

inégalité, fondée Së le Mine RS des Jeuncs-Tures, HRS ER PES 
тс E CE Е durent y renoncer par la suite devant ү 
гарро i i l'objet. 

i "anti-musulmanisme dont ils furent 2D) 
SE 25 cette transaction est que, à côté e сш qu'on nomme 
«héritiers coraniques», азма al-farā’id, Cor. 4/12-15 (11-12), 175 (176), c'est. 
dire ceux qui ont droit à une quote-part de l'héritage, se trouvent comme 
substituts les ashab al=‘asaba, les parents agnatiques, classés en diverses sub. 
divisions. Les Hanafites admettent en plus une troisième série d'héritiers, ls 
ashab al-arhäm, parents par cognation, c'est-à-dire par les femmes. Une qua- 
trième série enfin se compose de ceux qui succèdent par l'effet d'un contrat 
stipulé avec le défunt. A défaut d'héritiers les biens passent au бау! al-nāl, fis. 

Le droit de tester est reconnu, mais la loi, par ordre d'Allah, soustrait au 
testateur, mürit, le droit de disposer librement de deux tiers au moins de ses 
biens, par conséquent le testateur ne peut pas déshériter, ni les héritiers renoncer 
à leur droit, ni le céder, ni le perdre par prescription; par suite, les biens com- 
posant l'héritage ne sont pas confondus avec ceux de l'héritier; le droit n'admet 
pas une continuation morale de la personnalité du défunt, ni la responsabilité 
de l'héritier au-delà des limites de ce qu'il reçoit en héritage. 

Ne peut être héritier, 102711, celui qui a été cause de la mort du testateur, 
ni le murtadd, apostat de l'Islam, ni ceux qui professent une autre religion. Cette 
dernière interdiction est mutuelle, car un Musulman ne peut non plus être 
l'héritier d’un non-musulman. 

Les juristes musulmans considèrent le testament comme une donation ou 
un legs avec effet posthume, ils estiment donc qu’une telle donation ne devrait 
pas être reconnue valable en droit strict, car la disposition de la propriété a lieu 
à un moment où le possesseur а déjà perdu ses droits sur elle; ils résolvent cepen- 
dant la difficulté en faisant appel à l'équité, et en considérant, que la mort 
elle-même laisse subsister des obligations à l'égard de la vie future, et ausi 
quelques droits, comme celui de payer ses dettes propres et les dépenses de 
l'enterrement, auxquelles peut être consacré le tiers de l'héritage. 

D'autre part, le Coran, 4/33(29), 2/241(240), 5/105-107(106-108), comme 
la tradition recommandent avec insistance à tout Musulman possesseur de 
quelques biens de faire au plus tôt sa wasiyya, déclaration de ses dernières volontés, 
afin de pouvoir secourir des Parents pauvres qui ne figurent pas parmi les héritiers 
légaux, et de pouvoir expier раг des legs pieux les fautes commises. Parmi les 
limitations de ce droit se trouve, on Га déjà dit, celle de ne pas pouvoir déshériter 
totalement les héritiers légaux, ct cela malgré un texte explicite du Coram H 
176(180), qui est considéré comme abrogé. Tl n'y a pas de forme prescrite P9 


la wasiyya, mais même si elle est fai ins est 
0 b est faite par écrit la pré ix témoins € 
EE р: présence de ‘deu: 


La division de 1 
assez compliqué lors: 
parts auxquelles ont 
Il peut arriver qu'il 


t ls 


"héritage entre les héritiers constitue un probleme souvent 
qu'il s'agit d'une parenté nombreuse, Les premières quot 
droit les différents héritiers sont de 1/2, 1/4, 1/8, 2/3, 1/> 1 
l y ait concurrence d'héritiers dans les diverses ig) 


LA PROPRIÉTÉ ET LES OBLIGATIONS б> 


a l'exclusion. totale ou partielle des uns par les autres. Pour résoudre les diffi- 
cultés de la division des héritages, les juristes musulmans ont créé le ‘ilm al-farä'id, 
science des quote-parts successorales, qui fournit des règles pour harmoniser 
ausi équitablement que possible les divers droits des différentes catégories 
q'héritiers. Sur се point les mathématiques viennent en aide à la science du droit, 
ct l'on rencontre ici l’une des raisons pour lesquelles l'algèbre a été si cultivée 
par les Musulmans. Selon la croyance populaire, la science des successions est 
la moitié de celle du droit, et l'un des signes de la fin des temps sera précisément 
la décadence de cette étude. L'importance de cette connaissance pourra se 
déduire du fait qu’en plusicurs endroits les cadi ont un adjoint spécialisé dans 
les questions successorales, 

Afin de donner une idée des difficultés pratiques de la division des héritages, 
on peut considérer un cas très simple dans lequel la somme des quote-parts des 
divers héritiers est supérieure à l'unité, c’est-à-dire au total des biens de P'hérita- 
ge. Dans ce cas il faut procéder à la réduction des différentes fractions, faite par 
le procédé de D ‘awl, ou augmentation du dénominateur: soit une défunte qui a 
pour héritiers deux sœurs et le mari; les deux soeurs ont droit aux deux tiers, soit 
quatre sixiémes, de l'héritage, tandis que le mari a droit à la moitié, soit trois 
sixièmes; le total, sept sixièmes, dépasse de un sixième l'ensemble de l'héritage; 
la solution juridique consiste à augmenter le dénominateur, en divisant l’héritage 
en sept parties et donnant quatre septièmes aux sœurs et trois septiémes au mari. 


La propriété et les obligations. L'usure. 


Celui qui pour la première fois feuillette un traité classique de droit islamique, 
spécialement en ce qui concerne la propriété et les obligations, s'étonnera peut- 
être du désordre apparent dans la suite interminable des cas et des questions. 
Il nc faut pas, toutefois, céder à cette impression, qu'on retrouve dans d'autres 
disciplines; car les circonstances de l'élaboration de ces traités ont eu pour résultat 
unc distribution des matiéres faite en sorte que le débutant ne retrouve pas les 
classifications et les divisions qui lui sont familières dans les traités occidentaux. 

D'ordinaire les auteurs musulmans font suivre les questions sur le mariage 
de celles qui concernent la propriété et les obligations. Il faut remarquer que 
le concept de «biens» ne comprend pas les choses en soi utiles mais qui sont 
jugées contraires aux principes religieux et moraux, tels, раг exemple, le vin 
ou les instruments de musique. Il y eut une époque où méme les livres de philo- 
sophie et de science étaient compris dans cette catégorie, et étaient brûlés en 
Public dans l’Andalus, dans le Magrib et en Égypte. D'où l'on déduit que ce 
est pas un acte punissable que de détruire des objets de cette catégorie se trou- 
Vant en la possession d'un Musulman, et que tout ce qui est chose impure ou 
Interdite reste en dehors du commerce. 

Sur le contenu et la formation du traité 
à été exercée parles préceptes coraniques prohibant 
2/276-281(275-281), et les jeux de hasard, masir, 
Cette prohibition de l'élément aléatoire naissent 


des obligations une grande influence 
t Pusure, ribà, Cor. 3/125(130), 
Cor. 2/216(219), 5/92(90). De 
t les limitations imposées à 
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et les discussions sur la licéité d'autres, comme par exe 
usure, ribê, le Coran, 2/276(275) met SEH Is 
bouche de ceux qui la pratiquent «le vendre est comme l'usure»; à quoi il n " 
поша Allah a rendu licite la vente et a interdit l'usure, et les usuriers seront 
pour l'éternité en. enfer». Par la suite, la tradition а développé ces thèmes, um 
écoles juridiques ont multiplié les opinions et les contradictions lorsqu'elles. u 
voulu définir les limites de la ribê; elles sont arrivées parfois à des conclusions 
Ute strictes, comme d'estimer qu'il y a ri non seulement lorsqu'on touche ds 
intérêts sur ce qu’on a prêté, mais aussi lorsqu'on tire un profit considérable 
d’une transaction commerciale. C’est pourquoi les Hanafites réprouvent et les 
Säfi‘ites condamnent certaines transactions, comme celle des lettres de change 
pour cette raison que l'intéressé en tire l'avantage d'éviter les risques du SE 
de fonds. Cependant, les nécessités du commerce l’emportèrent sur les préceptes 
juridiques. Dans les meilleurs temps de l'Islam, les lettres de change furent 
très souvent employées et exercèrent méme une influence sur le marché moné. 
taire de l'Europe. | 
Bientót on imagina des moyens détournés dont quelques-uns formellement 
légaux diversement jugés par les écoles, pour se dérober à la rigidité du précepte 
har au sujet de la ria. Un des moyens les plus employés pour dissimuler 
5 prêt usuraire fut celui de la double vente, dit bay‘ al-'ina, connu sous le nom 
онд muhātara, dans l'Europe médiévale. La nécessité demeurant, ces 
pratiques ont aussi persisté, et il semble que dans beaucoup de pays d'Islam 
on estime modéré un taux qui n'excède pas 50%. 
: Par ailleurs, la prohibition religieuse continue à exercer son influence sur 
les consciences honnêtes, et même aujourd’hui il est fréquent que des Musulmans 
jeux renoncent à 1 i i 
pi cent à leurs intérêts bancaires, et les consacrent exclusivement à des 
œuvres de bienfaisance; dans certai s où igi mes 
po : ; ins pays où les religions sont mélées, par exem- 
ple, dans l'Inde, on a observé la tendance des Musulmans à ployer leurs 
capitaux à l'achat de biens fonciers. ho ЫШ 


certains contrats, 
celui des assurances. Quant à r 


Lois pénales. 


4 SS spécial des lois pénales de l'Islam est dû à ce que les juristes 
Ee EE e un fonds de coutumes préislamiques, auxquelles ils ОШ 
ce droit pénal Vm iciées par le Coran dans des cas déterminés. Actuellement 
Dans application дерп que dans l'Arabie et dans РА аш 
ogg a cda без nes la loi distingue entre la violation des «droits ФАШ» 
ашаа droits de l'homme, hagg adami ou haqq al-näs. Dan 
pl.a'diba; чей, pl. Е sur plainte de l'intéressé. Les peines, 44% 
a) actes ibid Pa se divisent en catégories selon les actes qu'elles punisenti 
donnent à la Sici portant atteinte à la vie ou à l'intégrité corporelle, 8 
ou gawad (infliger à ` ou à son représentant le droit d'exercer le talion, 9% 
la faculté de pouvoir кен ie Même dommage que celui qu'on a subi) Y 
усон iger de lui le diya ou ‘agl, prix du sang, indemnité de 
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b) actes dont la sanction, hadd, se trouve. 


БЫУ en "RENE explicitement précisée dans le 
г; ; 


c) transgressions de la loi qui n'entrainent pas de peine définie. 

Le йу, peine du talion, «œil pour œil et dent pour dent», Cor. 5/49(45) 
peut être qisas ft Laaf, lorsqu'il s’agit d'un meurtre, ou gigas fi mā dina 'l-nafs, 
lésion corporelle sans perte de la vie. Dans les deux cas, pour que la peine du 
talion s'applique on suppose la pleine connaissance ct l'intention de la part de 
l'agresseur, di on excepte le cas de défense légitime. Le Coran limite cette peine 
de maniére à ce qu’elle ne puisse être appliquée qu'à l’agresseur lui-même. 
Une autre condition est qu'il y ait égalité entre l'agresseur ctsa victime, Cor. 2/ 
173(178), qu'ils soient, par exemple, tous les deux libres, hommes, protégés 
par la loi. Ainsi il ne peut pas y avoir de talion contre l'homme libre qui tue 
un esclave, ni contre celui qui tue son propre fils ou petit-fils. Le droit à la 
vengeance incombe à la victime méme, ou à son parent le plus proche, wali al- 
dam, Cor. 17/35(33), et ce droit se transmet par héritage. 

Une fois faite la preuve judiciaire indispensable, le walî al-dam peut exécuter 
à volonté le talion de sa propre main en présence du juge selon le mode et la 
forme de l'agression. S'il renonce à la vengeance du sang, ou si des circonstances 
légales empêchent d'exécuter le gijas, il faut alors payer la diya, indemnité pécu- 
niaire, recommandée par le Coran, 4/94(92), comme préférable au йу. Pour 
la diya il existe des tarifs minutieusement détaillés, qui tiennent compte d'une 
multitude de circonstances, selon que l'acte а été volontaire ou involontaire, 
0u encore commis dans des lieux ou à une époque sacrés, selon aussi le sexe, 
la condition, et la religion de l'agresseur et de la victime. 

Une rançon pleine serait de 100 chameaux pour le meurtre d'un homme. 
Pour une femme on en раіс la moitié, ct pour un Juif ou un Chrétien le tiers. 
Il y a aussi des tarifs précis, агї, pour l'indemnisation des blessures subies; pour 
une dent perdue la compensation est de cinq chameaux, et une blessure à la 
tête se paie dix chameaux. Mais dans le cas de blessures le juge fixe habituelle- 
ment la compensation due. Outre cette compensation qui répare le tort fait 
aux intérêts privés, haqq adami, il faut aussi expier le péché commis et l'injure 
faite aux droits d'Alläh, kagg Allāh; ce qui aura lieu au moyen de Ја Kaffara, 
expiation qui consiste d'ordinaire dans l'affranchissement d'un esclave ou le 
jene qu'en s'impose pour une période de 3 jours à deux mois (Cor.4/94(92), 
(5/91 (89). 

Dans le cas où l'on n'arrive pas à faire pleinement la preuve du délit, le 
demandeur peut avoir recours à la coutume très ancienne de la аздта qui est 
Passée à l'Islam, en jurant cinquante fois de la culpabilité de Ges Celui-ci 
Peut se défendre en jurant autant de fois de son innocence. Si l'agresseur 
n'était pas musulman au moment de commettre son délit et embrasse ensuite 
Plslam, il пу a pas lieu au 91975. ` : 

A la deuxième catégorie d'actes, c'est-à-dire ceux qui reçoivent une sanction 
fixe, s'appliquent les peines dites hadd, pl. hudid, déterminées avec précision dans 
le Goran ou dans la tradition. Quelques-uns de ces actes supposent une accusa- 
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cs intéressées, lesquelles peuvent remettre la peine; dar, 
d’autres cas, la peine doit être intégralement appliquée. 1 

Les actes illicites auxquels s'applique cette dernière catégorie de Peine, 
sont l'apostasie, le commerce sexuel hors du RATER et du concubinat, la ca. 
lommie, le vol, le brigandage, la rébellion, et l'ivrese. ` 

L'apostasie, ridda, en cas d'obstination, implique la peine de mort (efr, р. 
ci-dessus) у ' 

Le zinā’, adultère ou simple fornication, n'était pas considéré comme grave, 
à ce qu'il semble, dans les temps préislamiques, mais depuis les premiers temps 
de l'Islam il entraîne la peine de mort par lapidation, ram. Lorsque 'Ai'sa, la 
jeune femme de Mahomet, étant demeurée à l’arrière au cours d'une expédition, 
fit le lendemain son entrée dans le campement accompagnée du jeune homme 
qui l'avait trouvée, il y eut des murmures dans l'assistance, et Mahomet s’écarta 
d'elle pendant quelque temps. Puis, lorsque le Coran eut proclamé l'innocence 
d' *Ai'ia, les versets initiaux de la sîra 24 établirent la punition des coupables; 
ils recevront cent coups de fouct, sans que la compassion vous entrave dans 
l'accomplissement de ce précepte d'Allah, et cette peine devra être exécutée 
en présence des croyants. Ceux qui accuseront des gens honnétes et seront inca- 
pables de prouver leur accusation par quatre témoins, recevront quatre-vingts 
coups de fouet et perdront leur capacité de témoigner jusqu'à ce qu'ils se repentent. 

Sur ces fondements s'est élaborée la législation postérieure, laquelle dis- 
tingue entre le coupable qui est muhsan, c'est-à-dire, adulte, marié, pleinement 
capable, et celui qui ne l'est pas. Le premier est condamné à mort par lapidation, 
le second reçoit cent coups de fouet, et la moitié s’il est un esclave. Si l'accusé 
ne fait pas des aveux, il faut recourir aux quatre témoins, ct on requiert d'eux 
la concordance dans les détails. On comprend facilement que, sauf aveu du 
coupable, il soit très difficile d'établir la preuve du délit. 

Celui qui sans fondement accuse de zinā’ une personne honnête, est cou- 
pable de qadf, calomnie. La peine est de quatre-vingts coups de fouet, et l'action 
contre le calomniateur est considérée comme un droit privé de la personne 
offensée. 


On applique au voleur les dures peines coraniques, 5/42(38), selon Pinter- 
prétation traditionnelle, qui aprés avoir précisé diverses conditions, prescrit 
comme première peine l'amputation de la main droite; en cas de récidive, on 
coupcra le pied gauche; puis, la main gauche. Pour la апе fois on laisse 
la Peine à l'arbitraire du juge, en y ajoutant l'emprisonnement à vie. Quant 
aux brigands de grands chemins Ie Coran, 5/37 (33), prescrit qu'ils soient tués 
ou crucifiés, ou qu'on leur coupe les mains et les pieds ou qu'ils soient exilés du 
Pays; cependant à ceux qui se seront repentis avant d’être appréhendés par la 
Justice, on ne peut infliger de peine en Се qui concerne les droits d'Allah, bien 
qu'ils demeurent responsables des dommages causés aux intéréts privés. 

E p qui commet le péché de D, boire des boissons enivrantes, est cond?" 

» Selon les opinions des diverses écoles, à une peine de quarante à quatre vi! 
coups de fouet, s'il s'agit d’un homme libre, et à la Е s'il s’agit d'un echt" 
La preuve requiert, à défaut d'aveu de l'accusé, le témoignage de deux perso? 


tion de la part des parti 
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C'était une caractéristique de la loi du désert, 
que chacun exerçât sa justice par soi-même. Cette 
dans certains cas par la loi islamique, mais il faut qu'elle soit précédée de la 
preuve de la cia, sauf le cas de flagrant délit, dans lequel la victime 
même si elle n'est pas en état de légitime défense, et seulement par esprit de 
vengeance, peut blesser ou tucr l'adultére ou le voleur. Dans le cas d’adultère 
il n'est pas rare que, soit l'autorité civile, soit les parents même de la femme 
adultère, usent de voies sommaires, par exemple, noyer la victime. En matière 
civile également, on considère comme légitime parfois l’action directe qui con- 
siste à s'emparer purement et simplement de biens qui sc trouvent en possession 
d'un autre, méme au moyen de la violence. 

La distinction entre les droits d'Alláh et les droits de l'homme en ce qui 
concerne les peines, s'applique de la manière suivante: pour les premiers, il faut 
insister sur la clémence, à partir du principe que tout croyant obtient le pardon. 
de ses péchés à moins que lui-même ne les rende publics. Et bien que le juge 
doive être intègre, et que tout Musulman zélé puisse intervenir dans le cas 
d'infraction à la loi divine, la rigueur des lois coraniques a eu pour effet qu'on 
a tout fait pour en éviter l'application. Il faut donc donner à l'accusé des facilités 
pour sa défense, et lui conseiller de nier sa culpabilité, ou de se rétracter s'il a 
déjà avoué; aux témoins on recommande de ne pas témoigner contre l'accusé. 
Dans les rares cas où la preuve est clairement rapportée, le juge ne peut 
ne pas appliquer la peine du kadd. 

Lorsque la transgression de la loi ne comporte pas de peine précise déter- 
minée ni de Кайта expiatoire, le ta‘zir, ou peine correctionnelle, est laissé à 
l'appréciation du cadi, qui pourra infliger des peines, mais toujours moindres 
que celles du Aadd. Ainsi la peine capitale demeure exclue. D'autre part, s'il 
s'agit de droits d° Allah, le cadi peut remettre entièrement la peine, en consi- 
dérant le cas comme une affaire privée entre Allāh et son serviteur. 


dépourvu de régime policier, 
е auto-défense fut conservée 


Procédure judiciaire. 


Tandis que le droit pénal de la jara s'est cristallisé sous des formes tout 
à fait primitives, parfois cruelles, ses principes de procédure judiciaire dénotent 
au contraire un degré de progrès certain qui a porté quelques auteurs à supposer 
l'existence d'importantes influences extérieures. н 

Les Sie E de cette procédure sont la bonne foi, l'absence de for- 
malisme, des procédés en général expéditifs et oraux qui permettent d'aboutir 
rapidement à la sentence. Par contre, les règles relatives à la preuve sont assez 
déficientes, 


Les auteurs considèrent l'exercice de la justice comme fard al-kifäya, obliga- 


tion collective de tous les membres de la communauté; cette obligation est satis- 
faite du moment que le poste est occupé. Pour pouvoir exercer la charge de 
сай, juge, il faut être Musulman, avoir la pleine quos légale, une ue 
i 3 i i de la loi. La nomination du cadi 
n faitc connaissance а 

MNA Е de Esos elle doit étre faite sous forme de convention 
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e part la proposition d'exercer la justice sur un teni 
l'acceptation de l'intéressé m PE A témoins, 

i rince; par c changem, 

Le cadi n'est pas le uU EH des fonctions du SE 
souverain CARE ры Zen qui le nomme; elle embrasse d'ordinaire [s 
o t briminelle du district confié au cadi ainsi que la surveillance 
de l'administration des biens des mineurs, des SE des Деш ct des fonda. 
tions pieuses, wagf; le droit d’agir comme parent (E Tm s Ipsum SEA le mariage 
de ceux qui se trouvent sans parenté; de recevoir la pro fession de foi de ceux qui 
embrassent l'Islam; et, jusqu'à un certain point, la charge de veiller à l'ordre 
ralité publique. 

» an On a voulu s'assurer de l'intégrité du juge en lui défendant 
d'accepter des faveurs de ceux qui se trouvent sous sa. juridiction, et méme de 
s'adonner au commerce. Mais de tous temps les plaintes contre les mauvais 
juges se sont multipliées au point que les hommes honnêtes manifestèrent souvent 
leur répugnance à accepter une telle charge, à cause du danger de corruption 
qu'elle comporte ct du manque d'indépendance dà aux immixtions abusives 
des princes. De nombreuses traditions confirment cet état de choses et, tout en 
déclarant que l'exercice des fonctions de cadi est méritoire et méme obligatoire 
pour ceux qui en sont capables, elles attribuent en même temps à Mahomet 
des diatribes très violentes contre les cadis prévaricateurs. 

Les premiers califes laissèrent bientôt l'administration de la justice aux 
mains des cadis, mais lorsque plus tard la séparation entre les principes de h 
fari'a, loi religieuse, et ceux des princes, qanûn, alla s’accentuant, l'étendue de 
la juridiction du саф зс rétrécit de plus en plus, jusqu’à se voir réduite aux 
questions qui dans l'opinion populaire se rapportaient davantage à la religion. 
L'autorité séculaire évoquait toutes les autres questions; d'ailleurs toute la hié- 
rarchie judiciaire des temps plus récents est inconnue du figh, droit islamique 
authentique, lequel ignore, entre autres, la fonction du ministère public agissant 
d'office dans certains cas. 

Dans l'exercice de ses fonctions le cadi peut nommer un nb, substitut, 
et s'aider en outre des conseils et des services d'hommes de droit, faqih, et du 
muzakki, expert en matière de successions ct le gassäm, expert en matière de 
répartition d’héritages. Le tribunal comporte également des témoins officiels, 
un secrétaire et des fonctionnaires subalternes. 

Les auteurs déconseillent le recours à des avocats et à des intermédiaires 
ш les procès, parce que ceux-ci touchent de l'argent des deux côtés, ils # 
A з с. 
femmes үш ne EE intervention de procureurs dans le н 
ne lp Pay д présenter devant le tribunal ou de mineu AE 

agir personnellement; Dans les autres cas, quand l'intéressé € 


présente personnellement il est plus faci i a ed 
met dans sa déclaration. plus facile de juger selon l'accent de vérité 9 


La justice doit être admi 
tout le monde est admis libre 


verbale, comportant d'un 
déterminé et d'autre part 


nistrée dans un lieu central, et connu, dans EN 
ment. Comme la mosquée réunissait ces conditions 
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dle a ENEY a s каше йаша Plusieurs pays, mais dans d’autres 
ате ры té adopté айп de ne pas déranger ceux qui prient. 

Il convient de remarquer qu'en de nombreux cas, ct non seulement dans 
des affaires civiles, mais aussi criminelles, la loi réserve aux particuliers l'initiative 
de l'action car ce sont les intéressés ou leurs héritiers, et non pas l'État, qui doit 
décider s'il faut ou non recourir à la justice contre le coupable. Lorsqu'il s'agit 
des «droits ФАПаһ» Aagg Allah, dont la peine éventuelle est préalablement fixée, 
hadd, si les soupçons se portent sur une personne déterminée, le cadi doit 
intervenir personnellement et si le fait délictueux est pleinement prouvé il doit 
appliquer la peine prescrite par la loi. S'il s'agit d'un Ладу Allāh dont l'infraction 
ne comporte pas une peine déterminée, tout Musulman peut dénoncer le cou- 
pable; la dénonciation en се cas s'appelle da'wà al-hisba. Al-muhtasib était le fonc- 
tionnaire public chargé de surveiller les transactions dans les bazars et les mar- 
chés, et aussi le maintien de l'ordre et l'observation. publique des préceptes 
de l'Islam. 

Avant d’engager un procès, et si les parties en conviennent, elles peuvent 
s'en remettre à la décision d'un arbitre, kakam, laquelle a alors la même force 
que la sentence du cadi. Si un compromis n'intervient pas, le demandeur, al- 
mudda'i, présente sa demande, da‘wà, devant le cadi, et celui-ci procède à Pinter- 
rogatoire du défendeur, al-mudda'i ‘alayhi. Si le défendeur nie les faits, le deman- 
deur doit les prouver. 

Les preuves sont classées en trois catégories: orales, par écrit ou par serment, 
La preuve orale, la plus importante, s'appuie sur la déposition, igrär, de témoins 
musulmans, adultes, pleinement capables, d'honnéteté reconnue, ‘adala. Cette 
dernière condition est la plus difficile à vérifier de manière satisfaisante, et si 
elle n'est pas personnellement connue du cadi, il lui faut s'en assurer préalable- 
ment, car autrement on ne peut accepter la déposition du témoin. Le muzakki, 
ou sähib al-masa’il, est le fonctionnaire chargé de l'investigation sur les qualités 
des témoins. Il agit selon des règles minutieusement étudiées et selon des critéres 
analogues à ceux utilisés pour l'appréciation des garants des traditions, il s’en- 
quiert si le témoin est dépourvu de tout soupçon de polythéisme, de meurtre, 
de désobéissance aux parents, de faux serment, ainsi de suite. i 

Afin d'éviter les ennuis de ces enquêtes, on prenait comme témoins ceux 
dont P ‘adala, probité, était généralement reconnue et ce fut ainsi que petit à 
petit se forma la classe des témoins professionnels, ийй, Juhüd, sorte de notaires, 
nommés et déposés par le cadi, lesquels décidaient indépendamment dans des 
affaires peu importantes; cependant leur vénalité a toujours provoqué d'amères 
Plaintes. мы 1 

En général il suffit pour une preuve judiciaire du témoignage de deux 
hommes ou d'un homme et de deux femmes, suivant les principes testis unus 
testis nullus, et «l'intelligence de la femme est imparfaite». ue 

Les anciens considéraient avec méfiance la preuve écrite ct les Sàffites ne 
la considéraient pas comme valable si elle n'était pas accompagnée de deux 
témoins présents lors de sa rédaction. Cependant, les documents écrits ont 
Aujourd'hui l'importance qu'ils méritent. 
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La preuve par serment peut suppléer au manque d’un témoin, et peut être 
" E le demandeur n'apporte pas de preuves contraires, Dans ce cas on 
Е НЕН défendeur de déclarer sous serment чил кус Ce défendeur 
peut déférer ce serment au se, et ce serment de Pun ou de l'autre cg 

1 mme preuve suffisante. 

RH n: з à la sentence le cadi, sous peine de nullité du procès, doit 
demander aux parties si elles ont encore quelque chose à dire, et juger ensuite 
selon la valeur des déclarations. Dans le cas de conflit entre les preuves, la preuve 
orale directe l'emporte sur la preuve orale indirecte, et l’une et l’autre l'emportent 
sur la preuve écrite. Si le conflit surgit entre des preuves de la même espèce, 
le témoignage de deux hommes est préférable à celui d’un homme et deux fem. 
mes; s’il y a des témoins nombreux, il convient de tenir compte davantage de 
leur caractére moral que de leur nombre. 

Les Hanbalites et les Malikites affirment que le cadi doit juger, non pas 
d'aprés sa conviction personnelle, mais suivant les faits établis; et que s'il connait 
personnellement une des circonstances non mentionnées capable de modifier la 
sentence, il doit remettre la cause à un autre juge et se présenter devant lui 
comme témoin. Mais sur ce dernier point il n'y a pas unanimité dans les dif. 
férentes écoles. 

Pendant de longs siècles les cadi ont prononcé leurs sentences oralement, 
et les témoins officiels les ont conservées dans leur mémoire afin d’en porter 
témoignage le cas échéant. Aujourd’hui la sentence est rendue par écrit et 
une copie сп est remise à ceux qui la sollicitent. 

Comme le cadi est juge unique, sa sentence est sans appel. En certains cas 
cependant le même juge ou son successeur peut réformer son arrêté. Il appartient 
aussi au cadi de veiller à l'exécution de la sentence. 
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CHAPITRE XIII 
LA DOGMATIQUE 


Le fonds théologique primitif. 


Tes idées théologiques, rares et non systématisées, que Mahomet avait expo- 
sées dans le Coran furent suffisantes pour les premières générations de l'Islam. Le 
rythme d'expansion et de conquête n'était pas fait pour favoriser la réflexion 
b questions dogmatiques; il suffisait de savoir qu'on luttait dans «la voie 
«АША», 

Il est probable que la profession de foi alors requise pour être considéré 
comme musulman, et assurer ainsi la sécurité de sa personne et de ses biens, 
se réduisait à la première partie de la kalima ou Sahäda: «il n'y a d'autre dieu 
qu'Allāh». C'est ce qu'on peut déduire d'une ancienne tradition qui a trait à 
la guerre sainte: «il m'a été ordonné de faire la guerre aux gens jusqu'à ce qu'ils 
disent: H n'y a d'autre dieu qu'Alläh...». Comme le souligne cadi "Туа, m. 1149/ 
544, le fait de se contenter du témoignage de l'unicité d'Allàh montre que cette 
tradition se rapporte aux guerres contre les Arabes idolätres, On comprend que 
l'on sous-entendait dans cette formule la foi en la mission prophétique de Ma- 
homet, puisque c'était par lui que les Arabes avaient regu connaissance de l'uni- 
cité d'Alläh. Plus tard, le contact avec les Juifs et les Chrétiens, cux aussi mono- 
théistes, amena l'addition expresse de la deuxième partie de la kalima, ou pro- 
lesion de foi: «Mahomet est le prophète d'Allàh». у" 

La kalima dans sa forme binaire et complète ne se trouve pas dans le Coran, 
quoiqu'on y trouve ses deux éléments. Le fait qu'elle soit partie intégrante d 
la prière rituelle prouve que cette forme binaire de la kalima cst trés ancien! 

prière, répétée cinq fois par jour, dut trés tôt recevoir me fo 

Quoique les Arabes n'aient pas été un peuple p 
systématisations logiques, le caractère particulier que revétait la € 
sentée par Mahomet les incitait à chercher ct à préciser ses 
reflète cet état d'esprit lorsqu'elle met dans la bouche de 


qu'ils trouvaient dans 3 

de croire ce qu'ils ne pouvaient pas со 
Le fonds théologique de ces premiers 

à la profession de foi, aux «piliers ou colonnes 

tionnés dans la tradition, c'est-à-dire la pri 


692 CHAP. 13 : LA DOGMATIQUE EM 
lorsqu'ils embrassaient l'Islam sous l'ati r 


Déjà les Bédouins, = s М 
i ient adopté le critére pratique, qu'il 
la pression de force, avaieni p! ге prague M 


sion extérieure au nouvel ordre de choses, с 
de la communauté, soulevant l'indignation des hommes зіпсёгепи 
ailleurs dans les traditions, notamment dans celle qui fait dire à 
l'Islam est une manifestation extérieure, mais que la foi se trouve 
s'établit déjà la distinction entre la foi et les Ares) 

La prospérité matérielle croissante, due à l'heureuse fortun 
provoqua à Médine des dissensions graves entre les: hommes le: 
de l'Islam, compagnons du Prophète, avec toute unc suite d'a 
réprimées donnant lieu à des assassinats, des guerres, des scission, 


La distinction entre la foi et les œuvres. Les Murfi'ites. 


Vers cette époque s'était déjà formé au sein de la commun 
une classe de gens pieux, les qurrá', récitateurs du Coran, qui, grâce 
coranique, exerçaient une grande influence sur la masse. Ces g 


bataille de Siffin, 657/37, allaient se concrétiser dans les ens me 
Härigites, Le mouvement hârigite ne naquit pas en un jour, il avait аш 
des racines profondes, et la force de son élan rigoriste et purit 
bientôt hors des limites de l'orthodoxie. Le principe fondamental 
vement était que la foi se trouve tellement liée aux œuvres, qu'i 
suffit à l'éteindre, et à faire du Musulman un apostat qu'il faut tu 
le calife qui commet une faute grave, comme, selon eux c'était 
‘Utmän et d' ‘Alî, il est par le fait méme déposé. C'est pourquoi 
combattirent ‘Ali, et les Umayyades, qu'ils considéraient égalen 
des usurpateurs. $ 
La réaction de beaucoup de Musulmans devant cette lutte 
‘Alides, Umayyades et Härigites, dans laquelle les ambitions politiqu 
laient aux principes religieux, fut la tendance qu'on appela des 
probablement tiré du Coran, 9/107(106) et qui s'adapte bien à 
l'origine du mot exprime en fait l’idée de délai 


cette foi elle-méme, 
sauf, naturellement, 


‘où, en conséquenci 
псе 1 d cas où les gouvern 
principes de l'Islam. Ainsi l'exigeait le bien de la communauté, 
temps le bien de l'Islam: et de l'État. 11 ne fallait pas e 
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sermettait, mais attendre le je A Er 

h iniquité. Dans ces кел сы E Ee E am ce ponde 

mahdi, le dirigé (par Allan); cay ee la doctrine du 

nerin spel E éteinte en l'avènement futur d'un 
e dices par Allāh, restaurateur de l'âge d'or de l'Islam. 

Unc des manifestat ions de l'autorité supréme dans l'Islam est la préro- 
sative de présider et de diriger la prière publique et solennelle du vendredi à 
lı grande mosquée; malgré la répugnance de quelques-uns à faire la prière 
sous la présidence de ceux qui étaient réputés mauvais musulmans, on acceptait 
ce sacrifice pour le bien commun; il y eut bientôt pour г: т les scrupuleux, 
des traditions qui déclaraient qu'on pouvait aussi bien faire la prière avec un 
imim pieux qu'avec un imam relâché. 
anciens auteurs musulmans ont voulu réunir en un scul groupe sous le 
nom de murgi'a les représentants les plus en vue de ce mouvement d'opinion; 
cependant, hormis cette dénomination commune, ils se sont vu en fait obligés 
d'admettre parmi les Миг йез de nombreuses divergences sur d'autres questions 
théologiques. 

Parmi les Миг “йез, certains extrémistes allèrent jusqu'à soutenir que, 
puisque la foi, iman, confession du cœur, est une chose distincte de l'islam, con- 
fession orale de cette loi, il pouvait bien se faire qu'un homme füt intérieurement 
un croyant bien qu'extérieurement il se déclarát juif ou chrétien. Cette affirma- 
tion fut ensuite recueillie par quelques hérétiques, et il n'est pas rare de la trouver 
admise en pratique aujourd'hui méme par des Musulmans orthodoxes lorsqu'ils 
estiment qu'il y a une raison suffisante pour le faire. 

Parmi les Миг йез modérés il faut compter Abū Hanifa, m. 767/150, 
lequel acceptait la formule que la foi est “agd bi-'l-qalb, lien au cœur, Yahäda bi-1- 
lin, témoignage à la bouche, ‘amal bi-l-arkim, pratique des préceptes fon- 
damentaux, 

Ces actions et réactions posaient un probléme théologique d'une grande 
importance: fallait-il attribuer la qualité d'infidéle et d'apostat aux péchcurs? 
itce que ces «impies» ge sont pas musulmans comme les autres, est-ce qu'ils 
пе professent pas verbalement ct peut-être aussi dans leur cœur, les dogmes 
que tous les Musulmans professent? 

De cette question on passa à une 2 Ge? seulement par SCH qui, 
outre la foi rement dite, exigent la pratique des œuvres comme élément 
nécessaire PS religieuse: est-ce qu'il peut y avoir des degrés dans la foi? 
Et bien que le Coran méme, dans quelques passages, parle de l'accroissement, 
de la foi, les orthodoxes ont toujours été divisés sur ce point; tandis que les uns 
affirment qu'en се qui concerne la foi il n'y a pas de plus ou de moins, les autres _ 
soutiennent que la foi est croyance; elle est acte, et par elc 
*roitre et diminuer. x Kë: P mes 

Le résultat de ces polémiques fut la position orthodoxe que la foi est suffi- 

ише pour le salut, ct qu'elle doit être accompagnée des œuvres Re 
qu'il y a des péchés graves et des péchés moins graves, et que méme | pesa 


traves, hormis l'apostasie, n'excluent pas pour toujours du paradis, ` 
d e yero 
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Le libre arbitre. Qadarites d Gabarites. 


ôt s'en ajouter un autre, fondé 


blè: vint bient d 
ааа dans lesquels le Coran traité 


omparaison des divers passages 4 E 
es Че la prédétermination divine. L'idée qu'Alláh а déterminé 
le cours du monde posait la question de savoir si les actes del 
eux aussi compris dans cette détermination, et si par la suite сез 
sur la destinée éternelle de chacun. 

Certains ont cherché l'origine de cette controverse sur le 
les contacts des Musulmans avec les Chrétiens de la Syrie et 
font mention des écrits de S. Jean Damascène, qui, ayant аһа: 1 
charge qu'il détenait à la cour des Umayyades à Damas, s'était re 
107 au monastère de Saint-Sabbas, entre Jérusalem et Jéricho où ill 
quelques ouvrages sur l'Islam, qu'il considérait comme une héré 
Mais déjà avant S. Jean Damascène, dont la mort se situe 
133, on avait exécuté pour hérésie à Basra, en 699/80, le Mus 
Guhani, qui, selon la tradition, avait soutenu la thèse de la 
humains. Il est vraisemblable que depuis les premiers temps d 
arabe, le contact entre Musulmans, Juifs et Chrétiens avait été D 
tiples comparaisons et polémiques. Outre les villes de Médine, 
un centre de discussions de ce genre parmi les Musulmans était la 
où Hasan al-Basri tenait école. Hasan al-Basri est le personnage x 
en vue du premier siècle de l’hégire, qu'il remplit presqu'entiére 
110. On exaltait son érudition, l'indépendance de son caractère, 
et surtout sa piété et son ascétisme. Son nom et ses maximes se rt 
quemment dans les auteurs, et sa renommée devait rassembler 
des disciples venus de toutes les régions: ceux-ci furent les re] 
tendances les plus variées, c'est pourquoi beaucoup d'écoles p 
leur autorité et leur origine du nom vénéré du maitre Hasan. 

Mahomet s'était déclaré dans le Coran pour ou contre la 
selon les idées qu'il désirait inculquer à tel moment précis, On. 
les textes en faveur du libre arbitre se trouvent le plus souven 
mecquoises, et que ceux qui insistent davantage sur le pouvoir 
et sur la prédestination se trouvent surtout dans les süra de M 
parce que cette tendance fut la dernière en date dans la vie de 
pression laissée à la communauté fut résolument favorable 
comme le prouvent les nombreuses traditions en ce sens. 

Peu importe donc que, selon l'opinion de quelques аш 
plus fréquentes en faveur du déterminisme dans le Coran, 
guide celui qu'il veut et fait errer celui qu'il veut»,Cor. 16 
6/39(39) etc., puissent être interprétées, sans violenter P 
arabe, dans le sens que «Allāh guide celui qu'il lui plaît de 
que les autres s'égarent», en usant d’une métaphore fa 
puisqu'il était en méme temps facile et fatal de s'égarer sa 
déserts sans bornes. Peu importe aussi que Satan зой pa 
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responsable des fautes des hommes; ou que dans un passage, 50/26(27), le même 
Satan impute à l'homme la responsabilité de son profond neo que, 
parlant des actions bonnes ou mauvaises, il soit dit que l'homme les «acquiert»; 
ou bien l'idée que T abandon de l'homme par Allāh suppose des désordres anté- 
rieurs de la part de l'homme, de sorte que celui-ci puisse être considéré comme 
l'auteur de sa propre disgrâce; ou encore que les mots «rétribution», «récom- 
pense», «châtiment», supposent un libre choix. Malgré tout cela, la doctrine 
déterministe, enracinée dans le cœur de la masse, l'emportait: Allāh était l'être 
arbitrairement despotique, auquel on ne peut demander de comptes. Il n'était 
pas pour autant considéré comme un tyran injuste, car il ne fait de tort à per- 
sonne, füt-il aussi ténu que la pellicule du noyau d’une datte, Cor., 4/52(49), 
1 79(77), 17/73(71). Même al-Gazzäli écrira qu'Alläh est également le créateur 
du bien et du mal, de la fidélité et de l'infidélité. 

D'autre part, la rigueur de cette conception déterministe choquait certains 
esprits, influencés peut-être par les contacts des Chrétiens. Cette réaction ne 
prenait pas la forme de libre-pensée, de protestation de la raison, mais elle était 
une voix de la conscience qui, d'une part, percevait en elle-même le témoignage 
de cette liberté qu'on niait, et d'autre part s'élevait contre une représentation 
indigne de la divinité. Qadar est le mot technique pour indiquer la volonté divine 
absolue, et on appela Qadarites ceux qui restreignaient l'étendue de cette vo- 
lonté, et en exceptaient la libre volonté humaine; cette dénomination en fait 
s'appliquerait mieux à leurs adversaires, auxquels on donna par contre le nom 
de Gabarites, du verbe gabara, coercition, violence, car ils niaient la liberté 
des actes humains sans admettre de distinction entre l'homme et les autres créa- 
tures, toutes également assujetties au #abr, domination despotique, d'Allàh, 

Un point très discuté dans ces controverses était l'interprétation de la racine 
1-5-0 sous les diverses formes qu'elle prend dans le Coran. La signification fon- 
damentale de kasb, ou Hir, est celle de gagner, d'acquérir, de sc procurer 
quelque chose par une action personnelle. Cette racine se rencontre 66 fois 
dans le Coran. Mais dans quatre passages seulement elle conserve cette signifi- 
cation générale. Dans lessautres passages elle prend la nuance d'actions grâce 
auxquelles l'homme s'est rendu digne de récompense ou de châtiment, selon les 
prépositions qui accompagnent le mot. Ainsi dans le dernier verset de la süra 2 
on lit: «pour l'âme sera tout ce qu'elle aura acquis, (mérite), et contre elle sera 
tout ce qu'elle aura acquis, (démérite)». 

Les discussions sur le kasb et l'iktisáb furent menées par les représentants 
de systèmes théologiques et philosophiques opposés. Les Qadarites et les Mu'ta- 
zilites cherchaient dans le kash le sens naturel, dans lequel ils trouvaient une 
arme excellente pour défendre la liberté humaine, tandis que leurs adversaires 
interprétaient le mot au sens métaphorique. Plus tard ceux qui niaient les causes 
secondes et méme le concept de cause, cherchérent une position intermédiaire, 
admetiant dans l'homme une certaine faculté de s'incliner vers le bien ou le mal 
dans la mesure où il était aidé ou abandonné par Allāh, sans violence ni injustice 
de la part de l'intervention divine. 

LES traditions qu'on mit dans la bouche de Mahomet dans le but de dénigrer 


` 
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les Qadarites montrent que les opinions de ceux-ci rencontraient 1 
dans la communauté. Еп outre, sous le règne des Umayyades, la 
leur était contraire. Les Umayyades, en effet, a Pa 
qu'on menait contre leur gouvernement, accusé d impiété, d 
lamille de Mahomet et de profanation des lieux saints, et ils 
doctrine du déterminisme un moyen de maintenir leur autori; 
sens que s'expriment leurs poètes de cour lorsqu'ils célèbrent less 
yades, dont le califat a été prévu dans les décrets éternels ФАШ h. 

Lorsqu'on traite ces questions il convient de se rappeler que le 
divin, est en théologie musulmane la prédétermination dont Allāh 
consciente. Il ne faut pas confondre le gadr avec le dahr; celui-ci es 
aveugle dont parlent les vieux poètes, et qu’on pourrait compa 
Latins. Par conséquent, à proprement parler, il n’y a pas de 
théologie musulmane, il n'y а que des questions sur le détermi 
destination. D'autre part, le fatalisme est toujours vivant con 
populaire, manifestée par exemple dans le mot turc gismet (| 
d'igtisám en arabe, avec la signification première de partage, disi 
dérivation sémantique de «sort réservé à chacun», et contre lequel t 
est inutile. De 1а vient le fatalisme pratique de ceux qui souffrent 
les assauts de l'adversité. Cette méme idée est exprimée par les 
persans avec les mots falak et дат} pour indiquer l'influence aveugle 
des sphères célestes. De telles superstitions, quoiqu'elles aient pu t 
dans certaines croyances musulmanes, comme celle du livre écrit 
ne sont pas en fait d'origine islamique. Elles nc sont d'ailleurs p 
exclusif des Musulmans. 

La tradition apporte des preuves de ce que dès les premiers siëcle: 
se rendait compte des difficultés pratiques du prédéterminisme. Ainsi, 
que Mahomet, un jour, après avoir assisté à des funérailles, déclara q 
les âmes avaient leur fin dernière assignée d'avance, les unes au ciel, 
en enfer. Un des assistants lui fit observer que dans ce cas il était inu 
donner de la peine pour faire le bien. Mahomet répondit que les p 
au ciel trouveraient faciles les bonnes actions, de méme que les mauyai: 
seraient rendues faciles aux prédestinés à l'enfer. 

Une autre fois Mahomet donna ses sandales à Abü Hurayra cn. 
уа, et au premicr que tu rencontreras tu promettras le Paradis. 
sortit, ct le premier qu'il rencontra fut Omar. Lorsque celui-ci appri 
il renversa Abū Hurayra d'un coup de poing à la poitrine et Si 
en garde Mahomet de ne pas suivre cette voie, car, autrement, 
seront portés à négliger les bonnes œuvres. Et Mahomet d'en. convi 

ET 


Les Müftazilites et leurs adversaires. 


Les auteurs racontent qu'un jour on traitait à l'école de 
la question de savoir s'il fallait considérer comme mumin, croyan 


coupable d'un péché grave, ct qu'un des assistants, Wasil b. ‘Af, 
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et se mettant à l'écart, commença à exposer la théorie d'un état intermédiaire 
entre la foi et l'infidélité. Lorsqu'il l'apprit, Hasan dit: «i‘tazala “аллй», il s'est 
séparé de nous. 

Ce qui dans cette tradition semble le plus proche de la vérité c'est qu'en 
effet, К решш groupe de la mu‘tazila apparaît à Basra ауес Wäsil b. "Am" 
pour chef. 

Dans la controverse entre les Harigites et les Murgi'ites sur la foi ct les 
œuvres, les Hárigites déclaraient kr, négateur, infidèle, le Musulman ayant 
commis un péché grave tandis que les Murÿilites, au contraire, continuaient à 
le considérer comme mumin, croyant. Hasan al-Basri déclarait, dit-on, que le 
Musulman coupable de péché grave n'était ni mu'min, croyant, ni kafir, infidèle, 
mais munafiq, hypocrite. Wäsil b. «Аа? attaquait cette position de Hasan à cause 
du caractére souvent caché de cette «hypocrisie», Cor. 9/102(101), car jusqu'à 
ce qu'on l'ait décelée, il est difficile de distinguer entre le mu'min et le munäfig. 
Wäsil affirmait donc que le Musulman coupable de péché grave; fasiq, devait 
être classé dans une catégorie spéciale intermédiaire, manzila bayna *[-manzilatayn, 
état intermédiaire entre les deux états de кайг et de mu'min. Telle est la thèse 
qui donne son caractère à l'école et unit entre eux ses représentants. 

Un point assez discuté a été celui du nom et de l'origine de la mu‘tazila 
ou mouvement muftazilite. Tous les auteurs sont d'accord sur la signification 
arabe du mot qui suggère l'idée de séparation, dissidence, retraite, sécession; 
les divergences commencent lorsqu'il faut signaler le terme a quo de cette sépara- 
tion; tandis que les uns ont voulu voir dans la mu'tazila l'acte de personnes 
pieuses qui se séparent de ce monde mauvais, donnant ainsi un caractère ascé- 
tique à la naissance de ce mouvement, les autres ont voulu y trouver une tare 
d'hétérodoxie, le considérant comme unc dissidence de l'école orthodoxe de 
Hasan al-Basri, que la tradition a pris soin d'exonérer de tout reproche en 
faisant dire au maître à propos du geste de son disciple: i'tazala ‘anna, il s'est 
séparé de nous: m ` 
Plus probable parait être l'opinion de ceux qui voient dans l'assassinat 

ап et dans le califat d’ ‘Ali le moment historique où les tendances oppo- 
qui, jusqu'alors couvaient dans la société musulmane, se manifestent au grand 
jour; ils soutiennent qu'au-delà des spéculations théologiques, ct de ce qui pour- 
тай paraître de vains jeux de mots, il faut rechercher les motifs sociaux et poli- 
tiques qui excitaient l'opinion au point de provoquer les conséquences cruelles 
des premières guerres politiques et religieuses entre Musulmans. En effet, la 
question de savoir si le Musulman: coupable de péché grave devait être considéré 
comme croyant ou comme infidèle, revêtait une importance considérable et 
pouvait à juste titre passionner les esprits, car sh CHINE le voulaient les Hāriğites, 
V Musulman coupable de péché grave était déclaré infidèle, il fallait le traiter 
comme apostat, avec tous les effets civils et religieux relatifs à cet état et, раг 
conséquent, le déclarer hors la loi, sans famille, sans biens, sans droit à la vie, 
Et puisque, entre autres, on accusait les Umayyades de ce péché, la conséquence 
sur le errain politique était l'obligation des fidèles de leur тён et de les 
combate, Au contraire, les partisans de l'avis opposé considéraient que 

T pe 
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limpiété d'un. Musulman m'avait pas une si grande impo tan 
pouvait en toute conscience reconnaître la souveraineté des Ui 
Ceci étant, la retraite des Mutazilites signifiait une dé 
tralité, non seulement dans la question théologique; mais aussi еп ë 
les questions civiles et politiques si compli iquées. A l'appui de c 
pour établir l'intime relation entre les origines de la mu'tazila 
tourmentées de l'époque des Umayyades, on cite les récits traditii 
adopté par Wäsil et par ‘Amr, autre mu'tazilite célèbre de ces p 
sur la question suivante si débattue: comment fallait-il con 
avaient pris part à la bataille «du Chameau». Les Harigites dé 
tous ceux qui dans cette bataille avaient combattu contre ‘Alî, c 
le bon droit de celui-ci, tant à cette occasion que dans la batai 
jusqu'au moment où il commit le péché d'accepter la solution par 
orthodoxes admettaient le bon droit d’ ‘Ali, mais ils ne voulaient p 
adversaires la qualité de musulman. Wäsil apportait dans cette 
troisième avis: il fallait admettre l'état intermédiaire de fasig, i 
du croyant et celui de l'infidéle; une des deux parties en lutte di 
mais il était impossible de vérifier laquelle des deux, et par co 
dence exigeait de ne pas admettre devant les tribunaux le téme 
qui avaient pris part à ces batailles. De son côté, *Amr croyait toi 
que les deux parties adverses étaient également fasig. 


demeura pour désigner, avec une nuance purement théologique, 
avaient soutenu la thèse fondamentale de la manzila bayna al-manzil 
thèse s'ajoutérent successivement d'autres théories au sujet de que: 
tantes: le libre arbitre, les attributs divins, le Coran créé, l'applicati 
thodes philosophiques à des sujets théologiques. : 

Wäsil mourut en 748/131, au début de la guerre civile qui 
au califat des Umayyades. La tradition le représente comme un 
et charitable; sa neutralité politique, peu favorable aux Uma 
du côté des “Alides; sa doctrine théologique devint par la suite, 
trine officielle du mouvement ‘abbäside. On raconte au sujet de * 
m. 762/145, qu'il passait ses nuits en prière, qu'il avait fait plusieurs f 
rinage de La Mecque à pied, et qu'il avait toujours la figure 0 
avait été continuellement en deuil de ses parents. Il fut l'ami: 
spirituel d'al-Mansür, le deuxième сае ‘abbäside, fondateur € 
L'entrée de ‘Amr dans les rangs de la mu'tazila avait grande 
position de celle-ci, car avec lui vinrent beaucoup de Qadarit 
versaires des Umayyades, et bientôt on employa comme sy 
de qadarite et de mu'tazilite. 

L'incertitude en ce qui concerne les questions théologique 
laquelle les divers groupes théologiques en cours de forma 
orientation sont des phénomènes naturels de la période des 
des Umayyades. La mu‘tazila, qui dans son essor envoyait s 
partout en terre d'lslam, dut affronter non seulement les 
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déjà enracinées, comme celles professées par la dafrima, dont les adhérents 
allirmaient l'éternité de la matière, et celles des dualistes al-lanawiyya, notam- 
ment les Manichéens. Elle dut aussi combattre l'hétérodoxie islamique, et avec 
un acharnement égal les opinions des groupes formés dans le cercle de l'ortho- 
doxie islamique, surtout celles des traditionnistes, qui condamnaient la mu‘tazila 
comme hérétique; des Майшууа, défenseurs d'un grossier anthropomorphisme ; 
cı des Gahmites, disciples de Gahm b. Safwän, m. 745/128. Ce dernier, comme 
les Murgi'ites, enseignait que la foi est dans le cœur, comme les Gabrites, il 
niait le libre arbitre, et il s'accordait avec la mu'tazila pour condamner l'anthro- 
morphisme. 

Les *Abbàsides avaient accédé au califat grâce à leur alliance avec les *Alides, 
mais, dès qu'ils purent se passer d'eux ils s'appropriérent les fruits de la victoire 
et écartérent leurs auxiliaires désabusés. Du coup la mu'lazila se trouvait prise 
entre deux loyalismes: la majorité, avec le groupe de Basra, auquel appartenait 
‘Amr b. "Ubayd, en désaccord avec les “Alides, se plia aux désirs des ‘Abbäsides, 
mais d'autres demeurèrent les fidèles amis du parti modéré des ‘Alides, et fon- 
dèrent à Bagdad une école dont Dër b. al-Mu'tamir, m. 825/210, fut un des 
fondateurs. 

Parmi les représentants les plus éminents de l’école de Basra on compte 
\bū'l-Hudayl et al-Nazzàm. La polémique que le premier mena contre les 
Manichéens contribua probablement aux persécutions qu'ils eurent à subir 
depuis le califat d'al-Mahdi, т. 785/169. H lutta contre les ratedfid, Si‘ites extré- 
mistes, et, pour les combattre à armes égales, trouva dans l'étude des philosophes 
grecs des méthodes nouvelles d'investigation dogmatique. Le fruit de cette acti- 
vité polémique fut la fixation et la systématisation des doctrines de la mu'tazila, 
accomplie avec la collaboration de plusieurs contemporains d'Abü Hudayl. 

Un des disciples d'Abü Hudayl fut al-Nazzäm, m. à Bagdad vers 840/225, 
dit de iayh de la mu'tazila», surnommé par ses adversaires, «le sultan de la gada- 
туза». Il ne tarda pas à s'écarter de son maitre sur certains points, mais il ne 
cessa pas pour autant de combattre violemment leurs adversaires communs, surtout 
les Manichéens, dont les doctrines gagnaient des adhérents dans la communauté 
musulmane, les philosophes dahriyya, partisans de l'éternité de la matière, et les 
Murġi'ites, Gabrites et traditionnistes. Dialecticien aigu, et probablement initia- 
teur de l'opposition à l'hellénisme asiatique, sa personnalité comme théologien est 
une des plus remarquables de la période des ‘Abbäsides. Défenseur tenace du 
Plus stricte monothéisme, il trouvait dans le Coran les sources de la théologie et 
de la morale islamiques, et rejettait le ra'y et le qiyas admis par les Murgi'ites; 
il réduisait aussi considérablement le domaine de Pima“. Ainsi il ouvrait la voie 
des Zähirites, D'autres théologiens bien connus de l'école de Basra furent al- 
Gubba"i, m. 915/303, et son fils Abû Найт, qui s'écartait de son père sur certains 
points et finit par fonder une école indépendante. я d 

Il arrive souvent de trouver chez les écrivains anciens des appréciations sur 
les quatre premiers califes exprimées par ordre de mérite et servantà faire connal- 
tre les tendances 'alides ou anti-'alides du personnage dont ils parlent. Ainsi, lors- 
Won dit que Bišr b. al-Mu'tamir, membre du cercle mu'tazilite de Bagdad, 
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И “АН dans une catégorie supérieure non seulement à cell 
te pum aussi à celle d'Abü Bakr, on a la mesure exacte 
des ‘alides. Précisément ce fut cette attitude politique qui provoqu 
tion de l'école mu'tazilite de Bagdad. Bišr m. 809/194, se vit obl 
durant le règne de Нагӣп al-Rasid, à cause de scs idées. il en fui 
Tumäma b. Aëras, m. 828/213; Ibn Abi Du’äd, m. 854/240, сот 
premiers maîtres de l'école mu'tazilite de Bagdad, ой l'on défend 
du Coran créé. Al-Musdar, disciple de Bišr, alla plus loin encore e 
comme infidèles tous ceux qui soutenaient l'éternité du Coran, p 
devaient admettre deux dieux. 

Avec le califat d'al-Ma'mün, m. 833/218, bien connu par 
accorda aux ‘Alides, le cercle mu'tazilite de Bagdad connut des 
les théologiens mu'tazilites jouirent de la faveur officielle, et le cz 
zèle si grand en faveur de leurs doctrines, qu'en 817/202 il im 
la doctrine du Coran créé comme seule doctrine vraie, et il 
Mahomet, ‘Ali est la plus excellente des créatures. Mais, selon la. 


et elles se heurtérent à une résistance tenace de la part de ceux 
appeler le centre et la droite de l’orthodoxie. En 833/218 un пош 
confirmer le précédent et le renforcer par l'institution de la mima, 
sur les opinions des théologiens, des cadis, et des gens en vue, sur. 
Coran créé. La fermeté et la constance d'Ahmad b. Hanbal, р 
résistance, à maintenir la thèse que le Coran n'est pas créé et 
vexations, les chaines, et les emprisonnements que cette attitu( 
fameuses dans le monde islamique. Et il faut remarquer qu'il n 
comme le firent. tres, au principe de la /agiyya, c'est-à-dire, à la: 
ou à l'omission d'actes prescrits par la religion, ce qu'on permet d 
cas de cocrcition morale ou de danger grave. Sclon la teneur du 
qui ne voulaient pas s'y conformer devaient être suspendus, e 
pouvait admettre devant son tribunal le témoignage de ceux qui n 
pas la doctrine du Coran créé. Des ordonnances ultérieures déen 
des apostats, c'est-à-dire la mort, contre ceux qui refuseraient de 

En 848/234, la seconde année du califat d'al-Mui wakkil, 
ment et à son tour, la mu'tazila eut à subir la persécution de 
Hanbal, jusqu’alors héros de la résistance, fut comblé de fa 
opposition orthodoxe occupait les charges principales. L'hégéri 
zila était finie, avec elle se terminait l'âge d'or des *Abbasid 

Le IVe siècle de l'Islam, le Xe de notre calendrier, vit 
la Are, l'expansion du mouvement qarmate, la réaction con! 
naissance de l'aš'arisme et du mâturidisme, systèmes à 
Hanbalites et les Mu‘tazilites. 

Cependant la mu‘tazila survécut, et elle se propa, са vers 
en Égypte et jusqu'à l'Andalus, mais elle ies [o à 
pays situés plus à l'est. Des disciples sortis des cercles de Basr 
dèrent des groupes nouveaux dans plusieurs villes de la P 
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1а Transoxiane. La таайа connut une ме 
nvasion de Čingiz Нап, et le derni 
Zamahtari, m. us SE grande théologiens mu'tazilites, al- 
vivant à une époque où la polémique Pie région. Modéré dans ses idées 
en d'autrefois, al-Zamaltari fut Fobj lite avait perdu beaucoup de sa 
tes plus И Tut l'objet de l'estime même des orthodo- 
ves les plus acharnés. L'école mu'tazilite de 
vers les ‘Alides zaydites, И Bagdad pencha de plus en plus 
vdites, lesquels ont conservé l'essentiel de sa doctrine 
La réaction modérée contre la тшЧагйа ne fut pas [e résultat d'un eff 
«c: lle би la manifestation du désir de beaucoup de théologiens d'employer 
lans leur propre avantage les méthodes di din Карл 
la. C'est ainsi qu'on trouve en divers endroits, et presque en même temps 
Ee ces méthodes: al-Af'arî, m. 935/324, dans 
centre du califat; ald m. pet 
Mee 0 еттен 
Les différences entre les écoles d'al-As'ari et d'al-Mäturidi sont relativement 
ıı importantes, et quoique il y ait eu une certaine tendance à mésestimer le nom 
l'influence du second, faisant @'а1-Аз“аг1 le protagoniste de la sunna contre les 
ivérodoxes, le sens moral et humain des doctrines d'al-Maturidi a toujours 
exercé une influence sur l'orthodoxie, et sur le cercle méme des A‘sarites, de 
sorte qu'on a pu dire que dans l'A&arite le plus convaincu de nos jours on 
trouvera toujours un fond de máturidisme.- 
\I-A¥'arî avait été le disciple d'al-Gubbà*i dans l'école mu'tazilite de Basra. 
Lu 912 300, âgé de quarante ans, et pour des motifs qu'on ne connait pas exacte- 
nent, il se retira publiquement de l'école et entama la polémique contre la ти‘ 
li. De nombreux récits se référent à cette circonstance de sa vie; selon l'un 
1ı, al-Afari proposa un jour à son maître al-Gubbi'i le cas de trois frères, 
dont l'un est un bon musulman, l'autre un fasig, impie, ct le troisième mort encore 
iant: quel sera le sort des trois dans la vie future? — Al-Gubba'i répondit: le 
premier ira au paradis, le deuxième en enfer, le troisième n'aura ni peine ni joie. 
Lt al-M'ari de continuer: Supposôns que le troisième dise à Allah: Tu aurais pu 
longer ma vie et je serais entré au ciel comme mon frère. — Al-Gubbirt ré- 
pondit: Je sais que si tu avais vécu tu aurais. été un impie et tu serais tombé dans 
enter. — Al-Atari insista? Et sí le deuxième avait dit: Seigneur! pourquoi ne 
m'as-Tu pas fait mourir enfant comme mon frère; ainsi je ne me serais pas trouvé 
» enfer? Ce récit va à l'encontre de la doctrine muʻtazilite qui affirme l'obliga- 
n d'Allah de faire. ce qui est le plus conforme aux intérêts de ses créa- 
La réaction rée des Aš'arites et des Mäturidites consacra l'entrée dans 
rıhodoxie de la méthode dialectique, du kalám, sur lequel s'est fondé la théologie 
Bee mane, 2 Dar sons in, M mimi oo 
Mais i m il de la raison le moyen par 
ir que la пайса faisait D M D Je critère auquel Allah lui-même 
iver aux derniéres vérités, et voyait en € AE 
4 ; sens de P “йт al-kalim, tout cn niant qu'avec les 
ut se conformer, les théologiens de ` ug 
Lodes de raison il fut possible d'arriver aussi loin, employérent 


de prospérité au Hwärizm jusqu'à 


des thé 
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Seule la rité des traditionalistes à outrance, comm, 
et leurs successeurs, demeurèrent constants dans leur condamnati 
du дайт. 


Les doctrines muftazilites. Controverses sur la justice d'Alläh, l'anthre 
le Coran créé. 


Des auteurs européens ont décrit les Mu'tazilites comme 
listes, libéraux, libre-penseurs de l'Islam; cependant bien que 
puissent trouver un fondement dans quelques uns des aspects de 
demeurent sujets à discussion. Les Mu'tazilites peuvent être app 
en tant qu'ils employérent des arguments basés sur la raison, m 
de négation de la révélation. D'ailleurs on ne peut non plus ap 


en dehors de leurs doctrines, et qui, à l'époque de leur hégémonii 
si durement leurs adversaires. 
La première période du mouvement mu'tazilite coincidait av 
où les traducteurs commençaient à mettre dans les mains des 
de la science et de la philosophie helléniques; d'ailleurs le coni 
avec les Chrétiens et les adeptes d'autres religions de vicille so 
à voir plus clairement les points faibles et les déficiences de la doctri 
à sentir la nécessité d'y remédier et d'affronter les adversaires du | 
dehors, Ce fut ainsi que les Mu'tazilites abordèrent le probléme di} 
postulats de leur religion avec les principes de cette philosophie. 
Les Mu'tazilites se donnaient volontiers à eux-mêmes le 
wa’l-tawhid, c'est-à-dire ceux qui affirment la justice et l'unicité d 
à part les divergences doctrinales entre les divers représentants de 
— il y en eut un grand nombre, dont quelques-unes assez si 
commun de leur doctrine est ordinairement contenu en cinq 
sections. Les plus importantes se rapportent à l'unicité et à la ju 
à des questions morales. Ce sont les trois premières sections. 
son nom de la thèse qui se trouve aux origines de l'école, concern: 
du fisig, impie, et la catégorie intermédiaire, manzila bayna ета 
à ce propos; on traite aussi dans cette section de questions polit 
spécialement en relation avec les quatre califes dits orthodi 
section traite de encouragement au bien et de la répression: 
de la propagation de l'Islam par les armes et la doctrine, 
d'Aläh sur la terre. L 
Historiquement les premières questions discutées furent 
du fäsig, grand pécheur, impie, qu'on a indiquées ci-dessus, 
à la justice divine. Celles-ci étaient en connexion étroite avec 
rites, recueillies par les mu'tazili ез, sur le libre arbitre. Li 
Mu'taz tes sur ce point était de défendre la conception 
ФАПа, énoncée dans quelques passages du Coran qui e 
pas injuste avec ses serviteurs et qu'il récompense 
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actions. Cette thèse, qu'Alläh est nécessairement juste, introduisait une nouveauté 
dans l'Islam: l'idée de nécessité appliquée à Allah, ct son énonciation dut sembler 
капіс à beaucoup d'esprits picux. De cette thèse оп déduisait qu'Allà 
comme le dit le Coran, 16/9 (9) est obligé de montrer aux hommes la bonne voi 
que tout ce qui concerne cette obligation, comme par exemple l'envoi des pro- 
phètes, n'est pas un acte de libre bienveillance, mais une obligation stricte; qu'il 
пу a pas de décret éternel de prédétermination; qu'Alláh a ordonné, prohibé, 
promis, et menacé par une parole qui n'est pas éternelle, et qu'on ne peut pas 
concevoir que ва volonté au sujet de la sanction méritée soit différente de ses 
promesses et de ses menaces, L'homme est l'auteur de ses actes, bons et mauvais: 
lu ou infidélité, obéissance ou transgression, et Allāh lui communique pouvoir 
pour tout cela; le salut et la damnation dépendent des actes de chaque homme. 
Ainsi on préserve Allāh de toute participation aux actions mauvaises et prohibées, 
var si ce qu'il fait était mauvais, Lui-même serait mauvais. 
Toutes ces idées étaient bien différentes de celles qui étaient traditionnelle- 
sent admises. C'est pourquoi on appela parfois les Qadarites les «dualistes de la 
communauté», car ils faisaient de l'homme le créateur de ses actes libres. 


D'autres principes soutenus раг la mu'lazila sont ceux du galüh, c'est-à-dire 
«ji Mh. peut vouloir et faire seulement ce qui est salutaire et convenable à 
темите, et de вай, compensation, consistant en cc qu'Alläh indemniser: 
nécessairement les justes dans l'autre vie des souffrances imméritées qu'Il a cru 
opportun de leur faire subir dans la vie présente, Les Mu'tazilites n'avaient pas 
de difliculté à admettre que les ma, ques étaient créés par Allāh, Même 
les souffrances des enfants au berceau, et celles des animaux, exigcaient une com- 
p usation et sur ce point les opinions variaient beaucoup dans les (ёа 

Cette question était en relation, celle du bien ct du mal moral. Selon 

\ doctrine traditionnelle, ce qu'Alläh ordonne est beau et bon, et ce qu'Il prohibe 
ıı mauvais; le critère du bien et du mal est remis à la décision d'Allāh: il n'y a 
rien de rationnellement ou mauvais. La mu'tazila, au contraire, cherchait 
dans la ın le critère du bien et du mal: une chose n'est pas bonne parce 
qu'Allüh l'a ordonnée, mais Allah l'ordonne parce qu'elle est bonne. 

Dans la section du {awd on traite d'Allšh et de ses attributs. La mu'tazila 
conçoit Allāh unique, sans égal, entendant et voyant. Il n'est pas substance cor- 
vrelle, ni accident; Il n'a ni couleur, ni dimensions; ЇЇ n'est pas constitué de 
parues; il n'y а pas de lieu qui L'entoure ni de temps qui Le détermine. On ne 
peut pas le décrire d'aucune fagon qui puisse satisfaire. les créatures. en tant que 

elles, H ne peut être défini par mesure où par mouvement. Il n'engendre pas 
^t Il n'est раз! Rien de ce que | 

«mblable à Luk Ш d'être le premier, 

le décréter еб йе est un être, 


Lui, I n'a pas n 
ı rien dont I} puisse tirer pro 
‘lonner joie ou plaisir, ou 
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La croyance qw'Alláh est qadim, éternel, était Mw dan 
selon laquelle l'éternité était la meilleure pic le l'essen 
Mu'tazilites repoussaient l'idée des attributs éternel comme 
et soutenaient qu'Alláh connait, vit, est tout-puissant en vertu 
Même les mutakallim, c'est-à-dire les théologiens spéculatifs, lorsqi 
Allāh comme un être personnel, s'empressaient d'établir les р 
hallafa, différenciation, ou du tanzih, éloignement, c'est-à-dire de | 
toute relation et de toute analogie entre les attributs d'Allāh et ceux d 
entre l'immutabilité d'Alláh et la contingence des créatures, 4 
La doctrine des anthropomorphistes était diamétralement oppo 
soutenaient qu'Alláh est un corps défini, ayant largeur, hauteur, 
dimensions égales, rayonnant la lumiére comme une perle d'une co 
parable, capable de mouvement et de repos, pouvant se lever 
trouvaient un ample fondement à tout cela dans l'interprétation littér: 
coup de passages coraniques, que les Mu'tazilites avaient interpi 
ment avec le nouveau système exégétique qui reçut le nom deal 
ment les anthropomorphistes interprétaient à leur maniére les 
favorables à la mu'tazila. On raconte de Muhammad b. Sa'dün, | 
Majorque des débuts du XIIe/VIe s., que commentant la phrase | 
n'y a rien de semblable à Allah», il faisait unc distinction en dis 
concerne sa divinité, je suis d'accord; en ce qui concerne sa forme, 
comme toi et moi», r 

A partir de cette question générale on aboutissait par la suite š 
autres thèses particulières, comme celle de la vision d'Alläh, acce: 
anthropomorphistes, méme aux sens matériels, à qui ils attribuéren 
de le voir méme en ce monde. Au contraire, la mu'lazila soutenait 
devait être spirituelle, et beaucoup tombaient d'accord qu'on le 
cœur, 

Dans leur polémique contre les anthropomorphistes, les N 
servaient du /4'iil, interprétation allégorique, pour l'exégése du 
durent lutter contre une infinité de traditions favorisées par la crédul 
dans lesquelles on disait, par exemple, que la vision d'Allàh serait aus 
celle de la lune dans un ciel sans nuages. 

En ce qui concerne la question des attributs d'Alláh, la тш“ 
à ne pas les admettre afin de ne pas entamer l'unité de son esser 
reconnaissait en tout cas point comme éternellement inhérents i 
ce qui à ses yeux eût été du polythéisme. A raison de cette positio 
de la vieille école accusaient les Mu'tazilites de ta'fil, c'est-à-dired 
dépossédant Allāh de quelque chose de propre, et ils cond 
de compte la mu'tazila en venait à déclarer qu'il n'y avait 
ciel, et que la négation des attributs divins contredisait le sen 
de passages du Coran. ғ 
Les A§‘arites prirent une position intermédiaire dans 
formule qu'Alláh connait par une science qui n'est point 
tandis que les Máturidites admettaient les attribus d^Allah 
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qu'il ne fallait pas les croire inhérents à lui-même, 
esence. Quelques-uns refusaient la formule ai. 
puisqu'elle semble impliquer l'idée d'n 

formule qu'Alläh est savant, 
note d'éternité. 


Quoique la parole soit un des attributs d'Allah, on ne tarda pas à en faire 
une question distincte, discutée avec une ardeur toute spéciale, Selon la doctrine 
reçue comme orthodoxe, la parole d'Alláh est un attribut éternel, sans fin et sans 
interruption. Et ce qui se manifeste comme parole Ф'АПаһ, sa révélation, le Coran, 
ne commence pas à exister dans le temps par une détermination créatrice d'Alláh, 
mais a toujours existé; le Coran est éternel, incréé. La mu'tazila vit dans cette 
role incréée d'Allàh la négation de l'unité divine, et la discussion sur le Coran 
comme aflirmaient les Muftazilites, ou incréé, comme le soutenaient les 
Hanbalites, ébranla profondément les esprits. 

La mu'tazila était tenue d'expliquer des points fort délicats, comme celui de 
Moise parlant avec Allāh, selon un passage du Coran, et celui de Ја parole perçue 
par Mahomet dans ses révélations. Ils résolurent ces difficultés en disant que ce 
qui avait été perçu n'était pas la voix d'Allàh, mais un son créé, par lequel était 
transmise la volonté d'Alláh. 

De leur côté les extrémistes, partisans du Coran incréé, en vinrent à consi- 
dérer comme incréé «tout ce qui se trouve entre les deux couvertures du livre», 
y compris les caractères écrits avec de l'encre sur le papier, et «ce qu’on lit devant 
le mihrab» c'est-à-dire la récitation du Coran par les fidèles, et à considérer que 
ces paroles ne sont pas distinctes de la parole incréée d'Alläh. 


mais non plus distincts de son 
n arite, comme indigne @’Allāh 
їп instrument; ils proposaient cette autre 
et possède une science qu'on lui attribue avec une 


Al'arites, Máturidites, Hanbalites. 


Les Afarites et les Máturidites étaient plus modérés: la parole, kalàm, 
d'Alláh, est éternelle, mais elle est parole spirituelle, un attribut divin. La révé- 
lation faite à l'humanité par l'entremise des prophètes est la manifestation tem- 
porelle de cette parole divine. Les Máturidites en donnent pour preuve que la 
parole est un attribut divin, et qu'un attribut ne se manifeste pas séparé de la 
divinité. 

Mais il faut remarquer que sur ce point et sur beaucoup d'autres al-As'ari 
n'est pas d'accord avec ses disciples. Sur cette question, al-As'ari, s'appuyant sur 
la sūra 9/6 (6): «Si un idolàtre te demande protection, accorde-la lui afin qu'il 
puisse entendre la parole d'Aläh», déclare: ce que tu dis est la parole même 
Аа, identique à la parole incréée Ф'АШАҺ, qui se trouve sur la table céleste 
toute l'éternité, et non pas au sens figuré de copie ou de communication, mais 
a a Aa é l'introducteur d'une voie moyenne, con. 

А-А représenté comme l'introdui ‚ con- 
‹ а entre la mu'tazila et les Hanbalites. Une telle affirmation 
n'est pas dénuée de fondement, car dans certaines questions p proposa ie for- 
mules de coi üs, mais en réalité il ne jeta pas un pont, il sauta seulement 
es Pete, Lui-même, après s'être séparé de la mu'tazila, définit sa 

45 
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nouvelle position théologique comme la résolution de Sen tenirau С 
du Prophète, à ce qui а été transmis par 1а tradition de ses con 
successeurs, et des inam, et parmi ces derniers à la doctrine d'Ibn 
excellent et le plus parfait des imam. j 
L'accommodation ou le compromis, élément caractéristique 
l'histoire de la dogmatique musulmane, rendu plus facile p; 


néophyte zélé du hanbalisme, ni dans l'aštarisme, Al-Aštari à 
lui, comme le fonds de son éducation mu*tazilite, l'usage du “a 
les A&'arites en font leur signe distinctif exigeant de tous leurs adh 
connaissance spéculative, d' Allah, et repoussant le taqlid, imitatior 
au «magister dixit», à la répétition routinière traditionnelle. Et bien 
condamnát le (a'wil, ou interprétation allégorique, les A&'arites еп | 
пе pas tomber dans l'anthropomorphisme. L'application ашай 
déjà été faite par la mu'tazila, et les AX'arites l'étendirent à la t 
quelle l'anthropomorphisme, cher à la mentalité populaire, avait 
dans unc forêt tropicale. L'abondante multiplicité des tradi 
As'arites à limiter leur activité aux collections canoniques, qu' 
pas traiter avec le sans-gêne de la mu‘tazila, laquelle s'était content 
de déclarer fausses les traditions peu favorables à ses thèses. 
De son côté, al-A&'ari avait emprunté des arguments anth 
de tradition et de grammaire contre les interprétations allégoriq 
zilites. Il admettait qu’ Allãh avait une figure, et deux mains, toutes 
car la gauche est moins estimée, et c'eüt été en Allah une imperfections 
afin d'éviter l'anthropomorphisme grossier, il s'en tenait à la розі 
Ibn Hanbal, d’après laquelle lorsqu'on parlait des membres d'A 
pas les imaginer comme des membres humains, mais admettre loul 
la parole du Coran, bi-lā kayf, sans en demander le comment, ni 
explications supplémentaires, F 
Au contraire, les Aš'arites, à ce bi-/a kayf, dirigé contre la лий 
wa-bi-là lašbih «ct sans admettre des ressemblances», phrase d 
partisans du /ağsim, c'est-à-dire, les anthropomorphistes. Pour 
AS'arites suivirent d'assez prés leur maitre, et lui empruntérer 
concerne la question du libre arbitre, l'élément de l'iktisãb, acte parl 
«gagne, acquiert» ses actions, de sorte que celles-ci sont créées pa 
méme temps sont propres à l'homme. 


Un des théologiens les plus renommés de ce groupe, al. 
403, donna les dernières retouches à l'a&'arisme en tout ce qui со! 
d'Alláh et scs relations avec le monde. 


, Aux attributs d'Allàh énumérés par les Af'arites, les Maturid 
taient encore un autre: le takuin, l'acte de dire kûn, fiat, sois; et 
du libre arbitre, au lieu de la formule purement verbale de D 
taient tout simplement la liberté d'élection pour certains а 
la sanction correspondante de récompense ou de punition. ` 
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La situation au temps d'al-Gazzàli. 


Avant d'examiner l'œuvre réalisée 
уге lis 
les différentes positions adoptées alors 


le cercle de l'orthodoxie à la suite de discussions passionnées et d'une | 
une longue 


«исз, Mäturidites, Af'ari autre la gamme théologique on trouve: 
eeng, ШЫМ О ны, 
des cercles de la sunna. nie accompli, étaient en voie d'étrerelimi 
. Les Máturidites n treéliminés 
que celles des Aš'arites, et puisque ce trai ts itaient des tendances plus libérales 
des Hanafites, ces derniers es suivent fréquemment en тёр. Тез dientes 
erue les Maturtišiiss Et I Al aile en pex informis ct devaient encore 
s'atténuer davantage par la suite aient peu importantes et devaient encore 
Un principe commun à ces A ii 
trouvaient pas de garanties de cen ELEC epa 
éléments traditionnels, Et quoiqu'en tout ils e ee 
dans leurs conclusions les limites Puppen a 
о 0 рос OE rl 
(i s qu iployaient t pour que les Hanbalites, ct 
encore plus les Zähirites, traditionalistes à outrance, 1 à i 
ME o 
SES c f d eux ‹ u'tazilites. 
E. L d la question du libre arbitre et de la rétribution, l'orthodoxie atténuait 
à rigueur du pouvoir arbitraire d'Allah, par la théorie de l'intercession des pro- 
phètes et des hommes saints auprès d'Alláh, grâce à laquelle méme les plus grands 
эсиз pourraient sortir de l'enfer pourvu que dans leurs cœurs il reste un 
petam de foi: telle était la réponse des Hanbalites aux objections des Mu'ta- 
К Еһ ce qui concerne l'anthropomorphisme, les Hanbalites rejetaient les inter- 
prétations grossières des Zähirites, mais ils ne voulaient pas se séparer de la tradi- 
tion admise par leurs ancêtres: Dans cette discussion le protagoniste fut Ibn Hanbal 
défenseur de la sunna non seulement dans le domaine de la dogmatique, mais 
wsi dans celui de la jurisprudence. Conscient des dangers qui le guettaient à 
droite et à gauche, Ibn Hanbal enseignait que le Coran et la sunna doivent être 
pris dans leur sens littéral, mais sans discussion, bi-lã kayf, sans en demander le 
comment, notamment en ce qui touche aux expressions anthropomorphiques qui 
décrivent Allāh comme ayant des membres humains, s'asseyant sur son trône, 
visible aux bienheureux dans le paradis. Ibn Hanbal maintient également avec 
acharnement sa position. sur la doctrine du Coran incréé. Cependant malgré la 
torité dont il jouissait, sa formule du bi-lā kayf ne réussit pas à apaiser 


ude de certains esprits. 


Mu't 


grande 
l'ing 


Ibn Hazm. 

En théologie les Z&hirites eurent pour chef Ibn Hazm, originaire de Cordoue, 
m. 1064/456. Le poste important que son père occupait à 1а cour d'Almanzor, 
wi procura les avantages d'une éducation tris soignée dans les disciplines 
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islamiques, mais par ailleurs elle devait l'entrainer dans les guerres сй 
niers temps des Umayyades de l'Andalus, pendant lesquels il fut t T 
des éphémères califes, et prisonnier d'État. Cependant, au cours de 

de soixante dix ans, il ne manqua pas de temps pour s'adonner avec | 
controverses religieuses. D'abord Sáfi'ite, il devait par la suite admettt 
pes des Zähirites, qu'il appliqua à la théologie d'une manière qui lui 
avec la double intention d'éviter d'une part les écueils de l'anti 
dont il fut toujours l'ennemi acharné, et de l'autre, les dangers du se 
sa méthode n'était autre que celle de torturer le dictionnaire et la 
jusqu'à y découvrir quelque nuance lui permettant de sauvegarder le 
unique, qui, à son avis, pouvait étre décisif dans les questions touch 
et les traditions reçues. Cependant, dans quelques cas difficiles sa. 
thropomorphisme le rapprochait de l'extréme opposé, et lui faisait 
explication d'ordre spirituel. Ibn Hazm composa un traité dans lequel il 
la valeur juridique ou théologique de toute espéce de méthode basée 
à son avis, chacun devait tirer des sources connues sa propre opinion; 
litteral, Son ouvrage le plus important est son histoire critique des idées re 
Kitab al-faşl fi 'l-milal wa-"l-ahwa’ wa- [-nihal, traduite en espagnol par А 
cios. Il y attaque tous ceux qui ne sont pas de son avis et spécialement: 
et les Af'arites. Il accuse notamment ceux-ci d'inconséquence, car ils nien 
cipe de l'analogie entre l'homme et Allāh, mais n'en croient pas moins i 
raisonner sur les attributs d'Alláh. Ibn Hazm fut un batailleur dur et iı 1 
tant en matière de religion, qu'en matière de politique. «Celui qui lu 
se heurtait à lui comme à un rocher»; sa plume était tranchante 
d'al-Haggäg». А Majorque, pendant quelques années de calme, il 
réunir quelques disciples; mais sa haine des grandes figures de l'orthodo 
qu'Abü Hanifa et al-Aš'ari, lui valut l'exil et la persécution; ses é 
méme brûlés en public à Séville. Il ne fit pas école, mais ses idées ci 
à exercer une influence aprés sa mort, M 


Al-Gazzäli. 


Al-Gazzäli, originaire de Таз dans le Huräsän, y mourut en Î 
Мараг il fut disciple d'al-Guwayni et quoiqu'il ait vécu dans un 
les pratiques du süfisme ne laissèrent alors aucune trace d п 
lequel dès le début s'était manifesté un penchant irrésistible 
Al-Gazzäli s'occupait de préférence de questions subtiles de 
droit, et il n'avait pas encore atteint sa vingtième année qu'il co 
le taglid, dans son sens de soumission au «magister dixit». A la mı 
en 1085/478, al-Gazzäli passa à Bagdad, où le grand vizir Ni 
confia en 1091/484 une chaire dans la madrasa, école, Nizām 
ёс. Là il sc fit une grande réputation comme théolog 
ёр date sa fameuse Tahäfut al-faläsifa connue en O 
de Philosophorum. 1l est presqu'impossible de do: 
idéc exacte de la signification du titre arabe; on en a. proposé 

к 
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dont Pune est la suivantes «Les philosophes se détruisent mutuellement par la 
faiblesse interne et les contradictions de leurs divers systèmes». Al-Gazzäli se 
propose dans ce livre de prouver qu'avec la seule philosophie d'aristotéliciens 
comme al-Fárábi et Ibn Sinà (Avicenne) on n'arrive pas à démontrer l'existence 
d'Alláh, la création du monde, et d'autres points dogmatiques de l'Islam. De 
cette. période date aussi al-igtisad ft "l-i'tigad, le juste milieu dans la croyance, 
résumé de théologie scolastique musulmane. Al-Gazzäli était âgé de 37 ans lors- 
que son scepticisme l'amena à mettre en doute les preuves mêmes de la religion; 
une longue ct pénible crise spirituelle ruina sa santé et le réduisit presque au 
désespoir. En fin de compte éprouvant sa faiblesse et comprenant que l'intellec- 
tualisme était incapable de satisfaire les désirs de son âme, il chercha refuge en 
Allāh, et comme il le dit lui-même, la guérison lui vint non des arguments et des 
preuves, mais de la lumière qu'Alläh déversa dans son cœur. Sa foi ainsi ravivée, 
une lutte nouvelle se déchaîna en lui entre le désir de conserver sa situation bril- 
lante, et l'inquiétude que provoquait en lui le sort de la vie future. Finalement, 
ayant brisé tous ses liens, à 38 ans, 1095/488, il quitta Bagdad en derviche men- 
diant et se retira à Damas. Là il vécut deux ans dans un réduit de la grande mos- 
quée s'adonnant aux pratiques d'un süfisme austère; il se rendit ensuite en pèle- 
rinage à Jérusalem, Médine et La Mecque. Puis il vécut retiré pendant neuf ans, 

qu'il consacra à écrire divers ouvrages dont le plus connu est l'/hya" ‘ulm al-din, 

vivification des sciences religieuses. En 1105/498, cédant à de hautes instances, 

il accepta une chaire dans la Nizámiyya de Nišapür, mais son désir de mener une 

vic plus tranquille le ramena à sa cité natale de Tüs, où il mourut peu de temps 

apr 


Al-Gazzáli décrit son évolution religieuse dans le Mungid min al-daläl, celui 
qui sauve de l'erreur, livre autobiographique qu'on a pu comparer aux Confessions 
de S. Augustin et à l'Apologie de Newman. Dans cet ouvrage, composé pendant 
les dernières années de за vie, il raconte comment ses études ct ses méditations 
rendirent inévitable sa conversion, combien il lui en coûta de s'arracher à tous 
ses critères fondés sur la raison, d'arriver à la conclusion que la vérité de la religion 
sc trouve dans la vie intérieure. Et il termine en disant: je pric Allāh qu'Il me 
dirige, et qu'Il dirige les autres par son exemple; qu'Il me découvre la vérité 
ct qu'Il me permette de la suivre; qu'Il me montre. l'erreur. et qu' п ne me laisse 
pas y tomber; qu'Il me mette parmi les élus, les biens guidés, à qui I1 inspire la 
ferveur pour qu'ils ne l'oublient pas, qu'Il purifie de toute tache pour que rien 
ne reste en eux sauf. Lui, ceux qu'il occupe entiérement afin. qu'ils n'adorent 
E id manqua pas de gens pour douter de la réalité d'une telle conversion, 
mais il ne semble pas qu'on puisse la mettre sérieusement en doute si l'on examine 
attentivement les écrits d'al-Gazzäli, lesquels. se distinguent par leur rare objec- 
tivité à exposer, avant de les réfuʻer, les doctrines de ses adversaires, anthropo- 
morphistes, Mu*tazilites, philosophes, sifi, Batinites et Ta‘limites, e 

Au sujet de l'usage du kalan, méthode dialectique appliquée à la théologie 
musulmane, l'autorité dont jouissait al-Gazzäli l'aida dans son entreprise tendant. 

, lc rendre acceptable par l'orthodoxie. П affirme que le kalan n'est pas une des 
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croit, à tort, que le kalam seul suffit à découvrir la vérité et à révéler le 
des choses. Il ajoute qu'après toutes ses études il est arrivé à la соди 
la voie vers les fondements de la science est sans issue de се côté, Il 
volontiers que dans quelques cas le kalam peut éclairer et guider, тпай 
son utilité à la défense de la foi dans les discussions avec les hétérodoxes} 
nant contre eux leurs propres armes. Il compare les arguments du & 
médicaments dangereux, qui ne doivent être appliqués que dans des į 
minés et par des médecins experts, et affirme que ces remèdes ge 
convenir à ceux dont la foi est saine, ce qui cst le cas du plus 
bre. Al-Gazzàli soutient que l'instruction religieuse du bas peuple d 
à la ‘agida, ou résumé des dogmes islamiques, comme le demande la g 
dans ce sens qu'il écrivit ат al-‘awwām ‘an “йт al-kaläm, livre po 
le bas peuple de l'étude de la théologie, car la masse, vis-à-vis des 
comme l'enfant. qui interroge un adulte: il y aura donc des cas où} 
lui répondre que cela ne le regarde pas. 


se firent musulmans à l'ombre de l'épée, et qu'Alláh fait avec la. 
ce que la raison apodictique et le langage humain ne parviennent 


de quelque temps. 

Quant au contenu méme de la théologie, al-Gazzäli admit les dog 
dans l'orthodoxie, et il a recours au kalám pour les confirmer et les d 
qu'il lui est possible, sans aller au-delà des limites de la sunna. Sur un. 
dant il se montre inflexible: il admet que certains dogmes dép 
mais qu'aucun ne va contre la raison, et lorsque le sens littéral de q 
du Coran ou de la sunna lui semble absurde, il a recours au ta'wil, 
allégorique, pour l'expliquer. Ainsi, à propos des plaisirs du parat 
tient l'interprétation matérielle et l'interprétation symbolique ou 
également bonnes, et il estime que chaque croyant aura le genre d 
il est capable. 

Quelquefois, par défaut de connaissance des sources, on a 
n'opposait pas de grandes difficultés aux dogmes de la thi 
le dogme de la Trinité. A la vérité, sa position à l'égard du Ghi 
d'un adversaire aussi loyal qu'inébranlable. 11 connut les 


mais non point l'interprétation, à son avis erronée, qu'en. 
П reconnait que Jésus prononça des phrases qui le divinis 
ne doit y voir que de simples métaphores, et qu'en tout c 
spécial, avait recu d'Alläh la permission d'user de 
n'a jamais été accordé à aucun musulman. Il rejette 
la vraie notion lui échappe, et il attaque les Ch 
jusqu'à inventer des fables telles que: les. fils 
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subéissance de leur premier père: qu'Allz 
wm père; qu'Alläh promit de les racheter ct le fit par 
une rançon généreuse; que la générosité parfaite de celui qui Р 
à se donner lui-même, et que pui n le celui qui rachète consiste 
à se Conten i SEDED Essence Pure ne pouvait subir de dommage 
ou de penna E unit à l'Humanité de Jésus; que cette Humanité, à laquelle 
Мир était uni, fut erucifiée, et que sa crucifixion a été la cause de salut des 
Роа RES 
И ры aa а Sak po méthodes rationnelles dans larecherche 
ele de la eeu i sc fit pragmatiste, et croyant avoir trouvé la 
rtg E: tude dans l'expérience religieuse subjective, il devint le 
champion du süfisme dans le cercle de la sunna. LU Iya’ ‘ulüm al-din, vivification 
des sciences religieuses, écrite pour tout le monde, répondait à ce propos. Divisé 
en quatre parties, c'est le livre classique du tasawwuf, süfisme orthodoxe. Dans les 
deux premières parties, et en partant des préceptes généraux obligatoires et des 
pratiques religieuses volontaires, l'auteur traite minutieusement des relations 
entre la religion et la vie sociale, et il affirme avec insistance que le rituel, pure- 
ment formaliste, ne suffit pas à satisfaire les aspirations des âmes élevées. П faut 
que le cœur, le sentiment religieux, entre dans la croyance, dans le culte, ct dans 
lı vie sociale. Le motif principal doit être l'amour d'Allàh. «Le cœur, non le 
corps, est ce qui nous aide à nous rapprocher d'Alláh. Le cœur, je dis, non pas 
le morceau de chair perceptible par les sens, mais quelque chose des secrets divins 
sens ne peuvent pas percevoir». 

Dans les troisième et quatrième parties, al-Gazzäli présente le süfisme, avec 
son aspect ascético-mystique, comme l'aspiration suprême des cœurs avides d'une 
perfection morale et d'une certitude plus vivante que celle que la raison peut 
donner. Il parle de la préparation de l'aspirant; de sa renonciation aux biens et 
à l'honneur; de sa dépendance absolue de son maitre spirituel, qu'il compare 
à la docilité dun aveugle suivant son guide le long de la rive d'un fleuve; des 
movens dont il faut s'aider dans la longue lutte contre les passions: le silence, le 
jcüne, les veilles, la solitude de la cellule, le dikr ou répétition incessante de quel- 
que oraison jaculatoire, jusqu'à ce que l'aspirant ait réussi à vider son cœur de 
tout ce qui n'est pas Allāh. L'aspirant doit ouvrir complètement sa conscience 
ıu maître, Celui-ci doit l'initier à la méditation assidue, mais en le prévenant 
а vaine gloire et les autres écucils; cependant il ne faut pas le charger au- 
de ses forces, car ce serait le mener à la perdition. Ceux donc que le maître 
trouvera incapables d'un effort supérieur, il ا‎ à ES 5 EAR s us 
dévotil i "auteur parle ensuite par le menu u 
de ur ЗБ Geer et de leur remède. Le livre quatrième traite 
des vertus, de la patience, de la gratitude, de la pauvreté, de l'espérance, de la 


conversion à Allāh, de l'examen de soi, de l'amour, du désir, de l'intimité, de la 


contemplation des choses d'out 

De cette manière al; Gazz 
tionnels le souffle vivifiant d'un süfisme dél 
ете, Au panthéisme il fermait la porte par 
personnel, unique, distinct de tout ce qui est стеб ч 
connaître, si Allah le veut, sans toutefois qu'il soit possi 


que le 


tombe. < 
introduisait dans les rigides éléments tradi- 
barrassé d'antinomies et de pan- 
l'affirmation répétée d'un Allāh 
que Гате de l'homme peut 
ble à l'âme de s'identifier 


712 CHAP. 13 : LA DOGMATIQUE 


avec Lui. Contre les abus des süfi antinomistes, qui se croient d 
ct supérieurs au dogme, al-Gazzäli écrivit des pages non moins dı 
qu'il écrivit contre le formalisme de tous ces docteurs qui semblaient vou 
l'essence de la religion dans les cérémonies extérieures. 
Dans le domaine de la mystique, non moins que dans celui de la th 
al-Gazzäli s'oppose à la divulgation des éléments supérieurs de la doct 
le petit peuple, et il garde un profond silence sur les derniers d 
wnitive, comme un sujet sur lequel le langage humain ne pourrait p 
à donner des explications ou des définitions sans s’exposer à commetti 
trés graves. «Le degré de rapprochement auquel on arrive, 90019] 
sidèrent comme fusion, certains autres comme identification, ou 
Mais toutes ces expressions sont fausses... Lorsqu'on est arrivé à 
convient de se borner à dire tout simplement: je ne tâcherai pas 
ce que je sens. Considére-moi comme heureux et ne m'interroge 
L'œuvre d'al-Gazzali a été de première importance pour. 
marque le sommet de la théologie musulmane, qu’elle renforça de e? 
d'admissible au regard de l'orthodoxie dans la dialectique ai 
donna une nouvelle vie à l'orthodoxie par l'assimilation de ce q 
table dans le sufisme; en obtenant pour celui-ci une position lé 
le cercle de l'orthodoxie, il consolida l’un et l'autre d'une manière 
l'opposition constante des Hanbalites et des groupes apparentés ei 
a reconnu le grand mérite d’al-Gazzäli le considérant comme le 
vateur, de son siècle, comme le hu£at al-isläm, apologiste de 
Muhyi al-din, vivificateur de la religion, et en estimant son Ing" “шй 
autant que le Coran. 
On а dit que l'Islam ne comprit pas l'œuvre d'al-Gazz8li 
celui-ci pour rendre accessible à tous la substance des choses 
pas le résultat qu'il méritait. En tout cas оп peut admettre que I 
par lui aux études religieuses n'a plus été modifiée, et que 
il n'a pas manqué de théologiens qui aient laissé leur cachet 
ouvrages, la structure de la théologie était déjà achevée, et 
duites ont été d'importance secondaire. D'autre part, à la. 
discussions religieuses succéda ici, de méme que dans les. 
de la vie intellectuelle, un marasme ct une immobilité qı 
siècles. L'a&'arisme, teinté de máturidisme, sans qu'on D 
dans le cercle de la théologie orthodoxe, où ceper 
représentants de l'école hanbalite, qui rejettent tout 
nelle, dans la théologie. 


La réforme d'Ibn Tämart au Magrib. 


En occident, où l'Islam avait 
on suivait dans les questions de d 
dogmatique, les érudits pro 
Hazm s'était évertué à com! 
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méfiance tout ce qui pouvait ressembler au kala i "al ali avai 
été brûlés en public par le cadi de Cordoue, OC es HS 
était si fruste; et on connaissait si mal les enseignements les plus élémentaires de 
l'Islam, qu'un grand nombre de gens ne connaissaient méme pas les sept courts 
versets de la fatiha, la première sūra du Coran, qu'on doit en principe répéter 
plusieurs fois dans le rituel quotidien. 

Le berbère Ibn Tümart, m. vers 1 130/524, se proposa de réformer ces abus 
ct de mettre fin à ces déficiences. Il avait fait le pèlerinage de La Mecque et effectué 
des études à Alexandrie, à Bagdad, et peut-être aussi à Damas. À son retour, 
plein d'un zèle ardent pour la purification de l'Islam, il s'adonna à une prédica- 
tion réformiste dans laquelle il combinait des éléments tirés d'al-Gazzáli avec 
des emprunts à Ibn Hazm et méme aux doctrines šî‘ites. La ténacité avec laquelle 
il s'appliqua à cette propagande, d'un bout à l'autre du territoire marocain, lui 
permit de faire progresser son entreprise malgré les échecs inévitables du début. 
Lorsqu'il se sentit suffisamment fort, il délaissa les lentes méthodes de l'exhorta- 
tion pour celles plus expéditives de l'épée, se proclamant Mahdi, et combattant 
comme infidèles tous ceux qui n'acceptaient pas ses doctrines. Il jetait ainsi le 
fondement religieux sur lequel ses disciples et successeurs allaient bâtir le grand 
empire des Almohades, al-muwahkidin, ceux qui professent l'unicité (d'Alláh). 
is à part l'aspect politique de l'œuvre d'Ibn Tümart (cfr. ch. V), celui-ci peut 
considéré comme le propagateur de l'Islam parmi les tribus berbères du 
Maroc. A cet effet il traduisit le Coran en langue berbère, introduisit l'appel 
à la prière dans la méme langue, ct fit faire l'instruction du peuple dans les mos- 
quées également en langue berbère. 


Ihn. Taymiyya et son œuvre. 


Plus profonde que la bruyante réforme d'Ibn Tümart en occident allait être 
pour tout l'Islam l'influence d'un syrien, Ibn Taymiyya, m. 1328/728, dont la 
figure, qui fait pendant à celle d'Ibn Hazm dans l'Andalus, se dresse indomptable 
et solitaire, ne cédant jamais à ses nombreux ennemis. Agé de vingt ans, Ibn 
Taymiyya se trouvait déjà à méme de succéder dignement à son père dans la 
chaire de droit hanbalite de Damas. Son caractère ardent et son zèle pour la 


x i i lui semblait innovation ou 
cati "Islam lui firent attaquer tout ce qui ü d 
Purification stances: Le nombre des consultations qu'on lui 


réponses raisonnées, et Vini 
un grand nombre d'ennemis, 
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contre les Juifs et les Chrétiens, qui constituaient un obstacle à la 
l'Islam; mais sa haine la plus intense se porta contre les уй/ї; ceux-ci 
daient bien, et réussirent en plus d'une occasion à le faire condam 
sonner. Enfin, une fatwà dans laquelle il attaquait la coutume, déjà trè 
et fortement enracinée, de vénérer les prophètes et les santons en se 
dant à leur intercession et en faisant des pèlerinages à leurs tombe 
une protestation générale et le fit jeter en prison à Damas. Po 
pas intimider, et de sa ребе il continua à écrire contre ses advers 
ce que ceux-ci réussissent à lui faire enlever ses livres et le nécessa 
Tels furent, semble-t-il, le courroux et l'amertume que provoqui 
vexation qu'il mourut au bout de quelques semaines. On raconte que 
assista à scs funérailles, et que le peuple, avec une inconsciente: 
considérer comme santon et à vénérer celui même qui s'était tant 
battre les abus de ces vénérations. 

Ibn Taymiyya avait professé les principes hanbalites et 
dans son anthropomorphisme. Ses efforts, et ceux de son diseipl 
al-Gawziyya, m. 1350/751, contre le alam et contre le süfisme, p 
stériles, mais en réalité leurs travaux furent de grande importa 
vivants et féconds les principes hanbalites. Ibn ‘Abd al-Wah 
du wahhäbisme, s'en inspirera plus tard; et de nos jours encore 
du mouvement réformiste orthodoxe de l'Islam dit la salgfjyya. 
mémes sources. 


Le wahhäbisme. Sa position vis-à-vis de l'orthodoxie. 


L'influence d'Ibn Taymiyya survécut dans ses œuvres, et l'or 
dont certains au moment de sa mort, voulurent salir sa mém 
à s'évanouir. L'ardeur et la sincérité du zèle qui l'avaienta 
ses écrits, et ceux-ci, Ius et relus par les générations po 
vivante dans les cœurs de nombreux Musulmans l'esp: 
au pur idéal de l'Islam primitif. Muhammad b. ‘Abd at? 
né à ‘Uyayna, dans le Nağd, en Arabic Centrale, fut un 
religion. Il cut pour premier maître son père, ‘Abd al-W; 
Ville. Il fit ses études à La Mecque, Médine et B 
pour ses idées extrémistes, il dut revenir chez lui, 
quelque peu entravé par la désapprobation de son 

Après la mort de son père, Ibn ‘Abd а]. 
inlassable activité, dont la véhémence lui 
lités; impavide et tenace, il trouva enfi vun 
Muhammad b. Sa'üd, qui s'identifia А sı 
filles. Depuis ce moment, l'histoire 


Ce furent les ennemis de ce m 
biyya, wahhābismc, sous Је s 
dant les wahhäbites préfi 
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enscignement fariga mahométane, ct ils se const 


5 idèrent des sunnites hanbalites, 
partisans de la pure orthodoxie défendue par Ibn Taymiyya.Selon la doctrine 


wahhibite, quiconque rend aux créatures, méme les plus nobles ct sublimes 
comme les anges, les prophètes et lcs santons, une vénération qui appartient 


La classification et la qualification théologique du mouvement wahhäbite 
slon un critère musulman pose un probléme délicat. D'une part, les doctrines 
de son fondateur, Ibn ‘Abd al-Wahhāb, selon la teneur d'une “aqida, ou résumé 
des points les plus importants de sa foi, rédigée par lui-même sur la demande de 
quelques théologiens d'al-Qasim, localité de l'Arabie Centrale, sont substantiel- 
lement les mêmes que celles de la fameuse 'agida wãsifiyya, présentée en 1306/706 
par Ibn Taymiyya à Damas devant le tribunal d'inquisition pour cause d'hérésie, 
duquel il obtint une sentence absolutoire. L'un et l'autre professent la doctrine 
de la vieille tradition islamique, la doctrine d'Ibn Hanbal, la pure doctrine de 
«l'âge d'or» de l'Islam, préchée par Mahomet et acceptée par ses compagnons. 

Le wahhàbisme, en fin de compte, est l'application pratique des principes rigou- 
reux du hanbalisme, exempts de toute tache d'hérésic. 

Par ailleurs, il existe dans l'Islam l'institution de l'égma', consentement de 
la communauté sur un point déterminé de la religion, adopté comme critère 
infaillible d'orthodoxie. Cependant, par l'iZma*, l'Islam est allé se surchargeant 
peu à peu de nombre d'éléments étrangers à sa forme première; éléments admis 
ct assimilés par la communauté orthodoxe. Par exemple, la vénération des san- 
tons vivants et défunts. Et personne ne peut se prononcer contre, parce qu'il 
v'agit ўта“, On n'a pas non plus la ressource de rechercher des arguments dans 
le Coran, car un tel procédé serait iğtihād, c'est-à-dire recherche personnelle des 
sources islamiques en s'appuyant sur l'intelligence propre; et il cst aussi ifmã' que 
1а période dans laquelle 1120/24 était permis prit fin avec le Xe/IVe $. et qu'il 
faut se contenter désormais de ce qu'ont élaboré les mujtahid, érudits ayant le 
droit de se référer aux sources. De cette manière, le wahhäbisme, en tant qu'il 
rejette les «innovations», Иа, oronga de la sunna, om Se SE 
des prophètes et des santons, le pouvoir d'intercession qu'on leur с, 
рё e à leurs tombeaux, les offrandes et les vœux afin d'obtenir leur. faveur, 

‘ tant d'autres nouveautés contraires à l'esprit et à la lettre de ce qu'on pourrait ` 
'ppeler l'ifma* des premiers temps, s'est Yu à maintes reprises condamné comme 

чага E єп dehors de l'orthodasie par un grand nombre dz 
Musulmans. i ai 

Malgré les efforts d'Ibn “Abd al-Wahhab pour réduire à néant les accusa- 
tions de ses adversaires, il faut admettre qu'à. partir du moment où il prit sa 
"itin puritaine, il allait à l'encontre du sens de la communauté, voire, il s'écar- 


‘it de la grande communauté orthodoxe de son temps, SER à $n n iis 


hérés 
ésie, 
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ce obligatoire de 
r de la doci 
ent des «nouveautés», comme p 


ment de reconnaître la for 
plus grave parce que à la rigue 
qui se trouvaient être inévitablement c 
tabac et le café, venaient se joindre la violence des armes, et la 
usage; il se mit en cffet à combattre comme infidèles les autres 
démolir des édifices vénérés et à barrer la route aux pèlerins de 
Plus d'un siècle écoulé, après ces événements, et la situation 
le wahhäbisme réussit à occuper dans l'Islam par suite de sa ро 
gieuse, contribuent à faciliter des accommodements ct à ачы le 
Ainsi l'usage du café n'est plus une «innovation», bien que h оп c 
officiellement l'usage du tabac, comme blà mable, et que des inventic 
telles que le téléphone et la radio, se soient heurtées d’abord à une 
dans les milieux wahhäbites. b 
En conclusion, il semble bien qu'on doive laisser en suspens 1: 
problème. П semble clair que ёта" du premier Islam aurait conf 
des prétentions des wahhābites. On ne saurait pas douter que T 
dans laquelle l'esprit modérateur d'al-Gazzàli l'emporte sur 


trent pas dans les rangs de la grande communauté sunnite. Il n’ 
que dans l'avenir, si les mouvements réformistes modernes plus. 
du wahhäbisme réussissent, avec lui, à l'emporter, une tro 
à la première, vienne déclarer širk, polythéisme, certains points: 
par la deuxième igmà', et présenter les wahhäbites comme 
Pislam. 

On peut enfin remarquer le parallélisme qui existe 
l'Islam et celles du wahhäbisme. Les protagonistes de deg? 
personnalités d'un. caractère indomptable, animées de 
et d'un désir sincère d'élever le niveau religieux de leur 
à lutter sans relâche et à souffrir bien des adversités avan 
Le milieu arabe qui les entoure est pratiquement le m 
dix siè les Bédouins, frustes, ignorants, ont à p 
et se trouvent plongés dans des pratiques superstiti 
par le bien-être et le luxe, couvrent leur immoralité | 


un islam qu'on leur avait de nouveau «révélé», 
tion de causes plus intéressées. 

Outre la vénération des reliques et d 
indiquées, les wahhábites prohibent tout 
de la vie de Médine pendant les temps. 
rejettent donc les minarets qu'on. 
pas; ainsi que l'usage du cha 
qui regarde le luxe, les ii 
s'inspire pas de la simp 
culièrement les ëtt, et ene 
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Afin de donner une idée de la méthode des mutakallim dans l'exposition et la 
défense de leurs idées religieuses, et de la forme et du contenu des livres de la 
théologie scolastique musulmane, on peut examiner, car il est bref et substan- 
tellement complet, le livre d'al-Gazzali, al-Igiisad fi*l-i'tigàd, le juste milieu dans 
la croyance. 

Il convient de remarquer qu'il ne faut pas espérer trouver dans ces traités 
la division et la systématisation rigoureuse des différentes disciplines connues 
sous les noms de théodicée, théologie dogmatique, psychologie, éthique, morale; 
on y rencontre, au contraire, un mélange de tout cela, mais sans la confusion 
qu'on pourrait craindre, car la matiére est peu compliquée, et les auteurs la 
présentent sous des divisions claires et faciles, 

Dans son ouvrage, al-Gazzali commence раг des notes préliminaires; il 
présente ensuite, divisé en quatre parties, le contenu du Kalam, réduit à l'examen 
de Геге ФАПа, de ses attributs, de ses œuvres, des prophètes, et en particulier 
de la mission prophétique de Mahomet. La fin du livre est consacrée à quelques 
questions indirectement apparentées à la religion. 

La première des notes préliminaires traite de l'importance du alam, facile 
à comprendre si l'on part du principe que ce qui est le plus important pour tous 
les hommes c'est d'atteindre la félicité éternelle et d'échapper à la condamnation 
perpétuelle. Les prophètes ont été envoyés pour indiquer aux hommes la voie 
sûre et ils ont démontré l'authenticité de leur mission par des preuves surnatu- 
telles. Cela doit suffire pour que les hommes sérieux sortent de la tranquille sécu- 
rité dans laquelle ils vivent ct se préoccupent d'examiner. l'avis qu'ils recoivent, 
var lorsqu'on est avisé de quelque danger il faut agir avec prudence. Et l'auteur 
affirme que du moment que l'esprit a senti le désir de faire des investigations, la 
conscience ne retrouve plus le calme sinon en se mettant en mouvement pour 
assurer son salut. 

Al-Gazzàli fait remarquer ensuite que bien que le kalām soit nécessaire à la 
communauté, car il faut que celle-ci ait des érudits capables par leurs travaux 
de рег les doutes, il ne convient pas que tous soient des théologiens profes- 
sionnels; au contraire, il ne faut pas inquiéter ceux qui croient simplement en 

A et en son Prophète, ni les pousser. de l'avant, car l'Islam exige seulement 
l'acceptation des croyances proposées. D'autre part, le kaläm peut servir à dissiper 
les doutes de ceux qui sont doués d'une intelligence sagace et pénétrante, Il ne 
faut pas non plus user du Кайт avec les hérétiques ou les infidèles rudes et peu 
intelligents, car ceux-ci ne peuvent profiter des enscignements de l'Islam que par 
le fouet ou l'épée; au contraire, s'il. en est qui soient intelligents et de bon carac- 
tère, il faudra les traiter avec douceur afin de diriger leurs esprits vers la vérité... 
"! non au moyen de discussions passionnées. L'homme pieux doit se garder de 
là haine et de la rancune; il doit regarder tous les hommes, créatures d'Allüh, 
"vec des yeux de bonté; il doit employer la douceur et l'amour pour ramener 
les égarés, éviter la contradiction violente, bonne uniquement à endurcir dans 
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l'obstination... sans perdre de vue que le jour du jugement dernier 
la. 3 


andera compte de tout cel - UB 
e Puis ees parle des méthodes logiques et simplifie le 
scolastique, en spécifiant que les «racines» de ses syllogismes sero 


de six classes: vérités sensibles, vérités d'intelligence pure, véri 
historique ininterrompue, prémisses déjà démontrées, vérités de 
propositions déjà admises par l'adversaire. S f 

Passant au corps de l'ouvrage, et dans une première partie, 
l'être divin, après avoir défini les concepts d’atome, substance corp 
dent, il établit les dix thèses suivantes: (1) Existence d'une cai 
a parte ante, et (3) perpétuelle. (4) Cette cause, ou Créateur du n 
une substance corporelle simple, (5) ni composée, (6) ni un асай 
ne se trouve dans aucun lieu déterminé: dessus, dessous, devant, derr 
à gauche. (8) Il n'est pas assis sur le trône. Afin dé répondre aux ç 
sur des versets du Coran, al-Cazzàli divise les hommes en deux g 


allégoriques mais de tout ce qui implique un anthropomorph 
d'Alláh à ses créatures; il faut simplement chercher à les pers 
est un étre auquel rien ne ressemble, mais qui voit et entend»; 
qu'il ne leur convient pas de passer outre, car chaque science a 
nels. Aux savants donc al-Gazzäli réserve le sens métaphoriqu 
plausible par des exemples. (9) Allah est visible. Cette thèse 
mu'tazila; l'auteur en défend d’abord la possibilité par des raisons} 
puis il affirme comme révélée la réalité du fait. (10) Allah est 
d'Alláh son essence, dit, et on nie l'existence de cette essence d 
distinct d'Allah. 

La deuxième partie de l'ouvrage d'al-Gazzali traite 
d'Allh, et établit en sept propositions qu'Alláh est puis 
voulant, entendant, voyant, parlant. Ge sont là ses sept attril 
est divisé en deux parties: l'une expose les propriétés parti 
but considéré séparément; l'autre traite de tous les attrib 
semble, et affirme qu'ils ne sont pas de l'essence divine 
de surajouté, et subsistant éternellement dans l'essence d”, 
peuvent subsister seulement en elle. Les noms divins d 
sont prédicables d'Allih, en toute vérité, ab aeterna: 
dérivés des opérations divines, tels que Créateur, боп 
Чоп débattue parmi les théologiens de savoir s'ils 
Al-Gazzäli estime absurde unc telle controverse. 

La troisième partie étudie les œuvres, 
partie visent généralement la mu'tazila, Tout 
gentes, ct à aucune d'elles ne peut être. 
est licite à Allāh de créer les créai 
obligatoire; à supposer qu'Il les 
gation; et s'Il leur impose ] 


de le faire.(2)AIlàh a le 
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pisement leur soit possible et des obligations dont l'accomplissement leur soit 
impossible (3) П est libre de faire souffrir les animaux exempts de culpabilité, 
et I n'est pas tenu de les récompenser, (4) Il n'est pas obligé de faire ce qui est 
le plus convenable aux intérêts de ses serviteurs, Il est libre de faire се qu'Il veut 
et de décréter ce que bon Lui semble: (5) Il n'est pas tenu de récompenser les 
hommes qui ont observé sa loi, mais s'Il le veut, il les récompense, s'Il le veut, 
il les punit, SU le veut, Il les anéantit et П ne les ressuscite pas. Allāh peut aussi 
bien pardonner à tous les infidèles que châtier tous les fidèles. (6) Si on ne le savait 
par г ion, l'homme ne serait pas tenu de connaître Allāh, ni de Lui savoir 
gré de ses bienfaits, (7) La mission des prophétes est simplement possible; elle 
n'est pas nécessaire, ni impossible. 

La quatrième partie contient quatre chapitres: 19) Une thèse sur la vérité 
de la mission prophétique de Mahomet. Al-Gazzäli fonde cette proposition sur 
le miracle du Coran. Ce miracle consiste en l'inimitabilité de son style, en l'abon- 
dance et la clarté de son langage. Une preuve de cette inimitabilité est le fait, 
rapporté par les sources islamiques, que Mahomet défia ses contradicteurs de 
produire une œuvre comparable au Coran et qu'ils n'osérent pas l'entreprendre. 

29) Une thése sur la réalité de tout ce qui attend les hommes dans la vie 
future, selon les déclarations de Mahomet. Sont énumérés: l'interrogatoire fait 
dans la tombe par les deux anges, Munkar et Nakir; le châtiment du sépulcre, 
‘adîb al-qabr; la balance, al-mizän, dans laquelle seront pesées au jour du Jugement 
Dernier les actions des hommes; le pont, a/-irdt, tendu sur l'enfer, dont le passage 
doit étre tenté par tous les hommes, mais que seuls les élus réussiront à franchir, 
tandis que les autres tomberont dans l'enfer. 

Al-Gazzáli traite aussi de la question de la foi, laquelle peut être ou un 
assentiment fondé sur une démonstration apodictique, et dans ce cas elle ne 
peut pas avoir de degrés, ou un assentiment décidé et résolu basé sur l'autorité 
d'autrui, et dans ce cas la foi peut avoir des degrés selon la confiance plus où 
moins grande inspirée par l'autorité sur laquelle elle s'appuie. 

L'auteur s'attaque ensuite à la question du rizq, qu'il considère de moindre 

importance. Rízg est le terme technique qui désigne la part réservée par Allāh 
à chacun des hommes de certains secours ct moyens de subsistance; lorsque сене 
part est épuisée il est inévitable que l'homme meure. 
") Le chapitre troisième parle de l'imamat ou califat. Al-Gazzäli reconnait 
que cette question n’est point théologique ou philosophique, mais il en justifie 
l'inclusion dans son traité par la force de la coutume établie dans les livres de de 
théologie, et parce que «les gens sentent avec véhémence une aversion instinctive 
envers les méthodes qui s'écartent de l'ordinaire». Il appuie par des arguments 
lı nécessité de l'institution du califat; il étudie les qualités dont le calife doit étre 
doué et il attaque les théories sur le califat propres aux sectes hétérodoxes, notam- 
ment celles des Briten, Il expose ensuite la doctrine orthodoxe sur l'excellence 
rélative des membres de la famille de Mahomet et de ses compagnons, surtout 
des quatre premiers califes; cette dernière question, on le sait, divisait profondé- 
j nt les esprits, spécialement en cc qui concerne l'excellence toute particuliére 
ЧАШ, 
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quatrième l’auteur traite des différentes 
faut considérer comme placées en dehors de l'orthodoxie et de ]" 


les erreurs manifestes défendues par ces sectes, al-Gazzäli consi 


référable de s'abstenir de porter des jugements sur les personnes, 
Eds contre le danger de trop approfondir les questions qui do 
aux haines et aux luttes entre Musulmans, car d'ordinaire on le fait 


d'école et par passion personnelle, et non par un vrai zèle pour la 


4») Dans le chapitre 


Les “aqida, sommaires des propositions de foi. 


On a déjà fait remarquer que l'absence d'un critère indisqu 
nécessairement une certaine indétermination et fluidité dans le co 
de l'Islam. Ce seraient les docteurs qui auraient la charge de 
mais l'autorité dont jouit chacun d'eux ne s'étend pas au delà de 
lui accordent ses adeptes et, à son tour, celle-ci demeure assez 
peut entretenir aucun doute sur les propositions générales et fon 
tous professent, cette unanimité s'évanouit graduellement au fi 
qu'on descend à des détails particuliers. š 

Les propositions théologiques du type mis en honneur p 
manière dogmatique par les mutakallim orthodoxes, les ahl al-ke 
gens du kaläm et de la raison, sont généralement admises a 
orthodoxe du type d'lbn Hanbal et d'Ibn Taymiyya, les 
les gens du hadit et de la tradition, attachés à ce qu’on pourra 
positive, à des méthodes basées exclusivement sur l'autorité, 


de celles obtenues par les premiers. 

Ge noyau des croyances les plus importantes et les plus spéci 
téristiques de l’orthodoxie islamique a trouvé, aux différentes 6j 
d'expression: les sommaires plus ou moins brefs, dits ‘agida Il es 
de les connaitre, car on y trouve tout ce que sont tenus de cro 
que les illettrés, les traditionalistes comme les partisans du Kal 

Naturellement chaque ‘agida présente l'opinion du théolo 
et diffère de celles des autres écoles sur les points controyers 
anciennes sont d'une époque de beaucoup antérieure à 
reçoivent le nom de figh akbar. C'était l'époque où il n'y а 
tinction précise entre théologie et droit canon, et la théole 
Jigh. Le mot fagih désignait alors ordinairement non. pas 
tenant, mais un théologien. 

Le plus ancien des figh akbar connus a été attribue 
n'y ait pas de raisons suffisantes à l'appui de ceti 
les idées d'Abü Hanifa sur les principales ques 


Gahmites. Cette *agida est dépourvue de to 
elle représente les opinions orthodoxes du 
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А ce premier figh akbar fait suite chronologiquement ce qu'on a appelé le 
«estament d'Abü Hanifa», mais qui sûrement n'est pas de lui, car la teneur en 
est de tendance hanbalite, Cette agida est nettement plus longue que la précédente; 
clle fait état dans ses 27 articles des questions discutées au début du IXe/IIIe s. 
On у rencontre déjà la question du Coran créé, la nature de la foi, les œuvres, 
l anthropomorphisme, la prédestination, le ka/äm, Сеце “aqida vise principalement 
les Qadarites et les premiers Mustazilites. 

On a attribué également à Abū Hanifa un deuxième figh akbar, dans lequel 
il est parlé pour la première fois de l'impeccabilité de Mahomet, et admis que, 
outre les prodiges opérés par les prophètes, les santons peuvent eux aussi, être 
thaumaturges. On sent déjà dans cette *agida l'influence des discussions provo- 
quées par la mu'tazila; le ton général est de tendance aš‘arite. Ce document re- 
présente la forme la plus ancienne de la scolastique, notamment en ce qui concerne 
ı doctrine de l'essence et des attributs d'Allàh. On y vise principalement les 
Mu'tazilites. La rédaction peut selon toute probabilité en être située au début 
du Хе/1Ме s. 

Le contenu de ces sommaires, ou *agida, suit de prés, naturellement, les 
étapes de l'évolution dogmatique, dont ils sont un abrégé et un sommaire. Ainsi, 
dans les “айда postérieures à al-Gazzäli, comme celle d'al-Nasafi, m. 1142/357, 
employée encore comme livre de texte dans les écoles, ou dans le figh akbar qu’on 
peut classer comme étant le troiséme, on remarque déjà l'influence de la philoso- 
phic aristotélicienne qui, peu à peu, imprègne et transforme la théologie dogma- 
tique. 

Le trosième figh akbar, quoique attribué à al-Safi'i, est selon toute évidence 
d'une époque plus tardive. Il ne revêt plus la forme libre des ‘agida précédentes, 
mais celle dun texte méthodique pour l'initiation des nouveaux venus à l'Islam. 
C'est l'apparition d'un nouveau genre de petits livres, appelés quelquefois «caté- 
chisme» par les islamologues européens, qui se sont beaucoup répandus dans le 
monde islamique, et auxquels ont contribué de nombreux théologiens. 

Dans cette production postérieure on remarque une tendance vers la systé- 
matisation, qui se manifeste dans les sommaires dits des «deux phrases», basés 
sur les deux phrases de la Sahäda, profession de foi islamique. On n'y trouve plus 
le ton polémique, car il n'y a plus de grandes discussions dans le domaine de la 
théologie. 

Parmi les ‘agida les plus connues on peut citer: celle d’al-Tahäwi, m. 933/323; 
les deux d'al-Gazzili, incorporées à son Jlya' ‘ийт al-din, dont l'une fut écrite 
pour être apprise par cœur dans les écoles; celle déjà mentionnée d'al-Nasafi; 
^t celle du cadi ‘Iyad, m. 1149/544; celle d'al-Rázi, m. 1209/606; celle d'al- 
Sanñsi, théologien maġribin de Tilimsän, m. 1490/895; celle d'al-Fadili, égyp- 
tien, m. 1821/1236. Presque toutes ces 'agida, et d'autres encore, ont été traduites 
^n Europe. De nos jours. on trouve dans tous les pays de l'Islam des sommaires 

«mblables qui traitent d'une manière claire et succincte tout ce qui concerne 
la foi et les croyances musulmanes. тщр 

A titre d'exemple, voici quelques extraits de la *agida composée par al-Ġazzālī 
pour être apprise par cœur: re d 
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Allah est scul, sans semblable, éternel, fee éternité sans F r 
кеше et dernier, est pas un corps doué de forme, ШЫНА 
E par des limites ou des divisions. П n'a pas de WES adéquat 
qui le circonscrive, ni de directions autour de ТШ р Б. NEC 
trône (Cfr. la thèse 8 de la première partie de | 191844; зц 
l'évolution de l'esprit d'al-Gazzali dans V'intervalle entre ces de 
comme Il l'a dit Lui-méme. Il est. au-dessus de tout ы 95 existe, 
П est plus près de chacun de nous que la veine jugulaire de chacun, G 


et Il est présent à tout, car son voisinage n'est pas comme celui des « 


que son essence n'est pas celle des corps. П n'existe dans € 
qu'il n'y a pas de chose qui existe en Lui. La raison сопла t 
essence. Par faveur pour les pieux au paradis, ceux-ci pourront 
avec les yeux et ils verront sa face. Il est puissant, savant, nea 
tout ce qui arrive, grand ou petit, peu ou beaucoup, foi ou i 
ou désobéissance. Personne ne peut s'opposer à ses ordres ou ` 
et entend sans que la distance l'en empêche. Il voit sans yí 
oreilles, de méme qu'il pense sans cerveau, et agit sans membres, 
instruments, car scs attributs ne ressemblent pas aux qualités 
П parle d'une parole éternelle, qui ordonne et interdit. Sa 
son essence et elle ne ressemble en rien à celle des êtres ©! 
Pentateuque, l'Évangile et les Psaumes constituent son. Livre 
est dans les cœurs et dans la langue et les livres, mais il existe í 
sans principe dans l'essence d'Allàh, et sa transmission et sa 
pitres et en lettres ne supposent en lui aucune division: 
Allah est trés sage et trés juste dans ses décisions, sans. 
entre sa justice et celle des créatures, car dans le cas de ce 
qu'il y a tyrannie si l'on viole la propriété d'un autre, alors q 
sous la domination suprême d'Allàh. Tout ce qu'1l fait de ses cré 
sans aucune ombre de tyrannic. Il récompense par une décis 
générosité et de la promesse, et non pas de l'obligation et du dee 
rien à personne... j 
Il faut croire aux envoyés d'Alláh et à tout ce qu'ils 
Mahomet reçut sa mission pour le monde entier, et sa loi 
cédentes là où elle ne les confirme pas. Allāh l'a élevé au-dı 
phétes, en en faisant le Seigneur de l'humanité, et la pi 
plète si l'on n'affirme pas la mission de Mahomet, LA 
également un élément de 1а foi: Munkar et Nakir s 
feront s'asseoir le défunt dans sa. tombe, son corps et s 
qui est ton Seigneur? quelle est ta reli; 


écrit de la plus belle main, et 
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de ses mauvaises actions. Le «pont», al-girat, est récl, fin comme le fil d’une épée, 
ou comme l'épaisseur d'un cheveu, et il est tendu au-dessus de l'enfer. Les pieds 
des fidèles y passeront sûrs. L^ «étang», al-hawg, de Mahomet est réel et tous les 
fidèles en boiront avant d'entrer dans le jardin du paradis et après avoir traversé 
le pont. С "lut qui boira de cet étang n'aura plus soif. La largeur de cet étang 
équivaut à un mois de route, son eau est plus blanche que le lait, et plus douce 
que le miel. Tout autour de lui il y a plus de gobelets qu'il n'y a d'étoiles dans 
le ciel. L'étang est alimenté par deux canaux qui amènent l'eau d'al-Kautar (la 
plénitude, fleuve du paradis). Le règlement de comptes sera dur pour les uns, 
miséricordieux pour les autres. Quelques-uns entreront sans rendre de comptes, 
par la grâce d’Alläh. Celui-ci demandera, s'Il le veut, aux prophètes comment 
ils se sont acquittés de leur mission; les infidèles, Il les interrogera sur leur déso- 
béissance, les «innovateurs», hérétiques, sur leurs «nouveautés» ou hérésies, et les 
Musulmans sur leurs œuvres. Parmi les condamnés à l'enfer, ceux qui confesseront 
l'unicité d'Alläh en seront libérés ац bout d'un certain temps, de sorte que per- 
sonne n'y reste s'il a dans le cœur un brin de foi. Il faut aussi croire au pouvoir 
d'intercession auprès ФАШаћ, au Jour du Jugement, yum al-giyäma, des prophètes, 
des ulémas, des martyrs et des autres fidèles selon leur catégorie...» 

Le sommaire d’al-Fadäli, plus spécifique, commence par affirmer que tout 
musulman doit connaître cinquante dogmes, et doit avoir certaines notions d'apo- 
logétique afin de pouvoir les défendre, bien que certains autres admettent qu'il 
suffit de les croire et de s'y soumettre. Il donne un résumé succinct des preuves, 
qu'il essaie de rendre plus faciles à comprendre. 

Dans la partie du sommaire où il traite des prophètes, al-Fadalr affirme que 
Mahomet est la plus excellente des créatures; ensuite, par ordre d'excellence, 
viennent Abraham, Moïse, Jésus, Noé; puis les anges selon leur catégorie. Maho- 
met, en outre, se distingue dcs autres parce qu'il est le sceau, le dernier, des pro- 
phétes; et sa loi ne sera pas abrogéc jusqu'à la fin du monde. Jésus, lorsqu'il re- 
viendra dans le monde avant le jugement dernier, confirmera la loi de l'Islam. 
Quelques-uns sont d'avis qu'il connaîtra l'Islam par lui-même, tandis que 
tres croient qu'il ira à Médine auprès de la tombe de Mahomet et que celui-ci 
lui enseignera l'Islam. Tous les prophétes sont exempts de péché et d'imperfec- 
tion, et ils transmettent fidèlement le message qui leur a été confié. 

Hormis l'apostasie, péché contre la foi, les autres péchés ne constituent pas 
l'infidélité. Il y a obligation, immédiatement après avoir commis un péché, même 
sans gravité, de s'en repentir. Ainsi déclarent les maîtres les plus sûrs. D'éven- 
tuelles rechutes dans le péché n'invalident pas la conversion antérieure, mais pour 
chaque nouveau péché il doit y avoir un nouveau repentir. 

Il faut aussi connaître la généalogie de Mahomet, selon le consentement de 
lı communauté, et savoir que Mahomet avait la peau blanche et le teint rosé. _ 

Quelques points intéressants empruntés à al-Nasafi, m. 1142/537, (nous гарре- 
lons que ce dernierappartenaità l'école máturidite) sont les suivants: tous les actes 
des créatures, bons ou mauvais, sont déterminés et «créés» par Allah, et les créa- 
tures «acquièrent» par iktisab, acquisition, les actes de libre arbitre pour lesquels 


“les sont récompensées ou punies; les bonnes actions plaisent à Allāh, non les 
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mauvaises. Le pouvoir d'agir est simultané à l'action Wer" s 
voir» grâce auquel se réalise un acte: le mot «pouvoir» indique 1 T 
causcs, instruments, et organes. Lerizg ou provision réservée par Allāh А 
hommes, consiste en choses permiscs et en choses prohibécs. Les ang 
serviteurs d'Alláh, sans sexe, cxécuteurs de ses ordres. Les prophète 
sont plus excellents que les prophètes des anges. Les prophètes des 
excellents que la généralité des Musulmans. Ceux-ci sont plus ex 
communauté des anges. P 

Les signes de la fin du monde: le Daÿÿäl, Antéchrist, la Bête, G 
la venue de Jésus, le lever du soleil à l'occident, sont des réalités. 

Al-Aštari, ct d'autres avec lui, mentionnent les aumónes et li 
en faveur des Musulmans défunts, et croient qu’Alläh les accepte coi 
Quant à la destinée éternelle des enfants des idolâtres décédés ax 
raison, ainsi que des fous, on dit qu'afin de les éprouver Allah а 
et leur ordonnera d'y entrer. Ceux qui lui obéiront et y entreront, 
dis, car normalement ils eussent été de bons musulmans; ceux. 
iront en enfer, car, eux ils eussent été des polythéistes. 


TENDANCES DOGMATIQUES MODERNES. 


Mohammad ‘Abduh. La salafiyya. 


respectifs de progrès et de culture. L'Inde fut le premier point di 
aussi dans l'Inde qu'eurent lieu les premières réactions, qui fure 
par une nuance plus culturelle que dogmatique, sous la dim 
d'Aligarh (Cfr. chap. X). E 
Au contraire, dans la lutte des idées provoquée dans les 
l'Islam, et notamment en Égypte, par le rapprochement di 
ce furent des considérations dogmatiques qui donnèrent l'es 
au mouvement dit sa/afyya. Ce mouvement coincidait ayec celui 
l'apologie d'un Islam authentique et bien compris, comme m 
s'adapter à toutes les époques, à tous les peuples, à tous 
de méme dans le respect du Coran, ct la réalisation ` 
qu'on estimait nécessaires, comme le rétablissement: 
sion de la polygamie; et encore dans les attaques. 
Cependant de grandes différences existaient entre les 
leur orientation, soit dans les méthodes employ, 
ressentait davantage les contrastes entre la cul 
et on cherchait à élever, au nom du. progrés, 
recours à des procédés modernes, en Égypte 
constatées dans l'Islam рагі l'emploi de re 
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Les premiers protagonistes de la sala/îyya sont Gamäl al-din al-Afgáni ct 
Muhammad ‘Abduh, qui pendant leur exil à Paris (Cfr. chap. X) aro choi 
dei nom, dérivé de la racine s-/-f, et qui exprime l'idée de temps passé, de l'époque 
des ancêtres, comme symbole et devise des remèdes qu'ils préconisaient aux maux 
dont souffrait l'Islam. Lorsque par la suite ces deux personnages se séparèrent, 
Muhammad Abduh se consacra de son mieux à la réforme de l'Islam, tandis que 

ni continuait à travailler en faveur du panislamisme. 

st une vieille opinion musulmane fort répandue que l'Islam, au cours 
les, a. perdu graduellement l'état de perfection presqu'idéale des premiers 
temps, et aussi qu'Alläh au début de chaque siécle, envoie des hommes excep- 
tionnels, dits mudaddid, rénovateur, qui s'appliquent à maintenir la pureté de la 
doctrine et des rites. On cite ainsi comme mugaddid du Ile s. de l'Islam, Ibn 
Hanbal; al-A&'ari au IVe; Ibn Hazm au Ve; Al-Gazzäli au Vle; Ibn Taymiyya 
au VIe; Ibn Qayyim al-Gawziyya au VIIIe; Abū ‘Abd Allāh al-Sanüsi au IXe; 
et enfin, Muhammad ‘Abduh au XIVe. Même sans le recul historique nécessaire 
pour pouvoir comparer celui-ci avec ses grands prédécesseurs, auxquels d'ailleurs 
il emprunta beaucoup de son héritage spirituel, on peut admettre l'opinion de 
ceux qui considèrent Muhammad “Abduh comme un des fondateurs de l'Égypte 
moderne, et la figure la plus éminente de l'Islam sunnite de nos jours. La grande 
influence que Muhammad *Abduh parvint à exercer sur les sunnites instruits ct 
sur les jeunes étudiants dérive non seulement de l'importance de son entreprise, 
mais aussi de son autorité personnelle, de la relative modération de son enseigne- 
ment, et du prestige de sa charge de grand mufti d'Égypte. En outre, l'avanta- 
geuse position géo-religieuse de ce pays, théàtre principal de ses activités, par 
rapport à l'ensemble des pays de l'Islam, favorisait la diffusion rapide de ses 
écrits, et le rassemblement et la formation de disciples choisis et aptes à faire 
progresser la salafiyya. Parmi ces disciples il faut citer Muhammad Rašid Ridā, 
directeur d’al-Manär, et vrai successeur de Muhammad *Abduh. 

Muhammad “Abduh vécut précisément à l'époque où la marée politique de 
l'Islam, en régression continue, arrivait à son point le plus bas, tandis que 
l'influence européenne, directe ou indirecte, se développait de plus en plus et que 
les Musulmans, se demandant par la faute de qui ou de quoi l'on était arrivé 
à un état aussi déplorable; se-rendaient compte plus que jamais de la nécessité 
urgente d'une réforme. Ce fut Muhammad *Abduh qui posa nettement le pro- 
blème des relations de l'Islam avec le monde moderne, et qui indiqua une solu- 
tion dans le cercle de-la sunna. Obstacles et contradictions ne pouvaient pas man- 
quer, et ils ne lui furent pas ménagés; malgré cela, il a ouvert la voie, et désigné 
le but vers lequel se dirigent aujourd'hui des groupes toujours plus nombreux. 
Ces groupes ont déjà dépassé sur plusieurs points les positions des premiers maîtres. 

Les écrits de Muhammad ‘Abduh sont nombreux; les deux ouvrages qui 
contiennent le corps de sa doctrine sont la Risálat al-tawhid et ses commentaires 
du Coran. La risdla a ses origines dans les leçons dogmatiques données par 
hammad ‘Abduh à la madrasa sulfániyya de Beyrouth: La première | 
publiée au Caire en 1897/1315, et la cinquième en 1926/1346, 1 
duction en français de cet ouvrage a été faite par B. Michel e 
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azi ommentaires du Coran, Tafsir al-qur'an al. 
al-Raziq. Dans se CC Muhammad “Abduh les publiait d 


ussi Tafsir al-manär, parc! Auhamı 
ЗА fur et à mesure qu'il les écrivait, il n alla pas au delà de la sîra 3. Ñ 


Rašid Кіа les continua jusqu'à la sūra 9. N Г 
Muhammad ‘Abduh trouva en outre dans l'exercice de sa cha 


mufti d'Égypte un instrument efficace pour commencer à mettre є 
Tévolution qu'il désirait. Ses /апой, opinions raisonnées sur des pg 
canonique, inspirées par des critères compréhensifs, n'hésitent p 
noncer contre de vieux usages et positions, ct même contre des pi 
tiques de la loi canonique. Parmi les fatwà qui ébranlérent le plus 
peut citer celle qui déclara licite la consommation de la viande d’ani 
par des Juifs ou des Chrétiens, et celle qui déclara admissible le 
à un intérêt modéré dans les caisses d'épargne postales créées 
par un décret khédivial du 14 février 1904/1322. 
Une importance toute spéciale dans la propagation des idées, 
doit être attribuée à l'activité de Muhammad Rasid Rida et à sa г 
fondée en 1898/1315, qui, par le sérieux de son information et 
articles sur des questions dogmatiques et canoniques, devait асе 
pendant la vie de Ridä, m. 1935/1354, c'est-à-dire pendant presqi 
influence considérable sur la formation de la mentalité des Mus 
d'hui, non seulement en Égypte, mais aussi parmi les classes culi 
pays d'Islam. 4 


Position dogmatique de la salafiyya. 


Le point de départ de la salafiyya est de reconnaitre, net 
bages, l'état déplorable dans lequel on estime que l'Islam 
les schismes et les hérésies, sans unité législative même dans 
ой coexistent quatre écoles canoniques, affaibli par Pignora: 
progrès scientifique. Le petit nombre de ceux qui ont étudié í 
un vernis de science occidentale, honteux de leur religion, fon 
cisme et de libre-pensée, tandis que des ulémas rétrograd: 
condamnent l'étude des sciences. Au lieu du monoth е 
par la petite porte des cultes superstitieux, tandis que ] 
se répand partout. Il y a trop de gens qui n'ont de 
mans «géographiques», bons tout au plus à gross 
mais dépourvus des vertus caractéristiques du. 

Et la faute en doit être imputée aux Mu 
l'Islam authentique; le remède se 
des salaf, les premiers ancêtres, et au Coi 
rassé du poids mort d'une exégè 
doit s'appliquer à tous les 
réforme de l'enseignement à 
profane ni excessiv 


propagande mod, 
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Wie зз 
sc etant ele P ai ai ut le domaine de la dogmatique; on peut dire 
que suos 59 : e coincide avec la position prise par al-Gazzali bien que 
celui-ci le Wee" de beaucoup en ampleur et en profondeur. Les différences sont, 
en beaucoup de базу аш la manière d'envisager et де traiter certaines questions, 
et dans importance leur attribue. Voici les points les plus intéressants de 
1a pensée de l'auteur de la Risalat: 

Les Musulmans sont généralement d'accord que la croyance en Alläh est 
préalable М la reconnaissance et à l'acceptation de la mission prophétique de ses 
envoyés. L'argument de l'existence d'Allah se fonde sur la contingence des créa- 
tures, et se confirme par l'ordre et l'harmonie existant dans l'univers. On peut 
aussi, guidé par la seule raison, arriver à la connaissance de quelques-uns des 
attributs d'Allàh, tels que son existence, sa vie, sa puissance, son unicité, son 
éternité. La raison donc, confirmée et soutenue par la révélation, peut arriver 
à connaitre l'existence des attributs d'Allah, mais non sa modalité, kayfiyya. Allah 
ne ressemble en rien à ses créatures et n'a avec elles d'autre relation que celle de 
les avoir créées, d’être leur maître absolu et le terme où toutes retournent. П est 
donc nécessaire de croire en l'existence d'Alläh, distinct de tout ce qui est créé, 
éternel, vivant, unique être nécessaire, doué d'intelligence, de volonté et de pou- 
voir, unique en la perfection de ses attributs, unique créateur de l'univers, qui 
parle, entend, et voit, et possède les attributs expressément déclarés dans le Coran, 
qui agit en toute liberté, sans qu'aucun de ses actes soit fortuit ou exigé par l'obli- 
gation de faire ce qui est le mieux pour scs créatures, de sorte que s'Il faisait le 
contraire Il pourrait étre objet à critique. 

La prophétie est comme le cœur, le centre d'une religion révélée. L'homme 
trouve en son esprit des désirs et des facultés qui transcendent les limites étroites 
de son existence temporelle, mais avec la seule lumière de la raison il n’est pas 
capable de découvrir les secrets de l'autre vie, et il lui faut un guide et un instruc- 
teur, L'humanité passe par diverses époques qu'on peut comparer à la vie de 
l'homme. Lorsqu'elle sort du stade de l'enfance, et est à méme de recevoir la 
révélation, le message prophétique lui est envoyé et ainsi la prophétie tient dans 
la umma, société humaine, la place que la raison tient dans les individus, 

La prophétie est une connaissance qu'on découvre en soi-méme par intros- 
pection, cette connaissance est accompagnéc de la certitude qu'elle vient Alah, 
et cette certitude en ce qui concerne son origine la distingue de la simple intuition. 
L'intuition prophétique est l'apanage de ceux qui ont été choisis par Alläh comme 
prophètes, et Allah élève leur nature, débarrassant leur corps des défauts phy- 
siques et leur âme des erreurs de jugement, de la fausseté et des défauts moraux. 

Les prophètes jouissent d’une aide divine spéciale dans l'accomplissement de 
leur mission; en outre l'opinion prédominante considère les prophètes comme 
exempts d'erreur méme en dehors de l'exercice de leur mission. Il n'est pas exclu. 
que les prophétes prouvent la vérité dc leur mission par le miracle prophétique, 
mu giza, car il n'est pas prouvé que Celui qui а établi le cours de la nature ne 
soit pas à méme de le suspendre, mais la meilleure preuve, de l'authenticité de la 
mission prophétique se trouve dans les remèdes que les prophètes CHERE ALES 
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s insufflent aux peuples qui 


XVI e 
"hme, et dans la vigueur qu'il les qui 
ni d'une source mauvaise, ni ri 


maux à 
саг rien de bon ne peut sortir 


message, 
Я bonne. 
d'une source le plus grand, le sceau des prophi 


Mahomet est le dernier, h le sc e 
source de la prophétie tarit. Sa vie extraordinaire est la preuve 


L'i Joran ne permet pas de penser qu'il 


imitabilité miraculeuse du € 


ration humaine. e SS » 

Dis lors qu'on а vérifié la légitimité de la mission d'un prop 
admettre tout ce qu'il propose en tant que prophète, même si Гоп 
à comprendre; cependant il ne faut pas accepter ce qui est impo 
prophètes ne proposent point des absurdités. Si, donc, quelque 
comme impossible dans le sens ordinaire du langage, il y a deux 
reconnaître l'authenticité de ce qui est transmis tout en avouant q 
pable de le comprendre, ou chercher un sens figuré intelligible selo 
et les règles du langage. " 

Si quelqu'un croit au Coran et se soumet à ses préceptes, 
difficultés à croire le sens littéral de tout ce qui touche le monde 
pomorphisme, enfer, paradis, et si par l'usage de sa raison, il а 
prétations qui lui conviennent davantage, tout en conservant 
Pautre vie et en la rétribution finale, il ne cesse pas d'étre un vi 
quoiqu'il ne soit pas recommandable de l'imiter; car la foi est en 
prophètes, en le Jugement Dernier. 

Peut-être le seul point d'importance dogmatique sur legi 
*Abduh semble avoir modifié son avis est-il celui qui touche à la 
battue du Coran créé. Dans la première édition de la risala laut 
faveur du Coran créé. On a assuré que c'est à la suite de crit 
établit dans les éditions suivantes une distinction entre les id 
le Coran, qui sont éternelles, et leur manifestation sensible dans 
créée. La cinquième édition dit simplement que puisque le ! 
d'Allàh, il est un de ses attributs, éternel en raison de léte 
méme. 

Muhammad “Abduh traite longuement la question du libre. 
l'erreur de nombre d'européens qui attribuent la décadence de 
lisme provcqué par une passivité grossière, voyant en tout le | 
nie qu'il y ait aujourd'hui une seule secte qui affirme la do 
despotique d'Allàh sur les actes humains; toutes les sectes ad 
mM la collaboration du libre arbitre de l'homme: d 

lu Fash «acquisition», ibuti 
ENTE END p mue de la rétributio 
k ée peuple on a exagéré la ct 

arbitre, et il affirme que l'Islam tâche de maintenir 

cette difficile question: l'homme a conscie 

d ncc de sa [а 
reconnaître le pouvoir d'Alláh sur tous les actes h 

davantage, s'efforcer d'harmoniser les actes de l'ho 
avec la science et le pouvoir sans limite d'Allàh, 
les limites de la raison, et soulève de 
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dangereuse Meme position sur la question de savoir si Allāh est tenu de faire 
ce qui est le mieux pour l'intérêt de ses créatures. 

En ce qui concerne. l'épineuse controverseisur les santons, il est admis en 
principe qu il peut y avoir des hommes excellents, serapprochant en dignité de la 
position des prophètes, et que dans leur extase ils peuvent arriver à la connais- 
ance de Gien cachées. On compare leurs prodiges, karāmāt, au miracle prophé- 
tique, тиха. Aucun musulman n'est tenu d'admettre la vérité de tels prodiges 
déterminés, ni de considérer comme santon tel ou tel individu. La preuve de 
l'authenticité des santons doit étre cherchée dans leur conduite morale, vraie 
pierre de touche pour déceler les charlatans. Il faut instruire de la doctrine le 
petit peuple ignorant et superstitieux si on veut mettre fin à ses excès de crédulité. 
Les visites aux tombes, les pèlerinages, les intercessions, la valeur attribuée aux 
amulettes fabriquées par des charlatans imposteurs vont à l'encontre du pur mono- 
théisme, comme aussi les abus des tariga, associations de derviches, qui ont fait 
de la religion un sport et un spectacle. 

Même le mahmal, et la kiswa de la Ка%а (Cfr. cap. 12), avec ses cérémonies 
publiques, sont l’objet des attaques des salafiyya, car ce sont des bida‘, innovations, 
en matière religieuse, inconnues des salaf, les premiers Musulmans. 

En ce qui touche la philosophie on fait remarquer qu'on n'a jamais empêché 
les philosophes de chercher la voie droite selon les lois de la raison, car c’est bien 
elle qui décide en définitive entre ce qui est bon et ce qui est mauvais, entre ce 
qui est vrai et ce qui est faux, et la raison tient une place éminente dans le Coran. 
Il y eut cependant, parmi les anciens, des hommes qui d'une part s’attachèrent 
aveuglément aux philosophes patens, comme Platon et Aristote, ct d'autre part 
sc mélèrent de discussions dogmatiques, prenant parti contre les opinions vieilles, 
généralement admises parmi les Musulmans. C'est pourquoi ils furent violemment 
attaqués par les théologiens, et laissés de côté; en conséquence ce que islam eut 
pu espérer de résultats positifs, n'aboutit en fait à rien. De là vient encore que, 
dans les livres de théologie, les questions philosophiques se trouvent mélées aux 
questions dogmatiques, comme: s'il s'agissait d'une seule et méme science. Puis, 
pendant de longs siècles, ilmy eut pas de progrès. Des maîtres ignorants cntre- 
tenaient des discussions purement verbales, ou bien à la faveur du manque général 
d'instruction et de la prohibition de puiser directement aux sources, posaient des 
principes jamais connus auparavant dans l'Islam. De cette maniére la raison se 
trouvait exilée de son domaine, et on arriva méme à admettre l'incompabitilité 


entre la science et la religion. 

À la philosophie incombe l'investigation des lois de l'univers et de la mature 
humaine, et elle doit se limiter à cette besogne, sans retomber dans son erreur 
première d'envahir le domaine propre de la religion, erreur qui causa la ruine 
de la philosophie et arrêta le progrès de la culture islamique. Il n'existe pas d'an- 
tagonisme entre la religion et la science. Celle-ci doit se livrer exclusivement à 
l'étude de la nature. La religion supplée à la raison ct l'aide, ct la raison introduit. : 
à la connaissance de la religion. L'Islam est unc religion éminemment ratic е 

Le critère fondamental entre се qui est bon et ce qui est mauvais, 


vice et la vertu, est tiré de la capacité innée dans l'homme de juger ses j 
= АА 
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vant ou en les désapprouvant. Mais d 
cette lumière naturelle n’est ni suffisante ni infaillible, ce qui est 
par les égarements de beaucoup de théories et par Y histoire méme 
Cest pourquoi il est nécessaire de recourir à la religion, comm 
puissante dc moralité et une base solide de civilisation et de pri 
islamique est fondée sur Ja foi, la sincérité à s'acquitter des d 
laide mutuelle et fraternelle afin de promouvoir le bien et d'évii 
sorte que la justice et l'équité régnent partout. On est favorable 
dc la peine capitale contre les coupables d" 
plus rigoureuse dans la punition des transgr 
serait, par exemple, l'usage du vin. 

Vis-à-vis du droit canon, la salafiyya prend une position radi 
dans la rigidité et l'exclusivisme des quatre écoles, voirc dans leu 
et leurs discussions stériles, l’une des causes principales de la décadem 
Le véritable Islam est quelque chose de bien différent des dis 
des quatre imam, et de tout ce que sur elles se sont affairées à bâtir | 
de fagih. La plupart de leurs travaux s'appliquaient à établir dt 
tantes en vue de pouvoir régler les multiples cas posés par la vi 
que sociale. Mais ces matières n'ont pas à être réglées par 
religieuses, ni à étre fixées de manière invariable pour tous les 
les écoles avec leurs différends ont provoqué la division au sein de 
précisément le contraire de ce qu'il faut pour qu'il fleurisse 
l'authenticité des kadit qui approuvent comme une grace d 
des critères des quatre écoles, la salafiyya apporte une série 
qui mettent en garde les Musulmans contre la diversité d'op 

1l est indispensable au bien de l'Islam que chaque généra 
des exigences de l'époque, et qu'elle adopte des normes ada] 


actes et pensées en les approu 


assassinat, ct l'on cx 
essions à la loi 


écoles, mais une institution historique vivante. A quoi Боп, 
cher exclusivement aux preuves testimoniales en usage d 
si l'on peut aussi avoir recours à des procédés scientifiques пі 
des données irréfutables. ^ 
Dans ce travail de démolition les coups de la salafiyya p 
contre le laglid, acceptation soumise aux règles établics par 
reconnus, qui interdit toute initiative et rend les intellig 
geant à suivre les vieilles routines, comme avec un licor 
les fagi, mais condamné par le Coran. Le remède 


et à recourir au principe de la maslaha, nécessit 
munauté, principe si impératif, qu'il faudrait 
S'il lui arrivait de se trouver en contradiction 
du Coran. Qu'ils se taisent donc, ceux. qui 
seulement pour certains lieux et temps, e 
nécessités des peuples en progrès. 

totale des principes de l'Islam 
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opiniâtre de nombre d'ulémas qui s'évertuent à exiger l'observance littérale de 
lois n'ayant aucun fondement dans la religion. 

La salofyya ne craint pas de déclarer temporelles et surannées certaines 
prescriptions du Coran et du hadit, bonnes dans la société du VIIe/Ier s., mais 
en tout cas inadmissibles comme normes immuables de tous les temps; elle reven- 
dique aussi, à l'encontre de l'autorité des quatre imm et de leurs écoles de droit, 
une liberté absolue de jugement. Il faut substituer aux étais vermoulus du taglid 
un nouvel igtihad et un nouvel imá*; il faut détrôner le figh, supprimer les quatre 
écoles de droit, et revenir au Coran et à la tradition, purgée des additions posté- 
ricures et des déviations hétérodoxes. 

Partant de ces principes, on déclare que les règles concernant la polygamie, 
la répudiation, l'esclavage, et quelques autres, n'appartiennent pas au fonds 
essentiel de l'Islam, et qu'elles sont éventuellement susceptibles de modifications. 
On recommande de séparer de la ата la législation relative aux transactions 
civiles, sociales, commerciales. Ainsi оп éviterait des inconvénients qui attei- 
gnent l'absurdité, comme le cas d'un professeur de musique dont le témoignage 
fut refusé par un tribunal du Caire et considéré nul et illégal, parce quc 
le témoin exerçait une profession prohibée. D'autre part, la Constitution des 
É islamiques devrait interdire aux organismes législatifs de se mêler en quoi 
que ce soit des questions religieuses. 


Programme social et politique. 


Dans le domaine de la politique, la salafpya déclare l'unité de l'umma, com- 
munauté musulmane, et veut le retour à cette unité dans le cadre d'un système 
démocratique égalitaire, sans despotisme ni racisme, ni d'autre supériorité que 
celle qui dérive de la foi et de la sincérité de la vic religieuse. Les idées lancées 
par le tatare Ismail Gasprinsky, m. 1914/1333, (cfr. chap. 10), furent bien ac- 
cucillies dans le cercle des salafiwa. Rašid al-Ridà, directeur d'al-Manar, au mo- 
ment de l'abolition du «califat» en Turquie, publia une série d'articles qui 
furent par la suite réunis en un livre: al-hilāfa aw al-imama al-*uzmà, le califat ou 
l'imamat supréme. L'ouvrage est divisé en deux parties: dans la première l'auteur. 
expose la notion du califat selon. la théoric classique; dans la seconde il propose 
les bases d'un califat de l'avenir adapté aux temps modernes. Il incombe à la. 
salafiyya de répandre cette idée, en combattant. à la fois les tendances au tafarnug, 
ceuropéanisation, et les partisans du taglid, qui ne sont que des ahl al-fumüd, des 
gens engourdis, fossilisés. Un califat bien compris est la. meilleure des formes 
imaginables de gouvernement, mais pour y arriver il faut. la collaboration de tous, 
ans distinction de races. Le саше serait le chef supréme de la communauté, le 
zélateur des intérêts spirituels et matériels de l'Islam. Cependant, son igtihäd 
aurait posé un probléme délicat, vu que, selon la salafyya, chaque musulman а 
un droit d'igtihad personnel, et que précisément la salafiyya D appuyait sur се droit 
pour déclencher ses attaques contre la fameuse institution du Jay al-islim, allé- 
vuant qu'elle ne répondait à aucune nécessité jue, et ne servait qu'à don- 


ner une apparence de droit aux décisions arbitraires des sultans ottomans. 
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lan d'unification de l'Islam, les salafyya D 
SR IIS issante des nationalismes particu 


T UMS EC 
avec satisfaction la marée с! natic 1 
ntôt les projets de reconstitution du califat; d 


pas v 


laquelle se noyèrent bie d du 
ДЫ le cœur de la salafiyya demeure l'idée de la supériorité de I. 


berceau de l'Islam, fondement d'un grand empire, zélatrice de la relig 
idée affleure dans les écrits de plusieurs écrivains salafiyya, etse. manifes te, 
ple, dans les efforts pour propager l'étude del arabe, langue religieuse d 

Dans les questions sociales, une des idées les plus discutées pa 
est celle de la condition de la femme. Rien, disent-ils, ne montre m 
de l'Islam à s'adapter à la vie moderne que la place élevée qu'il rése 
Dans tout ce qui est essentiel, elle est l'égale de l'homme. П est vrai 
permet la polygamie, mais il l'a entourée de tant de limitations quio 
clairement que Mahomet lui préférait la monogamie; cette thèse pi 
s'appuyer sur des arguments tirés du Coran lui-même, C'est parce q 
respecté l'esprit du Coran, qu'on est tombé dans les maux de 
de la répudiation, et des autres calamités sociales au détriment de 
la femme. Il faut donc, afin de prévenir ces maux, élever le niveau d 
féminine, en la rendant égale à celle des garçons, ct cn donna 
accès aux études universitaires et à l'exercice des professions, avec. 
éventuelles de la loi canonique à l'égard du sexe faible dans la 
serait nécessaire. 

Un des disciples de Muhammad ‘Abduh qui a travaillé avec | 
dans ce sens est Qasim Amin; en 1900/1318 il publia son Tahrir al- 
pation de la femme, qui devait provoquer une tempête de criti 


études en France, et son poste de magistrat d’un tribunal i 
donnait l’occasion de connaître à fond les misères de la vie fan 
May Ziadé, l'écrivain bien connue, dit en parlant des camp 
Qasim Amin qu'elles firent dans le monde islamique l'effet diu 
de terre. Petit à petit, cependant, le mouvement féministe ga 
et reçut le renfort de plusieurs écrivains, parmi lesquels um: 
celle de Malak Hifni Näsif. Née еп 1886/1304, Malak Ні 
1321 une des premieres femmes diplómées des écoles du go 
le pseudonyme de Bähitat al-bädiya, étudiante du désert, 
une série d'articles sur la polygamie, la répudiation, 
autres sujets semblables, qu'elle résuma ensuite en dix 
présentés en 1911/1330 à l'Assemblée Législative c 
nistes; elles comprenaient entre autres le droit pour la 
à la mosquée à l'égal des hommes. Le mouvement j 
extension: en 1928/1344 il y avait 1 
dépendant du ministère de truc 
féministe égyptienne; certains dirigi 
leurs revendications, que le directeu 
leur rappelant qu'il n'est pas p 
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Propagande et apologétique. 


En matière de propagande ct d'apologétique c'est un principe fondamental 
de la salafiyya que tout musulman doit se tenir pour responsable du développement 
«t de la propagation de l'Islam. Ceci suppose l'ouverture d'un grand nombre 
d'écoles pour l'éducation du peuple, et la création de centres spéciaux pour la 
préparation de propagandistes professionnels. А cet effet, et dans le but aussi 
d'entraver la propagande des missionnaires chrétiens, on fonda à Rawda, près 
du Caire, en 1912/1331 la Zm'iyyat al-da'wa wa'l-iriàd pour des jeunes gens de 
vingt à vingt-cinq ans ayant instruction préalable suffisante, qui y recevaient 
gratuitement l'enseignement et la pension. Au bout de trois ans ils pouvaient 
obtenir le diplôme de murid, qui leur donnait le droit d'enseigner la religion dans 
les terres de l'Islam, dër al-islam; le diplôme de da'i, propagandiste, pour les terres 
de där al-harb, en dehors de l'Islam, exigeait trois ans d'études supplémentaires. 
On demandait à ces élèves de promettre d'aller exercer leur activité dans n'im- 
porte quel lieu où ils seraient envoyés. 

L'apologétique part du principe que l'Islam est la manifestation définitive 
de la volonté d'Allàh, Le Christianisme était venu à un stade moins avancé de 
l'évolution de l'humanité; ses préceptes d'ascétisme et de renoncement au monde, 
contraires à la nature humaine, furent par la suite écartés ou modifiés par les 
chrétiens. Mais l'Islam tient compte de la raison et de la nature humaines. Le 
Judaisme, le Christianisme et l'Islam sont les trois branches d'un même arbre 
monothéiste, mais l'Islam synthétise tout ce qu'il y a de bon dans les deux reli- 
gions antérieures, et par conséquent son but est d'unir toute l'humanité en une 
seule religion. 

Un des apologistes les plus aggressifs et les plus violents contre le Christia- 
nisme fut le médecin Tawfiq Sidqi, mort en 1920/1339, à vingt-neuf ans. Comme 
d'autres de ses collègues, il employait dans ses attaques des arguments et des 
méthodes empruntés à des rationalistes européens bien connus. Une série d'ar- 
ucles qu'il publia dans al-Manár fut par la suite réunie en un ouvrage sous le titre 
al-din fi nazar al-'agl al-salüh, apologie de l'Islam du point de vue de la saine 
raison. Un de ses arguments est celui de la coincidence des données du Coran 
avec les découvertes. postérieures de la science moderne, comme par exemple, 
en astronomie, Un autre apologiste, Muhammad Farid bey Wagdi, écrivit dans 
le même sens son livre al-Madaniyya wa’l-islām, la civilisation et l'Islam, 1904/ 
1322, plusieurs fois réédité; l'auteur veut démontrer que les découvertes scienti- 
fiques successives confirment ce qui est annoncé dans le Coran, qui est le livre 
par lequel l'humanité est arrivée au plus haut degré du savoir et du progrès moral. 


Mustafà al-Marağî, grand 3ayh d'al-Azhar. 


Dans l'histoire de l'Égypte contemporaine se détache la figure de Mustafa 
al-Maräÿi, président du tribunal suprême de la fari‘a, et membre de la commis- 
sion de réforme d'al-Azhar, la vieille université islamique du Caire, dont il fut 
grand Jay à deux reprises, d'abord pendant deux ans, jusqu'en 1929/1348, et à 
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jusqu'à 1945/1365. Nanti 

au de 1935/1354, jusqu'à sa mort en | 
Hem put donner l'essor à plusieurs réformes dans le sens salafi, 
méme temps des initiatives qu'il estimait excessives et nuisibles a 


'essé aux 


l'Islam. Dans un discours adr: 1 
l'enseignement doit étre adapté aux circonstances des temps ne 


sans avoir à convertir al-Azhar en une école d'ing 
prendre aux sciences modernes tout ce qui peut aider à une con i 
et à une défense plus efficace de la religion; d'autre part il faut fuir 
dangereuses, bida’, tout en évitant en méme temps des critères troj 
quì concerne la liberté de la pensée et la critique des opinions d' 
Fort de son autorité, Mustafà al-Marägi voulut entreprendre u 
traduction officielle azharite du Coran en diverses langues “тај 
que 17 grands ulémas et de nombreux autres professeurs @'а1-А 
fatwà favorable, déclarant une telle traduction licite selon la Jarî‘ 
considérants: 1° H n'y a pas de doute que le nom de «noble Со 
rédaction arabe qui fut communiquée à Notre Seigneur Maho 
également indiscutable... que la traduction littérale... en est im 
existe des traductions faites en diverses langues, en dehors de PT: 
tions regorgent d'inexactitudes, cependant elles servent à des 
des non-musulmans qui ne connaissent pas arabe; 49 Il y a 
prendre unc traduction qui soit convenable, tout en ауе! 
cette traduction n'est pas le Coran, qu'elle ne possède pas la vertu. 


vive agitation dans les cercles islamiques et suscita une série di 
les journaux. ў 

La franche opposition de Mustafa al-Marāġī à се qu'on ар} 
bation» pratiquée auprès des tombeaux, c'est-à-dire, le fait d 
d'une tombe dans un but de vénération et de piété, heurtait. 
l'opinion de beaucoup de Musulmans. Il s'opposait également 
autour de ces tombes les tours rituels, ou qu'on y apportát c 
clarait cependant qu'il ne s'opposait pas à une simple visi 
de parler de l'intercession des personnages défunts, car sur 
teurs nc sont pas d'accord. Il s'efforça aussi, mais sans 
dans l'activité extérieure des ariga, (cfr. chap. 15), établi 
1357, en tant quc grand šayh d'al-Azhar, il adressa une 
personnalités du monde islamique, leur proposant la ç 
interislamique, maëlis islamî “атт qui aurait à s'occupi 
idéaux et des cforts de tous les Musulmans. 


L'orientation d'al-Manar. 


Dès sa fondation al-Manár manifesta sa. 
parlait en Europe du fanatisme m 
appliqué des principes démocratiques 
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les peuples soumis. П ne fallait pas faire du panislamisme un épouvantail poli- 
tique, саг ce mouvement naît d’un sens profondément orthodoxe de solidarité 
et d'internationalisme islamique. Passant à l'offensive, al-Manār accusait les 
européens d'islamophobie, d'arabophobie, et de manquement à tous les thèmes 


d'idéalisme humanitaire dont ils sont si prodigues lorsqu'ils ont besoin de l'aide 
des Musulmans. 


Positions extrêmes. 


La position de la salafiyya, si audacieuse qu'elle ait semblé aux débuts du 
siècle, se trouva par la suite dépassée par les idées répandues par les représentants 
d'une génération nouvelle, dont les plus connus et avancés sont ‘Alî ‘Abd al-Räziq 
et Таһа Husayn, auteurs de deux livres célèbres, minces de volume, mais 
importants par ce que lcur teneur signifiait pour le monde de P Islam, et par les 
ardentes controverses qu'ils soulevèrent. 

‘Alî ‘Abd al-Räziq, après avoir fait ses études à al-Azhar, passa à l'Univer- 
sité Egyptienne, et il avait commencé à étudier l'économie politique à Oxford 
lorsqu'au début de la première guerre mondiale, il fut obligé de rentrer en 
Égypte. En 1925/1344 il publia son ouvrage al-isläm wa-usül al-hukm, l'Islam et 
les bases de l'autorité publique, étude sur le califat et les origines du principe 
d'autorité dans l'Islam. Ce livre, plusieurs fois réédité, provoqua des attaques 
violentes contre son auteur. “Abd al-Räziq commence par déclarer que le califat, 
héorie, est la vice-gérance de Mahomet dans le double domaine de la vie 
se et de la vie civile, avec autorité absolue, sauf que le calife doit toujours 
le respect au droit canon invariable. Mais, poursuit l’auteur, si l'on examine les 
preuves sur lesquelles repose l'institution califale, elles se révèlent insuffisantes: 

Premièrement en effet on ne peut rien tirer de clair du Coran ou de la suma, 
ni prouver historiquement par ifm l'origine du califat. La seule chose qu'on 
parvient à prouver est qu'il doit y avoir quelque forme de gouvernement, mais 
non nécessairement le califat tel qu'il est défini par les docteurs musulmans. 
D'ailleurs ce n'est pas la Volonté d'Allih que la force ou la faiblesse de l'Islam 
dépendent de telle ou telle forme de gouvernement. et il y a plus: le califat a 
toujours été funeste pour l'Islam. 

Deuxiémement, ce concept de vice-gérance de Mahomet se fonde sur une 
appréciation erronée des faits; il n'est pas facile de mettre au clair comment 
Mahomet gouvernait; mais il faut convenir quil ne voulut pas fonder un État, 
et que telle n'était раз sa mission prophétique. L'autorité de Mahomet était 
universelle et absolue, mais c'était une autorité prophétique et non pas, sultanale: 
ses ordonnances ne relevaient pas de la raison d'État, mais du gouvernement 
religieux. Par conséquent, l'Islam comporte une séparation fondamentale entre 
la religi "État. M 

j RE vu que l'autorité de Mahomet était entièrement prophé- 
tique, il ny a pas lieu de parler de «succession». La mission de Mahomet s’est 
ine ауес lui. Bt comme il n'avait pas exercé d'autorité civile, il ne pouvait 
pas la transmettre, et de fait il ne la transmit pas. А sa mort, les Musulmans ne 
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voulurent pas retourner à l'ancien ordre de choses; ils établirent dagg 
de gouvernement, mais ce gouvernement était purement politique. 
calife, donné au souverain pour des raisons tenant aux circonsta 
et de lieu, et que les successeurs continuèrent à porter, prit, peu à peu, 
religieuse que les califes, naturellement, encourageaient. 
Quatrièmement, le caractère de la mission de Mahomet mo 
la loi promulguée par lui traite uniquement de choses religicuses de 
entre l'homme et Allāh, Le Coran n'est qu'un code de religion et d 
le service d’Allāh et le bien de l'humanité. Les lois civiles deme; 
des hommes. Rien dans l'Islam n'empêche les Musulmans de se d 
ordre de choses par suite duquel ils se trouvent maintenant dans ипе 
aussi déplorable: la voie est libre pour l'établissement de nouvel 
gouvernement et pour la promulgation de lois adaptées aux né 
Cet ouvrage souleva contre son auteur une tempête de critiqui 
Les articles et méme les livres écrits pour le réfuter furent nombreu 
manqua pas non plus de partisans pour le défendre. Comme l'ai 
d'al-Azhar, le conseil suprême des ulémas, auquel la loi confért 
disciplinaire sur tous les ulémas d'Égypte, ne pouvait pas ne p 
conseil de discipline, composé de trente membres présidés par le. 
dont onze hanafites, neuf šāfiʻites, neuf malikites, et um hanba 


fice religieux ou civil. 

Les esprits s'étaient à peine calmés qu'une autre public: 
Таһа Husayn, déchaîna une nouvelle tourmente. Tàha Husayn, 
Égypte, 1889/1307, aveugle depuis son enfance, avait étudié succe 
al-Azhar, à l'Université Égyptienne, alors de fondation toute récente 
les cours des professeurs européens: I. Guidi, Littmann, Май 
Montpellier et à la Sorbonne. De retour en Égypte il entra. 
à la faculté des lettres de l'Université Égyptienne.En 1926/1 


attaques violentes et de vives polémiques dans la presse 
que la plus grande partie de ce qu'on appelle poésie préi: 
ment fabriquée à une époque postérieure à l'origine 
semblables à ceux qui provoquérent la fabrication des 
dire pour appuyer des desseins politiques, des ambii 
rcligicuses. Il s'agit, selon l'expression de l'auteur, 
Comme cette poésie a fourni des matériaux abone 


éparpillées dans le livre devaient dépasse: 
tion que de la simple mention des nor 
et dans la Bible on ne peut pas 
nages; l'auteur considère comi 
ham et Ismaël la fondation d 
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qui font remonter à Mahomet les sept lectures du Coran (cf. chap. XI), ni celles 
qui rapportent que l'Islam avait été auparavant la religion d'Abraham, ou qu'il 
avait existé en. Arabie avant Mahomet, Mise à part la controverse religieuse 
qu'il souleva, et sans entrer dans le problème littéraire, ce livre n'en demeure pas 
moins important par la méthode critique, nouvelle dans l'Islam, avec laquelle 
il pose les problèmes, et par les attaques contre l'usage, maintenu TAA sies 
dans l'enseignement de la littérature, d'accepter comme authentique et vérifié 
tout ce qui est écrit. 

Le premier cffet de la violente campagne, déclenchée contre Та Husayn 
fut l'interdiction de l'ouvrage: l'Université fit l'acquisition de l'édition toute 
entière et la consigna dans un dépôt. L'auteur affirma publiquement sa foi de 
musulman convaincu. Cela ne suffisait pas à ses adversaires; ils provoquérent un 
débat parlementaire qui fut sur le point d'entrainer la chute du gouvernement, 
En outre on procéda contre Таһа Husayn devant le procureur de l'État, mais 
celui-ci déclara qu'il n'y avait pas lieu à procédure, et pour le moment on n'ac- 
cepta pas la démission présentée par Таћа. En 1930/1349 les attaques contre 
Таһа reprirent au parlement, et bien que ses amis aient fait remarquer que dans 
la deuxième édition du livre les phrases contraires à l'Islam, avaient été suppri- 
mées, deux ans plus tard Таһа fut destitué de son poste à la suite de nouvelles 
attaques parlementaires contre son «irreligion et son immoralité». Il est permis 
d'admettre que la politique était passablement mélée à cette campagne. Vers la 
fin de 1934/1353 Таһа reprenait son enseignement à l'Université où il fut accueilli 
avec enthousiasme par les élèves. En 1950/1370, Таһа Husayn était ministre de 
l'instruction Publique dans le gouvernement de Nahhäs pacha. 

L'écho de ces controverses a retenti dans tous les pays de l'Islam, et les idées 
qui l'ont provoqué porteront sans doute des fruits, mais dés à présent, et sans 
tenir compte de la grande masse amorphe, encore trop fruste pour étre à méme 
de suivre avec intelligence ces questions, on peut affirmer qu'une grande partie 
de l'Islam sunnite est en faveur des principes proposés par Muhammad ‘Abduh 


et soutenus par la salafiyya. 


La propagande dans les autres pays. 


Par une évolution parallèle à celle de l'Égypte, et d'une manière conditionnée 
раг les circonstances de chaque pays, les couches de l'Islam. possédant un 
certain degré de culture se trouvent un peu partout en état d’effervescence, solli- 
citées en des directions diverses ou opposées par les ferments de nouvelles idées 
et par les affirmations de vieux principes. Parmi ces courants agités, les éléments 
les plus actifs, dans les pays de l'Inde et de l' Indonésie, sont, outre lesréformistes 
sunnites, des représentants d'idées plus ou moins hétérodoxes, désireux de gagner. 
à leur cause, présentéc comme lIslam pur et authentique, une masse encore 
amorphe et malléable de millions de Musulmans, qui, à cause de leur manque 


de culture, ne sont pas toujours faciles à gagner. 4 cd 
De nos jours, nombreux sont les livres et les brochures publiés dans les divers 


pays d' Islam et destinés à la propagande et à l'exaltation dela religion appe 
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présentée non seulement comme pleinement GI: de s'adapter 
exigences de la vie moderne, mais aussi comme cause et principe d Т 
Il suffira de mentionner parmi beaucoup d’autres, deux écrits de с 
де l'Inde, l'autre de l'Indonésie. Dans l'Inde parut le livre de Ji 
1356, Muhammad, a Mercy to All Nations avec prologue de l'Aga 
ouvrage de près de 400 pages, consacré à l'éloge de M: ihomet et d 
quels le monde doit tous les progrès de la culture, le libéralism 
l'internationalisme ; en fin de compte, l'Eu 
d'autre que l'élève de l'Islam. Mahomet ne recourait pas aux 
саз de légitime défense; la monogamie est la règle dans P Islam; 
is in the world as the result of intellectual progress owes not or 
but also its present form to the efforts of this one man» [Mahoi 
Wiranatakusuma, président du negara Pasundan, un des Ét 
et éphémère Fédération Indonésicnne, publiait en 1948/1368 ü 
le titre Zslamietische Democratie in Theorie en Practijk pour défendre 
laquelle seul l'Islam peut créer un monde nouveau, spirit 
A l'individualisme eflréné des pays occidentaux, il faut opp 
islamique, qui accorde à tous l'égalité des droits sociaux et ci 
de nationalité ou de profession religieuse. La loi acquiert sa 
le consentement du peuple tout entier; le califat est électif, ef 
peuple; tous les hommes sont égaux. L'Islam n'est pas la 
déterminé, mais la religion d'un principe égalitaire; tous. 
une communauté, сї comme les Musulmans sont obligés d'a 
tous les prophètes du monde, la fraternité humaine universelle 
gation. Il y a une tradition de Mahomet qui dit: Ceux qui пе! 
ont les mêmes droil d 
que chose d'extra 
on ne t 


le parlementarisme, 


L'Islam s'oppose à toute agression et à toute violence, Si 
Coran, qui est un. programme d'action, et demande 
lequel sc discipline ct s'ennoblit l'esprit humain. Et pi 
le sacerdoce ni la souveraineté héréditaire, il laisse l'homme 
minations, aussi bien dans les choses spirituelles que dan 
Les tendances de la salafiyya égyptienne se trouver 
par le groupe Muhammadiyya, formé en 1912/1331, 1 
blements réformistes, et qui prit un essor considé 
de la Sarekat en 1922/1341. Il a des centres impor 
bau, ct compte plusicurs centaines de milliers. di 
aux classes moyennes. Ainsi un indonési, 
nous l'aristocratie est hindouiste ou théosopl 
moyennes, seules, depuis que la. 
musulmanes, La Muhammadiyya | 
dans l'Islam indonésien. Comme in 
du vendredi, en langue 


^ad 
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plein air. Elle imite les méthodes de propagande des missionnaires occidentaux, 
presse, œuvres Че bienfaisance, écoles, et dispose de groupements féminins dits 
"gia, qui fondent des mosquées réservées exclusivement aux femmes et ré- 
pandent l'usage d'une sorte de mantille par laquelle leurs adhérentes se distinguent 
des autres femmes non-réformistes, qui vont ordinairement nu-téte. vis de 
се mouvement réformiste les éléments conservateurs ont formé des sociétés de 
défense, comme la пайа! ашата. 


Position vis-à-vis du communisme, 


Le probléme des relations entre l'Islam et le communisme marxiste est, 
naturellement, tout récent, De tout ce qu'on vient d'exposer sur la structure de 
l'Islam on peut tirer sans difficulté l'opposition fondamentale qui existe entre la 
position doctrinale des Musulmans et les postulats essentiels du communisme. 
Il s'agit de deux idéologies inconciliables, aux aspirations impérialistes, l'une 
et l'autre, qui visent ouvertement la domination effective, morale et spirituelle, 
du monde. 

Pour appuyer cette affirmation, et sans sortir du domaine doctrinal, il suffira 
de faire appel à deux témoignages de haute autorité. Le premier, de бата! 
al-Din al-Afjáni, et l'autre, des ulémas d'al-Azhar. 

Сата! al-Din al-Afġānī rédigeait vers 1878/1296 un traité contre les maté- 
rialistes. C'était l'époque où les discussions sur le marxisme et ses conséquences 
étaient un thème courant dans la pressé européenne. бат! al-Din se rangea 
aux côtés de ceux qui désignaient le communisme comme l'aboutissement 
normal du mouvement matérialiste. A l'autorité de Gamal al-Din s'ajoutait celle 
de son ami, fondateur avec lui du mouvement de réforme de l'Islam, Muham- 
mad ‘Abduh; en effet, Сата! al-Din avait écrit son livre en persan, et ce fut 
Muhammad ‘Abduh qui le traduisit en arabe sous le titre al-Radd *alà al-dah- 
n, refutation des matérialistes, Cet ouvrage а connu plusieurs éditions et a 
aduit en français par A.-M. Goichon. 

L'auteur commence par tracer les grandes lignes de la position du matéria- 
lisme dans l'histoire de l'humanité; il attaque ensuite les doctrines matérialistes, 
après avoir exposé leurs funestes effets ct signalé les remèdes. Dans un court cha- 
риге багай al-Din distingue les trois tendances des matérialist 
les nihilistes et les communistes. 1 affirme que chacun de ces trois partis s'eff 
pour cacher son vrai but, de se présenter comme l'ennemi des dcux autres, 
en réalité ils coincident dans leurs moyens d'action (car les trois se prés 
comme les défenseurs des pauvres et l'appui des faibles) et dans leur 
puisqu'ils visent à la destruction de tous les priviléges humains. La 
la royauté sont les deux grands obstacles qui s'opposent à сих! 
détruire pour se retourner ensuite contre les propriétaires et contri 
vivent dans l'abondance, étrangler et décapiter ceux qui 
conformer au nouvel ordre des choses. Ces partis, ajoute Tag 
l'enseignement leur meilleur moyen de propagar 0 
écoles propres sous prétexte de propager la science, n 
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es dans les écoles d'autrui, Ainsi ils ont gag 
р. Russie. Dès qu'ils se sentiront 
partisans en Europe, et surtout en ELA a (жеч, 
у i ;oqueront l'extinction de l'espèce шй 
agir ouvertement, ils provoq nc * : 
À ceite opinion, vieille presque d'un siècle, on peut ajoute f 
Sr mas d'al-Azhar, consultés en 1 
et non moins autorisée des ulémas d'al-Azhar, Ex i 
¿ni 1 " eur à propos du livre alu iya Ja MA 
ministre égyptien de I Intérieur à p pe 1 uy ut 
munisme dans l'Islam, dans lequel se référant aux cnseignemes 
Mahomet, Abû Darr al-Gifari, l'auteur tirait ia 
doctrines communistes ne sont pas incompatibles avec l'Islam, 
La commission d'al-Azhar chargée de l'examen de cet o 
ший dans laquelle on faisait remarquer que parmi les princi 
de l'Islam se trouve celui du droit à la propriété privées 
ix pour gagner et posséder des biens en la fo 
possible. L'opinion unanime des compagnons de Mahomet et: 
que les riches ne sont soumis à aucune autre obligation en ce q 
biens, que celles imposées par Allāh, à savoir la zakdl, aumón 
les dépenses obligatoires de la famille ou nécessités éventuelles. 
nelles ou d'autrui, générales ou sociales (dans des cas limitati 
selon qu'il est expliqué dans les commentaires du Coran et d 
Outre ces obligations chaque musulman est invité, dans Га 
à faire l'aumône, sans extravagance ni prodigalité, 
» B: produ 
Abü Darr, lui, estimait que chacun doit dépenser pour 
d Allih, tout ce qui ne lui est pas nécessaire, et qu'il n'est 
ce qui est superflu; mais cette opinion. demeura isolée; 
leurs par tout le monde, et ne constituait nullement la doc li 
ment, à quoi servi 


qui professent leurs idé 


pagnons de 


aux moyens lé 


aient par exemple, les dispositions du Co 
droit des héritages. 

En conséquence, dit la fatwà, nous tenons pour cei 
livre: al-Suyi'iyya fi "l-islám, le communisme dans P 
avec la doctrine islamique, et qu'on ne doit pas le prop 

La position doctrinale est donc bien claire. Mais si d 
on descendait sur le terrain de la réalité, on pouvait coi 
1379, l'existence de trois facteurs qui, malgré les mes 
à l'Islam appliquées dans l'Union Soviétique, favo 
sulmanes du dehors, une propagande comm 
avec toutes les ressources de la propagande 
Suivants: a) à mesure que la courbe de la m 
des pays musulmans montait en flèche, la co 
ceux qui vivaient intimement leur religi 
lc cinéma, les livres, la presse commun 
Yeux des masses qui se réveillent T; 
aurait abattu le capitalisme; c) 
qui était impérialisme ou 
quel appui sans envisager. 
les prohibitions officielle 
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gande communiste s'introduisait par la porte de service, et que, à considérer la 
la position des pièces sur l'échiquier, on pouvait d'ores et déjà condamner l’opti- 
misme de ceux qui continuaient à croire que l'Islam constitue une barrière in- 
franchissable contre le communisme. ` 
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CHAPITRE XIV 


LA MYSTIQUE 


Ascétisme. 


Les notions d'ascétique et de mystique ont été traitées sous diver 
les ouvrages musulmans, comme par exemple celui de zuld, faisant 
idée d'abstention, appliqué à l'ascétique, ct celui de tasawwuf, 
particuliérement tout ce qui regarde la mystique. Celui qui pratique. 
est appelé sii, mystique; du mot «pifî» est dérivé le mot sifisme empl 
synonyme de tasawwuf, mysticisme islamiqu 

La question des origines du séisme est difficile à résoudre. Cei 
qu'il s'agit d'un phénomène endogène, essor naturel de certains esp 
trouvé leur aliment dans le Coran continuellement médité et devenu | 
de leur vie spirituelle. D'autres rejettent l'idée d'une origine € 
interne et rappellent que méme le mince fonds mystique qu'on peut d 
dans le Coran semble avoir des sources chrétiennes, et croient que sur le 
ainsi préparés le contact immédiat avec l'ambiance chrétienne des p 
exerça une influence encore plus grande. On affirme aussi que la 
développement du süfisme s'explique plus facilement si l'on admet des i 
extérieures, parmi lesquelles, outre le Christianisme, оп énumère les | 
hellénistiques, les apports de l'influence iranienne, ct divers éléments ei 
aux religions de l'Inde. 

Les Arabes étaient en contact avec des anachorètes pratiquant Гак 
chrétien depuis les temps préislamiques. Les vieux poétiques parlent € 
anachorète, au désert, et de la lumière hospitalière de sa cellule qui sert. 
au voyageur égaré dans la nuit ténébreuse. Le Coran, dans un pass: 
57/27 (27), parle de l'ascétisme chrétien: (Il faut se rappeler que dan 
c'est Allāh qui parle) «Alors, sur leurs traces, [de Noé et d'Abraham), 
envoyé nos messagers, et Nous avons envoyé Jésus fils de Marie, et Nou 
donné l'Évangile, et Nous avons placé dans le cœur de ceux qui le suivent d 
et miséricorde et тайбалфууа [vie érémitique monacale], ihlada‘äha [ils l 
tuée]; Nous ne la leur avons prescrite que par désir de plaire à Allāh, 
l'ont pas observée d'une juste observance; et à ceux d'entre eux qui on 
avons donné leur récompense, mais beaucoup d'entre cux font le mal». 

Les commentateurs des premiers siècles de l'Islam, et général 
interprètent ce passage dans un sens favorable à la vie ascétique, mais 
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pinion a dominé dans Y 
ont des nouveautés 


се verset, l'ascétisme et la vie monacale 

kee Chrétiens, et non pas prescrites par Allāh. 

8 célèbre, dont la poss eh Eu. 5 appuyée par 
T pas dans les traditions сааьа, cete interprétation Dit dire à Mahomet 
w 1a alba de vie Tee dans l'Islam, et que le 
véritable contre les i dër 
e EH 
l'autorité d'al-Zamabiari, vers la fin du XIIe/Vle s. Se référant à ce passage, 
Blachére a souligné la possibilité que le texte de ce verset coranique soit composé 
au moins de deux fragments divers, et il apporte des arguments plausibles qui 
l'inclinent à croire que la première partie du verset, favorable aux Chrétiens, 
jusqu'au mot «miséricorde» inclusivement, appartenait au verset précédent. 
11 propose l'hypothèse d'une addition du reste de ce verset, depuis le mot rahb4- 
^» lequel se trouve cette fois seule dans le Coran. 

Beck a fait une étude minutieuse des passages coraniques où l'on parle 
ément du monachisme chrétien: 5/85-88 (82-85); 9/29-35 (29-35); 57/ 
7 (26-27); se fondant sur des raisons grammaticales et psychologiques il 
préte ce verset difficile, ой le discours oscille entre une double louange et 
une critique répétée Les vertus chrétiennes énumérées viennent d'Allāh lui-même. 
Ce sont les Chrétiens qui ont inventé le monachisme. ls l'ont fait certes, pour 
des motifs louables, purement mais Allāh commande seulement ce qui 
«st possible à la faiblesse humaine. Les moines, désireux de plaire à Allah, ont 
sé faire davantage et ils n'ont pas réussi à aucindre l'idéal. 

On a dit que tant l'ascétique. que la mystique ne s'accordaient pas à l'esprit 
de l'Islam primii que 1 Jes prescriptions rituelles sur la prière, le 
jeùne, l'aumône, с, et les considérations générales sur la caducité de 
ce monde et la préparation à la vie future, le Coran n'a pas de textes nettement 
ascétiques et s'il parle avec sympathie des ascètes chrétiens, il n'exhorte pas à les 
imiter. 4 

Il est vrai que les terribles descriptions 'eschatologiques de la période de La 
Mecque durent ébranler les esprits et éveiller des échos dans les âmes, mais par 
la suite, aux de Médine, Mahomet s'orienta toujours davantage vers une 
voie moyenne, - o 0 de régions opulentes estimèrent 
bon et digne de ils avaient acquis par les armes. 

3 lem mie de l'ascétisme, et particu- 
tiliser la tradition qu'avec prudence; 
rapportent des traits mystiques dans la vie de Maho- 


pour tardives et suspectes. 

ple, que Mahomet, s'adressant à quelqu'un qui pra- 
єз un moine chrétien, dis-le ouvertement, mais si 
sunna, et notre sunna est la voie du ma- 
п louins dirent à Mahomet qu'un 
sur son chameau, ne cessait de répéter des oraisons 
qu'il mettait. pied à terre, il se livrait à la prière. 
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procurait sa nourritune 


a et le emanda comment il se о r 
Mahomet leur dem: i КОШ 


chameau. La nourriture, répondirent-ils, c is 
cas, conclut Mahomet, vous êtes meilleurs el qu'il y av 
Сез censures mêmes n'en indiquent pas moi Mo 
porter, et de fait, dans les biographies des premiers es м i 
d'hommes qui cherchaient un sens intime dans les pratiques religi 
naient à l'abstinence, à la pauvreté, aux veilles dévotes, et suiva 
la mystique. 
Ils étaient le levain de la masse. Quelques-uns, comme les qug 
du Coran, et les gussáy, prédicateurs populaires, accompagnaient l 
rières et soutenaient leur enthousiasme, ou bien s'arrétaient dans ig 
des villes, récitaient le Coran et exhortaient à une vie austère. Ges pie 
prenaient souvent, aussi, parti dans les questions politiques brûl 
geaient alors à la fois leurs opinions spirituelles et temporelles, DK 
de quitter une ambiance si chargée de passions, attirés peut-étre ра 
se rendre agréables à Allah, ou effrayés par les menaces eschatologiq 
giaient dans une vie retirée, pratiquaient l'austérité ct pleuraient 16 
en imitant plus ou moins directement des modèles chrétiens. Te 
zuhhäd, pénitents, ou bakkä‘än, pleureurs. Mais ceux-ci méme 
de leur temps, et il était rare que le firār min al-dunya, la fuite du 
complète, qu'elle exclüt la passion politique; il n'est pas rare au 
constater que l'aversion du régime politique établi avait contribué 
mination de s'éloigner du monde. } 
Ceux qui pensaient de la même manière ne tardèrent pas à former 
dans les centres les plus importants, à La Mecque, à Médine et 
surtout à Basra et à Küfa, colonies militaires, où poussait plus 
velle religion. 


Hasan al-Bayri. 


Parmi les personnages pieux de cette première é 
des hommes, comme Hasan al-Ba $ 
al-‘Adawiyya, m. 801/185. 

Hasan al-Basri, le patriarche de l'Islam primitif, vit se 
de lui des disciples qui devinrent ensuite les maîtres de cercles au 


ceux de la mu'iazila, la suma, et le tasawwuf. La w: 
Hasan al-Basri domine son époque dan de | 


ans tous 

mais elle brille d'un éclat spécial par leap de С à 
tation mystique, en contraste avec la tendance générale de son temp 
qui posa les fondements de l' ilm al. 

motions de l'âme. Des sentences i 
de ses contemporains on infère 
la crainte du dernier jugement, 
semblable à celui qui avait ¿b 
religieuses, et qui continue à 
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ssulmans. Contrairement à d'autres plus timides, Hasan al-Basri n'eut pas peur 

de déclarer avec fermeté et sans ambages son opinion sur le gouvernement des 
Umayyades, mais en même temps il réprouvait la rébellion contre leur autorité, 

«1 disait que la réparation des injustices sociales doit être obtenue d'Alläh non par 
épée, mais par la pénitence. 


habi'a alt Adauiyyas 


On raconte de Rábi'a al-*Adawiyya qu'elle était de condition servile, mais 
que sa vie vertueuse lui valut l'affranchissement, et que s'étant d'abord retirée 
au désert pour y vivre dans la chasteté s'établit par la suite à Basra, où elle vécut 
sans mitiger ses austérités. Les gens accouraient vers elle pour lui demander 
conseil, enseignement, ou intercession. On lui attribue de nombreux prodiges, 
tels que la multiplication merveilleuse de ses provisions, de sorte qu'elles deve- 
naient suffisantes pour nourrir ses visiteurs; et la lumière qu'elle rayonnait sup- 
pléait pendant la nuit au manque de lampe. Aprés sa mort on sut, par vision, que 
loisque Munkar et Nakir, les anges du «tourment de la tombe» lui adressérent la 
demande habituelle: qui est ton Seigneur? elle répondit: «retournez, et dites à 
votre Seigneur: malgré les milliers et les milliers de tes créatures Tu n'as pas 
oublié cette pauvre petite vieille. Moi qui ne possédais que Toi dans le monde, 
je пе Tai jamais oublié. Comment donc peux-Tu me demander: qui est ton 
Seigneur?» On lui attribue aussi cette parole: «Oh Seigneur! si c'est la crainte 
de l'enfer qui me pousse à te prier, jette-moi en enfer; si c'est le désir du para- 
dis, ne me laisse pas y entrer; mais si je m'approche de Toi pour Toi seul, ne me 
cache pas ta beauté éternelle»- 


Le groupe de Küfa. 


En méme temps que le groupe de Basra fleurissait un mouvement semblable 
dans la colonie militai de Küfa, mais avec des tendances et des carac- 


téristiques différentes, Les disciples de ces deux écoles étendirent ensuite leur 
propagande aux autres régions de l'Islam. A l'un d'eux, ‘Abd al-Wähid b. Zayd, 
m. 793/177, est attribuée la fondation d'un établissement de vie cénobitique à 
‘Abbädän, Un autre ascëte célèbre des premiers temps, fut Ibrahîm b. Adham, 
originaire de Balkh qu cours d'une expédition maritime contre Byzance, 
vers 782/165, que. qende уйа transformé en prince, ct dont elle a fait le pro- 
tagoniste d'une | с qui rappelle la vie de Bouddha. 

vr 
Les sifi. Tawakkul. Dikt 


Vers le milieu du Mille | Ie s. on commence à employer le mot sift, pl. 


süfiyya, dérivé dc; pour désigner les ascètes musulmans, qui, à limitation 
de leurs s'habillaient généralement d'une robe de bure ou 
d'un cilice, vec une corde, et erraient en mendiant tenant à la main 
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leur rikwa, plateau ou sébile pour recevoir les aumónes, dit en pen 


rant cette période on commence aussi à voir des groupes de ces 
ic cénobitique dans des établissements 


rmanente soit durant une partie d c 
lement, tandis qu'à des époques déterminées ils sortaient en quête 
Le mouvement des süfi jetait ainsi ses racines dans l'Islam. Um 
breuses définitions dans lesquelles les auteurs musulmans ont tenti 
ser et de décrire l'insaississable concept du lagawwauf, «süfisme», 
«le vrai süfi est celui qui ne possède rien et que rien ne possède». 
tion avait d'abord un sens plutôt matériel, mais tout de suite se 
chant vers la conception spirituelle du zuhd, vie ascétique. Sans m 
rités, on insiste sur l'importance du sentiment intérieur. Le reno; 
que dans le cœur, il consiste à éliminer tout ce qui n'est pas Allāh, et 
à se renoncer soi-même. Tel était le principe du fagr, pauvreté: 
de personne, ne demande rien à personne, n'aie pas de chose que 
donner à un autre». Ce principe à son tour se fonde sur la théorie d 
confiance en Allāh, définie comme l'inhibition de toute initiative | 
volonté personnelle, pour tout remettre à Allāh, et se faire passif 
davre. Le mutawakkil, celui qui se confie à Allāh, est «le fils du 
il ne se préoccupe pas de l'avenir. Dans les ouvrages sur le Ç, 
fréquemment la comparaison des oiseaux du ciel qui ne sèment ni font 
ni les engrangent, mais reçoivent leur nourriture d' Allah. Quelques- 
jusqu'à la limite la mise en pratique de ce principe; en contrasté 
des gens d'affaires et avec l'insistance importune des mendiants, ils. пи 
l'épreuve la sollicitude ФАПаћ, se maintenaient dans leur passivités 
faim et les privations, endurant la nécessité sans songer à l'alléger pa 
moyen, et пе tenant aucun compte des réflexions des gens, parce que: 
ne peut entrer dans la confiance d'Allàh s'il n'est pas indifférent а! 
des hommes». Le vrai mulawakkil ne devait donc ni mendier, ni tra: 
gner sa nourriture; il devait espérer en Allāh, le maître des trésors 
la terre. En relation avec cette conception de la sollicitude d'Allàh il é 
encore d'usage, d'entreprendre le pèlerinage à La Mecque sans, 5 
considérait même comme un manquement au vœu le fait d'extraire, 
fixée au pied ou celui de crier au secours en cas de nécessité urgent 
De là naquit la question de savoir si le riche qui rend gràce à А! 
les dons qu'il a reçus doit être estimé supérieur au pauvre qui endure s 
sa misère. Selon certains, puisque la richesse est un attribut divin, elle 
préférée à la pauvreté, qui est une déficience de l'homme; opinion qu 
sur une parole attribuée à Mahomet: la main de dessus (celle qui 
supérieure à celle du dessous (celle qui reçoit). Cependant, presqi 
3 5 ый, 
prenaient parti en faveur de la pauvreté et citaient d'autres tradi 
celle que les pauvres entreront au ciel 500 ans avant les riches. 2 
, Parmi les traits catractéristiques du tasawwuf on trouve un nouve | 
liturgique, introduit dès les premiers temps, et basé sur un passage, 
33/41 (41-42) qui recommande la fréquente invocation d'Allah. CX 


constituer des centres de у 
ensemble soit d’une manière ре 


» š 
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noire, ESS invocation (d'Alläh), qui accompagne tout le développement 
lisme. Tandis que les prišres rituelles de la sunna ont leurs horaires déter- 
nes, et leurs limites fixées, la liberté avec laquelle on pouvait avoir recours au 
\« rendait cher aux güfí, qui ne tardèrent pas à le considérer comme un exer- 
ic indispensable, supérieur méme aux prières quotidiennes réglementaires. Alors, 
» comme aujourd'hui, le dikr consistait à répéter sans cesse un mot ou une 
phrase en l'honneur dAllãh, et il s'aecompagnait parfois d'actes de pénitence, 
comme la flagellation, lorsqu'on sentait diminuer la ferveur. Naturellement, ces 
exercices extérieurs devaient étre accompagnés de l'orientation du cœur vers 
\llāäh, Seigneur de toute la création, dans un effort pour faire converger vers Lui 
toutes les pensées, les paroles et les actions. Par la suite on arrive à la doctrine 

de l'amour divin et aux ravissements spontanés ou procurés. 


L'épanouissement du süfisme. 


Le 1Хє/Ше s., si important du point de vue de l'évolution des multiples 
ispeets d'un Islam encore fluide, vit l'épanouissement du süfisme et la manifes- 
tation de tendances spéculatives et panthéistiques, à côté du type ascétique des 
premiers temps. 

Parmi les noms les plus importants dù süfisme modéré on peut citer: al- 
Muhäsibi (Abû "Abd Allāh Наги b. Asad al-"Anazi) mort à Bagdad en 857/243. 
II reçut le surnom de muhásibi à cause de son habitude de s'introspecter constam- 
ment et de tenir un compte de ses actes. Il était Зай'йе et mulakallim parce qu'il 
s servait de T *agl, arguments de raison, contre les mu'tazilites. Aprés une «con- 
version» dont il parle au début de sa Waray, il s'adonna à la vie d'ascète. Puis- 
qu'il avait emprunté la méthode des mutakallim pour les combattre, il eut à subir 
la persécution menée contre ceux-ci par les hanbalites, et vécut isolé pendant les 
dernières années de sa vie. On а fait remarquer qu'al-Mubñsibi est le premier 
parmi les mystiques: sunnites dont les ouvrages révèlent une solide culture théolo- 
gique jointe à une i d'une purification morale croissante. 
Son grand ouvrage est la Kë li-hugüg Allah, manuel complet de vie 
intérieure qui exerça une grande influence sur al-Gazzäli, et dont la vogue parmi 
les gift arabopho été comparée à celle de I Imitation en Occident. Dans ses 
61 chapitres et forme de conseils à un disciple, al-Mubäsibi définit les 
principes de ШИЙ ın expérimentale; il maintient qu'il y a une corrélation 
Périfable entre les actes extérieurs et l'intention du cœur et affirme que l'enchal- 
пешеп GAR de Ia conscience, peut ёге dirigé vers une pureté par- 
faite grüce d de vie ascétique et morale. 9 
гї, m. 859/245, est considéré раг ses biographes süfi comme 
ui attribue la doctrine de la ma‘rifa, gnose, et la clas- 


n 
LA 


disciple d'al-Mubásibi, est vénéré comme un des 
théologie et en droit canon. On a conservé de lui des 
Te style obscur particulier aux mystiques de cette époque 
е ас sûreté du secret épistolaire auquel fait allusion 


grands docte 
lettres, 


dà peut-étre. 
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al-Gunayd dans une de ses missives. Il fallait se méfier de l'inq 
geante et dangereuse des zélatcurs ultra-orthodoxes. 
Al-Sibli, m. 945/334, disciple du précédent, se fit s м 
après avoir rempli des fonctions officielles. On raconte qu E était. 
d'al-Halläg, et qu'effrayé par la fin tragique de ce dernier, il se 
fou. Enfermé dans un asile de Bagdad, i! s'entretenait de propos 
» чава T b al-Makki, m. 996/386, est l'auteur du Ой al-qulüb, 


dont on se sert encore. 


cœurs, livre manuel sur le süfisme, ‹ Ë i 

Al-Quiayri, m. 1074/465, théologien aš'arite et sūfi, dans за 
adressée aux süfi des pays d'Islam, se propose d'adapter le süfisme 
aš‘arites. C'est un manuel classique de süfisme. 


La réaction sunnite. 


Malgré la modération du süfisme que professaient tous ces m; 
qu'au IXe/IIe s. la réaction orthodoxe intransigeante eut le dessus d 
ils furent presque tous, et avec eux beaucoup d'autres, l'objet de pro 
sitoriaux, et se virent soumis à des procès et à des vexations. А ce prop 
un mot de al-Gunayd: «personne ne peut se vanter d'être arrivé à la М 
n'a pas été traité en hérétique par mille amis.» ‘à 

La haine des muhadditän, traditionalistes, contre les 54/1, n'est раз 
à expliquer. Les süfi présentaient l'idéal de la vie musulmane d'un 
bien différente du formalisme extérieur approuvé par la sunna, et ils 
des méthodes, des usages, et même des vêtements si semblables A ceux d 
tiens, que les Hanbalites leur reprochaient d'avoir emprunté aux Chr 
mysticisme. Depuis leurs origines on tenait les i/i comme suspects. 
foi; on les classait parmi les zindig, vague dénomination d'hérésie 
ceux qui s'écartaient de la grande communauté des orthodoxes: on | 
pour cible de satires, comme ce théologien, qui, faisant allusion à la rob 
grossière d'un süfi qui vint lui parler, s'écria: « Jusqu'à présent je ne si 
que la malpropreté faisait partie de la religion.» E 

Les muhadditän niaient carrément la possibilité de relations entre 
infinie d'Alláh et l'insignifiance de l'homme. А leur avis, l'amour d'Al 
tait à l'adorer et à lui obéir selon les normes de la jari'a. Ils regard: 
fiance tous les efforts tendant à raccourcir cette distance, et ne voulai 
tendre. parler de mahabba, amour, qu'ils interprétaient dans un sens 

moins encore d'idées d'union. Mahomet lui-même n'avait pi 
Eet 
SEELEN 6 ра 
la doctrine des sifi de se trouv Ge SE 
pour conséquence le mépris des lois canoniques, du 2 I 
arrivé à un stade supérieur, pee 


La lutte entre le süfisme et les diverses écoles théologiques fut : 
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voulaient légitimer leur enseignement en disant qu'ils le tenaient d'une 

linion privée faite par Mahomet à des amis Kë qu' ‘Alî et Abū Bakr, 
nais leurs adversaires faisaient remarquer l'absurdité qu'il y avait à admettre 
uu soi-disant enseignement secret, en contradiction avec la doctrine que l'on 
wait être authentiquement celle de Mahomet ct de ses compagnons. 

Puisqu'il n'existe pas dans l'Islam d'autorité supréme qui puisse d'une ma- 
nière tangible et immédiate trancher-les discussions et donner des directives pré- 
cies, la lutte finit en partie par une accommodation entre les éléments modérés, 
ıı en partie par un écart encore plus grand entre les éléments extrémistes. 

wi rapprochement. contribuèrent les ouvrages de quelques safî modérés, 
qui étaient à la fois théologiens et juristes; ceux-ci exigeaient du zéi? la fermeté 
dans la foi et observance ponctuelle des préceptes légaux et réprouvaient la 
divulgation indiscréte du secret des états mystiques. Al-Gazzáli fut un de ceux 
«qui contribuèrent le plus à obtenir unc conciliation totale, en appliquant le spiri- 
ialisme 2917 à toute la structure de la loi musulmane. 


Les ramifications. Abü Yazid al-Bistami. 


Dans la floraison 8/1 de cette époque, à côté de la branche modérée, poussent 
ausi des rameaux qui bientôt, dans leur croissance vigoureuse, vont s'écarter 
de plus en plus du tronc commun. La sève de ces branches dissidentes vient en 
partie de courants nouveaux, les uns provenant de la culture hellénistique, et les 
autres apportant des idées de l'Inde. De ces nouveaux apports les 297 plus 
éloignés de la sunna tireront les éléments les plus variés pour élaborer leurs théories. 

Un de ces şifî est Abû Yazid al-Bistāmi, le Bāyazid des auteurs turcs et 
persans, mort en 874/260 dans sa ville natale, Bistäm, dans le Huräsän, où il me- 
na t la vie érémitique. Issu d'une famille de zoroastriens, il avait appris d'Abü 

Ali al-Sindi, musulman originaire de l'Inde, les secrets les plus cachés de la 
mystique, dont l'un était la doctrine du fand’, mot technique servant à désigner 
la dissolution complète, et l'anéantissement de tout ce qu'on peut appeler le moi. 
On lui attribue des expériences mystiques tout-à-fait singulières, et des phrases 
devenues célèbres, qu'il prononça dans les divagations extatiques de l'état de 
iath, c'est-à-dire de troc ou échange de sa personnalité avec la personnal vine 
état dans lequel l'esprit se sent être comme le porte-voix d'Alläh ct peut parler 
à la première personne. Ainsi, une fois, entendant le muezzin entonner le Allah 
akbar, Allāh est grand, 
licu de la phrase; akoi 
cst ma majesté 


écria: «Je suis plus grand!» On raconte aussi qu'au 
CA Allāh», il dit: «Louange à moi! combien grande 


Al-Hallāġ. 
iniversellement connu sous le пот d'al-Hallag, le 
Ma figure la plus éminente de la mystique islamique; 
tant pendant sa vie qu'après son exécution à Bagdad, 
qu'il était d'origine zoroastrienne, né dans un village du 


Husayn 
cardeur, est 
il a été divi 
єп 922/309. T 
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Färs, non loin de Persépolis. A l'âge de 16 ans, il commença à étud 
"la direction de maitres de renom, dont le plus autorisé, а\.бава) 
gea le plus longtemps ses études. Au retour d'un pèlerinage à L 
déjà âgé de quarante ans, un grave différend d'opinion lui fit p 
tions avec al-Gunayd et les autres safî. A ce propos on lui attribue 
lèbre dans laquelle la tradition théologique musulmane a vu résumée 
d'al-Hallà sur l'union mystique: anā "Lan, je suis la Vérité? 
l'unique réalité essentielle, Allah. Puis, à la mani 

distes, des mates, il s'en alla au loin, jusqu'aux terres de l'Inde. 
de l'Asie е, prêcher sa doctrine sur l'ascétisme et l'union avec 
après un nouveau pèlerinage à La Mecque, il alla s'établir à 
bientôt entouré de disciples qui le vénérèrent. La hardiesse des doctrin 
posait publiquement, suscita de vives controverses. Les uns le considéraie 
fou, d'autres le tenaient pour un sorcier, quelques-uns le déclaraient th 
disant qu'Alláh écoutait sa prière. Et al-Hallag s'écriait dans le 
gens! Lorsque la Vérité s'empare d'un cœur, elle le vide de tout ce 
Elle, Lorsqu'Elle entre dans un homme, elle tue en lui tout ce qui nl 
Lorsqu'Alläh aime un de ses fidèles, il incite les autres à le hair, айп qu'il 
proche de Lui et s'unisse à Lui». 

Mais quand certains personnages de la cour commencèrent à р 
le parti d'al-Hallag, la coterie &i'ite dominante à la cour prit peur et 
toutes ses ressources politiques et religieuses pour enrayer le mouveme 
réussit à obtenir l'emprisonnement d'al-Hallàg, qui ne fut pas touj 


mois auquel prirent part les chefs politiques et religicux les plus en 
ment al-Hallàg fut condamné à mort. П endura avec une extraordi 
la flagellation, la mutilation des mains et des pieds et l'exposition. 
Il fut ensuite décapité, son corps fut brûlé et ses cendres furent jet 
Ses disciples, persécutés, s'enfuirent vers la Perse et le Huräsän. 


Quoique ce füt la fin de son école, il y eut par la suite une 
à al-Halläÿ; plusieurs mystiques se déclarèrent ouvertement ses 
grands docteurs sñfi le disculpèrent, disant que son erreur avait été 
quement ce qu'il convenait de maintenir secret; et dans tous les рау 
le peuple lui a accordé l'auréole du martyre, si bien qu'en des temps 
publié des gravures qui représentent al-Hallàg crucifié, avec les inst 
son supplice. 

La tentative d'introduire dans l'Islam une régle de vie confo 
cipes de la mystique avait eu pour al-Hallag un dénouement tragi 
parce qu'il avait voulu faire sa révolution de bas en haut. Dans 
au contraire, al-Gazzili, un des plus remarquables penseurs de l'Islam 
vie est le reflet et le résumé des mouvements intellectuels de son 
des résultats beaucoup plus satisfaisants, mais il faut avouer qu'i | tre 
terrain bien mieux préparé (cfr. chap. 13). А 


IBN 'ARABI 753 
{rabi. 


Deux figures dominent parmi les (2/7 postérieurs à al-Gazzäli: l'andalou 

Ibn "Arabi, et l'égyptien Ibn al-Farid. Ibn ‘Arabi, né à Murcia, fit ses études 

Séville, et à l'âge de trente-cinq ans, aprés avoir visité les villes du Maroc, il 
` mit en route vers l'Orient, alla de Tunis à La Mecque et visita ensuite Dam 
Mp, Mossoul, Bagdad. Partout la renommée de son savoir et de son esprit reli- 
vieux lui attirait des disciples nombreux ct lui procurait de riches aumóncs qu'il 
M indigents. П mourut à Damas, où son tombeau est encore vénéré, 
1 1240/628. 

La liste, que lui-même rédigea, de ses écrits permet de se rendre compte 
de son énorme production littéraire, Leur nombre se monte à 289, et parmi eux 
il y a des ouvrages très volumineux. Son livre le plus important est son Futühat 
il-makkiyya; il y expose sa doctrine mystique en 560 chapitres, et y raconte les 
mystères que les anges, les prophètes et Allāh lui-même lui ont communiqués 
cn vision, Il enseigne l'unité substantielle de toutes choses comme manifestation 
de la substance divine, c'est-à-dire propose la wahdat al-wugüd, l'unité de Ге 
tence, monisme panthéiste dans lequel. Allāh seul est réel et le monde se réduit 
a un ensemble d'apparences sans réalité. Záhirite en droit canon, ct très exigeant 
pour des choses de for extérieur, Ibn ‘Arabi se montrait, au contraire, extré 
ment large pour celles du for intérieur, peut-être parce que de cette mani 
dérobait dans tous les cas à l'emploi de méthodes rationnelles, — car l'école 
zäbirite écarte l'analogie, l'opinion et l'autorité — et en matière de 
Sadonna aux spéculations les plus fantaisistes, fondées sur son expérience per- 
sonnelle, qu'il serute avec minutie et finesse. 

Toutes les religions sont indifférentes pour Ibn*Arabi. Dans toutes, la divi- 
nité se manifeste et reçoit l'adoration, mais la meilleure entre toutes est l'Islam, 
«1 le süfisme est la vraie philosophie. L'homme n'a pas le libre arbitre, puisqu'en 
lin de compte la seule chose réellement existante est la volonté d'Alláh; pour la 
méme raison, il n'y a pas de distinction entre le bien et le mal, car l'unité essen- 
tielle des choses rend impossible cette division. 

La réputation de sainteté d'Ibn *Arabi fut cause du pardon que beaucoup 
lui accordérent sur ses extravagances doctrinales, mais nombreux aussi furent 
ceux qui le considéraient comme hérétique, et un jour, en Egypte, il risqua de 
perdre la vie, Tant par son énorme travail littéraire que par sa forte personnalité 
intellectuelle et par la i се de son influence dans l'orientation posté- 
ricure du süfisme, Ibn “Arabi occupe le premier rang parmi les auteurs de la ийла, 
et le suffrage presque unanime de ceux qui ont les meilleurs titres pour le juger 
lui a valu lê VES aer. Je maitre le plus grand. Cependant même ceux 
qui le vénèrent comme un grand santon avouent que Serie son style 
est ambi propositions sont dangereuses, et qu'on ne devrait permet- 
d ° "due бо qu'à des gens d'une expérience éprouvée. 

SE 
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Ibn al-Färid. 


‘Umar Ibn al-Farid, 1182/577 — 1235/632, 
süfisme après ses études, se livra à une vie retirée dans les déclivités d 
colline d'où l'on domine Le Caire, et où l'on vénére encore sa tombe, 
temps récents Ibn al-Fárid avait été considéré en Europe tout deg omg 
un počte érotique. Sa production littéraire ne fut pas volumineuse, La p 
et la meilleure de ses compositions est la qasida, ode, qui a pour titre Na 
systéme de la voie (mystique) ; cette ode est plus connue sous le nom. 
al-kubrà; elle renferme dans ses 756 vers l'explication de la voie my 
les premiers pas du novice jusqu'aux degrés les plus élevés. Il faut remi 
malgré la beauté de sa parure poétique cette gasida ne fut pas 
collections des poètes, mais parmi les livres fondamentaux du sü! 
personne n'osa imiter un poème dans lequel les ornements du style s'a 
secrets les plus cachés de la mystique. d 
Ibn al-Fárid était partisan de la théorie de la prédestination, @ 
qui fait que tel est Chrétien, tel autre Juif, et tel autre Musulmans 
quoi, méme aprés la propagation de l'Islam, continuent à exister les é 
synagogues. Tous cherchent l'Étre Suprême. Le paien se prosterne 
idoles, les adorateurs du soleil ou du feu s'égarent dans leur erreur p 
entrevu seulement un rayon de la lumière divine. Et celui qui éprouve 
les censurer, qu'il se souvienne qu'il y a des Musulmans immunisés, il 
de ce polythéisme, mais virtuellement adonnés au culte de l'argent, 
Ibn al-Fárid considérait comme licites la musique et le chant d 
réunions des ifi, comme moyens de provoquer ou d'aider le 
il est probable que ses poésies mineures ont été écrites pour étre p 
dans de telles occasions; de fait, elles sont encore utilisées à cette fin, 
gens qui les savent par cœur. En ce qui concerne les degrés suprême 
ne s'écarta pas de la théorie, courante parmi les jifi, du аф" 
la permanence en Allāh après l'union intime, de sorte que celle-ci nes! 
plus, et que le mystique jouisse d'une espèce de vie double, pou: 
temps s'occuper de ses affaires ordinaires. 
Ibn al-Farid s'acquitta régulièrement des pratiques obligatoï 
к He il emploie des expressions panthéistiques, mais peu 
LE Eege ШЫНЫ 
аа нЕ сы с sul is Avi ide al-Kāmil le vénérèrent 
Se SE EE 
боа ue р de commentateurs musulmans, et ont été 
„ en quelques langues européennes. 


L'égyptien 


Doctrines et méthodes des şûfi. 


Ni dans sa théorie ni dans sa réalisation prati 
п pratique, le süfisme 
un système homogène et bien défini. Il n'est See secte, ni 
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stitué par un corps de doctrine, et il n'a même pas une définition généra- 
nent acceptée de tous. Le süfisme est une manière de vivre fondée sur le senti- 
ment et sur l'impression, nuancée parfois d'un intellectualisme raffiné. Il tend à 
rapprocher d'Alláh, et son but final est l'union avec Lui. Le viatique pour par- 
courir се voyage est la purification du cœur et son éloignement de tout ce qui 
pourrait le détourner du but visé” 

La mortification du caur est la «guerre sainte» du jii. Le cœur est quelque 
chose de subtil et d'immatériel dans lequel, comme dans un miroir, on perçoit les 
réalités ou les apparences des créatures; la capacité de réflexion de ce miroir est 
ndante de sa pureté et de sa limpidité. Il y а des voiles qui l'obscurcissent, 
tels le péché, l'égoisme, l'érudition, et à mesure qu'on enlève ces voiles l'image 
reflétée devient toujours plus claire. Seul Allah peut purifier le cœur, mais les 
larent la nécessité de la coopération humaine, au moyen de la médit 
du dikr, répétition constante d'oraisons jaculatoires déterminées. Le dernier 
des voiles est celui de la personnalité. "Tout ce qui contribue à la diminuer ou à 
l'effacer sert d'image et d'exemple aux mystiques: l'ivresse, le sommeil, la dé- 
faillance amoureuse. 

Le Coran, 15/28-29 (28-29), dit que l'âme humaine est le souffle d'Allàh sur 
l'homme modelé d'argile noire, et une tradition ajoute qu'Alläh fit l'homme à 
son image. De là on peut déduire une certaine ressemblance entre l'esprit de 
l'homme, qui gouverne son corps, et Allāh qui gouverne le monde. L'âme hu- 

ine, substance spirituelle, créée sans forme circonscriptive ou définitive, pré- 
existante dans le monde intelligible, perd au moment de son entrée dans le corps 
une grande partie de ses facultés ct de ses connaissances antérieures, qu'elle pourra 
graduellement recouvrer par ае du süfisme. On peut ici se rappeler la 
division néoplatonicienne du monde en sensible et suprasensible. 
Le chemin de P vers Allāh cst divisé en magämät, 
stades, et en états m Leat mystique, häl, pl. аш, est une disposition 
spirituelle, indépeni humains, qu'Allāh infuse dans le cœur; elle 
comporte d'OS tives entre des pôles opposés, comme la crainte 
ct l'espoir, la présenee ence, la consolation et la désolation. L'esprit du 
sifi, dominé par. -vient du ML, état, dans lequel il se trouve, est le 
«fils du moment», ‘du passé et sans préoccupation de l'avenir. 

On peut dire de l'extase est la pierre de touche de l'orthodoxie. 

m «nt est hab it symbolisé par des termes négatifs 
nts positifs, tels que fand', anéantissement de la personnalité, 
jJ, déification: fagd, perte (de soi-même), et waÿd, 

| d' Alláh) ; sukr ivresse, et şahw, sobriété. 
de concevoir l'union avec la divinité, les orthodoxes 
n, par laquelle le mystique perd la conscience de 
| de s'être identifié avec Allah. Si Гоп tient compte 
ner une interprétation bénigne à des expressions 
без en des moments de ravissement mystique, lorsque 
‘raison qui fait douter de l'orthodoxie de l'extatique. 
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Pour juger du panthéisme fo 
prendre comme point de départ les t 
D'autres mystiques conçoi 
un; ce mot peut être pris en deux se! 
vient de parler, et l'autre, panthéiste, > as 
Ceux qui préfèrent ce deuxième sens professent le SSC 
wahdat al-wuğüd, sclon lequel la réalité est une, et la multiplicité a 

un mode de l'unité. Cette théorie selon laquelle toute existence, 
toute action sont réellement divines mène aux conclusions suivant 
doit être essentiellement bon; même la désobéissance de Satan est 
à la volonté d'Alläh. Ce qu'on appelle le mal n'est pas autre chose 
tion, un non-étre. De méme, toutes les croyances religieuses doive 
tiellement vraies: Allāh ne se trouve limité à aucune de ces croyi 
culier. Les différentes formes de culte résultent de la variété des noi 
buts sous lesquels Allāh se manifeste dans la création. Chacun produ 
caractéristique. Allīh est celui qui guide, mais П est aussi celui qui 
Il est la vérité de toute foi, et par conséquent, en fin de compte tous 
le salut. Mais, entre les religions, il y a des degrés de perfection; les re 
lées par les prophètes contiennent une mesure plus grande de 
elles, l'Islam est la religion qui donne l'idée la meilleure d'Alláh, 
Hétérodoxe, comme la précédente, est la théorie qui envisage 
mystique en forme de /ulil, acte de descendre ou d'habiter en quelque 
prit d’Alläh descend et demeure dans l'âme purifiée. Selon les ра 
théorie, l'essence d'Allàh est l'amour. S'aimant d'abord lui-même € | 
absolue, Allāh tira ensuite du néant une image dans laquelle et par 
se manifeste, Cette image, c'est Adam. Et dans l'union mystique, Ñ 
lähüt, s'infuse, sans confusion, dans l'humanité, тйлй, comme le vin | 
La théorie du Jl ayant été réprouvée comme hérétique dans le sen 
ou d'incarnation, les 30/1 postérieurs eurent la précaution de lui. 
interprétation moniste, moins compromettante à ce propos. b 
Le fruit de l'union mystique est la ma'rifa, connaissance intuiti 
et celui qui l'obtient est appelé ‘arif. Elle est aussi décrite comme mag 
plation de l'essence divine, et comme immersion, istigräg, en Allāh. 
Plusieurs süfi, s'adaptant à la triple division qu'on donne 
de la théodicée, admettent trois degrés dans cette union, selon que 
contemplation est ou l'une des opérations divines symbolisées d 
E TS Fam d ET 59/23-24 (23-24) et ce serait le d 
iae rame e ES 2 re RS 
CAEN lia Duc men ану aquel ee 
alli, pl. Sajahät Fees e dad divinisée pousse; dee 
personne, comme si celui qui parle éran Allah li ne BONES 
Е aci Mel 
dans lequel on les exhale, mais ils m de ААН 
KEN » 5 recommandent de ne pas les pu 
d'éviter d'égarer les esprits plus faibles. 
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Selon les süfi, ce qui élève jusqu'à l'union avec Allāh est le rih, esprit, 
distinct du фа, cœur, du nafi, âme sensitive, ct du "agl, intelligence. Celle-ci 
constitue un embarras pour les fff, un ennemi qui s'efforce de discréditer leurs 
méthodes. La science süft ne s'alimente pas des livres ni ne s'acquiert par l'étude. 
Celui dont la foi est basée sur des preuves ne peut pas se fier à sa foi, car, fondéc 
sur des spéculations, elle peut ёге ébranlée par des objections. Mais la foi intutive, 
reposant sur le cœur, ne peut pas être réfutée. Lorsque la vérité se révèle, la raison 
se retire, Peut-être le fait, à première vue un peu singulier, que quelques-uns, 
malgré leur profession de süfisme, aient suivi en théologie et en droit canon les 
opinions des Záhirites ou des Hanbalites, est-il attribuable à leur antipathie pour 
les méthodes fondées sur le ‘agl. 


Différences entre les ЎА et l'Islam sunnite. 


La religion ordinaire de l'Islam, telle qu'elle est pratiquée par la généralité 
des Musulmans, semble aux zët une religion d'apparences sensibles qui est 
intérieure à la religion du соешг. Les 9/1 proclament la supériorité de la ma'rifa, 
intuition directe, sur I° "ilm, science acquise par discours rationnel. Le süfisme ne 
voit que symboles dans la pratique des œuvres extérieures; celles-ci sont des 
moyens de caractère transitoire, qui ne sont plus nécessaires lorsqu'on est parvenu 
au terme, et que l'on écarte comme un échafaudage inutile lorsque l'édifice est fini. 

Cependant les güfi orthodoxes, tout en admettant que la vie religieuse 
intérieure est plus essentielle que les pratiques extérieures du culte, reconnaissent 
la nécessité de celles-ci, et affirment qu'il faut combiner les deux éléments, ct 
observer les préceptes de la #ari'a, loi canonique- Quelques autres, tout en obser- 
vant ponctuellement leurs obligations religieuses ordinaires, estiment que les 
formes externes du culte ont une valeur relative, à titre de symboles des réalités 
qui existent dans l'esprit. Ainsi le fag, ou pèlerinage à La Mecque, est le symbole 
de l'éloignement du péché; et l'acte de se dépouiller des habits ordinaires pour 
revêtir ihram ou tenue rituelle du pèlerin, symbolise l'abandon des mauvaises 
habitudes. 

Gs. part, un nombre considérable de süfi rejetaient tout-à-fait les 
normes de la Jari'a, comme faites pour la masse, pour ceux qui ont besoin 
d'intermédiaires, mais non pour ceux qui traitent directement avec Alläh. D'au- 
tres encore se tenaient pour js non seulement des préceptes rituels, 
mais aussi des rëgles de la morale et des convenances sociales, car ils pensaient 
sc trouver au-delà des limites du bien et du mal. Aux plus extrémistes dans cette 
interprétation on donna le nom de тата буо, censurables, à cause des excès de 


ai int. C'est: thème qu'on retrouve fréquemment dans la poésie érotique 

ele 7 Gare Certains agissaient ainsi dans le désir d'éviter 
les louanges et d'assuje ir leur orgueil, tandis que d'autres y étaient poussés par 
leur mépris ‘ombres que sont la religion et la morale dans un monde 
qui, à leurs yeux, n'avait aucune réalité. 
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En outre nombreux étaient les individus qui affectaient le g 
sif, non point pour y chercher l'élévation de leur âme, mais 
ans un vagabondage de mendicité dissolue, se couvrant dc la 
afin de dissimuler plus sûrement leurs tromperies. 


Initiation. Vie cénobitique des süfi . 

Dans la mesure où les süfi se considéraient astreints aux pró 
de l'Islam, et estimaient comme un bien d’appartenir à l'Islam, ils 
des appuis à leurs élucubrations dans le Coran et dans la sunna. Ils. 
ta'wil, interprétation allégorique, propre pour interpréter le Goran, el 
vrages d'exégése coranique furent nombreux. Afin de trouver dans fe 
une base solide pour leur ésotérisme, affirmaient que Mahomet 
premier des jüfi, et qu'il avait transmis en secret par le truchei d 
taires fidèles, et surtout par ‘Alî, le sens intime du Coran aux й/ї des gé 
postérieures. Ceux-ci donc, malgré leurs différences mutuelles, se cons 
comme un groupe de privilégiés, initiés à des mystères ct des mani 
inconnus du peuple. 

П y avait ainsi, depuis les origines, un certain élément fonda; 
ternité, favorisé et fortifié par l'idée que les aspirants au süfisme ont. 
maitre et guide dans leur longue et nécessaire préparation ii 
avec méfiance les autodidactes, sans racines dans la tradition; 
considérée comme une génération spirituelle, par laquelle l'aspirant, 
nait unc partie du Jay qui le dirigeait, tout comme on peut dire que le fi 
partic de son père, et à ce propos on citait la phrase évangélique: «si q 
ne naît pas de nouveau il ne peut pas voir le royaume d'Allāh», 

, L'aspirant se soumettait à l'autorité absolue du Jayh, ou maitre, 
au après l'avoir Gem pouvait l'admettre ou non au vœu d' 
maître, requis pour l'initiation. La probation était T 
veulent de trois ans, dont le premier E consacré au d Pr 
au service d'Allih, et le troisième à l'examen de son propre cœurs 
pum Tue du premier service s'il se met au niveau de se 

rant tous les autres comme i i 
Dans la deuxième année, il ea RS E Sa 

E 3 Д le tout sentiment 
seulement au sujet de la vie présente mais aussi de la vie fi ti һе 
el rien en dehors ФАА, Il ne pourra accomplir les ve 

g © plir les exercices de 
жо, s'il préserve son cœur de toute espèce de négligence. 
de i pas Eech 
substituée dans la suite à la robe de шшс H d'étofe COURIER 84 
l'aspirant s'engageait dans la voie des reg, 903, Реле 

rogressants, farig, sulük, divisée 
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Resignation dans l'adversité 6— Abandon total entre les mains d'Alläh. 7— État 
е contentement constant, rid, dans la prospérité comme dans l'adversité. Le 
maitre, selon le caractère de son disciple, devra l'exercer dans des services hum- 
bles, dans la séparation de sa famille et de sa patrie, dans le jeûne, le silence, et 
les autres exercices d'ascétique. 

Il n'était pas rare que les maîtres les plus renommés se vissent entourés de 
nombreux disciples. L'assiduité et la continuité de l'initiation exigeaient que ces 
disciples demeurent longtemps auprës de lui. A côté de cette vie en commun des 
commençants avec leurs maîtres, une autre forme de vie cénobitique était celle 
des süfi déjà formés, se réunissant afin de mieux accéder au but qu'ils recher- 
chaient, Dans leurs réunions оп psalmodiait en commun et on chantait des mor- 
ceaux de poésie allégorique pour exciter le sentiment mystique, en s'accompa- 
gnant parfois de danses et d'instruments de musique. 

Il semble que dés le XIe/Ve s. il y avait des rassemblements de såfi vivant 
la vie cénobitique. Leur demeure, ribdf, possédait, outre les cellules, zãwiya, une 
salle commune, bayt al-Jamd'a. Il était permis aux plus vieux de rester dans leurs 
cellules où ils pouvaient se reposer à leur gré, mais on conseillait, pour des 
raisons de discipline, que les jeunes demeurassent dans la salle commune où ils 
devaient s'adonner à des pratiques pieuses et à la garde de leurs sens. Cepen- 
dant, si quelque commençant éprouvait des difficultés dans cette méthode, on 
pouvait le faire rester dans la chambre du ah tandis que celui-ci veillait à 
l'ordre dans la salle commune Il fallait exercer les commengants aux travaux 
manuels et à aider ceux qui pour s'adonner à la contemplation ou à d'autres 
affaires étaient exempts du travail manuel. On se procurait par la mendicité 
ou par voie de fondation pieuse, les provisions nécessaires, mais elles étaient 
réservées à ceux qui en raison de leur âge, ou de leurs exercices de contempla- 
tion, ou de leurs occupations au service commun, ne pouvaient se les procurer 
autrement, Aucun oisif n'était admis à la réfection commune, et on repoussait 
les services de ceux qui n'appartenaient pas à la communauté. 

Al-Suhrawardi recommande une retraite annuelle de quarante jours passés 
en prière et jeûne afin de purifier l'âme, acceptant les ravissements, mais sans 
les rechercher. Celui qui s'engage dans cette retraite, halwa, devrait se déposséder 
de tout, et après avoir vérifié que ses vêtements et son tapis de prière sont propres, 
faire deux rak'a (cfr. chap. 12) et se mettre à pleurer ses péchés. 11 ne devrait sortir 
de sa cellule que pour les prières rituelles. Il ne devrait pas se reposer sinon lorsque 
le sommeil serà plus f que lui, et il devrait employer tout le reste de son temps 
à l'incessante répétition d'un dil, jaculatoire, de sorte que lorsque sa langue n'en 
peut plus, il nuc à le prononcer avec son cœur, sur lequel restera imprimée 
l'idée immatérit lu nom divin. 


Propagation dus güfisme. 


Les doctrines du güfisme se sont extraordinairement répandues dans le monde 
islamique, et on а dit que le süfisme avait introduit la morale dans l'Islam. Il n'est. 
е “exagéré d'estimer que même de nos jours, le süfisme exerce 
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x -—— ш 
unc influence directe ou indirecte sur la vie d'une bonne partie eM 
musulmane. 


ibué les ou! 
A cette propagation ont largement contribué 1 


de süfi, qui ont éveillé et excité le désir de se Wee ` 
de Galäl al-Din Rümi, Найт, Ibn ‘Arabi, Ibn al-Farid, sont fami 
t les récits romancés dans lesquels des c 
Laylà et Maënün, Salamán et Ab 
с t été bien des 


musulman, et tout ашап! 
d'amoureux, Yûsuf et Zulayhä, 
les amours de l'âme avec Allāh. Ces ouvrages on! 
jouissent encore d'une très grande vogue. d 

Pour les poètes, Alläh est la beauté éternelle qui se n 
aimée, L'âme, divine en son essence, désire le retour à la maison p 
sant les illusions de l'individualisme et s'engageant dans la voie q 
l'astrolabe divin de l'amour. 
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CHAPITRE XV 


LES TARIQA, LES AWLIY 


Les tariqa, ou associations de derviches. 


Pendant les temps troublés des Selgüqides, au XII*/VI* s., le | 
de plus en plus introduit dans l'orthodoxie, et le nombre de ceux q 
par des désirs pieux, cherchaient un maitre expérimenté pour les р 
voie du süfisme, ne cessait de s'accroitre. Unc telle affluence de 
nait la nécessité d'établir une régle et un ordre hiérarchique, et abou 
mation d'associations qui y répondirent. 

Cela ne signifiait point la fin du süfisme individuel, qui co 
d'exister, пі méme des groupes sifi réunissant un petit nombre de 
sies, mais plutôt une généralisation des méthodes, ou si on peut dire 
en masse, avec ses avantages et ses inconvénients. Il està remarquer 
ciations de derviches sont nées dans le cercle de la sunna, de Го! 
pour la plupart elles y sont restées, tandis que quelques-unes ont 
tions et ont suivi des tendances de caractère hétérodoxe. 

Tariqa, pl. turug, est un mot qui dans son sens ordinaire sij 
voie ou chemin. De cette signification on passe facilement à celle dt 
et depuis le XII*/VI* s. le nom de tariga s'emploie non seulement 
la règle de vie prescrite aux membres d'une association де süfi, 
désigner cette association même; ainsi fariga en vint à signifier confi 
nité ou association de derviches. 

De méme que les süfi, afin d'établir sur une base solide leur 
d'orthodoxie, avaient eu recours à l'artifice de trouver l'origine du süf 
Mahomet lui-même, ainsi les /ariga, afin de renforcer leur position d 
de la communauté orthodoxe et d'attirer un grand nombre d'ad 
rent-elles chacune sa propre silsila, chaine, par le méme procédé 
traditions. Grâce à cette silsila, on remontait en passant par des 
trés pieux et vénérables, jusqu'à ‘Alî. Quelques silsila passent 
rectement à Mahomet, sans mentionner les trois califes interm 
ceux-ci le sont dans les silsila d'autres tariga. La silsila ne s'arrête р: 
elle remonte par l'ange Gabriel jusqu'à Allāh lui-même. Allāh 
niqué deux sortes d'enseignement, l’un extérieur, obligatoire pour 
intérieur, réservé aux élus, qui l'ont transmis à leurs successeurs 
générations. Une autre conséquence de cette origine de la silsila, 
par tous, est l'orthodoxie parfaite des règles de vie des diverse 
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pourquoi, dans les futures et inévitables rivalités entre les ariga, comme on ne 
pourra trouver de défauts dans les règles de vie respectives, les antagonistes seront 
réduits à s'accuser de manques d'observance ou bien d'adultération des métho- 
des premières. 

Outre cette silsila servant à faire dériver d'Aläh la fondation de la tariga, 
il y a une seconde silsila, suite de la première, où figurent les noms des At, chefs, 
maîtres, qui, depuis la constitution de la /ariga, ont reçu, conservé et transmis 
l'héritage du fondateur. Chacun des membres d'une (агіда doit connaître parfaite- 
ment ces deux silsila qui le mettent en relation avec Allāh, et il doit être persuadé 
que sa règle est la moelle de la religion, ct que les cérémonies et les rites de sa 
tariqa ont au moins un pouvoir aussi grand que les prières obligatoires pour tout 
musulman. Sa propre connexion avec la silsila est assurée раг son initiation dans 
la tariqa. 

Les principes fondamentaux de la /ariga, provenant, comme on a dit, d'Allàh, 
sont contenus dans la wasiyya, mandat, legs, laquelle inculque des conseils d'une 
perfection morale élevée, minutieusement analysés et commentés. La wasiyya est 
l'héritage précieux et le talisman sans pareil dont le jayh tire les moyens de con- 
server et de propager la tariqa, ainsi que de maintenir les adhérents dans la voie 
juste. 

Tout comme parmi les saf individuels, il y a aussi quelques fariga de ten- 
dances anticanoniques, qu'on désigne en Perse sous le nom de be šar', sans loi, 
pour les distinguer des autres auxquelles on donne le nom de b4 far‘ avec loi. En 
général la tendance à se.dérober aux règles établies est plus accentuéc chez les 
Turcs, les Persans et les Indiens, tandis que le contraire est caractéristique des 
peuples arabophones, y compris les magribins. 


La hiérarchie dans les tariqa. 


A la tête de chaque fariga se trouve un Jay, qu'il faut considérer comme 
possédant un pouvoir spirituel et temporel, сї favorisé par Alläh des dons de 
thaumaturgie, science extraordinaire de connaissance de choses occultes et pouvoir 
de guérir les âmes. Ses commandements doivent étre obéis de préférence à 
ceux de l'autorité temporelle, car le Íayh n'a. pas d'autre supérieur qu'Alláh qui 
lui a communiqué en un. degré excellent la baraka, bénédiction divine, avec ses 
conséquences favorables spirituelles. et temporelles; cette baraka est communi- 
cable de diverses manières et notamment par contact. Le chef d'une /ariga est 
appelé, selon les pays, šayh ou pir, et sa ‘charge est à vie, sauf dans des cas excep- 
tionnels. Les règles pour la succession varient selon les fariga, et elles ont quelque- 
fois varié à diverses époques dans une méme (агіда. Parfois la succession est héré- 
ditaire, ou transmise au moins dans la méme famille; parfois on suit le principe 
derf idéal propre à la théorie du califat, et on nomme le plus digne et le plus 
apte; parfois c'est le chef même qui désigne son successeur. Au chef incombe la 
haute direction des affaires de la fariga, l'administration et la nomination aux 
dignités majeures. Cependant, lorsque dans des temps. passés la dispersion des 
affiliés dans des pays vastes ct lointains rendit pratiquement impossible un 
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gouvernement central direct, le chef de la pariga nomma des vicai 
gués, ce qui dans plusieurs cas amena unc séparation administ 
Zeimen de branches séparées de la tariga principale. А 

Sous le chef ou ses délégués se trouvent les mugaddam, chefs loca 
en contact avec le peuple; ils propagent la fariga ct règlent sa vie d'; 
tructions reçues ou à leur propre gré, selon le degré d'indépendance p 
ils jouissent. Sous les ordres du mugaddam sont les officiers inférieurs T 
émissaires chargés de transmettre les ordres et les convocations: 

Les nominations sont rédigées sur des documents dits 1602 
lesquels on consigne ordinairement le dikr propre de la Јата, la silsila, la 
d'initiation et les instructions générales propres au degré conféré D 
graphic ordinairement excellente, ces documents atteignent parfois. 
de plus de deux mètres. 

Outre les mugaddam, il y a les wakil, pl. wukalē’, agents, proc 
sentants de la /ariga, chargés des affaires de l'administration; en outre 
ciers mineurs interviennent dans les cérémonies rituelles, tels le nagib, 
cérémonies, le gawwál, récitateur, et d'autres encore. 

Les simples membres des /ariga reçoivent des noms divers: iftwan, 
talement, Joan, frères; faqir, pl. fugard", pauvres; derviches, du persan d 
visiteur de portes, c'est-à-dire, mendiant. Ils se répartissent en diverses caté 
non seulement selon le degré de leur initiation, mais aussi selon leur 
vivre, car ceux qui appartiennent à la catégorie supérieure, relatiw 
nombreux, vivent la vie cénobitique, tandis que les autres, l'immense 
demeurent chez eux, s'adonnent à leurs occupations ordinaires et ne se 
qu'à l'occasion de l'une des cérémonies prescrites. Dans la catég 
Veure on distingue aussi des classes, chacune comportant des obligations si 
En Syrie et en Égypte, dans les XIIIe/VIIe et XIVe/VIII? s., il y 
blissements féminins de vie cénobitique, mais aujourd'hui les fem 
tiennent aux catégories inférieures et demeurent chez elles. Si les 
méme localité sont en nombre suffisant, elles ont leur propre supérieure q 
plit le róle du mugaddam dans l'instruction des aspirantes. 

Tous les pays de l'Islam ont été dotés d'institutions cénobitiques d 
importance et largement pourvucs ainsi quc d'établissements de mo 
tance dits ribat, zãwiya, hangā, tekke, tekkiye. Ribàt, dérivé de rabala, lier. 
dans un poste de frontière), était la résidence fortifiée de ceux qui se con 
à agrandir par l'épée le domaine de l'Islam dans les terres des infid Ë 
coin, angle, était la retraite de l'anachorète. Mais ensuite сша ( 
signifier soit un établissement cénobitique complet, soit la résidi 
tombeau de quelque marabout (voir plus loin), soit la demeure d'un ` 
soit tout simplement le lieu de réunion, sous un toit ou au grand айг, 
Er Wels E Шош Généralement une zãwiya comprend unl 
pu r à la bel EE сос АНА 
coranique; quelque habitati SC EE eege D Й 
pir кш mu Pus ion pour des hótes, et fréquemment aussi u п 

re enterrés auprès de leur sanctuaire préférés 
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Le nombre des gãwiya est variable dans les divers pays par suite des vicissi- 
(йез historiques. En Égypte, pendant la période des Mameluks, les zawiya étaient 
nombreuses et richement fondées. Pendant le siècle dernier, elles connurent un 
grand essor au Magrib. En Turquie, elles furent supprimées par décret en 1925/ 
|344. Actuellement la plupart des derviches proviennent des couches sociales 
"s. Les affiliés qui demeurent dans leurs propres maisons fréquentent 
ya plus assidüment que les musulmans ordinaires ne visitent la mosquée; 
:ãwiya devient pour eux une espèce de club ou de salle de réunion, hors même 
xercices religieux. 

Lorsque la zatuiya est la maison-mëre de la ariga et abrite une communauté 
nombreuse, elle comprend ordinairement des bâtiments réservés aux femmes 
des derviches, car bien que le célibat soit recommandé aux pleinement initiés, 
il n'est pas toujours mis en pratique. On y trouve aussi divers bureaux et ateliers 
desservis par des membres qui vivent en dehors de la zãwiya. Parmi les derviches 
cénobites certains sont spécialement chargés de recueillir les cotisations ordinaires 
des membres externes. 


Ressources économiques, 


Les biens des garīga proviennent de fondations pieuses; de legs, dons spon- 
tanés, cotisations d'initiation; d'autres apports plus ou moins volontaires et plus 
ou moins considérables, périodiques ou extraordinaires, imposés aux confrères; 
de la vente simple ou aux enchères d'objets religieux, tels que des chapelets, qui 
peuvent avoir acquis une grande valeur eu égard à la personne qui les a utilisés 
ou de la tombe sur laquelle ils ont été déposés. En outre plusieurs cas montrent 
que dans la pratique, les mugaddam considèrent comme leurs les biens des affiliés 
et en disposent à leur gré. On rapporte des cas de vexations, quelquefois atroces, 
infligées à des gens sans aucun appui; et ceux-ci, mémc dans les pays de coloni- 
sation européenne, ne songèrent jamais à se mettre à l'abri de la loi, ni ne purent 
étre amenés à témoigner de la Vérité contre des pouvoirs capables d'attirer sur 
cux toute espèce de calamités spirituelles et matérielles. Personne non plus ne 
visitera le mugaddam, les mains vides, en vue de demander quelque faveur pour 
cette vie ou la vie future, et on volera plutôt que de se présenter sans apporter 
quelque chose d'acceptable. Lorsque, par exemple, arrivent des lettres importantes 
du Zo, le mugaddam conyoque une réunion de confrères, il les reçoit ayant à côté 
de lui, une corbeille où ils déposent leurs cadeaux. 

La arita, droit canon, prescrit le devoir religieux de payer la dime, zakàt, 
sur tous les biens possédés pendant plus d'un an. Dans presque tous les pays 
musulmans, Ja zakát a été remplacée раг d'autres impôts; cependant les Musul- 
mans pieux continuent à consacrer le montant de la zakdt à des buts de bienfai- 
sance, et en divers pays ce sont les {ада qui reçoivent ces zakál, méme de ceux 
qui n'en sont pas membres: 

A tout cela, il faut encore ajouter les présentations personnelles en général, 
ct notamment le travail gratuit accompli dans les champs que possèdent la tariga 
ou le mugaddam; comme viennent s'y joindre parfois les bénéfices dérivés d'un 
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commerce de grande envergure, dans des conditions чы ауа 
s'apparentent parfois au monopole, on comprendra facilement q 


(агіда aient pu disposer en certains cas d'énormes ressources  conomi, 1 
Ces biens sont destinés en partie aux œuvres de bienfaisance, dul 
етіп et de pauvres, et d'une. maniere 

3: Susie par dn distributions de grain aux confrères 3 une autre 

subvenir aux dépenses ordinaires : envoi par exemple d’une somma à 

mére à titre de contribution pour les nécessités générales de l'a 

préoccupations d'ordre économique ont provoqué, en plusieurs cas, 

d'une fariga en branches séparées, lorsque les muqaddam, profitant d'i 

opportuns, se sont abstenus d'envoyer aux maisons-mères des sommes 


L'initiation, talqin, bay'a. 


Pour le talqin ou bay'a, initiation dans la fariga, on requiert une: 
ou moins longue d' iráda, état d'aspirant. Le candidat, murid, doit 
complètement à la volonté de son maître, dit Zon, murÿid, baba, pir. On. 
murid des devoirs ordinaires de tout musulman, puis on lui fait appr 
cœur quelques formules faciles, qu'il doit répéter après les prières: 
chaque jour, en prenant des attitudes déterminées. Tous les jours, 
auxiliaires exercent en commun les murid, qui ont en outre de fréquents € 
particuliers avec leur maître, au cours desquels celui-ci les initie aux di 
de la voie. Ainsi par exemple, le maître dira que le premier de ces deg 
de násit, humanité, gouverné par la loi ordinaire de l'Islam, ct qui 
est celui du ‘abid, esclave, servant; le second degré est le тай 
anges, propre du z&kid, ascète, dans lequel il faut tendre à la plus parfi 
le troisième degré est celui de faharüt et de ma‘rifa, pouvoir et connai 


et le nombre de ces degrés sont trés variables. 
Le maître pourra aussi expliquer aux candidats ces cinq comma 


aux préceptes de l'orthodoxic. 3 — N'avoir pour les créatures ni am 
пе pas vouloir une chose plutôt qu'une autre. 4 — Se contenter du riz 
sion qu'Allàh réserve à chacun, sans s’affliger si ce sont des maux, ni s 
si ce sont des biens. 5 — Attribuer tout à Allāh, puisque tout vient del 

La règle n'est pas inflexible, sauf en trois points: obéissance au 
еп tout ce qui regarde les affaires de la fariga, solidarité avec les #0200 
En dehors de ces points règne une grande élasticité. Les maîtres savent 
ment s'adapter très habilement aux divers caractères et entraînent cl 
didat aux choses qui lui conviennent le mieux: aux rigoristes ils don 
үт aux consciences délicates, une morale épurée; aux savant 
е айе ызы, aux superstiticux, des talismans; à beaucoup, des 


Les livres et les documents qui renferment les doctrines de Ia fariga. 
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conseils excellents de vie morale, et de traditions propres à exalter les mérites 
сопе méme fariga. Par exemple, dans l'initiation des Rabmaniyya, le Jayh 
struit longuement le candidat єп lui disant: < Cherche en tout à te rendre 
cable à Allāh... Sois patient, la patience est la colonne de la piété... Songe 
lu mort, car сеце pensée est Ia base de toute renonciation. En tout temps, en 
toute occasion, aie confiance en Allāh... Ne te plains pas des épreuves qu'Alläh 
envoie... Sois dans ce monde comme un voyageur qui passe. Laisse tout ce qui 
peut te distraire de l'adoration АША, le Trés Haut; oblige ton esprit à méditer, 
coutume tes yeux aux veilles, familiarise-toi avec l'adversité. Que le détache- 
ment de tout soit,ton étendard, l'abstinence ton habit, le silence ton compagnon. 
Passe tes jours dans la faim et la soif, et tes nuits en méditation et en pleurs pour 
tes péchés. Imagine-toi que tu as le paradis à ta droite, l'enfer à ta gauche, et le 
pont d'al ri sous tes pieds... et qu! Allah t'examine, Il est dur de faire des œuvres 
dignes de récompense, mais plus dur encore de perdre la récompense, 

Min de vanter l'excellence de la propre (агіда, il existe des récits comme celui 
des sept songes de Si Muhammad b. ‘Abd al-Rahmän, Zon des Rahmániyya: 
Dans le premier songe le Zonk interroge Mahomet sur sa /ariga, ct Mahomet de 
répondre: ta fariga est comme l'arche de Noé, ceux qui entrent sont sauvés. Dans 
le deuxième songe Mahomet garantit au Jay le salut de tous ceux qui suivront 
la règle de sa (агіда Dans les songes suivants Mahomet va plus loin encore et lui 
promet que tous ceux qui le verront (le Jak), ou verront quelqu'un qui l'ait vu, 
vu entendront son dir, seront sauvés. La relation de ces visions s'achève sur une 
vision du Jugement Dernier dans laquelle tous ceux de sa zariga sesauvent; puis, 
le iayh jure par Allāh, que pendant dix ans il a vu Mahomet unc ou deux fois par 
jour. Comme il promet en outre que nul de ceux qui auront visité sa tombe n'ira 
en enfer, on s'explique que les deux tombeaux, où la tradition dit que se trouvent 
ses restes, soient le but de nombreux pélerinages. 

Pour la plupart des candidats la période d' iráda, préparation, se réduit à 
quelques mois de vie cénobitique, et à l'acquisition de quelques habitudes de 
comportement extérieur, après quoi ils retournent chez eux devenus des musul- 
mans pieux, car ils se sont. formellement obligés non seulement à accomplir exac- 
tement les devoirs de la /аг да, mais aussi ceux qui incombent à tout musulman, 
et la crainte de perdre la baraka, la. bénédiction spéciale qu'ils sont venus chercher, 
assure leur persévérance. Dans leurs villages ils s'associent aux autres Aen, 
obéissent aux représentants du. Say, contribuent aux cotisations communes, et 
au besoin s'entr'aident mutuellement. — 

Aux murid d'élite est réservée une instruction plus prolongée et plus soignée; 
on leur donne aussi une connaissance plus intime des secrets de la pariga. L'initia- 
tion prend des formes trés variables, mais elle comporte quelques traits communs. 
Le murid, préalablement préparé, s'avance entre les deux derviches qui le pré- 
sentent. Le mugaddam lui fait jurer une discrétion absolue sur tout ce qui regarde 
la tariga, et une obéissance aveugle à ses chefs. Ensuite il entend sa profession de 
foi islamique, l'instruit sur ses nouvelles obligations, et joint d'une manière parti- 
culière la paume de sa main à celle du murid, les deux mains cachées dans la 
manche du muqaddam; ainsi est établi entre celui-ci et le murid un ‘ahd, pacte, 
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it la malédiction d' 


dont la violation entraînera 
n entreprendre de quelqu 


indissoluble, + EE 
A partir de ce moment le murid nc СО! r j à 
s la permission de son maitre. Ensuite est remise au marid. la hirqa, hi 
du derviche, symbole de pauvreté et de renoncement; l'ass blée r& 
mun la fätiha, première sūra du Coran, ct enfin, ce sont les félicitatio 


liments. 
s période de probation est assez brève dans quelques farigay 


comme chez les Bektätiyya et les Mawlawiyya, elle se prolonge 


et un jours. . 
Dans la cérémonie de l'initiation, le mugaddam communique à so 


appelé dorénavant salik, celui qui suit la voie, le wird, formule ou foi 
vocation d'Alláh caractéristiques et propres de la fariga; il lui remet aus 
document d'incorporation, contenant, outre le wird, la silsila propre: 
et quelques instructions. Cette iáza est conservée comme un docum 
Le mot wird, dont le sens précis est: «approche de l'aiguade». 
réguliers) sert ensuite à signifier le temps déterminé du jour ou de 
pieux musulman, en dehors des cinq prières obligatoires, consacre 
à Allāh, ainsi que la prière récitée pendant ce temps. Le wird des 
diverses espèces: le wird al-'dmm, ou dikr gahri, général, public, con 
mules qu'il faut répéter à plusieurs reprises, quelquefois jusqu'à milli 
chacune des cinq prières journalières d'obligation; le wird al-hass, 
spécial, secret, est un des noms d’Alläh, qu'on communique en g 
et qu'il faut avoir constamment sur les lèvres et dans le cœur; d'autres wir 
sont particuliers à la fariga, comme celui qui sert aux ihwän, confrères, à 
naître en secret. Ce dernier wird doit avoir au moins quatre sections: 
mière on répond correctement par la deuxième, on continue la 
la troisième, et la réponse juste de la quatrième complète le mot de 


Conditions d'admission, obligations des affiliés. 


Nous avons vu qu'on ne pouvait pas appartenir à plusieurs 
plus passer d'une fariga à une autre. П est vrai qu'il y а des farig 
Tigániyya, dont les règles interdisent d'appartenir à une autre (агіда, 
de nombreux cas où des personnes font partie de plusieurs /ariga; il est d 
clair que plus оп est lié avec une fariga moins on sera libre pour co t 
nouvelles obligations avec d'autres (агіда. Dans quelques pays, comme el 
afin d'éviter des rivalités, on a interdit l'appartenance simultanée 
fariga, ou le passage d'une pariga à l'autre. Mais il reste toujours 
participer aux exercices d’une агіда, afin de gagner la baraka, 


d'Allāh, méme sans y être inscrit. 


À Certains érudits se font instruire dans les méthodes d'une /a 
suite reçoivent un diplôme authentiquant leurs études et leur а 
seigner à leur tour. , 
Nu шап, derviches, ont leurs exercices communs le vendredi € 

с jour de la semaine; dans ces exercices on vise à satisfaire le désir 
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ıı procédés psycho-physiques, et on tàche, parfois avec l'aide d'une thaumaturgic 
lacile, de leur donner l'impression d'être arrivés à des états de ravissement de 
prit. Parfois s'y mélent aussi des pratiques abominables. Ces réunions com- 
mun s'appellent ñadra, et les cérémonies qu'on y pratique reçoivent le nom 
de Abr, 

Les obligations générales des juin sont l'obéissance au erh, le secret, la 
solidarité, la vie pieuse, l'assistance aux réunions qu'on appelle ziyära, hadiyya, 
dikr. La хра, visité, en est venue à signifier la cotisation par laquelle chaque 
derviche contribue aux dépenses de la /ariga, en échange des avantages spirituels 
vt temporels qu'il en reçoit. La hadiyya, cadeau, peut être une offrande expiatoire; 
une amende imposée pour quelque infraction, compte tenu de la fortune de l'in- 
téressé; une somme offerte plus ou moins volontairement au mugaddam, ct payée 
sans mot dire, car il pourrait bien arriver qu'une bastonnade, ou un incendie, 
ou quelqu'autre désagrément de се genre vienne à montrer à tous ce qui peut 
advenir à celui qui perd la baraka. 


Pratiques rituelles, le dikt. 


Dikr signifie «mention», «souvenir», soit mental, soit exprimé extérieure- 
ment. C'est un mot qu'on trouve dans le Coran. Dans la technique fî il signifie 
la louange d'Allãh au moyen de paroles déterminées ou de formules brèves répé- 
tées à haute voix, où à voix basse, ou seulement mentalement, selon des règles 
établies. On a donné une définition descriptive du dikr en disant qu'il est une 
prière continuelle. On discute pour savoir si le dikr galî, prononcé à haute voix, 
cst plus méritoire que le dikr Hafi; caché, dit seulement de cœur. En tout cas le 
dikr doit être une prière à laquelle prennent part toutes les facultés de l'homme, 
C'est l'élément le plus important du rituel des fariga, et il sert en outre pour y 
maintenir la discipline et pour en conserver l'influence. 

Dans ces emplois dikr est le synonyme de wird; mais on appelle aussi dikr 
la hadra ou réunion, de derviches afin d'accomplir le dikr. 

Chaque degré d'initiation un dikr différent. Pour le murid, aspirant, le dikr 
consiste dans la répétition de la première phrase de la faháda: là iläha illa Allāh, 
il n'y a eu de dieu qu'Allāh. Pour le sêlik, celui qui se trouve dans la «voie», le 
dikr est «Allah». Pour le 'árif, celui qui «sait», le dikr est: Huwa, Hü, «Lui». 
П est à noter que chacun doit se limiter rigoureusement à son propre dikr, sans 
oser employer un autre d'un degré soit plus bas, soit plus haut, sous peine d'échouer 
irrémédiablement dans la voie entreprise, car le dikr n'est pas une invention des 
hommes: lorsque Allah a inspiré le dikr de chaque fariga, Tl a limité le nombre 
exact de fois que les dévots des divers degrés doivent le répéter, et les faveurs que 
par ce moyen ils doivent obtenir. " ` 

Chaque fariga а des dikr appropriés aux diverses occasions. Dans les Jadra du 
vendredi on fait usage du dikr al-faläla, le dikr de la majesté: M ilaha Ша Allah, 
plus un ñizb qui dans ce cas consiste à réciter de longs passages du Coran. Plus 
simple est le 007 des awgät, temps, qui doit se réciter après chacune des cind 
prières journalières d'obligation. II existe aussi des dr pour d'autres occasions. 

a 
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Pour le dikr qu'on emploie dans les hadra, gu кай 
procédés propres, des litanies des noms et des i E ам , d 
des méthodes de récitation modulée dont Ја cadence doit être e 
mouvements et de positions du corps en vue d obtenir E passage à 1 
physiques anormaux. Pour provoquer ces états, quelques /ariga | 


chant, à la musique, à la danse. Les théologiens ne sont раз 


prononcer si cela est licite ou non: il y en a qui distinguent 


profane et la musique religieuse en ne tolérant que cette dernière! 
teurs réprouvent la danse. h 
Au commencement de la hagra, ou dikr, les dervich 
en deux rangs ou en cercle, et le nagib, ou imäm, qui 
entonne le wird, jaculatoire répétée, ou bien le gawwäl, cha 
hymnes, accompagné ou non par des instruments de musiqi 
d'ordinaire la flûte et le tambourin, et quelquefois un violon d'une fo 
Pendant ce temps les derviches, immobiles, s'appliquent à со! 
minutieusement prescrit, de leurs mouvements respiratoires, 
ensemble le mot Allāh, dont on entend seulement la finale Ha 
Hi du génitif, Hu du nominatif; au moment de prononcer Ha on | 
vers la droite, et vers la gauche pour prononcer Hi, tandis que pour | 
la tête sur la poitrine. Le rythme de ces mouvements devient de 
pide, les membres se tendent, le Zonk s'approche de chacun et t 
l'excitation naissante. Le gawwäl continue à chanter jusqu'à ce 
viches du cercle manifeste son exaltation par des gestes et des 
auxquels les autres s'associent; alors commence un tapage indes 
ordinairement par le Zonk, qui au bout de quelque temps, 
le monde. Alors les derviches restent comme en transe, bal 
leur corps jusqu'à се que le Say les réveille au cri d' Allah akbar, 
grand. ` 
, Pour arriver à cet état d'exaltation quelques fariga ont des pi 
culiers. Les Mawlawiyya s'excitent au moyen d'une danse qui co 
sur soi-même, et à faire en méme temps le tour de la salle à un 
en plus accéléré allant jusqu'au vertige. D'autres poussent des ci 
ments chaque fois plus forts et plus fréquents remuant en тёп 
Se Ser ya N клк Dans quelques /ariqa on arri 
brûlante, avalet dec eor Tsšwiyya), que les derviches dansentst 
" ent des scorpions vivants, s'infligent des blessures, 


ux-mêmes commencent à battre les au 


et efficace; ordinairement on étourdit. 
téte, parfois des femmes spectatrices 


tervention doit être rapide 
un coup de massue sur la 
cris les derviches, 


ACTIVITÉS DES TARIQA m 


Ictivités des variqa; 


y Le but premier est religieux et éthique, et quelques pariga, spécialement 
celles qui sont établies ОШ pays АШ relate nent avancée Iii 
leur activité. Dans des pays plus arriérés les fanga ont exerc une inífuence cons 
Jérable en faveur de l'ordi es fariga ont exercé une influence consi- 
he а е l'ordre et du progrès matériel par exemple, dans les régions 
magribines, et dans celles du Sahara et du Soudan, où leur influence a permis 
de maintenir ouvertes les routes des caravanes, d'enrayer le brigandage et d'éta- 
blir en des points stratégiques Чез zawiya où les voyageurs trouvaient aide et 
protection, ой il y avait des écoles coraniques, et où les chefs arbitraient disputes 
et litiges. Tout cela contribue à renforcer le prestige de la /ariqa et à augmenter 
lc nombre de ses affiliés. Les Noirs, attirés par la fascination des rites bruyants, 
ne trouvaient pas de difficulté à accepter l'Islam, à s'affilier à une association puis- 
sante, qui leur offrait protection, les élevait socialement au-dessus de leurs com- 
patriotes, et par-dessus le marché avait le stimulant, si agréable aux nègres féti- 
chistes, d'être une société secrète, 

Ainsi, d'une part, la /ariga gagnait en extension et en prosélytes, cn même 
temps qu'elle multipliait les sources de ses revenus, car il ne faut pas oublier que 
lcs dirigeants étaient pour la plupart d'habiles marchands et commerçants qui 
tiraient double profit de leurs agissements. D'autre part, la /ariga répandait ainsi 
l'Islam ct la connaissance de la langue arabe, en enseignant l'alphabet aux Noirs, 
et du coup provoquait un changement considérable des conditions sociales dans 
certaines localités. 

Un autre trait généralement caractéristique des fariga cst l'hostilité à tout 
ce qui est étranger, c'est-à-dire non-musulman. On a remarqué souvent un épa- 
nouissement des fariga ct une affluence de nouveaux membres à l'occasion. d'hos- 
ülités ou de colonisations entreprises par quelque puissance curopéenne. Cela 
n'a pas empéché que dans plusieurs cas, et pour d'autres considérations, des 
relations cordiales aient existé entre les ay, ct les autorités européennes, ou que 
les Jayh aient méme octroyé à certaines personnalités européennes des chartes de 
fraternité honoraire de leur Jariga, comportant la garantie de protection et d'aide 
des confrères dans n'importe quel temps ou lieu au cours des voyages du titulaire. 

La (агіда constitue en quelque sorte une religion dans la religion, et un État 
dans l'État, car les membres doivent obéir avant tout à leur šayh, et seulement 
après, à l'autorité civile. Et puisqu'il y avait des fariga qui pouvaient compter sur 
la discipline et Pobéissance d'un grand nombre d'affiliés répartis dans de nombreux 
pays, et qu'elles disposaient aussi de ressources financières considérables, il était 
presque inévitable ques malgré l'aversion professée officiellement par les fariga 
à s'entremettre en politique, pratiquement toutes, et certaines plus que les autres, 
soient devenues des éléments avec lesquels il fallait compter, non seulement dans 
la politique intéricure de chacun des États, mais quelquefois aussi dans les com- 


binai L: litique internationale. i ; 
We pug se ont disposé de forces suffisantes, ils ont établi des 
règlements spéciaux afin d'amoindrir l'influence des tariga: Muhammad ‘Ali, 


le fameux vice-roi d'Égypte, trouva T'habile expédient de leur accorder pleine 
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е et de mettre à la tête des fariga un. intendant? 
mme celle de 1881/1299, lorsque le khédi 
fate, réponse légale, du cadi suprémy 
prohiba la dawsa, estimant que cette pratiqu GE ee es 
fidèles, La dawsa consistait en ce que, dans certaines fêtes, les derviches 
sur le sol comme un tapis humain, sur lequel leur ѓаућ passait montés 
On dit que grâce à la baraka, faveur d'Allàh, personne n'en souffra 
Par la suite le луй passait à pied sur les corps des derviches, mais a 
cette ordonnance devint lettre morte et le cheval du Joh foulait t 
avec précaution, le tapis humain. On prohibait aussi l'usage des 
et en 1912/1331 on interdit les exhibitions publiques de dikr et d 
entrée payante, En Turquie et à La Mecque, où presque toutes les 
daient des établissements, on avait aussi nommé un Ja) supérieur, ave 
sur toutes les maisons locales, désigné et rétribué respectivement pai 
ottoman et par le Jarif de La Mecque. Dans les autres pays les f 
connu ces limitations. 

En tout temps l'influence ct la popularité des /ariga leur créa: 
parmi les ulémas, les mufti et les théologiens, car ceux-ci voyaient, à 
diminuer leur propre influence. Ils les attaquaient donc comme d 
de détestables innovations, mais la majorité des Musulmans estimait qu 
viches étaient les élus d’Alläh et qu'il fallait respecter leurs saini 
pratiques. 

Les princes et les personnages qui avaient eu recours à Topp 
restaient par la suite obligés de les favoriser. D'autre part, les sow 
croyaient assez forts pour les défier, n'avaient pas toujours le dessus. 
qu'un sultan marinide du XVIe/X* s. se vit contraint de révoquer l'o 
d'un marabout, car toute la population de Meknès s'était exilée a 
fois qu'en Turquie quelque ministre se proposait d'entreprendre une 
rieuse contre les ariga, il se heurtait à l'opposition du peuple, malgré l 
il avait à souffrir de leur part, car il craignait d'attirer sur l'empire 
d'un si grand nombre d'amis d'Alläh. 

En 1826/1242 le sultan ottoman Mahmûd II, à l’occasion de la s 
des janissaires, voulut abolir la lariqa des Bektàii; le šayh et les men 
en vue furent exécutés, d'autres exilés, les zäwiya démolies, mais peu 
après, la fariga était aussi puissante qu'auparavant. Lorsque les Pui 
niales se sont proposé d'exürper une fariga locale, elles ont obtem 
contraire: la (агіда visée а vu augmenter son influence, tandis que les 
talent stationnaires. Des soulèvements que les fariga ont provoqués ph 
directement en divers pays dans des temps assez récents on peut 
méme si la guerre sainte proclamée par la fariga constitue une enseij 


les motifs qui lancent à l'action sont souvent les rivalités ley vai 
intérêts matériels Р 


Ces institutions voient se rétréci 
©! à mesure du progrès et de l'évolui 
tiques dans les divers pays. 


reconnaissance légal 
possibles des interventions co 
mad Tawfiq, se basant sur une 


cir actuellement leur sphère d' 
tion de l'ordre social et des événet 
Beaucoup de formes d'activité sociale, de b 
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d'éducation, et tant d'autres, exercées auparavant par les (агіда presque sans 
concurrence, sont aujourd'hui assumées plus ou moins complètement par des 
organismes d'État auparavant inconnus, ou par l'activité de nouvelles sociétés 
de type occidental créées pour des fins particuliéres dans le cadre de l'Islam, so- 
ciétés déjà trés nombreuses en plusieurs pays et surtout au Pakistan et en Indc. 
D'autre part, l'attention des masses est aujourd'hui attirée par beaucoup de fac- 
teurs nouveaux, et c'est pourquoi, tout en reconnaissant aux /ariga unc influence 
encore notable, surtout dans les régions un peu arriérées, il faut convenir que la 
période de leur apogée relève déjà de l'histoire. 


Les principales. tariqa. 


Depuis leurs origines jusqu'à nos jours, on peut estimer à 200 environ, le 
nombre des /ariga principales ou des rameaux indépendants provenant d’une 
souche commune. ЇЇ existe actuellement environ cinquante fariga, réparties dans 
d'Islam. Presque toutes ont des zawiya à La Mecque, et la plupart en 

à Médine, points importants, non seulement par la vénération dont 
jouissent ces deux villes, mais aussi parce qu'elles sont lc but de milliers de pèle- 
rins provenant de toutes les terres d'Islam. Aux temps de l'empire ottoman, 
presque toutes les /ariga avaient aussi des maisons à Istanbul. 

On a estimé que de nos jours le nombre total des affiliés aux ariga s'éléve à 
peine à 3 % du nombre total des Musulmans, et que l'influence de ces associations 
touche 10 % de ceux-ci. 

Voici les fariga les plus importantes, énumérées dans l'ordre chronologique : 
хпеу1е S. 

Qàpmvya. — Cette fariga se dit fondée par “Abd al-Qädir al-Gili, ou 
al-Giläni, m. à Bagdad en 1166/561. De la collection de ses écrits on tira les 
bases de cette ariga, propagée par les disciples du vivant de leur maitre. Il est 
à remarquer que bien que celui-ci füt hanbalite, — et les Hanbalites sont hostiles 
au süfisme ct aux fariga, — la Qädiriyya ne s'inspire pas du tout de l'esprit hanba- 
lite; elle se distingue au contraire, par sa largeur d'esprit et sa tolérance. ‘Abd 
al-Qādir composa des livres spirituels, et ses sermonnaires passent pour étre les 
meilleurs de l'Islam. Ses prédications amenèrent, dit-on, beaucoup de Chrétiens 
et de Juifs à embrasser l'Islam. Il fait partie du petit nombre des santons dont la 
vénération s'est répandue dans tous les pays d'Islam. Sa pariga possède plusieurs 
rameaux et subdivisions en divers pays et s'étend depuis le Maroc jusqu'en Chine. 

Rirk'ivvA. — Fondée en Iraq par al-Rifa'i, m. 1183/578, cette fariga était 
très répandue еп Turquie, Syrie, Egypte, et avait plusieurs ramifications. Ses 
affiliés se roulent sur des charbons incandescents, éteignent les flammes avec leurs 
corps, avalent des serpents, etc. 

Млрамгухл et Bän reen, Fondée par Abü Madyan de Tlemcen, m. 
1197/491, et *Ali Sadili de Tünis, m. 1256/654, cette fariga est généralement con- 
nue sous le nom de ce dernier. Elle a des branches en Afrique du Nord, Egypte, 
Turquie, Balkans, Nubie, Comores. 
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par 'Abd al-Qädir al-Suhrak 


Sunrawarprrva. — Fondée ‹ 
К сакка ement en Afghanistan et dans ЇЇ 


563, elle а des adhérents principal 

KIIIejVIIe S. À 
ана. — Tariqa fondée en Perse раг Ѕамайй, m. 
fut ensuite introduite en Syrie et dans l'Inde, mais elle semble avoi 
aujourd'hui. Un trai spécial à cette pariga était l'obligation faite %. 
vivre toujours d'aumónes, et d'aller toujours nu-pieds en pélerinag 
rien conserver ni pour eux-mêmes ni pour d'autres, vivant de la. vi 
retrouve des prescriptions semblables dans une fariga locale de 
Qalandariyya s'était répandue dans la Perse, la Turquie et l'Inde. 
pays on appelle encore galandar le mendiant musulman qui quí 
porte et à qui presque personne n'ose refuser un secours par crain 
diction. 

BapAwivvA ou AHMADIYYA. — Tariqa égyptienne, fondée à 
Ahmad al-Badawi, m. 1276/675; elle a de nombreuses branches et. 
laire en Égypte. Il ne faut pas la confondre avec la moderne secte. 
(cfr. chap. 17), née dans l'Inde. 

MAWLAWIYYA. — Fondée par Galäl al-Din Rûmî, le célèbre 
persan. Les membres de cette /ariga ont reçu le nom de «dei 
à cause de leur habitude de tourner vertigineusement pendant 
des instruments. Le Jayh des Mawlawiyya avait le privilège de ce 
nouveau sultan ottoman. La Mawlawiyya était très répandue еп Ti 
XIVe/VIIIe S. 

BexTA&yYA. — Fondée раг Bektáš, personnage dont la vie с 


mi-chrétienne, mi-musulmane, comme c'était le cas dans l'empire 0 
surtout en Albanie. Le système de la Bektásiyya était un conglomér 
yaient péle-méle des doctrines sunnites, šiites ct chrétiennes, On у 
et on le joignait à Allàh et Mahomet en une sorte de trinité, Dans 
de l'initiation on distribuait du pain, du vin, et du fromage. On ‹ 
confession des péchés faite au supérieur, et l'absolution donnée par се 
femmes prenaient part, sans voile, aux cérémonies. Les pendants d' 
fiaient que ceux qui les portaient avaient fait le vœu de chasteté. 
courant de classer la Bektāšiyya parmi les fariga, elle pourrait à bon 
considérée comme une secte hérétodoxe. _ 1 
Cette tariga est en outre devenue célèbre parce que son histo 
à celle des vicissitudes politiques de l'empire ottoman, et tout 
à la fortune du corps des janissaires, sur lesquels elle parvint à a 
de toutes les autres une position de monopole, leur donnant une 
compacte, les poussant et les appuyant dans leurs mutineries. Lo 
1242 Mahmüd II supprima le corps des janissaires, il supprima 
bekfätiyya, mais malgré les confiscations, les exils et les exécutions 
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uda pas à refleurir comme auparavant: En 1925/1344 la suppression des /ariga 
"i le territoire de la République turque réduisit les limites de la Bektátiyya aux 
Balkans, et notamment à la région d'Albanie, avec Tirana pour centre. Cette 
iqu possède aussi en Egypte la fameuse lekkiye dı А Vë 
iye de Qaygusuz Abdal. 

NAQšBANDIYYA, — Fondée par Bahà' al-Din al-Naqtbandî, «le peintre», 
de e m. 1389791, répandue en Chine, Turkestan, Kazan, Turquie, Inde 
«t Insulinde. 

XVe/IXE S. 
SATTARIY AE Tariqa fondée par ‘Abd Allāh al-Sattäri, m. 1406/809, à 
Мама, dans l'Inde. Elle a des affiliés en Afghanistan, Inde et Insulinde. 
XVIIIe/XITe S. 
iyya. — En 1781/1196, à ‘Ayn Mahdi, au Magrib, Ahmad b. Mubtär 
i déclara que Mahomet lui était apparu, et lui avait ordonné de laisser 
de côté toutes les fariga suivies jusqu'alors. Il lui promettait son aide et son 
intercession auprès d'Allah en vue de fonder une nouvelle fariga. Les membres en 
sont appelés ahbáb, amis. Cette (агіда fait profession de s'abstenir de politique, 
mais elle se vit contrainte à recourir aux armes pour conserver son existence, et 
е s'est montrée favorable aux Français dans la conquête ct la colonisation 
du nord de l'Afrique. Elle se trouve répandue dans toute l'Afrique autrefois 
francaise. 
ше S. s 
sÜsivvA. — Сеце jariga compte parmi les plus récentes; elle est la moins 
mystique aussi, puisqu'elle s'adresse aux éléments les moins cultivés de la masse; 
ct plus que toutes les autres clle a eu, et continue d'avoir plus que toutes les 
autres, une influence politique, méme dans des questions internationales. 

Le fondateur de la Sanüsiyya fut Muhammad ‘Alî al-Sanüsi (Sunüsi), un 
algérien. Il fit ses études en divers endroits et notamment à La Mecque, où il vécut 
longtemps, jusqu'à l'âge de cinquante-deux ans. А La Mecque il fonda sa première 
:äwiya, et il envoya ses disciples prêcher parmi les Bédouins Harb, qui comman- 
daient les routes des caravanes entre La Mecque et Médine; ces Bédouins n'étaient 
musulmans que de nom, et beaucoup d'entre eux s'affiliérent à la jariga. Quelques- 
uns, laissant leur vie nomade, se constituérent en colonies. En 1840/1256 al-Sanüsi 
avait déjà établi sa fariga en Egypte, et de Bengasi il faisait de la propagande parmi 
les tribus de la Libye. Elles ne tardèrent pas à accepter ses doctrines, et al-Sanüsi 
se trouva alors à la tête d'un mouvement semblable à celui que Mahomet avait 
dirigé pendant la période de Médine. Al-Sanüsi mourut à Gabgüb, 1859/1276, 
où il avait établi sa résidence. Son fils aîné, Muhammad al-Mahdi, lui succéda. 

Pendant les 43 ans du gouvernement de Muhammad al-Mahdi, la Sanüsiyya 
prit un grand essor: elle étendit sa puissance et son influence sur toutes les voies 
du désert et méme au-delà, contraignant les peuples de la région du Tchad à 
abandonner le paganisme et le sultan du Där Für dut se reconnaitre vassal de 
la jariga. Afin d'éviter le contact avec les fonctionnaires ottomans, qui vers la fin 
du dernier siècle commençaient à pénétrer dans l'intérieur de la Cynénaique, 
et afin aussi de contrôler de plus prés une administration dont les intérêts sc 
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ient de plus en plus vers le sud, al-Mahdi transféra 
EE à ee 5 Koufra еп 1895/1313, puis 
ibesti et le Borkou, en 1899/1317. AM 
$ Ee relative des oasis sur lesquelles dominait la 8; 
situation avantageuse (centres des voies de caravanes entre ГАП 9 
et la Méditerranée) contribuèrent grandement à la prospérité 
fariga dont les dirigeants étaient des marchands avisés. Cependant 
attira l'attention des Français, qui s'emparérent de la zwiya foy 
Galaka. Y 
Al-Mahdi mourut en 1902/1320. Sa longue et heureuse gestion. H 
dans beaucoup d'esprits l'espoir et la croyance que ce serait lui q 
les étrangers des pays musulmans et renouvellerait l'Islam. C'est pi 
coup de gens se refusèrent à croire qu'il était mort. Il cut pour ; 
membre de sa famille, Ahmad al-Sarif, qui entra en pourparlers aj 
en vue d'une aide mutuelle; l'accord conclu, ceux-ci hissèrent à "A 
drapeau ture, en 1911/1330, protégé раг un petit détachement. Май ( 
pation fut éphémère, car les Turcs furent obligés de se retirer en 1912 
suite de la guerre italo-turque. d 
Pendant la première guerre mondiale la Sanüsiyya prit posi 
de la Turquie et guerroya contre les troupes anglaises de l'Egypte. 
la guerre, Ahmad al-Sarif s'enfuit dans un sous-marin et alla s'étab 
Durant la deuxième guerre mondiale, la Sanüsiyya combattit à 
Anglais, et maintenant, grâce à l'appui de ces derniers, le chef de la S 
décision de l'ONU, est devenu le premier souverain de la monal 
tionnelle démocratique du nouvel Etat de Libye (cfr. chap. X). 
L'influence de la fariga sanüsiyya, du point de vue religieux, 
dans le sens du renouvellement et de la propagation de l'Islam, a 
rigoriste semblable à celui des Wahhäbites, qu’elle imita dans la р! 
tabac. Du point de vue social, elle a accompli une œuvre consid! 
ment en cc qui concerne l'élévation du niveau de culture des tribus b 
Le MuriDismE, — Un noir takrur, Ahmadu Bamba, m. en 1927} 
à la fariga Qādiriyya, fut le fondateur en 1886/1303 d'une nouvelle 
les membres s'appellent murides. L'archane Gabriel lui aurait г 
de rénovateur de l'Islam au Sénégal et lui aurait indiqué le lieu 
s'établir. Les débuts de sa propagande le mirent en conflit avec l'ad 
E puis par la suite les relations avec celle-ci s'améliorërent, Í 
a propagande, bien adaptée à la mentalité des tribus wolof, ñ 
Un aspect original de sa prédication est exaltation de la valeur 
REN Ke prière si l'on l'exécute par ordre des | 
dine iter ou id aveugle. Dans ce cas les marabouts pi 
ДЫК: de GE leurs talibé, disciples, tous les devoirs du eg 
ДЕРИН, ° préoccupation d'ordre moral, et, le temps venu, de le 


Aujourd'hui la cité sainte, Touba, 


а avec sa Grand ёс, 1 
fondateur, et la résidence des chefs marabouts ES le DEN á 
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dit magal, obligatoire pour tous les murides lesquels sont tenus dans cette occa- 
sion à rendre visite au calife et à lui apporter de offrandes. Puisque le nombre 
des pèlerins atteint 200.000 on comprend que les recettes soient considérables. 
En outre ks marabouts regoivent les riches revenus provenant du travail des 
murides qui cultivent pour eux les champs ou la dîme de ceux qui ne travaillent 
pas directement pour cux, On a estimé à un dcmi-million le nombre des affiliés, 
presque un quart de Шепіїёге population du Sénégal. Il s'agit donc d'une force 
sociale et politique avec laquelle il faut compter. 
XIV* S. 

Lr HAMALUISME — Le Hamallisme prend son origine de la prédication 
d'un marabout appelé Muhammad b. Ahmadu b. ‘Abd Allah, affilie à la tariqa 

ġāniyya, arrivé à Nyoro en 1900/1318. Sa prédication choqua les éléments 

conservateurs de la Ti&aniyya et lui valut l'exil ordonné par l'administration 
française. П mourait en 1909/1327. Quelques années plus tard, vers 1922/1341, 
le šarif Hamallah b. Muhammad b. Umar adopta la manière de vivre du 
marabout défunt. Sa vie en retraite, entourée de mystère, lui procura des admi- 
rateurs auxquels il offrait généreuse hospitalité. Peu à peu le petit groupe devint 
unc fariga organisée qui зс dégagea de la Tifaniyya par suite de controverses 
sur questions rituelles. ЇЇ у eut à plusieurs reprises des bagarres sérieuses entre 
les fauteurs et les adversaires du hamallisme, et parfois de vraies batailles, 
comme celle de Assaba en 1930/1359, ой les morts furent plus de 400. Dépo:té 
à Montluçon, Hamallah у mourut deux ans plus tard. L'internement de nom- 
breux partisans de Hamallah fournit l'occasion de fonder de nouveaux foyers 
de la fariga, toujours en conflit avec les marabouts de la Tifániyya et avec les 
autorités françaises, 
Le hamallisme s'écarte dans quelques points non seulement du rituel de la 
iyya mais aussi des usages généraux de la communauté musulmane car 
ils n'ont que la premiëre partie de la alae, profession de foi, ct leur qibla, 
orientation pendant la priëre, n'est pas vers La Mecque mais vers Nyoro. Vivant 
dans une ambiance d'hospitalité, chaque groupe devient hermétique. Apparem- 
ment il y a eu parmi сих ип Саз de pur mysticisme, celui de Tierno Bokar, né 
vers 1884/1302, décrit comme homme de Dieu, humble et charitable. 

Un hamalliste exilé, Yakouba Silla, né en 1904/1322, fondait en Côte 
d'Ivoire le Yakoubisme, de type muride économique et social, sorte de religion 
du travail. 
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Wali, pl. awliyd', est un mot arabe qui exprime une idée de proximité, domi- 
nation, gouvernement, protection, parentage. Pris dans un sens religieux, шай 
désigne une personne proche d'Allāh, acceptée d'Allšh, protégée par Allāh, pleine 
de la bénédiction divine. Walî a pour synonymes pir; sayyid, sidi, si; muräbif, mrübet; 
mawlày. Dans tout le Maÿrib on emploie généralement le nom lalla pour désigner 
les femmes de cette catégorie. 
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évolution parallèle à celle de la glorification de Malhg 
uis les temps anciens, n'a pas cessé de bro 
les vies des personnages les plus renommés dans les annales de l'Islam 
tions présentent les quatre califes «orthodoxes» comme le modèle d 
vertus, Abū Bakr, le pieux; Omar, qui voulut mourir gisant sur la te 
Du Gren. celui des deux lumières, ainsi appelé parce qu'il avail 
filles de Mahomet; “Alî, le détaché des choses de ce monde. Leur intën 
puissante, leurs traditions ne peuvent pas être fausses, et quiconqi 
mémoire est un hérétique. А leur suite vient toute la série des person 
des guerriers tombés dans la «voie d'Alläh», de tous ceux qui ро 
ou une autre ont reçu le titre de wali, ami d'Allah. 

Depuis les origines, et à travers toute l'histoire de l'Islam, les opi 
mutakallim, théologiens, sc sont divisées sur la possibilité d'admettre, 
des auliy®, des amis d'Alláh, auxquels pendant leur vie et aprés 
puisse recourir comme à des intercesseurs pour obtenir des faveurs divini 

En marge de ces disputes, le peuple, par son igma (chr. chap. 12) 
la question, et l'a résolue précisément dans le sens opposé à la vraie do 
l'Islam, étroitement monothéiste. Au sentiment d'admiration ct de vén 
éveillé dans le peuple par la vie ascétique, par l'érudition théologiqu 
faits extraordinaires de personnages fameux, s'ajoute bientót en. effet Pic 
puisqu'ils sont, d’une part, des hommes comme tous les autres, et 
des amis сі des favoris d'Allah, ils peuvent, raccourcissant les di: 
d'intermédiaires. 
L'influence des doctrines du süfisme, et ensuite la propag 
contribuèrent d'une manière considérable à affermir dans la conscitt 
la croyance aux pouvoirs surhumains des amis «d'Alläh». Leur es 
la pratique de l'ascétique, soit par grâce spéciale d’ Allah, s'ouvre au mr 
tériel, au monde où l'esprit avait préexisté avant son union avec le 
cette manière l'esprit peut acquérir la connaissance des événements 
la concentration de ses facultés, il peut exercer le tasarruf, influence, 
rationnels ou irrationnels. Par la faveur d'Alláh, le walî peut aider 
des karamát, prodiges, faits extraordinaires, au-delà de l'ordre nati 
des mı giza, miracles qu'on attribue aux prophètes. Tout cela #а 
ment avec la mentalité du petit peuple, désireux de se mettre à Pabri 
et d'obtenir, grâce à la baraka, un état assuré de bien-être. La baraka, 
divine, infuse dans les amis d’Alläh, les а/а”, peut se transmettre 
et passe aux objets employés par le wal; elle peut aussi être obi 
nière spéciale à sa tombe, et elle se transmet avec quelque atténuation 
cendants, On estime que le uali est non seulement libéré du joug de 
mais aussi doué du pouvoir de «lier et délier», et, comme les Zinn, génie 
de changer de forme ct de figure, de sc transporter instantanémen 
longues distances, de voir à distance, de lire les pensées, de retenir les 
de faire pleuvoir ou de rendre le ciel serein. 

| Le peuple attribue des karämät spéciales à chaque walî ; ainsi 

qu'on ait recours à un wali déterminé en vue d'obtenir une heu 


Par une 
nation populaire, dep: 


D 
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We Nw Der en à un troisième, pour avoir bonne 

š De EE ез jou e dans le brigandage. La révérence et 
l'estime e est en relation avec leur renommée; autant on a soin de se 
es rendre propices, autant on évite de les irriter, à cause des mauvais cffets qui 
en pourraient résulter, et dont on trouve des exemples abondants dans les auteurs 
ct surtout dans les récits populaires. 

Parmi ceux qui passent pour amliy4', et obtiennent ainsi la faveur populaire, 
il ne manque pas d'imposteurs ficffés qui vivent aux dépens des crédules sans 
songer du tout à s'adonner à la piété. D'ailleurs ils ne risquent guère d’être dé- 
masqués, car une fois le walî ou la lalla reçus comme «amis d'Allàh», on 
leur pardonne méme des excès abominables: leur âme étant absorbée en Allāh, 
on les tient pour irresponsables de ce que fait leur corps visible; loin de considérer 
ces excès comme un scandale ou une honte, on estime qu'ils constituent une baraka 
spéciale pour la personne qui les subit. 

Dans toutes les vicissitudes de la vie, la maladie, la fatigue, la douleur et 
mème dans la joie, le dévot cherche soulagement et consolation en invoquant 
хоп wali préféré, disant par exemple: уй sidi ‘Abd al-Qädir!, oh mon seigneur 
“Abd al-Qädir! Même les indigents demandent l'aumóne par amour d'Alláh 
et du wali auquel ils sont dévots. 

Un exemple de prodige qu'on raconte et qui est accepté comme incontes- 
table dans les régions du Sahara est celui qu'on attribue à таш!ду Bà Ziyan, m. 
1733/1145, fondateur de la fariga ziyaniyya. Un jour, tandis que le pieux wali 
priait dans sa mosquée, quelques voleurs s'emparérent de ses troupeaux, produit 
des offrandes des fidèles. Allāh les châtia sur-le-champ, car al-Hidr, personnage 
dont le Coran fait mention, et l'un des ali les plus vénérés, prit la forme et la 
figure de mawlāy Bü Ziyan} attaqua les voleurs à coups de bâton et ceux-ci tom- 
bérent morts. Les pasteurs des troupeaux en question avaient suivi de leur ca- 
chette toutes les péripéties de ce drame et ramenèrent leurs troupeaux à Bà Ziyan, 
qui pendant ce temps n'était pas sorti de la mosquée, car après avoir fini ses 
prières, il s'était mis à enseigner ses disciples. Le retentissement de cet événement 
fut si grand et si général que depuis lors, dit-on, aucun brigand n'a osé assaillir 
les caravanes mises sous la protection de таш/2) Bü Ziyan, et pour l'obtenir il suffit 
de l'invoquer avec un cœur pur. 


Classes d'awliyā 


Il y a deux classes d'awliy : ceux qui sont connus et ceux qui ne le sont pas. 
Ces derniers, les rigal al-ġayb, hommes inconnus, ignorés, sont au nombre de plu- 
sieurs milliers et ils se trouvent dispersés dans les divers pays. Les plus insignes 
parmi eux sont à leur téte, et ils sont encadrés dans une hiérarchie qui compte, 
selon l'opinion la plus générale, sept degrés de dignité. C'est à eux qu'il incombe 
de soutenir l'ordre du monde, par leurs interventions parfois extraordinaires,dans 
les événements et dans les actions des hommes. Cette hiérarchie est close et se 
trouve toujours au. complet, car à peine un de ces awliya” est-il mort, qu'un autre 
lui succède par ordre de rang. Sur les détails de cette hiérarchie il n'y a pas accord 
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entre les auteurs. Au premier degré est situé un seul personnage, le g 
le recours suprême (des affligés), leur refuge et leur salut, lequel g 
voir d'intercession auprès d'Alláh, peut, sans préjudice de son propre; 
prendre sur lui une partie des maux et des péchés des fidèles, et y p 

Le фи, pivot, est le deuxième degré, dont le titulaire sert d'au 
éawt. Selon quelques opinions ces deux premiers degrés ne forment 
Le degré suivant est celui des trois nugab4", sing. nágib, intendants, (d 
Viennent ensuite les quatre ald, sing. watad, piquet ou soutien de 
partagent l'inspection des quatre points cardinaux, à partir de La 
résident chacun dans le sien. Vient ensuite le tour des sept abrár ош 
barr où hurr, les purs ou les libres, qui sont toujours en voyage, chacu 
des sept climats du monde, afin dy diffuser la lumière de l'Islam, Ei 
quarante abdal, substituts, par les mérites desquels Allāh regarde ce 1 
miséricorde; et les trois cents ahyär, élus. 

Non seulement la umma, communauté, nc connait pas ses persi 
eux-mêmes ne savent pas la grandeur de leur propre mérite auprès d'A 
pendant, leurs supérieurs et leurs égaux dans la hiérarchie le savent et les 
De bon nombre de ces awliya’, on raconte qu'ils ne manquent 
priéres quotidiennes de La Mecque, tandis qu'on assigne à quelques 
résidence dans des endroits déterminés. Il n'est pas rare de trouver da 
rature classique des allusions à ces personnages si privilégiés, et il a toujo 
des gens qui affirment les avoir vus dans tel ou tel endroit, ou qui | 
leur place préférée dans quelque mosquée célèbre, et en particulier à la ] 

Parmi les awliyd" créés par l'opinion populaire on compte des viyan 
morts. Parmi les défunts, quelques-uns sont des personnages historique: 
sont légendaires. Des old" historiques, l’un ou l'autre a obtenu une 
pratiquement universelle dans l'Islam, mais c'est très rare. Tel est раге 
le cas d' ‘Abd al-Qadir al-Gilàni, fondateur de 1а (агіда gádiriyya, dont 
beau se trouve à Bagdad, ville qui de par sa situation et son histoires 
tombes d’ awliya’. Un autre personnage non moins renommé, enter 
Bagdad, est al-Hallag. A Istanbul on vénère le mausolée d'Abü А) 
on dit qu'il fut le porte-drapeau de Mahomet; Damas posséde le 
#8fi andalou Ibn ‘Arabi; Tanta, en Egypte, celui d'al-Badawi; Mossou 
nabi Yünus, le Prophète Jonas; Qayrawan, celui de sidi ‘Uqba, le 
Махай ceux des «sept protecteurs», parmi lesquels sidi Slimān а 
auteur d'un livre de dévotion très connu; Ajmer, dans l'Inde, celui de 4 
al-Din Cisti; Boukhara, celui de бат, le célèbre poète. Р 

Parmi les awliyã’ légendaires le plus en renom est al- 
dans un passage connu du Coran, 18/59-81 (60-82)... 
аера ОШО 
= a D ` emeure à Jérusalem, et que ch 
Ee T ies cinq mosquées célèbres, en Geer ` 
se ass groer re Gë SE mystiques, parmi les plus indépi 

çu leur kirga, habit de l'initiation mystique, de 1 


al-Hidr. 
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Dans l'ancienne administration ottomane chaque province avait pour patron 

n ci us ай d'Alláh, dont le tombeau se trouvait ordinairement ani HER 

sale dela province, et de méme, chaque région et chaque ville avaient leur patron 
particulier. On pent dire de méme des autres pays. 

Les mit" vivants, actuels, jouissent de Ja vénération du peuple; leur renom- 
mée, plus ou moins répandue, est fondée sur quelque trait sortant de l'ordinaire 
et que d'une maniére ou d'une autre on peut faire passer pour preuve de leur 
intimité avec Alláh. Ainsi le табай, fou inoffensif, le ahil, déséquilibré, sont 
géné ralement tenus comme porteurs de baraka, bénédiction, car leurs excentri- 
cités, folies ou nalvetés, dérivent de ce que leur esprit se trouve absorbé dans la 
contemplation d'Allah, par suite de quoi ils semblent se désintéresser des choses 
de ce monde. Parmi les autres personnages vivants qui ont acquis une plus grande 
considération par leur ascétisme et la renommée de leurs extascs et visions, il y 
en a de plusieurs sortes, depuis le modeste marabout qui vit des aumônes de ses 
voisins jusqu'aux santons les plus en vue, vers qui accourent les gens même de 
iris loin, et qui sont entourés de clients dont ils reçoivent la zivara, offrande régu- 
lière. Parmi ces auliyd certains appartiennent à quelque ariga, mais d'autres en 
sont indépendants, et alors il n'est pas rare que surgissent des rivalités entre eux 
vt les ariga à cause du préjudice mutuel qu'ils sc portent dans la réception des 
offrandes des fidèles” 


Fites annuelles: 


Chaque année, pendant un ou plusieurs jours, on vénère plus particulière- 
ment 1' ‘urs, noces, anniversaire de leur union avec Allāh. A cette date les gens 
accourent parfois de lieux trés ointains, et si la renommée du wali cst grande, 
il y a aussi un ou plusieurs jours de marché, et des divertissements populaires. 
Les pèlerins déposent sur la tombe leurs offrandes, les gens riches font préparer 
à leurs frais de grands chaudrons de, nourriture pour les pauvres, et. payent à 
des récitateurs professionnels. le prix de la hatma, récitation de tout le Coran, 
auprès de la tombe du шай. 

Il n'est pas rare que l'affluence auprès des awliyá' les plus célèbres, ou, auprès 
de leurs tombeaux, ait déterminé la naissance de centres de population. Le parent 
le plus proche a, ordinairement, Та charge du tombeau, et les gens qui viennent 
S'établir tout autour, soit par suite de liens de famille, soit simplement en raison 
de leur vénération pour la mémoire du marabout, constituent ce qu'on appelle 
les familles ou les tribus maraboutiques, héritiéres en quelque degré de la baraka 
de leur ancêtre. Cela se produit. spécialement dans les régions du Magrib, où les 
marabouts d'autrefois, comme leurs homonymes les Almoravides, al-murábitün, 
Vadonmaient а une Sie austère, et de leurs riba; ermitages de frontière, propa- 
geaient l'Islam par la parole et par les armes. Ils ont joué un rôle considérable 
dans l'islamisation de l'Afrique occidentale, et leur influence constitue 
un facteur. important dans l'étude de l’histoire du Maroc et des régions voisines. 
Ces tribus et familles maraboutiques constituent une sorte de noblesse, et reven- 
diquent des considérations et des privilèges spéciaux. L'influence personnelle des 
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rande, aussi bien dans les affaires d'adminisu 
les qui avaient trait à la politique des 
la population contre elles, soit pour fi 


marabouts arriva à être gi 
et d'ordre public que dans cel 
dominatrices, soit pour exciter 
en paix, selon les circonstances. 


Les chérifs. 

Les chérifs constituent un cas spécial et supérieur de noblesse ri 
ditaire ; seuls, ils sont universellement reconnus et respectés dans to 
de l'Islam comme descendants directs de Mahomet. Sarif, pl. 
101/1, signifie proprement noble, illustre, et on appelle ainsi les " 
famille de Mahomet, à laquelle, par interprétation d'un passage du € 
33 (33), on doit un respect spécial. Sayyid, seigneur, opposé à escl 
synonyme de ѓаг/ dans quelques pays. 

Dans certains pays les chérifs portent, comme signe de leur qualité} 
vert; l'origine de cette habitude remonte à un décret du sultan mamelou] 
qui en 1371/773 ordonna que les chérifs ajoutent à leur turban un disti 
afin d’être facilement reconnus et honorés. La couleur verte est déjà п 
dans l'ordonnance du calife ‘abbäside al-Ma'mün, qui en 817/201 pn 
remplacer la couleur noire des Abbäsides par celle verte des ‘Alides, qu'il 
se concilier. E 

Al-Suyüti fait remarquer que puisque ces ordonnances ne sont 
sur des précédents tirés de la aria, loi canonique, on ne peut empê 
d'avoir un turban vert. Aujourd'hui, tous les chérifs ne portent pas c 


des communautés propres. Afin de démontrer la légitimité de leur d 
ils exhibent de longues généalogies, dont l'authenticité est parfois asse 
Les chérifs reçoivent ordinairement le titre de Jbn rasūl Allāh, fils 
Allāh; on conseille de les traiter avec une crainte révérenticlle, d 
leurs injustices, de leur rendre le bien pour le mal, de ne pas accepte 
ce qu'ils achètent, de leur donner en mariage des filles riches, même 
pauvres. Dans quelques pays ils sont exempts d'impôts. On considère 
comme égale à celle des awliyã’, les amis d'Allàh, on recherche leur bé 
on évite de les irriter. Aucun chérif n'ira en enfer. Les chérifs de leur ct 
à conserver la pureté de leur caste et ils n'aiment pas donner leurs 
riage hors du cercle de leur lignage, 


Le mahdisme. 


La figure du Mahdi appartient d'une part à l'eschatologie, mais d'ai 
ellc se situe aussi parmi les awliya’, Mahdi, guidé (par Allah d'une man 
ciale et personnelle), est le nom d'un personnage idéal en qui le peupl 
placé son espoir, et notamment dans les temps difficiles da SS: 
de civils et religieux: le salut se trouve dans Ba di 

une personne qui appartient à la maison de Mahomet ` 
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Cet espoir, toujours vivant et jamais réalisé, finit par se projeter sur l'avenir, 
ı donne ainsi naissance au Mahdi eschatologique, qui doit apparaitre à la fin 
des temps, rassembler les Musulmans sous les plis de son drapeau victorieux, 
renouveler Islam, faire triompher la justice, et apporter au monde une ère 
de paix et de prospérité, Alors largent ne comptera plus, la pluic ne manquera 
jamais, la terre produira ses meilleurs fruits. Ces conceptions mahdistes se trouvent 
dans des traditions relativement tardives, dont la plupart sont de simples recons- 
tructions d'autres traditions relatives à l'assassinat d’ ‘Utmän et aux premières 
guerres civiles entre les Musulmans Quelquefois à l'idée de mahdi on ajoute celle 
de mugaddid, rénovateur, envoyé par Allah à la fin de chaque siècle en vue de 
réparer les dommages soufferts par la religion, 

Le mahdi historique n'est qu'un aspect particulier du wali, ami d’ Allah, mais 
avec cette particularité que son influence est beaucoup plus importante, car il 
entraîne à sa suite un grand nombre de fidèles dévoués, ct son activité implique 
presque toujours des opérations de guerre. La plupart des révolutions tentées par 
les mahdi ont fini par échouer, mais d'autres ont apporté de grands changements 
dans l'histoire de l'Islam. Ge fut un mouvement mahdiste réussi qui fit écrouler 
le califat umayade et porta les *Abbasides au pouvoir; un autre mouvement mah- 
diste mena à la fondation de la dynastie des Fatimides, et Ibn Tümart, le fonda- 
teur de l'empire almohade, se proclama, lui aussi, ma/di. A notre temps appar- 
tiennent les noms du Mahdi du Soudan, dans la lutte contre lequel tomba le 
général anglais Gordon, et du «Mad Mullah», mahdi de la Somalie. On ne 
saurait douter qu'en des circonstances favorables de nouveaux mahdi ne trouvent 
encore des partisans fidèles et braves. 


LA MAGIE (SIHR) 


Dans l'Arabie des temps de Mahomet ne manquaient ni les pratiques de 
magie, ni les usages superstitieux; le Coran y fait souvent allusion. Mahomet 
admettait l'existence d'un monde d'esprits, génies et démons, doués d’une science 
ct d'un pouvoir bien supérieurs à ceux des hommes, mais soumis toutefois à la , 
volonté d'Allah, et par conséquent sans pouvoir direct sur les fidéles. Mahomet 
prescrit aux siens; de s'abstenir de toute relation avec ces esprits, et de chercher 
refuge en Allah contre leurs maléfices, comme il le déclare dans plusieurs passages 
du Coran, et notamment dans la sūra 5/92-93 (90-91) et dans les deux dernières 
sîra, la 1136, dite alzfalag, l'Aurore, et la 1146, dite al-nds, les Hommes. 

Les commentateurs d'un autre passage coranique, 2/96 (102), qui traite de 
la magie, expliquent la maniére dont les Say{än, démons, donnent origine à la. 
sorcellerie; ils se mettent à l'écoute prés du ciel inférieur, et altérent ensuite ce 
qu'ils ont entendu par des mensonges qu'ils communiquent aux sorciers et mages; 
ceux-ci à leur tour en font des oracles pour les gens qui le demandent. Les anges, 
afin d'éloigner les Зайл, leur jettent Jes lumières du ciel. Ces lumières, dans la 
croyance populaires sont les étoiles filantes. 


Lorsque l'expansion conquérante de l'Islam mit les Musulmans en contact 


avec la science без peuples de la Grèce et de l'Orient, les érudits trouvèrent des 
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et la géomantique, les combinaisons de no 


prétation des rêves, les augures сі vaticinations de toute espèces 
fidèles à l'orientation coranique, prirent position contre les arts 
juristes estimèrent juste la peine de mort contre ccux qui s'y adonne 

L'état de fluidité dans lequel se trouvait encore r Islam au 
transmission de la science rendit possible l'amalgame des notions to 
reques avec le fonds purement arabe ou assimilé déjà depuis 
apports nouveaux зе manifestent dans les diverses origines des mot 
lamentales qui petit à petit acquièrent droi 


traités sur l'astrologie 


et des conceptions fond 


l'Islam. t e j 
Il ne fut pas difficile d'islamiser les rites magiques, en les fa 


du nom d'Alläh, en traduisant en des idées islamiques les théories d'aut 
en basant les spéculations et les formules sur des lettres, nombres et pl 
pruntés au Coran. La tradition raconte que Mahomet lui-même ау 
et employé des pratiques magiques dans certains cas, comme par vs 
le mauvais œil, contre le poison des serpents, ct en général, comme 
les maladies. L'incertitude portait sculement sur la limite entre ce qi 
et ce qui était défendu, ct cette limite n'arriva jamais à recevoir. 


précise. 
En outre, les ulémas admettaient que la science des procédés d 
même défendue, n’était pas blàmable en soi; au contraire, il étaitlouab 
Vintérêt de la communauté, qu'il y eût des savants informés des m 
pratiques des magiciens, afin de pouvoir mieux se prémunir contre lei 
On ne s'étonnera donc pas de voir l'astrologie et les procédés m 


Du Kitab al-Fihrist, l'ouvrage bibliographique bien connu, réd 
Nadim, ou Ibn al-Nadim, m. 987/377, (cfr. chap. 18), on peut concl 
au Xe/IVe s. les pratiques magiques jouissaient d'une grande vogue. 
distingue la magie licite et la magie illicite. Tant les magiciens bons que 


lesquels obéissent aux magiciens. La différence entre ces deux catégories 
de ce que les bons obtiennent que les esprits leur soient nécessai 
par ordre d'Alláh, et afin d'obtenir cet ordre divin, ils s'appliquent à 
renoncent aux désirs charnels et prient humblement Allāh. Les magic 
vais, au contraire, prétendent qu'ils parviennent à obtenir l'aide des 
des actions et des offrandes qui plaisent à ceux-ci, méme si elles déplaisent 
grâce à ces offrandes les esprits accomplisent ce que le magicien 
désire d'eux. Les moyens matériels employés dans la sorcellerie sont géné 
les mêmes pour les deux catégories de magiciens. E 
L'origine de la méthode louable est attribuée à Adam ou à 
connaissait la valeur de certains noms, doués d'une force à laquelle les 
pouvaient pas se dérober, Salomon fut lc premier à assujettir les esprits с 


d'eux. L'anneau avec «cachet de Salomon» а toujours été trés en. 
les Musulmans. 


On attribue à Iblîs, le diable, ou à sa fille, ou à sa petite-fille, ГӨШ 
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E em уе. иче le suppliant fait tout ce que le diable 
AN désirent EL se mettent à son service. 

NÉ EM ааны Ont étudié la théoric de la magie, tels: 
МИГ: dî m. 956/346; al-Gazzali, m. 1111/505; Ibn 
аап, m. 1406/808. AI-Razi et Ibn Haldün considèrent que le principe efficient 
de la magie b dans le nafs, esprit, du magicien; ce principe peut augmenter 
son influence en s'alliant à des pouvoirs célestes ou sataniques. Les rites matéricls 
extérieurs tendent à produire une certaine hypnose dans le magicien, et cet état 


Ч hy e peut servir de critère pour distinguer des vrais magiciens les légions 
d'imposteurs. 


Quelques. méthodes particulidres. 


Tant l'astrologie que la cabale ont été l'objet d'études sérieuses de la part 
des savants musulmans. L'astrologie déterminait les horoscopes et les moments 
lavorables où défavorables La cabale, avec ses systèmes compliqués de lettres 
et de nombres, permettait la prédiction de l'avenir. On attribue à ‘Ali la compo- 
sition de deux livres mystérieux, dans lesquels, par des procédés cabalistiques, 
était prédite toute histoire du monde. 

En relation avec l'astrologie se trouve la géomancie, très en usage dans 
quelques pays islamiques Elle consiste essentiellement à former au hasard sur 
la terre ou sur une surface quelconque des trous et des points; ensuite on cn 
efface quelques-uns au hasard. Ceux qui restent sont inclus sous un quadrillage 
de seize carrés, puis, à l'aide de tables et d'explications, on interprète la 
signification des positions des points et des trous obtenues sous le quadrillage. 

L'observation de surfaces brillantes, soit liquides, comme l'eau ou l'encre, 
soit solides, comme les miroirs, les vitres, les épées, était très en vogue en Egypte 
pendant le siècle dernier. 

Dormir dans des conditions déterminées afin d'obtenir en rêve des présages 
a toujours été un moyen trés employé. 'Al-Gazzali a écrit un traité sur la science 
de l'interprétation des rëves. s 

Parmi les pratiques superstiticuses Ла plus universelle est sans doute celle des 
amulettes, Лат ой talismans, Him, du grec !йелпа. Ils peuvent être faits de 
matériaux et de formes trés diverses et sont ordinairement de dimensions ré- 
duites, car on les porte continuellement sur soi. Les rites de la préparation d'une 
amulette ou d'un talisman sont trés compliqués; il faut tenir compte du but qu'on 
veut obtenir par leur emploi, et on attache aussi grande importance à la personne 
qui les prépare, laquelle, ordinairement, est un derviche supposé très au courant 
de tels procédé. А ^ r 

Quarante jours après la naissance d'un enfant, on lui donne habituellement 
unc amulette, qui peut être fort grossière, une coquille, un оз, enveloppé de cuir 
et placé sous le bras gauche. On emploie encore comme talismans des livrets mi- 
nuscules avec des formules ou des prières, renfermés dans de petits étuis et sus- 
pendus en bandoulière ou sur la poitrine. Pour ces courts textes on choisit de 
аһ ou de Mahomet, ou d'anges, ou certains passages 

50 


préférence les noms ФАШ 
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t les deux dernières süra, dites al-mu'au 
та 36, dite Yā Sin, ou la fatiha, о 
ulettes contiennent des signes а 
ou géomantiques, ou des carrés magiques, ou des Ser e 1 
Très en vogue aussi est une petite plaquette en ог, Ne x н 
coupée en forme de main et suspendue comme une n que à unc pe 
Cette amulette sert spécialement contre le mauvais «ril, ct NU b 
des formules gravées à cet effet, mais elle peut servir aussi à d'auti 
en change les formules. Cette amulette est ordinairement appelé 
Fátima». Dans les cinq doigts les Si'ites voient le souvenir de 
quatre membres principaux de sa famille: ‘Alî, Fátima, Hasan et H 
"Un des écrits les plus célébres sur les talismans est le б 
fi "sir, le but du sage dans la magie, qu'on attribue à Maslai 


m. 1077/398. 
éralement dans des figures géomél 


Les gadwal consistent gén d 1 
nales ou des courbes dans lesquelles sont inscrits des noms ou des cal 


giques. Quelquefois on les brûle afin de pouvoir se servir de leur po 
gatoire, quelquefois оп dilue dans l'eau l'encre de ce qui était ée 
le mélange, quelquefois on emploie les dadwal comme amulettes, 

Les carrés magiques sont de diverses sortes, quelques-uns éta 
pliqués. Budüh cst un mot magique formé par l'unc des combi; 
entre les lettres qui occupent un carré magique simple composé d 
La diffusion de l'emploi de ce mot est duc à la manière favorable 
al-Gazzäli dans son mungid le considérant comme une aide sûre, 
cable, pour résoudre les questions les plus difficiles. Avec ce mot on 
dit d'al-Gazzali. D'autres veulent que le mot budüh dérive d'Adam. 
qu'on trouve fréquemment inscrit sur des anneaux, des bijoux, 
On l'écrit aussi sur la première page des livres pour se protéger cont 
Mais son emploi le plus répandu vise à assurer la réception des let 
de marchandises. 

E. W. Lane, dans son livre sur les mœurs de l'Egypte, di 
magique universelle, faite de cent carrés dont chacun contient ипе | 
l'employer, il suffit de mettre le doigt sur un carré quelconque, puis 
cinq en cinq cases, on combine des paroles avec les lettres que l'on 
eben о 
réponses qui conseillent de s'abst A EE S 
Well l'avant Dw e à Ae DRE ст 

Une autre pratique trés pi тае па eire propon E 

js و‎ ee pandue aussi, est le fa'l, augure; 
plusieurs modalités, dont l’une consiste à ouvrir au hasard un li 
premiers mots qu’on y rencontre. Cette lecture au hasard fa 
maniéres, et il i peut e 
3 y a des livres et des tables pour se guider. U; 
est celle d'ouvrir le Coran, compter sept pages à rebours, mettre 
regarder, sur un endroit quel pages à rebours, ung 
quelconque de la pa, i 
E EN c la page, et lire ensuite le 
souvent à cet effet dcs-livres de leu 


coraniques, notamment e 
qui préservent, où encore la si 
trône» 2/956 (255). D'autres amı 
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xamment le doar de Hanz Шу а аца еп. Perse des cartes à jouer avec des 
vers tirés de ce même divan afin de rendre plus commode le fal. On emploie 
ıı ore dans le méme but les grains du chapélet à partir d'un endroit quelconque ; 
on parcourt les grains avec trois alternatives, «permis, indifférent, défendu»; 
ie dernier grain de la série est celui qui compte. À x | 
Се procédés sont seulement un exemple très sommaire de ce qui se pratique 
domaine. Naturellement l'attitude des gens cultivés vis-à-vis de ces pro- 
cédés est très différente de celle du petit peuple. D'autre part, tout ce bagage de 
proc édés magiques constitue un excellent moyen de pénétration de l'Islam, lors- 
qu'il s'agit de peuples moins civilisés, adonnés aux superstitions, et qui attribuent 
peut-être leur infériorité par rapport aux Musulmans au pouvoir supérieur des 
amulettes et des talismans de ceux-ci, Une fois islamisés, personne ne les em- 
pêchera efficacement de continuer dans leurs vicilles pratiques plus ou moins 
adaptées à leur situation nouvelle. 
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CHAPITRE XVI 


MAHOMET DANS L'ISLAM 


L'évolution de la légende. 


On ne trouve dans le Coran aucun indice qui laisse penser que Mahomet 
ait jamais voulu s'attribuer des pouvoirs surhumains. Au contraire, Mahomet 
lui-même déclare qu'il n'en a point, 6/50(50), et que, hors le fait d'avoir é 
élu pour faire triompher la religion, 61/9(9), 48/28(28), il ne sait rien de plus 
que le reste de ses compatriotes, 46/8(9), il n'est qu'un transmetteur du message 
d'Alläh, 42/47(48), sorti de parmi les païens eux-mêmes, 50/2(2), qui a vécu 


parmi eux «la vie d'un homme» avant de commencer à prêcher, 10/17(16). 
Il est un homme mortel comme tous les autres, 3/138(144), 18/110(110), sans 
pouvoir de faire des miracles, 17/92-95(90-93), qui commet des fautes, 80/1-10 


(1-10), qui doit demander le pardon de ses péchés, 40/57(55), 4/106(106), et 
qui, s'il s'éloignait de ce qu'il prêche, se mettrait en danger d'erreur et de péché, 
10/16(15). 

D'autre part, le Coran exige des croyants l'obéissance, 4/67(64), 33/36(36) 
et le respect de Mahomet, 49/2-5(2-5), et lui donne les titres de «premier des 
musulmans», 39/14(11-12), d'«envoyé d'Allàh» au nom duquel il gouverne et 
juge, 4/62(59), et de «sceau des prophètes», 33/40(40). 

Tout incline à croire que les contemporains de Mahomet, et méme ses 
partisans, ne virent en lui qu'un homme sorti de parmi eux; ils le traitèrent en 
conséquence comme leur pair, avec, toutefois, des différences de position à 
mesure que son autorité religieuse et politique se consolidait. Plus encore, on 
rapporte des situations où les amis les plus intimes de Mahomet censuraient et 
discutaient ses décisions ct ses actes. Il y a aussi des traditions qui mettent dans 
la bouche des parents et des proches de Mahomet des expressions montrant 
clairement qu'on le considérait comme un homme, sujet aux mêmes misères 
et faiblesses que les autres. Même l'obscur épisode de son enterrement, accompli 
avec précipitation et en secret, après avoir laissé le cadavre presque abandonné, 
n'est en rien révélateur d'une vénération spéciale. 

Mais depuis le moment où l'intervention énergique d'Omar ct d'Abü Bakr 
eut résolu favorablement la transmission des pouvoirs publics, et assuré la viabilité 
de l'État islamique nouvellement né, les qussäs, récitateurs populaires, commen 
cèrent à insérer dans le tissu des gestes de Mahomet les premiers fils de la légende: 
et à s'écarter de l'étroit sentier de la réalité pour satisfaire leurs auditeurs, sans 
toutefois les induire en erreur, car tous connaissaient encore parfaitement | 
faits dont il était question. 
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L'évolution de la légende ne fut pas l'œuvre d'un jour, ni d'une génération. 


Lorsque vers le IXeJIII° s. cette légende eut pris des formes stables, les apports 
dus à l'imagination des traditionnistes sont considérables. Cela ne veut pas dire 
qu'on acceptait comme chose certaine et incontestable tout ce que la tradition 
racontait, mais en tout cas, la légende, sans cesse répétée et continuellement 


e ‚ finit par recouvrir le canevas de l'histoire et par combler ses lacunes, 


jurqu au moment où l'acceptation. populaire, par une sorte d'ifmd', lui donna 
T. mpille d'authenticité. са ыгы 


L+ version populaire. 


Sclon cette légende, la naissance de Mahomet fut précédée d'une série de 
fau merveilleux indiquant l'imminence d'un événement extraordinaire, Une 
femme vit sur le front de ‘Abd Alläh, le père de Mahomet, un signe mystérieux; 
pendant neuf mois on entendit une voix dans le ciel et sur la terre qui annonçait 
la proximité du jour de la naissance d'Abü 'l-Qasim, c'est-à-dire, de Mahomet, 
le béni, le fortuné. La mère de Mahomet, Amina, trois mois avant la naissance, 
tandis qu'elle se trouvait à demi endormie, vit une personne inconnue qui lui 
dit: «Tu as dans ton sein celui qui est le meilleur du monde, le souverain de son 
peuple. Lorsqu'il sera né tu dois dire: Je le mets sous la protection de l'Unique, 
et je le nomme Mahomet.» 

La nuit de sa naissance tous les animaux de la tribu de Qurays parlèrent 
et dirent: «Mahomet est né, le seigneur de la Ka'ba, l'imäm du monde, la lumière 
Че ses habitants» Les Juifs de Médine en furent informés par une étoile apparue 
dans le ciel, et les mages de la Perse en eurent connaissance en voyant s'éteindre 
le feu sacré qui avait brûlé dans leur temple pendant mille ans. Le grand monarque 
Anüüirwán vit à cette occasion s'écrouler sa salle d'audience, et tomber les 
quatorze pinacles de son palais. Il appela ses savants qui se déclarèrent inca- 
pables de lui expliquer ces faits, car ils avaient perdu toute leur science. Le jour 
suivant beaucoup de souverains trouvèrent leurs trónes renversés. Les eaux du 
Tigre s'élancérent par-delà leurs rives ct brisèrent leurs digues, tandis que les 
liérent amitié avec ceux de l'Occident et avec 


animaux sauvages de l'Orient 
ceux qui habitent les mers. 

«Abd Allāh, le père de Mahomet, étant mort quelques mois auparavant, 
Amina, la mère, fut assistée dans son enfantement par des êtres célestes. Les 
anges prirent le nouveau-né qui, venu аш monde circoncis, avait déjà pris une 
poignée de terre comme présage de son domaine futur, et le portèrent par tout 
l'univers pour lui en donner possession, tandis que d'autres anges annonçaient 
sa naissance, et que les houris du paradis sortaient de leurs palais et versaient 
des parfums. Au moment de l'enfantement, Amina vit une grande lumiere 
remplir toute la terre, et la clarté en fut si grande, qu'elle put facilement distin- 
guer les châteaux de Bosra dans la terre de Syrie. — 

A peine le grand-père de Mahomet, ‘Abd al-Muttalib, chargé du nettoyage 
de la Ka'ba, apprit-il la joyeuse nouvelle, qu'il accourut, et lorsqu'il vit le visage 
serein de Mahomet, beau comme 1а lune, il ne put se retenir de prendre l'enfant 


- 
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dans ses bras et de s'en aller tout droit faire un fawaf, tour de la Ka'ba, Le 
septième jour on célébra avec grande pompe la fête de la naissance, 

Un groupe de nourrices de la tribu bédouine des banî Sa'd étant venues à 
La Mecque, toutes у trouvèrent des enfants à allaiter, sauf une, Halima, qui, 
ne voulant pas retourner les mains vides, accepta, méme sans espoir de гац. 
bution, de se charger du petit Mahomet. Mais tandis qu'elle rentrait chez elle 
portant dans ses bras «la joie du monde», sa vieille ânesse commença à trotter 
avec une ardeur toute juvénile, et par la suite une prospérité bienheureuse 
régna dans toute sa maison. 

Déjà dés les premières années de Mahomet les mauvais ginn, génies, com. 
mencèrent à se préoccuper des signes extraordinaires de cet enfant et se mirent 
à l'observer d'une façon dangereuse. Une fois Halima était allée avec l'enfant 
à la foire d’ ‘Ukäz, non loin de La Mecque, lorsque, tout à coup un 'arrif, devin, 
se mit à crier et à dire qu'il fallait tuer l'enfant, mais Halima réussit à se dérober 
avec le petit Mahomet. Comme les gens ne parvenaient pas à le trouver, ils 
interrogérent le “атау, qui leur répondit: «Cet enfant tuera ceux de votre religion 
ct en finira avec vos dieux.» 

Une autre fois Mahomet gardait un troupeau avec son frère de lait quand 
vinrent deux hommes vêtus de blanc, portant une cuvette pleine de neige. Ils 
ouvrirent la poitrine de Mahomet, lui enlevèrent le cœur, et en retirèrent une 
goutte noirâtre; ensuite ils lavèrent le cœur avec la neige qu'ils avaient apportée 
et le remplirent d’une substance lumineuse faite de foi et de sagesse. Alors un 
de ces hommes dit: Pèse-le contre dix de son peuple. Mais Mahomet pesait 
bien plus. Et il en fut de même lorsqu'on pesa Mahomet contre cent ct contre 
mille. Alors l'autre homme dit: Même si tu le pesais contre tout son peuple, 
il pèserait davantage. 

А l'âge de 5 ans, Mahomet devint aussi orphelin de sa mère, et son grand 
père ‘Abd al-Muttalib se chargea de lui. Quatre ans plus tard, à la mort de 
“Abd al-Muttalib, un oncle de Mahomet, Abū Talib, l'accueillit chez lui ct prit 
l'habitude de l'emmener avec lui dans ses voyages d'affaires en Syrie. C'est 
pendant ces voyages que se placent les rencontres de Mahomet avec des moines 
et des rabbins, qui découvrent en lui les signes de la prophétie. De tous ces inci- 
dents le plus célèbre est celui de sa rencontre avec le moine Bahira. П y en ® 
plusieurs versions, dont tous les détails ne concordent pas. Un jour, de 50 
ermitage, l'anachoréte Bahira remarque un nuage qui ne cesse de couvrir un 
caravane en marche, se déplaçant en méme temps qu'elle. Lorsque la caravan 
s'arrête sous l'ombre de quelques arbres, le nuage disparait mais les arbres “ 
courbent afin de mieux donner leur ombre. Bahira comprend que dans «ette 
caravane se trouve enfin le prophète qu'il attendait d'après la lecture des VS 
sacrés, Il veut s'en assurer, prépare un repas et invite tous ceux de la caravane: 
Pendant le repas Bahira les examine un à un, mais ne parvient pas à HO, 
le signalement qu'il cherchait; il demande alors si tous sont venus. Un 0 
était resté au campement de la caravane. C'était le jeune Mahomet. Bali 
fait venir, l'interroge, et découvre sur lui, entre les épaules, sous sa nuque, 
où selon les prédictions il doit se trouver, le «sceau de la prophétie” 
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Balira prend à part Abū Talib et lui recommande de bien garder Mahomet, 
spé ilement vis-à-vis des J з, car si ceux-ci arrivaient à savoir ce qu'il vient 
de découvrir, ils le tueraient. 

Peu après, Mahomet âgé de quinze ans, se comporta en héros pendant une 
guerre de tribu contre les Валӣ Hawäzin. Puis il entra au service de Hadiga, 
riche veuve de La Mecque, qui ne tarda pas à lui confier la gestion de ses intérêts. 
Mahomet reprit donc ses voyages en Syrie, lesquels sont pleins de présages favo- 
rabies pour le futur prophéte, dont le nuage qui pendant le jour le suit ct le 
préserve constamment de l'ardeur brûlante du soleil. Selon quelques variantes, 
се nuage n'était autre que les ailes de ses deux anges gardiens. La noblesse et 
la droiture de Mahomet produisent en Hadiga une impression si profonde, 
qu'elle n'hésite pas à lui proposer un mariage, que Mahomet accepte. П avait 
alors vingt-cinq ans, et Hadiga approchait de la quarantaine, 

Dix ans plus tard, à l'occasion d'une reconstruction de la Ka'ba, rendue 
nécessaire soit par suite d'une inondation torrentielle, soit à cause d'un 
incendie, surgit une question épineuse : à qui reviendrait l'honneur de 
remettre en place la Pierre Noire. On s'avisa de choisir comme arbitre le premier 
qui arriverait, et en ce moment arriva Mahomet. Celui-ci plaça la Pierre Noire 
sur son manteau et pria les personnages les plus en vue de chaque parti de 
prendre les bords du manteau. La Pierre Noire ainsi élevée fut remise à sa place 
par Mahomet lui-même. 

Vers l'âge de quarante ans commence pour Mahomet la période de la 
crise religieuse, sur laquelle les traditions sont innombrables. Mahomet se retirait 
de plus en plus fréquemment dans la solitude, ou il entendait des voix qui 
l'appelaient, et il se sentait pris d'une affreuse anxiété. C'est ainsi qu'une nuit, 
la vingt-cinquiéme, vingt-septième ou vingt-neuvième du mois de Ramadan, 
se produisit l'événement inoubliable, la descente des premiers versets du Coran, 
dans une caverne du mont Hirã'. Là il vit l'ange Gabriel, couvert d'une robe 
de soie verte et avec une longue étoffe de soie verte en main, où il y avait des 
caractères d'écriture, l'ange lui ordonna de lire; Mahomet répondit qu'il n'était 
pas de ceux qui lisent. Alors Gabriel l'enserra fortement. Cette scène sc répéta 
encore deux fois et chaque fois Mahomet acquérait sans autre peine un savoir 
immense. Cette vision achevée, Mahomet, bouleversé, se précipita à la recherche 
de айда, et lui raconta ce qui lui était arrivé. Hadiga le tranquillisa, con- 
vaincue que la plus haute destinée était réservée à son époux, et courut chez 
son cousin Waraqa b. Nawfal, qui était chrétien, connaissait les Écritures et vivait 
dans l'attente d'un prophète envoyé aux Arabes. H confirma les espoirs zi 
Wadiġa, et dit à Mahomet que Jésus avait prédit sa mission, lui esquissa les 
difficultés de sa future carrière et lui айтпа son triomphe final. 

Pendant la période de la prédication de Mahomet à La Mecque se place 
le fameux épisode de l'ira’, voyage nocturne, de la Mecque à Jerusalem, dont 
parle le premier verset de la sîra 17. 10а гараа узе а SSC? WP 
al-Buräq, monture que d'autres prophètes avaie PS 
diverses. eer elle aurait une face humaine, une crinière de cheval, des 
jumba Än, un corps et une queue de vache, une poitrine de rubis 
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rouge, et des ailes; elle était si rapide, qu'en une enjambée elle atteignait horizon, 
Arrivé à Jérusalem, Mahomet converse avec les prophètes qu'il y trouve Tassen. 
blés en son honneur par ordre d'Alläh ct il préside unc prière commune de dey 
таа. On lui offre ensuite en trois coupes, du vin, de l'eau, et du lait: il choist 
le lait: Gabriel le félicite et lui dit qu'il est bien guidé. Puis commence le miyu 
ascension au ciel, faite, d'après certaines opinions, sur al-Buräq, selon d'autres 
en se servant d'une échelle d'or, et selon une troisième opinion, dans une litière 
magnifique. Le mot mi'rāğ signifie proprement «échelle», mais par la suite i] 
est aussi pratiquement employé pour indiquer la montée de Mahomet au cie, 
Autour de cette idéc centrale on a peu à peu accumulé un grand nombre d'épi- 
sodes reflétant les sentiments et les croyances populaires sur les choses de Pau- 
elà. Une grande partie de ces traditions se trouve réunie en deux anciennes 
ersions, latine et française, d'un même manuscrit arabe, récemment éditées en 
Espagne et en Italie. Ce document constitue la preuve qui aurait pu servir à 
Asin Palacios pour démontrer la justesse de ses affirmations sur les sources 
islamiques de la Divine Comédie. 

Laissant à part les répétitions et les détails secondaires ou d'intérêt purement 
cosmographique, on peut combiner un apercu de la substance des traditions 
contenues dans le susdit manuscrit en la forme suivante: 


a) Ascension au del. 


Mahomet arrive à Jérusalem et fait avec les prophètes une prière de deux 
така. Ensuite, en compagnie de Gabriel, il commence à monter par le mir 
ou escalier, qui est tout entier fait des matériaux les plus précieux. En montant, 
Mahomet voit à sa droite de nombreux anges très beaux, et à sa gauche autant 
d'anges d'un aspect horrible. Le chef des uns ct des autres est Pange gigantesque 
de la mort, qui est chargé d'extraire les âmes des corps. Cet ange, selon les don- 
nées de son registre, envoie les anges beaux afin qu'avec de bonnes paroles ils 
persuadent les âmes des justes qui doivent mourir de sortir de leur corps et de 
se laisser emmener au ciel. Les anges horribles et épouvantables sont à leur 
tour chargés d'extraire par la force les âmes des corps des méchants, à qui ! 
n'est pas permis d'entrer au ciel. 

Poursuivant son ascension, Mahomet voit un ange immense en forme d 
«oq, dont le lieu propre est le ciel inférieur à celui d'Allah, mais ce Coq est # 
grand que ses pattes reposent sur l'endroit le plus profond de la septième €’ 
auprès des monts Qãf, tandis que sa crête s'éléve jusqu'au plus haut du €^ 
Allāh communique à cet ange les heures de la prière, et lui, la nuit ct le jott 
aux heures fixées, bat des ailes, si grandes qu'elles couvrent les cieux et les e 
de l'Orient à l'Occident, et chante: «il n'y a de dieu qu'Alláh»; lorsque l 
de la terre l'entendent, eux aussi battent des ailes et chantent, et lors 
se tait, tous font de même, 

En arrivant au premier ciel, et il en sera ainsi à tous les autres, 
doit fournir des assurances aux anges portiers ct gardiens sur la qualité 
compagnon afin qu'ils ouvrent la porte permettant l'entrée. 


Gabrid 
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b) Le ciel. 


Les figures des anges sont différentes dans les divers cieux: il y a des anges 
au visage humain et au corps de taureau, il y en a à la tête d'aigle ou de vautour; 
d'autres anges ont 70.000 têtes, chaque tête ayant 70.000 bouches et chaque 
bouche autant de langues, toutes louant Alläh. Le premier ciel est de fer, et 
ensuite successivement les autres sont de bronze, d'argent, d'or, de perle, d'éme- 
raude, de topaze. Dans chacun de ces cieux se trouvent d'anciens prophètes 
parmi ks anges; au PERDIET. ciel, Jean Baptiste et Jésus fils de Marie; dans les 
autes cieux, respectivement, Joseph fils de Jacob, Enoch et Elie, Aaron, Moïse, 
et Abraham. Tous ces prophètes saluent Mahomet. Parlant avec celui-ci, Moïse 
le prévient qu'Alláh désire charger les Musulmans de trop de prières et lui con- 
scille de demander un rabais. Au sixième ciel, Mahomet voit des légions et encore 
des légions d’anges armés, tous prêts à accourir là où Alläh les enverra. Au 
septième ciel, Mahomet fait sa prière ensemble avec les anges. Dans le huitième 
ciel les anges circulent en groupes sans interrompre leurs louanges d'Alläh, 
et tous les anges des autres cieux inférieurs font de même. 

Mahomet et Gabriel arrivent enfin au sidrat al-muntahà, le «lotus du terme», 
Cor.53/14(14), arbre fait d'une seule perle, chargé de fruits de toute espèce 
d'une saveur exquise. Au pied de cet arbre jaillit la source du Каш{аг (Kawtar 
cst le nom de la sūra 108 du Coran) créée par Allāh expressément pour Mahomet. 
Puisque Gabriel ne doit pas passer au-delà de cette limite, c'est à Mahomet de 
continuer tout seul et de passer à travers plusieurs séries de 70 rideaux chacune. 
L'épaisseur de ces rideaux est de 500 années de voyage; les premiers 70 rideaux 
sont de velours aux couleurs précieuses, et les autres séries sont successivement. 
de perles, de rubis et d’émeraudes, d'eau, de gréle, de neige, de brouillard, 
de ténèbres, de feu, et de lumière. Entre ces rideaux il y a des cercles d'anges 
qui chantent sans cesse des hymnes à la gloire d'Allàh. Mahomet traverse tous 
ces rideaux jusqu'à ce qu'il n'en reste que deux entre Allah et lui. Alors il entend 
la voix d'Ailàh qui l'appelle: «Viens jusqu'ici, mon ami» et ils se saluent, Allāh 
demande à Mahomet comment se porte son peuple. Mahomet répond qu'il est 
bien obéissant. Allāh dit qu'il aime les gens de Mahomet plus que tous autres, 
et lui ordonne qu'ils jeünent 60 jours chaque année et qu'ils fassent 50 prières 
chaque jour. Mahomet obtient, par demandes successives, unc réduction 
jusqu'à cinq prières journalières et trente Jours de jeûne par an. Allāh 
promet le Paradis à celui qui observera ce commandement. Il ajoute qu’il comp- 
tera pour dix les actions bonnes des Musulmans, et leurs fautes seulement pour 
un, et que s'ils se repentent des fautes il les leur pardonnera. Ensuite Allah 
consigne le Coran à Mahomet, et lui demande ce que les gens pensent du ciel. 
Mahomet répond qu'il ne le sait pas. Alors se lève le rideau de la gloire d’Alläh 

et Mahomet sent qu'il perd la vue de ses yeux et qu'il lui reste seulement la vue 
de son cœur: Allāh lui pose la main sur la tête et lorsque Mahomet sent la 
fraîcheur de cette main il s'avise qu'il sait toutes les sciences ct tout l'avenir. 

Lorsqu'il se retire, Mahomet voit le «Tróne» d'Alláh, al-'ar, tout de clarté, 
soutenu par quatre anges ct reposant sur les quatre éléments. En méme temps 
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que le «Trône», Allāh créa la «Table» à écrire, al-lauh, faite d'une pere q 
llancheur sans pareille, grande comme mille années de voyage. Allah терд 
cette «Table» cent fois par jour, et chaque fois qu'il la regarde Il Construit s 
détruit, Il crée et anéantit, Il élève les uns ct juge les autres, et Il fait ce Qu 
Lui plait, Avec la «Table» il créa aussi la «Plume» al-galam, longue de cinq di 
ans dc voyage, laquelle écrit des lettres declarté; Allāh dit à la «Plume»: «ferit, 
«t la «Plume» de répondre: «Qu'est-ce qu'il faut que j'écrive?» Allāh répondit: 
Eris ma sagesse et le sort de toutes les créatures depuis le début jusqu'à la fiy, 
Et la «Plume» sc mit à écrire sans relâche; de la pointe de la «Plume» сой 
une encre toute faite de clarté, et la «Plume» écrit en 70.000 langues. 

Lorsqu'Alläh créa le ciel et la terre, Il distribua scs faveurs en dix parties, 
ct en donna neuf aux anges du ciel supérieur. De la partie restante Il fit dix 
autres parties et en donna neuf aux anges du ciel suivant, et continuant selon 
la même ordre Il poursuivit cette distribution jusqu'aux anges du premier ciel, 
De la partie restante de ces faveurs Il fit dix autres parties qu'Il partagea aux 
divers ordres de créatures de cc monde. Mais aux hommes Il donna seulement 
comme faveur la faculté de connaître toutes les choses. 

Ensuite Allāh créa le mal, et de la Stupidité Il fit dix parties, dont Il destina. 
neuf aux gens de Gog et de Magog; de la partic restante Il créa l'Envie, la divisa 
en dix parties, et en donna neuf aux habitants de l'Arabie. De la dixième partie 
qui lui restait Il fit la Luxure et en attribua neuf parties aux habitants de l'Inde, 
De la dixième partie Il tira la Fausseté et en réserva neuf parties aux Juifs. Avec 
la dixième partie restante Il forma l’Arrogance, et en donna neuf parties aux 
Chrétiens. Avec la partie restante Il fit Avarice et en donna neuf parties aux 
Persans. De la dixième partie encore Il fit l'Ignorance, dont les Éthiopiens 
reçurent neuf parties. Enfin, avec la partie restante Il créa POrgueil, dont Il 
destina neuf parties aux Barbares et distribua le reste à travers tout le monde. 

Allāh créa aussi les délices, et Il en donna neuf parties aux femmes et une 
au reste de ses créatures; Il créa aussi les Paradis, et les partagea en dix parties, 
dont Il réserva neuf pour ceux qui suivraient Mahomet, et l’autre pour le reste 
des mortels. 


c) Les Paradis. 


Mahomet, accompagné de Gabriel, visite ensuite les Paradis, pleins d'arbres 
d'une ombre délicieuse, de fleuves et de ruisseaux, les uns d'eau, les autres © 
miel, de lait, de vin. Sur le portail du Paradis on lit cette inscription: «Je S 
Allāh et il n'y a pas d'autre dieu que Moi, et tous ceux qui diront: il n'y a d'autre 
dieu qu'Allàh et Mahomet est son Envoyé, n'iront pas en enfer et n'auront D 
subir aucune peine». 

Les Paradis sont beaux au-delà de toute description, avec leurs châteaux 
leurs tours, leurs murailles, tous faits des matériaux les plus précieux. Il y ® е 
salles ауес des vierges séduisantes, faites de clarté, toujours vierges, desti 
ceux qui obéissent à Allāh et croient en son Prophète. Chacun des élus 
500 femmes et 4.000 vierges et 8.000 servantes, et aussitôt qu'on reçoit au Par 
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la nouvelle de la proche arrivée d’un élu, toute cette famille et cette domesticité 
l'attend avec un désir et un amour beaucoup plus grands que ce qui arrive aux 
familles du monde. 

Il y a partout au Paradis des jardins délicieux et des tables toujours cou- 
vertes des mets les plus exquis, des arbres qui, en un instant, donnent tout ce 
qu'on désire, et des sources très fraîches. Dans un des Paradis on voit l'arbre 
nommé Тава, dont le tronc est si grand que le cavalier le plus rapide n’en ferait 
pas le tour en moins de cent ans: le tronc de cet arbre est fait d'un seul rubis, 
scs branches sont d'émeraude, ses feuilles de velours, ses fruits de perle. Un seul 
de ses fruits suffirait à cent hommes durant un an. Il y a un autre arbre à l'ombre 
duquel les élus assis écoutent les récits d'un ange qui a cette charge. Tandis 
qu'ils se trouvent ainsi occupés, survient une caravane de chameaux guidés par 
des anges: elle apporte aux élus les cadeaux précieux qu'Alláh leur envoie et 
en outre leur annonce qu’Alläh les attend. Les élus montent alors sur les cha- 
meaux; tout s'incline à leur passage: Alläh leur découvre son grand et trés 
beau visage, et eux le saluent révérencieusement, disant: «Tu es la paix, et la 
paix provient de Toi». Allāh leur souhaite la bienvenue. Ils se reconnaissent in- 
dignes de Le servir. Alläh répond que le temps des épreuves est passé; ils n'ont 
qu'à demander et Il leur donnera davantage. 

Il y a aussi au Paradis un étang immense, limpide, aux rives de cristal 
couvertes de gobelets d'or et d'argent. Cet étang est un cadeau qu'Alläh а fait 
à Mahomet: seuls, ceux qui n'auront jamais laissé Mahomet pour suivre un autre 
prophéte, qui ait été avant lui ou qui puisse venir aprés lui, pourront boire de 
l'eau de cet étang. 


d) L'Enfer. 


Aprés avoir visité les Paradis, Gabriel dit à Mahomet que c'est le désir 
d'Allah qu'il voie aussi les enfers et les tourments qu'on y souffre afin qu'il en 
puisse informer ses gens. 

Au-dessous de la terre il y a sept enfers superposés, tous faits de feu 
et chaque enfer a ses tourments propres et ses animaux spéciaux pour la torture; 
des scorpions grands comme des mules, avec des aiguillons sans nombre distillant 
un venin terrible; des serpents immenses dont les dents sont comme des troncs 
de palmier, et dans leur bouche il y a 18.000 de ces dents et de chaque dent 
jaillit un venin qui anéantit; il y à des bêtes épouvantables grandes comme des 
montagnes, et des pierres de soufre brülantes, qui s'attachent aux damnés ct 
ne forment qu'une seule flamme avec eux. Les différents enfers ont leurs mu- 
railles, leurs maisons, leurs palais et leurs tours faites de feu; il y a des salles 
pleines de femmes horribles et cruelles qui attendent les damnés afin de les 
des étaux et les torturer de 70.000 manières 


serrer entre leurs bras comme єп 
diverses. А 

Partout coulent des fleuves immenses de feu, et sur les rives on voit des 
arbres de feu dont les fruits sont pleins de vers, et chaque ver produit un venin 


insupportable. Au pied de ces arbres attendent des dragons et des scorpions 
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énormes. Ici et là on trouve des mers dont l'eau est amère et pourrait dissoudre 
une montagne en un instant. 

Les damnés voudraient bien mourir pour se délivrer de сез tourmen: 
chaque torture les consume ct les anéantit, mais ils sont dans le méme і 
restitués à leur état premier afin qu'ils puissent continuer à souffrir, 

Dans le sixième enfer, on garde les archives de l'enfer. Le septième enfer 
est réservé à l'habitation du diable et de ses subordonnés. Le diable est si grand 
que sa tête arrive jusqu'à la terre, et ses cornes s'élèvent très au-dessus d'elle, 
Les enfers sont encerclés de séparations faites de ténèbres, de murailles veni. 
meuses, et de feu très noir et ardent. Les enfers ont sept portes, si chaudes 
que si un homme était en Orient et une de ces portes en Occident, la chaleur 
de cette porte lui ferait sortir le cerveau tout fondu, par les narines. Devant 
chaque porte on voit une multitude de démons et de damnés qu'Allàh fait sortir 
afin qu'ils voient le ciel qu'ils ont perdu. Devant la première porte il y a les 
idolátres; devant la seconde les apostats; devant la troisième les gens 0 Gog 
et de Magog et ceux qui ont possédé des biens mal acquis; devant la quatrième 
les joueurs et les blasphémateurs; devant la cinquième ceux qui firent mal leurs 
prières et qui ne donnèrent pas d'aumónes; devant la sixième ceux qui cherchèrent 
à discréditer les prophètes; devant la septième les faussaires et les escrocs. 


ts, car 
Instant 


с) Le jour du Jugement Dernier. 


Le jour du Jugement Dernier tous les morts se léveront et prendront la 
forme qu'ils avaient à trente ans. Chacun trouvera toutes ses actions, bonnes 
et mauvaises. Les visages des uns se changeront en blancheur et ceux des autres 
se noirciront. Le père ne pourra pas aider le fils, tous seront comme ivres à cause 
de leur tribulation, chacun verra clairement ce qu'il aurait dû faire, saura tout, 
et S'accusera de ce que jamais personne ne sut à part lui. 

Le Jour du Jugement durera comme 50.000 ans, et cependant il sera pour 
Allāh comme un clin d'œil. Pour les hommes il sera interminable car ils devront 
attendre debout, dans l'angoisse de leur sort définitif, souffrant de faim ct de 
soif. Dans ce jour les cieux et la terre trembleront et l'on entendra des voix 
épouvantables. 

Allah fera apporter une balance dont les bras seront grands comme Tuni- 
vers: le bras droit tout fait de clarté, et le gauche de ténèbres, et de même ls 
deux plateaux. Chacun apportera ses actions en deux plats; il les placera sur le 
plateaux de la balance et on verra lequel pésera le plus, Chacun sera appel 
€t on lira publiquement tout ce qu'il aura fait. Ensuite Allāh demandera d 
у а quelqu'un à se plaindre du sujet en question. Du bien que celui-ci ® 
fait Il attribuera à ccux qui ont été offensés la part à laquelle ils ont droit € 
réparation, et si le reste dépasse encore le mal qu'il fit, il passera au groupe 0 
la droite; sinon, il ira en enfer, Dans ce jour il n'y aura pas d'autre compensation 
pour les mauvaises actions commises, que les bonnes actions qu'on aura gue 
Mais Allāh se montrera tellement favorable envers Mahomet, que si qued! 
fûril de n'importe quelle religion et chargé de n'importe quelles fautes, 5 
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même une seule bonne action à sa décharge, possède par écrit la fahäda, la 
profession de foi musulmane, et place cet écrit dans le plateau de clarté de la 


balance, ce plateau pèsera plus que l’autre, et toutes ses fautes seront pardonnées. 

1l-Şirāt, la voie, est un mot arabe en relation avec la «via recta» men- 
tionnée dans la première sūra du Coran, et c'est le nom du pont que devront 
pas le jour du Jugement Dernier, ceux qui voudront arriver au Paradis. 
Ce pont est tendu sur le fleuve de l'enfer, et ce fleuve est si énorme qu'il passe 


par-dessus le pont jusqu'à une hauteur de 70.000 années de voyage: le pont 
est aussi mince que le tranchant d’une épée ou qu'un cheveu. De chaque côté 
les гаре! sont hérissés de crochets et de pointes de fer afin d'en rendre le 
ра se difficile. En réalité il ne s'agit pas d'un pont, mais de sept ponts placés 
Гил après l'autre. Le premier а une longueur de dix mille ans de voyage; le 
deuxième de vingt mille et il faut ainsi doubler successivement la dimension des 
autres de sorte que le dernier pont est long de 640.000 ans de voyage. 

Lorsqu’Alläh dira aux gens du Prophète que celui qui croit avoir le meil- 
leur droit au Paradis peut avancer, tous se précipiteront vers le pont. A l'entrée 
du premier pont ils seront interrogés sur leur foi; ceux qui l'auront gardée toujours 
pure passeront, tandis que les autres resteront accrochés en chemin et tom- 
beront dans l'enfer. Au second pont ils seront examinés sur leurs prières; au 
troisième, on leur demandera s'ils savent le Coran par cœur; au quatrième, 
ils seront interrogés sur le jeûne; au cinquième sur le pèlerinage; au sixième 
sur les ablutions et la pureté rituelle; au septième, on leur demandera comment 
ils ont honoré leurs père ct mère. Et Mahomet de se tenir auprès du pont et 
d'intercéder pour les siens. Ce jour-là beaucoup d'hommes et de femmes tom- 
beront du pont au fleuve de l'enfer. 

Allāh partagera en sept groupes les gens de Mahomet. Ceux du premier 
groupe passeront le pont avec la vitesse d’un éclair; ceux du second, comme 
un vent de tempête; ceux du troisième, comme un oiseau qui vole; ceux du 
quatrième, comme un cheval rapide; ceux du cinquième, comme un homme 
qui court; ceux du sixième, comme un homme qui chemine; ceux du septième, 
comme un enfant qui se traîne à quatre pattes. Les uns passeront le pont en un 
jour, les autres en des semaines, des mois, des années ou des milliers d'années, 
jusqu'à 25.000 ans, et pas davantage, parce qu'à ce moment il sera midi du jour 
du Jugement Dernier et à cette heure tous devront être arrivés à destination. 


f) Conclusion. 


Après que Gabriel parlant avec Mahomet l'ait instruit de ces choses et de 
beaucoup d’autres, il l'accompagne au retour, descendant par l'escalier jusqu'au 
Point où al-Buräq attend. Mahomet prend congé de Gabriel et, monté sur al- 
Buräq, à la première lueur de l'aube revient chez lui. Là, et contre le conseil 
de tous les siens, il déclare qu'il veut raconter aux gens de la tribu de Qurayë 
tout ce qu'il vient de voir. Tandis qu'il le raconte, parmi l'incrédulité générale, 
Abü Bakr, le futur calife, donne son assentiment à tout ce que Mahomet dit, 
et il mérite ainsi le surnom d’a/-Siddig, celui qui croit tout (ce que Mahomet 


800 cmap. 16: MAHOMET DANS L'ISLAM 
dit), dont les Musulmans l'honorent. Le récit terminé, " Quraytites dem, 
à Mahomet comme preuve de sa véracité, des nouvelles de la caravane qu'il 
attendent de la Syrie. Il se recueille un instant en prière, et Allāh ordonne aux 
anges de présenter le monde entier à Mahomet comme s il l'avait sur la Paume 
de la main. C'est ainsi que Mahomet peut voir distinctement la caravane et 
communiquer à ses interlocuteurs le nombre des chameaux et les charges qu'ils 
portent, et dire que la caravane est assez proche pour pouvoir arriver dans 
la journée. a 

Le manuscrit se termine par une attestation de la vérité dc tout ce qu'il 
contient, sur l'autorité dAbü Bakr et d'Ibn “Abbas, et enfin par une exhortation 
croire comme chose manifestement certaine. 


'andenr 


Les miracles. 


Parmi les miracles attribués à Mahomet le plus connu en Europe est celui 
de la lune divisée. On cite à son appui la sîra 54/1 (1): iqtarabati *l-sã‘atu wa-'nšagga 
’l-gamaru, c'est-à-dire, «Heure» (le jour du Jugement Dernier) s'approche et 
la lune se fend. Sans tenir compte du sens prophétique des verbes employés, 
la tradition et la légende ont vu dans ce passage la référence à un miracle opéré 
par Mahomet. La version la plus ancienne de ce passage est que Mahomet 
Observa ce phénomène et le fit remarquer à ceux qui étaient avec lui. La deu 
xième version est que les idolâtres demandèrent un miracle et Mahomet leur 
fit voir la lune divisée en deux moitiés entre lesquelles il y avait le mont Die, 
Plusieurs auteurs, cependant, expliquent ce cas comme étant lié aux signes qui 
doivent précéder le jour du Jugement Dernier. Comme autres miracles attribués 
à Mahomet on cite la multiplication des provisions, des fruits et des récoltes, 
le jaillissement d'eau dans des endroits stériles, la production de pluie ou de 
beau temps. Il y a aussi des récits où l’on voit les arbres marcher et venir saluer 
Mahomet, des pierres et des animaux qui d'une voix intelligible rendent témoi- 
gnage de la vérité de l'Islam; ainsi que des guérisons et un pouvoir d'action 
sur les phénomènes naturels, et méme des résurrections de morts. 

Déjà au IX*/IIIe s. commencent à apparaitre de volumineuses compilations 
dc toute cette thaumaturgie. Un des premiers compilateurs est le mu‘tazilite al- 
байа, m. 869/256. Ces premiers essais sont bientôt suivis d'autres souvent plus 
considérables encore, et on arrivera à des ouvrages tels que le fameux КИЙ al- 
fi? lit rif hugüq al-mustafà, dont l'auteur est le cadi ‘Iyad b. Маза, éduqué 
à Cordoue ct mort à Marrákus en 1149/544. Cet ouvrage rapporte de façon 
systématique la légende populaire et l'examine du point de vue de la théologie: 
x minei E e est telle, dans la croyance populaire, qu'on estime à ge 
Cer Ea Bes E il se trouve, assuré contre le naufrage le SS i 
coup de commentaires. E xr 1 E GE Ce cadi 
RÉ Eee уи Het е боса ИА de la prédiction de l'avenir, S 
une mer dont la profond qup EU UE UE @ i 
[егег A ne don que Mas TEE dont EEN 

7 s que Mahomet se mit à parler, il пе passa sous silence fi 
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de tout ce qui doit arriver jusqu'au jour du Jugement Dernier... Celui qui se 
le rappelle se le rappelle, et celui qui l'a oublié Га oublié, mais lorsqu'un événe- 
ment arrive, dit y narrateur, ma mémoire s'en souvient, et vraiment il n'en 
EE eg gens qui jusqu'à la fin du monde devaient suivre 
Une autre espèce d'ouvrages dans lesquels les miracles de Mahomet jouent 

un ròle très important sont les mawlid, en turc mevlid, panégyriques à la louange 
de Mahomet, ainsi appelés parce qu'on les récite habituellement à la fête du 
maxlid, naissance, de Mahomet. Ces mawlid sont surtout fréquents en arabe ct 
cn turc, Dans cette langue est particulièrement célébré le long mevlid de Sülayman 
Celebi, composé vers 1409/812 afin de contrecarrer l'influence de ceux qui opi- 
naient que Mahomet m'était pas supérieur aux autres prophètes. Ce poème, 
Mevlid-i erif, est fort apprécié du peuple ture, qui le récite souvent soit dans 
des moments de tristesse ou de joie familiale soit dans des fêtes publiques. On 
a jugé que personne ne peut comprendre quelle place a Mahomet dans le cœur 
d'un Turc s'il ne connaît pas ce melid, que Mehmet Fuat Kóprülüzade considère 
comme un des joyaux de la littérature turque. Le passage suivant peut être 
titre d'exemple: 

D'Amina, la Dame, la Mère de Mahomet 

De cette coquille naquit cette perle. 

Lorsque d’ ‘Abd Allāh elle se vit enceinte 

Le temps s'accomplit en semaines ct en jours. 

Lorsque l'arrivée de Mahomet devint proche 

On vit apparaitre de nombreux signes de son arrivée. 

A cette date de ce mois de тері ûl evel 

Dans la nuit du douzième jour, nuit du lundi, 

Nuit dans laquelle naquit le meilleur des hommes 

Combien de choses y vit sa mère, combien de choses! 

La mére de ce trés aimable dit: je vis 

Une lumière merveilleuse comme la roue du soleil 

Qui sortit tout à coup de ma maison 

Et le monde jusqu'au ciel se remplit de lumière, 

Les cieux s'ouvrirent et les ténèbres furent vaincues. 

Je vis trois anges, et dans leurs mains trois étendards, 

L'un d'eux à l'Orient, l'autre à l'Occident, 

Et un fut planté sur le toit de la Ka‘ba. 
ndirent du ciel en chœurs et encore en chœurs. 


Les anges descei 
Et firent le fawdf autour de ma maison comme si elle était la K; 


Sur l'air on étendit un tapis, 

Son nom est Sündüz, et un ange l'étendait. 

Lorsque je vis apparaitre clairement ces choses, 

Soudain, — et j'étais seule, — une stupeur de crainte m'assallit; 
Tout à coup le mur s'ouvrit et en sortirent 

Trois houris, qui se présentérent à moi. 

Il y en a qui disent que de ces trois voleuses de cœurs 
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L'une était Asiya, au visage comme la lune, 

L'autre était clairement Marie, la Dame, 

L'autre était une des belles houris. s 

Ces trois fronts-de-lune s'approchérent gentiment 

Et dans le méme instant me firent leur salutation. 

Puis, elles s'assirent autour de moi; 

A Гепуі elles me félicitérent de la venue de Mustafa, 

Et dirent: pas un seul fils comme le tien 

Depuis la création du monde n'est venu. 

Unc si belle dignité que celle d'avoir un tel fils, 

A aucune mère jamais le Trés-Haut ne l'a donnée. 

Ta fortune est bien grande, oh belle dil-där, ravisseuse de cœurs! 
Parce que de toi nait une si belle créature. 

Celui qui vient est le sultan de la science du caché, 

Celui qui vient est le trésor du tawhid et de l'intuition théologique 
Par amour de celui qui vient tournent les cieux, 

Les hommes et les anges aspirent à voir sa face 

Cette nuit est la nuit dans laquelle une si noble créature 
Réjouit le monde de sa clarté, 

En cette nuit il fait du monde un paradis, 

En cette nuit Alläh fait miséricorde sur les choses, 

En cette nuit les cœurs de sentiments nobles se réjouissent, 
Pour cette nuit les hommes de pensée généreuse donneraient leur vie. 
Mustafà est la miséricorde des mondes 

Mustafà est l'intercesseur des pécheurs. 

Elles me le décrirent ainsi 

Et me firent désirer cette lumière bénie. 

Amina dit: lorsque le temps s'accomplit 

Que vienne au monde le meilleur des hommes, 

A cause de l'agitation une soif violente me saisit; 

On me donna une coupe avec un rafraîchissement 

En ayant bu, mon corps se trouva noyé dans la clarté, 

Je ne pouvais distinguer entre moi-même et la lumière. 

Un oiseau de couleur blanche arriva volant 

Et il battait avec force mon épaule. 

Dans ce moment naquit le sultan de la religion, 

Les cieux et la terre demeurèrent inondés de splendeur, 

Tout ce qui est créé fut inondé d'allégresse; 

La douleur disparue, le monde recouvra la vie. 

Tous les atomes du monde, élevant leur cri 

D'une seule voix proclamèrent: Bienvenu! 

Bienvenu, sultan très haut, bienvenu! 

Bienvenu, mine de sagesse, bienvenu! 1 
Bienvenu, secret de la distinction (entre le bien et le mal), bie 
Bienvenu, remède à la douleur, bienvenu! 
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Bienvenu, lune et soleil d'Alláh, bienvenu! 

Bienvenu, ô inséparable d'Allah, 

Bienvenu, rossignol du jardin de la beauté, 

Bienvenu, ami du Majestueux, 

Bienvenu, refuge d'une nation rebelle, 

Bienvenu, intercesseur de ceux qui désespèrent, 

Bienvenu, âme éternelle, bienvenu! 

Bienvenu, échanson des amants, bienvenu! 

Bienvenu, consolation de l'œil de l'ami, 

Bienvenu, ami intime du Très-Haut, 

Bienvenu, intercesseur des pécheurs, 

Bienvenu, sultan des deux mondes, 

A cause de toi existe tout ce qui est créé. 

О toi, dont la beauté est le soleil, dont le visage est la lune 
resplendissante 
О toi, qui tends la main à ceux qui sont tombés, 
О toi, qui est le recours de tous les abattus, 
Protecteur des libres et des esclaves, 

Ó toi, remède des douleurs du cœur, 

О toi, sultan des choses créées, 

Sultan de tous les prophètes, 

Lumière des yeux des saints et des purs, 

Sceau du trône des envoyés, 

Sceau du soleil de la prophétie, 

Quand ta lumière a illuminé le monde, 

La rose de ta beauté a fait du monde un jardin. 
Ó ami d'Alläh, donne-nous ton aide! 

Par ta faveur rends-nous heureux dans notre dernier soupir! 


La position des érudits. 


Le peuple, avide de légendes, avait accepté celles ayant rapport à Mahomet, 
sans se préoccuper des conséquences théologiques ni songer aux conditions 
nécessaires pour admettre l'authenticité d'un miracle: il était tout naturel qu'un 
homme extraordinaire fût doué de pouvoirs extraordinaires. Aux théologiens 
incombait la difficile tâche de concilier une tradition, contraire aux affirmations 
explicites du Coran, pleine de rares prodiges, insoutenables ct inconsistants 
devant un examen rationnel, avec des déclarations coraniques, et avec le fait 
que d Mahomet avait pu s'appuyer sur quelque fait prodigieux notoire aux 
yeux des idolátres, comme celui de la division de la lune, il n'eùt pas continué 
à alléguer son impuissance à faire des miracles. 7 

Chaque tendance et chaque école de l'Islam aborda cette question selon 
sa méthode propre. Il est donc naturel qu'il y ait eu unc grande diversité dans 
les conclusions. Ainsi, par exemple, dans le cas de Diet, les Hanbalites affir- 
maient carrément la stricte réalité, au sens matéricl, du voyage nocturne de 
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Mahomet jusqu'à Jérusalem, et aussi de l'ascension, mëi, au ciel, qui suivit, 
Ct cela malgré des difficultés bien graves, comme celles de la vision réelle d'a 
par Mahomet et de son entretien corporel avec Lui. D'après eux, Mahomet 
aurait accompli ce voyage non pas cn vision, ou seulement єп esprit, comme 
d'autres le croyaient, mais en réalité, car autrement on ne voit раз pourquoj 
les idolátres cussent nié la possibilité d'un rêve; d'ailleurs il fit le voyage monté 
sur al-Buräq, et les montures servent à transporter des corps animés ct non pas 
esprits séparés. Certains auteurs, voulant concilier les traditions discordantes, 
inclinaient à admettre les deux choses séparément: une vision nocturne, et un 
voyage réel; d'autres encore admettaient plusieurs voyages, les uns réels, Jes 
autres en esprit. 

Tant іа? que le mi'rád cadraient fort bien avec les tendances des iff, 
qui les adoptérent comme symbole de l'élévation de l'âme vers Allāh. ‘Abd al. 
Qädir al-Gilàni voit dans le mi'rág le couronnement de Mahomet, son élévation 
au-dessus d'Adam et de Moïse, qui avaient vainement aspiré à voir le visage 
d'Alläh. Dans cette nuit les lumières du ciel redoublèrent d'éclat, et lorsque le 
«Promis» se révéla aux yeux de Mahomet, les esprits du ciel, faits de lumière, 
furent obscurcis par le «soleil de Médine». i 

En raison de leur nombre et de leur qualité, les prodiges attribués à Mahomet 
furent classés en diverses catégories selon le degré d'authenticité qu'on leur 
accordait. Parmi les moins certains, par exemple, on compte celui de l'âne qui 
était échu à Mahomet dans le partage du butin de Haybar: soixante des ancétres 
de cet âne avaient déjà été au service d'autres prophètes, et celui de Mahomet 
allait, lorsqu'il le fallait, aux portes des compagnons de celui-ci pour les appeler; 
à la mort de son maitre, désespéré, il se jeta dans un puits. 


Les privilèges de Mahomet. 


La perfection morale requise des prophètes pour qu'on croie à leur ger 
sage, n'est pas une qualité qu'ils ont acquise par leur propre effort, ni fondée 
sur unc base de vertu qu'ils ont développée par des pratiques ascétiques. 

17 ‘isma, immunité de défauts moraux, en tant que privilège de Mahomet, 
signifie qu'Allih le protège et le préserve de tomber dans l'erreur ou le péché 
Les auteurs qui soutiennent l'impossibilité de pécher attribuée aux prophètes 
sont peu nombreux. La plupart des théologiens laissent aux prophètes 
libre choix de leurs actes; mais il est igma', doctrine orthodoxe basée suf 
consentement de Гипта, communauté, que Mahomet fut préservé de pété 
graves, et de mensonge ct d'erreur dans tout ce qu'il annonçait comme € 
révélée. 

Lorsque de cette position générale on arrive à des détails plus parti, 
on trouve que, dans le kalan, théologie, comme dans le tafsir, exégèse, le co 
Чїй! а autant d'explications qu'il y a d'auteurs qui en ont traité; c 
d'ailleurs aboutissent volontiers à des distinctions entre la période anter 
à la mission prophétique et la période postérieure, entre telle et telle cé” 
de péchés, enfin entre les fautes délibérées et non délibérées, Voilà un cas ^" 
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plusieurs où la recherche n'est pas facile, à cause de l'état fluide de l'Islam des 
premiers siècles, et des changements continuels dans le cours de son évolution. 

Dans les premiers temps on admet la peccabilité de Mahomet, mais aussi 
bien dans les plus anciennes biographies, sira, de Mahomet, que dans les plus 
anciens tafsir, commentaires, on remarque déjà une tendance à admettre 1” ‘isma, 
immunité, Ainsi, alors qu'aujourd'hui celui qui oserait affirmer qu'il y eut un 
temps où Mahomet rendit un culte aux idoles, commettrait un péché d'infidélité, 
les premières sources musulmanes parlent de ce fait sans le déguiser, et même 
le Coran paraît y faire allusion, 93/7(7), lorsqu'il fait dire à Allāh la phrase 
adressée à Mahomet: «Il te trouva errant et Il te guida». D'autres auteurs pré- 
tendent que jusqu’à l'âge de quarante ans Mahomet suivit la religion de son 
peuple. Le vieil Islam voit la figure de Mahomet telle qu'elle se trouve ébauchée 
dans le Coran: un homme faible comme les autres hommes, et que les Härigites 
considèrent capable même de kufr, infidélité, péché à peine concevable chez 
un prophète. Il y a de vieilles autorités qui vont jusqu'à admettre que Mahomet 
commit effectivement des péchés; elles interprétent en ce sens le deuxième verset 
de la süra 94, qui fait allusion à la purification de Mahomet, et au deuxième 
verset de la sîra 48 qui mentionne qu'Alláh lui a pardonné ses péchés. 

La question de savoir si Mahomet, en matière religieuse, pouvait ou non 
décider selon ses propres lumières, est une question très ancienne; et quoique 
les traditions primitives ne soient pas d'accord sur ce point, elles inclinent, 
cependant, à estimer indépendante l'autorité de Mahomet dans cette matière. 


Mahomet, modèle de vie morale. 


Le concept de зилла, ou, plus exactement, sunnat al-nabi, dans son sens strict, 
comprend les paroles ou les actions de Mahomet, qui par la suite ont acquis 
une valeur générale d'obligation; à l'ordinaire ces paroles ou ces actions 
concordent avec les prescriptions de la Jari'a, et si quelqu'un se déclare contre 
leur caractère obligatoire on le considère comme un Af, infidèle. Sunna, dans 
rer à tout ce qui est imitable en Mahomet, à 
l'exclusion de ce qui lui était permis par privilège personnel, comme, par 
exemple, le nombre de ses femmes, supérieur au nombre de quatre. — 

Les intransigeants et les rigoristes agrandissent outre mesure les limites de 
la valeur obligatoire de la summa pour се qui est des pratiques de dévotion et 
même pour les choses en soi indifférentes. Le nombre de traditions se rapportant 
à ccs sujets s’est multiplié au point qu'il est presque impossible de les connaître 
toutes; la contradiction entre elles est telle qu'il est impossible, même sur le 
plan de la théorie, d'en tirer des normes communes. En PAT chacun adopte 
а iti i lui plait, et se donne sa propre norme de vic. 

Е наоса ve de la figure de Mahomet prend différentes nuances à 
partir du type transmis par les premiers documents. Laissant de côté un fatras 
Че minuties et à s'en tenir à l'ordre moral, il n'est pas rare de trouver des 
traditions divergentes et même opposées se référant à un événement déterminé. 
d'une tradition rapporte comment Mahomet faillit être 


un sens plus large, peut se réfé 


Ainsi, par exemple, plus 
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empoisonné pendant son expédition contre la pog juive e Haybar, Y. 
juive l'invita à manger de la viande de mouton qu'elle avail <mpoisonnée, 
mouton, déjà cuit, avertit discrètement Mahomet du danger qu il courait, Selon 
quelques traditions, Mahomet fit mettre à mort la femme juive; selon d'autres, 
il lui pardonna; d'autres enfin rapportent qu'il suspendit son jugement, Maj 
de toutes on peut tirer un principe moral favorable, qui а trait à l'esprit dë 
justice, de miséricorde, ou de prudence. 

Parmi les vertus qu'on reconnaissait à Mahomet, on trouve toujours h 
haya, timidité pudique. Un des premiers à écrire sur les qualités morales dç 
Mahomet fut al-Tirmidi, m. vers 892/279. Cet auteur, et d'autres qui le sui. 
virent, mêlent à des détails sur l'habillement de Mahomet, sur sa nourriture, ses 
cosmétiques, et d’autres choses semblables, des descriptions sur ses traits moraux 
édifiants, et sa beauté corporelle, qui varie selon l'idéal de chacun. Mahomet 
était doux avec les humbles et dur avec les forts; c'est pourquoi ses pieds ne 
laissaient pas d'empreinte sur la terre molle, mais en laissèrent sur le rocher de 
Jérusalem. Puisqu'il était parfait dans son humilité, les mouches ne sc posaient 
pas sur lui, car Alläh a créé les mouches afin qu’elles humilient les hommes en 
se posant sur leur visage après s'être promenées dans des lieux malpropres, Maho- 
met ne parlait pas à la hâte, mais réfléchissait longtemps, et allait directement 
à son but; il ne sedisputait pas, ni se moquait des gens, et n'était pas vindicatif, 
Il était généreux et paternel; il écoutait sans interrompre, et se plaisait à jouer 
avec les enfants, parce que sa bonté le plagait au niveau de ceux avec qui il 
traitait; il se considérait petit avec les petits et grand avec les grands. N'importe 
quel vêtement lui allait toujours bien. Et s'il y eut des prophètes dont la vertu 
brilla par leur parfaite chasteté, Mahomet suivit une voie plus haute. Ses femmes 
ne le détournèrent jamais d’Alläh, au contraire, il les maintint chastes ct bien 
dirigées, en sorte que si pour les autres hommes le mariage était une affaire de 
ce monde, pour Mahomet il relevait de l'autre monde. Enfin, tout ce qu'Allih 
distribue de vertus et de qualités entre le reste de ses créatures, Il l'avait réuni 
et accumulé dans la personne de Mahomet. 

Les süfi décrivent Mahomet comme étant pauvre au-delà de toute com- 
paraison, n'ayant qu'une poignée de dattes pour toute provision, et parfois 
manquant méme de cela; dormant sur un mince matelas fait de feuilles de 
palmier, passant ses nuits en contemplation ct en prière. Une fois Mahomet 
trouva "A'ita, sa femme préférée, dans un tel état de dénuement, qu'elle avait 
faim et n'avait pas de voile pour se couvrir; il se mit à pleurer et lui dit: "€ 
ба іре pas, car j'ai passé trois jours sans manger une bouchée, et je suis plus 
noble que toi devant Allāh; si je l'avais voulu, Allāh m'aurait rassasié. Mais 
j'ai choisi la vie future. 

Mahomet joignait à cette pauvreté une humilité très profonde: lorsqu'il 
Se z са а аппопсег le Coran, quoiqu'il püt choisir entre la forme d'ange 

a forme d homme, il préféra cette dernière. ed 
we ten Ie овы de 
lisent les siff, était comme celui des autres hommes, mais Allah l'agrandit © 
l’élargit et lui révéla le dikr de son nom caché. Depuis ce moment Mahom“ 
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participe aux qualités divines et il remplit et embrasse le monde par son amour 
sans limites, englobant bons et mauvais; si le ciel et la terre ensemble ne par- 
viennent pas à comprendre Allāh, le cœur de Mahomet le comprend. Entre 
les nombreuses preuves de grandeur d'âme, on cite sa magnanimité et sa longa- 
nimité vis-à-vis de ses ennemis et de ses détracteurs, et son équanimité devant 
les jalousies de ses femmes. А ce propos on lui attribue la phrase: «La femme 
cst faite d'une côte tordue. Si le mari s’y conforme, tout va bien; s'il veut la 
redresser, elle se casse, et la rupture, c'est la répudiation. S'il est intelligent, 
le mari fera preuve d'indulgence envers sa femme, qui possède seulement la 
moitié de son intelligence». 


L'intercession de Mahomet. 


L'irritation d'Alläh contre le pécheur, et les dures conséquences de la colère 
divine ont fait qu’en tout temps les croyants se sont préoccupés sérieusement 
de s'en mettre à l'abri. La théologie offre le remède de la tawba, retour, conver- 
sion à une vie meilleure, et elle exige comme condition le repentir des péchés 
en tant que péchés, et la résolution ferme de s'en amender. Cependant cette 
voie semble à beaucoup trop difficile, et le résultat trop incertain. Les süfi cher- 
chent leur refuge dans l'amour miséricordieux d’Alläh. Mais le peuple а trouvé 
une voie plus directe dans la Ja/ä‘a, intercession de Mahomet; c’est cette inter- 
cession qui fait de Mahomet le centre de la piété populaire. Bien qu'il y ait 
dans le Coran quelques passages où est niée la valeur de l'intercession auprès 
d'Allãh dans le jour du Jugement Dernier, il y en a aussi qui ouvrent la porte 
au développement de la doctrine favorable à l'efficacité d’une telle intercession. 
L'ancienne tradition admet pour ce moment si difficile des intercesseurs supérieurs. 
à Mahomet: Gabriel; l'esprit d'Alläh, quelquefois identifié avec Gabriel; Маза, 
Moise; ‘Isa, Jésus. Dans cette période reculée Mahomet est encore un prophète 
comme les autres; par la suite sa position n'a cessé de s'élever, jusqu'à ce qu'il 
soit devenu le Seigneur de tous les prophètes. Ensuite on pose la thèse fondamen- 
tale de la supériorité de Mahomet sur tous les prophètes, et celui qui la nie com- 
met kufr, infidélité. Déjà au XIIIe/VIIe siècle il existe de longues listes d'argu- 
ments et de signes d'une si haute prééminence: le jour du Jugement Dernier, 
Mahomet portera la banniére de l'amour, et tous les prophétes le suivront; 
Allāh jurera par la vie de Mahomet; la umma, communauté de Mahomet, rem- 
plira la moitié du Paradis, et lorsque Moïse le verra, il pleurera d'admiration... 

Le jour du Jugement Dernier Allāh rassemblera toute l'humanité sur une 
colline afin que tous puissent voir et entendre tout ce qui arrivera. Le soleil 
se rapprochera sans cesse, et sa proximité produira une chaleur si intense, que 
tous, en proie à une terreur panique, se mettront à crier et à chercher quelqu'un 
qui puisse les aider. Ils se dirigeront d'abord vers Adam, mais celui-ci, voyant 
Allāh irrité plus que jamais, et se rappelant de sa désobéissance au Paradis 
Terrestre, les renverra à Nûh, Noé; celui-ci à son tour les renverra à d'autres 
prophétes. Chaque prophéte craindra à cause de ses propres fautes. Nah, Noé, 
pour avoir excité la colère d'Alläh contre son peuple; Abraham pour avoir fait 


808 CHAP, 16: MAHOMET DANS L'ISLAM 

trois mensonges; Müsà pour avoir tué un Норин ‘Tsa, Jésus, en Vérité, n'a 
pas de péché, néanmoins, il leur conseillera de s'adresser à Mahomet, et ces 
promettra d'aller se prosterner devant le trône d'Allih et de prononcer un 
panégyrique de louange et d'amour comme jamais personne n'en а entendu, 
Alors Allāh acceptera intercession de Mahomet, et lui accordera que tous 
ceux qui prononceront la Sahäda: «Il n'y a de dieu sinon Allāh, et Mahomet 
est Penvoyé d’Alläh», ne tomberont раз en enfer, ou au moins n'y resteront 
pas longtemps. 

De cette manière la šahäda, profession de foi islamique, devient universelle 
planche de salut, et intercession demeure le privilège exclusif de Mahomet, 
lequel se trouve élevé au-dessus de toute la création; privilège toujours plus 
limité à sa communauté, umma, hors de laquelle il n’y a pas d'espoir. L'unique 
péché qui précipite sans rémission en enfer est le širk, association (d'autres divi- 
nités à Allah), négation de la #ahada. A ce propos une tradition raconte, que 
mille ans avant la création du monde Alläh placa sur le Trône un décret disant: 
«О communauté de Mahomet! Je vous donne avant que vous demande, 
vous pardonne avant que vous suppliez. Tous ceux qui viendront à Moi 
récitant la Sahäda entreront au Paradis». 

L'intercession de Mahomet sera pour les uns l'occasion d'étre sauvés de 
l'enfer, pour d'autres d’être exonérés de rendre des comptes ou d'augmenter leur 
dignité pour le Paradis. Mahomet vient non pas pour juger, mais pour pardonner; 
il a été envoyé comme «unc miséricorde aux mondes», Cor. 21/107(107); il est 
tout miséricorde pendant la vie et à la mort, océan de miséricorde, intercesseur 
universel. 


La position des Musulmans vis-à-vis de Mahomet. 


Le vieux sentiment musulman vis-à-vis de Mahomet était d'un respect 
empreint de crainte. La conception populaire de la situation de Mahomet auprès 
d'Allãh se développe parallèlement à celle d'un grand vizir auprès de son sultan, 
mais projetée en un agrandissement gigantesque. Allāh est sur son trône, il tient 
son diwän, audience; à droite et à gauche les dignitaires par ordre rigoureux 
de préséance selon leur dignité, manzila. Mahomet, le grand vizir, est tout près 
du trône, en sorte que tous le respectent et le craignent. Cette grande manzil, 
dignité, et qurba, proximité, donnent la mesure de la faveur dont il jouit devant 
Allāh. Lorsqu'un monarque veut honorer un favori, il exige que tous l'honorent, 
et lui-même lui donne des témoignages précieux de sa faveur. 

Entre tous, Mahomet seul a recu le al-hall twa-'I-rab/, pouvoir de lier et délit 
Celui qui le servira dévotement et honorera sa personne peut être rassuré, cif 
comme personne n'ose faire du tort aux serviteurs d'un grand vizir, ainsi, 1074040 
«l'heure» arrivera, les anges vengeurs n'oseront pas toucher les serviteurs C€ 
Mahomet. 

Tout croyant est obligé de montrer humilité et respect lorsqu'il nom" 
Mahomet ou qu'il entend prononcer ce nom; il doit régler son attitude comm? 
si Mahomet était vraiment présent, Cette crainte respectueuse se fait sentir e^ 
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toute occasion, depuis les phrases initiales des livres avec les louanges de rigueur 
décernées à Mahomet, jusqu'aux chátiments sévères contre quiconque oscrait 
mal parler de lui. Dans le cas de blasphème grave contre Mahomet, quelques-uns 
cxigent que la peine soit plus dure que celle prévue pour l'apostat, car ils n'ad- 
mettent pas dans се cas la possibilité d’une rétractation, et demandent que l'exé- 
cution soit immédiate; si le coupable se repent, qu’Alläh lui pardonne son péché, 
mais il doit en tout cas en subir la peine temporelle. 

Une coutume ancienne et très répandue, trouvant son fondement dans le 
Coran, 33/56(56), est la formule de bénédiction: sallà ‘llähu ‘alayhi wa-sallama, 
qu'on ajoute après la mention du nom de Mahomet; formule difficile à traduire 
d'une maniére littéraire bréve et claire, dans laquelle on exprime le désir, et 
«n méme temps le fait accompli, qu'Allàh prie pour Mahomet et le préserve 
de tout ce qui est mauvais. Cette invocation devrait étre prononcée par les 
croyants en un très grand nombre d'occasions de la vie quotidienne. 

Il semble qu'aux débuts de l'Islam on ne donnait pas aux enfants le nom 
de Mahomet, par respect pour le Prophète; on raconte méme qu'Omar, le 
deuxième calife, avait défendu d'attribuer ce nom aux enfants. Toutefois, par 
la suite, la coutume contraire devint très populaire, car les anges, dit-on, visitent 
les maisons où il y a quelqu'un de се nom, et au jour du Dernier Jugement 
on proclamera par ban que tous ceux qui s'appellent Mahomet s'avancent et 
passent, sans autre formalité, au Paradis. 


L'être surhumain de Mahomet. 


Déjà les traditionnistes du IX*/III* s. présentent Mahomet comme étant 
trés supérieur au reste des hommes, doué d'une nature corporelle et spirituelle 
extraordinaire, préexistant et survivant à l'univers, dont il est gouverneur. D'une 
part, Mahomet se trouve exempt des faiblesses et des nécessités propres du corps 
animal, et d'autre part, il posséde des sens d'une portée et d'une capacité extra- 
ordinaires: une faculté de vision qui est à la fois télescopique ct microscopique, 
exercée aussi bien en avant qu’en arrière, de près que de loin, de jour que de 
nuit; une faculté auditive, elle aussi, extrêmement affinée, de près et de loin, 
comme propre à qui s'était accoutumé à écouter la révélation d'Alläh. De lui 
rien п'ётапай qui ne füt bon; sa sueur ne salissait as le linge, et elle sentait 
bon. De méme que Mahomet ne cacha rien de la mission d'Alláh, ainsi son corps 
ne faisait pas d'ombre, mais laissait passer la lumière du soleil, et on pouvait 
le comparer au corps des justes dans le Paradis, libre de toute tache, instrument 
parfait de l'esprit. Mahomet, homme quant à l'apparence, était à l'intérieur un 
des habitudes extérieures ordinaires à tous les hommes, 
non parce qu'il avait besoin de cette adaptation, mais pour gagner la confiance 
des gens. Et c'est par l'ignorance de ces qualités si extraordinaires que quelques- 
uns le harcclaient et disaient, Cor. 25/8(7) : «Quelle espèce de prophète est celui-ci 
qui mange et boit et fréquente le bazar?» Il était un homme, mais non comme 
les autres hommes; ainsi comme l'hyacinthe est une pierre, mais non comme 


les autres. pierres. 


ange. Il s'accommodait 
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La croyance en ces qualités merveilleuses s'enracina dans la masse, eu à 
croyance de la masse influa inévitablement sur les théologiens, lesquels ро, 
des thèses visant à démontrer que les qualités spirituelles et corporelles 
prophètes sont différentes de celles des humains. Et à objection qu'il ae 
impossible à Mahomet de voir aussi loin, on répondait que les girafes arrivent 
à voir à une distance de trois jours de voyage. Et que les philosophes n'essaient 
pas de nier que Mahomet pùt entendre le craquement du ciel rempli d 
en adoration, car déjà Pythagore s'était si bien exercé qu'il était parvenu à a 
tendre le bruit du roulement des sphëres célestes. 

Aux débuts on avait dit que Mahomet ne savait pas plus que ce que Gabrie} 
lui communiquait, mais on ne tarda pas à penser que cela ne s’harmonisait pas 
avec la grandeur de sa personnalité, et par la suite on lui attribua une science 
bien supérieure à celle des communications faites par Gabriel. Mahomet est 
le canal du savoir, il est plongé dans la science, il a possédé la sagesse avant la 
création de l'univers, et cette sagesse lui est essentielle; il n’est pas un simple 
transmetteur de ce qui lui est dicté. Ainsi Mahomet devient participant des 
grands mystères, placé au-dessus de tous les anges. On peut remarquer dans 
tout cela une grande influence sëfi. 

La notion de la préexistence de Mahomet est ancienne dans l'orthodoxie, 
Après avoir créé les deux mers, Allāh fit les âmes des hommes, et la première 
fut celle de Mahomet, lumière tirée de la lumière divine. Cette nür Muhammad, 
lumière de Mahomet, vaguait librement par l'immensité, et Allāh, cn séries 
successives, tira de cette lumière tout le reste de l'univers: les anges, le Trône, 
le ciel, la terre. Et si ce n'eüt été à cause de Mahomet, Allāh n'aurait rien créé, 

C'est aussi par Mahomet, esprit qui pénètre tout, que l'univers, spirituel 
et matériel, se conserve; c'est par lui que les corps célestes brillent, que les fleuves 
coulent, que les plantes poussent. Toute la lumière et toute la beauté du monde 
proviennent de Mahomet, pôle de la création. Sans lui, tout périrait. ‘Abd al- 
Qadir al-Giläni va jusqu'à l'appeler «Esprit Saint» et «Esprit de Vérité». А 
lui donc les siens ont recours avec une confiance sans égale, et ils cherchent un 
abri à l'ombre d'une bannière sous laquelle il n'y a pas de peine ni d'angoisse. 

Bien qu'il y eut desthéologiens de la taille d'al-Bäqilläni, à combattre h 
notion de la survivance de Mahomet, comme l’idée de son pouvoir d'intercession, 
on ne trouva pas grande difficulté à affirmer de Mahomet ce que, selon le Coran, 
3/163(169), on peut dire de ceux qui tombent combattant dans «la voie d'Al 
c'est-à-dire, qu'il ne faut pas les tenir pour morts, au contraire, ils sont vivants 
auprès de leur Seigneur. Par la suite la tradition, vacillante au début, sûre plus 
tard, parvint à introduire la doctrine, considérée comme orthodoxe, que 
prophètes sont vivants dans leurs tombeaux et que leurs esprits se trouvent en 
relation avec le monde inférieur et le monde supérieur. La raison qu'on dont 
à la coutume de saluer à haute voix lorsqu'on entre dans une maison, mëm ® 
apparemment il n'y a personne, est précisément que les esprits des prophèi® 
fréquentent les demeures des gens de paix. Mahomet donc est actuellement \ 
en corps et en âme, aidant les siens et les visitant par ses apparitions; il аб) 
librement, va où il veut dans le ciel et sur la terre, et il a la même figure d" 
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avait au moment de sa mort. Il peut être vu dans plusieurs endroits simultané- 
ment, comme le soleil. 

Cette question de la survivance de Mahomet fut une des plus discutées 
pendant la persécution de Tugril Beg, 1070/463. Ibn Hazm défendait cette 
survivance contre les attaques des Aš'arites, et à son tour il les attaquait, саг 
selon leur doctrine il fallait admettre que Mahomet n'est plus à présent l'envoyé 
ФАЛА, mais seulement qu'il «a été» l'envoyé d'Alläh. Toutefois, devant l'atti- 
tude de l'opinion générale, favorable à la croyance en la survivance de Mahomet, 
les adversaires s'excusérent ou se turent. 


п vénération de Mahomet. 


La vénération de Mahomet n'a jamais cessé de gagner du terrain parmi 
le peuple, et beaucoup de gens ont prétendu avoir été favorisés par la vision 
de Mahomet, une vision toujours authentique, car, selon une tradition, Mahomet 
а dit: «Satan ne peut pas prendre ma forme». On a recours à ces visions pour 
résoudre des difficultés de toute sorte. On considère que la vision de Mahomet 
est une grâce très spéciale à laquelle font suite de nombreuses bénédictions 
spirituelles et temporelles. Afin d'arriver à cette vision on recommande de nom- 
breux moyens, comme celui de prier et de se plonger dans la méditation des 
excellences de Mahomet, de réciter quinze fois le passage coranique appelé le 
«verset du Trône», Cor. 2/256(255), et ensuite répéter mille fois la formule 
bénissant Mahomet, Quelques sfi ont affirmé qu'ils voyaient continuellement 
Mahomet, et par un procédé pareil à celui de l'union avec Allāh, le dévót finit 
aussi dans ce cas par perdre sa personnalité, laquelle en vient à se confondre 
avec celle de Mahomet. 

Aimer est l'essence de la foi. Celui qui n'a pas l'amour n'a pas la foi. Croire 
en Allāh signifie l'aimer, et pour parvenir à aimer Allāh il faut prendre la voie 
de l'amour envers Mahomet. On attribue à celui-ci la parole: «Celui qui croit 
en moi sans m'avoir vu, est ferme dans sa foi, et le signe de cette foi est qu'il 
sacrific tout pour me voir». Jamais l'amour de Mahomet ne s'empare d'un 
croyant sans qu'Alláh de ce fait le préserve de l'enfer. 

L'orthodoxie a toujours jalousement gardé la doctrine du plus strict mono- 
théisme, comme une doctrine sur laquelle on ne peut pas transiger, mais en ce 
qui regarde la vénération de Mahomet, on dirait que parfois on s'est approché 
dangereusement de la limite. C'est ainsi, que le verset du Coran, 17/81079), 
«il est possible que ton Seigneur l'élève à un poste glorieux», est interprété: 
Allah fera asseoir Mahomet à côté de Lui sur le Trône. A diverses reprises les 
théologiens de tous les temps ont fait entendre leur voix contre des abus de ce 
genre; al-Gazzäli, par exemple, avait réprouvé qu'on donnât à Mahomet de 
nouveaux titres, саг on commençait déjà à l'invoquer avec 99 noms, comme 
on fait avec les noms d'Alláh; pourtant, Ibn ‘Arabi enseignait qu'Allih avait 
plus de mille noms et que Mahomet en avait autant. Par la suite on rédigea de 
Petits livres de prières, très en vogue, où pour aider les fidèles on rangeait ces 
noms en forme de litanie, et les invocations dépassaient le nombre de deux cents. 


812 CHAP. 16: MAHOMET DANS L'ISLAM 


L'invocation de Mahomet, depuis des temps très anciens, fait partie A 
beaucoup d’actes rituels, ct on discute sur l'importance de son omission dans 
la prière quotidienne. Une opinion assez générale veut que cette invocation de 
Mahomet donne à la prière son efficacité, et que la prière reste sans effet si 
clle n'est pas avalisée par lui. 

Parfois on trouve en vente, jalousement réservées aux croyants, de 
feuilles lithographiées ou imprimées où l’on voit la figure du contour de 
sandales de Mahomet, avec des inscriptions telles que: «Ce ne sont pas les 
sandales qui ont enflammé d'amour mon cœur, mais l'amour de celui qui 
les a portées», «О toi qui contemples les sandales de ton Prophète, embrasse 
humblement la figure qui les représente, et demande, par les mérites de Mahomet, 
ce dont tu as besoin pour ta félicité». Dans une de ces feuilles, imprimée à 
Beyrouth, en 1901/1319, on énumère, parmi les bénédictions qu'attire sa posses- 
sion, la sûreté en cas d'attaque lorsqu'on voyage en caravane; la garantie du 
navire contre les dangers de la mer; la protection contre les incendies de la maison 
où cette feuille est gardée; la sécurité contre les voleurs des meubles où la feuille 
st conservée, et le secours immédiat de Mahomet à celui qui, se trouvant en 
nécessité, l'invoquerait. On décrit aussi la forme et la matière des sandales de 
Mahomet, ainsi que la facon dont il s'en servait, selon des traditions diverses. 

De tous temps on est venu dormir auprès du tombeau de Mahomet: pen- 
dant le sommeil, Mahomet accomplit les désirs de son dévót, qui d'ordinaire 
voit en rêve le Prophète. 

Се qui а principalement contribué à la propagation du culte de Mahomet 
a été l'influence des /ariga, confréries, qui consacrent parfois à Mahomet leurs 
dévotions et leurs exercices de dikr. En général les théologiens postérieurs n'ont 
pas voulu lutter contre ce qu’ils voyaient être la religion du peuple. Dans toutes 
les régions islamiques il y a des formules innombrables de prières à Mahomet, 
mais notamment dans les pays du Magrib. Voici une de ces prières, dite la prière 
cordouane de consolation, et aussi la nêriya, la fougueuse, à cause de la rapidité 
avec laquelle on obtient ce qu'on demande, si on la répète 4444 fois: «Ô Allāh, 
bénis d'une bénédiction accomplie Notre Seigneur Mahomet, par la vertu duquel 
les difficultés sont résolues, les angoisses sont consolées, et qui nous obtient c° 
que l'on désire... et bénis sa famille et ses compagnons». 

Ber, m.1058/450, écrivait parmi ses invocations: «Ô Toi qui te montres 
si libéral envers les créatures! Ó Aide des hommes en Orient et en Occident! 
0 Miséricorde des mondes, Protection de leurs habitants, Sûreté des horizon 

Toi de qui nous espérons toute faveur, que nous cherchons comme refug“ 


que nous invoquons des lieux les plus éloignés! О Toi le pieux, l'élu entre | 
ёш, Je ben entre les bons.» | p SS? 
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CHAPITRE ХҮП 


LES SECTES DE L'ISLAM 


iens, des jurisconsultes et des Йа е 
temps son influence dans l'évolution de l'Islam. Il у а eu une g 
d'opinions et de tendances; des mouvements philosophiques et 
Comme ceux de la murga, la mu'tazila, le hanbalisme; des écoles 
diverses nuances; une gamme trés variée de doctrines йй, et un mt š; 
dérable de fariga ou confraternités. On ne saurait douter que dans | 
pement de ces activités on ait parfois atteint et même dépassé la limite 
T'orthodoxie de l'hérésie; mais bien qu'on ait donné quelquefois le no 
À certains de ces groupes ou de ces mouvements, il convient de ré 
dénomination aux groupes formés dans le scin de l'Islam qui, sépi 
souche commune sur des questions fondamentales, ont voulu vi 
indépendante, constituant des sociétés complètes, avec une organisal 
direction propres. 


L'activité des théolog 


Le nombre des sectes. 


Une tradition du IX*/IITe s., exprimée dans diverses collections cat 
mineures, fait dire à Mahomet: «Les gens du Livre sont divisés en 72 dox 
ma communauté se divisera en 73 sectes, dont 72 iront en enfer, et u 
au Paradis». 

Сеце tradition, avec ses variantes inévitables, comme celle qui, en 
les termes, envoie les 72 sectes au Paradis et une seule en enfer, fut 
une telle faveur que les auteurs musulmans en firent leur point de d 
l'étude des divisions religieuses; par la suite, ils se virent forcés de 
les données et de trouver des explications de manière à ne pas sortir di 
précédemment fixé. Ainsi procédérent, par exemple, dans leurs livres d'hist 
religions, al-Sahrastni, bien connu en Europe grâce à l'édition de Ой 
et à la traduction de Haarbrücker, et Ibn Hazm, édité récemment a 

et présenté en espagnol par Asin Palacios. K 

П ne manqua pas dans le domaine de l'Islam, des esprits réfléchis 
mettre en doute l'authenticité d'une telle tradition. Parmi eux al-Rázi, m 
606, dans son commentaire à la sira 21/93, remarque que sur les po 
mentaux, les divisions de l'Islam ne sont pas si grandes, mais que sur les 
secondaires, elles dépassent bien le nombre de 73 donné par la t 
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кёсе 
Récemment on а songé à attribuer ce nombre si grand à une erreur de 


|ansmission, et on a recherché comme tradition originaire un рой inséré dans 


ies collections d'al-Bubšri et À ré 
[lus de soixante branches. de Muslim, où Mahomet dit que sa religion а 


Caractère para ОЕА 


L'éphémère, unité initiale de l'Islam vint se briser, non sur les écucils de 
controverses théologiques mais sur les rochers des ambitions de ce monde, 
évillées par la question de l'héritage politique de Mahomet; ambitions latentes 
durant les trois premiers califats mais qui déferlérent dans toute leur violence 
au moment des luttes pour le pouvoir suprême. 

Le pouvoir du califat donne au souverain la primauté sur la communauté 
\ la fois dans l'ordre religieux et dans l'ordre civil, et comme ces deux aspects 
sc trouvent inséparablement unis dans l'Islam, on peut dire que dès le début, 
les schismes eurent un caractère religieux; cependant, selon le mode occidental 
d'envisager pareils événements, l'origine des vieilles sectes n'est pas religieuse, 
mais avant tout politique et profane: l'élément religieux vient par la suite légi- 
war et confirmer les positions politiques préalablement prises, ct maintient 
mae la vie de la secte, lorsque le temps des revendications politiques cst 
passé pour toujours. 

Les trois grandes divisions de l'Islam actuel sont celles des Sunnites, 90% 
environ, des Sites, 9% environ, et des Ibàdites, branche modérée des Härigites, 
qui se partagent le pourcentage restant avec d'autres scissions plus récentes, 
comprises aussi dans le présent chapitre, car elles s'éloignent aussi de Fond, 
consensus de la communauté sunnite, sur des points fondamentaux, et possèdent 
une organisation et une autorité propres. 


LES BARIGITES 


Häriġ, pl. haudriñ, signifie en arabe «celui qui sort». En Orient comme 
«n Occident, on a attribué l'origine du nom de la secte härigite au fait qu'elle 
fut constituée par ceux qui sortirent» du parti de ‘Alî. Toutefois M. Guidi 
à cherché récemment la raison de ce nom dans le Coran, en s'appuyant tout 
particulièrement sur des passages de la sūra 9, une des dernières, sinon la dernière 
dans l'ordre. chronologique, où l'on traite des relations hostiles entre les musulmans 
ct les infideles. On trouve dans cette sūra les mots opposés de harafa, sortir au 
champ pour lutter, et de ga'ada, rester assis chez soi dans l'inaction. Les фит, 
écitateurs du Coran, connaissaient 
de la révolte ай Ие: ils virent probablement dans le nom donné à la secte 
wn symbole de latitude propre aux bons musulmans, qui sortent au champ 
pour défendre leur religion: E 

Les härigites ne constituèrent jamais unc secte homogène ct compacte. 
Ils étaient divisés en groupes nombreux, éparpillés à travers les divers pays de 
l'Islam, sauf la Syrie, apanage traditionnel des Umayyades, et ils obéissaient 
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+ chefs élus qui exercai 5 
i Dese fonctions de calife. L'autorité 
ion les doctrines рагі тезу un motif moindre action blàmable constituait, 
0 м jusqu'à vingt Variétés de cioe pour les destituer. Les auteurs 
vucraux, сое e P 
ч. dans la EE élection du calife, ou la position 
points les nuances. d'opinion étaient di actions humaines. Mais même sur ces 

Sclon la doctrine 

leese". p Has, — musulman capable et de conduite 

iion ni de race, même i КЕН Ин distinction de ton 
s s'il s'agit d'un esclave noir; et tout calife dont la conduite 

ne s'ajuste pas aux prescriptions de la religion devient indigne d'une telle ch 

t dit être ОСОО Наа наеме е telle charge 

1ı deux premiers califats, mais seulement les dix premi eeng 

TS Ss e premières années du califat 
d ‘Uimän, le troisième calife. Pour le califat d' ‘Alî, le quatriè: З 
Ne comen de go 
cublie en vue d'un arbitrage. Les Hárigites furent les ennemis en ad 
Umayy ades, qu'ils considéraient comme des usurpateurs du califat et des ennemis 
de la religions 

Quelques Жап ез enflammés du désir de rendre toutes les races égales, 
identifiaient les Persans ауес les Sabéens mentionnés dans le Coran, et pour 
que les Persans n'aient rien à envier aux Arabes, aux Chrétiens ou aux Juifs, 
ils prédisaient la venue d'un prophète et d'un nouveau Coran envoyés par Allāh 
au peuple des Persans. 

Les Маг ез affirmaient la nécessité des œuvres pour l'existence de la foi, 
ıı aussi la perte de la qualité de croyant en conséquence d'un péché grave. 
Le musulman qui le commettait devait ëtre considéré comme un apostat et en 
„suffrir les conséquences. Les Hñrigites déclaraient infidèles tous les musulmans 
qui ne suivaient pas leurs doctrines, et ils leur appliquaient incontinent les peines 
prévues, sans considération, d'âge ni de sexe. Une branche extrémiste, celle des 
Azraquites, qui parvint à dominer quelque temps dans une bonne partie de la 
Perse, déclarait que P'homme coupable d'un péché grave n'avait méme pas la 
ressource du repentir, et qu'il fallait le mettre à mort avec ses femmes ct ses fils. 
Les auteurs rapportent des scènes cruelles d'isiräd, massacre des gens sans 
distinction, et sans autre Ла haine de secte. 


L'intolérance par les Harigites contre les autres Musulmans 
contrastait avec M à l'égard des gens du Livre. Certains 


même disposés à traiter sur un. plan d'égalité les Juifs 
Set de réciter la Jalida, profession de [oi musul- 
mane, en modifiant la deuxième partie dans le sens que Mahomet est le prophète 
envoyé non ED ux Arabes. 
traient très rigoristes. I allaient jusqu'à 
mondaine, la süra 12, qui ‘raconte l'histoire de Joseph en Zens 
ie, concernant les doctrines et les principa particuliers jeu 
härigites aujourd'hui disparus, “sont peu nombreuses ct dispersées Е 
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ouvrages de divers auteurs. On est mieux renseigné sur la branche 
à tendances modérées, dont les adeptes forment des communautés dar 
algérienne du Mzäb; à l'ile de Djerba; dans le debel Nefüsa (au sud 
à Oman et à Zanzibar. 

On peut admettre que la doctrine des Härigites ibadites est 
tivement fixée au XIIe/VIe s. Ils n'admettent pas comme licite й 
considèrent comme infidèles les autres Musulmans; et partant, ils 
pas le mariage avec eux. D'après une ‘agida, sommaire de pro) 
des Ibädites algériens, publiée par Motylinski, on voit que sur d'assez 
points leur doctrine coincide avec celle des Mu'tazilites: ils défend 
du «Coran créé», nient la vision d'Allàh dans la vie future, ini 
goriquement les passages anthropomorphistes du Coran et bea 
dictions eschatologiques, comme celles de la balance à peser les action 
ou le pont tendu sur l'enfer. Allāh ne pardonne pas les péchés graves si 
ne s'en repent avant de mourir. Les souffrances de l'enfer seront éternell 
les Musulmans qui meurent impénitents, ils ne pourront bénéficier d 
intercession au jour du Jugement Dernier; la raison alléguée par les А 
cst la méme: Allāh ne peut manquer ni à ses promesses ni à ses 

La vie naguère languissante de cette secte parait avoir repris 
activité en ces derniers temps où l'on a édité quelques ouvrages 
quelques traités lithographiés. 


LA Sta 


$га est un mot arabe signifiant «parti», que par antonomase оп aj 
au premier des partis nés dans la communauté musulmane, et constitu 
légitimistes, qui revendiquaient en faveur d’ ‘Ali, gendre de Mahon 
ses descendants, le droit exclusif de gouverner la communauté des cro 

La fra est donc aussi vicille que le litige sur la succession de Mahom 
scission, latente pendant les trois premiers califats, éclata ouvertemen 
le quatrième calife, ‘Ali, dut recourir aux armes pour affirmer son 
Les insuccès répétés de la 5i'a sur les champs de bataille et dans les combi 
de la politique la poussèrent peu à peu vers un isolement farouche, 
l'aspect religieux de ses revendications, l'éloignant de l'orthodoxie 
furent enfin l'occasion de sa division en plusieurs groupes. 


Différences générales entre la ša et l'orthodoxie. sunnite. 


L'opposition entre la Ji'a et la sunna, manifestée parfois par des 
violence extréme, ne doit étre attribuée, comme on pourrait le penser 
vue, ni à une aversion que les Musulmans sunnites auraient contre 
d' ‘Alî ou de ses descendants, пі au fait que les Si'ites refuscraient. 
la sunna, c'est-à-dire, les traditions attribuées à Mahomet, en 
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< sunnites que les Sunnites сол таё 
Mahomet, forme la ода A vais la sunna, les traditions attribuées 
ıllêlement aux Sunni arguments légitimistes de la H'a ct, 
€—— 8 mee os EE. reg collections 
propres. Plus encore, les Si'ites se considèrent cux- 


mes comme les possesseurs de 
tmt que fonde lb reene des orthodoxes, 
, ses revendications, е ер 

De leur côté les orthodoxes o 
NES "E ee la mémoire d' ‘Alî, non seulement 
nb EE lee 
M 5 énération dont jouissent dans tout l'Islam 

us ceux qui, sur des titres plus ou moins authentiques, se а 
dants de la famille de Mahomet Plus enco: E eis de dore 
Wee i re, on considère méritoire de célébrer 
e E condamner les persécutions et les assassinats dont lui ct 

La Si fondamentale de l'opposition entre les Sunnites ct les Srites sc 
шо dans D du califat, de la constitution politique de la communauté 
m ч иал Ew avaient résolu cette question selon les principes démo- 

atiques, qu'ils affirmaient que n'importe quel musulman digne et apte 
pouvait être élu à la supréme dignité. Les Sunnites avaient limité le cercle de 
l'éligibilité aux membres de la tribu de Qurays, celle-ci étant la tribu de Maho- 
met; par là ils ne faisaient que reconnaître l'ordre établi. Les Si'ites, refusant 
le principe électif, étaient partisans de la succession héréditaire par droit divin. 
Toute autre manière de constitution de l'autorité suprème était à leurs yeux 
E i Wee intolérable contre les droits imprescriptiblcs 
d' ‘Ali et de ses 

Imam, praepositus, est un mot qui peut s'appliquer soit au calife sunnite en 
tant que chef de la communauté des croyants, soit à des personnages vénérés 
pour leur doctrine et leur vie, soit. à celui qui préside et dirige la prière faite 
cn groupe; mais се mot est en outre un terme technique employé par les Si'ites 
pour désigner le descendant d' ‘Alî reconnu par eux comme chef de leur com- 
munauté. Dans ce sens on parle de I «італ» šiite, par opposition avec le «calife» 
sunnite. 

A cette divergence profonde sur l'origine de l'autorité suprême dans la 
communauté, vient s'ajouter une autre non moins importante. Le calife, pour 
les Sunnites, n'est que le souverain temporel chargé de protéger la religion, 
mais sans magistëre religieux ni aucune autre prérogative de ce genre qui, au 
point de vue religieux, le mettrait au dessus des autres membres de la commu- 
nauté, Chez les Sites, au contraire, imam possède une science surhumaine, 
son enseignement a une valeur définitive, et jl jouit de toutes les prérogatives 


surhumaines que la Jia. attribue à l'imamat, comme par exemple l'impeccabilité, 
linfaillibilité, la connaissance des choses cachées. Tout cela est inacceptable 
aux Sunnites, lesquels admettent ces deux premières qualités seulement chez les 
prophètes, et "éservent à Allāh la connaissance de ce qui est caché; ils condamnent 
comme hérétique celui qui soutiendrait le contraire, fondés sur la parole du 
Coran, 27]66(65), «Personne, sauf Allāh, ne connalt ce qui est occulte dans 
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unnites n'acceptent pas поп plus 


i ES? 5 mes 
les cieux et sur la terre». Les tes mAP Ta possibi AS 


badā’, cher aux Sites, selon leque! 

erminations. + 4 
^ SEES regarde le Coran, la fa n’admet pas Wës, t 
fut compilé par ‘Utmän, alléguant qu il fut tons Ee x 
passages dans lesquels on déclarait les droits d’ “АН ct оп E 
Si'ites. Le vrai Coran complet est connu seulement des imam, ct sera p 
imam mahdi, au temps de son avènement. Jusqu'à 
servir du Coran sunnit 


par l'un d'eux, 
moment les Si'ites se trouvent réduits à se 
moyen d'une exégèse tourmentée, basée pour la plupart sur des clu 
arbitraires du texte, ils tirent des arguments en appui de leurs 
légitimistes; cependant, pour la liturgie ils s'abstiennent de toute mo 
du texte coranique. d 
Les traditions n'ont pas entre les Si'ites le nom de kadit, mais сей 
nouvelles ou informations, sing. habar. Un grand nombre parmi les tt 
des Si‘ites ont le méme contenu que celles des Sunnites; la différenci 
seulement dans les isndd, chaîne ou série de personnes qui ont tra 
dition. Ces isnäd Si'ites sont tous composés de personnes bien vues, 
et ils sont généralement plus courts que ceux des Sunnites, car tandis qui 
de ceux-ci arrive souvent jusqu'à Mahomet, comme autorité finale, | 
quel imam des Si'ites peut être autorité finale pour leurs isnād. 
Les autres sources de droit, ct tout particulièrement l'ijma*, 
général en tant que critère sûr et infaillible, perdent leur raison d'i 
de la continuation d'un magistère infaillible dans la personne de Di 
deviennent une formalité théorique, valable seulement par l'a 
P'imam. On a dit que la sunna est Islam d'igmá' et que la За est Islam 
D'un même cas d’igma‘: celui de l'élection des trois premiers califes, 
tirent la corroboration de leur thèse, et les Si‘ites la conséquence 
car ceux-ci y voient la preuve palpable de la possibilité d'erreur di 
La Ha a aussi ses propres écoles de figh, droit canon. Les vari 
celui-ci et le droit sunnite sont peu nombreuses et sans grande impon 
plus notable est la divergence entre les Sunnites et les Si'ites à propos de l 
du contrat matrimonial dit muta, mariage de jouissance, temporaire, 
la 3а ct réprouvé par la sunna. Il s'agit d'un contrat irrévocable, /azi 
légale limitée à un temps déterminé moyennant le paiement à la femm 
indemnisation fixéc. A la fin du terme stipulé, siéa, forme, l'union. 
sans autre formalité. Le Coran, 4/28(24) cn parle comme d'une chose | 
confirmant ainsi une coutume préislamique, mais ensuite la sunna l'a 
illicite en s'appuyant sur des traditions attribuées à Omar et à ho 
même. Mais cette prohibition n'a pas réussi à déraciner completement 
de la communauté sunnite, même dans La Mecque. Dans les pays. 
exemple en Perse, il est courant qu'un voyageur se marie successi 
ce procédé dans les diverses localités où il arrive, ct partout il trouvé 
à même de lui procurer des occasions convenables. Quelquefois les t€ 
résolution de ce contrat sont assez longs, d'une durée parfois de 9 
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ES ue la détermination des mois du calendrier lunaire, la 

Des ` éthode ade з effective employée par les Sunnites; les Si'ites 

pré L г гсттпіпа! astronomique et par conséquent les mois du comput 
arites peuveni commencer un ou deux jours avant les mois sunnites. 

" Ve 3 S quelques particularités dans lagän, appel à la prière; dans 

le rituel des funérailles, auquel on ajoute un cinquième takbir, louange d'Allàh; 

«ı dans la forme de ablution mincurc des pieds j А 


CARACTÉRISTIQUES PRINCIPALES DE LA 51А 
La personne d “АШ. Ses fils Hasan et Husayn. 


D'une manière parallèle à la glorification de Mahomet par les Sunnites, 
la 1а a brodé des légendes glorifiant et exaltant la mémoire d' ‘Ali. En premier 
lieu on t de le rapprocher autant que possible de Mahomet; on veut que 
celui-ci le distingue d'une façon toute particulière; qu'il le nomme son successeur ; 
qw'il veuille lui assurer sa succession lorsque, ayant le pressentiment de sa fin 
proche, il envoie hors de Médine, sous le prétexte d’une expédition militaire, 
Abü Bakr et Omar, avec quatre mille hommes qui n'étaient pas partisans d' ‘Ali. 
La mort de Mahomet n'a plus lieu dans les bras d’ *A'isa, sa femme favorite, mais 
dans les bras de sa fille Fátima, la femme d' ‘Ali, tandis que celui-ci l'assiste 
continuellement. ‘Alî joue aussi un rôle principal dans lcs obsèques: c'est lui 
qui lave le corps de Mahomet, et qui oint son cadavre avec du camphre apporté 
à cet effet par l'ange Gabriel, avec la permission duquel ‘Ali s'en réserve un tiers. 
п outre ‘Alî est le prototype de la bravoure sur le champ de bataille: il 
n'y а pas de guerrier comme ‘Alî, ni d'épée comme la sienne, dite Da "Lage 

faqar). Les récits de ses prouesses sont innombrables. Dans l'attaque de la colonie 
juive de Haybar, un champion juif défia "Ali: celui-ci d'un seul coup de son 
épéc lui coupa en deux moitiés le casque, la tête, et le corps; les anges, émer- 
veillés, poussèrent un cri, et Allāh ordonna à Gabriel d'enrayer le coup, afin 
que son élan ne coupát pas le monde en deux morceaux. Dans cette méme 
journée ‘Alî prit une porte que huit hommes ne parvenaient pas à ébranler ct 
S'en servit comme d'un bouclier pendant le combat. La force du bras d ‘Alî 
était telle que d'une poussée il renversait trente-trois ennemis, et dans la bataille 
«du Chameau», дашт al-famal, il tua de sa main plus de cinq cents adversaires, 

La š W ‘Ali était prodigieuse, et son habileté calligraphique était 
pareille à sa science. М écrivit un livre sacré, le E даті’, long d duy 
dix coudées, dans lequel il y avait tout ce qui est nécessaire pour le bien de 
me la E et les écrits des 124.000 prophètes; selon le Тай al- 
літа, Biographie des inam, ouvrage lithographié à Téhéran en 1912/1381, ce 
qui reste aujourd'hui du volume écrit par Alî a 28 parties, chaque pee de 
tenant 28 pages et chaque page ayant 28 subdivisions. Personne, saul ' 
ct les imam, ne les caractères de l'écriture de ce livre. On attribue aussi 


à ‘Ali d’autres ouvrages mineurs, et des collections d'aphorismes. 
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егег et comme savant, “АН ne l'est pas 
les prodiges innombrables et de toi 
changement de la tête hi 

résurrection 


Grand comme gu ‹ 
thaumaturge. On raconte de lui d I 
guérison instantanée de blessures terribles, r 
Härigite en tête d'un chien, pouvoir sur la nature, 
après sa mort afin de châtier ses ennemis. d is ў 

Mais ‘Ali est encore plus que tout cela, et ses partisans lui opt? 


- - “Ali i Allāh, l'ami d'Allàh; il est le jä 
gloire plus haute: “Ali est 1с wali Allah, l'ami d'Allah: idh-i 
roi des amis d'Allāh; il est le asad Allāh, le lion d'Allah. On lui dg 
beaucoup d'autres noms élogicux, tandis quc Mahomet demeure ay 
9 «envoyé d’Alläh». 


La doctrine de l'imamal. 


"Tant les Sites modérés que les gual, les exagérés, admettent l 
de l'imamat, ct conviennent que l'imám doit descendre en ligne dire 
et doit être le chef suprême de la communauté. Au-delà de ces p 
plus accord, et les divergences se multiplient lorsqu'il s'agit de p 
être la personne revêtue d’une si haute dignité. 

La doctrine de l'imamat a évolué dans la ‘a à partir d'un pi 
où le concept d'imäm est pratiquement équivalent à celui du cali 
sunnite. On requiert de l’imäm: la descendance d’ ‘Alî, l’âge maj 
de corps et d'esprit, une science religieuse solide, l'aptitude au 
On exclut l'élection et la force comme moyens d'arriver à être à 
que la possibilité de l'existence simultanée de plusieurs imám, chefs di 
différents, soit exclue. 

Peu à peu on commença à voir davantage dans la personn 
Celui-ci est déjà l'envoyé d’Alläh, continuateur de la mission de 
guide de la communauté ct par conséquent il faut qu'il soit uniq 
sa dignité, et il la transmet aussi, au moyen du nas, acte par lequel le 
le fils qui doit lui succéder dans l'imamat. On revendique en fas 
mon sculement l'autorité temporelle sur tout l'Islam, mais aussi 
spirituel trés grand. L?imám est le seul à connaître le sens intime d 
communiqué secrètement par Mahomet à ‘Ali, et transmis par с u 
Wie s En See a une autorité doctrinale définitive fai 
interprétation du Coran et de la sunna. Et puisque imam 
guidé par Allāh, jamais il ne peut se trouver heu - u 

Plus tard, vers la fin du Xe/IVe 5., lorsque les idées de la. philosop 
commencent à se répandre dans l'Islam, et lorsqu'on voit dans l'hon 

A 1 п! 
cosme, résumé de l'univers, on identifie Mahomet avec I" ‘aql al-kull 
MAE et liman avec le nafs al-kull, ame universelle. Nat 

ne pouvaient pas dépasser les limites d'un petit cercle di 

Le dernier stade dans l'évolution de la doctrine de Pim; 
l'établissement de la J'a comme religion officielle de véi 

Kaiser ORE u icielle de l'État pei 
А Я ux-ci se disaient descendants de l'imam Маза al-Kazi 
propos de cette prétention qu'on a dit que ceux qui cherchaient à fa 
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a cout S'appliquaient à exalter outre mesure les imm. La doctrine de l'imamat, 


ions ce dernier aspect de 
ru аўт 0 modérée, affirme que la lumière d'Allàh est 
-succèdent en BESSE univers; que les inam, porteurs de cette lumière, 


périrait. La direction de Pimám est i ст imam venait à manquer, tout l'univers 


Ç e ible pour arriver à la vérité, c’est- 
LE Ero Mos de la dignité des imam relègue la mission des 
prop da ^ Secondaire; ce n'est plus qu'une activité parti- 
culère regardant le salut de peuples égarés dans les Voies de l'erreur. Par con- 
um, ‘Alî est en réalité trés supérieur à Mahomet, quoiqu'apparemment 
redevable de sa science à celui-ci. 
, П faut remarquer que ces différents stades ou manières de sc représenter 
l'imamat, que pour la clarté de l'exposition on a réduit à quatre, sont assortis 
de diverses nuances, et que les diverses idées sur l'imamat ont existé simultané- 
ment, ct peuvent encore aujourd'hui se trouver acceptées non seulement. par 
des groupes différents, mais encore par les membres d'un méme groupe. 
AI-Majlisi, m.1699/1111, Ie plus grand et le dernier des théologiens de la 
période safawide, traite minutieusement de la doctrine de l'imamat, et il en dé- 
montre la nécessité à partir du moment où cesse la période de la prophétie. 1! 
base ses arguments sur l'assertion qu'Alläh fait toujours ce qui est le mieux 
pou créatures; sur la nécessité d'un guide ayant autorité définitive, nonobs- 
flirmation d' Отаг, «le maudit», que le Coran suffisait, car dans ce cas 
il n'y aurait pas tant de disputes au sujet des textes coraniques; enfin, sur des 
preuves d'analogie, d'autorité du Coran, de traditions, et de raison théologique. 


tant 1 


LU "mg, 


Il est de foi Sitte que P ‘ima, exemption de péché et d'erreur, est une des 
prérogatives de Штат ct que cette exemption doit être interprétée de la façon 
la plus absolue. Mais quoique tous admettent que Timam, en fait, n'erre pas et 
nc péche pas, om discute pour savoir si la possibilité d'errer ou de commettre 
des péchés est compatible avec la. qualité d'imam. Quelques-uns disent qu'il y a 
dans l'imäm quelque chose. qui l'en empêche. D'autres pensent qu à la rigueur 
l'imām pourrait errer ou pécher, mais qu'il en est préservé par la faveur d Allāh, 
quoique sans violence, de sorte qu'il n'est pas privé de mérite. Seul, Ibn Babüya, 
m.991/381, admet chez imam la possibilité de quelque erreur accidentelle, et 
cela uniquement avant qu'il ait reçu investiture de sa dignité d'imām. Grâce 
à cette ‘isma, ct à la garantie d'Alláh, la certitude de ce que les imäm enseignent 
est absolue, plus grande quc celle acquise par les sens de Thomm, Este 
peuvent être à la merci d'une illusion. Les imám possèdent une science secrète, 
FOE ee Quisonque les croit capables d'ignorance 
оц de transgression, пе connaît pas leur nature, et il n’y a pas de salut possible 
pour celui qui ne connaît раз imam. 
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Le tawassul. 

Le tawassul, médiation de 
de la doctrine de la médiation 
à la sunna, notamment en се 
tué à Karbala’ (cfr. chap. ТУ). 


l'imám, est aussi un point de foi 
ja Ha dépasse l'idée de simple int 
qui regarde la médiation de Huga 
La ‘a a vu dans la SH de K 
H d volontaire ал 
pas un désastre аы: ct с Ke kee" 
empti: 1 y a des akbar, trat d 
кн Sc son petit-fils, mourra pour moa ра 
qu'avant le sanglant dénouement de Karbala’, NE 
le libre choix, lui envoyant un ange et lui assurant S оге oM 
qui le cemaient, mais que Husayn préféra simmo “Р Së А 
La #'a а idéalisé la mort violente de Husayn à Karl gar? 
en a perpétué la mémoire non moins dans la pug Su d 
laires anniversaires des dix premiers jours du mois de mularram. 
Quant à l'intercession de ceux qui, sans être des imam, sont "5 
de la renommée de leur vie pieuse ct de leurs vertus, ou parce qu 
dans «la voie d'Alläh», on peut remarquer dans la fa une t 
restrictive par rapport à la sunna. Cette tendance est due à exalt 
personne des imám, lesquels sont en réalité les seuls intercesseurs, 
capables de guider et de sauver les âmes. Pour la même raison le süf 
des moyens pour s'approcher directement d'Alläh indépendamment 
mise des imam, а été condamné раг les groupes Si'ites. 


La éayba. 


d'eux s'éteignait la succession directe des imam. Le dernier des 
dans chacun de ces groupes n'est pas censé disparaître d'entre les 
mort, mais par une absence temporelle, conseillée par les difficultés di 
Cette doctrine de la disparition temporelle de l'imám se trouve co 
la croyance à la continuation de son existence, sans que les érudits 
gênés par la longévité extraordinaire qu'ils se voient obligés d’attri 
en gayba. Cet imám reçoit aussi le nom d’ «imam du temps» (présent) 
son absence corporelle, il est le chef de la communauté; on dit à 
moyens pour transmettre aux siens l'expression de sa volonté 
La croyance à P'imám absent, caché, est une des pierres angul: 


de la dogmatique Si'ite, et elle est encore vivante dans le peupl 


hommage à l'imam caché, est d'importance capitale pour les Sitte. 


guration du premier parlement persan eut lieu sous «| 
présence de Гітат caché», et la Constitution fut déclarée «ini 
l'apparition de Pinan». Dans la session inaugurale du Parlement Ой 
la bienveillance et le consentement de «’imäm du temps», et loi qi 
1326 le parti constitutionnel persan adressa un manifeste au р‹ 
précéder d'une fatwà, opinion juridique raisonnée, des ulémas de la ci 
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Naaf, lesquels déclaraient que s'opposer à la Constitution équivalait à tirer 
épée contre «Рітат du temps». 


L'imüm mahdi. 


Lc mahdisme Site est l'expression des revendications du légitimisme contre 
D «usurpation» initiale du pouvoir suprême dans l'Islam, perpétrée au préjudice 
des droits d ‘Alî par quelques «yains, perverses, déloyaux» compagnons de 
Mahomet, «usurpation continuée ensuite, lorsqu'un pécheur recevait cn héritage 
le califat d'un autre pécheur», Les Si'ites identifient la personne du mahdi espéré 
par les Musulmans, viétorieux et pacificatcur, avec celle de l'indm caché, et 
l'impatience avec laquelle on attend son retour a poussé beaucoup dc Si'ites 
à appliquer les procédés de la cabale, combinant des lettres et des nombres 
avec des passages du Coran, afin de déterminer le moment si ardemment désiré. 


Les qualités surhumaines de imam. 


Quoique les éléments cultivés de la šia aient nié le pouvoir thaumaturgique 
des imám en tant qu'imäm, s'appuyant sur lc Coran et suivant sur ce point l'exemple 
de Mahomet, le peuple а voulu leur attribuer toutes sortes de pouvoirs surhu- 
mains comme signes et preuves de leur caractère d'imdm. Ainsi, par exemple, 
on croit que imam cst invulnérable et invincible. Tant que la victoire l'accom- 
pagne, on ne lui demande pas d'autres titres: tous croient en lui. Mais lorsque 
la dure réalité dune déroute détruit l'illusion, le probléme se pose de nouveau. 
Pour les uns, puisqu'il a été vaincu, il n'avait pas le signe de inam et il ne l'avait 
jamais été; ceux-ci perdent Та foi en lui et se font les adeptes d'un autre groupe. 
D'autres, restant fideles à Тітат vaincu, ont recours à la théorie de la badā’, 
sclon laquelle il est possible qu'Alläh change d'avis dans ses décisions. 


La tagiyya ou kitman. 

Tagiyya, précaution, ош kitmän, discrétion, secret, sont des mots techniques 
servant à désigner l'acte par Jequel quelqu'un se dispense d'accomplir les pré- 
ceptes religieux еп саз de force majeure ou lorsqu'il craint, s'il agit autrement, 
des préjudices considérables. Я I 

Le fait de cacher ses com üctions religieuses раг motifs de prudence n'est 
pas un caractère exclusif de la Яа. Il se trouve permis dans le Coran, 16/108( 106): 
«Celui qui ne croit plus еп Allāh après sa foi (en Lui), sauf celui qui se voit 
forcé, mais dont le coeur est tranquille dans la foi... (il tombe sous) la colère 
d'Allah..» Al-Tabari explique ce verset dans son commentaire du Coran en 
disant que si quelqu'un subit unc contrainte et confesse la religion des incroyants 
avac sa langue, tandis, qu’en son cœur il pense le contraire, et cela pour échapper 
à ses ennemis, ill m'enggurt aucun blàme, car Allah prend ses serviteur selon 
ce qu'ils pensent dans leur cœur. Par conséquent la tagiya est générale dans 
l'Islam, et elle a été mise en pratique par des Musulmans de toutes les tendances. 
La tagiya а toujours été le bouclier des Musulmans. Cependant il y а des 
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ché dans la tagiyya ct remar 


ca 
vrent le danger bas 


traditions qui décou 
а s infidèles est le commenceme 


conversation avec le: 
VEA D is chez les Si'ites un di 

Le principe de la !афйуа a acquis che dé 
ve jusqu'au point de devenir un élément caractéristiq 


de groupes. La taqipya, précaution, E 
d pud en proportion du danger dans lequel ces groupes vivi 


clle est beaucoup plus stricte dans les groupes les plus extrémistes. 
à un parti toujours dans l'opposition, et fréquemment hostile ouv 
pouvoirs constitués, les Si'itcs, toujours surveillés et en danger, 

la dissimulation de la taqipya une planche de salut. Le vrai Si'ite mt 
peut cacher ses propres convictions, mais en beaucoup dc cas, il « 
PM bien de la communauté l'exige; il peut se conduire, lorsq 
e s'il était l'un d'eux, parlant comme 


parmi des ennemis, comm š 
il peut même prêter de faux serments ct de faux témoignages, 


foi. On croit que de cette façon on obéit à un précepte impéral 
du temps», et qu'on agit comme il le ferait. 

On trouve souvent des exemples de tagippa dans les biograpl 
nages les plus vénérés, et on raconte d'eux des actions en soi 
comme par exemple, de boire du vin, sans qu'il y ait de blâme d 
Une condition essentielle de la tagiyya est la niyya, intention, désir. 
le cœur de faire ce que la loi prescrit. br 

Jl reste à considérer un point délicat, sur lequel les ulémas sun 
pas négligé de s'appuyer dans leurs controverses avec les Ši'ites 
part se vantent d'avoir une série de martyrs, qui évidemment n’ 

à la fagiya, ct d'autre part ils veulent justifier la dissimulation et la 
de cette tagiyya en faisant appel à l'exemple d’ ‘Ali pendant les 
califats, et à la дауа de «imam du temps». 

Un autre point curieux est celui de la cessation de la (афа. 
de guerre, Lorsque l'imám ou quelque chef dispose d'un certain nombi 
de combattants, 40 selon les uns, 300 selon d'autres, il ne lui est | 
de dissimuler: il est tenu d'affirmer par les armes la légitimité d 


cst comme une défense natur 


L'intolérance. 


L'ambiance de violence et de répression dans laquelle la a get d 
la dissimulation et le secret où elle s'est vue en de nombreuses occasic 
de se réfugier, ont puissamment contribué à créer en elle un esprit f 
hostile dans scs relations avec les membres d'autres confessi 
musulmanes que non-musulmanes. 4 

La distinction coranique entre les < i ^ 
Chrétiens, et assimilés, d'une part, et dies pactis DENN с 
coup de cas lettre morte pour la Ji'a, car celle-ci prohibe, ur Es 
distinction, de prendre pour épouse une pu Eur mi n : 
aux aliments préparés par des non-musulmans. Dans wer 
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; trouve des exemples abondants de cette aversion; ainsi on recommandait 
х WE voyageant en Perse de porter avec eux leur verre à boire, саг 
personne nc leur en aurait prété un. On raconte d'un vizir de la cour persane 
qu'il sc lavait les yeux chaque fois qu'il avait dà regarder un «chien d'étranger». 
On sait que les Sunnites permettent. l'entrée aux tourists dans beaucoup de 
leurs mosquées fameuses, mais on ne peut pas en dire autant des Si'itcs. 
Cette intransigeance Hîte s'accentue encore dans les relations avec les autres 
Musulmans, et arrive parfois à prendre les formes d'une vraie rancune. Une 
des obligations principales du Site est celle de maudire ses adversaires, et 
omettre cette obligation serait transgresser la loi. Précisément au début, on don- 
na le nom de räfida, pl. rawafd, (ceux qui rejettent), aux Si'ites en tant qu'ils 
protestaient contre les gouvernements «illégitimes» des trois premiers califes, 
dont ils exècrent la mémoire. Une tradition Sitte fait dire à Mahomet: «Celui 
qui fait l'aumône à nos ennemis est comme celui qui fait main basse sur le 
sanctuaire 4'АШаһ». Il y a des auteurs ši'ites qui vont jusqu'à mettre leurs ad- 
versaires sunnites au-dessous des Chrétiens et méme des Paiens, et à dire qu'en 
cas de doute sur les prescriptions de la loi, il faut faire le contraire de ce que 
font les Sunnites” 


La tristesse de la a. 


Le ton spirituel du vrai Šī'ite doit être la tristesse habituelle, manifestée 
dans la conduite extérieure par un air mélancolique, comme il convient aux 
partisans des droits d'une famille dont le destin a été l'adversité, On est allé 
jusqu'à affirmer que les privations, les malheurs et les soucis sont le signe de 
l'authenticité du lignage de ceux qui se disent descendants d ‘Alî. La tragique 
journée de Karbalã' a fourni un thème inépuisable à la littérature Si'ite. pour 
une riche production élégiaque. Un de leurs poètes a dit: «Nos jours mémorables 
sont nos rassemblements Че deuil», ct la phrase: «plus émouvant que la lar- 
me d'un Si'ite» est devenue proverbiale. 


Le calendrier ile Muharram. 

Le calendrier Bi'ite, outre les deux grandes fêtes de l'Islam, à savoir, celle 
de la fin du jeûne du mois de ramadan, Ч al-sagir, et celle du sacrifice le jour 
final du pèlerinage, ‘id al-kabir, le. mois de di 'I-hidfa, a des fêtes commémoratives 
propres, dédiées, 1 t aux personnes des imam. Naturellement on 
n'oublie pas de rer la journée dans laquelle, selon la tradition ši'ite, 
Mahomet, sentant approcher la fin de ses jours, voulut profiter de ce qu'il se 
trouvait accompagné par une grande multitude au retour d'un pèlerinage de 
La Mecque; il s'arrêta auprès du £adir, étang, de Humm, et il déclara qu’ ‘Alî 
avait autant de j ions que lui-même sur les Musulmans. Le Prophète 
aurait alors revétu “АН d'un turban comme symbole d'investiture. On commé- 
more cet événement le 18 du mois de dû "ëtt, 

Entre toutes les fêtes Si'ites, cependant, la plus fameuse est celle du 10 de 
muharram, observée même par beaucoup de Musulmans qui ne sont pas šiʻites, 
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dans laquelle on commémore la mort tragique de es ыў 

début du mois de muharram on commence les préparatifs. La cálébra 
é es de la journée de Karbala’ parcoi 


ades commémorativ d r d 
лиз par groupes divers qui se torturent c] 


leur poitrine nue, les аш 


en cavalc: 
et en processions de pénite 
façon et à qui mieux mieux. Les uns frappent р те шше ИИ 
leurs épaules avec des disciplines munies de pointes d'acier, d'aul 


s'infligent des coups de couteau sur leur tête rasée, ct leur sang coulan 
visage colore de rouge leurs habits blancs. Les vociférations de la 
vocations à Husayn, les hurlements des femmes ne cessent pas ' 
n'est pas rare que par suite du sang perdu, des gens tombent évanoi 
rent de leurs blessures. Cette façon de célébrer la féte est p 
petit peuple et a été réprouvée par les classes cultivées; elle a été méme 
dans ses manifestations extrémes, en divers endroits. 
La taziya, condoléance, consolation, est un mot qui, dans 
sémantique, est venu prendre des significations particulières cn 
la mort de Husayn. Une de ces acceptions s'applique à um p 
reproduction exécutée en divers formats, avec des matériaux quelquefois 
du mausolée abritant le tombeau de Husayn à Karbala’, On co у 
сеце ta'ziya, laquelle est ordinairement petite. Les fat zi) 
sont destinées à être portées publiquement en procession pendant 
muharram. Une autre acception particulière du mot ta'ziya dési 
compositions dramatiques représentant les «gestes» de la vie Че 
drames, en leur forme complète, appartiennent à une période 
récente, et peuvent comprendre jusqu’à cinquante scènes, depuis l 
de la mission imamique et rédemptrice de Husayn, avec l'interven! 
et de prophètes, jusqu'aux prodiges que la tête coupée de Husa 
par une caravane funèbre au calife umayyade Yazid 1", opère d 
endroits du parcours. C'est dans ces scènes de la ta‘ziya que le p 
plupart de ses conceptions religieuses et aussi sa haine contre les Š 
sans égard à la vérité historique, il se représente souvent sous les CO 
plus sombres. L'idée centrale du drame est celle de la rédemption des N 
grâce à l'oblation volontaire de Husayn; elle culmine dans la scène © 
les principaux personnages bibliques, coraniques et ši'ites rassemblé 
la tête coupée du protagoniste. 
TE SE ec vus SS produit Ed H auditoire est telle, que no 
parfois um dm et unnites d'assister à ces représentations ( 
jouant le rôle de SE SCH EE ЫШ 
Жын ачыры E sol dats des Umayyades, attaquent Hu 
quelquefois tués par les spectateurs devenus | 


Les pèlerinages. 


Les Šî‘îtes, de même 
es, que les autres Musulmans, font le p 
Mecque et visitent à Médine le tombeau de Mahomet. Leurs ri! 
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linage ne diffèrent pas grandement de ceux en usage chez les Sunni 
Cependant les pèlerins Si'its nont jamais été bien vus à La Mecque ni à Médine; 
ils y он егу pou et parfois, à cause de rumeurs plus 
ou moms va ü par exemple celle où on leur reprochait de profaner 
\ Médine les tombes d'Abü Bakr et d'Omar, ils ont été siea dépouillés et 
massacrés sans pitié. 

Les Srites ont aussi leurs propres lieux de pèlerinage, là où se trouvent les 
wmbeaux de leurs inam. A Médine, outre les tombes de Mahomet et de sa fille 
Faima, femme d' “АН, il y а les tombes des imam Hasan, ‘Alî Zayn al-‘Abidin, 
Muhammad al-Bagir et бахаг al-Sadiq. En Iraq les quatre grands centres de 
pèlerinage SU He sont Nagaf, Karbala, Kazimayn et Sámarra. En Perse, Mašhad 
auire le plus grand nombre de pèlerins. 

A Naïaf, au sud de Karbalà', se trouve le mausolée d ‘Alî; le mérite du 
pèlerin qui le visite est censé être égal à celui de cent mille martyres, ct plus 
que suffisant à effacer tous ses péchés. Nagaf est un centre important de culture 
site, ses ulémas jouissent d'une grande-autorité, et il y a des madrasa très fré- 
quentées. 

Plus vénérée que la tombe d' ‘Alî, si possible, est celle de son fils Husayn 
à Karbali. On ne saurait #'étonner que Pimám Husayn occupe la premi 
place dans l'imagination populaire, excitée qu'elle est par la constante répétition 
des thèmes du massacre de Karbala’ et des grandes bénédictions réservées à 
ceux qui iront à son tombeau. Les quatre mille anges qui pleurent sans cesse 
sur la tombe de inam iront à la rencontre du pèlerin, l'assisteront s'il tombe 
malade, prieront pour lui s'il meurt. La visite à Karbala’ équivaut à mille mar- 
tyres, mille jeûnes, mille pèlerinages à La Mecque, à l'affranchissement de mille 
esclaves, et à une année sans tentations. La vénération attachée à cette terre 
arrosée du sang de l'imám fait qu'on la met en petits sachets, ou qu'on fabrique 
avec elle de petits objets de formes. variées, distribués ensuite aux pélerins sans 
compensation pécuniaire directe, car cela reviendrait à vendre le sang de l'imäm. 

Au contraire de ce qui se passa pour la tombe d’ ‘Alî, dont le lieu fut main- 
tenu secret pendant la période des Umayyades, la tombe de Husayn à Karbala" 
devint aussitôt lieu de pélerinage- Les premiers à y accourir furent les «repen- 
ts», ceux qui, ayant manqué à leur parole de lutter aux cótés de Husayn, 
reconnaissaient leur tort et lui juraient avec une ardeur nouvelle leur fidélité 
désormais inébranlable. Les pèlerinages et la vénération du tombeau de Kar- 
balà' subirent parfois de longues interruptions dues à des persécutions de la part 
des Sunnites, comme celle des temps d'al-Mutawakkil, lequel en 850/236 fit 
raser le tombeau de l'imam, ou la fameuse entrée des Wahhäbites à Karbala* 
en 1801/1216, accompagnée de pillage, destructions et massacres. Cependant 
après chaque destruction les offrandes des dévôts affluèrent de partout et permi- 
nt des restaurations complètes Катра: a toujours été une ville riche et pros- 
père en sa qualité de centre de pèlerinage; et sa situation comme point de départ 
pour Naÿaf, l'Arabie centrale et La Mecque jui a valu le nom de port du désert. 
Les habitants sont Sites et parmi eux il y a de nombreux Persans. 

Käzimayn (les deux Kazim, forme d’un duel arabe à potiori), est le nom 


ère 
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4 où se trouve le double mausolée de 
m. 802/186 et de son petit-fils Muhammad al-Gawad, ou al- 
Su situation favorable auprès d'un nœud de communis] 
fait qu'on y trouve de fréquents rassemblements de pèlerins, 
plusieurs milliers, surtout pendant le mois de muharram Les deu 
jumelles, dorées, élevées au-dessus des maisons basses qui les enta 
gnent des riches offrandes venues tant de la Perse que de I Inde à ce lie 
Malgré la proximité de Bagdad, la population est aussi int 
celles de Naÿaf et de Karbala’. 

A Sā та, l'éphémère cité cali 


orientale du Tigre, en amont де Вара 
deux imam “Ali al-Naqi al-Hàdi, et son fils Hasan al-*Askart al-Zal 


une mosquée à deux coupoles jumelles dorées, restaurée en 1905, 
leurs deux tombeaux. Il y a en outre une mosquée à coupole bleue, bí 
sirdäb, ou souterrain dans lequel le douzième et dernier imäm, Mu 
Mahdi, al-Muntazar, l'espéré, est censé avoir disparu. Ibn Вацака 
de son temps il y avait à cette mosquée un voile de soie tendu, et 
chaque jour se rassemblaient des gens armés, avec tambours ct tron 
leurs chevaux prêts, pour conjurer «l'imdm caché, le Seigneur du 
montrer enfin, car la méchanceté abondait dans le monde. 

А ces quatre lieux majeurs de pèlerinage Si‘îtes dans l'Iraq, il 
un cinquième, celui de Mašhad en Perse, non loin de l'ancienne 
aujourd'hui disparue et à laquelle Mašhad a succédé comme capitale 
Mašhad s'est bâtie tout autour du tombeau de imam ‘Ali al-Ridä, 
breux pèlerinages. Cet imam défunt est le propriétaire de nombi 
biens fonciers, non seulement près de son tombeau mais aussi 
toute la Perse. Les grands revenus qu'on en tire, ajoutés aux béni 
de l'affluence des pèlerins, servent à appointer les innombrables 
attachés au service de la mosquée et des pèlerins, et à couvrir les fi 
tretien gratuit accordé aux pèlerins pendant les trois premiers. 
visite au tombeau de l'imam. š 

Mašhad est le centre des études ši'ites en Perse, et possède 
nombreuses. L'intolérance et l'intransigeance ne semblent pas avoi 
ici que dans les autres centres de pèlerinage. En 1893/1311, à la suit 
cident banal, il y eut pillage et massacre dans le quartier juif, et les 8 
furent contraints de se faire musulmans. On les appelle aujourd'hui 
veaux»; leur nombre est environ de trois cents familles, Un des rite! 
par les pèlerins est la malédiction des califes ‘abbäsides Hārūn 
Ma'mün; on accuse ce dernier d'avoir empoisonné l'imäm. 
P уар ia peur а un des lieux où la moralité est la plus 
PESE ne SAE est un grand centre commercial ct un importa 

interasiatiques, on y trouve cn vogue plus qu'à 


mariage temporaire dit mut'a avec la clause de résolution du conti 1 
préfixé. 


d'un faubourg de Bagda! 
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NE a Mong moins importants de pèlerinage, aux tombeaux de 
uelques imäm- Ge descendanta des ўлат, surtout en Perse, où Гоп chercha 
û їнї aux pèlerins des lieux de pèlerinage à l'intérieur de l'État lorsque des 
raisons politiques déconseillaient ou même empêchaient la sortie de nombreuses 
caravanes à destination de Iraq. Les pèlerins peuvent facilement trouver des 
manuels contenant les rites et les prières propres à chaque licu de pèlerinage. 


Les cimetières МШЗ. 


Le désir ardent de beaucoup de Si'ites est de se faire enterrer auprès du 
tombeau d'un des imam vénérés, et cela explique la présence de vastes cimctières 
dans les grands lieux de pèlerinage. Probablement les plus populaires à ce point 
de vur sont les cimetières de Karbala" et de Mašhad. Les vieillards et les malades 
ent aller mourir à Karbalà', ou tout au moins, et c'est le cas le plus fréquent, 
y être enterrés aprés leur trépas. Pendant de longs siècles les caravanes con- 
sacrées au transport des cadavres ont traversé les déserts ct les villes, soit ouver- 
tement, soit en contrebande, lorsque les épidémies ou les guerres prohibaient 
le passage. Comme la place dans ces cimetières est limitée, et qu'il y a 
beaucoup de demandes, les tombeaux servent de nouveau pour d’autres 
cadavres au bout de quelques années: aussi ne se préoccupe-i-on pas trop 
de l'ornement extérieur des sépultures! 


dési 


LES PREMIÈRES SCISSIONS DANS LA Sta: LES ZAYDITES 


Muhammad, fils d Alî, mais non de Fátima, dit Ibn al-Hanafiyya car sa 
mère était des bani Hanîfa, fut accepté comme chef par plusieurs Si'ites après 
la mort de Husayn à Karbal&. Al-Mubtàr, à Кайа, emprunta Je nom et l'autorité 
d'Ibn al-Hanafiyya comme bannière d'insurrection contre les Umayyades; il 
le proclama mahdi, 685/66, mais aprés quelques triomphes éphémères il fut 
vaincu et assiégé à Коба où il trouva la mort dans unc tentative de sortie. Ibn 
al-Hanafiyya, qui avait pris une attitude réservée ct passive, ne fut pas persécuté 
par les vainqueurs. A sa mort en 700/81 il y eut des divisions entre ses partisans: 
les uns affirmaient qu'il continuait à vivre, caché dans une caverne des monts 
Radwà, non loin de Médine, où il attendait le moment de son retour victorieux; 
d'autres reconnurent comme imëm son fils Hatim, et de ce fait ils reçurent le 
nom de hä*imiya; d'autres encore reconnurent un fière de celui-ci, Пу cut 
ensuite de nouvelles divisions jusqu'à l'extinction des divers groupes, que, depuis 
les temps d'al-Muhtar, on avait aussi désigné du nom de kaysäniyya ou muhtäriyya, 
De ea Zayn al Abidin et petit-fils de Husayn, s’insurgea en 740/ 
122 Ko les Umayyades, mais la plupart des conjurés inconstants ne le seconda 
pas, ct Zayd trouva la mort en luttant dans les rues de Küfa. Les reproches 
amers des enthousiastes qui avaient lutté en sa faveur contre les «traîtres» qui 
ne l'avaient pas suivi, marquèrent le début d'une division toujours plus profonde; 
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DIVISIONS DE LA SI‘A 


1° ‘Alî avec Fatima... +. avec une des Bani H 


2% Hasan m. 66949 — 3° Husayn m. 680/51 Muh 


L 
4^ ‘Alî Zayn al-*Abidin m. 712/93 


2а т, 740/122 5° Muhammad al-Bágir m. 731/113 
i 6° Ga'far al-Sädig m. 765/148 


ZAYDITES 


та 
officielle au Yémen 
depuis le Drif s. 


———ө = 7°% Ismá'il m. 765/148 7° 
ISMAMLITES| (kayba) fs 
SEPTIMANS | | 7» Muhammad 
т (mk) se 
Е 10° 
QARMATES K "° laa al Askari m. 
890/277 ` 1 
{ чам | . Muhammad al-Mahdt 
FATIMIDES | al-Mahdi m. 934/322 IMĀMITES 
ыі ` ITNÀ 'ASARIYYA 
` DUODECIMANS 


DRUZES |< al-Häkim m. 1021/412 
ا‎ [ Š 
SS m. 1094/487 


ira 
officielle en Perse 


mo 1 

NIZARITES < Nizar m. 1095/488  al-Mustali m. 1101/495 
Arabie, Syrie 

Perse, Inde Les Quatre al-Ãmir m. 1129/524 
Ашай 

l'Alamat al-Tayyib. 1 
m 'ayyib (ауда 1129/524) 


IMUHAMMADSAHITES| | QASIMSAHITES 


Ху үп s, 


v v v 
Aga Khan quelques 
Bombay || indépendants 


| KHODJAS 


LES mmm, PNA Avv 


n résulta le schisme des Тауйі 
orientations propres. tes, avec leur organisation indépendante ct 


Les Zaydites, persécutés, divi ii 

ro les moins enpost, A RC е groupes, cherchèrent refuge dans 
tes; ils parvinrent à ECH Чез ER des fonctionnaires des califes sun- 
МНА gouvernements indépendants tant dans la région 
DE vi е la mer Caspienne, que dans les montagnes du Yémen, 
Arabic méridionale. Dans cette dernière région les imam de San'à' sont encore, 
= d: les continuateurs de la dynastic zaydite fondée vers la fin du 

“Ше s. + 


Le fractionnement et la séparation. géographique des divers groupes zaydites 
ı rendu difficile l'unité de leur doctrine, Оп E jusqu'à hui M nha 
ditférentes, quelques-unes fort rapprochées de la sunna orthodoxe, Dc ces modalités 
1ı seule qui encore aujourd'hui subsiste est celle d'al-Qasim al-Rassi, m. 860/246, 
mu'tazilite en théologie, anti-murfi'ite en éthique, ennemi des sifi. Le süfisme 
n'a jamais prospéré chez les Zaydites, ct jusqu'à nos jours les farïga n'ont pas 
réussi à s'établir au Yémen. 

En ce qui concerne la dignité de l'imamat, les Zaydites admettent des droits 
égaux pour tous ceux qui sont du lignage d’ “Ali et de Fátima, sans distinction 
entre la branche hassanite ct la branche husaynite. En droit matrimonia 
Zaydites repoussent la muta, mariage temporaire. Ils n'admettent pas non plus 
1ı fagiyya, dissimulation des propres convictions religicuses. 


DUODÉCIMANS 833 


les 


Les Imámites, Tina *alariyya, Duodécimans. 


Lc manque de principes généraux susceptibles de maintenir la discipline 
cntre les Sifites capricieux et turbulenls, зе traduisait par la fréquence des 
scissions, surtout lorsque l'enjeu en était la succession à l'imâmat. À l'occasion 
du décès de Pimam Gafar al-Sádiq, 765/148, on relève deux tendances: celle 
des Qal‘iyya, mot dérivé de qala'a, couper, lesquels estimaient qu'avec la mort 
de inam son rôle était terminé, et que l'imámat passait à son successeur, et celle 
des Wagifiyya, du mot wagafa, s'arréter, faire halte, lesquels Верче, pas 
de successeurs, car ils professaient que Timam continuait Àvivre aprés E: tr pas, 
Les Waqifiyya reçurent les noms particuliers de Ga'farites, Mtv T Ee 
selon l'imäm dont ils professaient la Fee de la ` ees уйпа. 
mat. Les Qat'iyya, аш contraire, reco! CH A Sod 
l'imâmat, Me dura, ct lorsque cette série se termina pue Ge 
ton à la mort de em prs du a e 
dit-on, d'à peine dix ans, ses pi 


n 
esp 


e" ij artisans de M hammad al-Mahdi admettaient 
1 E Wer? geb S leur ont donné le d 
See Duodécimans, mais eux-mêmes E E ms е 
Imámites, bien qu'on pourrait aussi bien appliquer ce 


de la ia. 53 
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e ou disparition ou occultat 


i erla, absene à 
code de а мо „gards des hommes, que I 


que l'imám fut soustrait par A aux rp 
à vivre, apparaissant à l'occasion et intervenant са s 


к: =. 
Ceux-ci ont toujours eu l'habitude d'envoyer des HES k 
sur formulaires spéciaux. On les dépose sur lc tombe; in KE 
ou bien on les jette dans un puits ou à la mer, et on q 
recevra et s'occupera du cas. 

Les Jima 'afariyya constituent 
de la Ha; aujourd'hui ils se (тошу 
malgré certaines divisions internes de ca 


unité solide vis-à-vis des autres groupes “йез. 
Apparemment les imám n'ont jamais exercé personnellement 
mais ils l'ont fait au moyen des wakil, pl. wukalà', procurata п 
qui étaient les vrais gouvernants. Depuis le moment Ой commence; 
disparition, du douzième imam, c'est le wakil qui demeure à la tëte d 
munauté, car on croit que c'est lui et seulement lui qui cst en rel 
l'imám caché. Cette période de régence des wakil successifs prend fin 
du quatrième et dernier de la série en 940/329; elle a été appelée 
Ensuite c'est la période dite aya majeure, dans laquelle est suspa 
nité du vendredi à la mosquée, сї cesse la guerre sainte, саг elles 
avoir licu sans l'imdm. La direction du groupe reste aux mains d'une. 
dont les membres sont censés sc tenir en relation avec «тат du te 
La situation de la ѓа s'améliora par suite de la décadence des с: 
sides. A cette époque appartiennent les quatre grandes collections ë 
des ahbär, traditions &i*ites. L'une d'elles a pour titre al-Kafi et fut o 
al-Kulayni, m. vers 841/329, dit le «rénovateur» de son siècle. Al- 
quelques 16.000 ahbar. Une autre collection, le Кий} man lā yalid 
fut compilée par Ibn Babüya ou Bábawayhi, al-Sadüq, m. 991/381; 
environ 6.000 afbar. Ibn Babüya est l'auteur d'environ 300 o 
plusieurs ont été reproduits par moyens mécaniques. Les deux autres 
sont le Kitab tahdib al-ahkäm et le Kitab al-istibsar, de Muhammad 
al-Tüst, m. vers 1067/460, appelé généralement Jay} al-fa'ifa, ou 
al-3ayh, et considéré comme le plus grand des docteurs ši'ites, Ces 
collections représentent un effort vers la classification des innomb 
alors en circulation, mais al-Tüsi ne procède pas selon une métho 
car il se borne à choisir ce qui était plus conforme aux idées de so 
Кий al-istibsar est seulement unc sélection des akbär contenus da 
tahdib al-ahkäm, distribués en chapitres selon l'ordre de matières 
livres de figh. 
E geri Conde ad abondante. Les 
A , tic 
califes; la дуа et les problèmes relevant d'elle: des Zä - 
Sunnites; des exégèses du Coran selon le ta'wil, méthode allég 


les nombreux commentaires du Coran 1 i 
on t 
m. 1155/550. peut citer celui 


le groupe le plus important et le 
ent surtout еп Iraq, en Perse et dai 
ractère doctrinal, ils ont cons 


LES 
DAMITES, TENA ‘ASARIYYA, рџорісмла 835 
Mull ou mugtahid est le nom courant i 
t u: parmi les Si'ites pour désigner ceux 
poolesent la théologie et le droit, On considère les ciim — porte- 


‚ de amam du temps». En théori 7 m 
Ë 7 e, le mugtahid, me è 
ilique, contrairement à ses col E oom mim: 


pratique les docteurs, Sites suivent généralement la méthode plus facile et 
moins exposée à des incidents, qui consiste à se servir de compilations rédigées 

cet effet; Une autre différence entre les ulémas sunnites et les mugtahid At ite 
provient du fait que, tandis que les docteurs sunnites se sont généralement pliés 
humblement à la volonté des autorités civiles, les mulld ont suivi avec vigilance 
«critiqué librement les agissements des princes, simples substituts de Pimām 
caché, ct ils n’ont point hésité à élever leur voix contre les décrets des souverains, 
“appuyant sur la grande autorité dont ils jouissent parmi le peuple. 

Des controverses quelquefois trés violentes, divisent les mulla imämites cn 
deux partis: les abbšárites et les uşûlites. Les ahbärites visent à restreindre le 
plus possible tout ce qui n'est pas pure tradition; ils suivent fidèlement le taglid 
ıl-mavyit, le magistëre des morts, aveugle soumission aux préceptes antérieurement 
légués par les imämsuecessifs Le groupe des usülites, plus nombreux, est partisan, 
pour le droit et la théologie, d'une certaine largeur de vue dans l'emploi des 
méthodes rationnelles appliquées investigation des sources; il reconnaît l' "oa, 
la raison, comme la troisième source du droit, et en réalité il admet aussi 1с 
1710, conclusion par analogie, méme s'il semble le combattre. Sa quatrième 
source de droit est l'ijma*, le consentement de la majorité des тий qui ont 
^neigné après l'absence du dernier imam. Mais, tandis que la sunna peut abroger 
inc autre sunna ct aussi le Goran lui-même, cet nd" Si'ite ne peut pas abroger 
inc sunna sinon indirectement, c'est-à-dire, en se déclarant contre l'authenticité 
d'une tradition; 

Si en conséquence des vicissitudes des temps, quelqu'un des muglahid, doc- 
curs plus en vue, tombait victime des ennemis de la Are, on lui donnait le nom 
de iahid, martyr; cette double auréole de science et de martyre augmentait la 
\ tion dont il jouissait dans la communauté, П y а quatre Jāhid ainsi 


Depuis le commencement du XVI®/X® s., lorsque les Safawides s'emparèrent 
du pouvoir suprême de l'État, la Perse, jusque là de majorité sunnite, devint 
graduellement la citadelle de la fa. La faveur officielle fut le stimulant de l'ac- 
"уне des théologiens et des jurisconsultes, et on écrivit de nombreux ouvrages 
sur ces matières; les controverses entre les Usülites et les Abbärites continuèrent 
aussi durant cette période, et la rancune entre les deux partis était telle que 
parfois à Karbalä! on prenait les livres avec un morceau d'étoffe afin de prévenir 
la contamination au Саз où ils auraient passé auparavant entre les mains de 
quelque adversaire. Au cours du présent siècle la Perse a connu bien des vicis- 
Situdes qui n'ont pu manquer d'avoir leurs répercussions sur la vie du pays. 
Ce a les id continuent à conserver unc influence peu 
pendant, les mulla et les mudialid à E 
négligeable, dont il est d'ailleurs difficile d'apprécier le degré; ils n'ont pas cessé 
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en effet d'être le corps enseignant et dirigeant de la ‘a duodé 
la masse de la population. 


LES ISMAILITES ou SEPTIMANS 


Les ennemis des Ismä‘ilites ou de la isma‘iliyya ont donné le nom 


sing. galî, celui qui exagère, à tous les groupes de la Hie qui, ар la 
des Duodécimans, allaient jusqu'à la divinisation des imam et de 
“Ali, avec une manifeste exagération, ġuluww. ‹ А 
On а donné aussi aux gula, mais поп d'une manière exclusive, 
bátinites et de ta'limites. Le premicr est dérivé de balin, intérieur, 
le deuxième de talim, enseignement, саг ils subordonnaient tous les С 
vérité à la foi aveugle en l'enseignement d'autorités infaillibles, et ils рт 
que le Coran et la Jari'a étaient comme la coque d'un fruit, sous laque 


un sens intérieur. 
Ф 


H 
l'un 


Méthodes doctrinales. 


Le bilin, enseignement ésotérique, a deux parties principales: 
ta'wil, exégèse allégorique interprétant symboliquement le Coran 
en fonction des idées et des personnages de la secte ou des événements en 
avec la vie de la secte. En outre, on suppose unc relation mystérieuse de ge 
lettres et de certains nombres avec des dogmes, des événements, ou des | 
déterminés. Parmi les nombres, le chiffre sept est le plus en faveur; 
à sept le nombre des imam, quelques auteurs comptent Isma'îl et 
hammad comme un seul imam, tandis que d'autres estiment comme 
ment l'un des deux, et d’autres encore, considérant comme imäm chai 
suppriment l'imámat de Hasan, fils d’ ‘Alî. 

L'autre partie du air est celle qui s'occupe des fiagd'ig, vérités, c'e 
du système ismi"ilite de philosophie et de science, coordonné avec leurs | 
Ces hagd'ig servent à fonder sur des bases rationnelles le corps de leur 
et à établir l'origine divine de leurs imam. Le célèbre ouvrage encyclo 
des Ikwan al-safa' (cfr. chap. XXI) composé dans la seconde moitié du 
сш iee de dë iq, fréquemment cité dans les ouvrages isma"ilites. ` 

alites le considèrent comme un li i 
blo livre révélé, compilé par Ahmad, le 

L'enseignement ésotérique était nécessairement limité à une p 
Au reste des adhérents on enseignait la doctrine externe. Les 
qui en ce domaine s'apparentaient aux docteurs très en renom du 
comme par exemple al-Gazzäli, estimaient qu'on ne devait 
peuple des notions supérieures à sa capacité, pour ne pas M 
de sa foi. Ils graduaient donc leur doctrine à la mesure de ceux qui 


la recevoir, et affinaient les idées lo ^il s'agissai endre 
y rsqu'il s'agissait 
à des gens de culture supérieure. ess 
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usqu'à. nos joi à meilleures 
| "o moi sa Wide ая et de ан Бан й 
ies, mais giens, ennemis, il est vrai, des 
i е CEE idiques et bien informés. Leur témoignage 
iélavorable aux Batinites: ils appellent impie leur doctrine, disent que leur 
| consiste en la négation des articles fondamentaux du dogme orthodoxe 
munie, que leur morale permet le plus bas libertinage, que leurs méthodes 
noises d'initiation, sous l'apparence du respect le plus profond de la loi, 
pont petit à petit dans le coeur du néophyte les bases de la foi et de la moralité 
ut en le remplissant de mépris pour les préceptes de la loi. 

Des investigations récentes sur des livres authentiquement ismä‘ilites sem- 
blent avoir donné un résultat bien différent sur ces points, De ces recherches 
il résulte, d'une part, que la doctrine publiquement enscignée par les Bâtinites 
était trés semblable à celle des Duodécimans, et qu'en divers cas elle approchait 

ncore davantage de celle de la sunna orthodoxe. D'autre part il n'est pas fait 

mention des degrés d'initiation; rien n'est dit qui puisse paraître méprisant pour 
les lois qui sont à la base de l'Islam sunnite; au contraire, ces lois fondamentales 
sont déclarées obligatoires pour tous, sans excepter les plus hauts dignitaires de 
la secte. Pour cette raison, on a accusé les hérésiologues musulmans, jurisconsultes 
vi théologiens ennemis des Batinites, d'avoir supprimé sciemment des circons- 
tances favorables à leurs adversaires, et d'avoir faussé la vérité en ce qui regarde 
l'athéisme et les tendances antiislamiques des Bátinites. 

Il s'agit d'un sujet peu étudié, ct l'on se trouve à court d'éléments qui 
auraient permis de зе faire um jugement définitif. П convient, toutefois, de 
remarquer que dans un livre sur «La connaissance de l'imam», Fasl dar bayän-i 
iinahl-İ imäm, de tendance nettement ismá'ilite, publié en 1929/1348 раг W. 
Ivanow, se trouvent confirmées sur certains points les affirmations des hérésio- 
logues sunnites; on y admet, en effet, qu'à ceux qui connaissent la doctrine 
secrète il est permis méme ce qui est prohibé dans la laria, et on y parle des 
adeptes du bafir sous le mom de «gens des degrés». Les adeptes sont divisés 
en deux catégories: celle des «forts», dans laquelle entrent les da, propagandistes 
ou maîtres «plus informés», et celle des «faibles», «moins informés», et néophytes. 
Le propre de ceux de Ja ière catégorie est de transmettre la doctrine aux 
laibles. Mais même aux «faibles» il est permis de ne pas tenir compte d'obli- 
zations aussi importantes que la prière, le jeûne, le pèlerinage et autres choses 
semblables, si Padepte l'estime opportun, d'après la Ee du ta'wil, 
interprétation, Байайе Еп ce qui regarde l'aumône, la tari'a ne demande pas 
plus que la dîtê la fari'a elle-même ne vaut pas plus que cela, mais ceux 
qui veulent suivre imam doivent se persuader que la аше de leurs biens et 
possessions sont peu de chose par rapport p VS SENS suben 
nique, car «toutes les choses sont en lui, et rien n'existe sans lui». Met 

Lc emi — e pe ids qu pc н ийке т 

„а ы al fátimide, 
ttes; i ROSES nent айе ms souverains 


guère subi de modifications. Ce cadi fut au servi r 
me E raconte de lui qu'il n'écrivait rien sans avoir préalablement con- 


sulté P«imām du temps», et par conséquent ses nombreux ouvrages sur le fiqh, 


les orientalistes avaient 
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vérités philosophiques et si 


droit canon, ta'wil, exégèse, R414: de autorité 


dee Ee \ Se 
ahbár, traditions ismä ilites, jouissent d'une gra! 


Traits plus importants du système ismá ilite. 


Selon les Ismã'îlites, Allāh est le dab ta'alà, le Très-Haut; G; 
tributs, inaccessible, dont les relations avec l'univers s effectuent а 
sept émanations successives. La première est le aql al-kull, intel 
La deuxième est le nafs al-kull, l'âme universelle. Les тапай 
produisent le mouvement des sphères célestes; la dernière émanati о! 
al-fattal, intellect actif, dont la mission est de produire les formes 
leurs prototypes. Le prototype de l'humanité, l'homme parfait, € 
L'âme humaine, forme de l'étre humain, appartient au monde 
pour y retourner elle doit acquérir le savoir communiqué par là 
mettre à sa direction. C'est pourquoi on dit que celui qui meurt ва 
l'imám meurt comme fir, infidèle. d 

La «lumière de imam» est éternelle, nécessaire en tout moment 
du monde. L'imäm est l'hypostase du premier vouloir divin; la d 
dans l'imäm, et elle passe par nass, désignation, du père au fils. 
Pimām est un homme mortel. 

La doctrine du hugéa, preuve, document, dite aussi du Aë, 
à l'imám), est en quelque manière la différence spécifique entre les 
et les autres groupes de la іга. Puisqu'on a exalté Гітат de telle 
dirait qu'il occupe la place d'Alláh, éternel et omniprésent, il faut 
intermédiaire entre sa position presque divine et le reste de Phu 
intermédiaire est le hugga ou bab, lequel participe à la fois aux 
et aux choses humaines. Le hudfa cst, lui aussi, éternel, et puisqi i 
à l'essence de Timam, il connait tous ses mystères. Au ифа incoi 
ment de la doctrine et le témoignage de l'incarnation divine dans Й 
1а «nuit de la foi», ainsi dite parce que l'imám s'y trouve sous le УОЙ 
Ee erai e Me Loris un doe ER Q 
autre Sasa M Ge Ў ari nuits de la foi durent chacune 
se manifestera pia Ax sept mille ans, dans. d 

ctement dans toute sa splendeur. 


Il y a des listes complètes, avec bea: i : 

Я ucoup de у; 
et de leurs lugéa respectifs, commençant GE: deem 
ont survécu jusqu'à nos jours, 
al-Farsi, fameux dans les légei 
de Mahomet, et aux heures critiques du siége 


réalité Gabriel, porte de misérico: 


du Coran, rde et de connaissance de Ii 


incomparablement plus élevé que Mahomet. 
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LES SUBDIVISIONS DES 1SMA‘ILITES 


Ga far al-Sädiq, le sixième imam, présenté dans les chroniques comme éloigné 
illaires politiques et appliqué à l'étude de la tradition, mourut à Médine 
65 148. De son temps les idées extrémistes avaient trouvé un propagateur 
\ personne d'Abü "Lab, qui prêchait une doctrine, dite hatl 
cignant l'immanence de la divinité dans imam Ga'far et ensuite en lui-même, 
vbi '1-Llattáb. Parmi les adhérents de la battábiyya se forma peu à peu le noyau 
dont l'ismá'ilisme tira son origine. 

D'après ce qu'on raconte, Ga'far aurait d'abord désigné son fils comme 
successeur, mais la conduite de celui-ci amena le père à changer d'avis; il révoqua 
sa décision et nomma son autre fils Müsà. Il y eut des gens qui n'acceptérent 
pas la résolution de Gaffar, et la considérant comme nulle et non avenue, recon- 
nurent Ismà'il comme imam; à la mort de celui-ci, 762/145, ils reconnurent 
comme imam Muhammad, fils Запа П, et le déclarèrent septième et dernier 
піт. C'est pourquoi, outre le nom d'Ismiilites, ils furent aussi appelés sab‘iya, 
Septimanes, 


Les Qarmales. 


Les Ismä‘ilites, persécutés depuis les premiers temps, se virent forcés de 
se disperser dans les diverses régions de l'empire califal; ils purent ainsi gagner 
des adhérents jusque dans les régions les plus éloignées, grâce à l'activité de leurs 
di'i, propagandistes, Un de ces propagandistes était Hamdän Qarmat, d’où le 
nom de qarmates donné à son groupe d'adhérents; ce nom fut ensuite vaguement 
appliqué à d'autres groupes contemporains, et aussi aux Fatimides par leurs 
ennemis, 

On ne connaît pas avec précision les principes religieux des Qarmates, 
considérés par leurs adversaires comme appartenant à la classe des gulát, extré- 
mistes, exagérés. Il semble que leur programme social incluait un système éga- 
litaire avec des traits de communisme, programme propre à attirer les mécontents 
et les ennemis du régime des *Abbasides. Comme le mécontentement était général, 
le mouvement qarmate se propagea avec ипе rapidité étonnante, et les luttes 
sanglantes qui en fürent 1а conséquence déversérent sur les pays toutes les cruautés 
propres à une guerre civile. Aprés une courte période d'apogéc les Qarmates 
entrèrent dans une rapide décadence. Fruit de causes encore peu étudiées, le 
qarmatisme influa sur l'essor de mouvements ismá'ilites postérieurs, à l'égard 
desquels il adopta ume attitude. hostile. On a voulu attribuer aux Qarmates 
l'origine des coi ations et des corps de métiers, éléments de stabilité sociale, 
qui devinrent généraux dans tous les pays de l'Islam. 


Les Fátimides. 

La propagande ismá'ilite, à côté du mouvement qarmate, avait été poussée 
vigoureusement partout. Le dë, celui qui appelle (à la vraie foi), était l'instru- 
ment principal de diffusion des idées isma'ilites, et ces dat étaient nombreux 
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d'eux, venu de Syrie, trouva un terrai 
armi les tribus berbéres du Nord de l'Afrique et réussit si bien qu'il; 
Plini son chef de Syrie ct le proclamer mahdi, fondant aiusi |а 8 


Fâtimides, ainsi dénommée parce que leurs souverains, à tort ош 
targuaient de descendre de Fâtima, la fille de Mahomet, ct d 


dans toutes les régions. L'un 


Les Druzes. 


L'unité ne dura pas longtemps chez les Fátimides. AI-Häki 
calife, m. en 1021/411, outre plusieurs extravagances ct excès, vo 
sidéré comme la demeure de la divinité. Parmi les fauteurs les p 
ces prétentions à la divinité il у avait un Persan nommé Hamza, qt 
le “agl al-kull, intelligence universelle, et qui posa les bases de la 
qu'un Turc, al-Darazi. Celui-ci avait trouvé en Syrie une ambiant 
rable à sa propagande et il y avait constitué de nombreux rout 
qui prirent le nom de Druzes. Par la suite il y eut des rivalités entre 
Darazi; ce dernier eut le dessous, fut exécuté et son nom fut exé 
cela c'est son nom qui а servi généralement à désigner la secte, 
Druzes ne veuillent pas être appelés ainsi; ct ils ont pris pour ei 
nom de muvahhidän, unitaires. 

Selon la tradition dese, al-Häkim disparut mystéricusement. S 
humaine était uniquement le voile de sa divinité; sa disparition ten 
seulement une preuve qui permet de distinguer les vrais croyants des | 
prétend que, le moment venu, il reviendra, car on le considère 
espéré. 

Le druzisme eut une floraison éphémère. Aujourd'hui la sectes 
limitée à quelque 100.000 adeptes établis dans le sud de la Syrie et 
Ils constituent un groupe hermétique, secret, ne faisant pas de p 
n'admettant pas de nouveaux adeptes, Un trait particulier du 
prescription de la vérité absolue dans les relations entre coreligionn: 
avec les gens qui ne le sont pas, mais dans ce dernier cas il y a touj 
caution de Іа /agiyya, dissimulation, lorsqu'il s'agit de protéger des ini 
alors, toute espèce de mensonge et de fausseté est non seulement lou 
obligatoire. Il y a aussi le devoir de s'assister mutuellement. Les Druz 
que le nombre des âmes est rigoureusement limité, et par conséquent ils ad 
la métempsychose, transmigration des âmes d'un corps à un autre, 
eux diverses catégories dans la secte selon les différents degrés 
religieuse. Ils n'ont pas de liturgie, ni de lieux destinés au culte, mais 
quelques lieux de réunion où les initiés peuvent se retirer. 


Nizärites et Musta' lites. 
Le schisme qui, à la fin du long califat d'al-Mustansir, m. 1094) 


les Fatimides, eut des conséquences plus i 
sj > 0 grandes que la sécession d 
Nizär, le fils aîné du calife, candidat à la succession, sc vit sup] 


MUSTA'LITES, BOHORAS, DAWÜDITES, SULAYMANITES E: 


ıl-Musta'lî, qui non seulement fit exécuter. Nizár, mais aussi le fils de 

vni, Cependant, la plupart des nombreux Fâtimides résidant hors om 

cerent du côté du défunt Ñizár, et prirent le nom de Nizarites, tandis que 

qui suivirent al-Musta!li furent appelés Musta'lites. Le dernier imam visible 

‚ Musca'lites fut le calife al Amir, qui tomba sous les coups des «assassins» 

(ien en 1129/524 Son fils présumé, al- ayyib, est l'imam caché de cette 

iction, Aprés la chute des Fatimides et le retour officiel de l'Égypte aux doc- 

unes sunnites, les Musta'lites allérent établir leur centre au Yémen, où continua 
à aider leur dë mulaq, propagandiste suprême. 


Musta‘lites, Bohoras, Düwüdites, Sulaymanites. 


Depuis le XII*/VI* s, et méme avant, les Mustaʻlites envoyèrent leurs 
propagandistes vers les cótes occidentales de l'Inde, et tout spécialement au 
Gujerat, Les adhérents de provenance hindouiste furent appelés Bohoras, nom 
qui, en langue gujerati, indique leur profession ou caste de marchands. Les 
princes hindous ne mirent pas d'obstacle à cette propagande, qui fut favorisée 
ensuite par la conquête musulmane de ces régions. L'accroissement de la com- 
munauté musta'lite ou bohora invita les dë suprémes à quitter le Yémen au 


partis, l'un conservateur, adhérant au mulla-ji, l'autre ке» partisan de 
la dernité. Le exerce sur les siens une autorité théocratique. 

| e pini E resta au Yémen jusqu'à la mort du 45° dã'i, 
Le successeur, Gulam Husayn, s'établit à Bombay en 1936/1355. 

Les Bohoras sont actuellement quelque 200.000, presque tous demeurant 
dans des villes populeuses de l'Inde et de la côte orientale de l'Afrique, mais 
surtout. dans celles du Gujerat et à Bombay. Tout récemment encore ils con- 
servaient les limitations de caste, mais on a enregistré quelques mariages 
avec des coreligionnaires du Yémen. 


Nizārites, Muhammad-Vahiles, Qäüsim-Sähites,  Klodjas- 


isciple d'al-Gazzáli, était di, propa- 
Al-Hasan b. Sabbäh al-Rázi, condisciple d'al-Gazzili, 
gandiste, fatimide, et à la mort du calife al-Mustansir il se déclara en faveur 


Le СНАР. 17: LES sECTES DE L'ISLAM 
s partisans de Musta'li. Il fit eil 

oma Orient ct surtout en Perse 

é dans la chaine moni 


de la succession de Nizar, со 25s 
fructueuse propagande dans les terres 


4 V üt, situ 
en 1090/483 du château-fort d Alamüt, situ in etd 
$ed m sud de la Mer Caspienne, non loin de Qazwin, et d'aul 


rie, fournit à ses 
presque inexpugnables dans la Perso Z e c la aizdriyya, 
demeures à l'abri de toute AR po nouvelle propagandes 
raison on appela sa propagande deg айы T de jai, cell 
reccvaient le nom de Ad, celui qui sc Sacre s 
Men " C" aiit (hachich), espèce de chanvre, са 
potion enivrante faite avec le бай (h: h), P И 
On raconte que cette boisson servait à exciter les A a^i Ne 
qu'on leur ordonnait. Tant l'emploi de cette boisson a T E. 
à des crimes politiques ct religieux remontent sans doute di 
antérieure à cette secte. Cependant on а attribué à ces ism ilites 
de ces procédés, et le nom «assassin», commun à plusieurs langues ei 
dérive de hašiši. 
On raconte que le petit-fils de Nizär, 
à se dérober aux embüches d'al-Musta'li, 
instruit par al-Hasan, il fut le premier de 
princes, qui y régnèrent. Mais on a dit aussi de 
Hasan, appelé lui aussi Hasan, qui sc prétendit descendant de Nizàr € 
par la suite la dignité dimam. Les descendants de ces hudawand 
pouvoir politique et se virent contraints à se cacher. Plus tard ils 
en deux branches dites respectivement des Muhammad-Sähites et 
šāhites. Le lignage de la première branche disparut vers la fin du 
à Masyaf, en Syrie, il y a encore aujourd'hui environ quatre mille 
šāhites. Les imam des Qäsim-$ähites continuèrent à vivre en Perse, 
1250 le šāh de Perse, Fath ‘Alî, octroya à l'imám qui était alors leur che 
“Ali šāh, le titre d'Aga Khan, plus le gouvernement de la province de 
et la main d'une de ses filles. Aprés la mort du 444, des intrigues 
obligérent le premier Aga Khan à émigrer de Perse, 1842/125 
dirigea vers l'Inde, et s'étant établi à Bombay, il y mourut en 18 
fils, le deuxième Aga Khan, mourut en 1885/1303; il laissait un. 


pagande dé 


sauvé par de fidèles servi 
et qu'il fut transféré à 
la dynastie des qual 


ci, dès sa jeunesse se préoccupa du bien-être de ses partisans et des 
indiens en général. Il fut le fondateur et le premier président de 
Moslem League, le promoteur de réformes sociales surtout dans le 
l'éducation et du relèvement social des femmes musulmanes, Il se moni 
donateur généreux pour les œuvres de bienfaisance. En politique, il 
loyalement les intérêts britanniques et s’opposa à la division de l'Ind 
quatre fois, il laissait à sa mort en 1957/1377 deux fils: ‘Alî Kh 
Sadruddin, le cadet. Cependant aucun d'eux ne lui succéda dans 
dimam de ses partisans; ce fut Karim, âgé de 20 ans, fils aîné de “Al 
qui fut désigné par son grand-père à la dignité de quatrième Ада К 
reconnu comme tel par les délégués des communautés des divers pays 
il déclara son désir de continuer l'œuvre religieuse et sociale de son 


NIZARITES, 
» MUHAMMAD-SAHITES, QĀSMŽĀHĪTES, KHODJAS 


Les idées de la nizariyya 

coment dans 1& ВЕЙ И И EET nie dans l'Inde, et no- 
pius tard des йй ЖШШЕ ШШШ de Eege, 
VIII? s. d'autres émissaires nizārites péné тад le Gujerat, et au XIV*/ 
\dhérents au Panjab, au Kashmir et au ec le nord et attirèrent des 
voic droite, et dans leur E ee ur secte fut appelée satpanth, 
Ali devint le dixième et dernier avalar, manife COT gx musulmancs. 
dre пое SE ation de la divinité, selon les 
au sud, surtout parmi les membres d'une Eier eren 
avoir embra Lët i 3 d pr 
acir ombre eene 

Comme toutes les sectes ismä"ili 1 NT 
Nae. —_ с 
Hindous, ou Sunnites/ ou Duodécimans. А la longue, cette tagia en Dod 
nombre à la pratiquer sincèrement, alors qu'aparavant elle était considérée 
comme une fiction renforcée par les circonstances. Entre ceux qui malgré tout 
turent fidèles à la nizdriyya, il y eut, certes, par la suite, des schismes et des divisions. 

Actuellement. presque tous les Nizärites de l'Inde suivent l'Aga Khan. La 
plupart des adhérents de l'Aga Khan sont des Khodja, mais pas tous les Khodja 
suivent l'Aga Khan: il y a des petits groupes de Khodjas sunnites, Duodécimans, 
ou simplement indépendants, établis surtout à Bombay, à Zanzibar et dans le 
Panjab. Il convient de préciser que, selon ce qu'on a exposé, Khodja n'est pas 
le nom d’une religion, mais d'une caste fermée: scule la naissance donne la qualité 
de Khodja. 
dehors de l'Inde les Nizärites actuels se retrouvent aujourd'hui en Syrie, 
sur la côte de Tartüs, ой ils sont quelque 18.000. Entre ceux-ci et les Nusayrites 
subsistent de vieilles inimitiés. Au cours de leurs dernières luttes 1919/1338, les 
Nizärites subirent des pertes graves. 

П y a aussi des Nizárites en Perse, dans les provinces du Huräsän et de Kir- 
màn, en Afghanistan, en Asie centrale, et aussi dans quelques endroits de l'Arabic. 
Diverses circonstances font qu'il est assez difficile de préciser leur nombre total, 
mais vraisemblablement ils n'excédent pas le chiffre de 300.000. 

En théorie, Ада Khan а le domaine absolu sur les biens de ses fideles. 
La dime et les autres contributions payées par ceux-ci lui procurent de grandes 
ressources, destinées en grande partie à des œuvres de culture et de bienfaisance. 
Selon la doctrine de cette secte, les siens sont tenus à le vénérer en tant que 
demeure de dE ЕН А croire que la visite qu'on lui fait peut suppléer 
avantageusement au pèlerinage de La Mecque. Les Nizarites font remonte < 
lignage de Aga Khan à travers les princes des «Assassins», des califes fátimides, 
«а septième imami Tied U, MANIA АН, Fatima et M 4 

Pat таша: du troisième Aga Khan il ne manqua pas de schismes 
mec té nizärite. En 1901/1319 un groupe de ses adhérents passa 
aux Duodécimans. En- 1927/1346 la «Khodja Reformers' Society», de Karachi, 
envoya à l'Aga Khan une pétition dans laquelle elle lui demandait de Биа 
revendiquer pour lui-même des honneurs divins, de cesser d'accepter les offrandes 


843 


sECTES DE L'ISLAM 


844 CHAP. 17: LES 


culture morale ct religieuse de sa сор 


et de permettre la constituti seng i 4 
Les Khodjas s'adonnent surtout au Quse e 

de sa prospérité, de son dynamisme et de sa culture, devane 

de la nizáriyya. Les livres religieux des Nizarites, po 2 secret 

temps très récents, ont été maintenant publiés cn sindi et en gujer 


munauté nizñrite possède une presse très active. 


des fidèles, de se préoccuper de la н 
itution d'organis: 


AUTRES SECTES 


Les Nujayrites ou ‘Alawites. 

Le nom de Nusayrites vient d'Ibn Nusayr; vers le 859/245 
bab, porte, du dixième imam, ‘Alî al-Hädi al-Naqi, et de son fils À 
Quelques-uns soutiennent qu'il se déclara Рай du onzième йты. 
“Askari. On donne aussi aux Nusayrites lc nom d'Ansarites, mais ils 
être appelés ‘Alawites, et c’est pour cette raison que, lorsque le mandi 
en Syrie donna l'autonomie à la région où ils habitent, elle fut 
des Alaouites». 

‘Alî est pour les Nusayrites l'incarnation de la divinité; il est 
nature divine, et s'est manifesté comme imäm dans le temps. Ils 
triade divine formée par le Mond, sens, essence, divine, et deux h; 
Ism, nom, et Bab, porte; т est la voix prophétique que révèle le M 
et le Bab joue le rôle d'introducteur aux mystères religieux. Cette tri 
différentes formes au cours de chacune des sept périodes de Tuni 
septième et dernière période, ‘Alî cst le Ma'nà, Mahomet le Jon 
Báb. Avec les initiales de ces trois noms on forme un nom trinitaire 
sentant le mystère de D ‘AMS, révélé seulement aux initiés. Сей 
inséparable, mais on y trouve des degrés de supériorité, car “Ali a créi 
et Mahomet a créé Salman. A son tour, celui-ci crée d'autres êti 
incomparables, auxquels on doit la création du monde. 

Des divergences d'opinion sur des questions secondaires, comme 
à propos du choix du symbole représentatif de la divinité sont à T 
quatre groupes ou sous-sectes, que d’autres auteurs réduisent à deux 
les uns, ceux du nord, Samälites, dits aussi Haydarites, du nom du H 
‘Alî, XV*/1X° s., considèrent le soleil (jams) comme le symbole 
et en conséquence sont aussi appelés Samsites. Les autres, ceux du 
Qiblites, préfèrent la lune (gamar) comme symbole de la divinité 
raison sont aussi appelés Qamarites. š 
бе Ан en rt BD 
comporter pour ee Fe eege Ys meten 
et sept degrés successifs d'élévation, SE Sé tion, GS 
Kmec а che ойле a en EE 

riginelle, dont ils voient la cause dans l^ 
propre excellence; en punition de cette faute les âmes se virent 


LES AHL-I HAQQ 845 


monde et emprisonnées dans les corps. Ils n'admett К 
ER Я jent pas que les femmes aient 
x ûme, et à Fatima, Ја fille de Mahomet, ils donnent le nom masculin de 


tir, créateur: 


А Mi "e se divise en initiés et profanes, et les femmes 
ix i pas d'édifices destinés au culte. Le peuple accourt en 
crinage aux qubba, tombeaux de santons. L'initiation se fait en trois degrés: 
jih, nagib, imām. Dans le premier on s'oblige solennellement au secret, sous 
prine de mort. Ensuite est communiquée l'explication symbolique des sept rites 
de l'Islam, personnifiés par des figures importantes de la secte. Le Coran a chez 
cux une importance moindre que celle de leur livre sacré propre, le Кий al- 
magma, dont les seize chapitres expliquent leur liturgie. Leur calendrier religicux 
contient des festivités sunmites, Si'ites et chrétiennes. Parmi celles-ci: Noël, le 
baptême de Jésus, le dimanche des Rameaux, Pâques, la Pentecôte, et les fêtes 
de quelques saints, tels que St Jean Chrysostome, Ste Barbe, Ste Catherine. 
Ils prennent aussi des noms chrétiens. 

Dans leurs fêtes principales, ils célèbrent leur liturgie dans des lieux parti- 
culiers: ils y utilisent l'encens, et les cierges, et y consacrent le vin. Ils affirment 
que le plus grand des mystères est celui de la chair et du sang, lorsque Jésus dit: 
Ceci est ma chair et mon sang, mangez-en et buvez-en, car ceci est la vie éternelle. 

Aux débuts de son existence la secte nusayrite jouit de la faveur des princes 
hamdānides, X°/IVe s., mais ensuite elle fut presque sans interruption persécutée 
par les Croisés, les Mameluks et les Ottomans, et en conséquence elle se vit 
contrainte à recourir constamment à la tagiyya, dissimulation, maintenue jusqu'à 
la fin de la domination ottomane après la première guerre mondiale. Actuelle- 
ment ses adeptes occupent la région littorale de la Méditerranée orientale, entre 
Tripoli et Antioche, et leur nombre dépasse probablement 300.000. 


Les Ahl-i Най. 


Les Ahl-i Haqq, ceux de la vérité, les divins, considèrent Sultan Suhäk, 
XVe/IXe s., comme le fondateur de leur secte. Ils sc trouvent éparpillés en 
petits groupes dans les régions de Ja Perse, de l'Anatolie, de la Syrie septentrionale, 
de la Russie méridionale, du Turkestan et même de l'Inde. Non seulement leurs 
nationalités mais aussi leurs langues sont diverses. Aussi la recherche de leurs 
doctrines et les nuances entre leurs divers E assez aid Ils 
rofessent la métempsychose: l'âme passe раг incarnations ou «change- 
E nts ger pendant lesquels elle reçoit la récompense où le châtiment que 
sa conduite mérite. Ils attendent l'apparition. du «Seigneur des temps», lequel 
désirs de ses fidèles, Ils attachent une grande importance aux 


accomplira les 
ré 


nière analogue à celle des derviches- Dans les réunions il y a des offrandes de 
viande et d'aliments qu'on distribue entre les assistants. Chaque adepte doit 
avoir son pir, parrain; on établit une liaison. de fraternité spirituelle entre per- 
snn, di E sexe distinct, avec référence au Jour de la Résurrection: 
Les ANA Haqq jeüment rigoureusement trois jours en hiver, et à la fin de 
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+ e venir de la m 
ce jeûne ils sacrifient ordinairement un coq en SOU са 
Iskandar. 


БО дь, m. 19201359, cut que de оюсу de тей 


il ja le Firqän al-ahbär, опур, 
secrets de la secte était arrivé, ct il publia le Firgan al-ahbär, rag 
Res parties. La première partie traite des. principe 
vérité, et présente l’auteur, qui par ordre divin s ац P чи oi 
БЫ Come D'aenvoyé du Seigneur du moment». ec 
: ans lesquels ont eu lieu les incam 
Mahomet..; on prend soin d 
atégories. La tro 


quels furent les hommes fameux @ 
sives de la divinité: Moïse, Jésus, 
le nombre septenaire dans les divers cycles ct, catégo Q 
expose les expériences personnelles de l'auteur, qui recommans s a, 
nauté l'union, la fuite du péché et la prière. La quatrième partie 
et les coutumes de la secte. = 

Nonobstant la haute estime qu'on accorde à ‘Ali, celui-ci ap 
à Sultan Suhák. La langue sacrée est le dialecte gūrānī, et dans 
Gürän se trouvent les deux sanctuaires les plus vénérés: Bab 
Perdiwer. Le noyau le plus important de la secte se trouve en Pa 
Luristan, Kurdistän, Adarbaygän. Le mystère dont s'entourent les p 
extrémistes, leur dispersion en diverses régions, les traits qui leur soni 
font que parfois on a désigné sous un mémc nom des sectes où 
Ainsi on appelle ‘Ali-ilähites les groupes divinisant АП, mais 
indiquées on applique aussi ce nom aux Ahl-i Haqq, et quelques 
les deux noms comme synonymes. Récemment on a fait ren 
bablement c'était une erreur, car 'Ali n'est pas la figure centrale d 
des Ahl-i Haqq, et il reste encore à prouver l'affinité des Ahl-i H 
tains groupes 'Ali-ilahites. 

Apparemment il n'y a pas lieu de douter que des relations. 
entre les ‘Alï-ilähites de l'Anatolie, où ils sont appelés *Alawiti 
et les Nusayrites de la Syrie. Les Nusayrites de la Syrie considerent t 
de l'Anatolie comme étant des leurs, et c'est pourquoi, lorsque le 
mandataire francais constitua en 1924/1343 comme État autono 
des Nusayrites de Syrie, ceux-ci demandèrent et obtinrent qu'or 
le nom d'État des ‘Alawites. 


Sayhites, Bàbis, Bahi 


C'est à Ahmad b. Zayn al-Din al-Ahsa'i, m. on 
de la secte des Saybites. Ils professent que les e a Ha 
de la création de l'univers, et qu'ils sont les premiers de tout ce qui z 
affirmait que pendant la aba, occultation, de imam jamais il 
manquer quelqu'un pour servir d'intermédiaire entre Vind T 
Telle est la doctrine du rukn-i rabi, le quatrième support. Ce «s 


qu'on appelle «le Site parfait», 1 M 
ci Pendant da parfait», lequel se trouve en communica! 


ché. nt la période de la gayba dite mineure, 1 bab, 
à l'imām, avaient été les prototypes de ce «support» pos 


GC 847 
uite, à diverses époques, des pré 4 


1177, ni son successeur, li 
icérent ses fonctions, idi 


prétend diquérent un tel office. Ni 
ic sayyid Kazim, ne prirent le titre de ba, quoiqu'ils 
: SE À celles qu'ils attribuaient au <ši'ite parfait». 
Après KS de Kazim il у cut deux prétendants à la succession. L'un 
était Mubami Karim, du lignage impérial des Qagar; la plupart des Saybites 
se déclarérent pour. lui et acceptèrent ensuite pour chefs ses descendants. L'autre 
prétendant fut un jeune #aybi, âgé de 25 ans, le sayyid ‘Ali Muhammad, de 
Si, qui se proclama bāb en 1844/1260, anniversaire millénaire, en années 
lunaires, de l'avènement et de la disparition du douzième imam, en 874/260, 
selon la tradition &i'ite disant que le douzième imam apparut seulement en public 
pour les funérailles de son père et qu'immédiatement après il se déroba aux 
regards des hommes; un petit nombre de Sayhites le suivirent, et ceux-ci, sous 
le nom de Babîs, l'aidérent à fonder une nouvelle secte. 


Babis. 


L'intégrité morale du Bāb, l'attirance de ses qualités personnelles, scs em- 
prisonnements presque continuels dans la courte période des six dernières années 
de sa vie, ses invectives contre les fonctionnaires civils et religieux, les extra- 
vagances méme de sa doctrine, lui gagnèrent un grand nombre d'adhérents. 
Il écrivit quelques ouvrages en persan et en arabe, dans lesquels оп peut suivre 
l'évolution de sa doctrine, Quelques-uns de ses livres ont le titre de Bayan, 
démonstration claire, mais ordinairement on cite sous le nom de Вауйп le livre 
écrit en persan, d'un style obscur et recherché. Le Bāb affirmait que l'histoire 
de l'humanité se résume єп une succession de cycles prophétiques, à partir 
d'Adam. Lui-méme commençait un nouveau cycle, après celui de Mahomet, 
dont la mission et la révélation n'étaient pas définitives. Le Bayan composé par 
le Bāb abrogeait le Coran, comme le Coran avait abrogé l'Évangile et la Bible, 
Il admet les combinaisons cabalistiques de lettres et de nombres, et il favorise 
le nombre 19: 19 lettres constituent la basmala, invocation d'Alláh, les 19 mois 
de l'année introduite par le Вар ont également chacun 19 jours, et le jeùne 
annuel doit aussi être de 19 jours. On recherche partout des correspondances 
avec ce nombre. Allah est unique, et le Bāb est le miroir où Alläh peut être 
contemplé. La révélation, est progressive, non définitive; elle accompagne le 
progrès de l'humanité, Tous les prophètes disent les mêmes choses mais d'une 
facon différente, tout comme un maître d'école inculque avec des paroles diffé- 
rentes un méme enseignement à des enfants, à des adolescents, ou à des hommes 
mars. Le monde et l'humanité sont éternels, et les âges de l'avenir demanderont 
de nouvelles formes de ation. Le cycle du babisme devait durer, sans alté- 


ration, 2031 ans jusqu'à la révélation nouvelle. 


а tarda se prévaloir d'une dignité plus grande, ct laissant 
"E SS le mahdi espéré, et le nuqta, 


le ti ses disciples il se proclama t 
Wa ses Sa parole avait été la cause de la création, et en 
tant que Mahdi il devait aspirer à la conquête de tous les peuples du monde. 
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vel loctrine p 

Ceux qui ne voudraient pas embrasser la nouvelle doctrine 
biens au profit des у 
Dans l'ordre so 


i ойе des fe andait la monag 
rend S mariage est décrété obligatoire à l'âge 
i У 


Les veufs bénéficient d'un délai de trois mois es se ши - по 
conseille qu'en conversant avec les femmes E dis 
pas 28. Unc fois tous les 19 jours il faut inviter pe к 5, e 
keent pour boire de l'eau. Les boissons enivrantes © Kë dici 
dites. La distribution d'aumônes est considérée um péch $ aut 
Ка%а et le tombeau de Mahomet et leur substituer 1 érection de 19 
Les doctrines du Bāb, contraires à l'ordre établi, et Tactive 
laquelle s'adonnërent ses partisans, provoquèrent en divers endroit 
vements graves contre le gouvernement, surtout au Māzandarān 
Sur ces entrefaites, et par ordre du gouvernement, le Bāb fut 
fusillé à Tabriz, 1850/1267, à l’âge de trente ans ct dans la si 


sa manifestation. k 
Le Bib laissait comme successeur un adolescent de dix-sept 


Nüri, qui prit le titre de Subh-i Azal, aurore de l'éternité, et på 
persécution en Perse, se retira à Bagdad, où vint le rejoindre peu аргё 
frère, âgé de trente ans, connu sous le nom de Bahà' Allāh, splen 
En 1852/1269 trois Babîs attentèrent contre la vie du jah Nasir 
blessérent; le résultat fut l'exécution, dans des circonstances Cruel 
notables bäbis. Parmi cux se trouvait la jeune poétesse 
appelée Ошта: al-Ayn, célèbre par son talent ct sa beauté, ard 
gatrice de la cause. 
А Bagdad, Subh-i Azal, aimant la retraite, laissait la conduil 
à son demi-frère Bahã’ Allāh, et celui-ci gagna peu à peu la dé 
coup des adhérents et commenga à préparer de nouveaux pi 
Ainsi s'écoulérent plus de dix années, jusqu'à ce qu'en 1864; 
nement turc, cédant aux sollicitations de la Perse, internàt l'un et ЇЗ 
à Istanbul, où ils restèrent quelques mois, et puis à Andrinople 
jusqu'alors latent entre les deux demi-frères éclata au grand још 
se référant aux fréquentes prophéties des livres du Bāb sur 
manifestera», déclara que ces prophéties se rapportaient à lui-mën 
conséquence les Babîs étaient tenus de le reconnaitre comme | 
La majorité se mit de son côté, et de ce fait ils s’appelèrent Baha'i; 
partisans qui demeurèrent fidèles à Subh-i Azal reçurent le 1 
rins S | EI ae profondes entre les deux J 
pudieron M eux demi-fréres s’accusèrent mutuell 
4 t. Les autorités ottomanes se virent obligées di 
internèrent Subh-i Azal à Famagouste dans l'ile de Chypre; 
Acre, sur la côte de la Palestine. Afin de se tenir bien informé 
порове Les E Le PAR 
arrassèrent bientôt des quatre informa 


атай l'égalité absolue des de 


с Bāb procl d 
l Gs recommandait la mono) 


| EES sun, 849 
juant лих informateurs Ваһаіз, envoyés à 


e Chypre, il en mo 
mps après, le troisième А ` Я mrut deux peu de 
ES Sentit, et le quatrième resta à Chypre pendant quel- 


К. Ар & sv l'importance E la faction azalite diminua sans cesse, 
ndis SE Pagande des Baha'is, très active depuis leur centre d'Acre, 
атыш de nouveaux adhérents non seulement en Perse mais aussi dans les pays 


européens et d'une manière spéciale aux États-Unis. 
Les Baha'is. 


Le système doctrinal de Bahā' Allāh se trouve contenu dans ses nombreux 
écrits en persan et en arabe, et surtout dans le Kitab al-agdas, le livre très saint. 
Ce livre, composé à l'image du Coran, est divisé en sūra et en versets. Le КИ} 

l-aqdas abroge le Bûn et tous les livres antérieurement révélés. Le Bāb avait 
‘ıt la manifestation de «intelligence universelle», et tout simplement le pré- 
curseur де Bahš" Allah, tandis que celui-ci était la manifestation et l'incarnation 
de l'essence. ФАПаһ, Le bàbisme avait revétu un caractère plus particulier. 
Hahî" Allāh tournait sa pensée vers tout l'univers, il voulait proposer une révé- 
lation adaptée à l'humanité entière, et à cet effet il épura la doctrine du Bāb 
des subtilités et des particularismes du Bayan tout en lui donnant une orientation 
plus acceptable pour des occidentaux. Son désir d'universalité se manifesta aussi 
dans les lettres qu'il adressa aux souverains de son temps, le Pape, la reine 
Victoria, le Tsar de Russie, Napoléon II... A celui-ci il prédisait sa chute pro- 
chaine, quatre ans avant Sedan. Cette nouvelle orientation obligeait Bahà' Allah 
à abandonner les théories mahdistes de la conquête de l'univers. En revanche 
il recommandait les moyens pacifiques, prêchait la fraternité universelle, la 
fusion de toutes les races, et inculquait aux siens la nécessité de l'étude des 
langues, mais il se déclarait en faveur de l'adoption d'une seule langue qu'on 
devrait enseigner dans toutes les écoles du monde comme un des meilleurs 
moyens de civilisation et de compréhension entre les peuples. II était ennemi 
des libertés politiques, ear, selon lui, la liberté apporte avec elle le feu inextin- 
guible du désordre, et l'homme doit être mis à l'abri de sa propre barbarie 
node D без principes étaient de ne faire de tort à personne, d'aimer 
tout 1 de se donner comme but le bien, de subir sans plainte les abus 
et vexations, de secourir autrui еп саз фе nécessité. Ainsi on arriverait à une paix 
universelle dans ume religion sans sacerdoce et sans culte, iid les plus 
aptes, sans rémunération, étaient appelés à être les guides spirituels tes autres 

Ваһа” Allāh mourait en 1892/1310. Deux de ses quatre fils se disputèrent 
sa succession. "Abbas, appelé ensuite "Abd al-Baha', défendait son droit contre 
son frère Muhammad “АН. La plupart E ктун LA 
" w affirmaient tion n étai d 
Mes Eet? on Sé #2 petit nombre КАКА Чы 
Me c pe aient partisans d'une nouvelle orba, occultation. Il y eut 
He partout où il y avait des Baha'is. Aux États-Unis le premier 
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c s'étant déclaré en faveur de Muh: 
émissaires d’ ‘Abd а1-Ваһа'. 
ore plus loin les tendances. univei 
T'authenticité de ses conclusions avec 
éthode а été particulièrement ей 


propagandiste de la sect 
adversaires durent y Envoi 

“Abd al-Bahá' poussa enc 
père, et il s'appliqua à GE 

1 ible. Cette m: 2 
р cn les Juifs et surtout parmi ls P 

i breux citoyens, surtout des femmes, vinre! pèlerina, 
Баас попу E donnés de vive voix par le «М: 
pour entendre les enseignements do! ап БАШ 
eux, Laure С. Barney publia ensuite scs notes en persan, 
Un actif publiciste Баћа? fut en France Hippolyte De n: 
écrits publiés sur cette secte en langues orientales et occi E ies 
dérable, qu'il serait impossible à un seul homme, a-t-on dit, d'en faire 
complet. 
En 1909/1327, lors de la révolution des «Jeunes Turcs», 
fut libéré. Il en profita pour effectuer plusicurs voyages de 
en Europe ct aux États-Unis. ‘Abd al-Bahà' mourut à Аа 
1340, et eut pour successeur un conseil de douze personnalités 
en vue dans la secte. Cependant Sawqi Rabbäni, petit-fils d ` 
malgré l'opposition des partisans de Muhammad ‘Alî, qui était le | 
al-Bahà', se proclama successeur de celui-ci sous le titre de wali amr. 
de la cause d'Alláh, et se déclara «nouvelle manifestation de la Vi 
Suhräb, qui avait été secrétaire d' ‘Abd а1-Ваһа', provoqua en 
nouvelle scission dans le bahä’isme américain, laquelle aboutit à 
de la secte appelée «New History». 

Le bahä’ism® actuel professe un système accommodant, fait didi 
manitarisme et de fraternité universelle, mélange, comme a dit GJ 
de fantaisies orientales et d'idées occidentales qui souvent ne fait qi 
un fond d'indifférence religieuse. 

En Perse l'hostilité des Si*ites contre les Bahà'i est toujours 
en temps, clle se manifeste par des actes de violence et des assa 
et d'autre, Nonobstant cette haine populaire, le nombre des 
dépasse, dit-on, le million; certains disent trois millions, mais en in 
ceux qui, n'appartcnant intérieurement plus à l'Islam, et ne voulant 
au danger de le manifester, se déclarent Baha'is par fagiyya, 
Cependant, même ainsi, ce chiffre semble fort exagéré. On éva 
les adhérents des Saybites. Il reste encore quelques Babis prim 
le Bayan ct ne veulent rien savoir du schisme postérieur, Le nombre 
n'arrive pas probablement à 50.000. 
el ты Ба de re con, qi ul 

peu de choses en commun avec le vrai Islam. 


yer des 


Les Ahmadiyya; Qadyanites et Lahôrites. 


А la différence des sectes jı "ici i тағ 
9 Jusqu'ici étudiées, les Ahmadiyya | 
cercle de la sunna. Мігга Gulàm Ahmad, de Qadyan dans le a 
9 5 


5/1293 d 
176/1293 quarante ans lorsqu'à l'occasion de 1а mort de son père il se mit à 


déclarer qu'il 1 : B f 
К d Ri Peu. révélations d'Allah. Déjà auparavant il avait eu des 
i onnaires protestants, et l'idée que ceux-ci gagnaient des 
deptes provenant de l'Islam l'avait bouleversé. C'est à partir Я idée 
À b we que Ve son activité future. Il se sentait appelé à 
utter сс , christianisme, et il se mit tout de suite à composer son grand 
ouvrage, Barahin-i almadiyya, les preuves de l'Abmadiyya, Шеш! d tire 
nine st de e MU de ses révélations personnelles mais aussi de la 
A la fin du XIIIe siècle de VHégirc, en 1882/1300, il se présente comme 
le mugaddid, rénovateur, du XIV? siècle de l'Islam. Jusqu'à ce moment Gulam 
Ahmad jouissait de l'approbation la plus absolue de la part de la communauté 
sunnite, dans laquelle c'est une tradition qu'au début de chaque siècle Allāh 
envoic un rénovateur de la foi et de l'observance des préceptes. 

En 1888/1306 Gulam Ahmad fit un pas de plus en annonçant qu'Allàh 
lui ordonnait de rassembler un groupe de personnes d'élite. Quelques mois plus 
un | il recevait la bay'a, hommage d'obéissance, de quelques douzaines 
d'adhérents, 
їп 1890/1308 Gulàm Ahmad se déclara Mahdi ct Prophète. La réaction 
des Sunnites, stupéfaits et indignés, fut immédiate ct agressive. Cependant, 
Gulam Ahmad ne ве laissa point intimider; il commença à prédire des calamités 
-vaient atteindre ses adversaires. Comme quelques-unes de ces prédictions 
rent ponctuellement, les autorités anglaises enjoignirent à Gulàm Ahmad 
stenir dorénavant de telles prédictions. Depuis ce moment Guläm Ahmad 
fut en lutte contre toutes sortes d'adversaires, Chrétiens et Musulmans, Sikhs 
ct Hindous. 

En 1904/1322 Guläm Ahmad se déclara le «Messager universel des derniers 
temps», et à la prétention d'être le Messie des Juifs et la réincarnation de Jésus 
des Chrétiens il ajouta celle d'être le dernier avatar, manifestation, du Krišna 
des Hindous. En 1905/1393, presque septuagénaire, il prédit за mort prochaine, 
qui eut lieu en 1908/1326. А 

En général, Guläm Ahmad s'écarte très peu des doctrines et des préceptes 
de l'Islam sunnite. Quoiqu'il se déclarât mahdi, il était clair que dans le cadre 
de la «pax britannica» de l'Inde il n'aurait pas gagné grand-chose à prêcher 
la guerre sainte; il conseillait donc la soumission aux autorités anglaises et, 
malgré la position contraire de toute la tradition musulmane, il déclara que le 
mahdi n'est pas homme de guerre. D'autre part, fontrairement à la croyance 
générale de l'Islam, il affirma que Jésus avait été réellement crucifié, mais qu'il 
n'était pas mort sur la eroix; qu'il y Чай simplement (anat SE 
ave i: n de d 
К ы ed de 120 ans; que son tombeau, connu 
sous le nom de tombeau de Yus Asaf, se trouvait encore actuellement à Srinagar, 


dans le Kashmir. 


Partant de ces M 
Christus non resurrexit inanis est ergo pracdicatio nostra, 
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lisses, ct argumentant sur le texte de St. Paul: «si autem 
inanis est et fides vestra» 
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us n'était pas ressuscité, comme 


Jésus ne pouvait pas 
Gulàm Ahmad 


(I Cor., 15/14), il concluait SE E 
isqu'il n'était pas mort alors, 

xr cu la suite il était vraiment mort. 
donc comme l'incarnation de l'esprit de Jésus. m 

байат Ahmad avait désigné comme MES sa Za 
al-Din. Pendant le califat de celui-ci com ٤ pue 
munauté les prodromes du futur schisme. Quoique QI i 
mandé de se tenir éloigné de la politique, un groupe ayant à sa ШЙ 
Kamäl al-Din et l'uléma Muhammad ‘Alî se méla, non seulement 
mais encore accucillit-il des tendances rationalistes, et alla jusqu'à! 
Gulim Ahmad n'avait pas réellement voulu se présenter со! 
mais comme réformateur guidé par Allāh. 

Nür al-Din, le premier calife des Ahmadiyya, mourut en 19 
nouveau calife proclamé à Qädyän fut le fils de Gulam Ahmad, 
al-Din. Celui-ci avait déjà déclaré infidèles tous ceux qui n'admettaiet 
pleine mission prophétique de son père. Alors le schisme fut formel, 
dissident constitua à Lahore la Ahmadiyya anguman ifa'at-i islam, 
Propagation de l'Islam, sous la direction de Muhammad ‘Ali: 

Tant ce groupe que celui de Qádyán continuent à se désigner so 
générique d'Abmadiyya avec l'adjectif spécifique de lahórites ou. 
Ni les uns ni les autres ne veulent sc considérer comme secte distincte 
les Lahôrites ct les Qàdyánites se proclament musulmans à part inté 
cela n'empêche que les vrais sunnites les aient en abomination, 
Qädyänites, considérés comme coupables d'évidents blasphèmes cor 
met, et placés hors du cercle de l'Islam. r 

Tant les Ahmadiyya Lahërites que les Qàdyanites mettent. dans 
gramme le service, la défense, et la propagation de l'Islam par tous 
modernes, y compris l'envoi de propagandistes en terres chrétiennes. | 
que l'Islam sera un jour la religion universelle puisqu'elle est la seule 
les exigences de la nature humain. 

. Les Lahórites veulent un Islam libéral, débarrassé des tenda: 
naires des mulla et des ulémas; ils affirment que Mahomet est le 
phétes, ct que le Coran est la révélation définitive. Cela sem 
puisse y avoir des amis d'Allàh auxquels il parle, mais sans leur dor 
prophétique. 

ë SE yen réalité les vrais Ahmadiyya, car ils sui, 
Dale A A бе leur fondateur, qu'ils reconnaissent. comité 
Sauf ces di: nettement conservateurs en doctrine et em рга! 

ces divergences, les deux groupes continuent parallèlement 

еп avant l’œuvre initiée par биат Ahmad, à qui Я pne WË 
dateur de l'apologétique musulmane moderne E 3n pee 
maladroite à manier la technique de aer гоо iS 1900 
argumentation occident 


négligeable, surt 5 
VR GE e c. lorsqu'elle s'adresse aux habitants de PlInsu 
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Les Lahôrites et les Qàdyanites, copiant les méthodes des À 

Я 8 protestants, attri- 

na Je E T P GE Ee imprimée: ils ont des maisons 

ас Е СИ Bech en en plusieurs langues orientales 

MESE ШО Bes d que les Musulmans sunnites persécutent les 

Ahmadiyya terres d'Islam, mais les aident dans leur propagande cn 

pays chrétiens; de leur côté, les Ahmadiyya s'efforcent de cacher soigneusement 
dans cette propagande leur caractère hétérodoxe et schismatique. 

La propagande des Ahmadiyya a été particulièrement active et relativement 
fructueuse en Angleterre, où ils ont gagné quelques milliers d'adhérents ct édifié 
plusicurs mosquées, aux États-Unis et en Allemagne. Ils opèrent aussi avec fruit 
dans les pays d'islamisation plus récente ou tout à fait païens, comme l'Insulinde 
«б l'Afrique. Mais leur propagande dans les vicilles terres de l'Islam se heurte 
quelquefois à des résistances très fortes. En 1903/1321 deux des émissaires ahma- 
diyya furent emprisonnés en Afghanistan, ct comme ils ne voulurent pas renier 
leur croyance ils furent condamnés à la mort par lapidation. Tout le peu- 
ple, les autorités єп tête, ехёсша 1а sentence. En 1924/1343, trois autres 
émissaires ahmadiyya, toujours en Afghanistan, subirent la même mort. A cette 
occasion les Musulmans de l'Inde manifestèrent leur approbation de cette схё- 
cution à travers la presse et par des télégrammes envoyés au gouvernement 
de l'Afghanistan: 

En 1947/1367, pendant la période tragique de Ja partition de l'Inde entre 
le Pakistan et Bharat, Qâdyān devint la scène de sanglantes émeutes ct la ma- 
- la communauté qâdyänite fut contrainte de quitter Qädyän, qui restait 
s'établir à Rawbah, non loin de Lahore, dans le Pakistan. 

ils ne réussirent pas non plus à y vivre en paix, car la haine des Sunnites, 
réprimée pendant la domination anglaise, se manifesta à plusieurs reprises aprés 
l'indépendance, et notamment en 1953/1373, par des actes d'une extrême vio- 
lence (cfr. chap. 10), Un des prétextes de la campagne d'agitation menée contre 
les Ahmadiyya était la présence au gouvernement, comme ministre des affaires 
étrangères, de Zafrullah Khan, connu comme adhérent des Qadyànis. 

L'activité déployée par les Abmadiyya supplée leur petit nombre. On а 
estimé en 1946/1366 qu'ils étaient à peu près 500.000, dont environ 60.000 
demeurent dans la péninsule indienne. 


La Yazidiyya. 


Li diyya " une secte dont la filiation n'est pas encore bien établie; 
mM s désigné les adhérents de la Yazidiyya 


divergence s'étend même aux igines du yazidisme: quelques auteurs les croient 
tout à fait islamiques; Ee 
l'origi: yazidiyya dans le persan y 
Гоната ае êtres divins célestes est Adar, le feu, et celui des êtres 


divins terrestres Zarathoustra. 
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pour l'origine islamique de la _yazidiyya me 


en relation avec celui de Yazid b. Mu‘äwiya, le s 1 
Tls se fondent sur l'existence d’un mouvement partisan en faveur des 
a surtout au moment de leur chute et du massaci 
e. Ils opinent que cet esprit partisan, p 
d'une manière analogue à celui du parti 
de réussir sur le terrain politique, lay 
azidisme ne serait donc qu'une 
bles aux Umayyades. On сй 


Ceux qui inclinent 


qui se manifest 
appartenaient à leur ligné 
origine, dut se développer 
et qu'une fois perdue l'espérance 
s'orienta vers des voies religieuses. Le y: 
d'anciennes tendances partisanes favorable е 
de cette explication, les textes de théologiens et de chroniqueurs 
livres d'al-Mas'üdi il est question d’un «imámat umayyade» dans 
termes qui sont employés par les *Alides lorsqu'ils traitent de leur 

Geux qui défendent l'origine extra-islamique de la yazidiyya 
le nom actuel puisse trouver sa racine dans celui de Yazid, et que Yi 
être actuellement une divinité vénérée. Mais il n'est pas impossibli 
qu'ayant oublié l’origine vraie du nom, on ait eu recours à celui de ¥ 
l'expliquer, en lui attribuant la fondation du yazidisme. 

Il existe encore une troisième opinion qui voit dans le süfisme: 
la yazidiyya, laquelle aurait été orthodoxe aux débuts, et serait en 
dans le guluww, exagération, de diviniser Yazid ct ‘Adi b. M 

Ce doute sur l'origine de la jazidiyja est la seule raison qui р 
mentionner parmi les sectes de l'Islam, car en ce qui regarde sa 
se trouve certainement hors du cercle de la communauté m 

Selon les doctrines de la yazidiyya, Allāh est le créateur du 


principal de ces anges est Melek Tà'üs, l'ange paon, considéré co 
active ФАПа. Le paon est le symbole de l'immortalité et du soleils 
une équation entre le paon et l'ange déchu. Mais cet ange dëch 
ses larmes de repentir, contenues pendant sept mille ans en sept уа 
les flammes de l'enfer. Il est défendu de prononcer le nom de 
Les Yazidites croient en la métempsychose. 

Il y a sept êtres divins dits sanfag, auxquels on donne des noms 
qui par métempsychose sont arrivées à un stade divin. On appelle 
les objets en métal de divers formats représentant le paon. 

La loi de caste des Yazidites est en relation avec leur croyan 
descendants d'Adam, mais non d'Eve; cette loi de caste exclut 
hors de la secte, et méme dans la yazidiyya il y a des sous-castes. La j 
des punitions est celle d'étre exclu de la caste et de la communai 
générale est la monogamie, sauf pour l'émir, L'adultére est puni 
de mort. 

Dans le culte de la yazidiya on trouve des reflets d'hérésies ch 
B baptême, fraction du pain, visite dans les églises chrétiennes; 
стане selon la manière islamique, tels que la circoncision# 

fices, les danses süfies; on trouve enfin d'autres éléments d' 
ment païenne. Le pèlerinage le plus important est celui de la mi: 
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iombeau du Jonk ‘Adi b. Musafir, qui bu 
tat divin. Lagere МЕ КОО ERE ра га етарзуећозе ext arrivé jusqu'à 


nt ct diffici personnage par la yazidiyya pose un problème 
s le à résoudre, " ` B problème 
» "E d EU 1 3 d s'agit d'un wë célèbre dans l'Islam par 
son orthodoxie, laquelle est avalisée rien moins que par l'intransi CI 


laymiyya. Même aprés qu’ ‘Adî b. Миѕабг fut devenu la figure centrale du culte 
yazidite, ks Musulmans orthodoxes continuent à vénérer sa mémoire. 

Parmi les Yazidites il y a des groupes hermétiques, tout d'abord entre les 
laiques et les initiés, et ensuite parmi les initiés il y а aussi diverses classes aux- 
quelles incombent certaines fonctions rituelles. Une seule de ces classes a le droit 
de savoir lire et écrire et de garder les livres sacrés, 

Les chefs de la communauté sont le Jay4 suprême, à qui, outre la primauté 
d'honneur, appartient aussi la décision définitive en matière de religion et de 
droit; et émir, prince descendant, selon la voix populaire, de Yazid b, Mu‘ä- 
му ч auquel appartient la décision en tout ce qui regarde l’ordre politique 


et civil. 
Les Yazidites se trouvent dispersés par groupes dans le Kurdistan. Il y en 
a aussi dans les environs de Mossoul et d'Alep, dans le Caucase et en Perse. 
Leur nombre, difficile à préciser, semble osciller autour de 100.000. Comme 
les Musulmans пе les considéraient pas parmi les ahl al-kitàb, les gens «du Livre», 
les Yazidites eurent à subir les dures lois coraniques édictées contre les paiens, 
et l'histoire de la yazidiyya abonde en persécutions, confiscations et massacres. 
Après la première guerre mondiale, les Yazidites étaient résolus à abandonner 
leurs foyers plutót que de se soumettre de nouveau à la domination des Turcs, 
mais par suite de luttes diplomatiques et de combinaisons compliquées une grande 
partic des terres constituant leur habitat se trouva adjointe au nouvel État 
de гад. 
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CHAPITRE XVII 


LA LITTÉRATURE ARABE 


Traits généraux. 


La langue arabe, instrument d’une des plus vastes littératures mondiales, 
est une langue sémitique, occupant une position assez singulière par rapport 
aux autres langues de la même famille. En ce qui concerne la production litté- 
raire, elle est la plus récente (du VIe s. ap. J.C., bien qu'il y ait des inscriptions 
antérieures à cette époque), mais en méme temps, elle est, de l'avis des sémitistants, 
celle qui a conservé le mieux certaines caractéristiques morphologiques archaiques. 
En tout cas, si on laisse de côté les langues sémitiques de l'Éthiopie, ce qu'on 
appelle l'hébreu moderne, et quelques dialectes néo-araméens, la langue arabe 
est presque l'unique langue sémitique encore vivante, et certainement la seule 
à connaître une aussi vaste diffusion géographique. L'arabe, langue religieuse 

` de l'Islam, a en outre prêté son système graphique et un grand nombre de mots 
et d'expressions à toutes les langues employées dans les terres d'Islam; la Répu- 
blique turque supprima l'alphabet arabe en 1928/1347, et à présent on se sert 
de l'alphabet latin pour la langue malaise. 

Malgré la grande étendue de la littérature arabe, et la proverbiale richesse 
de son vocabulaire, on ne saurait nier que la plus grande partie de ses produc- 
tions — notamment dans le domaine de la poésie — sont moins conformes à 
notre goût que celles d'autres littératures de terres d'Islam, comme par exemple 
la littérature persane. Un Européen qui n'a pas reçu une préparation «tech- 
nique» adéquate ne sera pas à méme d'apprécier du premier coup la lecture 


douine; et les bédouins du désert arabe, avec leur esprit vif et réceptif, analytique 
ct enthousiaste, ont bien peu de choses en commun avec le monde des «Mille 
et Une Nuits», que beaucoup d'Européens considèrent à tort d'ailleurs comme 


1 l'arabisme. 
š T pr SE vivant, morcellement, enfin absence totale du 


d i de la littérature arabe; 
genre ue», sont donc les traits les plus frappants ‹ а ; 
clle a be ene un genre littéraire, Райл), héritier raffiné des anciennes 
veillées samar, des bédouins du désert, qui eut un grand succès dans le monde 
oriental. 


860 CHAP. 18: LA LITTÉRATURE ARABE 


La littérature prüslamique: des origines jusqu'à 622. 
п de l'origine de la poésie arabe ne se pose pas, comme 
ine autre poésie. Cependant une tradition. 
affitme que le grammairien, qui pour la première fois organisa les règle qe) 

métrique arabe, le fit en s'inspirant du rythme du marteau battant sur Teen 
comme il est possible que les premières formes poétiques arabes soient à ech, 
cher dans les rudes chansons rythmiques des chameliers. T 

En tout cas le poète arabe préislamique (comme on peut le déduire A h 
signification propre de la racine arabe E, d'où procède le mot Jir, ровду 
était censé doué de connaissances surnaturelles, ct en relation plus ou moin, 
claire avec les inn (djinn), démons ou génies. Si on considère que les Oracles 
magiques des devins arabes sont pour la plupart en prose rimée, sag, il ne semble 
pas impossible que le vers primitif, radaz, ait cu pour origine cette ancienne 
forme de discours enthousiaste. Le sag‘, rime sans mètre, d'abord parure spontanée 
de 1а forme d'expression des «possédés», deviendra par la suite le vêtement 
le plus raffiné ct l'ornement le plus recherché de la prose d'art arabe. Lin. 
portance de la rime ct du rythme est si grande dans le monde esthétique arabe, 
qu'aujourd'hui encore, méme dans un article de presse, lorsque l'auteur veut 
accentuer une idée importante il a souvent recours à la prose rimée. 

On ne saurait parler ici de la technique de cette poésie: il suffira de noter 
que du mètre le plus simple, ïambique, le ragaz, on serait passé à des mètres 
plus complexes; toutefois ces mètres ne furent soumis à des règles fixes que par 
Halil b. Ahmad, m. 791/175, qui se fonda pour cela sur les plus anciens docu- 
ments poétiques. Quant au contenu de cette poésie ancienne, ses motifs sont 
restreints, mais intenses, comme le paysage du désert, uniforme et monotone, 
sous Lardeur accablante du soleil. C’est un lieu commun très répandu en Europe 
que celui de la «fantaisie arabe». Mais quiconque lit des poésies arabes anté- 
Heures à l'époque de contacts avec les Persans, pourra difficilement attribuer 
pareille qualité aux poètes arabes. L'équivoque est пёс du fait que les descriptions 
d'un monde aussi éloigné du nôtre (palmiers, chameaux, campements, etc.) 
nous semblent étranges et fantastiques, ct elles scraient vraiment indice de fan- 
taisie sous la plume d'auteurs occidentaux. Mais au lieu de fantaisie on découvre 
chez le poète préislamique une étonnante puissance d'analyse descriptive ct 
expressive jointe à une technique artistique parfaitement formée dès cette époque 
reculée, VI? s., ce qui laisse supposer l'existence d'une tradition orale dont 100% 
ne possédons aucune trace. 

Cette circonstance a conduit quelques critiques extrémistes à nier ге: 
méme d'une poésie préislamique: les poèmes préislamiques ne seraient 
faux, forgés, au moins en partie, pour des motifs d'ordre religieux, c'es! 
еп vue de trouver des preuves, des points d'appui, fawdhid, à quelques 
et formes morphologiques du Coran. de 

Le monde poétique du bédouin est donc simple et intense. Le De 
L'amour n'y est pas l'un des principaux; on y chante de préférence les "i. 
bédouines: le courage, la fidélité, la générosité, l'esprit de solidarité H! 


La questio 
se pose d'ailleurs pour aucu 


BI? 
ага} 


„xistence 
que des 
E 
phrases 
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ıa fierté, fahr, que l'on tire de la noblesse de ë к, i i 
Ke Rot Je pace dei ашым qu epe гымда à un 
or СОК ШШЕ Eeer de mme les descrip- 
tions du € SS ou du cheval, très fréquentes dans les nasib des gasida. Un autre 
motif assez fréquent est la martiya, éloge et plainte funèbre, pour la mort de 
parents courageux, genre dans lequel excellent les poétesses. П n'y a pas de poésie 
religieuse. La gasida est une composition monorime qui peut dépasser les cent 
vers; une файйа complétercomprend trois parties essentielles: le nasib est une 
espèce d introduction de caractère érotique, dans laquelle on donne généralement 
des descriptions du campement abandonné, où autrefois avait habité Tamie du 
poète; vient ensuite l'esquisse du voyage vers les personnes que le poète se pro- 
pose de louer, avec l'évocation des chameaux, chevaux, сіс., et on arrive enfin 
à la partie principale contenant l'éloge ou la satire de la personne ou de la tribu 
que le poète vise (gasada, d'où gasida, est un verbe arabe qui signifie précisément 
«viser»). 

La poésie arabe préislamique nous a été transmise — puisque la plupart 
des anciens poétes étaient des analphabétes — gráce à la mémoire tenace des 
collecteurs et des «récitateurs», тйшї. Tout poète avait son räwi, qui conservait 
les vers dans sa mémoire. Il n'existe pas de recucils de l'ancienne poésie arabe 
qui soient antérieurs au Уе з. Les plus célèbres sont les Mu'allagát, réunis 
par Hammäd al-Räwiya, m. 771/154, la Hamäsa d'Abü Таттат, m. 846/231, 
les Mufaddalipat de Mufaddal al-Dabbi, m. ca. 786/169. A ceux qui connaissent 
l'allemand on peut recommander les traductions magistrales de la Hamäsa faites 
par Ruckert (Stuttgart, 1846) qui a été peut-étre, le plus habile des traducteurs 
européens de langues islamiques. 

Avant d'aborder l'étude particulière de quelques poètes, il convient de faire 
remarquer la grande difficulté qu'il y a à traduire ce genre de poésie dans laquelle 
la forme, le rythme, l'alternance des voyelles longues et brèves, l'emploi de mots 
rares, choisis dans un vocabulaire d'une inépuisable richesse, jouent un rôle 
très important. Par ailleurs, l'absence dans la gasida de tout lien entre le sens 
d'un vers et celui de ses voisins rend 1с genre presque insupportable pour nous. 

On dit que le premier qui composa des vers en arabe fut Muhalhil b. Rabi'a, 
dans une marfiya, élégie, sur la mort de son frére Kulayb: 

On m'a annoncé que depuis que tu es parti on allume encore le feu hospi- 

talier, et que, ó Kulayb, depuis que tu es mort, dans l'assemblée de la tribu 

on se maudit les uns les autres. Ils s'entretiennent de toute sorte de questions 
importantes, mais si tu étais présent, ils m'oseraient se faire entendre... 

Il est naturellement difficile, voire impossible, malgré les récents efforts de 
quelques chercheurs très sérieux; de fixer la date de ces anciennes productions, 
dont les auteurs ne sont connus qu'à travers des traditions semi-légendaires. 
Parmi les poètes préislamiques viennent au premier rang les auteurs des sept 
Muallagät, mot dont la signification, peu clair («les pendues», «des précieuses») 
a donné lieu à la légende que ces sept fameuses poésies, écrites en lettres d'or, 
se trouvaient suspendues au temple de La Mecque. Ces auteurs sont Тато al-Qays, 
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Tarafa, ‘Amr b. Kultüm, Нагі b. Hilliza, “Antara, Labid, Zuhayr, Leg m. 
de ces sept auteurs de Mu'allagäi ne sont pas les mêmes dans tous les recu 
тиги” al-Qays, m. ca. 540, surnommé, semble-t-il, par Mahomet «је pas 
des poètes et leur guide dans le feu de l'enfer», était de famille princière et era 
longtemps, cherchant à venger le meurtre de son père. Sa mallaga, aen, 
non seulement dans le monde arabe, mais aussi dans tout l'Islam, a été maintes 
fois imitée dans toutes les langues islamiques, de même que ses autres compo. 
sitions; elle est une des plus belles et en méme temps unc des plus anciennes 
poésies de l'époque préislamique. Voilà par exemple la description de son cheval, 
qui peut nous donner une idée des centaines de descriptions du même genre; 


Je pars au petit matin, quand les oiseaux sont encore au nid, montant 
un cheval au poil court, rapide jusqu'à forcer à la course les bêtes sauvages 
dans leur fuite, puissant, prompt à s'élancer comme à fuir, à avancer comme 
à se retirer, tel un bloc de roche que le courant a précipité d'en haut. Il 
est de couleur baie; il fait glisser de son dos le feutre de la selle comme la 
pierre lisse la pluie. Il est ardent en dépit de sa maigreur; quand l'ardeur 
le prend, son hennissement ressemble au chaudron qui bout... Il jette à bas 
de sa croupe le jeune homme léger ct inexpérimenté, ct il fait flotter au vent 
les Vêtements de l'homme vigoureux et pesant... Il a des flancs de gazelle 
et des jambes d'autruche, il court comme un loup et saute comme un jeune 
renard... Devant nous se présenta un troupeau de gazelles dont les femelles 
semblaient des vierges aux longues robes traînantes faisant des rondes 

- autour de l'idole Duwar. Elles se mirent à fuir, semblables aux onyx d'un 
collier séparés deux à deux par d'autres pierres, au cou d'un enfant noble 
de père et de тёге... Mais d'un seul élan, il atteignit les uns aprés les autres, 
mâles et femelles, sans que la sueur lui perlát... 


Tarafa, de la tribu de Bakr, vécut à la cour d’ ‘Amr b. Hind, roi de Hira 
depuis 554; celui-ci le fit exécuter en vengeance d'une satire. Sa poésie est tout 
pleine de forte sensualité, de fierté, et fait souvent l'éloge du vin. 


De la mutallaqa q! *Amr b. Kultüm on peut citer les derniers vers qui exaltent 
sa tribu, les Taglibites, célèbres par leur différend avec les Bakrites qui provoquà 
la guerre dite de Basüs vers la fin du Ve s.: 


Les hommes de Ma‘add savent bien, quand nos tentes sont dressées dans 


leurs vallécs, que nous sommes ceux qui donnent à manger lorsque nou 
le pouvons, et que nous tuons lorsqu'on nous attaque, que nous interdiso 
се que nous voulons, et que nous campons où il nous convient, que 
sommes ceux qui m'acceptent rien quand nous sommes cn colère, €! $ 
reçoivent quand nous sommes satisfaits. Nous sommes ceux qui Deg 
quand on nous obéit, ct résolus quand оп nous résiste. Lorsque nous yc 
à l'aiguade nous buvons l'eau pure, tandis que les autres boivent H 
trouble et fangeuse. La terre est à nous et tout ce qu’elle porte; E 
nous attaquons nous le faisons avec force. Lorsqu'on sèvre un de 
enfants, les tyrans tombent prosternés devant lui. 


nous 
qui 
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Un des personnages les plus connus de l'antiquité préislamique, ct des plus 
célèbres dans le monde littéraire musulman est ‘Antara b. Saddäd, Achille 
bédouin, fils d’un guerrier de la tribu d’ ‘Abs et d'une esclave nègre, auteur 
plus tard d'interminables compositions romanesques, dans lesquelles ses amours 
avec la belle cousine *Abla occupent la première place. Il est intéressant de noter 
que ce poète dit déjà que «les anciens ne lui avaient rien laissé à dire». Il ne s'agit 
donc pas d'une poésie «primitive», mais d'un art déjà raffiné et «classique». 


Zuhayr se distingue des autres par son style moralisateur et sentencieux. 
Comme exemple d'un commencement de gasida on peut citer quelques vers du 
début de sa mu'allaga: 


Est-ce qu'il y a ici, Отт *Awfa, des vestiges muets, sur le sol rocailleux 
d'al-Darräÿ et d’al-Mutatallam? 

Est-ce qu'elle n'avait pas, entre l'une et l’autre Баста, une demeure dont 
les traces sont comme des cicatrices gravées à plusieurs reprises sur 
les muscles du bras? 

(A présent, dans ces endroits) s'avancent de jeunes vaches sauvages et des 

gazelles aux grands yeux, Tune après l'autre, tandis que leurs petits sautent 

au dehors de toutes les grottes. 


Le moins heureux des poètes auteurs des Mu‘allagät est al-Harit b. Hilliza, 
tandis que le plus jeune, poète excellent, est Labid: il mourut, plus que cente- 
naire, aprés 661/40 ayant, semble-t-il, embrassé l'Islam. П décrit ainsi, par 
exemple, la pluie: 

Une frange blanchâtre illumine le nuage de pluie; nuages qui se dressent 

comme des éthiopiens armés de lances et de piques 

Sur leur sommet courent les étincelles comme des femmes battant des 

mains, pleureuses agitant des robes bleues 

En al-Rubab une averse semble pousser des cavales au ventre blanc, qui 

lancent des ruades afin de défendre leurs poulains... 


Remarquons la minutieuse. précision de termes (fort diminuée par la tra- 
duction dans les langues européennes, auxquelles manquent des dizaines de mots 
dont l'arabe dispose pour désigner les diverses espèces de nuages) des métaphores, 
jamais «directes» comme celles que nous allons trouver dans la poésie persane, 
et toujours basées non sur des allusions fantaisistes, mais sur la vie ordinaire et 
réelle. 

Outre les auteurs des Mu‘allagat il faut encore mentionner, parmi les poétes 
du désert, quelques personnages bien connus et avant tout les poètes Ta‘abbata 
Sarran et Sanfarà. Le vrai nom du premier, dont le pseudonyme signifie «il 
porte le mal sous l'aisselle», était Tabit b. Gabir: son chant de vengeance pour 
un oncle maternel tué par une tribu ennemie est célebre. Aprés la terrible action 
de représailles menée par le poète, 

rit la hyène sur les morts de la tribu de Hudayl, et le chacal se réjouit 

Les vieux oiseaux carnassiers, rassasiés, gonflés de leur ripaille, se traînent 

sur les cadavres, incapables de prendre leur essor. 
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Sanfarà est un exemple typique du héros bédouin, hors la loi, bri 
généreux, crucl, et poète. Il composa unc belle gasida rimant en +, qui d 
Bitconstance prit lc nom de Lamiyyat al-'arab. Délaissé par sa tribu, 
plus le défendre des vengeances qu'il s'attirait continuellement pa: 
il adressa à ses amis et à ses ennemis ces vers fameux: 


fand, 
a Ue cette 
qui ne pouvait 
T ses meurtres 


Ne m'enterrez pas! je vous le défends! Et toi, hyène, réjouis-toi lorsqu'on 
emportera ma tête 

Où se trouve le meilleur de moi, et que le reste (de mon corps) sera 
abandonné sur le lieu du combat. 

Je n'attends plus ici une vie heureuse; (moi) lic de la nuit, rejeté à саве 
de mes crimes. 

D’ ‘Umar b. al-Ward et de im, de la tribu de Tà'i, nous ne citerons 


que les noms en rappelant la générosité plus que bédouine du second, qui est 
devenue proverbiale chez les peuples musulmans: 


Je suis l'esclave de mon hôte tant qu'il reste à ma demeure; hormis cela, 
il n'y a rien en moi d'une race d'esclaves. 


"Tous ces poètes, sauf Tarafa, vécurent libres et nomades, au désert. Mais 
dans les cours des rois de Gassan et de Hira, vassaux respectivement des empires 
byzantin et persan, il y eut d'autres poètes, qu'on. pourrait appeler citadins. 
Parmi eux le plus connu est Nabiga, de la tribu dc Dubyän. Il vécut dans 
la deuxieme moitié du УІ s. sous plusieurs rois de Hira. Voici les trois pre- 
miers vers d'une belle qaida à la gloire des princes gassanides auprès desquels il 
s'était réfugié à la suite d'un différend avec ses anciens protecteurs: 
Laisse-moi, ó Umayma, seul avec ma douleur profonde, souffrant pendant 
la nuit aux lentes étoiles. 
Nuit longue, on dirait qu'elle n'a pas de fin, et que le berger ne rassemble 
plus les étoiles dans le bercail. 
Lais un cœur, auquel la nuit redonne les soucis qui s'étaient éloignés 
et dont la douleur augmente de toute part. 


Cest une des premières allusions aux longues nuits d’insomnie, motif tris 
répandu dans la poésie érotique de l'Islam, qu'il pourrait être intéressant de 
comparer avec celle, riche de métaphores fantaisistes ct parfois grotesques, de 
certains poètes persans. 

Des compositions poétiques d'Aws b. Hagar, lui aussi du groupe des P 
de Hira, et dont le rawi fut Zuhayr, il ne reste que des fragments, tandis qt 
@ “Адата b, Apada, appelé al-Fall, l'étalon, nous sont restés les vers devet 
proverbes qui mettent en doute les vertus féminines. jon 

Qays b. Hatim mérite aussi d’être mentionné, parce que dans sa produc y 
poétique se reflètent les luttes ataviques entre les deux tribus de Yatrib mé 
les Avis et Ies HERE Le poste, membre de la tribu d'Aws, vit son grad? 
et son père tomber sous les coups de la tribu rivale, et lui-même fut tué par 
ennemis de la famille. 7 la 

TOIT le Регана аай, des patens. Mais d 


L'ÉPOQUE DES PREMIERS CALIFES 865 


grande foule des poètes préislamiques trois poè éi: isti: 
ri вез = poètes monothéistes se distinguent 
par SE Ve Le juif Samaw'al b. ‘Adiya fut fameux par sa fidélité à la parole 
donni е) pl ES diede livrer aux émissaires du roi de Ыйга cinq précieuses cottes 
de mailles qu'Imru' al-Qays lui avait confiées en dépôt, il laissa tuer son propre 

fils sous ses yeux. Il se vante de ce geste dans une belle poésie, où il dit: 

J'ai tenu ma promesse sur les cuirasses du kindite (Imru' al-Qays) 
Si les autres trompent, je garde ma parole. 
On me disait: certes, c'est un trésor tentant; par Dieu! tant que je vivrai 

je ne trahirai jamais! 


«Adi b. Zayd, lui, était chrétien; il remplit d'importantes fonctions dans les 
cours de Perse et du royaume de Hira, Ses vers à la louange du vin eurent une 
grande influence sur la poésie postérieure, mais lorsqu'il vieillit, il chanta la 
vanité de la vie humaine. Alors qu'il passait près drun cimetière, on lui demanda: 
«Que disent les morts?», et il répondit par cette improvisation: 

Ils disent: ó cavaliers, qui poussez à la course vos montures sur la terre, 

Tels que vous êtes nous fümcs; comme nous vous serez. 

Combien d’autres cavaliers sont descendus près de nous de leurs chameaux 

boire le vin mêlé d’eau limpide! 

Lorsque l'aurore fut venue, le destin s'était déjà joué d'eux... 

peu de chose, cependant, distingue ces deux poètes de leurs collègues 
puiens; au contraire, les vers d'Umayya b. Abi "I-Salt, de Tà'if, le hanif bien 
connu, qui sans être ni juif ni chrétien avait compris la nécessité du monothéisme, 
sont pour la plupart à sujet religieux. 

De la prose arabe de cette époque on connaît bien peu de chose. Certes 
tes kahin, devins, donnaient en prose rimée des réponses inspirées; des proverbes 
jaillissaient nombreux de la bouche du peuple; les тиа» conteurs, égayaient 
Vins doute les veillées, samar, au grand air [rais des nuits du désert, avec des récits 
A raractére local, comme la narration de faits qui furent le sujet des poésies 
célèbres ou des batailles, les ayan al-'arab, ou d'aventures des héros du désert, 
ou bien avec des légendes d'origine persane ou byzantine. On sait, par exemple, 
que les légendes héroiques de l'ancienne Perse n'étaient point inconnues des 
d со «citadins». Mais de tout cela il n'est resté presque rien d'authentique, 
et il ne faut guère se fier aux recueils, bien post ieurs, d'anecdotes et de traditions. 


Le Coran et la littérature au temps de Mahomet et des premiers califes. 
On a déjà parlé du Coran dans une autre partie de ce livre. Avec le Coran, 


considéré par les Musulmans comme un miracle inimitable, la littérature arabe 
acquiert un chef-d'œuvre, qui ne peut être enfermé dans le cadre d'aucun genre 
littéraire, et qui a exercé une influence ‘considérable sur toute Ja culture islamique, 


arabe et non arabe. 
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une vie nouvelle a désormais pénétré dans les veines des Arabes, ce peuple qe 
une vie sans religion qui donna au monde le fondateur d'une grande religion; 
cet esprit nouveau exercera à la longue une influence sur toutes les formes lité. 
Ce SP Mahomet, comme il arrive parfois aux poètes vraiment grands, һар 
les poètes, ces étres «qui errent comme des insensés par toutes les vallées e 
disent ce qu'ils ne font pas» Cor. 26/224-26 (224-226). Mahomet lui-même se 
montre certainement grand poète dans maints passages des süra les plus anciennes: 
Que l'on compare aux motifs rimés de la poésie du désert, le martelage ао 
des versets apocalyptiques du livre d'Allàh, on appréciera la nouveauté de cer 
art, qu'on pourrait appeler «romantique», mais qui пе réussit qu'imparfaitement 
à se dégager du «classicisme» figé de la poésie bédouine. En tout cas les passages 
Tes plus artistiques du Coran, ceux où la forme répond admirablement au contenu 
grâce à la richesse de la langue et à la surprenante virtuosité de l’auteur, sont 
parmi les plus intraduisibles de toutes les littératures. Ce style s'apaise cependant 
dans les sourates plus tardives — les plus nombreuses dans le livre —, qui leur 
doit la majesté de son caractère hiératique, mais aussi sa rigidité et souvent sa 
monotonie. Lorsque le sentiment intense ct vibrant s'éteint, il reste peu d'art 
vrai dans le Coran. 

Tout en dédaignant la poésie, Mahomet ne manqua pas de se servir des 
poètes pour la «propagande» et la satire, Më - car grand était le pouvoir de 
1а poésie dans la vie publique de ce peuple d'orateurs. Son «poète attitré» fut 
Hasan b. Tabit, m. 674/54, de la tribu médinoise des Hazräÿ. Le langage de 
ce poéte manque de couleur et d'originalité; pour cela peut-être il est assez 
facile à comprendre. On peut dire de même de son art. Dans une satire dirigée 
contre les Hudayl à cause d'une vilenie de ceux-ci contre les Musulmans il dit: 


Les tombeaux pleurent lorsque meurt l'un d'entre cux, si bien que leur 
voix et leur cri s'entendent jusque sur la terre. 

Comme les cafards ils ont honte d'être surpris par le jour, et ils se rassemblent 
seulement dans les ténèbres de la nuit. 


Al-A'&à, m. 629/7, plus habile artiste que le précédent, se distingue en 
particulier par ses éloges du vin. Puisque c'est là un thème que nous retrouvons 
trés souvent dans les littératures musulmanes, citons quelques vers à la louange 
de cette boisson d'autant plus désirée qu’elle était interdite. 


Oh! cette coupe comme l'œil d'un coq! Je pénétrai par une belle matiné 
dans la tente avec des garçons généreux, tandis qu'au dehors résonnaient 
les crécelles. 

Vin pur comme d dans l'outre on avait filtré du suc rouge et du safran 
pour les mélanger ensuite, 1 
Son parfum зе répandait par toute la maison comme si une caravanc était 
arrivée avec des épices de la mer de Darîn. 


Cette mention des crécelles, naudgis, instruments en bois que les Chrétien 


de certaines régions de l'Orient employai idèles au culte 
mployaient pour appeler les fidèles 
est assez fréquente dans la poésie bachique, et semble indiquer que les marchands 
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de vin, dont plusieurs étaient des Syriens, dressaient leurs comptoirs de vente 
auprès des ermitages chrétiens. 

Un des poètes de cette époque qui s'assimilérent le mieux les formes et 
l'esprit de la poésie du désert fut Ka'b, fils de Zuhayr, l'auteur de la mn‘allaga, 
immortalisé dans tous les pays où l'on parle ou connaît l'arabe par la gasida 
qui débute par les mots: banat Su‘äd: Su‘äd est partie, et mon cœur aujourd'hui 
est malade d'amour... 

On raconte que le poète fut condamné à mort par Mahomet, mais qu'il 
réussit à se présenter devant celui-ci et à lui réciter cette gasida, composée en 
son honneur: Mahomet en fut si émerveillé et touché, qu'en signe de pardon 
il jeta son manteau, burda, sur les épaules de l'heureux poète. De ce fait, sa 
composition fut aussi appelée al-Burdz. Сеце gasida mérite bien sa renommée. 
C'est un chef-d'œuvre d'élégance poétique selon les règles de l'ancien style 
préislamique. 

Parmi les autres poètes de ce temps, Mutammim b. Nuwayra pleura en une 
belle élégie la mort de son frère, tué par le chef guerrier Hälid b. al-Walid 
parce qu'il avait pris part à la fameuse ridda; tandis que Garwal b. Aws, plus 
connu sous le surnom de Hutay'a, le nain, mort vers le 650/29, se distingua 
— et méme trop, puisque cela lui coüta d’être emprisonné par le calife Omar — 
par ses satires féroces, dans lesquelles il n'épargna méme pas sa vieille mère. 

D'Abü Mihğan, qui combattit héroiquement à la bataille de Qadisiyya, 
on conserve des fragments de poésies bachiques où apparait le thème de la 
passion pour le vin poussée jusque par-delà la mort, 

„lorsque je serai mort, enterrez-moi au pied d'une vigne, 

pour que ses veines puissent arroser mes Оз sous la terre... 


thème qu’on retrouve aussi, pour ne citer qu'un nom bien connu, chez ‘Umar 
Hayyäm. Buveur incorrigible, Abû Mihgan mourut dans l'exil par ordre du 
calife Omar, 

Mais un des poètes les plus délicats de cette période fut une femme: al- 
Hansà' (son vrai nom était Tumadir) qui embrassa l'Islam peu après la bataille 
de Badr. Comme la plupart des poétesses arabes, elle excella dans l'élégie, rita’, 
тага: ses poésies les plus touchantes sont celles oà elle pleure la mort de 
ses frères. LI z 

En ce qui concerne la prose, on peut répéter ce qui a été dit pour la période 
précédente, Nous n'en. avons quc trés peu qui soit authentique; les textes de 
quelques traités et actes publics, les Juba @' Alî et d’autres califes, et les docu- 
ments analogues qu'on trouve dans les sources, sont pour la plupart d'une au- 
thenticité fort discutable: 


661/40 La période umayyade 750/132. . 


L'empire des Umayyades fut moins un empire musulman qu'un empire 
arabe. Ce caractére se retrouve méme dans la littérature: la naissance de la 
religion nouvelle et les grandes conquêtes en Syrie ct cn Perse, qui mirent les 
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Bédouins du désert en contact avec des civilisations raffinées et millénaires 


laissé bien peu de traces. Comme il fallait s'y attendre — la poésie Sech M 
islamique possédant déjà sa perfection traditionnelle ct soumise à des jp 
fixes — la plupart des poétes umayyades furent des imitateurs, Dans Celte 


période, deux thèmes, celui de l'amour ct celui de la politique, prennent une im, 
portance particulière. Le premier fut surtout cultivé en Arabie, éloignée désor. 
mais du centre administratif de l'empire situé à Damas, et le second en Syrie 
et en Iraq. Ainsi l'unité hétérogène de la gasida en vient à se rompre, età сб 
des gasida de type classique on voit naître du nasib une poésie d'amour plus libre 
et plus spontanée, tandis que les autres parties de Іа gasida se développent d'une 
maniére autonome. 


Les poètes de l'Arabie. 


Le représentant le plus typique de la jeunesse dorée qui maintenant dans 
Tes cités vénérées de La Mecque et de Médine se livre plus volontiers aux luttes 
de l'amour qu'à celles du ğikad, est ‘Umar b. Abi Rabia. Les caractéristiques 
de sa poésie sont la douceur et surtout la spontanéité du vers, qui n'obéit qu'en 
partie aux canons des nasib classiques. ‘Umar, membre d'une tribu qurayiite 
mourut vers 718/99 aprés avoir connu une vie aisée, pleine d'aventures galantes 
avec des dames de la noblesse arabe; sans doute répéta-t-il plus d'une fois le 
vers qu'il avait adressé à son amie Zaynab: 


Mon cœur, après ce que j'ai obtenu d'elle, est comme aveugle 
pour toutes les autres femmes. 


Son émule en aventures et poésies amoureuses, al-Ahwas, mort vers 728/ 
109, était, lui, de Médine. Comme ‘Umar, il s'attira bien des ennuis par son 
libertinage effréné, et finit par mourir exilé dans une ile de la mer Rouge $95 
le califat d? ‘Umar II. Citons un de ses vers, frappant par sa spontanéité: 


Je visite les tentes voisines de la sienne, mais mon cœur s'envole 
vers la tente où je mentre pas. 


Un «type» classique de cette littérature est le poète qui meurt à cause EE 
son amour malheureux: Maënün, le fou, dont le vrai nom était Qays b. Mulaw- 
Wah Ie Roméo du désert, est célèbre dans tout le monde islamique; il тои 
d'amour pour Laylà, qu'un récit persan nous présente comme laide ct insign 
fiante, belle seulement aux yeux de Maÿnün. Des vers qu'on attribue, BC 
certainement à tort, à ce personnage semi-légendaire, quelques-uns sont inte! 
et beaux: 


Fussé-je sourd et aveugle, et boiteux appuyé sur un bâton, 
si elle m'appelait je courrais à son appel. 


Un autre amant malheureux fut Ğamil, de la tribu des ‘Udrites, 
nous citerons ces beaux vers: 


de 4 


2 
"amour? 
© vent du nord! ne vois-tu pas comme je suis amaigri et fou q'amo 
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Apporte-moi un peu de l'haleine de Batna, souffle, je t'en prie, vers 
Gamil; et dis-lui: Е ? ты 


2 í A 4 
О petite Batna! ce qui me suffit de toi est ce peu, et moins encore! 


Qays b. Darih, frère de lait de l'infortuné Husayn fils du calife “АН, айта 
désespérément une Lubnà: 


Je feins de t'oublier pour que mon cœur redevienne ce qu'il était, mais 
à le faire, plus violent encore devient mon désir fou. 
‘Urwa b. Hizäm, lui aussi ‘Ugrite, mourut à cause d'une certaine Аа: 
on lui attribue ce vers, tout plastique: 


On dirait qu'un gafá (oiseau du désert) bat son aile contre mon cœur; telle 
est la violence de mon soupir! 


Plusieurs des images de cette premiére poésic d'amour curent leur écho 
dans la littérature musulmane postérieure. 


Les poètes de la Syrie et de гад. 


Les trois plus grands sont al-Abtal, m. 710/91; Garir, m. 728/109; ct 
Farazdaq, mort vers 728/109, à tendances politiques différentes. Al-Abtal, qui 
soutenait les Umayyades, était, au moins extéricurement, chrétien. Il reprochait 
surtout à la religion musulmane le jeûne du ramagān et la prohibition du vin: 

Je ne jeünerai pas pour obéir durant le mois de ramadan, et je ne mangerai 

pas non plus la chair des animaux sacrifiés; je ne me lèverai jamais pour 

proclamer, comme les autres: accourez à la prospérité! Mais je le boirai 

(le vin) rafraichi, et ensuite je me prosternerai à la première lueur de l'aube. 


La formule «accourez à la prospérité» fait partie de l'appel à la prière 
du matin, Al-Abtal, satirique habile et féroce, composa de nombreux vers à 
la louange du vin; celui-ci est bien connu: 

Le vin s'insinue subtil dans les os, comme vont et viennent les fourmis 

dans le cône de leur fourmilière. 

Garir fut, pour ainsi dire, le poète de cour de Haÿÿäg b. Yüsuf, le fameux 
gouverneur des Umayyades, mais il ne jouit guère de la faveur des califes. Sa 
célèbre dispute poétique avec Farazdaq dura toute leur vie. Elle passionna 


Prophète: ce incère attachement à la maison des alides est un des rares traits 
Reser GR son caractère. Ses satires sont d’une extrême férocité, et parfois 


des habitudes du lieu et de l'époque. Farazdaq connaissait parfaitement les 
secrets et les richesses de la langue arabe, mais il fut souvent un. plagiaire. 
Al-Kumayt était un autre poète d'obédience alide. Il était philologue 


expert habitué à la «vie sédentaire»; c'est pourquoi on lui reprocha de manquer 
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d'exactitude dans l'emploi des termes proprement bédouins dont il se servait 
Qatari b. al-Fuÿä'a fut un Härigite auquel on doit, entre autres, des vers austère 
sur l'implacabilité du destin. L'anticalife Ibn Zubayr eut pour poéte "Ubayd 
Allāh b. Qays al-Ruqayyāt. 

Tl faut aussi mentionner le gai calife al-Walid, ami des chansons, des femmes 
et du vin; on lui attribue des compositions bachiques dans lesquelles il imita 
‘Adi b. Zayd. La poétesse élégiaque Laylà al-Ahyaliyya, m. 707/88, dont Part 
égale presque celui d'al-Hansa', pleura en beaux poèmes la mort de son amou. 
reux Tawba b. al-Humayyir. 

Bien que chez quelques-uns de ces poètes on commence à sentir le souffle 
d'une inspiration nouvelle — la poésie d'al-Walid est le prélude de celle d'Abü 
Nuwās — la nostalgie du désert et de sa poésie classique inspira ces vers à 
Maysün, femme de Mu‘äwiya: 

J'aime mieux une tente raccommodée dans laquelle soufflent les vents 

qu'un haut château... les voix des vents dans les gorges des montagnes 

me plaisent plus que le son des tambourins... ct un cousin à moi, généreux 
сї élancé, m'est plus agréable qu'un gras scigneur. 


Cette nostalgie revit dans quelques poètes qui, comme Dü 'l-Rumma, mort 
entre 719/100 et 735/116, et al-‘Aÿÿaÿ, demeurèrent fidèles, avec exactitude, 
mais sans grande force artistique, aux anciennes règles de la qaşida. 

Sans doute la poésie classique bédouine ne mourra pas entièrement: elle 
yit encore de nos jours. Mais la poésie arabe s'oriente désormais vers une agilité, 
une spontanéité ct aussi une mollesse plus grandes. 

Al Waddäh, yéménite qui vécut à la cour d'al-Walid, montre déjà dans 
ses poésies amoureuses des motifs, entre autres celui du style dialogué, qui seront 
repris ensuite par les poètes ‘abbäsides. 


La prose. 


Rares sont les textes authentiques en prose qui nous sont parvenus de la 
période umayyade; mais déjà dans ce siècle on voit fleurir toutes les branches 
de cette prose dont la période des ‘Abbãsides verra la pleine maturité. De la prot 
ornée il nous reste quelques лира, discours, de personnages célèbres, comme 
par exemple al-Hağğağ. Des épitres et des documents officiels qu'on rédigeait 
déjà probablement еп saf, donnèrent naissance à ce style de chancellerie qu! 
s'épanouira dans la période suivante. La prose narrative a élargi son domaine: 
aux sujets que traitait l'ancienne prose préislamique, elle joint la vie de Mahomet, 
les événements de la religion nouvelle, et les légendes coraniques: c'est ainsi que 
naissent le fadil et l'historiographie; rédigés avec le désordre qu'on retrouve dans 
les annales et recueilsde traditions arabes sous l'apparence d'un ordre extérieurs 
c'est plutôt l'absence de méthode typique de la mentalité sémitique. 

Parmi les premiers historiographes on cite Wahb b. Munabbih, 
110, et Abū Mibnaf,-m. 773/157. C'est aussi dans la période umayyade 
la science grecque commence à pénétrer dans le milieu arabe et précisément» 


m. 728 
que 
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selon la tradition, grâce à un prince de la dynastie régnante, Hälib b. Yazid, 
m. 704/85. š 


750/132 La première période 'abbaside 1000/390. 


C'est un licu commun, d’ailleurs généralement exact, que tandis que l'em- 
pire des Umayyades peut être appelé empire arabe, l'État des ‘Abbäsides mérite 
le nom d'empire musulman. Né avec l'appui de Musulmans non arabes, surtout 
de Persans, il a un caractère de cosmopolitisme islamique, sensible même dans 
la littérature: celle-ci se développe dans des espaces plus vastes qui ne sont plus 
exclusivement arabo-sémitiques. On trouve déjà des traces de ce «stil nuovo» 
dès les derniers temps de la période umayyade chez des poètes comme Wäliba 
et al-Walid. Mais tandis que les Arabes de vieille souche regardaient avec 
hauteur les mawäli, sujets non arabes plus ou moins sincèrement convertis à 
l'Islam, on voit déjà, dans la période umayyade, naître les premières manifes- 
tations du mouvement dit ju'übya, dans lequel les non-Arabes, ct aussi les 
Arabes qui ont le plus profondément pénétré l'idéalisme universaliste de la nou- 
velle religion, font appel au Coran contre le «racisme» arabe, car dans le Li- 
vre on enseigne clairement l'égalité de tous ceux qui croient en Allāh et en son 
Prophète. 


La controverse entre ces deux tendances fut trés violente: parmi les par- 
tisans de l'arabisme, on peut citer al-Gábiz, Ibn Qutayba, al-Zamahsari (ces 
deux derniers sont d'origine persane), et parmi les fw'übiya, dont plusieurs 
allèrent jusqu'à affirmer la supériorité des Persans sur les Arabes, Abû ‘Ubayda 
et al-Birüni. 

Malgré l'ápreté de cette polémique, qui devait fatalement être tranchée 
en faveur d'un large universalisme islamique, c'est-à-dire en faveur de la position 
prise раг les #utübiyya, les deux races principales de l'empire: Arabes et Persans 
fusionnent pendant cette période d'une maniére incompléte mais tout à fait 
remarquable. La langue arabe devint un puissant instrument en faveur dc 
l'unité, en tant que langue du Coran, langue du Paradis, que tous les Musulmans 
cultivés de l'époque non seulement connaissaient mais parlaient parfaitement. 

Avec la culture persane, les cultures grecque et syriaque viennent se méler 
et se fondre dans le courant arabe. Mais tandis qu'on peut assez facilement 
discerner les influences gréco-araméennes, qui s'exercent principalement dans 
le domaine de la philosophie et de la science, il est presque impossible de préciser 
quel fut exactement l'apport de la. Perse dans le domaine qui nous intéresse, 
celui de la littérature. On affirme souvent que, grâce à l'influence persane, la 
littérature arabe aurait peu à peu acquis plus de préciosité et d'élégance raffinée 
dans l'expression, mais il suffit de jeter un regard sur ce qui nous est parvenu 
de la littérature persane préislamique pour douter de cette «élégance dans 
l'expression», qui aurait été l'apanage des Persans «purs». On pourrait même 
soutenir la thèse opposée, c'est-à-dire que la littérature persane elle-même 
n'acquit élégance ct beauté qu'aprés la conquête arabe. En réalité le problème, 
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du point de vue littéraire doit être résolu dans le sens suivant: il y a d'une m 

chez les Arabes, une richesse extraordinaire dc formes expressives pour traduir 

le maigre contenu invariable de la poésie classique bédouine; et d'autre pan, 
de opulence de contenu, alliée à une mollesse de, 


chez les Persans, une gran mian di 
dente qu'expriment des formes pauvres et arides. Il y avait donc des deux côtés 


un certain déséquilibre, mais, après la rencontre, le monde poétique iranien 
se crée des formes nouvelles en langue arabe et constitue un ensemble аці 
à son tour, exercera son influence sur la littérature néo-persane en ce moment 
à peine née. Il ne faut pas l'oublier en effet, un grand nombre d'écrivains qu'on 
appelle Arabes étaient en réalité Persans de naissance et la successive influen- 
се «arabe» sur la littérature néo-persane est seulement en partie de prove- 
mance arabo-sémitique. Mais il ne faut pas non plus minimiser à l'excès le 
rôle que l'élément traditionnel bédouin continue à jouer dans la littérature 
*abbaside. 


Les motifs des poètes ‘abbäsides du nouveau style sont d’une part le vin, 
l'amour, les jardins, etc., et d'autre part, ce qui nc doit pas surprendre, le sens 
du Weltschmerz et du scepticisme. Parallèlement à ces grands courants il y a celui 
Че la poésie traditionnelle, qui se combine à des degrés divers avec les nouveaux 
procédés. Dans le lointain al-Andalus on observe des tendances plutôt conscrvatri 
сез et un grand développement de la poésie descriptive. On ne saurait enfin oublier 
les relations qui cxistérent entre le nouveau style poétique et la zandaga, mot 
par lequel on désignait originairement le manichéisme ou le zoroastrisme; tt 
{егте servit ensuite à désigner ce quede nos jours on appelle la «libre pensée», les 
idées de ceux qui, selon la définition d' Ab 'l-Ala al-Ma'arri, «nc reconnaissent 
pas de prophète ni de livre révélé»: mystiques exaltés, panthéistes, buveurs et 
liberüns, enfin les «snob» du temps, qui voyaient dans la zandaga un signe de 
distinction et d'élégance. 

La nouvelle poésie a comme précurseurs, en plus de ceux que nous avons 
déjà cités, 'Arabe Muti b. Tyas, qui vivait et buvait sous le calife al-Mansür 
154/136-775/158; et le persan et zindig Baššār b. Burd, mis à mort en 783/106. 
Mais son principal représentant est Abū Nuwäs, que beaucoup considèrent 
comme le plus grand des poètes arabes. Abū Nuwás, né à Ahwaz vers 750/132 
ct mort vers 810/194, était d'ascendance au moins en partie persane. Élevé à 
Basra, il se vantait d'en être citoyen. Aprés un court séjour à Küfa, il pasa ° 
la cour de Harün al-Rasid, dont il fut un des plus brillants ornements- 
passions amoureuses, méme contre nature, sont aussi célèbres que sn к 
chant pour le vin à la louange duquel il écrivit des vers très beaux et spontané 

oignés du style «classique», Abū Nuwas se sert déjà de métaphores бет. 
<t de jeux de mots comme dans ce fragment qu'il aurait récité au spec 


d'un bel esclave qui pleurait un mort dans la maison d'un de ses amis: 


Il pleure, et des perles jaillissent de ses yeux 

GE S 
Tandis qu'il bat la rose (le visage) avec les baies (les doigts). 
Ne pleure pas un mort qu'on а déjà descendu dans sa fosse; 
Pleure plutôt celui que tu viens de tuer ici à la porte, 
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Outre. le vin et l'amour, la poésie d'Abü Nuwäs traite avec vivacité quelques 
autres sujets, mais sans grande variété (une certaine monotonie, même chez 
les plus grands auteurs, est ce qui déplait le plus au lecteur européen d'œuvres 
littéraires orientales): descriptions de parties de chasse, élégie, satire, panégyri- 
que, et même des motifs ascétiques, car Abū Nuwäs, comme d'ailleurs beaucoup 
de ses collègues, trouva le temps de «se convertir» vers la fin de ses jours et de 
regretter les excès de sa vie passée. 

Une toute autre Stimmung pénètre, au contraire, la poésie d'Abü ’I-‘Atähiya, 
mort vers 826/211, dont la jeunesse s'écoula à Küfa; il vint à Bagdad sous le 
règne de Hãrün al-Ra%id. Comme de nombreux mystiques de cette époque, 
où le mysticisme n'avait pas encore pleinement acquis droit de cité dans l'Islam 
sunnite, Abū ’l-‘Atähiya fut accusé d’être zindîq. Laissons de côté la question 
de son orthodoxie, qui ne nous intéresse pas ici. Ses poésies — presque toutes, 
en tous cas les plus belles, traitent de sujets moraux et mystiques — ont le rare 
privilège d'être composées en un style très simple et facile. La corde dont il joue 
le plus est celle de la vanité de се monde et des choses d'ici-bas: 

Engendrez pour la mort, construisez pour la destruction! 

Mais tous vous serez anéantis. Pour qui construirons-nous si nous devons 

redevenir poussière? Nous retournerons à ce que nous étions quand nous 

fümes créés: terre... 

Bien que les hommes te désirent en toutes manières je te vois, ó Monde, 

comme un songe, comme l'ombre d'un nuage, comme le jour d'hier qui 

s'en va pour ne jamais plus revenir, comme la trompeuse illusion d'un 
mirage. 

Telle est au fond" toute la substance de la poésie d'Abü "l-'Atühiya, dont 
le style cst d'autant plus agréable à notre goüt occidental, qu'il était plus rare 
de son temps. Et le reproche qu'on faisait alors au poète, d'employer des mots 
du bazar, sügí, est en quelque sorte, de notre point de vue, un éloge. 

De son côté, le malheureux prince *abbáside Ibn al-Mu'tazz représente 
unc tendance moyenne entre ceux qu'on appelait les mulidatün, nouveaux, et 
les mutaqaddimün, anciens. Fils du calife al-Mu'tazz, il ne prit d’abord aucune 
part aux affaires politiques et s'adonna à l'étude des lettres, mais à la mort du 
calife al-Muktafi, 908/295, il se laissa persuader de contester le titre de calife 
à son cousin al-Muqtadir. Vaincu, il fut mis à mort, 908/295. D'Ibn al-Mu'tazz 
on retient particuliérement une longue gasida de 419 vers en l'honneur de son 
cousin, le calife al-Mu'tadid; c'est un. exemple unique dans la littérature arabe 
d'un genre littéraire qu'on peut rapprocher de l'épopéc. Mais ses vers les plus 
beaux, et qui rappellent le plus le «stil nuovo» sont ceux qui nous parlent du 
vin et de l'amour: 

La nuit sombre est déjà tombée, ami; allume-nous donc le feu avec le vin! 

Tandis que tout dort, ce sera comme si nous autres, dans les ténèbres, 

embrassions le soleil. ` 

Célèbre aussi, maintes fois repris et imité, est son Kitab al-badr, livre des 
tropes, composé en 887/273, petit ouvrage en prose plein de citations de vers 
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anciens et modernes, de passages du Coran et du hadit. C'est la première œuvre 
systématique de rhétorique arabe. L'auteur y Vest démontrer. qu'aucun des 
artifices poétiques qu'on disait «nouveaux» пе l'était vraiment, mais qu'on 
pouvait en trouver des exemples dans le Coran et dans ks: poètes anciens, Parmi 
ses nombreuses autres œuvres, citons seulement les Tabagat al-ju‘ar& al-mubdati, 
les classes des poètes modernes, sorte d'histoire de la poésie arabe. Bia 


Ces poètes vécurent tous dans le centre de l'empire; mais plus l'empire 
*abbaside déclinait, plus les voix des provinces devenaient fortes et autonomes, 
Il y eut des poètes provinciaux d'une grande renommée, tels Abü Tammäm, 
mort en 842/227 ou 845/931, et al-Buhturi, mort en 897/284; tous deux connus 
comme auteurs de Hama, recueil de poésies anciennes. La Hanäsa de Abû 
Tammám est plus belle que celle d'al-Bubturi, et témoigne du bon goût de 
son auteur, qui composa lui-méme des poésies qu'on ne saurait négliger, comme 
par exemple ces deux vers: 


Que ton cœur change à son gré ses liens: 

Il n'y a d'amour comme le premier. 

Si nombreuses soient les maisons que l'homme habite sur la terre, 
Sa nostalgie va toujours vers sa première demeuré. 


Les deux poètes qu’on vient de citer, après avoir vainement tenté de s'établir 
dans la capitale de l'empire, vécurent en Syrie. Dans cette région aussi, à la 
cour de la dynastie semi-indépendante des Hamdanides d'Alep vécut al-Muta- 
mabbi, celui «qui veut passer pour prophète», salué par quelques auteurs comme 
Je plus grand poète arabe. Abū 'I-Tayyib Ahmad b. Husayn, né à Каба en 915/ 
302, fut appelé al-Mutanabbi parce que dans sa jeunesse il avait caressé l'idée 
de fonder une religion nouvelle. Emprisonné, son ardeur religieuse se calma, 
©ї il donna à sa remarquable habileté rhétorique une orientation nouvelle, celle 
dc Ia poésie. Aprés être demeuré près de dix ans à la cour du Hamdanide Sayf 
al-Dawla, il passa en Égypte et se rendit ensuite à Bagdad ct en Perse. Il fu 
iué par des brigands en 965/354, pendant son voyage de retour. 

De la triade poétique musulmane: Mutanabbi (arabe), Hafiz (реал), 
Baqi (turc), Hafiz est, à notre avis, le plus grand: peut-être seul un Arabe estil 
capable d'apprécier pleinement l’art de Mutanabbi. Entièrement maitre de = 
trés riche langue maternelle, dont il avait perfectionné la connaissance par "^ 
séjour parmi les Bédouins, al-Mutanabbī mérite assurément l'admiration de $ 
contemporains et-méme des Arabes modernes, pour ce qui est de la forme; 
SEET et bachiques, le raffinement désinvole 
ct souriant d'Abü Nuwas, ni dans le genre sentencieux, la triste gravité ФАРА 
-‘Atähiya. Sans doute, il est maître dans le genre panégyrique, mais С n 
précisément unlart peu accessible à notre goût. La manière dont il savait profi 
(nous avons ici un cas de poésie surtout «cérébrale») des circonstances les plus 
banales pour improviser de jolis jeux de mots, apparait par exemple dans e€ VC 
adressé à une personne qui lui avait offert une banane (en arabe таш): 


Ô donateur de la banane! Puisses-tu vivre longtemps! Que son ` ñ 
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devienne pour toi un -f- (fawz, victoire, succès) et que son -z- sc transforme 
au plus tôt en un -t- (mat, mort) pour tes ennemis! 


A la cour des Hamdänides brilla un autre poète non médiocre, Abū Firäs 
al-Hamdàni, m. 968/357, cousin de Sayf al-Dawla, dont les compositions reflètent 
le soldat qu'il était. 

Parlons maintenant d'un poète qui est considéré en Occident comme un 
des plus grands de la littérature arabe: Abū ’l-‘Alā al-Ma'arri, 973/362-1057/448, 
qu'on peut appeler l’ ‘Umar Hayyäm arabe. Aveugle dès son enfance, il s’adonna 
aux études littéraires, aidé par sa mémoire prodigicuse. Aprés divers voyages, 
il revint dans sa ville natale de Ma‘arra, et y enscigna pendant quinze ans. 
Ensuite il résida une année et demie dans la capitale, Bagdad la corrompue, 
1009/400, pour retourner enfin à Ma'arra, où il passa le reste de sa vic dans 
une retraite ascétique et obscure: 


Je me trouve emprisonné dans trois prisons: j'ai perdu la vue, je suis enfermé 
dans ma maison, et mon âme est prisonnière dans un corps de perdition. 


De ses poésies il nous reste deux recueils. Le premier, Sagt al-zand, l'étincelle 
du briquet, contient des compositions presque toutes antérieures à son séjour à 
Bagdad. C'est le moins original, mais le plus apprécié par les Orientaux: le 
deuxième, Luzüm mà là yalzam, «rendre nécessaire ce qui n'est pas indispen- 
sable» (ce titre est en rapport avec les rimes, intentionnellement difficiles), révèle 
un «modernisme» de pensée que certains érudits européens ont exagéré, mais 
qui est certainement étonnant. Il éprouve profondément le Welischmerz ct la 
menace de la mort inévitable, 


l'âme, lorsqu'elle se sépare du corps, est pleine de douleur à cause de la 

disparition de sa maison prospère: comme une colombe prise par le chas- 

seur, elle tourne, triste, ses yeux vers son nid détruit, 
il ne réussit à trouver de soulagement ni dans la compagnie des hommes, 

la plupart des hommes sont comme les loups: ils te suivent, et aussitôt que 

tu te montres faible, ils te dévorent, 
ni dans la foi en une religion positive, 1 д 

qu'est-ce la religion sinon une jeune fille aux seins €panouis, avec qui Гоп 
ne peut s'unir à cause du voile, de la grosse dot à payer et des dons de noces? 
Il ne lui reste que le recours à lui-même età ea raison, ('agl): 

prends comme guide la raison et fais ce qu'elle approuve, 

car elle est la meilleure conseillère. — 

Mais l'homme aussi se perd dans le néant «comme une flamme qui s'éteint», 
et le lecteur des Luzümiyyit ferme le livre avec un arriére-goüt d'amertume. Al- 
Ma'arri est en ceci bien différent de son confrère persan “Umar Hayyäm, qui a, 
au fond, plus de confiance en la vie сї en ses joies, et cache derrière son scepti- 
cisme une foi mystique plus vive qu'il n'a l'air de montrer: le sémite Abū 1- 
ʻAlā n'a pas réussi à trouver dans le panthéisme une solution aux questions 
qui le tourmentent. eem d - 
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Parmi les nombreux écrits en prose dus à Abû AR, dont les lettres son, 
un précieux document psychologique ct stylistique, on peut citer la Rip q. 
gufrän, épitre du pardon, qui nous montre ke âmes d'anciens poètes Préislamiques 
«pardonnées» et reçues dans le Paradis s entretenant de conversations intéres. 
santes; on dirait une petite parodie de la Divine Comédie. 

En ce qui concerne la prose on peut distinguer trois genres principaux; 
la prose ornée, dans laquelle on emploie ordinairement le a° et qui sert part. 
culièrement pour les Aulba et les missives plus ou moins officielles; la prose de 
la causerie littéraire, dite en arabe adab, agile et élégante, en général assez 
éloignée du sağ‘; ct la prose simple des traités scientifiques et des chroniqueurs, 
Naturellement il y a de nombreux ouvrages qui n'entrent pas exactement dans 
un de ces genres entre lesquels on trouve beaucoup de nuances intermédiaires, 

Pour le premier genre on peut citer, comme le plus grand parmi les orateurs, 
Ibn Nubäta, m. 983/373, qui vécut lui aussi à la cour de Sayf al-Dawla, et dont 
les hutba furent recueillies et publiées par son fils; tandis que dans le genre épis. 
tolaire se distingue Ibrahim b. Hilàl al-Säbi, également Syrien. Un maitre 
indiscuté dans le genre de l'épitre littéraire, oà les sujets les plus divers étaient. 
traités sous la forme de lettres fictives à la manière de la Risalat al-gufrän d'Abü 
*|-'Alà al-Ma‘arri, fut Abū Bakr al-Hwärizmi, m. 1002/392, de famille persane, 

Malgré d'assez notables différences, on pourrait rattacher à ce genre de 
prose, à cause du style extrémement fleuri et de l'usage constant du sağ‘, la 
Magäma, un des fruits les plus raffinés et les plus élégants du contact de lexu- 
bérance d'expression de la littérature arabe avec la fantaisie persane. Les magäna 
sont des sortes d'esquisses contant les aventures, peu compliquées, d’un person- 
mage imaginaire, et permettant à l'auteur de faire étalage de son habileté stylis- 
tique et oratoire — parfois prodigieuse — ct d’une culture très étendue. Dans 
Ta magama, le seul genre littéraire arabe qui se rapproche quelque peu du drame, 
il y a deux personnages principaux: le vagabond farceur et escroc qui gagne 
sa vie grâce à ses exploits oratoires, et son räwi, qui le rencontre comme par 
hasard, conte ses aventures, le réprimande, et parle cn général à la première 
personne. Le créateur de ce genre fut Badi‘ al-Zamàn (la merveille du temps) 
Hamadani, m. 1007/397, persan. A côté de la magäma, mais plus proche de h 
Vie réelle, il y a la hikäya, récit, qu'on pourrait comparer au mime grec. 

Le deuxième genre de prose, ada, quoiqu'il soit foncièrement arabe 7 
rattaché au moins du point de vue de la forme à l'ancien samar, admet aussi 
plus ou moins assimilés, des éléments gréco-syriens et plus encore persans. Parm! 
ceux qui par leurs traductions contribuèrent le plus à la diffusion dans le monde 
de ces éléments étrangers, déjà en partie répandus par tradition orale, оп P 
citer Ibn а1-Мидайа', m. vers 759/142, persan et zoroastrien appare" 
converti à l'Islam, traducteur du livre des fables indiennes de Вара H 
connu sous le nom de Livre de Kalila et Dimna. Я 

Le plus brillant des auteurs d'adab, qui réunit dans ses œuvres des dër, 
étrangers à l'arabisme avec des légendes ct des traditions purement ST ae 
al-Gahiz, m. 868/255, appelé ainsi à cause de ses yeux exorbités; il est pres 
certain qu'il n'était pas de pure souche arabe. Il étudia à Basra et #209 
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aux discussions théologiques: une école de Mu'tazilites porte son nom. Ses 
KS e BEES. d'un style pétillant et agréable, qui a seulement servirent 
à l'instruction et l'amusement de ses contemporains, mais constitue! 2 

; 8 d nstituent encore de 
nos di une importante source d'information sur la culture de son temps, sont 
le Kitab al-kayawan, уте des animaux, qui est non pas un aride traité de zoologie, 
cu d d'anthologie de textes poétiques ou en prose traitant plus ou 
moins spécifiquement des animaux; le oeh al-bayān wa'I-tabayyun (ou talyin) 
traité de rhétorique très peu méthodique; le Kitab al-buhala', livre des avares; 
un traité sur les qualités des Turcs. Il écrivit d'autres ouvrages, mais ceux qu'on 
a cité suffiront à donner une idée de la variété de son esprit vif et plutôt 
désordonné. 

On peut aussi rattacher au genre de Райа les écrits d'Ibn Qutayba, m. vers 
889/275, qui était d'origine persane, mais né à Bagdad (ou à Küfa). Gram- 
mairien, chroniqueur, théologien, son ouvrage principal est le “уйл al-ahbar, 
sources des nouvelles, sorte d'anthologie encyclopédique où il traite des questions 
de gouvernement, de guerre, d'ascétisme, d'alimentation et de tous les sujets 
imaginables; le tout agrémenté de nombreuses citations de traditions et de 
passages poétiques. Son Kitāb al-ma'arif, livre des connaissances, est un manuel 
d'histoire, et son Kitab al-Hifr wa'l-fu'ará est particulièrement intéressant pour 
une comparaison avec notre goût esthétique, car il est un ensemble de jugements, 
abondamment documentés, sur la poésie et les poètes. 

Al-Faraÿ ba'd al-Fidda, le soulagement après le tourment, un des nombreux 
ouvrages d'Ibn Abi "l-Dunya, m. 894/281, contient des anecdotes ct des nouvelles 
morales sur le modèle d'un ouvrage analogue de méme titre, aujourd'hui perdu, 
rédigé par al-Madà'ini, mort entre 830/215 et 845/230. Un ouvrage d'al-Tanübi, 
m. 994/384, porte lui aussi ce titre et constitue un recueil de récits d'un type 
déterminé d'intrigue comme son nom l'indique. Outre cet ouvrage, librement 
refait ensuite par le persan *Awfi dans son Gami* al-hikayat, al-Tanübi, qui fut 
cadi en plusieurs villes de l'Iraq, composa divers autres ouvrages, parmi lesquels 
on peut citer le Kitab al-mustafád, livre d'anecdotes caractéristiques. de 
son temps. " 

Dans l'Andalus se distingua dans ce genre Ibn ‘Abd Rabbihi, de Cordoue, 
m. 940/329, auteur de la fameuse anthologie al-Tgd al-farid, le collier unique, 
divisée en chapitres qui forment les «perles» du collier: le chapitre treizième, 
en tant que «perle» centrale, est le plus long. er 

Quoiqu'il ne s'agisse pas d'une œuvre d'adab, nous pouvons citer ici le 
Kitab al-agani, livre des chansons, d'Abü 7-Еагаў al-Isfahani, m. 967/356. L'au- 
teur, descendant des Umayyades, fut un homme de lettres itinérant et visita les 
diverses «cours» provinciales musulmanes. À propos d'un recueil de cent mélo- 
dics dont il donne le texte et Ia suite mélodique, il raconte la vie des pones 
ct des musiciens qui les composérent, et cite un. grand nombre de vers et d'anec- 
dotes infiniment variées. Le style efficace et clair, bien plus agréable que celui 


des Mille et Une Nuits, et la précision des citations donnent à ce livre une im- 


portance toute particulière et en font une des meilleures sources pour l’histoire 
de la littérature arabe des premiers temps- 
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" rande importance aussi dans la littérature arabe est le Fihrist, 
m GE m. vers 995/385, dit aussi al-Warräq, le libraire, A 
Bagdad. Cet ouvrage, terminé en 988/378, est, comme dit l'auteur, «une Iit 
des livres de toutes les nations, arabes ct étrangères, qui existent en | 
et écriture arabes dans toutes les brai C. 
auteurs ct d'intércssants «excursus». Comme exemple de l'importance et aussi 

de P'exactitude des informations d'al-Nadim, il suffira de rappeler qu'il a été k 
premier à comprendre et à exposer clairement le singulier système graphique 
du persan médiéval (pahlawi) dans le chapitre où il traite des systèmes d'écri. 
ture des différents peuples. 

Enfin c'est dans cette période que se forme le noyau de ce qui sera plus tard 
les Mille et Une nuits, alf layla wa-layla, dont nous parlerons plus loin. 

La prose technique et scientifique ne rentre que partiellement dans une 
esquisse de la littérature purement comme art, et d'autant plus que le style 
des chroniqueurs et des érudits arabes se distingue par une aridité dépourvue 
de tout ornement. Cependant, puisque dans les littératures orientales la limite 
entre Schrifttum et Literatur n’est pas toujours bien définie, il convient de dire. 
quelques mots de la philologie, des chroniques, de la géographie, des sciences 
profanes et religieuses. 

Le système grammatical et syntaxique appliqué par les philologues ara- 
bes à leur langue est fort intéressant. Les origines en sont encore assez obscures 
(il faut en tout cas tenir compte de l'influence de la logique aristotélicienne et 
des systèmes grammaticaux indiens). Ils réussirent à ordonner de façon admi- 
rablement exacte les faits grammaticaux et syntaxiques, mais cette classification. 
demeure. extérieure: ils ne surent pas saisir le dynamisme de la langue. Un 
mobile spécifiquement religieux enfin détermina lessor des premiers grammai- 
Tiens: le système graphique arabe ignorant les voyelles, ct dans les temps les plus 
anciens, jusqu'aux points diacritiques, les équivoques dans la lecture du Coran 
étaient fort fréquentes. 

L'initiateur de cette science serait Abū "l-Aswad al-Du'ali, mort à Basra 
sous les Umayyades; on lui attribue l'affirmation qu'il avait reçu sa science du 
calife ‘Alî. A l'école de Basra, dont la fondation serait due à Abû 'LAswad 
se distingua Halil b. Ahmad, m. 791/175, créateur de la prosodie arabe et auteur 
du premier vocabulaire de cette langue, le Kitab al-‘ayn. Son disciple Sibaway™ 
persan, m. 796/180, est presque universellement considéré comme le plus gra! 
des grammairiens arabes: son ouvrage, appelé par antonomase al-Kitāb, le livres 
est la base de tous les traités postérieurs de grammaire et de syntaxe. — . 

4 A l'école de Вазга, méthodique et possédant un corps bien défini de doctrine 
linguistique, vint s'opposer l'école de Каба, née un peu plus tard, moins TÉL 
et plus libre dans ses doctrines. Enfin, le X*/IV* s. voit naître à son tour Yécole 
«mixto» de Bagdad. Outre ceux déjà cités, l'école de Basra peut sc glori 9 
noms comme celui d'al-Asma'i, m. 829/213, auteur de livres sur Ја nomendat™ 
anatomique du cheval, du chameau, etc.; d'Abü ‘Ubayda, m. 837/222, aut 
du plus ancien recueil de proverbes; d'al-Mubarrad, m. 899/287, à qui on y 
le Kamil; d'Ibn Durayd, m. 934/322, qui composa la belle et célèbre 9454! © 


index, 


nches du savoir», avec des notices suqa 
ls 
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maqsüra, un grand dictionnaire arabe, et d'autres ouvrages philologiques, comme 
le Kitab al-malähin, livre des paroles équivoques, destiné à ceux qui devaient 
prêter serment, n 

L'école de Küfa cut comme principaux représentants al-Kisa'i, lui aussi 
persan, m. 804/189, Ta'lab, m. 904/291, et al-Anbari, m. 939/327. Parmi les 
philologues de l'Andalus on peut citer al-Qäli, m. 967/356, né toutefois en 
Arménie, auteur d'une anthologie poétique et rhétorique. 

Ge n’est pas sans dessein que nous avons ci-dessus parlé de chroniques et 
non pas d' «histoire», саг en effet се ne sont point des ouvrages d'histoire au sens 
le plus usuel de nos jours, que ces recueils souvent énormes et toujours désor- 
donnés d'événements et d'anecdotes où l'apport personnel de l'auteur sc réduit 
à quelques rares et parfois puériles considérations. Mais s'il ne faut pas chercher 
dans les annales des auteurs arabes une éblouissante fantaisie descriptive, un 
style raffiné, ou une philosophie de l'histoire, on y trouve un respect plus grand 
pour les faits, un sens plus éveillé de l'observation réaliste que par exemple 
chez les peuples indo-curopéens de l'Asie. Lorsqu'on lit un des premiers docu- 
ments historiques que nous offre la littérature arabe, la Sira, vie du Prophète, 
écrite d'abord par Ibn Isháq, m. 768/151, et que nous connaissons seulement 
par le remaniement qu'en fit Ibn Hišám, m. 833/218, la grande simplicité de 
la chronique semble mettre le lecteur en présence de ces événements éloignés. 
П est vrai que plusieurs des faits racontés ont été rejetés comme apocryphes 
par la critique moderne, parfois peut-étre outranciére. Mais ici il convient de 
faire remarquer que l'analyste arabe, méme lorsqu'il raconte des faits qui nous 
semblent absurdes ou peu probables, le fait sans nous les présenter de la manière 
idéale et symbolique qu'on trouve, par exemple, dans les textes de l'Inde; il 
agit dans un esprit de recherche analytique des détails, énumérant les circons- 
tances de temps et de lieu: car les Arabes n'avaient pas, en effet, le goût de la 
légende, de l'«épique» que nous trouvons dans les «histoires» du Livre des Rois 
de Firdawsi, par exemple. Naturellement, ici encore nous sommes en présence 
d'un fait religieux: la nécessité de connaitre avec précision ce que le Prophète 
avait dit ou avait fait, et de méme ce qu'avaient dit et fait scs Compagnons les 
plus anciens et les plus autorisés. 

C'est ainsi que naquirent des ouvrages comme ceux que nous avons indiqués, 
ou celui d'al-Wagidi, m. 823/207, le Kila} al-magazi, livre des expéditions de 
guerre, qui nous représente le Prophète combattant pour la diffusion de l'Islam; 
Ibn Sa'd, m. 844/229, est l'auteur du Kitabı al-labagál, livre des catégories, sur 
les diverses classes de Compagnons du Prophète et de ceux qui les suivirent. 

Il faut noter que parmi les innombrables traditions plus ou moins apocryphes 
contenues dans ces immenses recueils, il peut y avoir des fragments datant 
des premiers temps de l'Islam. 

Outre les nombreuses biographies, siyar, de princes, de gouverneurs et 
d'autres personnages, des traductions du persan, contribuèrent aussi à la naissance 
de l'histoire profane: telle, par exemple, la traduction du livre pahlawi Hwatdi- 
nämak, livre des rois, due à Ibn. al-Muqaffa'; cette œuvre fut aussi une des 
sources de Firdawsi. Après les premiers recueils on trouve, IX*/III-X*/IVe s., 
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les compilations; un des premiers compilateurs fut EU m. 892/279 
persan, auteur d'un livre sur les premières conquéi s musu manes, le Kitab 
al-buldän, et d'une volumineuse chronique généalogique, le Kitāb ansáb al. 
parvenue jusqu'à nous seulement en partic. а 

TI faut aussi mentionner le chroniqueur et polygraphe al-Dinawari, m. gn, 
289, auteur du Kitab al-ahbür al-tiwàl, livre des longues nouvelles, dans lequel il 
traite précisément des phases de l'histoire universelle que l'abondance de |, 
matière lui permet de développer plus largement (et l'auteur, persan, donne une 
importance toute particulière aux événements concernant la Perse); le chroni. 
queur et géographe al-Ya'qübi, qui mène son histoire universelle jusqu'à l'an 
872/259, et qui dans son Kitab al-buldan, le livre des pays, nous offre un traité 
géographique remarquable par sa sobriété et sa relative précision. 

Le plus grand historien arabe et musulman est al-Tabari, né, comme son 
nom l'indique, au Tabaristán, sur la rive méridionale de la mer Caspienne, et 
mort en 923/311. Son érudition était très vaste, et il nous a transmis, ordinaire- 
ment avec soin et en citant ses sources, um très grand nombre de faits et de. 
documents: aussi son Tarih al-rusul wa'l-mulik, histoire des prophètes ct des rois, 
et son Tafsir, commentaire, du Coran, sont-ils des ouvrages d'une valeur inesti- 
mable non seulement pour les arabisants ct les islamologues, mais aussi pour 
ceux qui s'occupent de questions connexes ou apparentées comme par exemple 
les iranistes. L'histoire d’al-Tabari va de la création du monde jusqu'à l'an 915/ 
302, mais il n'en existe pas un exemplaire absolument complet. Ce qui pour 
"un historien de nos jours serait un défaut, l'habitude de citer les diverses nouvelles 
'exactement comme il les avait entendues ou copiées, sans vouloir les refondre 
ou les remanier en les critiquant, est justement ce qui fait la valeur de son travail, 
car autrement son ouvrage, comme il arrive pour des compilateurs postérieurs, 
serait devenu inutilisable. Al-Tabari, et l'autre grand historien arabe al- 
Маѕ паї, arabe de race celui-ci, furent des voyageurs. Al-Mas'üdi visita même 
l'Inde et Madagascar et arriva — dit-on — jusqu'à la mer de Chine. П se vante 
de cette expérience directe qui lui permet d'écrire quelque chose de mieux que 
n'aurait pu faire un savant sédentaire réduit à des informations livresques. De 
son grand ouvrage historique en trente volumes nous n'avons que le résumé, 
les Murūğ al-dahab, les prairies d'or, dans lequel il traite littéralement de omni '* 
scibili, depuis la création du monde jusqu'à l'an 947/336. П faut noter, en passant, 

. l'impossibilité presque absolue de distinguer, dans le style de ces deux 
historiens, les nuances persanes chez l'un, ou les nuances arabes chez lautre 
C'est un des nombreux exemples de la fusion réalisée entre les éléments per 
sans et arabes. wai 

La géographie elle aussi naquit sous l'influence de motifs d'ordre religieu: 
la géographie astronomique, de la nécessité de pouvoir s'orienter (la deg 
nécessaire pour la prière canonique) et de résoudre des questions de chronologie 
et de calendrier; la géographie descriptive (on ne saurait espérer trouver ici ше 
géographie humaine et physique au sens moderne du mot) répondait aux M 
sités des itinéraires du pèlerinage à La Mecque, dont l'obligation aiguisa më 
des Musulmans pour les voyages. Il convient de noter, par contre, le peu de 8° 


Ju 
ай], 
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qu'avaient à voyager les Persans préislamiques, pour des motifs partiellement 
religieux А Les traductions des ouvrages de Ptolémée et les difficultés inhé- 
rentes à l'administration du vaste empire contribuèrent aussi à l'étude de la 
géographie. 

L'ouvrage géographique le plus ancien qui ait été conservé est celui du 
Persan Ibn Hurdädbih, composé en 844/229, sous le titre significatif de Kitab 
al-masalik wa’l-mamälik, livre des routes et des pays, titre commun à beaucoup 
d'ouvrages de ce genre. : 

On peut citer encore al-Hamagäni, m. 903/290; son contemporain Ibn 
Rusta; Istabri, m. 951/340; Ibn Hawqal, m. 977/366; et al-Maqdisi (ou Muqad- 
dasî), qui écrivait en 985/375. Scientifiquement importants, et parfois intéres- 
sants aussi du point de vue littéraire, par leur style simple ct vivant, sont les 
récits de voyages, comme ceux d'Ibn Fadlän, envoyé en 921/309 à la cour des 
Bulgares du Volga: d'Abü Dulaf, vers 940/328 qui prit comme base les récits 
oraux des voyageurs de l'Asie Centrale et de l'Inde; et les amusantes aventures 
plus ou moins imaginaires, écrites vers 916/303 et 953/342, par Ibn Yazid ct 
par le capitaine au long cours Buzurg b. Sahriyär sur des voyages dans les mers 
de l'Inde et de la Chine. 

Le Yéménite al-Hamdáni, m. 945/333, composa unc description de la 
péninsule arabique, Sifat éazirat, al-'arab, et PJklil, couronne, œuvres inspirées 
par un patriotisme local et particulariste. 

En ce qui concerne la prose théologique et juridique, les traités théoriques 
de mystique et d'ascétique ct les sciences profanes nous les renvoyons aux chapi- 
tres correspondants de ce livre. 


1000/390 La dernière période *abbáside 1258/656. 


Cette période est marquée par deux faits nouveaux: 1) l’affaiblissement du 
pouvoir central du califat et simultanément l'apparition de cours indépendantes 
dans les pays de la périphérie; 2) la naissance et l'épanouissement autonome 
de la littérature persane. . 

La décadence, en somme, commence: on. noté dans la poésie une richesse 
de formes imitatives alliée à la pauvreté du contenu nouveau, et d'autre part 
des efforts pour rajeunir cette poésie grâce aux apports de la poésie populaire. 
Dans le domaine de la prose apparaît à l'évidence l'invasion toujours plus grande 
de la prose ornée, même dans des Ge qui, comme les ouvrages historiques, 
ne l'avaient e connue jusqu'alors, 

Parmi Vi SE Lë connus de cette période — on les répartira géogra- 
phiquement afin de donner une idée claire de la désagrégation du grand empire 
'abbáside — il y eut en Syrie le poète bachique ‘Abd al-Malik al-Tanübi, 1248/ 
646. En Iran, et précisément à la cour de Mahmüd de Gazna, le «patron» de 
Firdawsi; Abū 'l-Fath de Bust, т. 1010/400, particuliércment connu pour Pem- 
ploi qu'il faisait de Pallitération, et auteur notamment d'une élégante файда 
connue dans tout le monde islamique comme la Qasidat al-Busti; Tugrà'i, m. 
1121/515, qui se distingua comme secrétaire. à la cour des Selügides de Mossoul, 

56 
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qui régnaient alors sur la Perse et la Mantes SES la Lämiyyat дд, 
la chanson en -l- des Persans, dans laquelle il déplore les Vicissitudes du temp, 
en réponse à l'ancienne Laniyat al-'ara de Еш Ац Service du ministre 
selğüqide Nizäm al-Mulk se trouvait aussi Ibn -Habbäriya, m. 1006 
poète d’une certaine originalité, car à la différence de ses Contemporains, il 
n’abusa pas de l'emploi des hyperboles et des jeux de mots, typiques de la poésie 
de cette époque. 

La poésie fut particulièrement florissante à cette époque en Égypte et dans 
PAndalus. Dans le premier de ces deux pays la cour du grand Saladin (Salih al- 
Din) ne pouvait pas ne pas attirer les poètes: 1с plus célèbre fut Ibn Sana' al-Mulk, 
m. 1211/607, qui a le mérite d'avoir le premier introduit en Orient les formes 
de la poésie populaire, muwaššah et zadal, originaires de l'Andalus; parmi les 
poétes dc la cour des successeurs de Saladin se distingua spécialement Zuhayr, 
mn. 1258/656. Deux autres poètes religieux bien connus furent les Égyptiens 
‘Umar b. al-Farid, m. 1235/632, et al-Büsiri, mort entre 1294/693 et 1297/696, 
Le premier est l'auteur d'un diwan mystique qu'on a comparé, à tort, à celui 
du poete persan Hafiz. Ibn al-Färid, plus passionné et maniéré que Hafiz, mais 
moins souriant et coloré que ce dernier, se meut dans une atmosphére plus 
abstraite de concepts, avec lesquels il se plait à jouer parfois. La pièce la plus 
longue et la plus célèbre de son diwar est la Туа! al-kubrà, la grande chanson 
en -t-, à laquelle l'auteur donna le titre de Nazm al-sulük, ordonnance des voies. 
А1-Вйзїгї composa en l'honneur de Mahomet une gasida qui reçut le nom de 
burda, comme jadis celle de Ka'b, et pour le même motif; mais cette fois ce fut 
seulement en songe que le poète reçut le manteau du Prophète. 

Passant sous silence les poètes, peu caractéristiques, du nord de l'Afrique, 
passons maintenant en Sicile, où, à cette époque, Ibn Hamdis, m. 1132/526, 
brillait par l'élégance de sa poésie. Ce dernier aimait tendrement son pays, qui 
se vit obligé de quitter lors de l'invasion normande, 1078/470; voici une descrip- 
tion de son pays natal, pleine de nostalgie et qui rappelle le «Kennst du das Land 
wo dic Zitronen blühn» de Goethe: 


Oh! si mes larmes pouvaient baigner la terre de ma jeunesse! 

Si tu пе la connais pas sache que l'ardeur du soleil y embrase les arbres 
odorants, Et ne sois pas surpris si un parfum tout frais imprègne l'air 
cette terre comme une pensée d'amour, Dans ce pays je possède un GT 
ardent de passion; mon sang, je l'ai pris de ce cœur. Ce pays! là retour: 
ment sans cesse mes pensées comme les loups vers la forêt... Terre où j'ai v 
l'aube (de mon existence) et lorsque le jour tombe je m'en vois éloigné! 


Dans P'Andalus, la poésie de ce temps est très belle: la culture arabe i 
ce pays, peut-être à cause de sa position en marge de l'empire islamique» GP 
serva toujours une nuance d'archaisme, mais par réaction, c'est là. que Î 
un genre nouveau de poésie: le muwaššeh et le zajal, formes strophi 
tout à fait étrangères à la tradition littéraire, si bien que les zağa! sont com 
en dialecte, et que certainement, quoiqu'on n'ait pas encore expliqué © Doc? 


mène, ils se rapprochent des formes strophiques des langues romanes: 


quit 
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Parmi les représentants de la poésie littéraire de cette époque sc trouve 
Ibn Zaydün, de Cordoue, m. 1134/529, auteur bien connu de pièces en style 
fleuri. Ce vers peut servir d'exemple de son style: 

Nous étions (moi et ma chérie) comme deux mystères dans le cœur de la 

nuit qui nous cachait, jusqu'à ce que la langue de l'aube arrivàt pour 

nous dénoncer. 

La célèbre élégie d'Ibn ‘Abdün, d'Evora, m. 1134/529, contient de belles 
images, quoique souvent, elles aussi en forme de concetti: tel ce vers: 

Quelle chose — Alläh nous pardonne — peut durer longtemps, si la main 

du temps est toujours traitresse, ct si, comme la vipère qui se cache dans 

la fleur, elle se lance contre celui qui veut la cueillir? 


Le plus connu des auteurs de gagal, écrits en dialecte arabo-andalou du 
Хе Уе s. et qui demeurent d'une interprétation très difficile, est Ibn Quzmän, 
m. 1160/555 ou 1169/564. Cet auteur a attiré l'attention des érudits romanistes, 
car dans ses poésies se rencontrent de nombreuses expressions espagnoles plus 
ou moins arabisées. Un exemple curieux de son dialecte est cette strophe, em- 
pruntée à la transcription critique de Tuulio: 

yà mutarnan! Sal llamado 

lan hazino tan penado 

fa-tarà "| yawm wa-es fadado 

lam taduq fih бауг luqayma (1) 

Гоп peut traduire ainsi: 

Ohé! le fou! Sortez donc, on vous appelle. Ainsi triste, ainsi 

affligé! Vous voyez le jour d'aujourd'hui, il est ensorcelé, 

vous n'en avez goûté qu'une petite bouchée. 


Le schéma strophique des zagal est généralement AA, BBBA, CCCA, ctc. 

Pour la prose, et en ce qui concerne la prose ornée, il faut d'abord citer 
le grand Hariri, de Basra, m. 1122/516, maître de la magäma, art dans lequel il 
surpasse son prédécesseur al-Hamadäni. Dans ses cinquante magäma il montre 
une maîtrise si profonde de tous les secrets de sa trés riche langue maternelle 
et un sens tel du rythme ct de la musicalité ди sağ‘, qu'il fait 'étonnement des 
Occidentaux eux-mêmes, sans toutefois les entraîner jusqu'à l'admiration sans 
bornes que les Orientaux ont pour lui. De fait, la répétition de la cadence de 
ses périodes et les éblouissants jeux de mots, sans cesse. renouvelés, nous fatiguent 
et nous ennuient au bout d'un certain temps: - 

Dans le genre de l'épitrerhétorique se distingua al-Qàdi al-Fadil, m. 1200/ 
596, qui fut d'abord ministre des Fâtimides et plus tard ministre de Saladin. 
Le Sicilien Tbn Zafar, m. 1169/564, composa un livre des «conforts politiques», 
Sulwān al-muta, qui est un traité des devoirs du prince, adressé au gouverneur 
arabe de la Sicile. ў 


qu 


(1) Ten Quzwaw. Édition critique partielle et provisoire par О. Tuuuio. Helsinki; 
Akateeminen Kirjakauppa, 1941, p. 3 — 
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Parmi les nombreux chroniqueurs, laissant de côté la petite histoire et ly 
biographies, genre nouveau qui s'introduit à cette. époque, nous mentionnerons 
Miskawayh, m. 1030/421, de Bagdad, auteur d’une histoire universelle, Kirg 
taÿärib al-umam, dans laquelle il se montre fin observateur. Il composa SCH 
l'ouvrage d'éthique Tahdib al-ahläg, éducation des mœurs, basé en partie sur 

l'oeuvre des philosophes grecs et spécialement sur T Ethique à Nicomaque d'Aristote, 

que nous trouverons traduite presque intégralement deux siècles et demi plus 
Wird dans le traité persan Aer? Nasri d'al-Tüsi. Ibn al-Atir, mort à Mosoul 
en 1234/631, remania ct continua l'oeuvre d'al-Tabari jusqu'à l'an 1231/628, 
L'Égyptien al-Qifti, m. 1248/646, composa une histoire des savants, Та? al- 
hukand", qui reste la source principale de la recherche de l'influence de la science 
hellénique sur le développement des plus anciennes manifestations scientifiques. 
dans les pays d'Islam. Ibn Abi Usaybi‘a, m. 1270/668, est l'auteur d'un recueil 
de biographies de médecins. 

Tous ces ouvrages n'ont pas de valeur littéraire: ils sont écrits en prose 
sans ornement, sauf quelquefois les préfaces, et leur lecture est fort ennuyeuse, 
même peut-être pour les Orientaux. Néanmoins, outre leur grand intérêt histo- 
rique, ils contiennent çà et là quelque anecdote, quelque récit qui console un peu 
du temps passé à les lire. Il en est de méme pour le grand recueil nécrologique de 
personnages illustres, le Kitab wafayät al-a'yán, d'Ibn Hallikän, m. 1282/1681; 
ainsi que la chronique de l’évêque jacobite syrien Bar Hebracus (ou Abû 1- 
Farag) traduite du syriaque, et les œuvres géographiques ct historiques du grand 
al-Birüni, m. 1048/639, qui voyagea dans l'Inde, et laissa unc très intéressante 
et exacte description de ce pays et de sa culture dans le Tarif al-Hind qui n'a 
pas encore perdu toute valeur pour les indologues; al-Birüni composa aussi un 
traité d'astronomie encore inédit ct une histoire des Kitab al-atár al-bágiya, tous 
ouvrages fort importants sous beaucoup de rapports, autres que l'esthétique. 

Au contraire le journal de voyage d'Ibn Gubayr, de Valence, m. 1217] 
614, peut étre retenu méme pour sa qualité littéraire, en raison de son style simple 
et naif, t aussi parce que l'auteur, au lieu de se contenter des arides notices 
géographiques qu'on trouve dans des œuvres plus anciennes, nous parle de la 
vie matérielle et culturelle des villes et des pays qu'il a parcourus; Panecdote, 
forme typique de l'analyse narrative arabe, n'y manque pas, naturellement. 
Mais avec ms fameux d'al-Idrisi, m. 1154/549, qui dédia son ouvrage 
de géographie au souverain normand de Sicile Roger II, et de Yäqüt, m- 129] 
626, grec d'Asie Mineure, esclave dans sa jeunesse et auteur d'un dictionnaire 
géographique fort utile, nous nous trouvons de nouveau en dehors du domaine 
HAT угор dit. Citons aussi un résumé géographique, qui um 
E ges M ag cut de nombreuses traductions, celui delt" 

5 Е ө 
_ Еп ce qui concerne la philologie, оп voit naître à cette époque; à reit 
de la Nizimiyya, l'école de Bagdad, intermédiaire entre celles de Basta e 
Ey Ka еш représentant cst al-Zamabšari, m. 1144/538, né ан pe 
EE reux ouvrages, parmi lesquels son 74 afsir, interpré GE 
premier rang, il s'est rendu fameux par son Mufassal, le 


E 
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devenu un classique de la philologie arabe. Il faut aussi menti ause de 
sa célébrité, Г.а d'Ibn Malik, m. 1237/677, qui résuma ZE et 
souvent d'une manière très obscure, les règles de la grammaire arabe. 
Таныш! de côté, comme nous avons déjà dit, les traités de théologie, de 
droit et de sciences profanes, nous nous bornons à signaler l'importance que la 
mystique acquiert à cette période dans la littérature arabe comme dans la litté- 
rature persane; elle fait son entrée dans l'orthodoxie avec l'ouvrage monumental 
d'al-Gazzäli, m. 1111/504, ainsi qu'il a été dit plus haut. Ici il suffira de noter 
l'importance, méme littéraire, de cette grande figure musulmane, l’une des rares 
qui aient senti profondément et sincèrement le besoin d’un renouvellement 
moral intime de la vie religieuse. Au point de vue de l'art son meilleur ouvrage est, 
peut-être, son Mungid min al-dalal, celui qui sauve de l'erreur, petit livre où la 
sincérité de l’auteur se reflète dans la forme spontanée et nerveuse de l'expression. 


Depuis la chute du califat *abbaside, 1258/656, jusqu'au ZU: s. 


Les invasions mongoles, dont l'effet le plus spectaculaire fut la destruction 
du trait d'union constitué par le califat ‘abbäside — que le soi-disant «califat» 
ottoman ne réussira pas à rétablir complétement— eurent sur le grand empire 
musulman des effets semblables, mutatis mutandis, à ceux que les invasions des 
Barbares exercèrent sur le monde classique. Tandis que l'unité politique de 
l'Islam, déjà gravement compromise, s'effrite, et que le fractionnement linguis- 
tique s'affirme toujours plus nettement, la multiplication des recueils volumineux 
et des encyclopédies de toute sorte révèle clairement, malgré les apparences, 
le manque d'une vraie et intime unité culturelle. 

Maintenant que гад est au pouvoir des Mongols, qu'en Perse la nouvelle 
littérature nationale persane connaît son plein épanouissement, qu'en Asie 
Mineure se développe l'embryon de ce qui sera l'empire des Ottomans, ct qu'avec 
la «reconquista» s'éteint peu à peu dans lc lointain Andalus la flamme de l'Islam, 
le centre de l'arabisme sc déplace vers la Syrie et l'Égypte. Dans la vénérée 
terre d'Arabie, demeurée à l'écart de l'invasion mongole, fleurissent, mais sans 
aucune originalité, les études théologiques; dans le Majrib, sous l'égide des 
Berbères Almohades, la culture n’atteint pas les sommets jadis atteints en Orient. 

Le choc de l'invasion mongole brisa peut-être le cours d’un développement 
historique qui eût été à coup sûr différent de ce qu'il fut en effet et plus original; 
de nos jours seulement, le monde musulman commence à se relever de cette 
catastrophe. 

Il ne manque pas, pourtant, dans cette période, de personnalités isolées 
qui méritent l'intérêt des érudits. Et même, comme il arrive parfois dans les 
époques de décadence, à la médiocrité de la production originale chez la plupart 
des auteurs s'oppose chez quelques-uns une singulière acuité de vision et un 
goût en partie nouveau pour le compliqué et le fantaisiste. Ibn Haldün, le plus 
pénétrant des historiens arabes, appartient à cette période, dans laquelle prennent 
aussi leur forme définitive les Mille et Une Nuits. 
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La poésie, comme on peut facilement l'imaginer, voit s'accentuer encore 
davantage la préciosité et les jeux de mots. Descriptions de jardins ol |, 
fleurs ct les rossignols parlent comme des hommes, fantasmagories étiologiqueg, 
panégyriques hyperboliques jusqu'à devenir incompréhensibles, rappellent jı. 
littérature persane de l'époque, sans que toutcfois il soit toujours exact d'attri- 
buer à celle-ci beaucoup d'influence directe sur la littérature arabe, 

Parmi les poètes de cette époque on retient particulièrement al-Hilli, m, 1319 | 
750, iraquien, et Ibn Nubáta, m. 1366/767, syrien. Aucun des deux n'offre une 
originalité appréciable: le premier est célèbre surtout par certaines qasida en 
forme de panégyriques, et le second par ses épigrammes courtes. 

Се n'est pas seulement en poésie que «désormais tout a été dit», mais ausi 
cn grammaire ct en philologic: la. brève et célèbre grammaire d'Ibn Agurrüm, 
m. 1323/723, berbère de naissance (il est significatif que nombre des principaux 
grammairiens furent des non-arabes) qui, de son nom, fut appelé Agurrūmiya, 
n'apporte rien de nouveau, mais fut jusqu'à une époque récente étudiée dans les 
‘écoles d'Orient à cause de sa grande clarté et de sa concisión. Elle fut traduite 
dès le XVI*/X* s. dans les langues européennes. 

Par ailleurs, l'histoire a une grande importance et cette période vit apparaître 
des ouvrages de valeur. Le Damascène Abū "l-Fida', émir de Ната en Syrie, 
m. 1331/731, auteur d'un résumé d'histoire universelle, Muftasar ta' rib al-balar, 
reprise et continuation de l’œuvre d'Ibn al-Atir jusqu'à Гап 1329/729, commit 
ainsi que tant d'autres l'erreur, plus tard répétée en sens contraire en Occident, 
de comparer le Pape au Calife («le Pape, qui est le Calife des Francs...»). 

Le recueil de biographies, al-Waft bi 'l-wafayót, en 26 gros volumes, d'al- 
Safadi, m. 1363/764, est un ouvrage énorme et historiquement important, mais 
de peu de valeur littéraire. Nous le citons uniquement pour indiquer le goût 
de l'époque pour les encyclopédies et les compilations. 

"Une personnalité trés sympathique est celle du tangérien Ibn Battüta, 
m. 1377/779, auteur d'une œuvre littéraire facile à lire et parfois pleine d'esprit 
il parcourut par mer ct par terre tout le monde musulman ct méme des régions 
voisines et laissa de ses voyages une description passablement volumineuse, qui 
fut par la suite abrégée, La partie où il traite des pays mystérieux de T'Extréme- 
Orient est particulièrement intéressante. Quelques informations sur la Chine 
Че ce voyageur avisé — il rapporte une multitude d'anccdotes amusantes = 
ont fait mettre en doute 1а réalité d'une partie de ses voyages: ce qui diminuerait 
1а valeur documentaire de son œuvre, mais en augmenterait peut-être le mérite 
littéraire. 

4 к les figures les plus éminentes de cette période il faut placer l'historien 

daldün, m. 1406/808, lui aussi du Nord de l'Afrique, tunisien, secrétait 
de princes, diplomate, fin connaisseur de la psychologie politique, comme Zi 
peut le voir, par exemple, dans ce passage: «On peut aussi remarque" Фе 
partout les peuples vaincus s'efforcent d'imiter leurs maîtres dans leur 9^ 
de s'habiller, de s'équiper, dans les armes, et dans tous les usages de la vz 
Ibn Haldün est particulièrement connu en Europe par une partie de son histoire 
universelle, le Kitab al-ibar, livre des exemples, et plus spécialement par la long" 
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préface de l'ouvrage, mugaddama, où il expose — le premier en cela, et aussi 
le dernier des historiens arabes — une philosophie de l'histoire singulièrement 
remarquable par la clarté des idées et le bon sens pratique. Malheureusement, 
si Ibn Haldün nous enseigne là entre autres choses comment on doit écrire 
l'histoire, il nous donne ensuite un exemple de la façon dont on ne devrait pas 
compiler un résumé d'histoire, car dans le reste de son ouvrage il demeure égal, 
sinon inférieur, à la moyenne des annales historiques décousues de l’époque. 
Le passage suivant permettra d'apprécier la surprenante actualité de certaines 
de ses intuitions: 


«la connaissance des événements, lorsqu'elle se fonde sur la tradition 
seule ou bien lorsque ne sont pas très claires les raisons de certains usages, 
ou les institutions du gouvernement, vu la nature particulière de la vie 
civile, ou des conditions de la société humaine à une époque donnée, ou 
bien lorsqu'on juge de ce qui est lointain par ce qui est voisin... ces nouvelles 
ne peuvent être vraies... parmi les erreurs qui se glissent dans l'Histoire 
il y a aussi celle de ne pas tenir compte de l'évolution des hommes et des 
générations, des changements d'âges et du cheminement des jours...» 


Un autre élément fort intéressant chez Ibn. Haldün c'est son style, souvent 
peu élégant, voire irrégulier, selon les canons classiques, mais nerveux et personnel. 

Parmi les auteurs de l'histoire locale, nombreux en cette période de division, 
citons al-Magrizi, du Caire, m. 1442/846, auteur très fécond, qui écrivit notam- 
ment une topographie historique, de l'Égypte connue sous le nom de a/-Hita 
les districts», (du cadastre), d’une grande importance documentaire, mais de 
médiocre valeur littéraire. Il composa aussi quelques monographies historiques 
(sur les califes fatimides, sur les monnaies islamiques, etc.) et un recueil mo- 
numental — incomplet — de biographies d'Égyptiens illustres. 

Al-Suyüti, mort lui aussi au Caire en 1505/910, fut plus fécond encore que 
le précédent, et sans-doute le polygraphe le plus fécond de la littérature arabe. 
П пу à aucun aspect de la culture de son temps qu'il n'ait touché et dans lequel 
il n'ait laissé la marque, peu originale, il cst vrai, de son travail. Puisqu'il est 
impossible de donner ici une idée, méme lointaine de sa production, nous nous 
bornerons à citer un manuel clair et utile de préparation propédeutique à l'étude 
du Coran, al-Itgán fi “ийт al-qur'àn, la perfection dans les sciences coraniques, 
et son al-Muzhir, encyclopédie philologique. 

Nous devons citer encore pour le XVI*/X* s. le nom d'un mystique, al- 
Sa'ráni, m. 1565/972, formé à l'étude d'Ibn *Arabi: il peut étre considéré comme 
le dernier des littérateurs mystiques arabes. Il composa une sorte d’autobio- 
graphie, où il se livre aux affirmations les plus bizarres, au point de sembler 
cxagérées même à ses contemporains, sur ses pouvoirs miraculeux, ses contacts 
avec Allāh, les anges, les prophètes, etc.; il composa en outre un Ouvrage sur 
l'unité pe des Fin écoles, madhab, orthodoxes, et de nombreux 
autres traités de mystique. 4 

Quoique l’Andalus ait déjà été perdu depuis presque deux siècles, les sou- 
venirs de sa brillante culture musulmane exerçaient encore une vraie fascination 
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écrivains du XVIIe|XIe s. C'est l'époque où le Marocain al-Mar 
a Em qui parcourut l'Égypte et la Syrie, composa la biographie mem 
bre vizir de Grenade, le littérateur Ibn al-Hatib, m. 1374/776; œuvre pari 
lièrement intéressante par sa longue introduction sur la géographie, l'histoire 
et la littérature de l'Andalus. L'ensemble a un titre poétique, exemple Core. 
ristique des titres des ouvrages musulmans, souvent sans aucun rapport avec 
e texte: «Le souffle parfumé du frais rameau de l'Andalus». 

Environ vingt ans aprés al-Maqqari mourut l'encyclopédiste turc Най 
Halifa, 1658/1067, auteur d’une grande bibliographie, ordonnée alphabétique. 
ment par titres, des trois grandes littératures musulmanes, et qu’on peut encore 
aujourd’hui consulter avec profit. 

C'est pendant le règne des Mameluks que les fameuses Alf layla wa-loyla 
les Mille et Une Nuits, prennent leur forme définitive. Il serait inutile de rappeler 
ici, parce que trop connue, la trame essentielle des Mille et Une Nuits, maïs ce 
qui est moins connu c'est que cet ouvrage, que les Anglais appellent Arabian 
nights, n'est qu'en partie arabe. Au contraire, le noyau fondamental, dont nous 
parle déjà al-Mas'üdi dans ses Prairies d'or, est un recueil persan dont le titre 
est Hazär afsäna, les mille fables, recucil qui, à son tour, contenait certainement 
de nombreuses narrations et éléments issus de la grande patrie internationale 
du conte: l'Inde. А ce courant plus fantaisiste sont venus se mêler, outre des 
influences mineures, deux autres grands courants: l'arabe-persan de Bagdad, 
constitué pour une large part de récits humoristiques ou amoureux dans lesquels 
souvent apparait la figure du calife Harün al-Rasid, et un autre, plus récent, 
égyptien du Caire, de nuance picaresque et réaliste et en méme temps accueillant 
à tout ип jeu mécanique d'éléments surhumains. Tout ce produit de générations 
d'Indiens, d'Iraniens, de Sémites, d'Égyptiens, doit son unité à un élément, 
auquel on ne peut donner d'autre qualificatif que celui d' «islamique». Les ama- 
teurs occidentaux, passionnés de cette fameuse collection, ne devront pas perdre 
de vue que d'une part cette «fantaisie arabe» des Mille et Une Nuits, tant vantée, 
est plutót indienne et persane, le goût pour les trames compliquées et drama- 
tiques n'étant pas le fait des Arabes, et d'autre part que al-Mas'üdi qualifia les 
Mille fables de livre «vulgaire et de style froid». Et il y a en outre des raisons de 
penser que c'est là le jugement habituel des lettrés arabes sur ce livre, lequel 
est écrit, en dépit d'une opinion occidentale fort répandue, en un style nullement 
fleuri, mais au contraire fort simple et monotone. 

Un autre roman populaire qui, comme plusieurs autres, a pris sa form 
définitive sur les lèvres des chanteurs ambulants, maddāh, des cafés orientaus, 
E la Sirat “Antar, vie d’ ‘Antar, récit monotone et interminable des aventure 
d'amour et de guerre du fameux poète préislamique. 


La période récente. 


L'imitation de modèles européens et l'introduction de formes Dn? 


gov comme le drame, le roman, et le vers libre, caractérisent la pé 
récente. 
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Tl faut toutefois tenir compte du fait que les littératures orientales musul- 
manes, nettement en décadence pendant les derniers siècles, sont passées plus 
ou moins soudainement de leur élégant «classicisme» formel à des formes imitées 
de Europeas expérimenté d'une maniére autonome le grand phéno- 
mène que nous appelons en Europe le «romantisme»; cela explique un 
grand nombre des défauts de la littérature arabe actuelle, сї aussi une certaine 
ingénuité, qui peut nous sembler puérile, et fait presque regretter les compo- 
sitions des siècles précédents, certes plus éloignées de notre esprit, mais plus 
parfaites en elles-mêmes et plus typiques. Cependant on peut dire que chez 
certains auteurs arabes modernes un heureux équilibre entre esprit oriental et 
formes renouvelées a été atteint. 

La renaissance littéraire vit le jour au Liban, patrie de №51 а1-Үаг1й1, 
m. 1871/1288, de son fils Ibrahim, m. 1907/1325, et de Butrus Bustáni, m. 1883/ 
1300, connus par leurs travaux de grammairiens, poètes ct journalistes. 

L'Égypte aujourd'hui posséde la plus riche littérature moderne, appuyéc 
par unc presse abondante et répandue. Celui qui revivifia en Égypte la poésie 
classique, presque éteinte durant la décadence du XVIIIs/XII* s., fut Sāmi al- 
Barüdi, m. 1904/1322; mais le plus renommé de ceux qui le suivirent dans le 
domaine de la poésie classique fut l'élégant «prince des poètes» Ahmad Šawqi, 
m. 1932/1351, du Caire, auteur de romans historiques fantaisistes, un peu frag- 
mentaires, mais vrai maître dans la файда. Il est très admiré en Orient; Таһа 
Husayn dit notamment de lui qu'il est «le plus grand poète arabe depuis Abū '1- 
‘Al al-Ma‘arri jusqu'à nos jours». En effet il ne lui manqua aucune des qualités 
que les Arabes exigent d'un poète de style classique: richesse inépuisable d'ex- 
presion, originalité des trouvailles et des images, sens religieux développé ct 
aussi le sentiment nationaliste, alors naissant. 

Wali al-Din Yegen, m. 1921/1339, fut lui aussi fortement imbu d'esprit 
nationaliste; il prit part à la lutte pour la liberté politique de l'Égypte, bien 
que ce pays ne füt que sa patrie d'adoption, car il était né à Istanbul. Sa poésie 
est plus simple que celle de Sawqi. Hafiz Ibrahim, le «poète du Nil», m. 1932/ 
1351, fut de méme nationaliste; contemporain de бамі, il lui dispute la gloire 
d'être le plus grand poète de l'Égypte de nos jours. 3 

En face de ces poëtes encore plus ou moins profondément influencés par la 
poésie classique, Halil Muträn, m. 1949/1368, imitateur de Musset ct d'autres 
romantiques français, introduisit le vers libre dans la poésie arabe, et, bien qu’il 
possédät parfaitement la technique de la gasida, donna un contenu neuf et rela- 
tivement original à ses compositions poétiques. Son disciple Zaki Abū Šādi, 
m. 1892/1309, fut un des poètes les plus féconds de l'Égypte moderne, admirateur 
et imitateur surtout de la littérature anglaise, et styliste impeccable. 

Les tendances extrêmes nationalistes et populaires d’ ‘Utmän баа! linci- 
tèrent à composer ses poésies en dialecte égyptien. Cependant Ja poésie dialectale 
n'eut jamais un grand succès. 

Dans le domaine de la prose se distingue бїтї Zaydān, m. 1914/1332, 
créateur du roman historique et auteur d'œuvres historiques, entre autres, d’une 
Histoire de la littérature arabe et d'une Histoire de la prose arabe au IVe s. 
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vrages ne sont pas entièrement parfaits à notre point dé, 
nd mérite d’avoir introduit la méthode «occidentale, idi 
arabe. Zaydán trouva naturellement des imitateurs, pan: 
i : ûtî, m. 1924/1342, comme essayi 
fait remarquer al-Manfalüti, m. ë essayiste, tani 
Ta Mi 4 уп Haykal, m. 1888/1305, romancier ct en 


avec Muhammad Husa | 
GE bien que sous l'influence formelle de l'Europe, cherche à exprime, 


id typiquement égyptien et oriental. En tant que romancier, Haykal — 
un guid анаша les plus connus, Zaynab, а été traduit cn italien — ne réus 
pas toujours à retenir l'attention du lecteur européen, bientôt saisi par l'ennui 
à cause des caractères trop schématiques des personnages; défaut qui fait sou- 
vent oublier les belles descriptions de la nature. 

Les frères Taymūr: Muhammad, mort jeune en 1921/1339, et Mabmid, 
né en 1894/1311, ont ouvert des voies nouvelles à la prose moderne; 
quelques-uns des romans de Mahmüd Taymür sont vraiment de grande classe 
et combinent d'une manière heureuse le style curopéen et le style arabe, D'autres 
formes aussi, inconnues de la littérature classique ont pénétré aujourd'hui dans 
le monde arabe, tel le drame, qui trouve un représentant éminent en Tawfiq 
al-Hakim, écrivain politique ct social, et excellent littérateur. Plusieurs de ses 
œuvres ont été traduites en langues européennes. Ses drames les plus connus 
sont AN al-kahf, les habitants de la caverne, inspiré de la célèbre légende 
des Sept Dormants d'Éphésc; Muhammad, le Prophète; Sahrazád, épisode des 
Mille et Une Nuits. 

Les femmes ne manquent pas non plus dans le panorama littéraire de 
l'Égypte moderne: nous nous bornerons à citer la chrétienne Marie Ziyädé, 
d'origine libanaise, connue sous le pseudonyme de Ma, morte en 194] 
1360, auteur d'essais et d'articles pleins de vivacité où transparait en une prose 
élégante sa vaste culture. 

Mais un des écrivains les plus personnels du monde arabe moderne est 
T'aveugle Таћа Husayn, né en 1891/1308, profond connaisseur de la littérature, 
spécialement de la littérature française, de la philosophie, et des méthodes philo- 
logiques européennes; son livre tendant à prouver la non-authenticité de la 
poésie arabe préislamique fit grand bruit dans le monde musulman. 

A côté de lui nombreux sont désormais les essayistcs ct historiens formés 
Rx méthodes occidentales, comme Zaki Mubärak, né en 1895/1312, et d’autres 
qu'il n'y a pas lieu d'énumérer ici. 

. Nous parlons ailleurs (à la fin du chap. XIII) de l'activité des réformateurs 
religieux modernes les plus connus, comme Gamäl al-Din al-Afgani, m. 1897! 
1314, et Muhammad ‘Abduh, m. 1905/1323. 
rene Bec. 1а littérature connaît un développement ig 
decere B ME La Syrie et le Liban sont les pays qui peuven 
m. 1925/1343 LAS gypte à ce point de vue. Citons les noms de S. al- Bust 

S E Е ощ de Раде en vers arabes de différents mètres, d' 
RO. ans son effort pour introduire ainsi dans la littérature ar 
Eae SH q үй aujourd'hui en décadence méme dans les littératures i Së 

péennes; de l'écrivain politique Sakib Arslan, m. 1946/1366, To 


de l'hégire; ces ош 
mais ils ont le grai 
les pays de langue 
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principaux prosateurs libanais avec Amin al-Riháni, polygraphe vif et varié 
qui résida longtemps en Amérique. Les nombreux Libanais et Syriens émigrés 
Outre-Atlantique ont constitué dans ces terres lointaines des foyers très actifs 
de culture arabe, ils y publient des journaux et des revues, et y comptent d'ex- 
cellents écrivains, tels Halîl Gubrän, m. 1931/1349, qui émigra en Amérique 
à Гаде de douze ans avec sa famille. Dans quelques-unes des compositions de 
ce dernier, disciple de Rodin et peintre lui-même, on sent passer un souffle 
épique inattendu: 

Pour l'Iraq, nous nous bornerons à citer le meilleur des poètes de la Méso- 
potamie moderne, Gamil Zahäwï, m. 1936/1355, philosophe et traducteur de 
“Omar Hayyäm. 

Dans les autres pays arabes, on peut dire qu'il n'y a pas de personnalités 
artistiques qui se soient fait un nom, sinon universel, au moins panarabe. 

Le réveil littéraire moderne du monde arabe est un phénomène d’un 
haut intérêt humain, qui est bien loin d’avoir achevé son développement, 
et qui pourra encore réserver d'agréables surprises. 
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CHAPITRE XIX 


LA LITTÉRATURE PERSA 


Les origines. 


Si l'on jette un regard, même superficiel, sur l'évolution de la littérature 
persane, on est avant tout. frappé par le singulier contraste qu'offre la littérature 
persane préislamique avec celle des temps postérieurs à l'Islam. La première 
présente, sauf de rares exceptions, un ensemble dépourvu de qualités esthétiques, 
une aridité incolore de l'expression et de l'image; tandis que la deuxième, celle 
qui nous intéresse surtout ici, est de caractère tout différent, car la vivacité et 
la souplesse proverbiales du caractère persan se manifestent alors en une litté- 
rature qui a donné au monde des œuvres d'une grande valeur artistique. 


Vie s. av. J.C. La littérature persane préislamique. VII* s. ap. J.C. 


Les documents les plus anciens de la langue persane, laquelle appartient 
aux langues indo-européennes, sont les inscriptions monumentales en caractères 
cunéiformes des rois achéménides, spécialement celles de Darius d'Hystaspe, 
m. 458 av. J.C., sur la grande paroi rocheuse de Bahistoun; celles aussi de ses 
successeurs Xerxès, l'Assuérus de la Bible, m. 465 av. J.C., ct d'Artaxerxes, 
m.424 av. J.G. à Naqs-i Rustam et à Persépolis. La langue persane de ces 
inscriptions est peut-être plus éloignée encore du persan moderne que le latin 
ne l'est de l'italien. Cette langue, appelée par les savants «ancien persan», est 
le dialecte de la province de Раз, la Toscane de la Perse, et la patrie des Aché- 
ménides. C'est de cette province que la langue et le territoire de «Perse» tirent 
leur nom, tandis qu'en Orient le pays est appelé «Irán» et la langue farsi. 

D'un autre dialecte de l'ancienne souche linguistique iranienne (les savants 
ne sont pas tous d'accord pour le localiser; les opinions les plus autorisées le 
situent vers le nord-ouest), il nous reste l'Avesta, la Bible des zoroastriens. Avesta 
signifie «texte», par opposition à zand, «commentaire». N 

L'Avesta est un recueil plus ou moins désordonné de fragments liturgiques, 
dogmatiques, législatifs, etc., qui n'a été fixé par l'écriture qu'à une époque 
assez tardive. De sa valeur artistique nous dirons seulement qu'elle n'est pas bien 
grande: les meilleures parties en sont peut-être les Тай, hymnes liturgiques, 
dont quelques fragments rappellent l'ampleur d'inspiration des hymnes védiques. 

Les cinq siècles qui vont de la conquête d'Alexandre, en 331 av. J.C; 
jusqu'à la fondation de Ја dynastie sassanide en 224 ap. J.C., constituent, à notre 
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avis, une période obscure. Ardaÿir, fils de Päpak, se proclama descen 
Achéménides et fonda la dynastie des Sassanides. Cette dynastie régn 
la conquête arabe en 651/30. Pendant cette période la Perse produisit 
ment beaucoup, même au point de vue littéraire, mais il n'en reste que 
ment peu de choses: des traités religieux, et, en nombre trés réduit, des 
profanes, écrites en moyen-persan ou pahlavi (corruption de partavi, 
qui ressemble de très près au persan moderne, mais qui s'écrit avec d 
aramaïques cursifs, qui en rendent la lecture difficile. 

Laissant de côté les textes de caractère religieux, nous citerons comme 
particulièrement importants pour la littérature postérieure deux petits livres 
en prose: l'Ayatkar-i Zarérän, mémoires des Zarir, et le Kärnämaki Апае 
Pápakün, récits des faits et gestes d'Ardašir, fils de Päpak. Le premier est le récit 
des guerres entre deux monarques semi-légendaires: Arğāsp et le zoroastrien 
Guštāsp; le deuxième raconte les aventures et exploits du fondateur de la dynastie 
sassanide. Outre leur importance du point de vue des sujets traités — Daqiqi 
ct Firdawsi y ont certainement puisé des éléments —, ces ouvrages sont aussi 
intéressants pour leur stylistique: dans l'aridité de la phrase pahlavi, faite 
presque toujours de simples et monotones propositions coordonnées, où 
manque totalement le sens de l'harmonie, on peut toutefois trouver nombre 
d'éléments qu'emploiera plus tard la prose narrative du persan moderne, 

Un fait singulier de la période littéraire du moyen-persan est l'absence 
presque totale, dans les textes qui nous sont parvenus, de passages poétiques, 
en exceptant toutefois quelques petits fragments, comme tel court passage du 
Bundahiën, livre zoroastrien de cosmogonie; dans ce dernier cas il s'agit d'un 
hymne au Temps Infini, d'une extrême simplicité métrique. 


dant des 
а jusqu'à 
certaine, 
relative. 
5 Œuvres 
Parthe), 
lcs signes 


La conquête arabe el ses conséquences. 


Lorsqu'en 651/30 l'empire sassanide s'écroula sous les coups des armées 
arabes, la littérature persane se trouvait dans un état d'extréme dessé- 
chement: une des raisons de cet état de choses, et non la moindre, doit être 
recherchée dans le monopole toujours plus vaste et plus fort que la caste sacer- 
dotale des mages, pendant le règne de la dynastie très orthodoxe des Sassanides, 
avait établi sur toute la culture persane. On dirait méme que la langue d 
moyen-persan, au lexique si pauvre et si sec, attendait une pluie fécondatrice: 
la langue d riche des Bédouins du désert lui apportera la sève qui va la rajeunir 
Cette sève réussit à pénétrer tellement dans la langue des Persans vaincus, qu'il 
suffira d'un peu plus d'un siècle pour que cinquante pour cent du lexique pe? 
littéraire füt composé de mots arabes. 


XSI s. Les premiers fruits de la fusion. XIe[Ve s. 

ères années 
tradition, 
aside 


L'état de la littérature en Perse pendant les cent cinquante premii 
qui suivirent la conquéte arabe, est à peu prés inconnue. Quoiqu'une 
certainement fausse, attribue le premier vers en néo-persan au roi s 
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Bahrám Gör, 420-438, qui, détail significatif, avait été éduqué, selon la légende 
dans une ambiance arabe, il est certain qu'il faut situer le vrai début de la litté- 
rature persane en langue nationale au moment de la fondation des dynasties 
locales, coincidant avec l'affaiblissement du pouvoir central des califes de Bagdad. 
C'est précisément sous le Таћігіде ‘Abd Allāh, m. 845/230, que 
Вав aurait composé ses poses; mais aujourd'hui il n'en reste gu 
souvenir. Les sources indigènes citent aussi deux autr tes Saffárides, 
867/252-203/290. Mais il faut attendre jusqu'à la ER RS te 
260-999/389, pour entendre les premières voix des poètes, comme la plainte 
sceptique d'Abü'l-Hasan Sahid de Balkh, m. 937/325: ` 


Si la douleur, comme le feu, faisait de la fumée, le monde en serait 
éternellement obscurci. 

Si tu parcours cette terre d'un bout à l’autre, tu ne verras pas un sage 
qui soit heureux. 


A la période samanide appartient aussi Abü Sukür, de Balkh, qui en 947/ 
335 composa l'Aferin-näma, poème aujourd'hui perdu, et qui fut l'introducteur 
de la forme poétique, proprement persane, du quatrain, ba‘; citons aussi 
Rüdagi, de Rüdag, non loin de Samarqand, qui écrivait au temps du sultan 
Nasr IL b. Ahmad, m. 943/331. De l'œuvre de Rüdagi, très vaste, et comprenant 
aussi des poèmes romanesquesjil ne reste plus que des odes et des panégyriques 
d'un style très simple ct coulant. H est particulièrement regrettable qu'on ait 
perdu le remaniement en vers à rimes suivies, mafnawi, des fameuses fables de 
Bidpäi (ou Pilpái), connues dans le monde oriental et occidental sous lc nom 
de Kalila et Dimna, et traduites en arabe, 932/320, par Ibn al-Muqaffa'. 

Daqiqi, m. 952/340, le précurseur de Firdawsi, était poète à la cour des 
Sämänides. C'est de lui que sont les vers du poème de Firdawsi concernant la 
conversion au zoroastrisme du roi Guštàsp. S'il faut en croire la conclusion 
d'une de ses belles odes, 


Quatre choses belles a choisies Daqiqi 
De tout le bien et le mal du monde: 

Des lèvres de rubis, le gémissement du luth, 

La rougeur du vin et la religion de Zarathoustra, 


lui-même aurait été zoroastrien. Un autre grand poète de cette époque fut le 
mystique Bába Tahir, dit "йл, le nu, mort en 1019/409, dont on possède une 
série de quatrains composés en un métre un реп différent de celui employé 
dans les лира“; et ces quatrains ne sont pas composés en persan classique mais 
en dialecte. Les quatrains de Baba Tahir, auquel on а donné justement le titre 
de «poète de la douleur», ont une grande force expressive parfois même supé- 


Сере i entre toutes eut le privilège de voir réunie la pre- 
mière Bex eL persans fut celle du sultan Mabmüd de Gazna, 
fils d'un esclave ture des Samänides, qui ne tarda pas à devcnir un des plus 
puissants souverains. de. là. Perse. “Ungari, m. 1040/451 ou 1049/440; Farrubi, 
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m. 1038/429; *Askadi; Minüëihri, m. 1041/432; Asadi, m. entre 1030/49 
1041/432; ct le fameux Firdawsï, méritent davantage notre attention, Les o. 
premiers sont auteurs de diwān, recueils. où abondent les gasida laudatives, e 
Pilébrant en forme stéréotypée le printemps, le vin, etc. Ces sujets avaient dt 
été traités d'une manière plus simple par Rüdagi et seront par la suite le prog. 
type de nombreuses imitations. Une ode à «la chandelle», de Minuü£ihri, mái, 
une mention spéciale; elle cst empreinte d'un sentiment de tristesse qu'on dimit 
presque romantique; elle nous intéresse aussi comme étant un des premier 
exemples de poésie, où l'auteur décrit ou chante une chandelle, car cest un 
genre qui connut une grande vogue dans l'Orient musulman. 

Asadi, le plus grand de cette pléiade après Firdawsi, dont il a été le maitre, 
fut l'initiateur de la munazara, joute littéraire entre deux personnages ou choses 
personnifiées (par exemple, entre un Musulman et un Zoroastrien, entre h 
Lance et l'Arc, entre le Ciel et la Terre, etc.), genre littéraire qui connut une 
brillante fortune et dans lequel on a voulu voir l'origine d'un genre analogue 
néo-latin. 

Firdawsi, «le paradisiaque», né peu après le 932/320 et mort en 1020/410, 
est l'auteur de l'immortel #4й-лйта, livre des rois, qui nous a rapporté la plupart 
des anciennes légendes héroïques de l'Iran. On affirme généralement que c'est 
Firdawsi qui a donné son essor à la littérature néo-persane, mais on pourrait 
dire davantage qu'il est une de ces grandes personnalités qui résument et ter- 
minent une époque. C'est par lui que tout le monde de l'ancien Iran, le monde 
des «légendes de Rustam сі d'Isfandiyär», déjà connues à la Mecque au 
temps de Mahomet, où elles distrayaient les Mecquois d'écouter les propos de 
l'Envoyé d'Allàh, acquiert droit de cité dans la littérature islamique. La vie 
de Firdawsi est bien connue, et aussi son différend avec le sultan Mahmûd 
de Gazna, qui le patronnait, et contre qui il lança la fameuse invective, une des 
plus violentes de la littérature mondiale: 


...si le roi avait eu pour père un roi, il m'aurait mis sur la tête une cou- 
ronne d'or... mais puisque dans sa nature il n'y avait pas trace de grandeur, 
il n'a pu souffrir d'entendre le nom des grands 


Le Livre des Rois, est un recueil colossal de légendes qui vont des premiers 
rois fabuleux de l'Iran jusqu'à la conquête du pays par les «mangeurs de lézard» 
les Arabes. On y trouve, à côté de passages qui touchent au sublime, comme 
disparition du roi Husraw et des quelques fidèles qui l'avaient suivi, parmi | 
neiges de l'Elbourz, des morceaux pâles ct monotones et dont la lecture e 
fatigante, tels les descriptions stéréotypées de couchants et d'aurores, de la nul 
de beautés féminines, etc. Par contre certaines parties lyriques et élégiaqu* 
sont tout à fait remarquables, comme les amours de Zāl et de Rüdäba, °" d 
forte et très belle élégie composée à la mort de son fils: f 

J'ai soixante-cinq ans et lui trente-sept: il ne demanda rien à се vieillard; 
et s’en alla tout seul... SE 
Peut-être as-lı trouvé des camarades jeunes, puisque tu es 4% 
si vite de moi? 
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ou le pathétique duel de Rustam, P'Achille ou l'Hercule de l'Iran, avec son fils 
Suhráb, tué par son père qui ne l'a pas reconnu, et pleuré désespérément de 
celui-ci ct de sa mère. 

En tout cas, l'ensemble du poème respire une grandeur épique, que la langue 
persane, sciemment épurée par l'auteur des nombreuses expressions arabes, 
m'atteindra plus par la suite. C'est encore une autre preuve que le Sah-nama 
m'est point un commencement, mais le dernier grand écho de l'iranisme pur, 
au seuil de ces jardins pleins de roses et de rossignols qui remplissent si fréquem- 
ment la littérature de l'époque suivante. 

Outre le $@й-лйта, Firdawsi composa, stimulé par une accusation d'hérésie, 
le poème religieux Tüsuf ü Zulayhà, Joseph et Zulayhä, la femme de Putiphar; 
les mystiques de l'époque suivante en feront un de leurs thèmes préférés. Ce 
petit poème se distingue par une plus grande simplicité de style et de sentiments. 
Un critique a toutefois récemment mis en doute, en apportant de bonnes preuves 
à l'appui de sa thèse, l'attribution à Firdawsi de ce petit poème qui serait d’une 
époque plus récente. 

Parallèlement à la poésie naît la prose. Les plus anciens documents sont 
le traité de pharmacologie connu sous le nom de Codex Vindobonensis, du médecin 
Abū Mansür, qui voyagea dans l'Inde au temps du Sämänide Mansür 1" b. 
Nüh, et une traduction résumée en persan des annales de Tabari faite par Abü 
‘Alî Bal'ámi, m. 974/363. Déjà dans ces œuvres, d'un grand intérêt linguistique, 
on peut déceler une forte influence du vocabulaire arabe, mais la structure de 
la phrase et des périodes est encore trés proche du schématisme unilinéaire ct 
du laisser-aller du moyen-persan. 

Les œuvres en prose de l'époque gaznawide ne sont pas aussi abondantes 
que les compositions poétiques. Le grand philosophe persan Ibn Sina, Avicenne, 
outre ses plus célébres ouvrages en arabe, et quelques quatrains en persan où 
transparaît une pointe de scepticisme, comme celui-ci qui lui est attribui 


Du plus profond de la poussière noire jusqu'au plus haut du ciel de 
Saturne j'ai résolu tous les difficiles problèmes de l'univers. 

Je me suis libéré de toutes les chaines de l'astucicuse logique, 
j'ai délié tous les nœuds, sauf celui de la Mort, 


écrivit en persan une vaste. encyclopédie scientifique, le Dänis-näma-i 'alà'i, de 
style simple, mais de valeur artistique médiocre ou nulle. 

Sous le règne du gaznawide *Abd al-Rašid, m. 1053/444, l'historien Gardizi 
composa son Zayn al-ahbar, ornement des nouvelles; le style en est généralement 
schématique, avec parfois la recherche. de petites complications tout à fait élé- 
mentaires, et aussi des passages un peu frustes en prose rimée; c'est une longue 
chronique allant jusqu'en. 1041/432: Mais le meilleur historien de l'époque 
&aznawide demeure Вауһаді, m. 1077/469. Il compila l'importante Ta'rih-i 
daznawiyün, chronique des Gaznawides, qui va jusqu'au règne d'Ibráhim b. 
Mas'üd, m. 1099/492; cet ouvrage tant par sa clarté que par son information 
assez sérieuse, dépasse nettement d'autres chroniques famcuses, qu'on cite pour- 
tant davantage dans les histoires de la littérature persane publiées en Europe. 

57 
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XIVe s. La littérature persane jusqu'à Sa'di HUT +, 


va du milieu du XIe/Ve s. au milieu du XIIIe/VIIs , ey 
dant cette période que se développe et s'affermit аці 
d'une part et le fond iranien pur d'autre par, 
t le plus parfait avec les œuvres de Sa'di et ç 


La période qui 
très féconde: c'est peni 
artistique entre l'apport sémite 
Get équilibre atteindra son point 
Hafiz. 


a) Poésie mystique et didactique. 


Le mysticisme musulman, né en terre sémite, est allé, malgré les évidentes 
influences chrétiennes ou néo-platoniciennes, jusqu'aux limites du panthéisme 
et cela précisément à cause de l'insistance exagérée sur l'idée, souvent reprise 
par l'Islam, de l'unité transcendante d'Alláh, tawkid. Des mystiques persans iront 
jusqu'à considérer comme blasphématoire l'existence méme d'êtres individuels 
autres qu Allšh; à partir de cette position il était facile d'arriver au panthéisme, 
Се singulier mysticisme persan trouve spécialement son expression littéraire dans 
le лй et dans le poème mafnawi: dans les meilleures rubaiyyät la concision de 
la forme poétique exprime à merveille les élans individuels d'une modernité 
parfois impressionnante, tandis que des poémes plus ou moins longs aux vers 
monotones mais parfois illuminés de métaphores et d'allégories trés profondes, 
chantent le voyage de l'âme vers Allāh. 

М Le rubd'i mystique proprement dit, commence dans la littérature persane 
avec Abū Sa'id b. Abi 'I-Hayr, né au Huräsän en 968/357 et mort octogénaire 
en 1049/440. C'est lui qui introduit dans la littérature persane le langage allégo- 
rique et mystique des quatrains, bien connu en Occident des amateurs d’ ‘Umar 
Hayyäm. Avicenne, qui fut personnellement en relations avec Abû Sa'id, put 
dire aprés un entretien privé avec le їауй: «Tout ce que je connais, lui le sait 
par intuition.» De lui est cette interprétation mystique du tawhid: 

Le mystique qui est arrivé à connaître les secrets de la gnose est hors 
de soi-même, en compagnie АШАН. 

Renie-toi toi-même et affirme l'existence de Unique Vrai, car c'est à 
le vrai sens de: Il n'y a pas d'autre dieu qu' Allah. 

‚_ Al-Huiwiri ou al-Gaznawi, m. 1073/465, fut presque contemporain d'Abà 
Sa'id; il est l'auteur du plus ancien traité méthodique en persan sur le panthéisme 
mystique, intitulé Kaif al-mahüb, révélation de ce qui est caché; ses théories 
sont n position moyenne entre le mysticisme orthodoxe et le panthésme 


Totalement hors de l'orthodoxie avec ses théories ismi'ilites sc situe, 2" 
contraire, Násir-i Husraw, de Balkh, m. 1088/480, l'une des personnalités les pl 
e intes de la littérature persane. C'est lui-même qui nous raconte avec h 
sympathique sincérité qui le caractérise, comment un songe l'avertit de quil? 
la vie frivole qu'il menait — entre autres choses il était grand buveur — ^*^ 
que lorsqu'il s'éveilla il se dit; «Je me suis réveillé du sommeil d'hier; il P 
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voyages il fit le pèlerinage de La Mecque et visita la Syrie, la Palestine, l'Égypte, 
l'Arabie et d'autres pays encore jusqu'à ce que son esprit inquiet trouvât son 
repos dans les doctrines ismà"ilites. De ses pérégrinations il nous a laissé un récit 
aisé, coulant, dans le Safar-näma, livre de voyage. Quant à ses théories religicuses 
et philosophiques il les exprima en vers dans divers ouvrages, tels que le Rawind'ï- 
nûma, livre de la lumière, le Sa‘ädat-näma, livre de la félicité, et le divan, aux 
poèmes riches de sentiment spirituel. Du point de vue strictement littéraire son 
chef-d'œuvre est peut-être le Safar-ndma, où il se révèle, par le dessin précis et 


simple d'une prose qui tombe rarement dans le négligé, un des écrivains les plus 
distingués de la Perse. 


Hwäga ‘Abd Allāh Ansäri, de Herát, mort en 1088/480, fut presque exacte- 
ment contemporain de Násir-i Husraw. Son Mundÿät-näma, outre son contenu 
mystique, (invocations à Allāh, pieuses exhortations aux derviches) est aussi 
intéressant comme étant l’un des plus anciens exemples de prose rimée, à vrai 
dire encore un peu fruste. 


Un des maîtres du quatrain est ‘Umar Hayyäm, né à Nifäpür vers le milieu 
du XI/Ve s., et mort еп 1123/517. Fort connu même en Europe (entre toutes 
les traductions celles de l'Anglais Fitzgerald sont célèbres, bien que pas trop 
litérales) comme poète sceptique, libre-penseur et panégyriste du vin; il l'est 
moins comme astronome et mathématicien. Le probléme de l'authenticité des 
nombreux rubd'ipiàt, quatrains, qu'on lui a attribués, souvent à tort, est trés 
complexe. L'édition européenne la plus riche, celle de Nicolas, contient certaine- 
ment des quatrains d'Abü Sa‘ïd, d'Avicenne et d'autres, au total 464 quatrains. 
Plus difficile encore est la question de l'interprétation de ccs quatrains: s'agit-il 
du vin comme symbole de la connaissance mystique, ou du vin réel? d'échansons 
et de jeunes filles réels ou en allégorie? C'est un fait que les quatrains à caractère 
pessimiste et hédoniste qui semblent les plus anciens ct les plus proprement 
hayyämiens) dépassent en nombre les quatrains plus nettement mystiques; mais 
par ailleurs il faut prendre garde de ne pas faire d' *Umar Hayyäm un libre- 
penseur de style moderne. 

Des découvertes récentes, comme celle d'un recueil manuscrit de plus de 
4000 quatrains de divers poètes, dont 31 de ‘Umar Hayyäm intitulé Nuzhat al- 
maÿälis, et datant de 1331/731, ont apporté des données nouvelles qui permet- 
tent de préciser la thématique bayyämienne. Les données de ce manuscrit, 
compilé à peine deux cents ans après la mort d''Umar Hayyäm, semblent 
confirmer l'hypothèse de l'érudit persan Muhammad ‘Ali Furügi, dans l'ex- 
cellente étude introductrice de son édition des quatrains d’ ‘Umar Hayyäm 
publiée à Téhéran en l'année solaire persane 1321, correspondant à l'année 
1942 de notre ère. Il affirme que le noyau le plus sûr des quatrains bayyämiens 
se compose de ceux qui nous offrent l'expression poétique de l'esprit d'un 
savant et d'un chercheur méditant sur les mystéres de l'existence. Ainsi, le 
Hayyäm le plus authentique serait, plutôt que le panégyriste du vin et des 
échansons, l'auteur de ce quatrain, jadis ignoré, ct qui se trouve précisément 
dans le manuscrit susdit: 
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Cest nous qui sommes l'origine de la joie ct la mine de la douleur, 

Nous sommes le principe de l'injustice et le fondement de la tyrannis 
Nous sommes bas et nous sommes grands, nous sommes parfaits et noy 


sommes impuissants. 


Nous sommes le miroir rouillé et la coupe miraculeuse de бат, 


Comme exemple de l'art «hayyämien», — nous disons bien «hayyamien 
et non de *Umar Hayyam étant donné l'incertitude de leur attribution à Yay- 
yam en personne — citons ces quatrains: 


Ceux qui furent un océan de vertu et de science, 

Et qui par la plénitude de leur perfection devinrent des phares pour 
leurs compagnons, 

Ne firent même un pas hors de cette nuit obscure; 

Ils racontèrent une fable et retombèrent dans leur sommeil. 


La voûte céleste cst la ceinture de notre vie consumée, 
Le Gayhün (Oxus) est la trace de nos larmes troubles, 
L'enfer, une étincelle de notre douleur vaine, 

Le paradis, un instant d'une de nos heures de paix. 


Dans chaque pré où fleurissent les tulipes 

Leur couleur leur vient du sang rouge d’un roi. 

Chaque pétale de violette qui pointe de la terre 

Fut un grain de beauté qui un jour embcllit le visage d'une belle 


"— jeune fille. 


й 
Ces mêmes doutes n'inquiétent pas Saná'i de Gazna, mort еп 1141/535. 
Son mysticisme est teinté de motifs éthiques ct pratiques, et son poème Hadigal 
al-Hagiga, le jardin de la vérité, qu'on n'a édité que partiellement en Europe, 
est, malgré la grande renommée dont il jouit en Orient, esthétiquement médiocre 
S: 


ana "i composa ausi 
rs des secrets. 


Par contre, son diwûn contient de vrais joyaux de poésie 


d'autres malnawi mystiques, comme le Kunüt al-rumüz, tré 
- Farid al-Din Auge de Nisäpür est de beaucoup supérieur à бапа? DA 
tué par les ls, à l'âge de 114 ans, еп 1230/627. 11 est connu tout spéciale 


ment pour son poème Mantiq al-tayr, le langage des oiseaux, et son ouvrage 2 
prose Tadkirat al-awliyá, mémoires biographiques des santons. Dans le Mat 
al-layr, "Attár raconte le voyage allégorique de trente oiseaux, représentant de 
âmes humaines, guidées par la huppe, à la recherche du mythique oiseau eat 
(Allāh). Parvenus à lui après une pérégrination pleine d'aventures AW e 
sept vallées (les stades mystiques) de la Recherche, de l'Amour, de la б 
de la Qanf't, contentement, de l'Unité, de la Stupcur, de l'Anéantisemeh 

s'apercoivent que l'objet de leurs recherches se trouvait cn eux-mêmes KD 
st murg signifie aussi «trente oiseaux»). Le récit, parsemé d'agréables ane 
E NC ne possède pas l'enthousiasme ardent d'un R™™ y 
il se déroule en un style limpide ct nullement ampoulé, si bien que, mé" P^ 
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un occidental, sa lecture répétée devient un plaisir. La Tagkirat al-awliyà est un 
recueil d'anecdotes, dont quelques-unes très belles, sur divers santons musulmans, 
rédigées avec une simplicité de style voulue qui témoigne de l'équilibre à peu près 
parfait réalisé désormais entre l'arabisme et le style iranien. 


b) Poésie laudative et romanesque. 


La poésie laudative occupe une place très importante dans la littérature 
persane, elle est peut-être le genre le moins apprécié du goût européen. Ce n'est 
point un hasard si le maitre reconnu de cette poésie, Anwari, au contraire de 
fiz, Sa'di, Hayyäm, Rümi, n'a pas eu jusqu'à présent une seule édition 
ue en Europe. La poésie élogieuse, qui prend sa source dans la gloricuse 
tradition de la qasida arabe, trouva l'occasion de se développer en persan avec 

l'apparition des cours des petits seigneurs locaux en Iran. Rüdagi, ‘Unsuri, 
Minütihri et Farruhi s'étaient déjà distingués dans ce genre de poésie et chez 
certains d'entre eux l'influence arabe est évidente. Parmi eux se distingua Qaträn 
de Tabriz, m. 1072/465, qui célébra en des файда qui ne manquent pas d'élan 
poétique les princes buwayhides et montra dans ses descriptions de la nature 
une habileté et une fraîcheur d'inspiration remarquables. Sa fameuse composition 
poétique écrite à l'occasion du tremblement de terre qui détruisit Tabriz en 
1042/434, toute pénétrée du typique fatalisme musulman post factum, réussit à 
exprimer fort bien, quoiqu'avec des moyens artistiques encore un peu raides, 
le sens du destin inévitable. Näsir-i Husraw, qui rencontra le poète à Tabriz 
dit de lui qu'il écrivait de belles poésies, mais qu'il nc connaissait pas bien 
le persan. 

Mas'üd b. Sa'd, m. 1131/527, se distingua à la cour des successeurs de 
Mahmûd de Gazna: Il composa d'abord des odes en l'honneur du gaznawide 
Ibrahîm, puis de son fils: emprisonné à deux reprises parce qu'on le soupçonnait 
de complot, il se retira dans la vie religieuse. Maitre des artifices de la rhétorique, 
il pleura en de belles odes sa prison. Il fut aussi le premier, selon les sources 
indigènes, à composer un chansonnier en «hindüstini»; et il semble qu'il en 
composa un autre en arabe. 

Presque contemporain de Masûd b. Sa'd fut Azraqi, mort en 1130/524, 
ou en 1133/527; originaire de Herat, il dédia ses panégyriques aux premiers 
Selgüqides et composa pour l'un d'eux, Toġān-Šāh, un roman immoral avec 
illustrations, inconnu en Europe. De méme a été perdue sa version poétique 
du livre de Sindbàd. De ses файда, citons la vivante description d'une scène de 

„chasse avec mise à mort d'un lion féroce. Azraqi y fait preuve d'un certain dyna- 
misme d'expression, assez rare chez ses collègues. Dans la description d'une 
bataille il va jusqu'à dire: 
La terre, par tant de sang, devint une mer ondoyante; les cavaliers en 
étaient les navires et les cadavres les ancres; la mort, agitant les bras, 
courait partout dans le sang comme un nageur. 


Les critiques orientaux accusèrent presque unanimement Azraqi d'employer 
des métaphores trop irréelles et «irréversibles». 
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Amir Mu'izzi, mort en 1147/542, est un poète fort élégant et harmonieux 
Fils de poète, il emprunta son tahallus, pseudonyme poétique, au nom de son prg. 
tecteur, le prince selšuqide Mu‘izz al-Din Malik Sah, mais c'est sous le pring, 
Sanÿar quil acquit sa plus grande renommée. Malheureusement, par yn, 
fatale erreur, Sanÿar tua son père d'un coup de flèche. Le diwan d'Amir Mu 
se distingue par ses nuances mystico-panthéistes ainsi que par l'élégance e 
l'harmonie des vers: dans ses файда il maintient un équilibre parfait entre l'ins. 
piration persane et l'imitation arabe. Un exemple typique de cet équilibre к 
trouve dans la gasida imitée d'une autre trés fameuse d'Imru' al-Qays, où je 
schème de ce genre littéraire cst agrémenté d'une musicalité typiquement per- 
sanc. Pour avoir une juste idée du chemin parcouru, il faut comparer cette 
pièce avec une gasida semblable de Minüihri: de cette comparaison on conclura 
que le titre de rénovateur et vivificateur de la gasida donné à Mu'izzi est bien 
mérité. 

On pourrait en dire autant de Rašid al-Din, mort en 1182/577, surnommé 
Watwät, l'hirondelle, à cause de sa petite taille. Il est l’auteur d'un traité de 


_ prosodie, les Hada'ig al-sihr, les jardins de la magie. Lui aussi s'est rendu célèbre 


comme auteur éminent d'étiologies, de jeux de mots et de contrapositions les 
plus variés: 

...Le narcisse a ouvert, plein d'espoir, son œil toute la nuit, dans l'attente 
que pointe l'aube et que la rose montre ses beautés; la tulipe a pris en 
main sa coupe de rubis et est restée debout, si la rose avait peut-être 
à commander du vin pour son banquet... 


D 


-— Wapwát est considéré, peut-être à tort, comme le premier à introduire ше 
nouvelle forme de gasida dépourvue de la distribution classique. 

Les Persans reconnaissent cependant comme prince incontesté de cet art 
difficile Anwari d'Abiward, le panégyriste favori du prince Sanÿar, mort à 
Balkh entre 1189/584 et 1191/586. Les caractéristiques principales d'Amt 
sont, d'une part, sa poésie au style compliqué d'innombrables allusions érudites 
et de jeux de mots qui en rendent difficile l'intelligence sans l'aide d'un com- 
mentaire, et de l'autre sa mordante ironie, proche du sarcasme, dirigé cependant 
mon contre des personnes déterminées, mais contre le destin, le ciel, et contre 
certains types et catégories de gens. 

Parmi les plus belles de ses poésies rappelons celle qui est connue, même 
еп Europe sous le nom de «Larmes du Huräsän»: épitre en vers adressée, au nom 
des habitants du Hurásán, au prince de Samarqand Ahmad b. Sulaymän, 40° 
le poète invite à sauver son seigneur, Sanÿar, tombé prisonnier aux mains dë 
hordes turques Guzz. C'est une des rares poésies persanes de се gene д 
lesquelles, outre l'habileté technique, on relève une réelle vigueur de send 
et d'inspiration. Cependant, le véritable Anwari est peut-être celui qui а D 
сеце qasida de vingt-quatre vers dans chacun desquels reviennent — dt”. 
même ordre — les mots eau, feu, air, terre; ou bien celui qui a composé bes 
poésie, dans laquelle aprés une introduction de dix-huit vers consacré À Р 
description du printemps, l’auteur passe à la louange du prince cn ces terme 
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Si la tulipe à peine éclose n’est pas une chandelle allumée, comment 
illumine-t-elle toute la contrée alentour? 

' n ч 
Non! elle est SE du printemps, qui dans la bataille a rougi sa pointe 
comme un rubis avec le sang qui s'écoule du cœur des ennemis du roi, 
le roi juste, victorieux, puissant... etc. etc. 


et ces louanges se continuent pendant une cinquantaine de vers. Il convient 
cependant de remarquer qu'Anwari, bien qu'ayant porté à la perfection ce 
genre de poésie, manifeste parfois un sentiment de dégoüt pour cet art, jusqu'à 
composer unc satire contre les poétes et la poésie: 


Si tu le considères sagement, l'absence de poètes ne nuit nullement à 
l'ordre de l'Univers. Il vaut mieux que l'homme gagne son pain — 
s'il en a besoin — en balayant la rue, qu'en faisant le poète... 


Häqäni, mort vers l'année 1199/595, est presque contemporain d'Anwari, 
auquel il dispute la palme de ce genre de poésie. Son nom poétique est emprunté 
au häqän, seigneur, de Sirwän, sa ville natale. Dans une de ses poésies il se vante 
lui-méme en ces termes: 


Lorsque l'époque de Sanà'i prit fin, le ciel engendra un homme aussi 
disert que moi; lorsque а Gazna (la patrie de Sanà'i) un mage de la 
parole descendit sous terre, le pays de Sirwän engendra un nouveau mage! 


Outre des аяда fort abstruses composées à la louange de divers princes, 
Häqâni composa un талаш, le Tuhfat al-iraqayn, le don des deux Iraq, récit de son 
pèlerinage à la Mecque; cet ouvrage contient de belles descriptions des villes 
de l'Iraq arabe et de l'Iraq persan, et des vers pleins de mysticisme. De retour 
à sa ville natale, en 1156/550, le poète encourut la disgrâce de son patron; il 
fut emprisonné et composa dans sa prison une célèbre Habsiya. Afin de pouvoir 
lire ses œuvres, notamment les файда laudatives, les Persans eux-mémes ont 
besoin d'un commentaire. Selon un critique iranien moderne, malgré ce carac- 
tére difficile de ses écrits, on trouve chez ce poète «des compositions très fraîches 
et des métaphores fort attrayantes». Cette opinion est tout spécialement valable 
pour les lamentations sur la mort de son fils et de sa femme, pour la Habsiyya, 
et pour la très belle élégie à la cité de Ctesiphon, Madä'in, jadis glorieuse, dont 
les ruines interpellent ainsi le poète: 

..tu es de poussière, et nous sommes maintenant ta poussière! 

Viens, fais quelques pas sur nous, verse sur nous une larme! 

Certes il ne faut pas s'étonner si dans ce jardin qu’est le monde le hibou 
suit le rossignol, et si la lamentation funèbre talonne les douces mélodies 
Où sont maintenant ces rois couronnés? Voici que le ventre de la 
terre est gros d'eux éternellement... 


Zahir de Faryab, mort en 1201/597, très apprécié durant sa vie, mérite 
lui aussi d’être mentionné, Quoique dans quelques-unes de ses gasida les habi- 
tuelles allusions mystiques ne manquent point, il men fut pas moins un grand 
buveur. Cependant, au contraire de beaucoup de ces panégyristes «secenteschi», 
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le sens de l'humour nc lui faisait point défaut. I est bien étrange, COnslate. t.i 
dans unc de ses gasida, «que je m'appelle moi-même esclave et que je quali, 
1e cyprès libre (1)! Tantôt je fais d'un nègre impudent unc йош? du Paradis, tang, 
je qualifie de noble un misérable ivrogne!» — 

Pour ne pas parler d'autres poétes moins importants, contemporains d'An. 
wari ct de Надап), tels que Süzani, m. 1173/569; Айг al-Din Absikati, m. 1911 
608, que certains critiques ont considéré comme les deux grands maîtres de h 
gasida; ct Adib Säbir de Tirmid, m. 1143/538 ou 1152/547, nous arrivons à un 
des plus grands poètes persans, Nizámi, de Ganÿa, né presque certainement à 
Qumm et mort en 1203/600. 11 s’est rendu célèbre comme auteur de cinq poèmes 
dont l'ensemble s'intitule en arabe hamsa, «quintette», ou en persan fang gang, 
les cinq trésors. Si l'on excepte le premier de ces poèmes, au thème sentencicux 
et religieux, ils appartiennent tous au genre littéraire dit «poème romanesque», 
qui, mutatis mutandis, peut être rapproché de nos mes chevaleresques. Ce genre 
littéraire n'est point né avec Nizami. Déjà Abū 'l-Mu'ayyad de Balkh, et Bah- 
tiyari, au X*/IV? s., auraient écrit tous deux un poème 2йзи/ ü Zulayha repris 
ensuite par Firdawsi. ‘Unsuri, de son côté, composa un Wämig ü 'Adrd', aujour- 
d'hui perdu, tandis que nous avons encore connaissance d'un Wis à Rämin, de 
Ğurğāni, composé en 1048/440. Les sujets de ces deux derniers poèmes étaient 
empruntés aux légendes anciennes encore subsistantes et écrites en pahlavi: 
d'ailleurs nous avons déjà rencontré dans la littérature du moyen-persan deux 
petits poèmes romanesques en prose. 

Quoiqu'il en soit c'est à Nizämi que nous devons les premiers petits poèmes 
romanesques qui nous soient parvenus et certainement les plus beaux. Le premier, 
le Mahzan al-asrär, le magasin des mystères, composé en 1178/574, comporte, 
comme nous l'avons déjà signalé, un sujet ético-mystique. Assez froid et de lecture 
peu agréable, il est presque unanimement considéré comme le moins bon des 
cinq. Le second, Husraw ü Sirin, composé en 1180/576, est l'histoire des amours 
du roi sassanide Husraw Parwiz et de la belle princesse arménienne Birin, en 
méme temps aimée par Farhäd, casseur de pierres, lequel sc tue en apprenant 
la nouvelle, fausse, de la mort de Sirin. Le troisième, composé en 1188/584, 
Laylà ü Magnün, est par contre un récit d'origine arabe, qui raconte les amours 
malheureuses de deux jeunes Bédouins, Magnün, le fou, ct Layla, appartenant 
à deux familles ennemics, et dont la fin, comme celle de Roméo et Juliette, 
est tragique. Le poème, d'un pathétique certain, est surtout célèbre par l'épisode 
où Maÿnün, désespéré, ayant établi sa demeure parmi les animaux sg 
du désert, délivre avec des mots émouvants les gazelles prises dans les filets des 
chasseurs, car il croit leur voir les yeux de Layla. Le quatrième poème, HJ 
poytar, les sept images, dit aussi Bahräm-ndma, raconte la vic du roi sassanide 
Bahram Gör, mais le noyau principal en est constitué par les sept récits que $ 
sept femmes, princesses de divers royaumes, racontent au roi Bahram dans P 
ese différents aux couleurs symboliques des sept planètes: particuliéreme 

ant est le récit de la princesse slave, car il est l'origine de la fame" 


(1) C'est un qualificatif souvent appliqué au cyprès dans la littérature persane- 
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fable de Turandot; c'est peut-être le meilleur des cinq poèmes, celui où l'art 
de Nizämi se manifeste dans sa pleine maturité: le lecteur, sous la conduite d'un 
poète très habile à manier les secrets de son art, pénètre dans un monde de rêve, 
où, ébloui par le rayonnement continu des métaphores, il finit par se voir contraint 
à l'admiration. 

Du cinquième poème, l'/skandar-näma, histoire d'Alexandre, nous ne possé- 

dons que la rédaction définitive datant des environs de 1200/597. Il s'agit de 

stoire légendaire d'Alexandre le Grand, déjà racontée plus brièvement par 
dawsi dans son Livre des Rois. Il faut mentionner, parce que c'est un thème 
qui revient continuellement dans la littérature persane des époques postérieures, 
le voyage d'Alexandre, accompagné du mystérieux prophète Hidr, au pays des 
Ténèbres: là, brille, lueur inaccessible dans l'obscurité, l'Eau de la Vie, qui donne 
l'immortalité, mais le roi Alexandre ne parvient pas à l'atteindre. Ce poème, 
très long, est divisé en deux parties: la première présente Alexandre comme 
guerrier et comme roi; la seconde le représente comme philosophe et prophète; 
tout le poème est rempli d'allusions et d'allégories mystiques. 

L'originalité de Nizämi, outre sa maîtrise à jouer du difficile instrument 
qu'est la rhétorique poétique persane, réside dans son habileté à prêter corps 
et personnalité à ses idées et à ses sensations de poète; il ne serait donc pas inexact 
de l'appeler le dramaturge'de la littérature persane. Si l'on ajoute à cela une 
certaine finesse dans l'analyse psychologique, assez rare chez les autres poètes 
persans, on aura une idée de ce grand poète, plus estimé en Orient qu'en Europe. 


Thi 


с) La prose. 


La prose, elle aussi, atteint à cette époque sa pleine maturité: presque tous 
les historiens littéraires occidentaux s'accordent à dire que c'est dans la prose 
pré-sa'dienne qu'il faut chercher la phrase persane la plus vigoureuse et le plus 
sobrement élégante. 

Une œuvre célèbre, qui pourrait soutenir la comparaison avec nos traités 
occidentaux d'art politique, est le Siydsat-náma, de Nizäm al-Mulk, m. 1092/485 
(cfr. chap. V). Outre son intérêt historique, religieux et politique, ce livre, 
appelé aussi Siyar al-mulük, vies des rois, mérite également d'être mentionné du 
point de vue littéraire, pour la simplicité déjà moins incolore du style, qui s'ex- 
prime en une langue pleine de libertés syntaxiques qui seront inconnues de la 
prose officielle plus rigide du persan plus récent. 

Presque contemporain de Nizäm al-Mulk, le prince ziyäride Kay Ka'üs, 
est uniquement connu par son О äbüs-näma, livre de conseils, adressé à son fils 
Gilän $аһ: illustration typique de cc genre littéraire anecdotique et moralisant, 
qui constitue une des caractéristiques les plus frappantes de la tournure d'esprit 
et de la littérature persanes, et élevé par elle à la hauteur d'un art après l'avoir 
reçu en héritage des temps préislamiques et l'avoir transmis à d'autres nations 
Nc la Kimiyà'-i sa'üdat, l'alchimie de 1 

De nature un différente sont dmiyd-i sa ERU 
félicité, d’al-Gazzäli, ктп 1505, de Tüs, résumé en langue persanc de son 
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monumental Jiya’ “шат al-din, et le Kitab bayan al-adyän, de Pinan Ay, 
Maat Muhammad b. ‘Ubayd Allāh, composé en 1092/485, précieux à 
maire de l'«histoire des religions» de cette époque. pus 

La Dahira-i hwārizmšāhi, vaste encyclopédie médicale, la première dy Beni 
mérite également d’être mentionnée. Son auteur est Zayn al-Din Gu me, 
médecin qui en 1111/505 entra au service du souverain du Hwärizm, du) 
titre de l'ouvrage. 

Dans le domaine de la prose narrative poétique on peut citer Nasr Alli 
b. *Abd al-Hamid, mort entre 1163/559 et 1188/584, auteur d'un remaniement 
en langue persane du livre de Kalila et Dimna, déjà traduit par Rüdagi, Cet 
ouvrage fut longtemps considéré comme un modèle de la prose persane élégante 
et connut de grands succès: jusqu'à cinq traductions en turc et plusieurs remanie. 
ments en persan. 

Une œuvre en prose de grande importance appartenant à cette période 
est le Cahär maqûla, quatre traités, de Nizämi ‘Arüdi de Samarqand, mort en 
1174/570; poète, littérateur, astrologue et médecin, il eut l'occasion de connaitre 
personnellement ‘Umar Hayyäm et Amir Mu'izzi. Les Quatre Traités traitent 
respectivement de l'art des secrétaires, dibir, (le nerf de la bureaucratie de ce 
temps, où la calligraphie était un art); des poètes et de la poésie; des médecins; 
des astrologues et astronomes. D'un intérét particulier pour l'étude de la littéra- 
ture sont les notices (chaque traité est plein d'anecdotes souvent amusantes 
Concernant des personnages célèbres, parfois connus personnellement de l'auteur) 
sur les poètes, ct les observations «critiques» sur la poésie: «Le poète doit avoir 
appris dans sa jeunesse vingt mille vers des Anciens, et il doit avoir sous les yeux 
dix mille mots des oeuvres des historiens...» Son style est déjà par endroits redon- 
dant, et fourmille de mots et d'expressions arabes. 

Parmi les historiens, Muhammad b. ‘Ali Räwandi, contemporain du dernier 
sultan selğûqide de l'Iraq, mérite d’être mentionné pour la rareté méme des 
manuscrits de son ouvrage principal: son histoire des Selgüqides dont le titre 
est Rahat al-yudür, repos des esprits, composée en 1203/600 pour le prince sel- 
Eügide Abû 'l-Fath Kay Husraw; elle contient la chronique de la dynastie 
depuis son début jusqu'en 1193/584. К 

Un livre de grande utilité pour qui étudie la littérature persane est celui 
de Muhammad *Awfi, de Bübara, mort après 1232/630. Ayant été dans l'Inde 
en 1220/617 pour fuir devant l'invasion mongole, il écrivit le Lubab al-allib, 
moelle des intelligences, ensemble trés riche de biographies de poètes avec de 
citations de vers difficiles à trouver ailleurs. Le méme Ами est l'auteur d'un 
recueil de contes, le Сат“ al-hikäyat, composé à Dehli. Les récits sont distribués 
par matières en quatre sections: cet ouvrage connut une grande vogue €t Us 
traduit plusieurs fois en turc. 

Dans le domaine du conte, il faut encore citer le Marzbán-nàma, de ES 2 d 
Din Warñwini. Cet ouvrage, écrit entre 1210/607 et 1215/612, est une traduci" 
en persan littéraire d'un remaniement du même nom du livre de Kalisi 
Dimna composé au X*/IVe s. dans le dialecte du Tabaristün par Map! 


Rustam. L'auteur ne s'est pas borné à traduire: il a embelli, orné et allongé 
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L'œuvre constitue un démenti à l'opinion commune, qui place les débuts de la 
«prose fleurie» persane dans la période post-mongolique. Il est toutefois intéres- 
sant d'observer que la complication est plus stylistique que syntaxique: si on 
la dépouille des étincelantes fioritures qui l'alourdissent, la phrase reste encore 
d'une syntaxe simple et claire. La prose d'art persane trouva en Sa'di celui qui, 
entre le schématisme incolore et une complexité trop artificieuse, sut l'élever 
jusqu'au sommet de la perfection stylistique. 


L'âge d'or de la littérature persane: Sadi, Віті, Най. 


Aucun poète persan ne jouit d'une popularité aussi grande, non sculement 
en Perse mais aussi dans tous les pays où l'on parle ct étudic le persan, que 
Sa'di. La raison de son succès est double: il est dû à la forme et plus encore 
au contenu, D'une part, en effet, Sa'di porte à leur perfection formelle soit la 
prose d'art, soit le gazal ou la gasida; comme lyrique et panégyriste, nombre 
de Persans le considèrent comme supérieur méme à Häfiz et à Anwari. D'autre 
part, les ouvrages de Sa'di peuvent à juste titre être considérés comme la quin- 
tessence de l'esprit persan, voire de la mentalité de tout l'Islam non arabe. Et 
cette synthèse se forme précisément au moment où le monde qui nous occupe 
cst à la veille d'une des plus grandes catastrophes. De fait, la longue vie de 
Sa'di — il vécut 110 années lunaires — remplit tout le XIII®/VIIe s., le siècle 
qui vit les premières des terribles invasions mongoles. 

Muslih al-Din ‘Abd Allāh Sa'di naquit а Šîrãz, dans le Fárs, en 1184/580. 
Privé prématurément de son père, son mécène Tat beg Sa'd b. Zangi (d'où son 
nom poétique), souverain du Fars, lui procura les moyens de continuer ses études, 
qu'il accomplit à la Nizämiyya, le grand collège fondé à Bagdad par Nizäm 
al-Mulk. Il demeura à Bagdad jusqu'en 1226/623, date à laquelle les hordes 
mongoles détrônèrent Pata beg. C’est à ce moment que commence pour Sa'di 
la période vagabonde de sa vie, 1226/623-1256/654. Il visita l'Asie Centrale; 
l'Inde, oà il apprit une langue locale dans laquelle il aurait composé des poésies; 
il passa ensuite au Yémen, en Éthiopie, en Arabie, faisant plusieurs fois le pèle- 
rinage de La Mecque; il se rendit en Syrie, fut capturé par les Croisés et racheté 
par un ami au prix de dix dinar, pour tomber ensuite, moyennant une dot de cent 
dinärs, prisonnier d’une femme, bavarde et insupportable; enfin, après avoir 
parcouru l'Afrique du Nord et P'Anatolie il rentra à Sîraz, où, sous Abü Bakr 
b. Sa‘d, fils de son ancien protecteur, régnait à nouveau la paix. Sa‘dî passa la 
dernière période de sa vie, 1256/654-1291/691, dans sa ville natale, entouré de 
la vénération de ses concitoyens, et se consacra à mettre à profit le fruit de sa 
vaste expérience. Déjà pendant son séjour à Bagdad il s'était initié au süfisme 
sous la conduite du grand mystique Suhrawardi, m. 1234/632, et de ce fait une 
teini ici: jue tous ses ouvrages qui sont: 

pe ret (uique disque terminé en 1257/655, divisé 
en dix chapitres traitant de Morale, Probité et Sagesse politique, Bienfaisance, 
Amour, Humilité, Soumission à Allah, Contentement de son état, Culture, 
Gratitude, Repentir; l'ensemble est parsemé d'anecdotes admirablement 
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appropriées à chaque sujet. Plus populaire encore que le Bustän, cst le Gulistan 
roseraie, achevé un an plus tard, qui constitue sans doute le chef-d'œuvre qe 
Sa'di et l'ouvrage le plus fameux de toute la littérature persane: le sujet est 
analogue à celui du précédent, mais il est composé en prosc rimée entrecoupée 
de vers heurcusement adaptés aux circonstances du récit, ct reprenant les maximes 
ou les anecdotes en prose. La chronologie des autres compositions de Sa'di m'a 
pu être établie: ses gasida arabes et persanes, élégies, poésies bilingues et trilingues 
(mulamma'àt) ses targi*-band, compositions strophiques, gaza! érotiques et туі. 
ques, les divers fragments et quatrains, auxquels il faut ajouter les mufäyabat, 
plaisanteries, et un groupe de poésies immorales, habitat. П composa également 
six petits traités en prose à sujet éthique-mystique. 

L'œuvre de Sa'di est proprement une encyclopédie du goût persan de son 
temps et peut-être encore de l'actuel: le penchant atavique vers la littérature 
éthique-didactique, le souffle de religiosité transcendante provenant peut-être 
des «mangeurs de lézards» du désert arabe, le mysticisme patient et fataliste 
uni à un individualisme inquiet, le tout parsemé de subtiles et à peine percep- 
tibles pointes de scepticisme et humour; et cela non pas en un mélange indigeste, 
mais fondu de maniére artistique et parfaite cn ce «persan typique». Sa morale 
m'est point héroïque: «Mieux vaut un mensonge utile, qu’une vérité qui dérange 
tout», dit Sa'di au début du Gulistän. C'est une duplicité avouée pour le fond, 
à laquelle répond comme pendant dans la forme une langue où l'idée se cache 
derrière le mot comme sous un élégant voile bigarré. 

— D'un tempérament tout à fait différent de celui du Zonk (c'est le simple titre 
souvent employé par les Persans pour désigner Sa'di) fut son contemporain à 
peu d'années Galäl al-Din Rümi, m. en 1273/672, le plus grand des mystiques 
persans. Né à Balkh, il fut contraint, dès ses premières années, à prendre le chemin 
de l'exil, suivant ainsi le sort de son père, qui avait encouru la jalousie du sou- 
verain. Aprés quelques déplacements qui lui donnèrent l'occasion de connaitre, 

e enfant, Farid al-Din ‘Attär, il s'établit en Asie Mincure, à Konya. Le 
nor асрау бге précisément son origine du пот arabo-persan de 
cette région, £ Ayant étudié les mathématiques il les abandonna bientôt 
pour s'adonner à l'étude de la théosophie. Son meilleur maître dans cette disci- 
es dup т Sams al-Din de Tabriz, ou Sams-i Tabrizi, le soleil E 

'abriz, dont la mort en 1247/645 plongea Rümi dans la douleur la plus profonde. 
Sams-i Tabrizi exerça une influence dominante et d'unc i incalculable 
sur son disciple: il fut pour lui «comme le briquet qui fait jaillir les étincelles 
cachées au sein de la pierre». Aprés la mort de son maitre, Galal al-Din fonda 
une (агіда de derviches, qui subsista en Turquie jusqu'à la récente suppression 
des confréries religieuses en juin 1925/1344, et fut connue en Europe sous | 
nom de «derviches tourneurs» et en Orient comme mevlevi (prononciation turque 
de mawlawi, de mawlānā, notre seigneur, en turc mevlana, titre de Rimî): |. 

Outre son diwān, beau certes mais assez monotone, de caractère tout à B 
mystique, et dont toutes les poésies sont signées du nom de son maître, Bar“) 
Tabrizi, son ouvrage fondamental est le Matnawi-i ma'nawi, matnawi spirit 
dit par antonomase le Matnawi, énorme traité de théologie mystique en six DT 
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On l'a appelé le «Coran en persan»: les doctrines qui y sont exposées sont illustrées 
d'un nombre considérable d'anecdotes les plus variées, continuellement inter- 
rompues de longues digressions théoriques, puis reprises à nouveau, et entre- 
coupées de paraboles secondaires. L'ensemble est sans doute charmant et à ce 
résultat contribue la simplicité de l'expression; ce n’est pas sans raison qu'on 
cite cette réflexion du Mawläna: «Les discours s'oublient facilement s'ils sont trop 
ornés.» Les vers sont souvent harmonieux et les métaphores parfois très serrées; 
cependant, le lecteur occidental ne peut se défendre contre un certain sentiment 
d'ennui dû à la prolixité de nombreux passages et à la grande monotonie des 
idées, mal dissimulée sous la variété des formes. 

Les poètes lyriques de cette période eux aussi, sont tous plus ou moins 
imbus d'images et de théories mystiques: une des raisons de cette caractéristique 
est certainement à chercher dans l'état de misère provoqué en Perse et dans tout 
l'Orient par le terrible fléau de l'invasion mongole. 

П n'y aurait pas lieu de citer Imãmî de Heràt, m. 1268/667, et Magd al-Din 
Hamgar, son contemporain, sinon pour les quatrains de ce dernier et pour le 
beau gazal du premier, d'une rare vivacité et sincérité d'expression: 


Un seul jour, une seule fois dans l'année se célèbre la fête (de Nouvel 
An); mais te regarder est pour moi une fête perpétuelle. 

Un seul jour les roses fleurissent, serrées sur leur tige; mais ton visage 
est pour moi un rosier toujours en fleurs, 


Par contre, ‘Iraqî, mort vers 1288/687, mérite une mention plus impor- 
tante, ne füt-ce que parce que son ouvrage mystique, Lama'át, lucurs, cut lhon- 
neur d'être commenté par батї. Né à Hamadan, le poète suivit jusque dans 
l'Inde une troupe de derviches errants et devint dans ce pays le disciple d'un 
vénérable šayh, mais il choqua quelque peu ses compagnons раг son goût trop 
accentué pour le chant et le vin. Il succéda pourtant à son maître et voyagea 
beaucoup à travers l'Asie Mincure, l'Égypte et la Syrie, où il mourut à Damas. 
Plus que par son diwûn, contenant des gazal et dont la composition très mélodieuse 
confirme le goüt de l'auteur pour le chant, *Iráqi s'est rendu célèbre par ses 
Lama‘ät, ouvrage mêlé de prose et de vers, écrit certainement sous l'influence 
du mystique Ibn ‘Arabi de Murcie, et divisé en vingt-huit chapitres pleins 
d'affirmations panthéistes («en vérité tout est Lui, l'âme, aimée, le ravisseur 
de cœurs, le cœur, la religion»). Le dim lui aussi est rempli de ces représen- 
tations d'amour sacré sous la figure de l'amour profane, que nous retrouverons 
encore chez un grand nombre de poètes postérieurs. 

Parmi les potes les plus importants de cette époque 3l faut citer un nom, 
qui en principe ne devrait pas figurer dans une histoire de la littérature persane, 
puisqu'il s'agit d'un Indien qui vécut toujours dans l'Inde; mais sa production 
cst entièrement en persan; sa famille était originaire de Kiš, et son nom est 
connu méme en Perse: c'est Amir Husraw, de Dehli. Né en 1253/651, il vécut 
oi il fut le disciple d'un célèbre santon. Après la mort de 
imposé l'éloge de cinq souverains successifs de Dehli 
t єп 1324/725. Il fut un poète d'une extrême 


dans sa ville natale, 
son maître ct après avoir cot 
il renonça au monde et mouru 
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fécondité: en plus de trois longs diran appartenant respectivement aux divers 
âges de l'auteur (jeunesse, maturité, vieillesse), il écrivit une Hamsa Que certains 
critiques orientaux, à tort, vont jusqu'à préférer à celle de Nizamî, qu'elle 
imite. On a aussi de lui d'autres ma/nawi, qui sont moins importants, En tout 
cas, la valeur artistique d’Amir Husraw se retrouve plus dans la Hamsa que dans 
les diwan, qui n'apportent rien de nouveau à ce monde poétique de «cyprès 
ondoyants», de «joues de tulipe», etc. etc., semblant attendre son rénovateur 
qui d'ailleurs ne tardera guère: Hafiz. 

Parmi les poètes spécifiquement mystiques, le plus populaire de cette époque. 
est Mahmûd Sabistari, né dans les environs de Tabriz ct mort en 1320790, 
Gomparativement au poète dont on vient de parler, il produisit peu. Son seul 
ouvrage, hormis deux écrits en prose de peu d'importance, est le court poème 
mystique en 1008 vers, le Gulšan-i rāz, le rosier du mystère, universellement 
considéré comme un des meilleurs précis de süfisme, quoiqu'il ne soit point un 
chef-d'œuvre littéraire. Composé en 1317/717, il est la réponse à quinze questions 
qu'un autre sif? avait adressées à l’auteur. Le poème, où une certaine influence 
chrétienne se manifeste clairement (on y trouve citées des phrases de Jésus 
empruntées presque littéralement à l'Évangile, par exemple, au moment de 
PAscension «maintenant je m'en vais à mon Père qui est aux cieux»), traite 
d'abord de l'impossibilité pour la pensée logique de rejoindre Allah et exprime 
le concept de l'unité essentielle du Tout: 


Si tu fends le cœur à la petite goutte, il s'en répandra au dehors 
cent mers limpides... 
Cachée sous le voile de chaque atome est la beauté fascinante 

` du visage de l'Ami..., 


il décrit les cieux et les diverses émanations de l'Étre Absolu, les théories de 
l'Homme Parfait («celui qui veut être le serviteur, bien qu'il soit le Seigneur»), 
etc. Particulièrement intéressant et utile à qui lit la poésie érotico-mystique 
persane est son explication des métaphores érotiques les plus communes, trans- 
posées en sens mystique. L'ail est le mépris qui tient écarté; la lèvre, la grâce qui 
accorde l'union; la /oucle est la pluralité du monde des phénomènes, qui voile 
le visage de l'Unité d'Allah; la joue est le théâtre de la beauté d'Alláh; le dk 
sa puissance; le grain de beauté, le point de Unité divine, où tous les phénomènes 
se concentrent; le vin, le ravissement du şilfî à l'apparition de l'Aimé; la то 
Tunité signifiant l'abolition de toutes les relations; l'idole, la preuve de l'amour; 
Ја ceinture, zunnar, des zindîq et des Chrétiens, le symbole du service ФАШ; 
le christianisme, le symbole de la propre libération du joug du dogmatisme, 0° 
taglid le jeune chrétien dont le poète est souvent amoureux, est le pir, guide spirit" 
Awhadi, de Maräga ou d'Isfahàn, mort еп 1337/738, qu'il ne faut pas CH. 
fondre avec son maître spirituel Awhad al-Din Kirmani, m. 1297/697, a 19 
un diwan parsemé de mysticisme, un poème mystique, Gam-i Can, la coupe A 
s: к GE ud expressions et des images fort belles, et enfin un rec" 
Venons maintenant aux deux poètes lyriques qui sont les précurseur I^ 
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plus directs de Hafiz: Hwägü de Kirmän, m. 1352/753, et Salmän, de 
m. vers 1376/778. Hwāġū erra à travers la Perse au service de divers souverains, 
et notamment des Il bàn de Bagdad; il fut le premier Persan à composer une 
Hamsa, imitation de celle de Nizämi, et un dîwan où l'on trouve déjà beaucoup 
d'images et méme un gazal entier qui annonce Май. Salmän se trouve peut- 
être encore plus proche de ce dernier, lequel a dit 


Sais-tu qui est le prince des vertueux de ce temps?... Le roi des vertueux, 
le souverain du royaume de la Parole, la Beauté de la communauté et 
de la religion, le seigneur du monde, Salmän. 


Outre son diwûn, il nous reste de lui un Firág-náma, livre de la séparation, 
écrit pour consoler son seigneur, le Say Uways, de la perte d'un favori; ct un 
matawi romanesque, батй@ ü Huriid, dans lequel il introduit des caractères 
nouveaux dans le monde conventionnel des imitateurs de Nizämi. Quelques- 
unes des gasida et des gazal du diwên atteignent à une grande élégance, et même 
un Occidental peut remarquer que Salman a apporté quelque chose de 
nouveau aux vieilles formes. Mais il nous est plus difficile de déterminer en 
quoi consiste cette nouveauté: les observations des critiques orientaux nous 
satisfont rarement. Il est probable, par exemple, que dans ses descriptions de 
la nature il ait employé des images nouvelles: 


„des géomètres aériens du point de pluie tracent des cercles sur Реди... 
Île vent à châque instant jette un soupir froid sur le visage de l'eau, 
dont la joue grimace de cette haleine triste... 


Enfin voici un poète qui parmi tant de chantres du printemps, est également 
sensible à la poésie de l'hiver: 
Ла neige argentée a fait de la terre comme une mer de mercure 


de cet océan de vagues si tu voulais sortir, sache qu'on n'en sort qu'avec 
la nef (la coupe) du vin limpi 


Salmän est également un habile créateur dans Vart des guzargäh, vers de 
transition entre la partie initiale de la gasida qui est descriptive, et la seconde, 
qui est laudative. Une de ses descriptions du printemps se termine ainsi: 


„avec quoi le rossignol chante-t-il les louanges de Son Altesse la Rose? 
1l ferait bien d'apprendre de moi l'art de dire, car ma plume est bien faite 
pour louer et complimenter le Roi... 

Avant d'en arriver à Hàfiz, le «Rossignol de Siràz», il faut parler du plus 
ES i^m ‘Ubayd Zakani, vivante et violente condamnation 
d'un monde artistiquement et plus encore moralement arrivé à la décadence. 

‘Ubayd Zakānī, m. 1370/772, composa également des vers sérieux, qu'il ne 
faut pas négliger, mais il est tout particulièrement. connu par ses satires. n 
excellait à citer, par le procédé dit tadmix, c'est-à-dire en les insérant dans ses 
poésies humoristiques, les vers fameux d'autres poètes afin de les tourner impi- 
toyablement en ridicule, ce qui d'ailleurs n'était point difficile. Né à Qazwin, 
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il vécut longtemps à Siraz sous le règne d'Abü Ishäq Injü, et il connut Salmän, 
qui, prudemment, rechercha son amitié. Outre un diwûn pr et un traité sur 
la rhétorique, le ‘UKäg-nâma, livre des amoureux, composés l'un et Pautre e 
1350/751, il écrivit un bizarre талаш, Маў ü gurba, le rat et le chat, récit d'un 
chat dévorant dans une taverne un rat qui, S'étant saoulé, s'était déclaré capable 
de lutter contre n'importe quel chat. Celui-ci déclare ensuite hypocritement son 
regret et son repentir, et attire ainsi les rats trop crédules qu’il met aussitôt en 
pièces. Le résultat est une guerre où les rats prennent le dessus, mais la victoire 
finale, comme il arrive souvent dans le monde, revient au chat plus astucieux 
et méchant, qui parvient à se libérer et à mettre en déroute ses adversaires, 
Vraiment féroce est l'Akläg-i ašrāf, la morale des nobles, écrit en prose en 1340/ 
741, et dans lequel l'auteur traite en sept chapitres des diverses vertus morales; 
chaque chapitre est divisé en deux parties: la première traitant de l’ancienne» 
vertu, maintenant abolie; la deuxième, des «innovations» de l'époque. Le Rit. 
пата, livre de la barbe, est un curieux dialogue entre Zakani et la Barbe, destruc- 
trice de la beauté féminine des adolescents. Le Sad-pand, cent conseils, contient 
des aphorismes sérieux et facétieux, comme par exemple: «Tant que tu peux, 
évite de dire la vérité: ainsi tu n’agaceras pas les autres sans raison.» La Risäla-i 
dilgušā, traité amusant, contient des récits humoristiques de ce genre: 


Un individu prétendait être Allāh. Il fut conduit devant le Calife, qui 
lui dit: L'année dernière il y en eut un qui se faisait passer pour prophète; 
ila été mis à mort. — Vous avez bien fait, répondit l’autre, car je n'avais 
envoyé personne! 


Fort belles et d'une brièveté vraiment moderne sont les Ta‘rifat, définitions, 
dites aussi Dah fasl, dix chapitres, dont voici un spécimen: 


"Monde: Le lieu où aucune personne ne peut jouir d'un peu de paix. 

Docteur de la loi; Un individu qui n'a pas suffisamment d'intelligence 
pour gagner sa vie lui-même. 

Avocat: Celui qui rend la vérité inoffensive. 

Sii: Un individu qui mange ce qu'il n'a pas gagné. 

Ha: Un individu qui parjure par la Ka‘ba. 

Vanterie effrontée: Le capital des nobles. 

Le fou: Celui qui attend d'eux quelque chose. 

Pharmacien: Celui qui voudrait que tout le monde tombe malade. 

Un malheureux: L'homme marié. 

Un plus malheureux encore: Celui qui а plusieurs femmes. 


. Nous citerons enfin les Hazliyyat, poésies amusantes, livre francheme"! 
immoral. d 
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Nous arrivons ainsi à celui qui est considéré par tous les orientalistes comme 
le plus grand poète persan: Hafiz. Les orientaux, eux aussi, pour la plupart, sont 
de cet avis. Sams al-Din Muhammad, dit Háfiz, naquit à Šîrãz, vraisemblable- 
ment en 1319/719; à ce qu'il semble, sa famille était originaire d'Isfahän. Le 
nom de Hafiz «celui qui retient (le Coran) par cœur» vient de ce que dès sa 
petite enfance le futur poète avait appris par cœur le Livre Sacré. Il semble qu'il 
ait très tôt commencé à écrire; ses meilleures poésies, qu'il faut compter parmi 
les mieux venues et les plus spontanées de la littérature persane, confirment cette 
tendance innée vers la poésie. Quoiqu'il ne fut jamais un véritable panégyriste 
des princes, et qu'il n'ait jamais vécu à leur cour, il jouit d’abord de la protection 
d'Aboü Isháq Infü, gouverneur du Fars, vassal des Mongols; puis de celle des 
Muzaffarides avec Mubäriz al-Din, prince dur et rigide, qui ordonna, au désespoir 
des bons vivants, la fermeture de toutes les tavernes, et son fils Šah биа", m. 
1383/785, qui les fit rouvrir; malgré cela Hafiz n'était pas en parfait accord avec 
ce dernier prince, qui se piquait d'être poète et l'accusait de recourir à un style à la 
fois érotique et mystique, accusation qui se rapporte en fait à un des aspects les 
plus caractéristiques du style de Hāfiz. A $аһ Šuğa' succéda Zayn al-'Abidin, 
déposé à son tour en 1387/789, après l'entrée de Tamerlan à Siràz. La légende 
a gardé le souvenir d’une rencontre du poëte et du conquérant, quelques années 
avant la mort du premier. Celle-ci eut lieu vers 1390/793. Hāfiz ne voyagea 
guère. Après avoir résisté aux sollicitations du sultan de Bagdad («le zéphyr de 
la Muşallã et l'eau de Ruknábàd ne m'accordent pas la permission de voyager 
à travers le monde»), il céda à l'invitation d'un prince indien, mais surpris par 
une tempête juste au commencement du voyage, il dit: 


L'espoir du gain m'avait fait paraître d'abord supportable 
la peine de la mer; mais je me suis trompé, car une seule de ses vagues 
ne vaut pas cent mann d'or! 


Et ainsi le voyage ne se fit jamais. 

L'œuvre de Háfiz, assez peu volumineuse, Comprend presque uniquement 
son diwan, contenant des gasfda, des zal, des quatrains, des fragments divers, 
сє de courts тайн comme le S2gi%ama, le livre de l'échanson. Ce diwan а fait 
l'objet de beaucoup de critiques: la plus connue en Europe est celle, rédigée en 
turc, du bosniaque Sûdî, mort vers 1591/1000, le seul qui ne l'interprète pas dans 
un sens mystique. Comme cc fut le cas en Occident pour ks «Sortes Virgi- 
lanae» de Virgile, le diwan de Hafiz, fut, lui aussi, utilisé pour obtenir des 
présages, fal, en l'ouvrant au hasard à l'une de ses pages; il contient des tables 
qui, par un procédé facile, donnent un vers de Häfiz pour en tirer un augure; 
au méme but servent aussi des cartes à jouer sur lequel sont reproduits des 


vers du poète: SAS 
On a beaucoup parlé d'une «originalité», tant de la forme que du fond 


Ç ité il ifficile de préciser le trait caractéristique 

propre à Hafiz, En réalité il est fort, difficile de pi t 

de l'œuvre de "Наба et се qui la distinguerait de celle des autres maîtres du gazal. 

Celui qui a lu les diwûn de Salmän et de Hwägü ne pourra certes affirmer que 

Наба a été le premier à unir dans sa poésie de façon souvent inextricable le divin 
58 
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et l'humain, le sensible et le suprasensible, l'amour ct le mysticisme, Peut-être 
semble-t-il plus exact d'affirmer l'originalité de la forme. Certes dans quelques. 
uns de scs дага! on sent une sincérité et une personnalité d'expression rares che, 
d’autres poètes; sans doute possède-t-il une maîtrise de la langue €t un sens de 
la musicalité du vers vraiment hors de pair, mais il n'y a rien qui soit subitan- 
tiellement neuf chez lui du point de vue de la forme. Bien rares, par exemple, sont 
les métaphores qu'on ne puisse trouver chez les poètes précédents: les observa. 
tions très pénétrantes contenues dans une des meilleures études récentes sur Нав, 
celle de M. Schäder (Goethes Erlebnis des Ostens, Leipzig, 1938, pp. 105-122), 
valent plus que pour Hafiz, pour toute la meilleure poésie lyrique persane de 
ce genre. En réalité Hafiz n'a fait que perfectionner, il a porté jusqu'à ses ex. 
trémes possibilités un ensemble de qualités artistiques qu'on trouve déjà en bonne 
partie chez ses prédécesseurs. Tout en évitant d'affirmer — comme le fit Pizzi — 
que sa poésie est d'une spontanéité romantique, nous devons aussi nous garder 
de le considérer comme un simple technicien du vers: il fut une grande person- 
nalité d'artiste, qui utilisa et sut développer de la manière la plus parfaite, la plus 
typique, les moyens qui étaient le patrimoine de tous les bons poétes musulmans 
d'alors. 

Après се que nous venons de dire il est clair que les discussions qui en Orient, 
et méme, en partie, en Occident, ont eu lieu et ont encore lieu sur l'interpréte- 
tion «mystique» de la poésie háfizienne, sont sans objet. Hafiz, tout comme 
Hayyäm et les poètes lyriques les plus représentatifs d'un peuple qui possède une 
langue mixte, et une religion nettement sémitique grefféc sur un tronc indo-curo- 
péen, nous offre un bel exemple de dualisme artistique: le sensible et le supra- 
sensible étincellent de son vers «transparent, clair et dur comme le cristal», ils 
sont unis et distincts comme les rayons d'un phare. On peut donc conclure en 
faveur de la relig osité de Hàfiz, mais en remarquant bien que sa religiosité 
réside non dans le contenu, mais dans la forme de son ari. 


La prose. 


Parmi les ceuvres les plus significatives qui sous quelque aspect peuvent 
entrer dans une histoire de la littérature nous avons: 

L'Aklag-i näsiri, de l'astronome, philosophe et mathématicicn Nasir al-Din 
Tüsi, m. 1274/673, qui fut d'abord au service du dernier grand seigneur des 
«Assassins» d'Alamüt, puis, l'ayant trahi, de leur vainqueur le mongol Н 
C'est un traité d'éthique divisé en trois discours: éthique individuelle, éthique 
domestique (économie), éthique politique; le premier et le deuxième sont des 
traductions presque littérales de l'arabe du Tahdib al-ahlāg de Miskawayh: 1 
troisième se fonde principalement sur des traités philosophiques d'al-Fárib 
L'auteur composa deux préfaces pour cet ouvrage: l'une en l'honneur des «Аа 
sins», l'autre, plus tardive, à l'éloge de leurs vainqueurs mongols. 

Parmi les ouvrages historiques citons les Tabagät-i Nayiri, composées € 
1259/658, qui fournissent des données utiles notamment pour l'histoire dé 
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dynasties gaznawide, güride et mongole. L'auteur en est Minhäÿ al-Din, dit 
aussi Minhág-i Sarrāğ. 

Plus connu est l'historien “Аҳа Malik Guwaynt, m. 1283/682, auteur de la 
Ta'rih-i dihän-guÿä, histoire du conquérant du monde, c'est-à-dire Gingiz Нап, 
où il relate l'histoire des Mongols jusqu'à son temps. Particulièrement intéressant 
est le récit de l'expédition contre les Ismä‘iliens d'Alamüt, à laquelle il prit part 
comme secrétaire d'Hülagü. 

Un autre historien fameux fut Rašid al-Din Fadl Allāh, m. 1318/718, vizir 
de Gazàn Нап, le premier des souverains mongols à avoir embrassé l'Islam. 
Rašid al-Din est l'auteur de la vaste compilation historique біті al-tawärih, 
recueil de chroniques, oà en plus d'une histoire des Turcs et des Mongols depuis 
les origines jusqu'à son époque, on trouve une histoire générale du monde qui 
va de la création jusqu'aux débuts du règne d'Oléaytu. 

Nous signalons en passant le Ta'rih-i Banákiti, composé en 1317/717 par 
Fahri Banäkiti, qui fut aussi poète; cet ouvrage est le résumé et la continuation 
du Gámi* al-tawärih, pour arriver au Ta’rih-i wassaf, écrit entre 1291/691 et 1327/ 
728, par ‘Abd Allāh b. Fadl Allāh de Siräz, dit Wassáf al-Hadra, le panégyriste. 
Cette chronique est la continuation du Ta'rij-i Zihan-guiá; elle est intéressante 
du point de vue littéraire comme spécimen de ce style ampoulé ct, à la longue, 
insupportable que nous avons déjà rencontré assez souvent dans le Marzbän-näma, 
mais qui, ici, dans les ouvrages postérieurs, en arrive à un point inconcevable pour 
un occidental. Ce procédé consiste en une incessante substitution de presque tous 
les substantifs et les verbes par des phrases symboliques: les historiens sont «ceux 
qui dévoilent le visage des nouvelles encore yierges»; un souverain «fait s'envoler 
par le souffle de sa générosité la poussière de la pauvreté et de l'indigence» etc... 

Moins redondante que celle de Wassäf est l’histoire de Hamd Allah Mu: 
tawfi, m. 1349/750, qui, en 1330/731, composa son Ta'rih-i guzida, histoire choisie, 
allant de la création du monde jusqu'à l'époque mongole, avec des appendices 
dont l'un contient Phistoire de Qazwin, ville natale de l'auteur, Mustawfi 
écrivit aussi une chronique en vers sous le titre &afar-nàma, livre de la victoire, 
qui va de Mahomet jusqu'en 1334/735, ct l'ouvrage cosmographique-géogra- 
phique Nuzhat al-quiüb, joie des cœurs, achevé en 1339/740. 


L'âge d'argent: de Hafiz à Gamit, XV*|IX* з. 


On considère ce siècle comme le dernier de la littérature persane classique. 
Historiquement il embrasse Ja période timüride, c’est-à-dire celle qui vit la deu- 
xième invasion turcotatare, sous Tamerlan, m. 1405/808, et l'établissement des 
princes timürides en Perse. C'est au temps de Husayn b. Bayqarà, souverain de 
Herát, 1469/874 - 1506/912, que brilla Саші. 

Parmi ceux qui continuérent à composer dans le style de Hatz, mais sans 
aucune originalité spéciale, on peut citer Ката! de Hugand, m. 1400/803, et 
Maáribi de Tabriz, m. 1406/809. Busháq, ou Abū Ishāq, de Siräz, m. 1424/828 ou 
1427/831, mérite davantage notre attention: c'est apparemment faute d'autres 
sujets qu'il s'adonna à la poésie culinaire; son Kanz al-istihd", trésor de l'appétit, 
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fut, semble-t-il, composé pour faire revenir l'appétit à sa bien-aimée; il y utilis 
à pleines mains le (admin, insertion des propres vers dans ceux des autres, pour 

grands poètes. Outre cet ouvrage il composa aussi us 


tourner en ridicule les es. ( SE s 
Diwan al-al‘ima, concernant l'art culinaire, et unc Munäzara, joute poétique, 


entre la fouace douce et le pain огай 
Un autre imitateur де Найт fut 
il étudia à Nisápür et fut ensuite рап! 
possède de lui un diwan, un Dah bab, comp: 
Büstn; le Si-näma, constitué de trente lettres 
plus où moins imités de ceux de Nizämi. 
Qasim-i Anwar, m. 1434/838, Brite vénéré, presque contemporain de 
Качы, est l'auteur d'un résumé ou antholog:e du Bustän; d'un bon dîwan mystique, 
d'un matnawi: Anis al-‘arifin, l'ami des mystiques, et de divers traités théologiques 
en prose. 
Parmi les chroniqueurs de la période timüride un des plus connus est Háfiz-i 
Abrü, qui vécut à la cour de Tamerlan et de Sah-Rub et composa entre 1417/823 
et 1420/823 son volumineux ouvrage Zubdat al-tawärih, crème des chroniques, 
dont on ne possède aucun exemplaire complet. ‘Abd al-Razzäq de Samarqand, 
m. 1482/887, basa sur cette Zubdat al-tamdrik son Malle al-sa'dayn, le lever 
des deux planètes fortunées, source importante pour l'histoire des timürides 
de 1304/704 à 1470/875. 
. Nouws arrivons ainsi à celui que plusieurs critiques considèrent — probable 
| ment à tort — comme le plus grand des historiens persans, et qui est sans doute. 
le mieux connu en Europe; il s'agit de Mirhwänd, originaire de Boukhara, mort 
à Herát en 1498/904. Sa renommée en Orient est peut être due non pas tant au 
contenu de son ouvrage historique Rawdat al-5afa", jardin de pureté, qu'aux qua- 
lités de son style, moins pesant et pompeux que celui de Wassáf, mais difficile à 
traduire littéralement dans les langues européennes. L'Histoi qu'il relate, cn 
huit gros volumes, va de la création du monde jusqu'au règne du sultan Husayn 
Ваудага de Herat. 
Mîr Alî Sir Nawa'i, ministre de Husayn Bayqarà, fut lui aussi écrivain et 
poète. Il s'exprima ordinairement en Eagatäi, turc oriental, mais il compos? 
également des vers en p et une anthologie, Magälis al-nafa'is, qui sont des 
discussions sur ENDO yes en éagatai; cet ouvrage fut traduit en persan 
en 1521/928, c'est-à-dire après sa mort, sous le titre de Lata'if-nána. Le souverain 
upaya Bi 1ê composa une série de panégyriques de poètes en forme 
la en un volume sous le titre de Magälis айги, 
а З пев. p. 
pano cds Marien ‘Alî Sir Nawa"? fut dédiée la Тада! d'Ma 
que power NR EEUU compose cn GEN 
Ee m ıt intéressants, tels de nombreux passages poéli 
de vae dede iid ur Durs prae très imprécise dans ses données, ct du poin 
DUE HEP 2 littéraire sa valeur est absolument nulle. " 
ЖҮ ШОШ РАШ niit, sont DA? gala, de Са! al-Din DO, 
» ct FANS muhsini, du polygraphe connu Husayn Wa‘z КАЧ" 


naire. 
Каны, né à Turÿiz et mort vers 1436/840; 

égyriste à la cour de divers souverains, On 
osé de dix chapitres, à l'imitation du 
(d'amour), et quelques matawi 
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m. 1504/910. Ces deux compilations n'ont pas une grande valeur littéraire, 
et sont probablement plus connues en Inde qu’en Perse. Ceci explique que ces 
ouvrages furent traduits en anglais, le premier dès 1834/1250, ct le second en 
1851/1268. a 

, Husayn Wā'iz Kāšifi est encore l’auteur d'un livre en prose très ornée, 
intitulé Anwar-i suhayli, les lueurs de Canope, qui n'est autre chose qu'un des 
très nombreux remaniements du livre de Kalila et Dimna; son Anwār-i suhayli а 
aussi joui en Europe d’une réputation imméritée (traduit déjà en français dès 
1644/1054, ce fut une des sources de La Fontaine) et est plus apprécié en Inde 
qu'en Perse. Husayn Wä‘z a aussi écrit deux anthologies du Matnawi de Galäl 
al-Din Rümi. 

Voici enfin, Gami, m. 1492/898, le dernier des grands classiques persans. 
Cette affirmation, que quelques-uns, comme Browne, estiment injustifiéc, trouve 
peut-être sa justification dans la phrase désolée de Gàmi lui-même que «désor- 
mais tout avait été dit; et qu'il ne lui restait plus rien à dire», symptôme bien clair 
d'un commencement de décadence. D'ailleurs plus d'un de ces poètes d’un âge 
qui s'achemine vers son déclin, expriment, comme nous l'avons constaté parfois 
avec ironie, un certain dégoût pour leur propre poésie, et c'est Gàmi qui écrivait: 


.. Le mensonge n'est autre chose qu'une obscurité profonde, ct cependant 
les faiseurs de paroles s'en servent pour farder les jeunes épouses de poósic. 
A quoi bon parler de ma science et de ma vertu? Mieux vaudrait qu'on 
rangeât ma biographie parmi celles des ignorants. 

En tout cas, Gami fut, si non le plus grand, du moins certainement le plus 
fécond des principaux poétes persans. Son esprit général s'exerça dans les do- 
maines les plus divers, allant du genre lyrique. au poème romancsque, de la phi- 
losophie à la grammaire arabe, et il est bien possible qu'il y ait encore, ensevelie 
dans les biliothèques, une partie de ses œuvres non connues. ; 

Mulla Кат al-Din ‘Abd al-Rabmán Gámi naquit à бат du Huräsän; il fut 
un grand ami de Mir ‘Alî Bir Мама7ї, déjà cité, son patron, et brilla sous le règne du 
dernier timüride de Perse, le sultan Husayn Bayqarä, dont les terres se trouvaient 
presque réduites aux environs de Lm indiquerons seulement les ouvrages 

i de cet écrivain uni : 

3 p s contenant de trés belles poésies, D pas trés originales. 
On y remarque notamment les influences de Hafiz et de Sa'di; ces diwan furent 
respectivement composés en 1479/884, EEN E | 
oèmes connus sous le nom arabe de sab'a, ou sous le nom 
m. nes nel sept trònes, sont à l'imitation du «quintete nizāmien». 


> “Silsilat al-dahab, la chaine d’or, poème éthico-religieux avcc de nombreuses 


: 890; 
kao EE Ze poème allégorico-mystico-romantique sur les 
, 


j à а nourrice Absäl; Véi 
"EE poème didactique avec anecdotes, inspiré 
du Mahzan Deg de Nizamî, et composé en 1481/886; 
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Subhat al-abrár, le chapelet des pieux, poème éthico-mystique, moins ae, 


ue le précédent. ; 
Der Gre OR en 1483/888, le plus célèbre des sept; le sujet es 


Phistoire de Joseph et de la femme de Putiphar, avec naturellement de nombreuses 


allusions mystiques; 

Layla ü Majnin, 
composé en 1484J889; x т 

Hirad-ndma-i sikaadari, sur la légende d'Alexandre, le moins connu de ces 
sept poèmes, et encore inédit. к E ч 

Plus simples, plus mystiques, et plus facilement compréhensibles si on les 
compare avec les matnawi nizàmiens, ces sept poèmes de Gami n'ont pas la vi- 
gueur et la force originale des récits de Nizámí, un des plus difficiles auteurs per- 
sans. Mais précisément pour cette raison les poèmes de Gami ont joui et jouissent 
encore d'une énorme popularité, méme en dehors de l'Iran, et ils ont exercé une 
influence notable sur les littératures turque et urduc. 

Parmi les principales œuvres en prose de Gami, nous citerons le Nafahat 
al-uns, souffles d'humanité, recueil de biographies de mystiques composé en 
1478/883; le Sawahid al-nubuwwa, preuves de la prophétie, écrit cn 1480/885; le 
commentaire des Lama'at d’ ‘Irāqi, composé en 1481/886; et les Law'ilt, éclairs, 
ouvrage mystique. Cependant, la production en prose la plus populaire de батї 
est le Baharistan, jardin de printemps, composé en 1487/893, où l’auteur imite, 
ct, à son propre avis, surpasse le Gulistan de Sa‘di: cet ouvrage est divisé en huit 
chapitres, dont chacun reçoit le nom de rawda, jardin; particulièrement important 
est le chapitre d'anecdotes concernant les poètes. Cet ouvrage, qui regorge telle- 
ment de vers qu'il s'y trouve à peine place pour la prose, doit être considéré, mal- 
gré l'élégance du style, comme inférieur au Gulistan. 

Il est plus difficile de porter un jugement d'ensemble sur l'oeuvre de Gäng 
plus, peut-être, que sur celle des autres grands littérateurs persans: la prose ct la 
poésie persanes, déjà au début de leur décadence, trouvent en Gami un temps 
d'arrét avant leur déclin définitif; dans cette période il est curieux d'observer 
que, tandis que la poésie va relativement vers une simplification, la prose, au 
contraire, s'alourdit et se complique de plus en plus. 


sur les aventures bien connues de deux amoureux Bédouins 


ХГХ s. — Les quatre derniers siècles ХХХІ s. 


Dans cette dernière période la Perse n'offre rien de substantiellement nou- 
veau dans le domaine de l'art littéraire, sinon une plus grande simplicité de 
forme dans le domaine de la poésie, simplicité qui, ne se trouvant pas aidée par 
Ja nouveauté des sujets, tombe souvent dans la banalité; d'autre part on remarque 
wu plus grande complication de la syntaxe dans la prose, due, peut-être, à des 
influences turques. Mais cette complication loin d'indiquer une maturité ай” 

а. presque toujours unc manière de ne rien dire en un style difficile. 

i Du ХУЛУХ» s, pendant lequel la Perse retrouva pour un temps sou D 
Safawides et notamment sous Šah ‘Abbas Ie le Grand, m. 1629/1039, 5?" 
ancienne splendeur, nous citerons: hs 
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Ваһа Еїдапї de Siráz, m. 1519/926, un des nombreux poètes persans qui 
sont fort estimés dans l'Inde et que les critiques indiens considèrent comme un 
des grands maîtres du gazal, avec Hafiz. 

Haut, neveu de Gàmi, m. 1521/928, un des nombreux imitateurs de Nizami, 
auteur, lui aussi, d'un «quintette». ү 

Hilali d'Astarabad, m. 1528/935, qui bénéficiera dans sa jeunesse du patro- 
nage de Mir ‘Alî Sir Nawa'i, et fut l'auteur де matnawi et d'un diwän. Il fut mis 
à mort comme A ite. 

Ahli de Siräz, m. 1535/942, célèbre pour son art des jeux de mots (un de 
ses matnawi, le Sihr-i halal, la magie licite, pouvait grâce à certaines indications, 
être lu de plusieurs manières et еп différentes directions). Cet auteur est aussi 
connu pour son Šam‘ ü parwäna, la chandelle et la phalène, à sujet mystique. 

Muhtafam de Каап, m. 1588/997, est célèbre comme panégyriste du 3a 
safawide Tahmäsp, et surtout pour ses poésies religieuses de tendance 81100, 
parmi lesquelles est particuliérement remarquable un petit poéme en l'honncur 
des imám, écrit en un style simple et plein d'un vif sentiment religieux: 


Hélas! quand les fils d’ “Ali ressusciteront de la poussière avec leurs 
linceuls dégouttant de sang, comme de rouges bannières de flamme! 

Ah! quand les jeunes fils du Prophète laisseront flotter au vent leurs 
manteaux rougis au jour du Dernier Jugement! 


‘Urfî et Faydi, importants l’un et l'autre, à cause de la grande influence 
qu'ils ont exercée sur les littératures turque et urdue, méritent qu'on en parle plus 
longuement, ‘Urfî, né à Siráz, et mort en 1590/999 passa en Inde presque 
toute sa vic, Muhammad Iqbal, le célèbre poète indien de nos jours, l'admirait 
beaucoup pour son esprit altier et indépendant qui lui attira nombre d'ennemis: 


.. pourquoi Sa'di se vanta-til d'une poignée de terre de Siräz? 
Simplement parce qu'il savait que Siräz devait être le lieu de ma 
naissance et ma demeure; 


on admire aussi beaucoup son style pour fa vigueur de l'expression et pour une 
qualité assez rare chez les anciens: ]a convenance des sujets traités dans chaque 
vers. 

F „ 1595/1004, vécut, comme le précédent, à la cour de l'empereur 
No per SC parmi ses ouvrages le Nal Daman; adaptation de l'épisode 
bien connu du Mahābhārata, Näla et Damayanti, faite suivant le style du Laylà 
à Majnün nizàmien. Il fut fort honni des «orthodoxes» comme hérétique. 

Parmi les prosateurs de ce siècle on peut citer historien Hwándamir, m. 
1535/942, auteur de divers ouvrages biographiques et historiques, dont le 
Habib al-siyér; chronique qui va jusqu'en 1524/931. - 

Le XVII*/XI* s. vit la Perse pute SZ par les Safawides sous les- 

1 i igion officielle. 
Re, San GE Sé «Abbäs Ter nous citerons Sani de Téhéran, 
m. 1614/1023; Zulalî de Hwansär, т. 1615/1024, auteur de sept mapawi; 
Zuhüri de Turkiz, m. 1615/1024, plus connu en Inde qu’en Perse, auteur d’un 
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Ságindma, livre de 'ёсһапзоп le théologien Sie Bahā’ SE Muhammad Ami, 
m. 1621/1031, auteur de traités théologiques et Ze m poime religieux, Na 
ü halwá, pain et sucreries, publié sous le surnom poétique de Bahā’i; le médecin 
de Sah "Abbas, 51007, m. 1628/1038, auteur de poésies lyriques et satiriques e 
de quatre талаш religieux; Fasihi de Нега, т. 1636/1046; Mirzä баја! A, 
m. 1639/1049, ami personnel du šāh, et qui, à croire ses biographes, ne composai 
ses poésies qu'en état d'ivresse. Le grand ouvrage cn prose Та rih-i *álam-. 
*abbasi, composé en 1616/1025 раг Iskandar Bey Munši ct continué Par la suite 
jusqu’à la mort de Sah “АЬЬаз 1°', renferme les noms de la pléiade de poètes dy 
temps de ce grand souverain, et un certain nombre d’anecdotes à leur sujet, 

Sš'ib de Tabriz, m. 1677/1088, mérite, enfin, une mention à part comme 
1с poète persan le plus remarquable de son siècle; il а été considéré par certains 
critiques comme l'introducteur d'un style nouveau dans la poésie lyrique persane. 
De méme que ‘Urfî et d'autres littérateurs, il est peut-étre plus estimé en Inde 
а en Turquie qu'en Perse. Il fut un grand admirateur de Наба ct excella 
notamment dans le gazal. Une des raisons de sa popularité est la simplicité de 
son style et le choix heureux de scs métaphores. Comme chez tous les poètes 
persans de cette époque tardive, on trouve aussi chez lui un sens ésotérico-mys- 
tique de l'art: 


Le mugissement de la mer de la parole jaillit de son cœur bouillant; 
mes lèvres silencieuses sont la clé du trésor de l'Esprit. La Signification, 
vierge cachée par le voile de l'au-delà, se couche, chaque nuit, sponta- 
nément, tout contre ma poitrine. Chaque vision dont se vantent les mages 
dans la nuit de la parole est un de mes songes oubliés; la sphère céleste 
est une fumée qui s'élève de ma récolte brûlée [de mes espérances 
douloureusement décues]; la terre est la poussiére détachée de mes 
chaussures... 


La production littéraire de Mirzà Bidil, m. 1720/1133, chevauche sur le 
XVIIe/XI* s. et le suivant. Quoique cet auteur fût indien, né à Ahmadabad ct 
mort à Dehli, on le cite, ici, à cause de la grande renommée dont il jouit aussien 
Afghanistan. On lui doit, outre un diwan dont l'unique ct bien douteuse origina- 
lité se trouve dans sa grande habileté technique et ses jeux de mots innombrables, 
divers poèmes mystico-didactiques. 

C'est vers cette époque que des voyageurs européens nous donnent les pre" 
mières notices de la a‘ : iya, sorte de représentation sacrée qu'on joue à l'occasion 
ра r See dela Sanglante mort de Husayn, au début du mois de muharram 
Ed RAS Les tazîya, quoique pleines de longueurs et de vulgarités n€ 
а EC e passages vraiment artistiques et pathétiques; elles auraient P! 

naissance à un théâtre national persan, mais celui-ci est né, à W° 
époque récente, de l'imitation du théâtre européen. 
Le XVIII*/XII* s. a été justement considéré par Browne comme étant | 


lus stéril i М 
Gi Gs la littérature persane. Nous citerons seulement le Jof 4" 


ort en 1766/1180, exilé en Inde l'invasion afghane 
A be š ), après l'invasion 
eur d'un livre de mémoires, Tadkirat al-ahual, très intéressant comme 50 
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pour l'histoire de son temps, composé en 1741/1154, et d'un recueil de biogra- 
phies de poètes contemporains de l’auteur. 

Lutf ‘Alî Beg Адаг, m. 1781/1196, est, lui aussi, auteur d'une compilation 
de Las des poètes contemporains, sous le titre de Atif-kada, le temple 
du feu. 

Le poète Sayyid Ahmad Hätif d'Isfahän, mort vers 1788/1203, est l'auteur, 
entre autres compositions, d'un tarfi'-band mystique, dont chaque strophe se 
termine par ce refrain: «П est Un et il n'y a pas autre que Lui, Lui seul est 
Dicu, il n'y a pas autre dieu que Lui!» Се petit poème, hymne mystique à l'unité 
divine, est une agréable surprise dans le paysage aride du XVIII®/XII®s. persan: 


.… dans l'église je demandai à un chrétien séduisant... «Comment est-il 
possible d'appeler le Dieu Unique Père, Fils, et Saint-Esprit?» — П ouvrit 
ses lèvres de sucre et me répondit: « ... la Beauté Éternelle a reflété en trois 
miroirs le rayon de son visage lumineux... » — Tandis que nous parlions 
ainsi, les cloches de l'église se mirent à entonner cette mélodie: «ll cst 
Un, et il пу a pas autre que Lui; Lui seul est Dieu, il n'y a pas autre 
dieu que Lui! » 


Le XIX*/XIII* s., la période des Qāğār, est le siècle de la pénétration de 
l'influence occidentale, très faible d'abord, puis devenant plus forte à mesure que 
nous nous approchons de la fin du siècle; tandis que d'autre part on assiste à ce 
phénomène significatif, à savoir que les poètes de la tradition classique aban- 
donnent les formes plus récentes d’ ‘Urfî, $аЧЬ et autres, et s'adonnent à 
l'imitation des poètes les plus anciens, les pré-háfiziens, les pré-sa'diens, et méme 
ceux de la pléiade du temps des Gaznawides. 

Parmi les poètes classiques du XIX*/XIII* s. persan on peut citer Fath ‘Alî 
Hán, de Каап, dont le pseudonyme poétique est Saba, mort en 1822/1238; 
c'était le poète de la cour du дадаг Fath ‘Ali Säh, et, de l'avis de quelques cri- 
tiques, il était proche d'Anwari dans l'art de la gasida: Il imita Firdawsi dans ses 
œuvres Sahinfäh-näma ct Hudáwand-nàma. 

Каза, d'Isfahàn, m. 1828/1244, composa des gazal à la manière de Hafiz; 
il était aussi calligraphe et mystique. 

Mirza Abū 'l-Qüsim Qà'im-magàm, m. 1835/1251, composa des vers sous 
le pseudonyme poétique de Tanà'i, mais il est plus connu comme prosateur, pour 
son recueil de lettres officielles (art alors trés estimé) qui sont souvent d'un grand 
intérét historique, vu les importantes fonctions qu'il occupa. Les Persans admirent 
beaucoup son style et parlent de lui comme de «celui qui donna une vie nouvelle 
à la prose persane, et la délivra des redondances et des artifices dénués de sens». 

Citons en passant le poète Wisäl, de Sîraz, m. 1846/1263, calligraphe fameux 
ct auteur d'un dian et de mamawi, pour nous arrêter davantage sur Qa'áni, lui 
aussi de гаш, m. 1859/1270, qui est particulièrement important, Qa'änt imita 
le Gulistan de Sadî dans son Aitdb-i ралат, et il est justement considéré comme 
le plus grand poète persan postérieur à Sibi il est aussi l'introducteur de formes 
nouvelles dans la poésie persane. La «nouveauté» de Qa'ani se trouve mon pas tant 
dans sa langue, très mélodieuse ct coulante, que dans son habitude d'employer 
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usages de la vie ordinaire, ou des choy 
ses poésies un ton très vivant et original i 
nt gazal la manière de parler du 
m 


taphores à des 
à certaines de 
duire dans un amusa! 


beaucoup de ses mé 
vues, ce qui donne 


s'appliqua aussi à repro! a 
Se Voici un spécimen de ses métaphores: 


Le soleil qui se lève, mettant en déroute les étoiles, est comme une gondole 
d'or contre laquelle se heurtent et disparaissent dans le fond bleu de Ją 
mer des centaines de bulles d'argent. 


Surüi d'Işfahān, m. 1868/1285 fut imitateur des anciens ct tout spécia- 
lement de Farrubi, tandis que Furügi de Bistam fut un mystique au style simple 
et égal, presque complètement ignorant des «règles» littéraires. 

Nous entrons enfin en pleine période moderne avec Yagmä de Gandag, 
mort durant le règne de Nasir al-Din 3ай, écrivain très prolifique et célèbre no. 
tamment par ses vers satiriques, presque intraduisibles. 

Mais parmi les poètes du XIX*/XIII s. on ne saurait oublier les poètes 
lbi; nous citerons le nom de la belle et malheureuse héroïne du babisme, Ошта 

“Ayn, Tahira, m. 1852/1269, auteur de dazal mystiques passionnés: 


Si jamais il m'arrive de Te voir face à face, en tête à tête, je raconterai 
la douleur de Toi, point par point, cheveu par cheveu... 

Mon triste cœur а tissé Ton amour dans l'étoffe de mon âme, fil à fil, 
corde à corde, trame à trame, aiguille aprés aiguille. 

Tahira a erré dans son cœur et elle n'a vu que Toi, à chaque page, dans 
chaque recoin, sous chaque voile, à chaque pli. 


Quant à ceux qu'on peut appeler les contemporains, citons seulement les 
noms de Dehbudà ou Dabaw, né en 1857/1274 à Téhéran; Sürida de Siràz, m. 
1926/1345; et Hart Mirza Yahya, né prés d'Isfahan en 1862/1279, tous trois 
auteurs d'élégantes poésies, simples et d'une inspiration profonde; Irağ Mirzi, 
de famille princiére, m. 1926/1345; ‘Arif de Qazwin, né en 1882/1300, un des 
poètes modernes les plus connus, auteur de chansons patriotiques dont il compos 
aussi la musique; Кайа Yasemî, né à Kirmántah en 1896/1314, qui a réussi à 
combiner la forme classique avec un contenu souvent intimement occidental; 
Malik al-šuʻarā Bahar, m. 1951/1371, le «roi des poètes» comme l'indique son 
nom, auteur trés apprécié de poésies d'une grande limpidité ct d'essais stylistiques 
Les femmes ne sont point absentes, ainsi Adibat al-Zamán, балла, m. 19201 
1339; Мїпїа& Hänum, et Parwin I'tisámi. CC 

Un mot sur les prosateurs: depuis le XVIIe/XI* s. jusqu'à nos jours, | 

< s S . jusqu'à nos jours 
EN ры de théologie, droit, philosophie, sciences, histoire, souvent 
brine de résumés, extraits ou remaniements d'ouvrages antérieurs, 20" 
Be = SS rien de nouveau dans leurs domaines respectifs et n'ont p 
Er Sens тта а du point de vue littéraire. Mais nous пе ро 
урта Pas pcr tous silence Jes écrits du fondateur du babisme (le Войт E 
du baha'isme SE ) et ceux de Baha’ Allāh, m. 1892/1309, fonê, 

ЕШШ ee petits traités тейеш, 
igàn, livre de la certitude, le Kalimat-i maknüna, paroles caché 
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le Haft юы cs vallées, pour ne citer que ceux qui ont été traduits en Europe, 
outre le Kitab аі l-agdas, le livre trés saint, qui contient des préceptes religieux. 

Il y a aussi un genre qui peut atteindre une certaine valeur littéraire: les 
mémoires de voyages ct les romans. Parmi les premiers sont particulièrement 
intéressant les voyages en Europe, et on peut citer le récit de l'indien Abū Talib 
Jin qui visita la France en compagnie d'un capitaine anglais dans cette période 
si intéressante de 1799/1214 à 1802/1217. Dignes aussi de mention, pour leur 
style clair et simple, sont les souvenirs de voyage de №азіг al-Din Sa, m. 1894/ 
1312, qui visita l'Europe à plusieurs reprises. Il existe aussi de nombreux récits 
de diplomates, pour la plupart inédits, fort intéressants pour l'étude des réactions 
des Persans du XIXe/XIIIe s. concernant le monde européen contemporain. 
Comme exemple, on peut indiquer le récit de la mission de Husayn hàn, ágüdàn- 
ba, «adjudant-en-chef», au service de Muhammad Säh, à Vienne, Paris et 
Londres du temps de Louis Philippe, et celui de Farrüb Hàn Amin al-Mulk 
à Londres et à Paris en 1857/1274. 

Il faut encore mentionner les comédies de Міга Ga'far Qaragadàgi. Quoi- 
qu'elles ne soient que l'adaptation et la traduction d'ouvrages étrangers, elles 
sont importantes parce qu'elles représentent l'introduction d'un nouveau genre 
littéraire. Ce fut Fath ‘Alî Abundzäda qui les traduisit du turc azeri en un excel- 
lent persan parlé, très simple et aisé: 

Pour le roman, il y a la magnifique traduction des Adventures d Hajji baba 
of Isfahan, de Morier, due à Sayb Ahmad Rühi de Kirman, mis à mort comme 
bábi en 1896/1314; comme romans, originaux il y a les romans historiques, assez 
indigestes, de Sayb Müsá de Натадап, tels qu’ “Hq à sallanat, amour ct règne; 
Duhtar-i Babel, la fille de Babylone; et les romans de Gahángir Galili, tel.Karwan-i 
‘iq, la caravane de l'amour. Mais le roman persan est nettement inférieur au 
roman turc contemporain. Les romans et les essais (Jine, le miroir, 5° éd. 1948) 
de Muhammad Hligäzi sont excellents. 1 

Il est difficile de porter un jugement d'ensemble sur cette littérature; on 
pourra se borner à observer que des indices précurseurs d une renaissance ne 
manquent point, mais qu'on n'est pas arrivé encore à l'équilibre entre l’ancien 
et le nouveau, entre le formalisme classique raffiné, — poids mort dont on cherche 
à se débarrasser —, et l'expression directe et nerveuse de l'Occident moderne, 
qu'on est loin encore d'avoir comprise. UD Poser voici le j 

Pour conclure cetrapercii de aitinn de PATES тота = токе 
d'ensemble d'un iranien moderne, Mohsen Moghadam i cd CARES даш): 

«Le TA essentiel de l'art persan se résume en eux mots: simplicité 
de la forme et richesse du décor, Aucun art n’a su réunir aussi harmonieusement 


ces deux éléments, qui, à première vues semblent s'opposer. » 
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LITTÉRATURES TURQUES 


Lorsque, après avoir parcouru le champ de la littérature arabe et persane 
on entre dans le domaine de la littérature turque on est particulièrement frappé 
par les trois caractéristiques suivantes: 1) Une poésie populaire trés belle et 
exubérante; 2) Une littérature «classique» plus cérébrale et artificielle que la 
persane et l'arabe; 3) Un réveil littéraire moderne qui offre de réelles valeurs 
artistiques et qu'on peut comparer, peut-être avec avantage, à celui de la litté- 
rature arabe contemporaine. 

Le premier contact des peuples turcs avec l'Islam date du VIIe/1% s,, et 
eut lieu sur les frontières de l'empire arabe (le fleuve Yaxartes et le Tubäristän) 
mais l'islamisation de ces peuples procéda avec lenteur, et, il convient de le re- 
marquer, non par suite d’une conquête, comme il arriva pour la Perse, la Syrie 
et d’autres pays, mais presque toujours de bon gré, par l'attraction d’une culture 
religieuse supérieure telle que l'Islam vis-à-vis du paganisme chamaniste turc. 
Au cours du УШе/Ше s. de larges groupes de population turque embrassèrent 
l'Islam: ces groupes s'étendirent par la suite et furent le nerf politico-militaire 
de divers États indépendants musulmans, tels ceux de Mabmüd de Gazna, des 
Qarabänides de Kashgar, islamisés en 960/349, et des Selgüqides, qui en 1055/7 
s'attribuérent la «protection» des califes ‘abbäsides. Aprés la fondation de l'em- 
pire ottoman et les succès de son expansion conquérante, les Turcs qui n'ont 
apporté relativement que peu d'éléments originaux à l'Islam du point de vut 
culturel, deviennent sous l'aspect politique et militaire l'État le plus puissant 
et le plus connu parmi les peuples musulmans. 

Ces vicissitudes des peuples turcs correspondent assez exactement aux trois 
caractéristiques de leur littérature: il s'agit d'une race vigoureuse et simple (liti 
rature populaire), qui sous une culture artificielle (littérature classique) due 2 
contact de voisins raffinés, a conservé toujours vivante une veine littéraire na" 
tionale qui, ces derniers temps, a affleuré de nouveau à la surface, après avoir 
dépouillé les oripeaux dorés de la littérature des chansonniers, divan edebiyati- 

Puisque cette littérature des divan n'offre — considérée comme littératur 
islamique — presque rien de vraiment nouveau pour ceux qui ont déjà un 
certaine connaissance du monde arabe ct persan, nous lui donnons dans €^ 
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esquisse moins de place que ne pourrait exiger l'énorme masse d ducti 
de ce genre, et nous nous arréterons un peu plus longuement s o 3: E 
laires et les manifestations littéraires récentes, I a es tornes popi- 
Au-dessous de la littérature de cour des chansonniers, ayant comme centre 
les palais, Konak, et les écoles religieuses, medrese, et avant EEE NE 
couche populaire, dont la source est la vie du village, on peut E cu RE 
aussi la zone de la littérature mystico-populaire, ayant comme centre le cloître, 
tekke, des derviches, et qui, bien qu'influencée par la littérature érudite, peut se 
vanter de productions d'une admirable fraîcheur. 1 


La littérature turque préislamique. Les diverses langues littéraires. 
La littérature éagatai. 


9 «Turc» est un terme très vaste. On parle les langues «turques» sur des mil- 
liers de kilomètres d’étendue, de l'Égée jusqu'aux terres lointaines des Yakoutes. 
Bien que les seules langues turques ayant produit une littérature islamique de 
quelque importance soient le turc dit osmanli; le éagat&i, turc oriental; et V'azeri, 
turc de l'Azerbaidjan, on ne saurait passer sous silence le plus ancien document 
écrit des Turcs, les inscriptions de la premiére moitié du VIIIe/Ie s., trouvées 
dans la vallée de l'Orbon (Mongolie). Elles sont écrites en un alphabet assez 
évolué qu'on appela runique à cause de certaines ressemblances extérieures avec 
les runes des anciens peuples germaniques et scandinaves. C'est dans ces 
inscriptions que le nom de türk apparaît pour la première fois. Un souverain 
turc admoneste ainsi ses sujets: 


... bien des gens du peuple turc, séduits par les douces paroles ct par les 
molles richesses [des Chinois] se sont perdus. Peuple turc! Si tu vas dans 
cette terre tu périras! Mais si tu restes dans la montagne boisée d'Otuken 
et si tu envoies des caravanes, tu ne souffriras pas les privations. Si tu 
restes dans la montagne boisée d'Otuken, tu conserveras un empire 


éternel et tu seras rassasié. 


Sans entrer dans l'étude de la littérature turque qui est assez abondante et 
d'inspiration manichéenne, bouddhiste, nestorienne, il convient de faire mention 
de la littérature uygürique, celle des turcs уйй, dont le règne, d'abord en Mon- 
golie de 745/128 à 840/226, se déplaga ensuite vers l'Occident, au Turkestan, et 


dura jusqu’au XIIIe/VII° s. Il faut signaler aussi qu'on fait d'importantes dé- 
bouddhistes et manichéens en Asie Centrale. 

s exercèrent peu d'influence sur ces diverses 
ts pratiques et guerriers, la «culture» était 


couvertes de textes turcs 
Fait caractéristique, les Turcs ех 
cultures qu’ils avaient assimilées: espri 
Ou ô ornement. 
: "e ues dérive la langue littéraire turque de l'Asie Centrale, la langue 
du poème connu sous le nom de Qudatgu bilik, la sagesse q^ rend heureux, poème 
écrit en vers du même mètre que ceux du Livre des rois de Firdawsi. Le Qudatiu 
bilik, poème didactique assez lourd et peu original, mais au style simple, aid 
premier monument de la littérature musulmane en langue turque: il fut compo: 
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vers 1070/463 à Balasagun et à Kashgar en l'honneur du souverain 
Buqra Hàn. Il est écrit dans une langue où les emprunts de l'arabe 
trés rares, fort rapprochée de celle qui se retrouvera plus tard dans les Jt 
du fondateur du mysticisme ture, Ahmet Yesevi, au XIT/VI® s., dans les gu 
trains didactiques Æybet-ül-hakaik (“Abat al-hagd'ig) d'Edib Ahmet, et, peer: 
le règne des successeurs de Güci, fils de Cingiz Нап, au XIV*/VIIIe s, n 
poème Husrev ге Şirin, de Qutb, imitation de l'ouvrage du même nom de гаш 
D'autre part, la langue de la Kisse-i Tusuf (Qissa-i Tüsuf) d° ‘Alî, du Хе) 
VII s., remaniement de l'histoire de Joseph et de la femme de Putiphar, est dja 
voisine de celle des Turcs d'Anatolie. 

Les autres langues turques ayant une certaine importance littéraire «ont; 

Le turkmène, qui avait commencé de se développer comme langue littéraire 
mais qui s'éteignit après le XVe/IXe s., et fut remplacé par le éagatäi, plus vigou- 
reux. 


qarahšniq 
sont encore 


L'azeri, le turc de l'Azerbaidjan, qui par leur commune origine scléüqide 
est le plus rapproché de l'osmanli, connut une période florissante grâce à la pro- 
tection que les Safawides lui accordèrent, au XVI*/X* s. Sa position entre deux 
grandes langues littéraires, le persan ct l'osmanli, empécha son développement; 
mais il connut une renaissance au XIXe/XIIIe s., avec les comédies de Мий 
Fath ‘Ali Ahundzäda, célèbres dans tout le monde islamique et traduites aussi 
en plusieurs langues européennes. Bien que l'ingénuité de leur sujet et le peu de 
complication de la trame ne retiennent pas notre attention, elles ont eu une 
importance remarquable pour faire connaître et estimer chez les musulmans un 
genre nouveau: le théâtre. L'üzeri, comme toutes les langues musulmanes 
modernes, a subi une forte influence osmanli: la langue osmanisée lutte contre 
les tendances, plus vivantes et fécondes, vers une langue nationale; mais ces 
tendances gagnent du terrain depuis quelque temps. 

Nous ferons encore mention du turc de Crimée et de celui qu'on appelle le 
«tatare» de Kazan, ce dernier basé sur la langue du royaume £ücide. De nos 
jours, les langues et dialectes turcs ont recu une impulsion considérable due à la 
politique soviétique de revalorisation des cultures nationales de l'Union. C'est 
ainsi que, dans l'Uzbckistan, commence à sc diffuser comme langue de culture 
l'uzbek, qui peut être considéré comme la dernière phase du développement 
turc littéraire de l'Asie Centrale. ^ 

Toutefois le stade le plus florissant de cette langue cst celui du turc čagat 
appelé ainsi du nom d'un fils de Čingiz Нап, nom qui passa au kanat čağati d° 
Transoxiane, Cagatai est un nom assez vague du point de vue littéraire: eu raso? 
de la grande affinité entre les diverses langues turques, on appelle parfois Eté 
n'importe quelle langue, ou mieux, quel dialecte turc de l'Asie Centrale. e 

La littérature &agatài au sens strict naît avec les ouvrages écrits pendant e 
après le règne de la Horde d'Or. Citons le Mahabbat-näne, de Hwarizmî, comp? 
en 1353/754, imité plus tard par le prince timüride Sidi Ahmet. Une grande PAL 
de la poésie du temps de Tamerlan, XV*/IX* s., fut perdue. Parmi les pum Í 
ristes de son petit-fils, Ulug Beg, m. 1449/905, se distinguèrent les deux P c 
Sakkāki ct Lutfî, tandis que Mir Haider Meczup (Haydar Maÿdüb) сот? 
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un Makzen-ül-esrir imitant celui de Nizami. Les traductions du persan et de 
l'arabe sont, naturellement, nombreuses: on peut dire, en général, que du point 
de vue esthétique elles sont peu intéressantes. 

Dans la seconde moitié du XVe/IXe s. la littérature Cagatái arrive à son 
apogée avec Mir ‘Ali Sir Мама?ї, та. 1501/907, le protecteur de Gámi, qu'on а 
déjà cité dans la littérature persane. Dans son diwên il imita, pas toujours servi- 
lement, les poètes persans. Il composa aussi un intéressant Muhakamat al-lugatayn, 
jugement des deux langues où il revendique pour le turc une place linguistique 
égale à celle du persan. Son ami, le sultan Husayn Ваудага de Herät, et le fils 
de celui-ci, Šah багі, furent des poètes tagatäi. 

Si Mir ‘Ali Sir Nawa'i est le plus grand des poètes éagatäi, en prose, le prince 
Bäbar, m. 1530/937, sc distingue dc tous les auteurs. Bābar descendait par son 
père de Tamerlan, et par sa mère de Čingiz Нап, et fut le premier souverain de 
l'empire du Grand Mogol dans l'Inde. Chef, à douze ans, en 1494/899, de la 
petite principauté de Farġāna par suite de la mort imprévue de son père; entouré 
d’ennemis avides et puissants, il réussit, après des aventures sans nombre où il 
perdit plusieurs fois son trône et son royaume, à s'établir en souverain sur l'Afgha- 
nistan et sur les provinces septentrionales de l'Inde jusqu’au fleuve Сорта, affluent 
du Gange. Dans son autobiographie, le Bébar-näma ou Waqa'i'-i babari, décrit les 
vicissitudes de sa vie, en y joignant des observations exactes et minutieuses sur 
les régions conquises. Ces mémoires furent traduits en persan par ‘Abd al-Rahim, 
favori de l'empereur Humäyün, en 1590/999: le texte Éagatäi est un modèle de 
prose simple et vigoureuse, sincère et réaliste. 

La littérature postérieure est une série d'imitations qui ne méritent pas une 
mention spéciale. Il faut d'ailleurs tenir compte du fait que la splendeur de la 
littérature persane contribua à rejeter dans l'ombre les poètes éagatäi, dont plu- 
sieurs écrivaient aussi cn persan. Citons le poète Bayram Jn, qui brilla à la cour 
de Bäbar et de Humayûn, et était père du traducteur en persan des Mémoires 
de Babar; ct le mystique Allāh Var, à la fin du ХУП]ХТ s. et au début du 
suivant, 3 z 

Comme on Ра déjà indiqué, dans l'Asie Centrale soviétique on assiste à la 
naissance d’une littérature néo-čaġatāi ou uzbeke, fort intéressante, mais qu'il 


serait encore prématuré de juger. 


La littérature islamique des Turcs d'Anatolie. 

u lees, s'emparérent d’une partie de l'Asie 
Mineure, furent les premiers à donner une empreinte turque à P'Anatolie; on peut 
dire que la littérature turque d'Occident naquit dans leurs cours. Les origines de 
la littérature turque d'Anatolie datent du XIIIe/VIIe s., et, chose curieuse, 
les premières manifestations littéraires de ce peuple de guerriers commencent 


avec des noms d’auteurs mystiques. > = 

Outre les influences provenant de PAsie Centrale — qu'on pense au poète 
mystique čağatāi Ahmet Yesevi, fondateur de la fariga des derviches yesevi, — le 
grand mystique persan Galäl al-Din Rûmî, mort comme on a l'a déjà dit, à Konya, 
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Les Turcs seléüqides qui, а 
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laissa en Anatolie une empreinte particulièrement durable. On a conservé 


gues turco-persanes, mais son fils, Sultan Veled, de hj 


quelques poésies bilin, т n у m. ap 
711, composa en turc divers mesnevt et présenta à ses compatriotes le monde dy 
süfisme dans unc langue turque trés claire. 

Dès ces débuts on voit naître une double forme de poésie mystique: la my. 
tique populaire, qui eut par la suite ses centres dans les tekke des derviches, et k 
mystique savante. Le plus grand représentant du premier courant est Yünus 
Emre, XIIIe/VII* s. - XIVe/VIII* s.: le mysticisme sain, lumineux, de cette 
âme naluraliter christiana eut un grand retentissement, et ses nefes, poésies mystiques, 
extrêmement harmonieux, trouvent des admirateurs enthousiastes méme dans 
Turquie «laïque» de nos jours. Voici un de ses chants religieux, plein de k 
nostalgie du Paradis, d'un Paradis simple et matérialisé, mais d'autant plus désiré 
et senti: 


Les fleuves de ce paradis s'écoulent disant: Allah! Alläh!; les rosignols 
de l'Islam sortent et chantent: Allah! Allah! 

Avec des visages plus lumineux que la lune, avec des voix plus douces 
que le sucre, les jeunes filles hari défilent dans le paradis, murmurant: 
Allah! 

Les branches ondoyantes de l'arbre Taba récitent ensemble le Coran; 
les roses du jardin du paradis exhalent leur parfum: Allah 

Et Yünus dit: Ah! puissé-je aussi y aller! voir la beauté de Dicu! chevau- 
cher sur des chevaux de lumière, ailés, et chanter: Allāh, Allāh! 


Presque au méme moment naît la poésie profane de style persan, dont Hoca 
Dehhani, XIII*/VII? s., peut être considéré comme le représentant le plus ancien; 
il était le panégyriste du sultan sel&üqide Ala'ettin (‘AI al-Din). Naturellement, 
la poésie populaire est déjà florissante, mais comme les meilleures productions sont 
anonymes et pour la plupart difficiles à dater nous en parlerons plus loin. I] sufit 
ici de rappeler que la présence de poétes-chantres-sorciers chez les peuplades 
turques est tràs ancienne: les chroniques mentionnent, par exemple, des chants 
funèbres pour la mort d’Attila. 


Au XIV?/VIIIe s. appartiennent des traductions nombreuses de l'arabe t 
du persan: la langue turque continue à emprunter en nombre toujours croissant 
les mots, les tournures et le style persans. Cependant, ces imitations donn? 
étrangers en langue turque, tels que la sîra du Prophète, les tafsir, et plus 
autres, offrent parfois des caractéristiques nationales turques. L'écroulement e 
l'empire des Selgüqides, foyer de persianisme, contribua aussi à donne" £ 
l'essor au turquisme. La poésie mystique trouve des motifs nouveaux dans les 
traductions du persan et à l'occasion de la propagation de sectes ct 000% 
ou moins orthodoxes, comme la secte des Huräfi: les poésies mystiques qui «7. 
subi l'influence des idées de cette curieuse secte sont nombreuses et fort bell? 
le poète Nesimi, écorché vif comme hérétique en 1404/807, appartenait à © 


sette 
: ch 
secte. П composait généralement en äzeri, et toute son œuvre est un утте 
l'ivresse mystique: 
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s dinn Wn 5 
Le 5 SES ivres, ivres les hommes, ivres tous les animaux sau- 
age: les oiseaux, ivre la terre, ivre le vent, ivre l'eau, ivre le feu... 


Sache, que, fous d'amour, sont ivres de vin mystique, le Trône, l'Esca- 
beau, les planètes! 


” Outre Asik Pasa, m. 1333/733, qui dans son Garipname imite Rümi et Sultan 
Ve led, Ahmedi mérite d’être mentionné, car il possède déjà une technique 
poétique persane presque parfaite: 

L'aube a l'haleine vivifiante de Jésus quand souffle le zéphyr; 
Elle demande au rossignol la nouvelle de la venue de la rose … «bienvenue I» 


La verdure se couvre d’un manteau et le bouton se passe une chemise 
rouge... etc. etc. 


Au XVe/IXe s. l'invasion turco-mongole de Tamerlan déplaça vers la Rou- 
mélie le centre culturel des Turcs de l'Anatolie. Les Osmanli, la dynastie qui en 
1453/857 devait s'emparer de la capitale de l'empire romain d'Orient, accor- 
dèrent, dans leurs cours de Brousse et d'Andrinople, une faveur toute particulière 
aux poètes. Le conquérant de Constantinople, Mehmet (Muhammad) Fatih, le 
victorieux, était lui-même poète. 

Mais le poète le plus en vue de cette époque fut Ahmet Pasa, auteur, notam- 
ment, de beaux murabba‘, sorte de poésie strophique dont l'harmonie chantante 
est difficile à reproduire en traduction. La douceur mélodieuse du vers, jointe 
au balancement des images fines et élégantes, fut et est encore pour celui qui 
peut les lire dans leur texte original, le mérite le plus goûté de ces poètes. Comme 
on l'a justement observé, leur but n'était pas tant d'exprimer les sentiments que 
la vision des choses éveillait en eux, que d'établir une série d'identités mathéma- 
tiques entre les associations d'idées qui se formaient dans leur cerveau. C’est bien 
dans un style analogue que composèrent Necati, m. 1508/914, et Mesihi, m. 
1512/918. 

Parmi les productions en prose du XVe/IX* s. est digne de mention la 
Hikiyet-i kirk vezir, histoire des quarante vizirs, de Şahzade Ahmet Misri, histoire 
qui est en réalité la traduction d'un original arabe perdu, mais qui dans le rema- 
niement de l'auteur a acquis un style et un caractère au moins partiellement turcs. 
La langue est simple et philologiquement intéressante à cause de ses formes 
archaiques. Le cadre de la narration est l'histoire du fils du roi, accusé par sa 
malveillante marâtre — nouvelle femme de Putiphar — d'une tentative 
d'adultére, П est donc condamné à mort, mais son exécution est chaque jour 
retardée à cause d'un récit fait par un des quarante vizirs du roi sur l'astuce 
et la malice des femmes; mais chaque jour aussi Ja marâtre rallume le 
ressentiment du roi par un conte sur les ruses des ministres infidèles. A la fin, 
naturellement, on découvre l'intrigue, le prince est acquitté et sa marâtre est 
mise à mort. goe: 

Pour la prose historique, il faut distinguer, d’une part une annalistique 
classique, savante, en langue fleurie, et de l'autre certaines formes d'épopée 
populaire plus fraiches et plus belles, mais, naturellement moins fidèles à la 


réalité des événements. 
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Le XVIe|X° s. constitue l'apogée de la puissance ottomane; il marque aus; 
le point culminant de la divan edebiyali. A cette époque, la cour, les jardins x 
tekke, Ies konak, palais des riches, ls cafés étaient le rendez-vous des poètes, mati ` 
d'une langue extrémcment raffinée qui apparaît encore belle même à un Critique 
contemporain comme Köprülüzade Mehmet Fuat. Celui-ci affirme original 
turque méme dans ce genre de poésie. Et réellement il a raison: nous avons déjà 
dit que les Turcs sont un peuple de guerriers, et aucune forme de poésie p 
s'adapte mieux à l'esprit de guerriers voulant se reposer des fatigues de la guern 
que celle-là, exclusivement ornementale, qui ne cherche pas la vie, mais quelque 
chose d'intermédiaire entre la douceur des caresses d’une esclave et le plaisir tout 
cérébral d'une partie d'échecs. 
La poésie ne s'épanouit pas seulement à Istanbul, elle fleurit aussi dans les 
es villes, telles que Bagdad, Diyarbekir, Konya, Brousse, etc. Même des sul. 
tans furent poètes: Soliman II, l Magnifique, écrivit des poésies sous le pseudonyme 
de Muhibbi; son grard vizir également composa des poésies. 

Mais les grands maîtres de cette période furent Zati, Hayali, Fuzuli, Baki 
Le premier vécut dans la première moitié du siècle et se distingue principalement 
par ses gasida; il constitue un trait d’ union entre Necati et Baki. 

Hayali est plus original que Zati; il a été comparé à Hätz par quelques 
critiques osmanli. Il est célèbre surtout par ses gazel: 


... Si nous mourons, oh Hayali! la pierre de notre tombeau en son langage 
muct redira au monde notre douleur! 


Hayali n'cut d'autre rival que Fuzuli, et ce fut seulement Baki qui, plus tard, 
parvint à l'éclipser. 

On connait trés peu de choses sur Fuzuli (Fudüli), bien qu'il soit peut-être 
le plus grand des poètes turcs, Il naquit à Karbala’ ou à Hilla dans les dernières 
années du XV*/IX* s., et il résida à Bagdad, alors sous la domination des Safa- 
wides. Il chanta par la suite la conquête de Bagdad, en 1534/8941, par Soliman II 
Kanuni, le Ygisla'eur, dit aussi le Magnifique, dans une qasida dont un des vers est: 
«vint au château des saints lc noble souverain.» Cc vers, dans le texte original, 
forme un de ces chronogrammes, si fréquents dans les littératures islamiques, OÙ 
la somme des valeurs numériques des lettres indique la date d'un événement. 
Fuzuli inclinait au &i'isme, connaissait d'autre part fort bien l'arabe et lc persan 
dans lesquels il composa parfois. Ses œuvres les plus célèbres sont le divan, et | 
poème mesnevi, Leyla ve Mecnun, un des nombreux remaniements de l'histoire 
bien connuc. Quoique les faits qu'on y trouve relatés soient en substance lcs méme 
que ceux de l'ouvrage de Nizamî, le poème de Fuzuli est trés beau ct il est const 
déré par les connaisseurs comme production originale et personnelle. Le langas" 
de Fuzuli n'est pas le turc osmanli, mais l'àzeri; la différence, toutefois, entre l 
deux n’est pas bien grande. Voici dc lui un тач: 


A ` S jon n'est 
Le cœur qui ne se sent pas prisonnier de la douleur de la séparation ? 


d 
pas digne de goûter l'union avec l'Ami. Pour toute douleur est H 
le remède de PAmi: seule, la douleur de qui n'a pas de douleur 
sans remède! 
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Вай ШЫ! Ш 1008, а été à juste titre qualifié par son éditeur européen, 
Rypka, d'acrobate de la poésie. Son art, froid et cérébral, mais de genre vraiment 
stupéfant, lui а gagné dans le monde turc, ou, pour mieux dire, dans le vieux 
monde osmanli, une renommée indiscutée et durable, bagî, l'appclle-t-on, de son 
nom de poète. Tempérament nerveux, irritable, libre et humoriste, il s'acquitta. 
de hautes fonctions publiques ct reçut de grands honneurs pendant sa vie. 
Cependant, et malgré la grande admiration dont il jouit, il est particulièrement 
difficile à nous européens de nous enthousiasmer pour un génie si exclusivement 
formel, et pour une poésie dont le contenu est si incroyablement dépourvu 
d'originalité. 

La prose de cette période est elle aussi pesante et très recherchée, rebutante 
même pour les Turcs plus modernes, qui, souvent, la ridiculisèrent. Un spécimen, 
tiré d'une latife, plaisanterie, du début de ce siècle pourra en donner une idée: 
il s'agit d'un professeur vieux style qui faisait dire à ses élèves, au lieu de : «j'ai bu 
un verre d’eau», une phrase dont la traduction approximative serait: «par la 
dégustation d’une coupe de limpide liqueur j'ai apaisé ma soif féroce et je me 
suis procuré un soulagement sans fin»; cette phrase ne contenait presque aucun 
mot exclusivement turc. 

Il faut remarquer d'autre part que l'influence du style persan contemporain 
fut plus néfaste pour la prose que pour la poésie turque: tandis que celle-ci 
s'accommodait plus facilement des inversions et des artifices recherchés, le génie 
de la langue turque et la syntaxe de la prose littéraire reçurent un coup si rude 
de cette imitation persane, qu'il fallut attendre une époque plus récente pour les 
voir se relever. 

Les siècles suivants marquent une lente décadence aussi bien politique que 
littéraire. Toutefois on пе peut pas dire que le XVII*/XI* s. soit un siècle de 
décadence littéraire: l'osmanli se propage toujours davantage dans tous les pays 
du grand empire et devient langue de religion et de culture. La rivalité entre la 
Perse safawide, &i'ite, et l'empire ottoman, sunnite, pousse les Turcs à surpasser 
les anciens maîtres, tout en restant, naturellement, sur les mêmes positions et en 
gardant le méme style qu'ils ont acquis. Les Turcs commencent maintenant à 
égaler les Persans dans l'art du mesnevi, dans lequel ils s'étaient jusqu'alors recon- 
nus inférieurs à leurs voisins d'Orient. Mais l'influence de ‘Urfî de Siräz et de 
$а” se fait encore sentir profondément. 

Les poétes les plus célébres du XVII*/XI* s. sont: Nef'i, m. 1634/1044, 
ayant un sens poussé de l'harmonie ct l'un des meilleurs spécialistes de Ја дада 
dans toute la littérature turque; il composa aussi un petit divan en persan; le 
So hilislam (šayh al-islām) Yahya, m. 1644/1054, auteur de gazel; et Nabi, m. 
1712/1124, le plus grand poète de ce siècle, auteur d'excellents gazel et de petits 
poèmes mesnevi, dont l’un est de genre moral et didactique, dit Htiripe parce qu'il 
était dédié à son fils Abü'l-Hayr; il sembla à Pavet de Courteille digne d'être 
édité et traduit (Conseils de Nabi Effendi, Paris 1857). 

La prose de cette époque est, peut-on dire, encore plus lourdement ornée 
que celle du siècle précédent. Il suffira de citer les noms de Nergisi et de Veisi, 
pompeux historiens de cour, qui sont restés proverbiaux comme auteurs de prose 
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ité remarquable de ce temps est le polygraphe et e 
ornée. Une personnalité remarq Ge M 
édiste Kātib Čelebi, connu aussi sous le nom de Б (Нават Най), 
m. 1657/1067: il est J'auteur d'une chronique ottomane, Taqwim ашчу, 
d'une histoire des guerres maritimes des Turcs, Tuhfat al-kibar ft азат albihar; 
d'un ouvrage de géographie, бїһїп-литй, en turc. Mais le nom de Cet écrivain 
est spécialement attaché au vaste répertoire bibliographique, rédigé en arabe 
sous le titre Каў al-zunün “ап astmit al-funün, où l'on trouve énumérés, et parfois 
Zei dans des aperçus synthétiques, des milliers d'ouvrages en arabe, en 
persan et en turc sur tous les aspects de la culture islamique. 

Par contre, la prose du Seyahatname, livre de voyage, d'Evliya Celebi, m. vers 
1682/1093, ct celle de l'historien Na'ima, m. 1715/1127, qui se révèle à Pocca- 
sion bon psychologue, est bien plus attrayante. 

Au XVHI*/XII* s. dominent les deux grandes figures de Nedim, m. 1730 
1143, et de Seyh Galib, m. 1799/1213. On pourrait dire que c'est la «période 
alexandrine» de la littérature turque. La métrique syllabique de certaines poésies 
de Nedim, le romantisme mystique de Şeyh Galib, le goût pour les chansons, 
şarki, dont ce siècle nous offre de très beaux exemples, la relative baisse de Pin- 
fluence de la littérature persane, qui se trouvait alors en pleine décadence, tout 
cela présente des symptômes intéressants non tant pas d'un réveil national et 
populaire, que plutôt d'un dégoût pour les formes classiques poussées à l'excès. 

Nedim, né.à Istanbul, esprit délicat, en quelque manière romantique, fut 
un des représentants les plus typiques de cette période de «décadence», que les 
historiens turcs de littérature appellent [а/е devri, période des tulipes. Il fut très 
estimé à 1а cour, et ses chansons, quoique souvent improvisées, ont un style plus 
simple et plus humain que celles de bon nombre de poètes précédents. Voici 
quelques passages d’un mélodieux $arkï écrit à l'occasion de l'inauguration de 
l'élégant parc de Sa‘däbad, près d'Istanbul : 


Donnons un peu de repos à notre cœur malheureux! Viens, svelte cyprès 
allons à Sa‘däbäd. Voici trois petites barques toutes prêtes contre le quai, 
viens, gentil cyprès, allons à Sa‘däbäd. Sourions, jouons, goütons le 
plaisir du monde, buvons l'eau paradisiaque de la fontaine qu'on y ® 
construite... Tantôt nous cheminerons en dansant le long des rives du 14 
du Ciel, tantôt nous regarderons étonnés les Châteaux du Paradis; 0 
bien nous chanterons des chansons ou entonnerons des gazel... 

Viens, svelte cyprès, allons à Sa'dabad! Demande à ta mère la Ре" 


mission d'aller à la prière du vendredi... puis par les ruelles det" 
tu arriveras au môle, 


Viens, svelte cyprès, allons à Sa'dábad! 


Şeyh Galib, appartenant à une famille de pieux mevlevi, est considéré comme 

р дета grand poète classique turc. Son E SE en plus du ditt 

est le petit poème mesnevi mystico-symbolique Hisn ve Ask, la Beauté et P Amon 

mi вва traité plusieurs fois dans la littérature turco-persane, II s'agit de Amon 
RENE Amour avec la gracieuse Beauté. Ce petit poème contient d° ш 

passages, depuis les berceuses simples et mélodieuses qu'on chante TT 
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enfants dans leur berceau, jusqu’au voyage symbolique et plein d'aventures, sur 
une mer de feu, de la nef de cire d'Amour à la recherche de Beauté. Le berceuse 
d'Amour se termine ainsi: 


Dors... Ne t'habitue pas à veiller, car tout repos et tout soulagement te 
viendront du sommeil. Les étoiles cruelles t'offrent le poison, et, comme 
Galib, tu passeras tes journées dans les larmes. Tu deviendras, comme 
lui, un luth pour le banquet de la douleur! 


Enfin, Izzet Molla, m. 1800/1215, auteur de tirk, chansons, en métrique 
syllabique; c’est le seul auteur à disputer à Galib le titre de dernier poète classique. 


XIXe/XIITe s. La période européanisante, XXe|XIV* s. La poésie populaire. 


Tous les historiens de la littérature turque sont d'accord pour considérer 
le poète Akif Pasa, m. 1847/1264, comme le précurseur du renouveau littéraire 
curopéanisant. Quoique étranger aux influences curopéennes, il incline vers des 
procédés simples et innovateurs. Son chef-d'œuvre est Adem Kasidesi, la gasida 
du néant, ainsi nommée parce que l'auteur réussit à parler du néant en soixante- 
neuf vers, chaque vers se terminant précisément par le mot adem, rien. Il glorifie 
le néant comme la grande mer d’où tout provient et où tout rentre. Cette poésie 
contient des images nouvelles et parfois puissantes: 


… mes larmes de sang troublent la mer de l'existence. Mes soupirs de feu 
sèchent la verdure des déserts sans limites du Néant... 


L'influence européenne sur la littérature turque débute avec le tanzimat 
devri, période des réformes, à partir du rescrit impérial de Gülhane, 1839/1255, 
jusque vers 1880/1298. C'est le temps où s'établissent en Turquie les premières 
écoles de type européen, et où les Turcs commencent à voyager en Europe. 

Sinasi est l'écrivain qui figure le premier dans les anthologies turques mo- 
dernes. Fondateur du journal Tasvir-i efkér, il mourut en 1871/1288, et, comme 
d'autres littérateurs de cette époque, il employa une bonne partie de son temps 
à des traductions de diverses langues européennes ct notamment du français. 
D'autres figures éminentes sont Namik Kemal, mort exilé à Chio, 1888/1306, 
dont le drame Vatan, la Patrie, représenté en 1873/1290, lui valut d’être condam- 
né. Ziya Pasa, m. 1879/1297, fut avec le précédent un des inspirateurs de la 
Constitution de 1876/1293. Traducteur du français, il est spécialement célèbre 
pour les belles rimes de ses terci-i bent et lerkit-i bent, sortes de poésies strophiques, 
pleines encore de phrases et de tournures persanes, mais à contenu nouveau. 
Leur intérêt cependant est encore plus culturel qu'esthétique: les Turcs renon- 
cent maintenant au cérébralisme raffiné qui constituait la principale beauté de 
l'ancienne poésie, et vont à la recherche de nouvelles formes et de contenus 
neufs, dont l'équilibre laisse encore à désirer. Le poète Abdülhak Hamid, bien 
qu'il ait vécu, entouré d'une grande estime, jusqu’en 1937/1356, appartient à 
cette école. 

Les idées fondamentales des écrivains de la période des tanzimat étaient 
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s — bien nouvelles pour le monde ottoman d'alors —, de valan, 
UA dh АБАШ, démocrate; meşrutiyet, Ex C'est à cette ei 
que que naît le journalisme, bien que le premier oum turc ait été le Таш 
Vekayi (Taquim-i War?) calendrier des événements, fondé en 1831/1247, o 
aussi le temps de la naissance de la critique littéraire, du théâtre, du ro 
de l'essai, genres inconnus du monde littéraire classique musulman. On trouve 
dans les ouvrages de Muallin Naci un exemple intéressant du changement 
progressif du goût littéraire, et notamment dans ses Tstilahat-i edebiye, termino. 
logic littéraire, où il critique, bien qu'avec une mentalité partiellement imbue 
encore du «vieux style», les formes anciennes et les anciens idéaux littéraires. 

La période qui va de 1876/1293 à la constitution de 1908/1326 a été appelée 
par les historiens turcs celle de la littérature des Servet-i fünun, richesse des sciences, 
Tel était le titre d'une revue dont Tevfik Fikret, m. en 1915/1334, fut longtemps 
directeur. Vivant aux temps du sombre absolutisme politique du «sultan rouge» 
Abdülhamid, les littérateurs de la Servet-i fünun durent surtout cultiver l'art pour 
l'art, et subirent avant tout l'influence des courants littéraires français contem- 
porains, Cela ne signifie pas qu'ils se désintéressaient de la politique: une poésie 
de Tevfik Fikret contre la tyrannie, par exemple, ne put être publiée qu’en 1997/ 
1346. A côté de Tevfik Fikret on trouve d’autres personnalités de même orienta- 
tion littéraire, telles qu'Halit Ziya, le vrai introducteur du roman littéraire en 
Turquie, et le fin romancier Ahmet Hikmet, m. 1927/1346, un des meilleurs de 
Ja littérature turque. Le poète Mehmet Emin, quoique contemporain dc ce cou- 
rant, lui demeura étranger: avec lui naît le concept du kalga doğru, vers le peuple; 
ses poésies écrites en forme simple et en métrique syllabique (hece vezni, dite aussi 
parmak hisabï, compte fait sur les doigts) sont souvent des écrits à thèses. Particu- 
lièrement célèbres sont celles qu'il composa à l'occasion de la guerre turco-grecque 
de 1897/1315; l'une commence ainsi: 


ats 


Je suis turc: ma religion, ma race sont grandes; 
ma poitrine, mon cœur sont pleins de feu. 

Gelui qui est homme est l'esclave de sa patrie; 
un fils du peuple turc ne reste pas chez lui: allons! 


La révolution de 1908/1326, due à l'action du Comité Ittihad ve terakki, Union 
ct progrès, avait pour idéal l'osmancilik, «ottomanisme», fondé sur un élément 
commun aux divers peuples de l'empire. Une fois la censure abolie, la littérature 
prit, comme il est naturel, un grand essor. 

Une des écoles qui précédèrent celle dite «nationale», ou nationaliste: 9! 
du türkçülük, «turchisme», affirmation raciste, par opposition à l'idée PT, 
islamique de l'osmancilik, est la Fecr-i ati. Elle emprunta cc nom à la revue Ë 
ati, aube de l'avenir, et elle continua dans un certain sens à rechercher l'art D 
l'art. C'est à cette école qu'appartiennent Mehmet Akif, né en 1879/1290, 6 |° 
deux plus grands poètes turcs modernes, Ahmet Haşim et Yahya Kemal. ^ 

est Haşim naquit à Bagdad en 1885/1303; c'est foncièrement un m 

nu surtout par ses recueils de poésies Göl saatleri, les heures du ^ 
1921/1340, et Piyale, la coupe, de 1928/1347. Ahmet Haşim employa PE 


liste, 
ut 
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toujours l'aruz (métrique quantitative). Voici quelques extraits des «heures du 
lac», qui donnent une idée assez exacte de son goût poétique: 
Midi 
Sur les eaux vertes s'ouvrent de grandes fleurs de perles, 
Des insectes d’argent chantent à l’eau une chanson endormeuse; 
Sur les rives, lasses, langoureuses, 


Se dressent, imbibées de lumière de soleil, des herbes de sommeil et de 
mirage. 
Après-midi 
Aux rives d’argent boivent les timides gazelles 
Et leur voix détruit tout le silence: 
Sur les eaux stagnantes s'émerveillent de ce retour 
D'autres gazelles liquides, silencieuses et lointaines. 
Soir 
Les arbres habités de rossignols d’eau se taisent, pleins du soir. 
Les eaux accueillent en elles un ciel fantasmagorique; 
Des oiseaux d'ombre se dirigent vers cette rive bleue, 
А son bec chacun d'eux porte une limpide et rouge perle de soleil. 


Yahya Kemal, né lui aussi en 1885/1303, est considéré comme appartenant 
à cette école, bien que ses ouvrages aient été publiés après la naissance du courant 
«turquiste». Il y a sans doute un souffle de nationalisme dans cette belle ballade 
— semblable à un Lied allemand — célébrant les anciennes invasions turques 
dans l'Europe: 

Nous étions mille cavaliers, gais comme des enfants dans les incursions. 
Mille cavaliers! ce jour nous vainquimes une armée semblable à un 
géant! Le beylerbey au casque blanc s'écria: en avant! et en un jour 
d'été nous passámes en escadrons le Danube... Tout à coup sur nos 
coursiers, ventre à terre, d'un grand essor, nous volàmes de la terre au 
septième ciel. Même maintenant, lorsque nous voyons les roses ouvertes au 
Paradis, même maintenant ce souvenir rouge tremble devant nos yeux. 
Nous étions mille cavaliers, gais comme des enfants dans les incursions. 
Mille cavaliers. Et ce jour nous vainquimes une armée semblable à 
un géant! 

Mais ici il s'agit de quelque chose de bien différent du «turquisme»: on 
peut y remarquer un certain romantisme, étranger aux courants nationalistes. 
Observons que la poésie ci-dessus est composée en aruz, de méme que la remar- 
quable ballade Mehlika Sultan, la princesse Mehlika, où l'on trouve en quelque 
sorte l'esprit de Maeterlinck : 


Les sept jeunes aimants de la princesse Mehlika 
Sortirent, la nuit, des portes de la ville. o 
Les sept jeunes aimants de la princesse Mehlika 
En étaient tous follement amoureux. 
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Depuis l'instant où Mehlika, belle parmi les belles, 
S'était montrée, comme un phantasme, à leurs yeux, 
Tous, ravis de sa beauté mystérieuse, 


Partirent, pour la voir, aux montagnes Qáf (1) 


Tous, vêtus d'une bure grossière, 
Cheminèrent de longues journées, le c 
Chaque jour, lorsque la nuit embrassai 
Ils se demandaient: Peut-être ce sera 1с dernier зой 


le cœur plein du désir irrésistible, 


t l'horizon 
! 


Ces aimants fous de la princesse Mehlika 
Arrivérent enfin à un puits sans fond. 
Les fous aimants de la princesse Mehlika 
Regardèrent, la terreur dans les yeux, l'eau. 


Ils y virent, comme dans un miroir, un monde de mystère, 
Et, entourant son horizon, des cyprés de mort. 

Il leur sembla, pour un instant, de voir là-dedans 

Cette fée aux yeux charmants, aux longs chevcux. 


Le plus jeune, alors, de ces tristes voyageurs 
Regarda longuement dans ce puits isolé, 
Enleva de son doigt son anneau d'argent 
Et le laissa tomber dans les eaux profondes. 


L'eau se retira par enchantement, comme un songe dissipé. 
Ils étaient arrivés au dernier terme de leur long voyage. 
Un monde phantastique se présenta à leurs yeux 

Et tous restèrent dans ce monde de rêve. 


Les sept jeunes aimants de la princesse Mehlika, 

mbien d'années se sont écoulées ! — ne sont plus revenus. 
Les sept jeunes aimants de la princesse Mchlika, 

— dit-on —, nc rcviendront jamais. 


Ce n'est pas pour rien que dès sa première apparition sur la scène littéraire 
turque, Yahya Kemal fut considéré comme un «écho de Nedim» et du lale dari 

, Nous arrivons ainsi à la littérature qu'on a appelée nationale, ou du «U 
quisme». La source des thèmes de sa poésie n'est plus à rechercher ni dans l 
couche islamique, comme c'était le cas pour le divan edebiyati, ni dans la couch? 
«ottomane», ni dans 'esthétisme du Servet-i Ben ou du Freri afi, mais dans I 
pus profondes racines populaires «turques». Au slogan de «l'art pour Part» oF 
Re celui de «l'art pour la vie» — il s'agit surtout de la vie «nationale < 
sui 1а métrique syllabique l'emporte presque complètement sur la M. 

que quantitative. Il ne faut pas s'étonner si dans les anthologies et dans |: 


(1) La cosmologie musulmane situe les montagnes Qf sur la dernière limite du monde 


terrestre, derriëre un immensc espace infranchissable. 
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histoires littéraires de la Turquie moderne on attribue à ce courant littéraire un 
rang un peu hors de proportion avec sa valeur artistique effective dans le cadre 
de la littérature universelle. D est indubitable que pour nous quelques-unes des 
personnalités et des œuvres de cette école ont une valeur plus documentaire ct 
culturelle que proprement esthétique. Cependant la voie choisie par la nouvelle 
littérature turque est juste: approfondir les racines de la littérature jusqu'au cœur 
des plus authentiques traditions populaires si vivantes en Turquie. C'est ainsi 
que la littérature turque trouvera — elle l’a déjà trouvé en partie — un équivalent 
vraiment profond et original du «classicisme» islamique. 


Il ne sera pas inutile de donner ici un aperçu de la littérature populaire 
turque. On peut y distinguer divers genres littéraires: 


1) Les épopées, destan, parmi lesquelles, laissant de côté les productions 
préislamiques, nous nous bornerons à mentionner la célèbre épopée de Battal 
Gazi, personnage légendaire, idéalisation des héros réels du siècle de luttes des 
Turcs contre les Byzantins et le recueil de récits épico-romanesques connu sous 
lc nom de Dede Korkut, formé probablement dans l'Anatolie nord-orientale au 
XVe/IX£ s., dans lequel on trouve l’écho de légendes des Oğuz, auxquels appar- 
tient la branche occidentale des Turcs. 


2) Les fables et nouvelles, pas toujours d'origine purement turque, mais 
qui, ayant été assimilées, ont pris le cachet de cette vigoureuse simplicité médi- 
terranéenne propre aux Turcs de l'Anatolie. 


3) Les proverbes, très nombreux, et de conception originale. 


4) La poésie lyrique populaire, souvent d'une grande beauté, qu'on peut 
distraire entre les courtes pièces anonymes, telles que les mani, türkü, agit, etc., 
et celles qui comme les koşma, destan, etc., contiennent, comme il arrive aussi dans 
la poésie savante, le nom de l'auteur dans le dernier vers. Un des chef-d'œuvre 
de cette poésie populaire cst la ballade Tirkmen kizi, la jeune fille turkméne, 
dialogue entre une jeune fille énergique et passionnée et un prudent bey citadin qui 
repousse son amour. 


Voici deux mani des Turcs de l'Azerbaidjan: 


Je pleure comme celui qui pleure 

Ma douleur est grande comme les montagnes! 
Oh! puissé-je devenir feuille sèche et me perdre 
Dans des jardins déserts! 


Ó montagnes aux sommets nuageux, 
Ó montagnes à la poitrine sanglante, 

Avez-vous vu mon amour? 

Dites-le moi, monts majestueux! 

mani on trouve un souffle de naturelle fraîcheur, par- 


Dans plusieurs de ces 1 ra 
si l'on pense à la manière dont est traitée la nature 


ticulièrement remarquable 
dans les divan edebiyati. 
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Le protagoniste du nouveau courant littéraire turc fut Ziya Gök Alp 
1343, fondateur de l'école littéraire Geng kalemler, Jeunes plumes, nom d’, 
de Salonique. D'ailleurs quelques-unes de ses idées, surtout politiques, furent 
dépassées par les événements. Personnalité éminente qu il faut sans doute con. 
naître si l'on vent comprendre la culture turque de nos jours; toutefois, ce ne 
fut pas un grand poète, quoique certaines de ses poésies panturanistes Solent 
particulièrement belles. М 

Parmi les poètes les plus connus du courant national on peut citer: Faruk 
Nafiz, né en 1898/1316; Orhan Seyfi, né en 1890/1308; Yusuf Ziya, né en 188 
1310; Halit Fahri, né en 1891/1309, auteur de vers remarquables. Nous nous 
trouvons maintenant au-delà de l'influence européenne qui se substitue à l'in- 
fluence arabo-persane, nous sommes, plus avant peut-être que dans tous les 
autres pays musulmans, sur la voie d’une littérature moderne, originale et 
nationale, 

Le roman а trouvé de bons représentants parmi les prosateurs modernes. 
Tels Madame Halide Edib, née en 1883/1301, dont l'Ategten gömlek, la chemise 
de feu, histoire d'amour ayant comme cadre la guerre d'indépendance turque, 
est considérée comme son chef-d'œuvre; Yakub Kadri, né en 1887/1305, le meil- 
leur romancier turc moderne, auteur d'un roman fort vigoureux, Nur baba, où 
il décrit l'ambiance corrompue des cloîtres bektäëi; Resat Nuri, célèbre par son 
Calikugu, le roitelet. 

Pour la nouvelle, on peut citer Ömer’ Seyfettin, m. 1920/1339, ct Refik 
Halit Karay, né en 1888/1306, auteur de récits qui décrivent avec un réalisme 
évocateur la vie du peuple; tandis que Ruşen Eşref, né en 1892/1310, ct Falih 
Rifki Atay, né en 1893/1311, sont des auteurs excellents d'essais, de souvenirs, 
de descriptions de voyages. 

Mais le monde littéraire turc ne manque pas de chercheurs de voies nouvelles: 
quelques poètes, dont le révolutionnaire Nazim Hikmet, de tendance commu- 
niste, s'essaient à des méthodes artistiques d'un type nouveau: ils ont. abandonné 
2 sculcment Галс, mais aussi la métrique syllabique pour composer en w 
libres. 


эт. 199) 
une revue 


Citons encore les poètes intimistes, comme Necib Fazil et Ali Mümtaz 
Voici de ce dernier, cette poésie quasi crépusculaire extraite d'un recueil de 
1926/1345, dont le titre est «Un navire a déployé sa voile»: 


Ge soir comme l'automne est froid! 

Le monde attend, nostalgique, la nuit. 

Abaissez les blancs rideaux, 

Sur lesquels volent les cigognes de soie. 

N'allumez pas la vieille lampe 

Qui pense sur ma table; que la chambre demeure obscure 
Pour qu'on puisse voir la lunc s'élever sur l'horizon de la nuit. 


Les cigognes qui volent sur mes rideaux, 
Maintenant que la lune les illumine, ressembleront 
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A des cigognes qui passent en battant des ailes 

Sur un pays bleu, lointain, étranger. 

Alors, oubliant amours et passions, 

Palpitera de joie топ cœur fatigué 

Et cette voix qui jaillit de ma poitrine 

Ressemblera à un battement d'ailes. 


Afin de résumer brièvement, à la fin de notre voyage à travers les trois 
grandes littératures musulmanes, les caractéristiques de chacune, nous citerons, 
en manière d'aide-mémoire pour le lecteur, ces trois adjectifs qui servent parfois 
en Orient à définir les trois langues principales de l'islam: fasih, malih, зай. La 
littérature arabe est fasih, éloquente; la qualité de la littérature persane est malih, 
adjectif dont le sens originel est «salé», et ensuite «gracieux», «ingénieux», «élé- 
gant»; salit, vrai, naturel, sincère, est le caractère de la littérature turque, réa- 
liste et populaire. 


La littérature musulmane de P Albanie. 


L'Albanie, qui est demeurée sous la domination turque du XVe|IX* au 
XX*/XIVe s., et dont la population se compose, pour plus des deux tiers, de 
musulmans, ne pouvait ne pas subir dans sa littérature une profonde influence 
islamique. 

Les fariga mystiques, et surtout celle des Bektāšī, qui exerça une si grande 
autorité dans l'empire ottoman ct continue à subsister en Albanie, furent les 
centres principaux de diffusion de l'Islam et de la culture turco-persane. 

Cependant on ne saurait parler d'une vraie littérature albanaise musulmane. 
Tandis que jusqu'au XIX*/XIII* s. beaucoup d'Albanais écrivirent en ture, 
ne se distinguant guére des autres écrivains de l'empire ottoman, il existe une 
littérature albanaise qui, pour être l'œuvre de musulmans, n'a pourtant rien de 
typiquement islamique. | 

Parmi les auteurs albanais les plus connus dans le cercle de la culture isla- 
mique, nous citerons: le poète Yahya, mort en Bosnie vers 1576/984, écrivain 
fort estimé du temps de Soliman le Magnifique; Koci Bey, le Montesquieu turc, 
qui en 1630/1039 exposa au sultan Murad IV les causes de la décadence de l'em- 
pire et en suggéra les remèdes; Abdüllah Hüsni Frageri (en albanais Abdyl Fra- 
shëri) personnalité politique notoire appartenant à une famille noble dont beau- 

‚ coup de membres ont été des littérateurs de valeur, ainsi les frères du précédent: 
Sami Bey Frashëri, né en 1850/1266, fondateur à Istanbul du journal Sabah, 
dramaturge, — son drame Besa, la foi jurée, est d'ambiance albanaise —, ency- 
clopédiste et lexicographe éminent; Naim Frashëri, m. en 1900/1318, qui composa 
en turc et en albanais des poésies lyriques pleines d'un délicat souffle pastoral. 
Un autre membre de la famille Frashëri, og pesce à Istanbul et 

i nique la revue albanaise Difurya. e 
EE divan, abondent aussi naturellement dans la litté- 
rature albanaise, écrits en caractères arabes et en langue albanaise fortement 
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mêlée de mots et d'expressions “ao ODE nee Le Ze de Nezim, Poète 
originaire de Berat, mort vers 1757/983 P кыны m zm ifférencie guère de 
autres recueils turcs de son temps, si ce n'est раг la simplicité embarrassé, o 
semble marquer les efforts des imitateurs périphériques de la poésie qasiq 
turco-persane. 

Il convient de rappeler en j 
(Gami en graphie albanaisc) plein d'expressions turques. Quant à l'auteur, op 
sait seulement qu'il vivait vers la fin du Ххуше/ХП s. Cet ouvrage exerça une 
grande influence sur les lettres albanaises, et peut offrir des données intéressantes 
aux recherches de la philologie comparée. Le thème en est le motif typique de 
«la femme chaste qui résiste aux sollicitations de son beau-frère». 

La littérature populaire albanaise, quoique contenant de nombreux éléments 
musulmans, se distingue par ses vigoureux traits nationaux, qui la placent en 
lehors du cercle des littératures spécifiquement islamiques. 


fin le roman en vers Ёге}, de Muhammad Gay 


LA LITTÉRATURE URDUE 


Nous venons de dire que les littératures arabe, persane et turque sont les 
grandes littératures musulmanes. La littérature urdue, chronologiquement beau- 
coup plus récente, et largement imitée de la persane, peut cependant se promettre 
— puisqu'elle est la greffe de la culture islamique entée sur le vieux tronc do 
populations aryennes de l'Inde — de trés vastes possibilités de développement. 

Quant à son origine, la langue urdue est un dialecte de l'hindi occidental 
tel qu'on le parla durant des siècles aux environs de Dehli; elle descend direc- 
tement d'une forme de pracrit médiéval. De même que le turc est une langue 
mixte constituée du turc proprement dit et d'un persan fortement arabisé, ainsi 
l'urdu est une langue mélangée d'hindi et de persan arabisé. La morphologit 
urdue est presque complètement identique à celle de l'hindi, avec cette seule 
différence que l'hindi — qui s'écrit avec les caractères devanagari employés pour 
le sanscrit — emprunte au sanscrit les mots savants, tandis que l'urdu les prend 
au persan, Naturellement il y а entre ces deux formes, urdue et hindi, d’une méme 
langue, des nuances diverses, qui vont de l'urdu artificiellement persianisé de 
quelques écrivains classiques imitateurs de la littérature de l'Iran, jusqu'à © 
que l'on appelle ° «hindi pur», langue créée récemment, pleine de mots emprunté 
directement au sanscrit, souvent plus artificiels et moins populaires, il faut © 
remarquer, que les emprunts arabo-persans en usage méme dans la langue Рай 
i Hoah а ШЕ: pas confondre P'hindi occidental, qui SE 
е v ч орро t urdu. Quant au mot «hindustani» р 
Phindî, que Purda, leues re ge бала ца sens genciane рор Saa 
dos ena S quels, répétons-le, ne sont qu’une seule langue; ct H is- 

que pour désigner un style plus ou moins artificiel qui ® 


titue un compromis entre les deux formes extrêmes 
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Mais, si hindi et P 
tures sont différentes car 
indo-musulmane. 


Déjà depuis l'époque de Mabmüd de Gazna, un contact s'établit entre 
éléments hindous et musulmans, tant à la cour que dans l’armée, et ce contact, 
toujours plus profond au cours des siècles, aboutit à la formation de cette langue 
mixte dont le nom, urdi (mot turc qui signifie campement») montre clairement 
qu'elle naquit du commerce linguistique aux alentours du camp annexé à la cour 
de Dchli, urdi -i mu‘allà, entre les conquérants musulmans et les indigènes. D’après 
certaines opinions il faudrait chercher les origines de l'urdu à Dehli, après 1193/ 
589, mais selon d’autres opinions (Bailey) il faudrait reculer cette date et placer 
les débuts de P'urdu à Lahore, au temps de Mahmüd de Gazna. Les partisans de 
cette deuxième version attribuent donc au pangäbi un rôle plus important que 
celui de hindi occidental (dans ses formes Khari boli, et en partie aussi brad bhäÿa) 
dans la formation de l'urdu. En tout cas il est curieux d'observer que — bien 
que les origines de cette langue mixte soient très anciennes — le nom urdü au sens 
linguistique apparaît pour la première fois en 1752/1166. 

Autre paradoxe de la littérature urdue: tandis que la langue prit son origine 
dans le nord de l'Inde, où elle arriva à l'épanouissement de son âge d'or aux 
XVIIIe|XIIe et XIXe/XIIIe s., c'est dan: la région du sud qu'il faut chercher 
les débuts de cette littérature, dans le Dekkan, où l'urdu se développa après y 
avoir été introduit par les soldats d''Alà' al-Din Halÿi. 

La dynastie bahmanide, fondée en 1347/748, avait sa capitale à Gulbarga 
et régna jusqu'aux débuts du XVI*/X* s.; à la différence de la cour de Dehli, 
où l'on favorisait le persan, la dynastie bahmanide patronnait l'urdu, qui subit 
l'influence des langues locales du Dekkan et reçut le nom de dakhni. 

Les compositions de cette époque ancienne de la littérature urdue sont gé- 
néralement de caractère religieux, notamment dans les premiers temps. Parmi 
les écrivains religieux on peut citer Säh Banda-Nawäz, m. 1422/826, venu au 
Dekkan en 1398/800, auteur de deux ouvrages en prose, le Hidäyat-näma, livre 
de direction (spirituelle), et Mi'ra£ al-“asigin, l'ascension des amoureux, traité 
1/1, le premier ouvrage en urdu à avoir été imprimé. ' 

Šah Miran-#i, m. 1496/902, est l'auteur notamment de deux intéressants 
poèmes mystiques ayant comme protagoniste une pieuse jeune fille de dix-sept 
ans; Sàh Вшћап, fils du précédent, composa des poèmes süfi en dakhni mélangé 
de gujarati; son fils Amin al-Din A‘, m. I: et d'autres écrivains qui 
y jarat imitérent son exemple. 

° TE éthico-mystique de Sayb Hüb Muhammad, m. 1518/ 
986, est assez important du point de vue linguistique. Sur les considérations mys- 
tico-allégoriques de son auteur on peut se faire une idée par le résumé que voici 
d'un de ses récits: Magnün s'identifiait avec Laylà au point que lorsqu on 
appelait: Layla, c'est lui qui répondait. Laylà faisait de même, ou plutôt elle 
faisait le contraire, c.-à-d. que lorsqu'on l'appelait elle ne répondait pas, se croyant 
Maÿnün. Mais la seule caractéristique de Laylà que Magnün n'avait репо 
acquise était cette idée de Layla de se croire Mağnūn; ainsi, voulant s'identifier 


vus sont essentiellement la méme langue, leurs littéra- 
a littérature urdue est plutót le reflet de la civilisation 
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complètement avec Layla, Maëgnün commença à considérer Laylà comme 
Majnün, et par conséquent à se considérer soi-même de nouveau comme Ма, 
Mas ce second Majnün n'était pas identique au premier; il s'agissait mainte. 
nant d'un Maÿnün créé par la contemplation de Layla, et les amis de Magnün 
«le fou», se réjouirent qu'il ne fût plus fou, parce qu'enfin il répondait lorsqu'on 
l'appelait Fou! Kë : 

La période la plus proprement littéraire du dakhni va de 1590/999 jug 
1730/1143: des poètes raffinés s'illustrérent dans les deux centres principaux da 
Golkonda, sous la dynastie des Quțb-šāhī, et de Bijapur, où régnaient les ‘Adil. 


Il convient de faire mention du quatrième souverain de la dynastie quib. 
. Muhammad Quli Qutb Sah, m. 1611/1020, considéré comme le premier 
écrivain vraiment littéraire de l’urdu. A la différence de ceux de ses collègues, 
son style et son goût littéraires sont plus indiens que persans. 

Un autre poète de la cour de Golkonda fut Waghi, auteur d'un poème roma- 
nesque, Qutb Mustari, en bon urdu, typiquement indien, et d'un ouvrage allé- 
gorique en prose rimée dont le titre est Sab ras. Ibn-i Niš8ti, auteur du poème 
romanesque Philban; Tab'i, imitateur de Nizämi; Gawwäsi, ct d'autres poètes 
de moindre importance s'illustrérent austi à la cour de Golkonda. 

Parmi les poètes de Bijapur nous trouvons Rustami, auteur de la première 
épopée en urdu, Häwar-näma, traduite d’un ouvrage persan; Nusrati qui composa 
d'excellents matnatol; et l'élégiaque Mirzà. Tous sont du XVIIe/XI* s. 

Le plus grand poète de la littérature du Dekkan est Wali, m. 1741/1154, 
qui brilla au temps des Mogols; il est particulièrement important, parce que, 
venu du Dekkan, sa patrie, il charma à Dehli avec ses vers en urdu les savants 
et le peuple de la capitale des Mogols, où la langue littéraire était le persan. Ce 
fut lui qui révéla dans les terres du nord la poésie urdue qui, depuis des siècles, 
fleurissait dans le Dekkan. Ses vers, écrits en urdu pur et en dakhni, au style 
simple et éloquent, lui ont valu le surnom de «Père du теМа» (urdu). 

Le plus grand des imitateurs de Wali au Dekkan, qui écrivait quand la 
littérature urdue avait déjà commencé à se développer dans les terres du nord, 
est Sirãğ al-Din, m. 1763/1177, concitoyen de Walî, et auteur d'un ample 
divin et d'un mafnaui, le Bustän-i hayal, le jardin de illusion, dont la langue! 
semble à l'urdu moderne par sa simplicité et sa fraicheur. 3 
tes Que la poésie urdue du nord de l'Inde prend son esor m 
1 GE SES visite de Wali à Dehli. C'est ро = 
Seet tir l'influence persane, qui dénatura en partie le sens artist 

" саб indien et propre aux écrivains du Dekkan. 
де Ка тшше 4е cette période furent souvent des sifi: 
SIE e ra ss il écrivait dans la seconde moitié du 

d cette belle poésie sur la mort : 


; un certain 
хуп 


Lorsque la nuit passa et que se leva le jour 
Alors enfin je compris 
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Lorsque j'eus bu la coupe de la mort 

Mes yeux s'ouvrirent; 

Lorsqu'on étendit mon corps sur la civière 
Alors enfin je compris 

Lorsque l'heure de rendre compte arriva 
Je lus alors écrites toutes mes actions 
et finalement je compris 


A l'exception d'AIS et du Prophète, 

Personne n'était maintenant au côté d'Ahmad 

Mais lorsque j'eus confiance en la miséricorde divine 
Seulement alors je compris. 


Найт, m. 1781/1196, est plutôt le précurseur de la période classique de 
l'urdu. Celle-ci compte parmi ses grands poétes les quatre «colonnes»: le mystique 
Mazhar, que les ii'ites tuèrent en 1781/1196 par haine religieuse ; Sawdä, 
m. 1780/1195, poète gai et très éloquent qui excelle dans les panégyriques; Mir, 
m. 1810/1225, auteur d'odes mélodieuses empreintes d'un mysticisme mélanco- 
lique, grand ami des animaux; Dard, m. 1785/1200, lui aussi ifi; qui s'adonna 
surtout à la poésie religieuse. Tous ces poètes vécurent à Dehli. 

Mir Hasan, m. 1786/1201, qui résidait à Lucknow, est, lui aussi, une grande 
figure de l’histoire de la poésie urdue. Il composa un des mafnaui les plus popu- 
laires, Sibru 'l-bayān, récit des amours du prince Benazîr et de la belle Badr Munîr. 
Les passages suivants, empruntés à l'invocation qui sert d'introduction au та/лашї, 
pourront donner une idée de son style simple et sincère: 


Seigneur! je suis un serviteur pécheur 
Accablé sous le fardeau de mes fautes 
Pardonne-moi, ó mon Dieu! 

Toi qui es généreux et miséricordieux. 

Ma prière est, que tant que je vivrai, 

Je puisse boire toujours le vin de ton amour: 
Sans ton Amour tout est néant. 


Que ma douleur entière soit pour le martyre de la famille du Prophète 
Que je n'aie pas d'autre amertume .. - 


Puissé-je. réussir dans les choses du monde et de la foi 
Par les mérites de Muhammad, qu'Allàh bénisse! 


Après ces poètes vient une époque de décadence; on peut y signaler les noms 
du raffiné 1288, m. 1817/1233, au style plein d'humour mais qui n'est pas un 
grand poète; de Rangin, m. 1834/1250, auteur fécond de grossiéres poésies en 
langage dit rehti, sorte d'argot employé surtout par les femmes du peuple; de 

60 
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Nazir, m. 1830/1246, poète qui s'inspire des choses simples et décrit Les ani 


e a iman 
1 est plus profondément indien et moins ux, 


les aliments, les fêtes paysannes: il es d GC 
ricien que ses contemporains, mais il néglige un рец trop а forme. Мигад-з 
ас Lahore, mort en 1800/1215, à trente ans, est l'auteur d'un élégant divan Е 
d'autres ouvrages qu'on а tout récemment publié aux Indes. 


Plusieurs de ces poètes émigrèrent de Dehli à Lucknow, et cette ville qoi 


sance de la poésie. Dawq, m. 1854/1271, fut un auteur célèbre d’artificieuses 
далда; Gälib, m. 1869/1286, est généralement considéré comme le prince de la 
poésie urdue; il est devenu célèbre non sculement par ses poésics, où il sc rap- 
proche beaucoup de la maniére persane, mais aussi par ses lettres, dont le style 
va toujours progressant dans le sens d'une plus grande fraicheur et mesure, jus- 
qu'à la mort du poète. Les titres de ses ouvrages en prose sont *Üd-i hindi, le luth 
de l'Inde, et Urdi-i mu‘allà, le campement sublime. Саі fut un des premiers 
à exprimer les concepts philosophiques en élégantes formes poétiques. 

Nous mentionnons en passant le célèbre couple poétique Anis, m. 1900/1318, 
et Däg, m. 1905/1323, peut-être les derniers poètes remarquables du vieux style, 
pour nous arrêter au rénovateur Hait, m. 1914/1333, qui fut cependant précédé 
раг le philologue et prosateur Muhammad Husayn Атай, m. 1910/1328. Hali, 
sous l'influence de la renaissance islamique, chanta les gloires de l'islam dans son 
poème musaddas dont le titre est Madd-u-£azr-i islam, la haute et la basse marées 
de l'islam. Les vers suivants suffiront à donner une idée de la fascination que la 


langue du Prophète, l'arabe, exerce sur tous les musulmans, même sur ceux qui 
ne la parlent pas: 


En ces jours obscurs l'élégance de la parole était inconnue, les voies de 
l'éloquence étaient scellécs, La littérature de Rome avait cessé d'exister, 
l'ancienne religion de la Perse n'existait plus, lorsque soudain, étincelt 
la foudre d'Arabie... 

Et lorsqu'ils entendirent les paroles flamboyantes des Arabes 

Et sentirent leurs vers couler dans leurs veines, 

Discours mugissants comme des torrents en crue... 

Alors ils se sentirent comme des muets devant eux... 

Ce fut le parler d'Arabie qui dénoua la langue des hommes! 


Bb Biet son avec. 
Hali, comme musulman, se sentait, à ce qu'il semble, en communion av 
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les Arabes plutôt qu'avec l’ancienne culture indienne. C'est D un sentiment assez 
fréquent parmi les musulmans de l'Inde, et qui peut en partie expliquer lanta- 
gonisme bien connu entre les hindous et les musulmans. 

La nouvelle école insiste beaucoup sur des concepts éthiques et philoso- 
phiques, sur les idées de patrie, de religion et autres semblables, et de ce chef le 
contenu de ses productions est souvent plus sérieux que celui du vieux «classique». 
D'autres poètes très remarquables de cette école sont Akbar, m. 1921/1340, et 
Surür, m. 1910/1328; le premier composa des satires mordantes contre l'Europe 
et contre l «européisme» alors en vogue dans l'Inde. 

Le plus grand des poètes indiens modernes est Muhammad Iqbal, m. 1938/ 
1357, quoiqu'un grand nombre de ses ouvrages ait été composé en persan et que 
son style urdu soit plein de persianismes. Les érudits indiens considèrent comme 
«les trois grands» de la littérature urdue: Gälib, qui fut le premier à perfectionner 
et à renouveler l’ancienne poésie, mais qui est imbu de pessimisme; Hali, qui 
pleure les anciennes gloires, mais rêve de la restauration; Iqbal, qui prépare cette 
restauration et la commence avec vigueur et enthousiasme. Ce qui plait le-plus 
chez Iqbäl aux jeunes générations musulmanes de l'Inde est son sentiment 
vigoureux d'individualisme révolutionnaire presque nietzschéen, son anti-fata- 
lisme et son anti-mysticisme. Dans certaines de ses poésies Iqbàl prend un ton 
prophétique: 

Dans cette vieille poussière je vois un joyau de vie, et je vois l'œil de 
chaque atome vigilant comme les étoiles. 

La semence qui est encore dans le sein de la terre, je la vois croître en 
branches sans nombre, jeunes et chargées de fruits... Je vois, — mais je 
ne sais comment je la vois —, une révolution qui ne peut pas être 
contenue dans l'étendue des cieux... Dans ces nuits ténébreuses on m'a. 
donné la joyeuse nouvelle de l'aube, on a éteint la chandelle et on m'a 
apporté le signal du soleil! (Du Payäm-i matriq) 


Typiques de la mentalité d'Iqbàl sont ces: 
Pensées d'étoiles 


J'ai entendu une étoile qui disait à une autre étoile: nous sommes dans 
une grande mer, et jamais n'apparaît un rivage. Nous fümes créées de 
nature voyageuse, mais, hélas, notre caravane ne s'arrête jamais! ... 
Heureux est l'homme qui a l'âme passionnée et inconstante! Cavalier 
du coursier du Temps, à sa taille sied bien le vêtement de la Vie, qu'il 
crée toujours du nouveau et que sans cesse il renouvelle! 
(Du Payam-i mašriq) 
Cependant il demeure encore parfois chez Iqbal quelques traits du pessi- 
misme mystique «classique». Ennemi du süfisme quiétiste, il aimait Galal al-Din 
Каті: irrationaliste et activiste en philosophie, il ne pouvait pas ne pas accueillir 
l'aspect «moderne» de certaines affirmations de l'absorption d'Alá dans 
l'homme et le profond sentiment moral qui vibre dans les compositions de certains 
grands mystiques persans. 
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eils les plus importants des poésies d'Iqbal sont: Asrár-i к 
het zm 1915/1334; Payām-i mašriq, t a Додан (reponse а 
West-Ostlicher Diwan, de Goethe) 1923/1342; клы en 4; 
"adam, composé entre 1928/1347 et 1932/1351. Le Gäwed-nāma, livre de Гаете 
est un écho de la Divina Commedia de Dante: le poète pese parcourir les voieg 
de l'au-delà prenant pour guide, au lieu de Virgile, Galäl al-Din Каті, 
Le Bäng-i dara contient la fameuse Taräna-i Hind, chant indien, qui, ae 
le bengalais Bande mataram, avait été adopté pour figurer parmi les chants natio. 
naux de l'Inde. Il commence ainsi: 


ий, es 


Meilleure que tout le monde est notre Inde, nous sommes ses rossignols, 
elle est notre jardin... 


La prose urdue naquit, elle aussi, au Dekkan, mais bien raressont les produc. 
tions en prose qu'on peut qualifier de littéraires. Parmi les poètes déjà mentionnés 
il y en eut qui écrivirent aussi en prose, mais dans la plupart des cas il s'agit de 
compositions de peu de valeur. 

Une ère nouvelle pour la prose urdue commença au temps de la. fondation 
du Fort William College de Calcutta, 1800/1215, grâce à l'inlassable activité 
du Dr. Gilchrist, un des premiers savants européens à s'intéresser à l'urdu, qui 
dirigea le Collège jusqu'en 1804/1219. La prose urdue prit alors un grand essor 
grâce aux traductions faites notamment du sanscrit, du persan et de l'arabe. Parmi 
les collaborateurs de ce louable travail, il faut citer Mir Amman de Dehli, qui 
en 1801/1216 composa un ouvrage fort célèbre parmi ceux qui ont pour objet 
l'étude de Purdu, mais de peu d'originalité: le Bäg-ü-bahar, le jardin ct le prin- 
temps, au style peu compliqué mais assez persianisant: c'est une prétendue tra- 
duction d'un Cahar darvîf d'Amir-i Husraw. On peut faire aussi mention de Šer 
‘Ali Абоз, traducteur du Gulistan et auteur de lArzyi-i mahfil, ornement de Pas- 
semblée, écrit en 1805/1220. 

Sayyid Ahmad, m. 1898/1316, est une personnalité très importante pour 
l'histoire de urdu. Par sa revue Tahdib al-ahläg, réforme des coutumes, il exerça 
sur la culture urdue une énorme influence de caractère révolutionnaire. Il écrivait 
en style simple et clair et on peut le considérer comme le fondateur du style urdu 
moderne. Ce style, notamment en sa forme la plus récente, se distingue de celui 
ER a penus Geom par la simplicité de sa syntaxe, influencée, peut-être 
Eu EE 1 F E urdu de nos jours emploie des phrases кош 
SE M RI i ations; et probablement cette forme дук Ж 
E a langue urdue que la phraséologie assez compliq! x 
sa'dien ct pré-ga'dien. Parmi la соМотте à la simplicité du style da 

- Parmi les écrivains les plus récents nous citerons Mu 


n s 

d'une jd Msn Azäd, m. 1910/1428, connu spécialement comme autel 
1 a е la poésie urdue intitulée Jb-; hayan, l'eau de la ме. DI 
n. , dont on a déjà d le SE 
littéraire, due, et auteur Zë Le fondateur de AA 
Sa'di. Sibi Nu'màni, m, 
l'histoire des littératures 


biographies de Sayyid Ahmad, de Gal ® 
1914/1833, a composé des ouvrages importants % 
musulmanes qui ont été utilisés amplement même P' 
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des orientalistes européens, comme Browne. Mawlānā Abü 'l-Kalam Azad, plus 
connu comme homme politique — il fut longtemps président de P Indian Congress 
et après, 1952, Ministre de l'Instruction Publique de l'Inde — cst l'auteur 
d'ouvrages très estimés, tels un tafsir, commentaire, du Coran, et des recueils de 
lettres fort élégants récemment publiés. 

Comme dans les autres littératures musulmanes, le théâtre urdu s’est peu 
développé, tandis que c'est un genre littéraire qui peut se vanter d'ouvrages cé- 
lèbres dans la littérature indienne. Nous nous bornerons à citer Amänat, m. 1858/ 
1275, auteur du /ndar-sabhä, la cour d'Indra, drame très populaire; et les traduc- 
tions des célèbres drames агегї d'Ahundzäda. 

Le roman urdu ne s'est pas encore développé. Parmi les narrateurs se dis- 
tinguent Nazir Ahmad, m. 1912/1331, auteur d'écrits pour la plupart à thèse, 
(réformes morales, monogamie, сіс.) ; le discret narrateur Sar$är, m. 1902/1320; 
et le romancier Sarar, m. 1926/1345. Les prosateurs de nos jours montrent un 
intérét pour les choses d'Europe, qui déborde les limites de la seule culture an- 
glaise et s'étend aussi à la culture gréco-latine, allemande, française, italienne. 
On peut citer les noms des humoristes Sawkat Tanawi, ‘Azîm Cugtà'i, Ramüzi, 
Kom Candar, et enfin, le critique littéraire Riyäd al-Hasan, traducteur des 
«Douleurs du jeune Werther» de Goethe, et bon connaisseur aussi de la culture 
italienne et espagnole. 

Un groupe très actif de jeunes écrivains et de savants travaillent à l'impor- 
tante académie Anguman-i taraqgi-i urdü, société pour le progrès de l'urdu, dont 
le secrétaire, ‘Abd al-Haqq, mène une énergique campagne pour la diffusion 
de сеце langue. C'est en urdu qu'on enseigne à la célèbre université Osmaniyya 
de Haydarabad (Dekkan), où existe un centre pour la traduction des livres scien- 
tifiques nécessaires aux professeurs et aux étudiants. Les ouvrages traduits en 
urdu sont déjà fort nombreux et la difficulté de la traduction des mots techniques 
a été brillamment résolue. D’autres centres très importants de culture urdue sont 
l'Université d'Aligarh, divisée en deux branches, urdu ct hindi, la «Shibli Academy» 
d'Azamgarh, et de nos jours au Pakistan l'Université de Karachi. 

En conclusion, bien que la littérature urdue vienne maintenant au quatrième 
rang parmi les littératures musulmanes, elle a devant elle un avenir qui proba- 
blement ne le cèdera pas en éclat et en fécondité à celui de ses sœurs aînées. 
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La langue malaise appartient au grand tronc linguistique malayo-polyné- 
sien, dont les différents dialectes sont parlés sur une vaste étendue géographique, 
d'iles pour la plupart, allant de Madagascar à l'ouest jusqu'à l'ile de Pâques à 
l'est, Le berceau du malais, qui fait partie du sous-groupe indonésien du malayo- 
polynésien, fut l'ile de Sumatra, et de là le malais se propagea dans les terres 
: est actuellement parlé dans la péninsule de Malacca, dans 


piger тырат cca, dar 
Me et le long de la côte orientale de Sumatra, La simplicité 


l'archipel Riau-Lingga, 
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de cette langue et l'activité industrieuse des ape peuple de ndjuda, PrOPriétaires 
de bateaux et marchands, qui sur leurs prahu allaient jusque sur des côtes loin. 
taines, a contribué à la diffusion d'une forme plus ou moins simplifiée du makis 
dite le «malais commercial» dans une très vaste zone de l'Indonésie et même 
au-delà, sur certaines rives de l'Inde Orientale, à Java, dans les ports du sud de 
la Chine, les Philippines et la Nouvelle Guinée. d 

Il existe un certain nombre d'inscriptions en malais, dont les plus anciennes 
connues datent du VIIe/Ier s. Elles sont rédigées dans une langue très 
semblable à la langue actuelle; cependant une littérature malaise proprement 
dite commença seulement avec l'islamisation et l'adoption de l'alphabet arabe, 
vers 1300/700; en tout cas les premiers manuscrits malais qu'on possède datent 
seulement du XVI*/X* s. 

De toutes les langues islamiques, le malais est celui qui s'adapte le moins 
à l'écriture arabe: par exemple, un mot écrit en caractères arabes avec les seules 
consonnes b-n-t-ng, peut être vocalisé de dix manières différentes (bintang, 
buntung, bonteng, etc.) chacune ayant une signification différente. Cela nous 
explique le grand succès qu'ont eu récemment pour écrire le malais les systèmes 
graphiques de type latin, qui sont très simples et établis sur une base hollandaise 
ou anglaise; on peut prédire que l'emploi des caractères arabes sera de plus en 
plus limité. 

La littérature malaise est sans aucun doute la moins intimement islamique 
des littératures musulmanes. Elle ignore les caractéristiques essentielles des litté- 
ratures islamiques non arabes, c'est-à-dire le cérébralisme, la complication, et 
le raffiné tortueux de la forme artistique. Même les mots arabes acceptés en malais 
ne sont pas nombreux et le petit nombre de ceux qui sont d'un usage courant 
a subi des modifications phonétiques souvent très fortes, qui évoquent celles 
subies par les mots arabes que l'espagnol a assimilés. La meilleure partie de la 
littérature malaise, qui est vraiment originale, est sans doute la littérature 
populaire, parce qu'elle est la moins influencée par le courant arabo-musulman. 


Nous pouvons diviser la littérature malaise en: 


Poésie lyrique. 


Се genre de poésie est celui qui réserve au lecteur occidental les plus agréa- 
bles surprises. La majeure partie des productions lyriques malaises a la forme de 
pantun, quatrain, où les deux premiers vers sont comme une microphotographi® 
d'une scène de la nature ou d'un fait bien connu, et ne sont que le prélude pho" 
née des deux derniers vers, où se trouve le vrai sens du Sege généralement 
Euro par кешр, les deux premiers vers du dernier des trois Pal 
Кү nnent les noms de plantes locales, et c'est la rime, seule, 99 Ki 
avec les deux vers qui suivent: 


Qu'il est grand l'arbre à bananes! 

Mais plus haute est la fumée du feu. 

Combien haute est la chaîne des montagnes! 

Mais plus haut encore montent les désirs du cœur, 
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Une écrevisse rame, 

Un papillon tient le gouvernail. 

Se déplie un parasol, 

Un noble descend au bain. 

L'âme pleure à la porte de la tombe 
Elle aimerait tant retourner au monde! 


. Comme on peut le voir, quelques pantun — que les malais improvisent trés 
habilement dans les occasions les plus diverses — ont une concision esthétique 
digne de n'importe quel poéte moderne d'Occident. Un autre type de poésic 
lyrique sont les gurindam, aphorismes en forme de brefs distiques. 


Poésie épico-romanesque. 


Elle est singuliérement monotone. Les meilleurs passages de ces «poémes» 
sont les morceaux lyriques et ceux d'allure descriptive: le lyrisme semble la forme 
la plus naturellement adaptée au génie malais. Il s'agit généralement de princes 
et de princesses abandonnés par leurs parents dans leur enfance, ou bien enlevés 
par rapt, qui, après des aventures sans nombre et toujours les mêmes, finissent 
par se retrouver et se marier. Ce genre de poésie reçoit le nom de air (de l'arabe 
Hi, poésie, ou Jd*ir, poète). Parmi les fair épico-romanesques nous citerons les 
fameux Sair Ken Tambuhan et Sair Bidasari, ainsi appelés du nom des deux prin- 
cesses protagonistes. Il y a aussi des fair mystico-théologico-moraux, dont le con- 
tenu est presque toujours islamique, et des fair à sujet eschatologique. Nombreux 
sont les poèmes ayant des oiseaux comme protagonistes; c'est un genre bien 
connu dans la littérature islamique, et particulièrement la littérature persane. 
D'autres fair contiennent un dialogue entre Allāh et Jésus, ou une histoire du 
prince égyptien Ibrahim b. Hasib, qui devient amoureux du portrait d'une 
princesse de Basra; le Sair Birang Birang raconte les amours de deux oiseaux qui 
habitent le méme marais et se chantent des pantun passionnés, etc. Certaines 
poésies récentes sont curieuses (n'importe quel événement peut devenir sujet de 
poósie pour l'esprit réceptif des malais) comme les amours d ud capitaine por- 
tugais et d'une jeune chinoise, XIX*|XIII* s.; l'incendie de Singapour de 
1851/1267, etc. 


Drame. 
on le compare avec la riche production java- 


Il est insignifiant, surtout si 1 3 deër ë 
naise. C'est précisément des wayang javanais que s'inspirent les drames malais; 


les sujets des uns et des autres sont pour la plupart tirés de récits du Rämäyana. 


Prose narrative. 

Les «romans» malais portent le nom arabe de Hikäai, narration, récit. Ils 
sont tris momibreus. DE е уно уре „ditela emimeuchote neadi 
кеге éplco-romancque. On. distingue des. ket à sujet indonésien, et des 
hikāyat dont le sujet est inspiré de sources Kane Се SENA ue Ze 
se divisent en deux groupes: indien (histoires tirées du Mahabharata, du Ramayana 
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célèbres recueils indiens) et islamique. Parmi les romans dont 
"те est empruntée aux sources islamiques, les histoires des prophètes et e 
histoires biblico-coraniques ont une grande importance. La plus en vogue ey 
l'histoire de Joseph en Égypte; la Hikayat Muhammad Hanafiyya, sur l'un des fiy 
d’ ‘Ali, a été reproduite en différentes versions. On trouve souvent dans ls 
fikîyat les concepts de la ir muhammadi, la lumière de Mahomet, les narrations 
du mirag, ascension du Prophète au ciel, et diverses histoires et récits concernant 
Mahomet, souvent présentés sous un curieux point de vue malais: on y parle, 
par exemple du «roi» de Haybar et on le décrit sous les traits d'un raja, roi, 
des iles indonésiennes. 

Les matérieux persans ne manquent pas non plus, et des mots persans sont 
entrés dans la langue malaise (angür raisin, en persan, signifie vin en malais), 
Il existe aussi des narrations de mystiques célèbres et de leurs thaumaturgies: 
Ibrähim b. Adham et ‘Abd al-Qädir Gilàni sont particulièrement favoris. 

Parmi les fikayat à sujet indonésien, dont quelques-unes sont en partie à 
sujet historique, il faut citer la fameuse Hikäyat Hang Tudh, que certains critiques 
considèrent comme le chef-d'œuvre de la littérature malaise. C'est un roman 
historique décrivant la vie de la cour immédiatement avant l'arrivée des Euro- 
péens; les caractères y sont fort vivement décrits. 


et d'autres 


Prose historique. 


Les ouvrages de ce genre ont le nom arabe de silsila, chaine, généalogie, 
et de sijara, de l'arabe fa£ara, arbre, сп malais: chronique. L'ouvrage historique 
le plus important est la Sédara тёйауи, chronique malaise, composée au début du 
XVII*/XI* s., récit de l'histoire des Malais depuis les temps les plus anciens 
jusqu'à la conquête de Malacca par les Portugais. Naturellement, les légendes 
y abondent. 

Citons aussi quelques «journaux» et autobiographies d’indigènes qu'on peut 
aussi classer comme œuvres historiques. La plus accessible est le journal d'une 
famille malaise, écrit vers 1788/1203 par un certain La'uddin (‘Alã’ al-Din) où 
il narre avec beaucoup de simplicité et une remarquable précision les événements 
des années écoulées et les péripéties de sa famille, famille de hardis nal, 
patrons de prahu. L'autobiographie et les journaux de voyage d’ ‘Abd Allāh b. 
Abd al-Qädir Munši, malais d'origine arabe, auteur du poème déjà cité sur 
l'incendie de Singapour, sont aussi bien connus. 


Prose éthico-didactique. 


La prose éthico-didactique malaise est beaucoup moins originale que les 
genres que nous venons d'examiner. Le célèbre Mi соіа raa-raa, la couronne 


des rois, écrit par un certain Buhäri Ч 
` S uhāri d rema 
niement et un abrégé de plus SE е Johore en 1603/1012, est un т 


contient, comme il est facile de ri 
aux souverains, parsemés d’: 
et certaines poésies veulent 


inquante ouvrages arabo-persans. Le li Е 

imaginer, des conseils moraux et git? 

ана et de poésies. Les mots arabes y abondent 
tre des imitations des ài Jles demet“ 

R à &azal persans, dont elles 

rent cependant bien éloignées par leur banalité et leur manque de couleur 
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al-Raniri écrivit le Bustän al- 
dont le sujet se rapproche beaucoup 
Cet ouvrage jouit aussi d'une grande popularité. 


Quelques dizaines d'années après Bubari, 
salátin, jardin des souverains, en sept livres, « 
de celui du Makota rağa-rağa. 


La prose scientifique. 


Il existe de nombreuses œuvres de «sciences» islamiques: droit, mystique, 
théologie, exégèse coranique, etc., toutes calquées sur des ouvrages semblables 
d'arabe ou de persan; le plus souvent il ne s’agit même que de traductions et 
d'adaptations. Ainsi le grand ouvrage d'al-Gazzàli, I’ Ihya *ulüm al-Din, a-t-il été 
transposé en malais. Naturellement pour le droit prédominent les manuels de 
droit Заб'ї, et d'abord le précis d'al-Sanūsī, m. 1489/895, plusieurs fois remanié 
en malais. 

Les ouvrages de droit coutumier local, ‘ädat, (littéralement, coutume) et 
les recueils des lois locales dites undang-undang, sont particulièrement intéressants. 

Les ouvrages d’astrologie et de magie sont fort nombreux; nombreux sont 
également les ouvrages sur les voyages et les découvertes, parmi lesquels nous 
nous bornons à citer comme exemple une curieuse relation en malais du voyage 
océanique du capitaine Cook. 


Légendes populaires. 

Les légendes populaires sont de grand intérêt, mais généralement elles ne 
se trouvent pas écrites en forme littéraire. Quelques-unes sont de caractère pzs- 
sablement lugubre, comme celle — probablement d'origine bouddhiste mais 
modifiée par sa transmission arabo-persane — de la mère morte qui allaite 
encore son petit enfant, ou celle, typiquement malaise, de l'horrible fantôme 
féminin Pénanggal, tête humaine privée de corps mais avec tous les viscères 
encore attachés à nu qui róde la nuit en répandant son sang à travers la forêt. 

L'histoire de Pélandok, le cerf nain, de type bertoldesque, les vivantes his- 
toires d'animaux, les proverbes et les énigmes caractéristiques sont aussi fort 
populaires. 


LES LITTÉRATURES MINEURES ISLAMIQUES 


Quoique de beaucoup les plus importantes, les langues et les littératures 
que nous venons de parcourir ne couvrent pas tout le vaste champ de la litté- 
rature musulmane. Les littératures islamiques dont on va donner un court 
aperçu n’ont qu’une importance secondaire. On exclut, naturellement, certaines 
langues qui, comme le bengali, sont parlées par une majorité musulmane, mais 
n'offrent pas dans leur littérature un caractère propre d'islamicité. 


А) Pat. 
Le рако est la langue nationale des Afghans. Le nom afgani est d'origine 
persane, et le persan était jusqu'à des temps bien récents la langue officielle de 
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hui le paëtô, méprisé naguère comme vulgaire di 
avec le persan l'honneur d’être langue officielle, 
Paštūn (pl. Paštāna) et leur langue раф, La 
pres à l’un des deux dialectes principau 


l'État afghan, mais aujourd” 
lecte des montagnards, partage 
Les Afghans s'appellent eux-mêmes 
formes pahtün, pahtana, bahtë, sont proj re q 
de cette langue. Le paštō est une langue iranienne et appartient au groupe 
oriental de cette famille linguistique. L’âpreté des sons du райб est proverbiale 
dans les pays voisins: une historiette populaire indienne raconte qu'un vizir, 
ayant été chargé par son souverain de lui faire entendre un spécimen des langues 
qu'il avait entendu parler durant ses longs voyages, pour lui faire percevoir l'effet 
du paitó, apporta un petit pot en métal avec un caillou dedans et il se mit à 
l'agiter violemment: la cacophonie qui en résulta aurait rappelé la phonétique 
du раб. 

On écrit le pastó en caractères arabo-persans; le paštó est parlé par environ 
trois millions et demi de personnes dans l'Afghanistan et dans les régions du 
Nord-Ouest de l'ex-Inde britannique. 

La littérature classique pastó, assez abondante, cst cssenticllement une litté- 
rature d'imitation persane, quoique son génie soit quelque peu différent dc celui 
de la littérature persane de l'Iran, et se rapproche davantage de l'esprit de la 
littérature urdue et persane de l'Inde. 

Avant les récentes trouvailles de documents, comme les fragments d'une 
Tadkirat al-awliyæ de Sulaymán Mäkü, écrite après 1215/612, on attribuait au 
райб une ancienneté ne dépassant pas quatre siècles et on plaçait ses origines 
au XVI*/X* s. Mais actuellement il semble démontré qu'on écrivait en prose 
райб déjà au XIII*/VII* s, et que certains fragments poétiques datent de 
l'époque des Gaznawides et des Gürides. Vers 756/139 aurait écrit Amir Kror, 
émir guride à qui on attribue une rude et majestueuse fahriyya, jactance, constr- 
vée dans les tadkira. Il ne reste que quelques fragments d'anciens poètes tels 
que Abū Muhammad Найт, m. vers 910/297; Harÿbün, m. 1020/411; le mys- 
tique Sayb Tayammun, m. vers 1130/525; le belliqueux Mulyar, m. vers 1173] 
571 et plusieurs autres. Quelques-uns de ces poètes composèrent en mètres 
populaires. 

e Les premiers ouvrages de quelque consistance sont un Hayral-bayän, en quatre 
gucs, arabe, persan, hindi et paëtô, et le Hürpan, l’un ct l'autre du mystique 
ааа Bayazîd Anşārī, m. vers 1585/994, connu sous le nom de Pir-i Jud 
er^ RAO E ses adversaires changeaient en Pir-i Tárik, maitre. bc 
dae ата GH lans les ouvrages de son adversaire le plus acharné, lort " 
XIe т des Afghans», Abünd Darweza, de la première moitié du XVI 

s, des passages et des extraits des œuvres de Báyazid Ansari. L'écrit le plus 
connu d'Âbünd Darweza, le Mazar al-isl@ E 
Камап. Ahünd D d M ат, est plein d'invectives con! ° 
d х Darweza, très fécond, composa plus de cinquante of) 

ont une célèbre histoire des Ais Mahzan! 
aféani, le trésor afghan. 
„De la famille de Pir-i Rawšan est issu le poète mystique Mirzê АП 
Mais le plus fameux des poètes аб ege «руе 
А poètes afghans est Hušhāl Hän, m. 1689/1109, le «Р jn 
» chef de la tribu des Hatak, qui fut emprisonné durant un €^ 


hans depuis les temps les plus anciens, le 
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temps à la cour de l'empereur Awrangzeb. Quelques Afghans lui préfèrent le 
populaire poète mystique "Abd al-Rabmän ou Rahman Bābā, m. 1706/1118, 
qui, comme son contemporain ‘Abd al-Hamid, composa un din mystique. Un 
autre Hatak, "Abd al-Qädir, m. vers 1729/1142, Rit aid un poète Miel dee 
des souverains célèbres, comme Ahmad Säh Durrānī, se livrèrent, eux aussi, à 
la poésie. 

Parmi les ouvrages en prose il faut mentionner le Ta'rij-i murassa‘, l'histoire 
incrustée de pierres précieuses, d'Afdal Нап, m. 1770/1183, de la famille de Huš- 
hal Нап. Les ouvrages théologiques imités de l'arabe et du persan sont naturel- 
lement nombreux, Les tadkira sont importantes, car elles contiennent de précieuses 
notices biographiques d'écrivains et de poètes. De grand intérêt est le Pata hazäna, 
le trésor caché, composé en 1729/1142 par Muhammad Hotak, littérateur de la 
cour de Säh Husayn Hotak, de Qandahär, qui était lui-même un poète distingué. 

La poésie populaire est plus originale, mais ses productions sont assez ré- 
centes, (XIXe/XIIIe), par contraste avec celles des Balüëï; ce sont des chants 
d'amour, de guerre, des satires, etc.; sauf de très rares exceptions, on a perdu 
les ballades épiques concernant les émigrations et les luttes historiques des 
Afghans. Ce sont les chanteurs professionnels, dum, qui chantent ces poèmes. 
Les plus vigoureux sont peut-être les chants de guerre et les complaintes, pour 
la plupart composées par des femmes, en mémoire des héros tombés, Simple et 
d’une robuste vigueur est ce commencement d’un chant de guerre de la tribu 
waziri des Mabsüd : 

Les héros se battent; le mulla-sähib est leur chef. 

Conserve-le, ó Allāh; il est un arbre odorant des hautes collines. 

Il а enchaîné les perangai [anglais]; les femmes anglaises à Londres sont 
terrorisées . . . 

Un contraste curieux apparaît dans ces chants de guerre, à travers les 
métaphores décrivant les héros, «fleurs» au milieu du sang de la bataille : 


Ils ont tué Lälin — dit un autre chant waziri — . . . 
Il était une rose de printemps . . - 
Les hüri du Paradis l'ont cueilli de leurs doigts... 
Il n'était encore qu'un gamin, mais dès qu'il prenait son fusil, il devenait 
un tigre vert... 
Certaines impressions colorées rappellent les dessins ingénus des primitifs : 
Asad Нап était un beau tigre, il était un rouge 
durráni de Kabul au col jaune comme un perroquet . . . 
et les Anglais ont arraché ce beau bouton fleuri... 
mour, les métaphores sont banales ct déjà bien usées, 
et tantót d'un baroque ingénu : 


Dans les poésies d'ai 
mais tantôt simples et sensuelles, 
Jeune fille, ta bouche est un hôpital et ton père le médecin 
qui guérit les malades! 
Toutefois, la littérature populaire afghane, dans son ensemble, est dans 
certains de ses aspects inférieure à celle de ses voisins Balüci. 
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В) Вашй. 


Quoique le balüëï possède certaines caractéristiques propres ац type oo. 
dental de la famille linguistique iranienne, il appartient ац groupe Oriental, 
Parlé par un peu plus de 700.000 personnes au Baloutchistan ex-anglais et dan, 
la Perse orientale (Makrän), il se divise en deux dialectes notablement différen 
l'un septentrional ou du nord-est, l’autre méridional ou du sud-ouest (makraniy 
qui fourmille de persianismes. Les Balūčī considèrent à tort leur langue comme 
un dialecte persan, et usent du persan comme langue écrite et littéraire, Ces 
derniers temps on a commencé à écrire le balüëï, et naturellement en caractères 
arabes. 

En tout cas, la littérature populaire mérite notre attention. Elle est juste. 
ment célèbre par ses «ballades» épiques transmises oralement de génération en 
génération, et. par conséquent en langue un peu corrompue ou archaïque. Le 
noyau de quelques-unes de ces ballades remonte aux XVe/IXe et XVIe/Xe s, 
à l'époque héroïque des migrations des Balüti, qui se considèrent originaires 
de la région d’Alep. Beaucoup de ballades commencent précisément par une 
allusion à la rencontre de Karbala', à laquelle ils auraient participé, en venant 
d'Alep, leur patri. Aprés la mort de Husayn ils auraient émigré au Sistin. 
Presque toutes les ballades recueillies sont en dialecte septentrional, et beaucoup 
commencent par unc courte louange à Allah et à Mahomet, après quoi vient 
l'invitation au ménestrel, dom ou (ari : 


Viens, ménestrel, de bon matin; apprends mes paroles et porte-les aux 
amis de mon cœur, à l'assemblée de mes frères. . . 


Dans quelques-unes de ces ballades, simples et majestueuses, court un vrai 
souffle épique à travers lcs arides listes des étapes de l'émigration, des noms des 
chefs victorieux, des batailles, des longues razzias à cheval accomplies par les 
guerriers qui «partaient comme la foudre et revenaient comme le tonnerre», 
des tribus «qui se dressaient ensemble poussées par la soif et le destin» et enva- 
hissaient leurs nouvelles terres «comme la pluie qui tombe pendant la saison 
pluvieuse». Parmi les héros les plus célèbres sont Nôdbandag et Mir Сакаг: се 
dernier donne son nom à un cycle entier de ballades. 
Venez, — dit le chef Mir Čākār aux siens — allons-nous-en d'ici, laissons 
сез vastes contrées! Conquérons des fleuves et des terres sèches et parta- 
a -les entre nous; ne faisons plus attention aux lois et aux chef! 
ui ne veut plus demeurer dans ce pays, il veut partir pour sa terre 
= ЖЕ cou æ Dóstén et Siren est vraiment belle. w 
таа P SRE Turcs comme otage: sa cousine г SE 
qu’elle se voie contrainte à se "e toc pane челе comites ù on 
rier contre sa volonté. Juste au moment z e 
г 801 


res 
lle chevauchée à travers les £ 
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Es sa jument ne peut pas vivre dans la plaine et brûle du désir de ses hauts 
plateaux : 


Zing est mon chef, Gwaharäm est mon capitaine et mon ami; il possède 
d'excellentes juments. Je le jure par ta barbe; par le poil nouveau-né de 
ton visage: ma cavale, chasseuse d'onagres, est triste, elle ne veut pas 
boire l'eau de l'Indus, ni manger les roseaux et l'herbe karjal du Sind. 
Elle désire les troupeaux d'onagres des hauts plateaux, elle veut leurs 
doux pâturages, les ánesses sauvages du pas de Phitokh et les mares 
pleines d’eau fraiche... Il a plu sur Kónàr, sur la plaine et sur les cols 
de Mangäëar, sur les douces pentes de Sanni: les mares sont pleines à 


déborder, l'eau y tremble comme les feuilles de l'arbre gwän, se plisse 
comme les nœuds de la canne à sucre... 


Les défis poétiques entre les poètes des diverses tribus sont assez fréquents, 
et chacun d’eux y chante les gloires de sa famille et déprécie la tribu adversaire. 
Un ménestrel est chargé d’apprendre par cœur chaque poème et de le réciter 
à l'autre tribu. 

Un des poètes populaires les plus connus est бат Darrak, de la deuxième 
moitié du XVII*/XI* s., persécuté par son prince, Näsir Нап, de Kalát, pour 
affaire de femmes. Il se révèle, en effet, surtout poète amoureux. Ses chansons 
d'amour sont simples, animées de métaphores dont les éléments sont empruntés 
aux réalités quotidiennes : 


La douleur de la séparation me tourmente pendant les veilles nocturnes, 
et je me redresse tout à coup comme la flamme du bois Кайт... 


Le genre romanesque peut aussi présenter un notable intérêt: les histoires 
de Laylà et Майпйп, de Bahrám-Gür et de Gulandäm abondent, et il y a aussi 
des récits de caractère religieux, tous d'imitation persane, mais souvent remaniés 
d'une manière originale, avec cette fantaisie et cet art de décrire en détail 
propres aux Balüéi. 

Un récit fort curieux et anthropomorphique du mi'rf raconte que Mahomet 
mangea avec Allāh, dont il était séparé раг un rideau. La main d’Alläh sortait 
du rideau pour prendre l'aliment et Mahomet reconnut avec stupeur au doigt 
de cette main un anneau qu'il avait été contraint à jeter dans la gueule d'un 
tigre féroce qui lui barrait le passage au cours de son aventureux voyage d’as- 
cension au ciel. 

De nos jours on compose en balüëi des poèmes didactiques religieux d'imi- 
tation persane. 


С) Kurde (par le R.P. Тномлз Вов, oz) 


La langue kurde est une langue iranienne occidentale qui se distingue 
nettement du persan moderne par le vocabulaire, la syntaxe et l'articulation 
(Minorsky). Mais le kurde comporte une assez grande variété de dialectes qui 
ont été étudiés systématiquement par O. Mann, K. Hadank et D. N. Mackenzie. 


958 CHAP. 20: LES LITTÉRATURES MINEURES 

Mis à part le dialecte des Lurs, le kurdi des Fee ie méri 
de Kirmanshah et de Senna en Perse, on se trouv ranî, parle par 
les Güran, les Hawrami du Nord-Ouest de la Perse et les Zaza de Dersim, w 
nant qui et de beaucoup le dialecte le plus répandu, TI se disini: 
lui-méme en kurmanci oriental ou Sorani, parlé par les Mukri ct dans h 
région de Suleymani, et le kurmanci occidental ou kurmanci proprement dit, 
utilisé, avec certaines particularités locales, par les Kurdes habitant la Turquie 
la Syrie, le nord de l'Irak et l'Arménie soviétique. Signalons que les livres sacrés 
des Yézidis, Cilwa et Meshefé Res, sont écrits en kurmanci, qui est également h 
langue liturgique de la secte; tandis que certains textes religieux des Ahl-i Haqq 
nous ont été transmis en gürani. 

Les premiers écrivains kurdes utilisérent les caractères arabes, écriture sacrée 
de l'Islam, tout comme le faisaient d'ailleurs les Turcs et les Persans au milieu 
ou auprès desquels ils vivaient, Il ne faut donc pas s'étonner non plus si le Kurde 
a emprunté à ses voisins de nombreux vocables. Mais le kurde, langue indo- 
européenne, peut difficilement s'écrire, avec ses nuances de prononciation, dans 
une graphie spécialement adaptée à un parler sémitique. Aussi certains intellec- 
tucls se sont-ils ingéniés à ajouter quelques signes aux caractères arabes ou 
persans (Tewfiq Wehbi); d'autres, plus progressistes, n'ont pas hésité à latiniser 
l'alphabet (Celadet et Kamuran Bedir-Xan), ce qui est plus conforme au génie 
de la langue et en facilite l'étude. En Arménie soviétique, des savants russes ou 
arméniens (Marogulov et Khatchatourian), dès 1926/1345, s'étaient eux aussi servi 
de l'alphabet latin pour donner aux Kurdes de l'Union soviétique les premiers 
livres scolaires; mais, pour des raisons probablement pédagogiques, on а intro: 
duit, juste avant la seconde guerre mondiale, les caractères cyrilliques. Ainsi 
donc les Kurdes emploient aujourd’hui trois écritures différentes: latine, en Syrie 
et en Turquie; arabe, en Iran et en Irak; cyrillique, en U.R.S.S. Cela ne favo- 
rise guère les échanges culturels entre les différentes fractions du peuple kurde, 
pour ne rien dire des obstacles d'ordre politique. 


La littérature kurde est beaucoup plus abondante qu'on ne le croit géné: 
ralement, mais elle est relativement peu étudiée, On y peut distinguer une pro- 
duction littéraire, particulièrement riche en contes et en récits dont les thèmes 
sont en partie empruntés au folklore commun de l'Asie Antérieure. Elle а ét 
portée à notre connaissance, soit par les publications et traductions d'orientalistt 
occidentaux, soit aussi par les Kurdes eux-mêmes, surtout ceux de l'Union МЄ 
tique. Les créations, plus proprement classiques, d'imitation arabe ou persa 
dans les débuts, ne comptent pas moins d'excellents poètes originaux. Dans 501 
Histoire de la littérature kurde (1952), A. Sēcadē nous donne unc étude détaillée d 
vingt-quatre poètes et une liste de deux cent douze autres auteurs. Encore "° 
parle-t-il que des Kurdes d'Irak ou d'Iran et ne cite-t-il que les défunts. por 
пе pas faire de cette étude une simple liste sans intérêt, nous essaierons de 
notre choix sur les écrivains les plus typiques et les tr) populaires. 


Чопа}, 
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Le classicisme des premiers siècles. 


H n'est pas facile de localiser dans le temps Eli Termüki, «Ronsard kurde 
extrêmement soucieux des formes poétiques», «artiste magique aux touchantes 

monies, noble et délicat ciseleur» (K. Bedir-Xan). Il serait, nous dit-on, du 
хеме siècle; mais cela m'étonnerait fort. Certains se demandent s'il faut 
compter parmi les Kurdes Baba Taher de Hamadän, 935-1010/324-401, dont 
les quatrains mystiques sont célèbres, mais de langue mélangée et d'interpré- 
tation difficile. En tout cas, on doit, sans aucun doute possible, retarder l'épo- 
que, attribuée par Jaba en 1860/1278, aux poètes qu'il nous a fait connaître. 

Le premier classique connu est du déclin du XVe/IXe siècle et peut-être 
méme plus tardif encore, $ёх Ehmedé Nişanî de Djézirch, surnommé Melayê 
Cizri, 1407-1481/810-886. Son Dîwan, maintes fois édité, est plus connu des 
lettrés que de la masse, à cause de ses difficultés. Les idées сї sentiments du 
poète sont «ceux du soufisme persan. Le vin de l'extase, les joies et les peines de 
l'amour mystique (qui se confondent souvent avec ceux de l'amour terrestre), 
l'attente du retour au Principe universel, forment les principaux thèmes chantés 
par lui» (R. Lescot). Il fut suivi par quelques imitateurs, originaires comme lui 
du Hekarî, par ex., Mela Ehmed de Baté, 1414-1495/817-901, dont le Mewlîd 
est célèbre. Eli Heriri, 1425-1495/829-901, à ne pas confondre avec Eli Termüki, 
et Feqché Teyran qui, outre l'Histoire du $ёх Senhawi et l'Histoire du Coursier 
noir, a composé une Élégie sur la mort de son maître Cizri. Il ne peut donc 
avoir vécu entre 1307/707 et 1375/777, comme on l'affirme d'ordinaire. Il affec- 
tonne la forme de tercets, tantôt pessimistes, tantôt pleins d'une mordante 
satire. 

Mais un des maîtres incontestés de la littérature classique kurde est assu- 
rément Ehmedé Xanî, 1650-1706/1060-1118, qui s'installa à Beyazid. Il a utilisé 
dans ses gasida et ses zedel toutes les formes de la métrique arabe et persane. 
Outre son vocabulaire kurdo-arabe Nu buhar (Prémices), il a écrit un long 
mafnawi Memozîn, refonte de l'épopée nationale populaire Mamê Alan, qu'il a 
recomposée suivant les règles littéraires classiques et en l'islamisant davantage. 
Thème connu des aventures de Tristan et Iseult, de Roméo et Juliette, le récit 
est réaliste et fait vivre ses personnages dans l'ambiance purement kurde de 
l'époque. Ils n'en sont pas moins des symboles. Il s’agit en réalité de libérer le 
Kurdistan et pour qu'il n'y ait point d'équivoque possible, le poète consacre 
les sept premiers poèmes à une véritable profession de foi musulmane et 
patriotique. Ce qui était alors tout à fait original et devait rendre l'auteur si 
populaire, aujourd'hui encore. 

Ismaîlê Beyazidî, 1654-1709/1065-1121, élève de Xanî et, comme lui 
originaire du Hekari, est le dernier poète classique notable. Il nous a laissé 
une quantité de zegel, ainsi qu'un glossaire kurdmandji-arabc-persan intitulé 


Gulzar, la Roseraie. r | 

А la méme époque, mais à la cour des Walis d'Ardalan presque indépen- 
dants dans leur petit royaume de Senna, ou chez les Sultans d'Aoraman, appa- 
rait une pléiade de poètes dont les œuvres lyriques ou religieuses sont en langage 
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gourani et pour la plupart inédites. Citons Ehmcedë Texti, v. 1640/1050, “ 

Mistefa Besarani, 1641-1702/1051-1114, que Minorsky croit plus pale 
1760/1174. Il serait dans ce cas contemporain de tout un groupe avec хау 
Qubadi, 1700-1759/1112-1173, qui fait l'éloge de Mahomet et de Ali dans 

Salavat-nana, Mollah Rahim Tawegozi, auteur d'un Egida-Name ct Mahzini 
1783/1198, qui était scribe à la cour de Khusraw Khan, Wali ФА” 
1754-1789/1168-1204. Son lyrisme ne manque pas de fraîcheur : 2 


A l'ombre d'un beau rocher, 
Le grand matin est agréable à l'ombre d'un beau rocher, 


A condition que le jaloux aux mauvaises couleurs 
Ne s'approche de toi à moins de dix mille parasanges, 


Pour t'asseoir, tout heureux, avec ton amoureuse 
Et te rappeler les histoires du temps passé. 


Tantót tu fais des avances, et alors ta bien-aimée se montre timorée, 
Parfois tu brüles pour elle, et elle devient plus ardente que toi. 


Et ainsi, jusqu'à ce que ta vie vienne à son terme, 
A l'ombre d'un beau rocher, avec ta bien-aimée. 


Voilà le principal en ce monde transitoire. 
Tout le reste est vain: Si seulement tu le savais! 


L'éveil patriotique. 


Le XIX“ siècle abonde en poètes dont les œuvres ont été éditées, surtout 
à Bagdad, depuis la fin de la première guerre mondiale. L'inspiration religieuse 
et mystique se retrouve dans les poèmes de Mewlewî, 1806-1882/1221-1300, 
aux idées nouvelles, qui est le premier à utiliser les rimes croisées, du Nagi- 
bendi Mehwî, 1830-1904/1246-1322, et du mollah Herîq, 1851-1907/1268- 
1325. Mais c'est plutôt le patriotisme que chantèrent Nalî de Chahzor, 1797- 
1855/1212-1272, et Hacî Qadir Koyî, 1815-1899/1931-1310. Ce dernier 6t 
plein des réactions que le progrès de la science lui suggère contre l'assoupisst" 
ment intellectuel des mollahs et des cheikhs et le peu d'efficience de ces сті? 
pour la vic moderne. П leur reproche leur égoisme, leur paresse intellectuelle, 
Qui font obstacle à la libération de la pensée, Ses poèmes patriotiques enthu- 
Geen encore les jeunes. Şëx Riza Talebanî, 1833-1910/1249-1328, Do 
An? au dire de Soane, ct plus ou moins agnostique, est cependant aujourd'ht 
encore un des poètes les plus populaires. П improvise facilement, aussi We ° 
qu'en turc et en persan. Il manie la Fe 

ut autre 


le délicat Еа, i 3l. 
7 deb, de son vrai nom Evdalah Beg Misbah, 1859-1912 1276-19 


sent À 
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sa Béatrice, dont il fut longtemps éloigné à cause de sa mauvaise santé, par la 
finesse des sentiments exprimés et la grâce qui s'en dégage, tranche sur les 
poncifs qui encombrent trop de poèmes. 

Les femmes, elles aussi, ont joué un rôle dans la littérature kurde et excellent 
dans les chansons d'amour et de guerre. Les plus connues sont Mah Şeref Xanim 
d'Ardalan, 1800-1847/1215-1264, Sire Xanim de Diarbékir, 1814-1865/1230- 
1282, et Mihreban de Berwari, 1858-1905/1275-1323. 


Un renouveau littéraire. 


La fin de la première guerre mondiale a donné à la littérature kurde un 
essor qui continue à se développer avec les années. De nombreuses revues pério- 
diques, plus où moins éphémères, ont vu le jour, permettant aux jeunes talents 
de publier leurs poèmes ou d'exposer leurs idées sociales. Nous ne citerons que 
les plus importantes. Si, à Istanbul, toute publication kurde est interdite, il n’en 
fut pas de méme au Liban et en Syrie où les frères Bedir Khan ont édité, en 
kurdmandji, à Damas les revues Hawar, 1932-1935/1351-1354 et 1941-1943/ 
1360-1362, et Ronahi, 1942-1945/1361-1365, et, à Beyrouth, Roja Nî, 1943- 
1946/1363-1366. C’est une mine inépuisable de contes, chansons, essais, études 
littéraires et textes tant anciens que modernes. On peut en dire tout autant 
des revues Gelat, 1939-1949/1358-1369, et Dengê Gitiye taze, 1943-1947/1363- 
1367, de Baghdad. Toutes ces revues ont disparu. Mais il faut signaler, à 
Suleymanî, Jin qui existe sans discontinuité depuis 1924/1343; Hetaw, publié à 
Erbil depuis 1954/1374, et, à Erivan en Arménie soviétique, le bi-hebdomadaire 
Rea Теге, qui a atteint son numéro 1350. Depuis la révolution du 14 juillet 1958/ 
1378, à Baghdad, sont apparus plusieurs périodiques aux articles souvent plus 
politiques que littéraires. Par contre l'hebdomadaire Kurdistan, paraissant à 
Téhéran, depuis mai 1959/1379, sous les auspices du gouvernement iranien, se 
distingue par sa haute tenue littérairc. 

Il est bien difficile de faire un choix parmi les poètes de cette ère nouvelle 
qui va de 1920/1339 à nos jours. Dans le rayonnement intellectuel de Suley- 
mani, véritable capitale du Kurdistan en Irak, citons avant tout Piremérd, le 
vicillard, 1867-1950/1284-1370, pseudonyme de Hacî Тем, esprit original, 
toujours sympathique. Travailleur infatigable, il a 


parfois fantasque, mais 1 5 
à faire connaître aux jeunes Kurdes, 


consacré les dernières années de sa vie 
dont il fut très aimé, les beautés de leur pays, de leur langue, de leur histoire 
et de leur littérature, Le tourmenté Bêkes, le Sans-personne (Faiq Evdalah), 
1905-1948/1323-1368, ne vécut que pour la poésie, malgré une enfance assez 
malheureuse, Comme Kheyyam il a chanté le vin, l'amour et les jardins, mais 
avec un accent douloureux. Farouchement patriote et épris de justice, toujours 
du côté des faibles contre les forts, il n'a jamais cessé, malgré ses misères phy- 
siques et morales, d'encourager la jeunesse, de l'exhorter au travail et à l'étude 
et d'exalter en elle Pamour de la Patrie et de la bonté. De son cóté Ziwer 
(Evdalah Mihemed), 1875-1948/1292-1368, aimable et spirituel est plein de 
lyrisme et de sensibilité quand il chante la nature, le ciel étoilé ou le sol national. 
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i les vivants, c'est encore l'amour de la Nature et de la Patrie 
bat pseudonyme plaisant de Qani, Med Sex Evdilqadir, in 
1900/1318, dans ses livrets aux titres qut évoquent chacun un des aspects de sop 

ve La Roseraie de Meriwan, 1951/1371, le Jardin du Kurdistan, joy 
РАУ. Les Quatre Jardins de Pencwin, 1953/1373, les Pics de Hewr 
195 11374, et la Plaine de Germiyan, 1955/1375. Mais il faut faire une place 
à part à Evdalah Suleyman, plus connu sous son pseudonyme de Goran, un des 
plus grands poètes kurdes contemporains. n abandonne les formes stéréotypées 
et souvent la métrique classique pour utiliser le vers libre. Poète aux idées 
avancées mais qui ne manque pas de lyrisme, il critique facilement les abu 
sociaux dont il souhaite ardemment la disparition. La colombe de Picasso lui a 
inspiré de beaux morceaux. On a publié plusieurs recueils de ses œuvres: Виши 
ü Yadigar, Firmisk ü Honer, Yadigare lawan. Certaines de ses descriptions d'un 
«Voyage en Hewraman» donnent une impression, peut-être idéalisée mais pourtant 
très fidèle, de coutumes et de manières de vivre qui ont survécu de la société 
féodale islamique d'un autre âge. (Edmonds). Qu'on en juge. 


«Allahu Akbar!» C'est l'appel du Mollah 

Dans l'obscurité finissante de l'aube qui se lève. 

La lune qui paresse en son nocturne voyage 

Pain par peur d'entendre cacaber la perdrix. 

L'étoile du soir, comme une goutte d'espérance, 
Disparaît parmi la neige des sommets. 

Sur le chemin, derrière la montagne, s'entend un bruit de sonnailles; 
De la cachette du chasseur retentit un coup de fusil. 
Mais voici que le monde entier s'illumine, 

Toute la beauté de la terre éclate en sa nudité. 

Les arbres sont agités par la brise matinale 

Et ils scintillent comme la frange des turbans. 

Dans le bief du moulin, les oies et les canards 
Attendent la lumière du jour pour ouvrir les yeux. 
Mais on ne les appellera pas pour manger 

Avant que les rayons du soleil n'atteignent le village. 


Le poètes cités jusqu'ici sont tous du Kurdistan irakien, Les Kurdes ce 
Syrie, originaires de Turquie, ne les ont pas attendus pour se révéler. En tête 
viennent les Emirs Celadet, 1893-1951/1311-1371, et Kamuran Ali Bedir 
né en 1895/1313. Si l'aîné s'est plus spécialement attelé au travail de la lang 
et de la grammaire, le cadet, sans négliger ces disciplines ni méme la politiqun 
a cultivé aussi la poésie. Outre des quatrains, imités de Kheyyam, «а 
Хат», 1938/1357, et pleins d'humour, il a publié des poésies à usage 
enfants: Dilê kurin min, 1932/1351, et maints poèmes lyriques, Вија r’ ^ 
la délicatesse des sentiments s'allie au ci EO ap 


š 5 hoix heureux de l'expression: 
posséde des traductions en allemand et en francais : H 
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Si j'étais le jardin d'été 

Où tu promènes ta nostalgie, 
Où tu trouves 

Une fleur charmante 

Qui te rende ta gaîté. 


Une fleur douce, 

Une fleur d'esprit, 

Qui te pique, qui te caresse, 
Et par sa douce volupté 

Te réveille de ta paresse. 


Oui je voudrais être 

Cette fleur bizarre 

Qu'on effeuille entre les dents, 
Comme le cœur d'un amant, 
Dans une extase douce et rare. 


Au lieu d’être flétri 

Par la nuit et l'orage 

Entre les mains de l’âge, 

Je veux mourir quand tu ris. 


Mais il est un autre poète qu'on ne peut passer sous silence, car il est pro- 
bablement le poète kurde le plus populaire à l'heure actuelle. Ses œuvres furent 
publiées à Damas. Il est speaker à Radio-Baghdad ct, en Turquie, j'ai entendu 
réciter ses vers patriotiques. Il s'agit de Sexmüse Hesen, né en 1903/1321, et 
que son pseudonyme Cegerwxin, le-Cœur-meurtri, a rendu célèbre. Fils de 
paysan et d'abord mollah, il quittera bientôt le froc, le turban et la barbe pour 
se livrer uniquement à l'apostolat du patriotisme. Pour lui, tout jeune Kurde 
doit chérir sa Patrie à l'égal d’une fiancée. Et le poète d'évoquer toutes les 
régions du Kurdistan et de soupirer après ses sources si limpides et ses fruits si 
savoureux. Aussi va-t-il s'ingénier à forger dans ses vers, Diwana Cegerxwin, 1945] 
1365, les armes nécessaires pour retrouver la Patrie perdue, à savoir le dévoue- 
ment des chefs à la cause commune, l'union de tous les Kurdes quelles qu'en 
soient l'origine, la tribu ou la religion, et surtout l'instruction, tant des filles que 
des garçons, moyen le plus efficace pour sortir les Kurdes de leurs misères 
matérielles et spirituelles. Dans un second volume, Sewra Агай, 1954/1374, le 
poète а dépassé le stade du pur élan nationaliste et ce qu'il souhaite c'est désor- 
mais des réformes sociales et des réformes de structure. Les idées communistes 
s'infiltrent un peu partout dans ces multiples vers à la facture assez variée. 
Certains ont conservé la forme classique, mais les strophes deviennent plus 
originales. En tout cas les rimes sont souvent très riches et il faut bien avouer 
que la langue kurde, assez fluide, se prête admirablement à la poésie. 

Les poètes kurdes d'Arménie soviétique sont des autodidactes pour la plu- 
part, Mais on ne devra pas s'étonner de constater que leurs œuvres sont fortement 
engagées et orientées. Wezirë Nadir, 1911-1947/1330-1367, est connu pour son 
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er, qui raconte les i pa d'un SS. 
< sa fiancée durant la dernière guerre. Zb vdal, né en 1996 
Er portefaix devenu instituteur et Heciyë Cindi, né en 1908/1325, E. 
publié plusieurs Anthologies de poètes kurdes et pieusement recueilli ct б 
P'anciennes légendes épiques. Ils se sont par la есуш: ie 
*on pourrait appeler des exercices d'imitation, avant de se laisser guider par 
ue SERENA Miis personnelle. Casimê Celîl, né en 1908/1326 lui E. 
de méme publié des recucils d'œuvres littéraires kurdes, traduit, comme Evdal 
ou Cindi, des auteurs russes ou arméniens et composé à son tour des poèmes 
originaux, En particulier ses recueils Alagöz et Rojê min, 1960/1380, fourmillent de 
morceaux délicats. Usivé Beko, né en 1908/1326, auteur d'un long poème AM 
est plus troubadour ou dengbej que véritable écrivain. Etarë Sero, plus âgé 
apparemment et aussi plus directement engagé expose ses idées sur la situation 
ancienne des Kurdes, qui se résume en trois mots: ignorance, misère, oppression, 
en de petits poèmes, Bier, 1957/1377, composés de quatrains plus ou moins 
nombreux. Siyabendor Samand, né en 1909/1327, héros de l'Union Soviétique, 
vient de revêtir d’une forme nouvelle la longue et belle épopée lyrique si popu- 
laire de Siyabend à Xacê, 1959/1379. Mîkaîlê Reşîd, plus jeune que ses compa- 
gnons, manifeste aussi une personnalité plus marquée. Son art est à la fois plus 
souple et plus technique. Il affectionne les petites pièces de vers, les triolets par 
exemple, qu'il cisèle finement et exprime avec beaucoup de sensibilité ses 
sentiments devant la vie et l'amour. 


long poème Nado et Guliz 


C'était une fille chérie, douce comme le sucre. 

Chaque jour, elle allait et venait près de chez nous, 
Chaque jour, chaque fois, mon cœur l'appelait. 

Mais elle, elle allait et venait toute seule près de chez nous. 


Pourtant un jour elle ne vint pas, elle ne passa point, 

Et moi, je l’attendis jusques au soir. 

Aujourd'hui encore je ne sais pas où elle est partie. 

Et mon cœur est resté tout triste à cause de cette fille-là! 


_ Une nouvelle génération de poètes lyriques se lève, qui n’a pas contu | 
misères de ceux qui les ont précédés. Leur inspiration s'en ressentira-t€lle? 
Signalons tout simplement les noms de Ordixanê Celil, de Cengoyé Esed “ s 
Vinstituteur Karlênê Çaçanî, dont les fables sont pleines de fraicheur. 


Les prosateurs. 


C'est peut-être dans la limpidité et la fermeté de sa prose qu'une lictératurt 
pg iy "Een rg: toutes les littératures, la littérature kurde а Da 
SEH Е а poésie et les écrits kurdes en prose sont relativement de 

» les lettrés, qu'ils fussent mystiques, théologiens ou juristes, ou Пё? 


ERU préféraient écrire leurs œuvres en arabe ou en persan, ainsi le eff 
par exemple, composé en persan par Şeref Xan de Bitlis en 1596/10% ° 
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qui cst l'histoire fondamentale du peuple kurde. Et donc si l'on fait abstraction 
de quelques contes publiés en Occident et qui relèvent plutôt du folklore, et de 
quelques articles de journaux, on peut affirmer que la prose n'a fait son appa- 
rition que depuis 1920/1339. Désormais la langue kurde a droit de cité ct les 
écrivains se sont mis à l'ouvrage. Pour élargir l'horizon intellectuel et enrichir 
le vocabulaire en lui permettant de se renouveler et de se moderniser, les lettrés 
kurdes ont traduit, au moins par fragments, des œuvres de la littérature uni- 
verselle. Au Liban, ils ont traduit du français; en Irak, de l'anglais ou de l'arabe; 
en Arménie soviétique, du russe et de l'arménien surtout. Ainsi ont été mis à 
la disposition du lecteur kurde éventuel des tragédies de Shakespeare (The 
tempest), des Contes de Voltaire (Zadig), des pages de Victor Hugo (Gavroche), 
de Daudet (Les étoiles), d'Anatole France et aussi de Pouchkine, Lermontov, 
Tolstoi, Gorki, Gogol ou de Toumanian, etc., sans parler naturellement des 
œuvres de Marx, Lénine et Staline. On a traduit aussi maints articles de vulga- 
risation scientifique. Ce travail préliminaire devait façonner l'outil qui permet- 
trait aux écrivains de produire des œuvres personnelles. 

Dans le domaine proprement littéraire, le conte est encore celui qui paraît 
le mieux adapté à la mentalité et à l'art des Kurdes. En Syrie, on se doit de 
signaler Nüredin Usif et ses contes: Xursid, Gule, Keskesor, Hevine Perixan, etc. 
Mistefa Ehmed Boti raconte bien ses Fables en prose. L'instituteur Qedrî Can, 
né en 1916/1335, choisit pour ses contes des sujets qui ouvrent l'esprit de ses 
lecteurs à des idées nouvelles, dégagées du fanatisme religieux ct de l'emprise 
féodale, comme dans Le Serment, La Faute, Gulcin: Mais réservons une place à part 
à Osman Sebri, né en 1906/1324. Il est poète à ses heures: Ёл souvenir des anciens 
jours ct La tempête (Bahoz), ainsi qu'en de nombreuses Fables d'animaux, où il 
conclut toujours à la nécessité de l'union et de la bonne entente. Mais il est 
surtout un conteur-né, au style simple, direct, imagé, qui fait revivre devant 
nous les scènes où il évoque coutumes, aventures ct histoires de chasse de ses 


compatriotes. i 
En Irak, où intelligentsia kurde est plus nombreuse et le niveau moyen 


d'instruction plus élevé, le genre des écrits en prose est différent. Ainsi l'Histoire 
fut le domaine privilégié de Huseyn Huzni Mükrianï, 1886-1947/1304-1367, 
qui a publié de nombreuses études: Les Gouverneurs Baban, Les Kurdes Zend, Les 
Kurdes et Nadir Chah, Le Kurdistan  Mükriani et P Atropatëne, Les Emirs Soran, Les 
Kurdes célèbres, L'Histoire des Emirats kurdes, etc. Un ancien officier d'État- 
Major ottoman, Mihemed Emin Zeki, 1880-1948/1298-1368, nous a donné: 
Résumé de L'Histoire des Kurdes d du Kurdistan, 1931/1350, Histoire des Emirats 
kurdes à l'époque islamique, 1937/1356, Histoire de Sulayman d de son district, 1939/ 


1358, et enfin deux volumes de Célébrités kurdes ou du Kurdistan, 1945-1947/ 


1365-1367. Ces différents ouvrages ont été traduits en arabe. Refiq SC 
à icati Mémoires qu'il a intitulés en 
a commencé en 1956/1376 la publication de ses i itulés ex 
français: Souvenir. Kurdistan du Sud. Les révolutions de Chaikh Mahmoud. Six fasci- 
cules d'une centaine de pages chacun ont déjà paru. On en a entrepris la 
traduction arabe. Mais la mort récente de l’auteur, 1961/1381, ne va-t-elle pas 


interrompre cette Œuvre, dont neuf fascicules sont encore inédits ? 
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La critique littéraire a commencé aussi à se faire jour. Yûnis Regg, ou pi, 
1917-1948/1336-1368, Marüf Xiznadar ct Kamuran ont ainsi présenté Poètes, 
anciens ou contemporains, en des articles de revues ou en des préfaces à da 
anthologies. Cemil Bendî Rojbeyanî s'est surtout intéressé aux poètes a gp 
vains Zengene, Kelhür et des tribus avoisinantes, Mais la palme doit être 
attribuée à Eladîn Sëcadë dont l'Histoire de la Littérature kurde, 1952/137) 
déjà signalée, est un beau monument de science ct de culture. L'auteur commence 
par faire en prose rimée un éloge du poète qu'il nous présente, Puis il nous er 
donne un aperçu biographique, discutant, à l'occasion, les questions de chro- 
nologie et apportant les éclaircissements historiques de temps et de lieu, Done 
alors largement des extraits des œuvres, souvent inédites, les commente [1 
indique les éditions existantes. On peut dire que c'est une description complète 
du Kurdistan irakien que Sécadé nous a donnée dans son Voyage au Kurdistan, 
1956/1376, car il en a visité les principales villes et nous renseigne sur la géo- 
graphie et les ressources naturelles et économiques de chaque région, sur son 
Histoire aussi, ainsi que sur la situation sociale, les moeurs et coutumes des habi- 
tants. Le méme auteur décidément fécond a aussi publié coup sur coup trois volu- 
mes de 200 pages chacun, Le Collier de Perles, 1957-1958/1377-1378, recueil de 
récits littéraires, contes, historiettes où se mêlent philosophie, croyances, Histoire, 

En Arménie soviétique, les prosateurs kurdes sont orientés dans une autre 
direction. Ici il ne s'agit plus de contes qui restent plus ou moins dans le domaine 
du rêve et de l'imagination, ni même d'Histoire qui nous ramènerait dans les 
ténèbres du passé, mais bien plutôt de réalités vivantes, concrètes. L'autobio- 
graphie et la description de la situation sociale retiennent tout l'intérêt. Ereb 
Şemo ou Semilov, né en 1898/1316, a ouvert la voie avec les Kurdes de Trans- 
caucasie, les Derviches kurdes, les Kurdes de l'Alagëz, et surtout Le berger kurde, 1935] 
1354. Dans ce dernier récit bien vivant, l’auteur, avec beaucoup de naturel et 
de simplicité et non sans poésie, nous fait connaître, dans les détails de tous 18 
jours, sa vie d'enfance de petit pátre et les événements pittoresques de la vit 
au grand air des tribus nomades, Quel dommage que dans une second 
édition, intitulée Berbang, L'aube, 1958/1378, l'auteur ait cru devoir supprime! 


la scène où des femmes kurdes héroïques défendaient à coups de fusil leur 
honneur contre des soudards russes 
tions turques, 


par leur caractère 
ingénuité à се récit, si intéressant par ai ó SE 
‹ r ailleurs. D Wezirê i 
écrit également un ro T 4 apes we 
Connaissant l'idéologie de P 
n de 5 
ua 
d 
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Мой опа beau зе tourner vers les Kurdes d'Irak, de Syrie ou d'Arménie 
soviétique, et je ne dis rien des Kurdes de Turquie où l'usage méme de la langue 
est interdit, malgré la variété et on peut dire la richesse de leurs productions 
littéraires, on chercherait en vain un romancier ou un auteur dramatique. Le 
roman d'aventures ou de caractère n'existe pas, car on ne peut appeler roman, 
comme il le fait lui-même, l'œuvre de Cegerxwîn, intitulée Cim @ Gulperi, 1946] 
1366. C'est tout au plus une nouvelle, un peu longue (44 pages), où s'intercalent 
des chansons, mais où naturellement le récit des aventures, combien banales, d'un 
jeune couple qui s'aime a plus de part que l'analyse psychologique de leurs senti- 
ments. Quant au théâtre, malgré l'existence d’une troupe dramatique à Erivan, 
il n’a produit que quelques pièces scolaires ou des scènes patriotiques en style de 
patronage. Malgré ces lacunes, les réussites constatées par ailleurs dans le jardin 
des Belles-Lettres nous autorisent à penser que dans le domaine du roman et du 
théâtre, les Kurdes manifesteront bientôt aussi leur don d'observation et leur 
sens de la vie. 


D) Berbire. 


La langue berbére app: nt au groupe des langues chamitiques, dont 
l'aflinité avec les langues sémitiques semble être maintenant un fait démontré. 
Quoique comportant de trés nombreux dialectes, dont plusieurs n'ont pas encore 
fait l'objet d'études approfondies, la langue berbère occupe géographiquement 
une très vaste région depuis les frontières de l'Égypte à l'Est jusqu'à l'Atlantique 
à l'Ouest, et de la Méditerranée au Nord jusqu'au cœur du Sahara au Sud. 
Mais le nombre de ceux qui parlent le berbère dans cette immense zone est 
assez limité; et le berbère semble maintenant perdre du terrain devant l'arabe. 

Si l'on met à part quelques ouvrages de caractére savant, la littérature 
berbire est essentiellement une littérature «populaire». Parmi les ouvrages sa- 
vants nous citerons: les livres sacrés berbères imités du Coran, composés par les 
réformateurs religieux SA, b. Tarif, УШе/Пе s, et Hä-Mim al-Muftari, le 
trompeur, Xe/IVe s., dont on conserve seulement quelques passages; la traduc- 
tion du Coran par le таћ des Almohades, Ibn Tümart, qui composa aussi en 
dialecte Һа trois petits traités religieux, aujourd’hui perdus; et des traités 
théologiques des Ibādites. Dans tous ces ouvrages et dans d’autres encore, plus 
récents, — chez les Selüh il y eut une certaine floraison littéraire, notamment 
au ХУШе/ХПез. — On emploie l'écriture arabe plus ou moins heureusement 
adaptée à la langue berbère. Les Touareg conservent l'ancienne écriture dite 
DURE littérature populaire est très riche en récits et nouvelles dont le капсул 
cst constitué presque toujours par les sujets des romans fantaisistes de l'Orient 
musulman, tandis que dans les récits gais nous nous trouvons dans l'ambiance 
dc ce monde musulman méditerranéen où on sent encore les derniers échos des 
anciennes cultures propres aux riverains du «Mare nostrum» dumm 
Dans ce domaine se distinguc le cycle ayant comme protagoniste Si Zehà ou 
Guhä, dont les aventures et les bons mots d'esprit bertoldesque se retrouvent 
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(Nicaud) de Toscane, en Sicile, en Turquie, en Perse 
d'autres pays. Ceux qui n'acceptent pas le caractère historique du Turc 
Hoca veulent voir dans son nom une dérivation défigurée de Сора. 

Та poésie lyrique prédomine dans la littérature populaire. Les sujets de |, 
poésie lyrique berbère sont spécialement la guerre et l'amour. A la différence 
de la poésie populaire de l'Orient musulman, riche en métaphores fantaisies 
la poésie lyrique berbère rappelle un peu la poésie préislamique par lc caractère 
émouvant et direct de l'expression et раг les métaphores empruntées à la vie 
quotidienne : 


Tu es possédé par le diable — dit une chanson touareg — si tu crois que 
les Touareg ne sont pas des hommes. Ils savent monter le chameau: ils 
marchent le matin, ils marchent le soir . . . ils savent voyager et galoper 
„ . ils savent surprendre la nuit un homme courageux qui dort heureux, 
se croyant en süreté; ses chameaux sont agenouillés. Ils le percent de leur 
lance aiguë comme une épine et le laissent râler jusqu'à ce que l'âme 
abandonne le corps . . . L'aigle reste ensuite, là, à dévorer ses entrailles. 


dans le «Giucco» > et dans 


Nasrettin 


La poésie d'amour est très simple et fraîche : 


"Tagessant est semblable à une colline couverte de roseaux au moment 
où ceux-ci poussent, ondoyants, de la terre... Elle dépasse l'herbe fine 
des gentar; lumière de lune dans un ciel sans nuages, plus haute que les 
montagnes, elle surpasse en beauté les fines petites plantes des plaines 
rocheuses de Silet et de Tahaga . . . Elle est pour nous comme une gorgée 
de lait frais... 


L'amoureux qui va la voir sent, tandis qu'il gravit la pente de la colline, 
«comme des coups de fouet dans sa poitrine». La femme aimée est parfois «belle 
comme La Mecque», et on l'imagine «assise sur le trône du Prophète». 

L’ ahäl, sorte de veillée mondaine, est typique des Touareg: après le coucher 
du soleil, au campement, hommes et femmes se rassemblent; ils chantent et 
récitent des vers d'amour accompagnés du son du caractéristique instrument 


monocorde dit imzüd. Subir le mépris des femmes est le plus grand déshonneur 
pour un guerrier : 


Ceux d'Aér n'aiment pas la bataille: il semble qu'ils ne se soucient des 
imzàd qui se trouvent sur les genoux des femmes fardées. 


E) Le hausa et le swahili, 


TS pans g le m peuvent à juste titre être considérées l’une et d 
grandes «langues franques» africaines: = sont forte- 

ment islamisées, q caines; leurs littératures 
es Я uu appartenant au groupe linguistique soudanais, mais avec de 1007 
Ee É trations chamitiques, est la langue propre des Hausas, qui sont а! 
° quatre millions, habitant un territoire limité à L'Est par le Born» 


l'Ouest par le cours inférieur du Niger, au Nord par le Sahara, et au Sud paf 
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le Benoué. Mais comme langue de culture et de commerce, le hausa s'étend à 
tout le Soudan central et occidental. Le ki-swahili (ki- est un préfixe qui signifie 
«langue» ct swahili dérive de l'arabe sawahil, «côtes»; donc: langue des habitants 
des côtes) appartient, au contraire, au groupe des langues bantu. Strictement, 
le swahili est la langue, abondante en mots arabes et méme persans, née du 
commerce entre les arabo-persans, établis sur la côte de Zanzibar depuis des 
temps anciens, et les indigènes de race bantu. Mais, par la suite, le swahili s’est 
propagé jusqu'aux Grands Lacs et au bassin du Congo, et à présent c'est la langue 
officielle de la colonie du Kenya, du Tanganyika Territory et du sultanat de 
Zanzibar, Ces deux langues emploient dans leur écriture les caractères arabes; 
mais pour le swahili en particulier les caractères latins sont de plus en plus 
employés. 

Du point de vue de la culture littéraire islamique ces deux langues n'offrent 
pas d'intérêt. Le hausa possède des chants religieux assez récents, à forte influence 
arabo-musulmane. Le ki-swahili a une littérature populaire plus ancienne; on 
la fait remonter au XIII*/VII* s. et au prince poète Liongo Fumo, qui, à ce 
qu'il semble, appartenait à une dynastie de chefs persans gouvernant le petit 
territoire de Saka sur l'embouchure du fleuve Tana; mais cette littérature, pas 
plus que la précédente, n'offre un grand intérêt pour l'islamologie. Les com- 
positions poétiques se divisent en tenzi, p. ulenzi, longs poèmes à sujet épique et 
didactique, et šairi (de l'arabe 3i'r, poésie) lyriques ou poèmes didactiques reli- 
gieux. Les sujets le plus souvent traités dans ces derniers sont le mi‘räÿ, ascension 
de Mahomet au ciel; ces ouvrages comportent également des remaniements ct 
des développements de légendes biblico-coraniques. 
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LES LITTÉRATURES MINEURES 


LITTÉRATURES TURQUES 


Lorsque, après avoir parcouru le champ de la littérature arabe et persane 
on entre dans le domaine de la littérature turque on est particulièrement frappé 
par les trois caractéristiques suivantes: 1) Une poésie populaire trés belle et 
exubérante; 2) Une littérature «classique» plus cérébrale et artificielle que la 
persane et l'arabe; 3) Un réveil littéraire moderne qui offre de réelles valeurs 
artistiques et qu'on peut comparer, peut-être avec avantage, à celui de la litté- 
rature arabe contemporaine. 

Le premier contact des peuples turcs avec l'Islam date du VIIe/1% s,, et 
eut lieu sur les frontières de l'empire arabe (le fleuve Yaxartes et le Tubäristän) 
mais l'islamisation de ces peuples procéda avec lenteur, et, il convient de le re- 
marquer, non par suite d’une conquête, comme il arriva pour la Perse, la Syrie 
et d’autres pays, mais presque toujours de bon gré, par l'attraction d’une culture 
religieuse supérieure telle que l'Islam vis-à-vis du paganisme chamaniste turc. 
Au cours du УШе/Ше s. de larges groupes de population turque embrassèrent 
l'Islam: ces groupes s'étendirent par la suite et furent le nerf politico-militaire 
de divers États indépendants musulmans, tels ceux de Mabmüd de Gazna, des 
Qarabänides de Kashgar, islamisés en 960/349, et des Selgüqides, qui en 1055/7 
s'attribuérent la «protection» des califes ‘abbäsides. Aprés la fondation de l'em- 
pire ottoman et les succès de son expansion conquérante, les Turcs qui n'ont 
apporté relativement que peu d'éléments originaux à l'Islam du point de vut 
culturel, deviennent sous l'aspect politique et militaire l'État le plus puissant 
et le plus connu parmi les peuples musulmans. 

Ces vicissitudes des peuples turcs correspondent assez exactement aux trois 
caractéristiques de leur littérature: il s'agit d'une race vigoureuse et simple (liti 
rature populaire), qui sous une culture artificielle (littérature classique) due 2 
contact de voisins raffinés, a conservé toujours vivante une veine littéraire na" 
tionale qui, ces derniers temps, a affleuré de nouveau à la surface, après avoir 
dépouillé les oripeaux dorés de la littérature des chansonniers, divan edebiyati- 

Puisque cette littérature des divan n'offre — considérée comme littératur 
islamique — presque rien de vraiment nouveau pour ceux qui ont déjà un 
certaine connaissance du monde arabe ct persan, nous lui donnons dans €^ 
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esquisse moins de place que ne pourrait exiger l'énorme masse d ducti 
de ce genre, et nous nous arréterons un peu plus longuement s o 3: E 
laires et les manifestations littéraires récentes, I a es tornes popi- 
Au-dessous de la littérature de cour des chansonniers, ayant comme centre 
les palais, Konak, et les écoles religieuses, medrese, et avant EEE NE 
couche populaire, dont la source est la vie du village, on peut E cu RE 
aussi la zone de la littérature mystico-populaire, ayant comme centre le cloître, 
tekke, des derviches, et qui, bien qu'influencée par la littérature érudite, peut se 
vanter de productions d'une admirable fraîcheur. 1 


La littérature turque préislamique. Les diverses langues littéraires. 
La littérature éagatai. 


9 «Turc» est un terme très vaste. On parle les langues «turques» sur des mil- 
liers de kilomètres d’étendue, de l'Égée jusqu'aux terres lointaines des Yakoutes. 
Bien que les seules langues turques ayant produit une littérature islamique de 
quelque importance soient le turc dit osmanli; le éagat&i, turc oriental; et V'azeri, 
turc de l'Azerbaidjan, on ne saurait passer sous silence le plus ancien document 
écrit des Turcs, les inscriptions de la premiére moitié du VIIIe/Ie s., trouvées 
dans la vallée de l'Orbon (Mongolie). Elles sont écrites en un alphabet assez 
évolué qu'on appela runique à cause de certaines ressemblances extérieures avec 
les runes des anciens peuples germaniques et scandinaves. C'est dans ces 
inscriptions que le nom de türk apparaît pour la première fois. Un souverain 
turc admoneste ainsi ses sujets: 


... bien des gens du peuple turc, séduits par les douces paroles ct par les 
molles richesses [des Chinois] se sont perdus. Peuple turc! Si tu vas dans 
cette terre tu périras! Mais si tu restes dans la montagne boisée d'Otuken 
et si tu envoies des caravanes, tu ne souffriras pas les privations. Si tu 
restes dans la montagne boisée d'Otuken, tu conserveras un empire 


éternel et tu seras rassasié. 


Sans entrer dans l'étude de la littérature turque qui est assez abondante et 
d'inspiration manichéenne, bouddhiste, nestorienne, il convient de faire mention 
de la littérature uygürique, celle des turcs уйй, dont le règne, d'abord en Mon- 
golie de 745/128 à 840/226, se déplaga ensuite vers l'Occident, au Turkestan, et 


dura jusqu’au XIIIe/VII° s. Il faut signaler aussi qu'on fait d'importantes dé- 
bouddhistes et manichéens en Asie Centrale. 

s exercèrent peu d'influence sur ces diverses 
ts pratiques et guerriers, la «culture» était 


couvertes de textes turcs 
Fait caractéristique, les Turcs ех 
cultures qu’ils avaient assimilées: espri 
Ou ô ornement. 
: "e ues dérive la langue littéraire turque de l'Asie Centrale, la langue 
du poème connu sous le nom de Qudatgu bilik, la sagesse q^ rend heureux, poème 
écrit en vers du même mètre que ceux du Livre des rois de Firdawsi. Le Qudatiu 
bilik, poème didactique assez lourd et peu original, mais au style simple, aid 
premier monument de la littérature musulmane en langue turque: il fut compo: 
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vers 1070/463 à Balasagun et à Kashgar en l'honneur du souverain 
Buqra Hàn. Il est écrit dans une langue où les emprunts de l'arabe 
trés rares, fort rapprochée de celle qui se retrouvera plus tard dans les Jt 
du fondateur du mysticisme ture, Ahmet Yesevi, au XIT/VI® s., dans les gu 
trains didactiques Æybet-ül-hakaik (“Abat al-hagd'ig) d'Edib Ahmet, et, peer: 
le règne des successeurs de Güci, fils de Cingiz Нап, au XIV*/VIIIe s, n 
poème Husrev ге Şirin, de Qutb, imitation de l'ouvrage du même nom de гаш 
D'autre part, la langue de la Kisse-i Tusuf (Qissa-i Tüsuf) d° ‘Alî, du Хе) 
VII s., remaniement de l'histoire de Joseph et de la femme de Putiphar, est dja 
voisine de celle des Turcs d'Anatolie. 

Les autres langues turques ayant une certaine importance littéraire «ont; 

Le turkmène, qui avait commencé de se développer comme langue littéraire 
mais qui s'éteignit après le XVe/IXe s., et fut remplacé par le éagatäi, plus vigou- 
reux. 


qarahšniq 
sont encore 


L'azeri, le turc de l'Azerbaidjan, qui par leur commune origine scléüqide 
est le plus rapproché de l'osmanli, connut une période florissante grâce à la pro- 
tection que les Safawides lui accordèrent, au XVI*/X* s. Sa position entre deux 
grandes langues littéraires, le persan ct l'osmanli, empécha son développement; 
mais il connut une renaissance au XIXe/XIIIe s., avec les comédies de Мий 
Fath ‘Ali Ahundzäda, célèbres dans tout le monde islamique et traduites aussi 
en plusieurs langues européennes. Bien que l'ingénuité de leur sujet et le peu de 
complication de la trame ne retiennent pas notre attention, elles ont eu une 
importance remarquable pour faire connaître et estimer chez les musulmans un 
genre nouveau: le théâtre. L'üzeri, comme toutes les langues musulmanes 
modernes, a subi une forte influence osmanli: la langue osmanisée lutte contre 
les tendances, plus vivantes et fécondes, vers une langue nationale; mais ces 
tendances gagnent du terrain depuis quelque temps. 

Nous ferons encore mention du turc de Crimée et de celui qu'on appelle le 
«tatare» de Kazan, ce dernier basé sur la langue du royaume £ücide. De nos 
jours, les langues et dialectes turcs ont recu une impulsion considérable due à la 
politique soviétique de revalorisation des cultures nationales de l'Union. C'est 
ainsi que, dans l'Uzbckistan, commence à sc diffuser comme langue de culture 
l'uzbek, qui peut être considéré comme la dernière phase du développement 
turc littéraire de l'Asie Centrale. ^ 

Toutefois le stade le plus florissant de cette langue cst celui du turc čagat 
appelé ainsi du nom d'un fils de Čingiz Нап, nom qui passa au kanat čağati d° 
Transoxiane, Cagatai est un nom assez vague du point de vue littéraire: eu raso? 
de la grande affinité entre les diverses langues turques, on appelle parfois Eté 
n'importe quelle langue, ou mieux, quel dialecte turc de l'Asie Centrale. e 

La littérature &agatài au sens strict naît avec les ouvrages écrits pendant e 
après le règne de la Horde d'Or. Citons le Mahabbat-näne, de Hwarizmî, comp? 
en 1353/754, imité plus tard par le prince timüride Sidi Ahmet. Une grande PAL 
de la poésie du temps de Tamerlan, XV*/IX* s., fut perdue. Parmi les pum Í 
ristes de son petit-fils, Ulug Beg, m. 1449/905, se distinguèrent les deux P c 
Sakkāki ct Lutfî, tandis que Mir Haider Meczup (Haydar Maÿdüb) сот? 
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un Makzen-ül-esrir imitant celui de Nizami. Les traductions du persan et de 
l'arabe sont, naturellement, nombreuses: on peut dire, en général, que du point 
de vue esthétique elles sont peu intéressantes. 

Dans la seconde moitié du XVe/IXe s. la littérature Cagatái arrive à son 
apogée avec Mir ‘Ali Sir Мама?ї, та. 1501/907, le protecteur de Gámi, qu'on а 
déjà cité dans la littérature persane. Dans son diwên il imita, pas toujours servi- 
lement, les poètes persans. Il composa aussi un intéressant Muhakamat al-lugatayn, 
jugement des deux langues où il revendique pour le turc une place linguistique 
égale à celle du persan. Son ami, le sultan Husayn Ваудага de Herät, et le fils 
de celui-ci, Šah багі, furent des poètes tagatäi. 

Si Mir ‘Ali Sir Nawa'i est le plus grand des poètes éagatäi, en prose, le prince 
Bäbar, m. 1530/937, sc distingue dc tous les auteurs. Bābar descendait par son 
père de Tamerlan, et par sa mère de Čingiz Нап, et fut le premier souverain de 
l'empire du Grand Mogol dans l'Inde. Chef, à douze ans, en 1494/899, de la 
petite principauté de Farġāna par suite de la mort imprévue de son père; entouré 
d’ennemis avides et puissants, il réussit, après des aventures sans nombre où il 
perdit plusieurs fois son trône et son royaume, à s'établir en souverain sur l'Afgha- 
nistan et sur les provinces septentrionales de l'Inde jusqu’au fleuve Сорта, affluent 
du Gange. Dans son autobiographie, le Bébar-näma ou Waqa'i'-i babari, décrit les 
vicissitudes de sa vie, en y joignant des observations exactes et minutieuses sur 
les régions conquises. Ces mémoires furent traduits en persan par ‘Abd al-Rahim, 
favori de l'empereur Humäyün, en 1590/999: le texte Éagatäi est un modèle de 
prose simple et vigoureuse, sincère et réaliste. 

La littérature postérieure est une série d'imitations qui ne méritent pas une 
mention spéciale. Il faut d'ailleurs tenir compte du fait que la splendeur de la 
littérature persane contribua à rejeter dans l'ombre les poètes éagatäi, dont plu- 
sieurs écrivaient aussi cn persan. Citons le poète Bayram Jn, qui brilla à la cour 
de Bäbar et de Humayûn, et était père du traducteur en persan des Mémoires 
de Babar; ct le mystique Allāh Var, à la fin du ХУП]ХТ s. et au début du 
suivant, 3 z 

Comme on Ра déjà indiqué, dans l'Asie Centrale soviétique on assiste à la 
naissance d’une littérature néo-čaġatāi ou uzbeke, fort intéressante, mais qu'il 


serait encore prématuré de juger. 


La littérature islamique des Turcs d'Anatolie. 

u lees, s'emparérent d’une partie de l'Asie 
Mineure, furent les premiers à donner une empreinte turque à P'Anatolie; on peut 
dire que la littérature turque d'Occident naquit dans leurs cours. Les origines de 
la littérature turque d'Anatolie datent du XIIIe/VIIe s., et, chose curieuse, 
les premières manifestations littéraires de ce peuple de guerriers commencent 


avec des noms d’auteurs mystiques. > = 

Outre les influences provenant de PAsie Centrale — qu'on pense au poète 
mystique čağatāi Ahmet Yesevi, fondateur de la fariga des derviches yesevi, — le 
grand mystique persan Galäl al-Din Rûmî, mort comme on a l'a déjà dit, à Konya, 


59 


Les Turcs seléüqides qui, а 
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laissa en Anatolie une empreinte particulièrement durable. On a conservé 


gues turco-persanes, mais son fils, Sultan Veled, de hj 


quelques poésies bilin, т n у m. ap 
711, composa en turc divers mesnevt et présenta à ses compatriotes le monde dy 
süfisme dans unc langue turque trés claire. 

Dès ces débuts on voit naître une double forme de poésie mystique: la my. 
tique populaire, qui eut par la suite ses centres dans les tekke des derviches, et k 
mystique savante. Le plus grand représentant du premier courant est Yünus 
Emre, XIIIe/VII* s. - XIVe/VIII* s.: le mysticisme sain, lumineux, de cette 
âme naluraliter christiana eut un grand retentissement, et ses nefes, poésies mystiques, 
extrêmement harmonieux, trouvent des admirateurs enthousiastes méme dans 
Turquie «laïque» de nos jours. Voici un de ses chants religieux, plein de k 
nostalgie du Paradis, d'un Paradis simple et matérialisé, mais d'autant plus désiré 
et senti: 


Les fleuves de ce paradis s'écoulent disant: Allah! Alläh!; les rosignols 
de l'Islam sortent et chantent: Allah! Allah! 

Avec des visages plus lumineux que la lune, avec des voix plus douces 
que le sucre, les jeunes filles hari défilent dans le paradis, murmurant: 
Allah! 

Les branches ondoyantes de l'arbre Taba récitent ensemble le Coran; 
les roses du jardin du paradis exhalent leur parfum: Allah 

Et Yünus dit: Ah! puissé-je aussi y aller! voir la beauté de Dicu! chevau- 
cher sur des chevaux de lumière, ailés, et chanter: Allāh, Allāh! 


Presque au méme moment naît la poésie profane de style persan, dont Hoca 
Dehhani, XIII*/VII? s., peut être considéré comme le représentant le plus ancien; 
il était le panégyriste du sultan sel&üqide Ala'ettin (‘AI al-Din). Naturellement, 
la poésie populaire est déjà florissante, mais comme les meilleures productions sont 
anonymes et pour la plupart difficiles à dater nous en parlerons plus loin. I] sufit 
ici de rappeler que la présence de poétes-chantres-sorciers chez les peuplades 
turques est tràs ancienne: les chroniques mentionnent, par exemple, des chants 
funèbres pour la mort d’Attila. 


Au XIV?/VIIIe s. appartiennent des traductions nombreuses de l'arabe t 
du persan: la langue turque continue à emprunter en nombre toujours croissant 
les mots, les tournures et le style persans. Cependant, ces imitations donn? 
étrangers en langue turque, tels que la sîra du Prophète, les tafsir, et plus 
autres, offrent parfois des caractéristiques nationales turques. L'écroulement e 
l'empire des Selgüqides, foyer de persianisme, contribua aussi à donne" £ 
l'essor au turquisme. La poésie mystique trouve des motifs nouveaux dans les 
traductions du persan et à l'occasion de la propagation de sectes ct 000% 
ou moins orthodoxes, comme la secte des Huräfi: les poésies mystiques qui «7. 
subi l'influence des idées de cette curieuse secte sont nombreuses et fort bell? 
le poète Nesimi, écorché vif comme hérétique en 1404/807, appartenait à © 


sette 
: ch 
secte. П composait généralement en äzeri, et toute son œuvre est un утте 
l'ivresse mystique: 
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s dinn Wn 5 
Le 5 SES ivres, ivres les hommes, ivres tous les animaux sau- 
age: les oiseaux, ivre la terre, ivre le vent, ivre l'eau, ivre le feu... 


Sache, que, fous d'amour, sont ivres de vin mystique, le Trône, l'Esca- 
beau, les planètes! 


” Outre Asik Pasa, m. 1333/733, qui dans son Garipname imite Rümi et Sultan 
Ve led, Ahmedi mérite d’être mentionné, car il possède déjà une technique 
poétique persane presque parfaite: 

L'aube a l'haleine vivifiante de Jésus quand souffle le zéphyr; 
Elle demande au rossignol la nouvelle de la venue de la rose … «bienvenue I» 


La verdure se couvre d’un manteau et le bouton se passe une chemise 
rouge... etc. etc. 


Au XVe/IXe s. l'invasion turco-mongole de Tamerlan déplaça vers la Rou- 
mélie le centre culturel des Turcs de l'Anatolie. Les Osmanli, la dynastie qui en 
1453/857 devait s'emparer de la capitale de l'empire romain d'Orient, accor- 
dèrent, dans leurs cours de Brousse et d'Andrinople, une faveur toute particulière 
aux poètes. Le conquérant de Constantinople, Mehmet (Muhammad) Fatih, le 
victorieux, était lui-même poète. 

Mais le poète le plus en vue de cette époque fut Ahmet Pasa, auteur, notam- 
ment, de beaux murabba‘, sorte de poésie strophique dont l'harmonie chantante 
est difficile à reproduire en traduction. La douceur mélodieuse du vers, jointe 
au balancement des images fines et élégantes, fut et est encore pour celui qui 
peut les lire dans leur texte original, le mérite le plus goûté de ces poètes. Comme 
on l'a justement observé, leur but n'était pas tant d'exprimer les sentiments que 
la vision des choses éveillait en eux, que d'établir une série d'identités mathéma- 
tiques entre les associations d'idées qui se formaient dans leur cerveau. C’est bien 
dans un style analogue que composèrent Necati, m. 1508/914, et Mesihi, m. 
1512/918. 

Parmi les productions en prose du XVe/IX* s. est digne de mention la 
Hikiyet-i kirk vezir, histoire des quarante vizirs, de Şahzade Ahmet Misri, histoire 
qui est en réalité la traduction d'un original arabe perdu, mais qui dans le rema- 
niement de l'auteur a acquis un style et un caractère au moins partiellement turcs. 
La langue est simple et philologiquement intéressante à cause de ses formes 
archaiques. Le cadre de la narration est l'histoire du fils du roi, accusé par sa 
malveillante marâtre — nouvelle femme de Putiphar — d'une tentative 
d'adultére, П est donc condamné à mort, mais son exécution est chaque jour 
retardée à cause d'un récit fait par un des quarante vizirs du roi sur l'astuce 
et la malice des femmes; mais chaque jour aussi Ja marâtre rallume le 
ressentiment du roi par un conte sur les ruses des ministres infidèles. A la fin, 
naturellement, on découvre l'intrigue, le prince est acquitté et sa marâtre est 
mise à mort. goe: 

Pour la prose historique, il faut distinguer, d’une part une annalistique 
classique, savante, en langue fleurie, et de l'autre certaines formes d'épopée 
populaire plus fraiches et plus belles, mais, naturellement moins fidèles à la 


réalité des événements. 
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Le XVIe|X° s. constitue l'apogée de la puissance ottomane; il marque aus; 
le point culminant de la divan edebiyali. A cette époque, la cour, les jardins x 
tekke, Ies konak, palais des riches, ls cafés étaient le rendez-vous des poètes, mati ` 
d'une langue extrémcment raffinée qui apparaît encore belle même à un Critique 
contemporain comme Köprülüzade Mehmet Fuat. Celui-ci affirme original 
turque méme dans ce genre de poésie. Et réellement il a raison: nous avons déjà 
dit que les Turcs sont un peuple de guerriers, et aucune forme de poésie p 
s'adapte mieux à l'esprit de guerriers voulant se reposer des fatigues de la guern 
que celle-là, exclusivement ornementale, qui ne cherche pas la vie, mais quelque 
chose d'intermédiaire entre la douceur des caresses d’une esclave et le plaisir tout 
cérébral d'une partie d'échecs. 
La poésie ne s'épanouit pas seulement à Istanbul, elle fleurit aussi dans les 
es villes, telles que Bagdad, Diyarbekir, Konya, Brousse, etc. Même des sul. 
tans furent poètes: Soliman II, l Magnifique, écrivit des poésies sous le pseudonyme 
de Muhibbi; son grard vizir également composa des poésies. 

Mais les grands maîtres de cette période furent Zati, Hayali, Fuzuli, Baki 
Le premier vécut dans la première moitié du siècle et se distingue principalement 
par ses gasida; il constitue un trait d’ union entre Necati et Baki. 

Hayali est plus original que Zati; il a été comparé à Hätz par quelques 
critiques osmanli. Il est célèbre surtout par ses gazel: 


... Si nous mourons, oh Hayali! la pierre de notre tombeau en son langage 
muct redira au monde notre douleur! 


Hayali n'cut d'autre rival que Fuzuli, et ce fut seulement Baki qui, plus tard, 
parvint à l'éclipser. 

On connait trés peu de choses sur Fuzuli (Fudüli), bien qu'il soit peut-être 
le plus grand des poètes turcs, Il naquit à Karbala’ ou à Hilla dans les dernières 
années du XV*/IX* s., et il résida à Bagdad, alors sous la domination des Safa- 
wides. Il chanta par la suite la conquête de Bagdad, en 1534/8941, par Soliman II 
Kanuni, le Ygisla'eur, dit aussi le Magnifique, dans une qasida dont un des vers est: 
«vint au château des saints lc noble souverain.» Cc vers, dans le texte original, 
forme un de ces chronogrammes, si fréquents dans les littératures islamiques, OÙ 
la somme des valeurs numériques des lettres indique la date d'un événement. 
Fuzuli inclinait au &i'isme, connaissait d'autre part fort bien l'arabe et lc persan 
dans lesquels il composa parfois. Ses œuvres les plus célèbres sont le divan, et | 
poème mesnevi, Leyla ve Mecnun, un des nombreux remaniements de l'histoire 
bien connuc. Quoique les faits qu'on y trouve relatés soient en substance lcs méme 
que ceux de l'ouvrage de Nizamî, le poème de Fuzuli est trés beau ct il est const 
déré par les connaisseurs comme production originale et personnelle. Le langas" 
de Fuzuli n'est pas le turc osmanli, mais l'àzeri; la différence, toutefois, entre l 
deux n’est pas bien grande. Voici dc lui un тач: 


A ` S jon n'est 
Le cœur qui ne se sent pas prisonnier de la douleur de la séparation ? 


d 
pas digne de goûter l'union avec l'Ami. Pour toute douleur est H 
le remède de PAmi: seule, la douleur de qui n'a pas de douleur 
sans remède! 
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Вай ШЫ! Ш 1008, а été à juste titre qualifié par son éditeur européen, 
Rypka, d'acrobate de la poésie. Son art, froid et cérébral, mais de genre vraiment 
stupéfant, lui а gagné dans le monde turc, ou, pour mieux dire, dans le vieux 
monde osmanli, une renommée indiscutée et durable, bagî, l'appclle-t-on, de son 
nom de poète. Tempérament nerveux, irritable, libre et humoriste, il s'acquitta. 
de hautes fonctions publiques ct reçut de grands honneurs pendant sa vie. 
Cependant, et malgré la grande admiration dont il jouit, il est particulièrement 
difficile à nous européens de nous enthousiasmer pour un génie si exclusivement 
formel, et pour une poésie dont le contenu est si incroyablement dépourvu 
d'originalité. 

La prose de cette période est elle aussi pesante et très recherchée, rebutante 
même pour les Turcs plus modernes, qui, souvent, la ridiculisèrent. Un spécimen, 
tiré d'une latife, plaisanterie, du début de ce siècle pourra en donner une idée: 
il s'agit d'un professeur vieux style qui faisait dire à ses élèves, au lieu de : «j'ai bu 
un verre d’eau», une phrase dont la traduction approximative serait: «par la 
dégustation d’une coupe de limpide liqueur j'ai apaisé ma soif féroce et je me 
suis procuré un soulagement sans fin»; cette phrase ne contenait presque aucun 
mot exclusivement turc. 

Il faut remarquer d'autre part que l'influence du style persan contemporain 
fut plus néfaste pour la prose que pour la poésie turque: tandis que celle-ci 
s'accommodait plus facilement des inversions et des artifices recherchés, le génie 
de la langue turque et la syntaxe de la prose littéraire reçurent un coup si rude 
de cette imitation persane, qu'il fallut attendre une époque plus récente pour les 
voir se relever. 

Les siècles suivants marquent une lente décadence aussi bien politique que 
littéraire. Toutefois on пе peut pas dire que le XVII*/XI* s. soit un siècle de 
décadence littéraire: l'osmanli se propage toujours davantage dans tous les pays 
du grand empire et devient langue de religion et de culture. La rivalité entre la 
Perse safawide, &i'ite, et l'empire ottoman, sunnite, pousse les Turcs à surpasser 
les anciens maîtres, tout en restant, naturellement, sur les mêmes positions et en 
gardant le méme style qu'ils ont acquis. Les Turcs commencent maintenant à 
égaler les Persans dans l'art du mesnevi, dans lequel ils s'étaient jusqu'alors recon- 
nus inférieurs à leurs voisins d'Orient. Mais l'influence de ‘Urfî de Siräz et de 
$а” se fait encore sentir profondément. 

Les poétes les plus célébres du XVII*/XI* s. sont: Nef'i, m. 1634/1044, 
ayant un sens poussé de l'harmonie ct l'un des meilleurs spécialistes de Ја дада 
dans toute la littérature turque; il composa aussi un petit divan en persan; le 
So hilislam (šayh al-islām) Yahya, m. 1644/1054, auteur de gazel; et Nabi, m. 
1712/1124, le plus grand poète de ce siècle, auteur d'excellents gazel et de petits 
poèmes mesnevi, dont l’un est de genre moral et didactique, dit Htiripe parce qu'il 
était dédié à son fils Abü'l-Hayr; il sembla à Pavet de Courteille digne d'être 
édité et traduit (Conseils de Nabi Effendi, Paris 1857). 

La prose de cette époque est, peut-on dire, encore plus lourdement ornée 
que celle du siècle précédent. Il suffira de citer les noms de Nergisi et de Veisi, 
pompeux historiens de cour, qui sont restés proverbiaux comme auteurs de prose 
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ité remarquable de ce temps est le polygraphe et e 
ornée. Une personnalité remarq Ge M 
édiste Kātib Čelebi, connu aussi sous le nom de Б (Нават Най), 
m. 1657/1067: il est J'auteur d'une chronique ottomane, Taqwim ашчу, 
d'une histoire des guerres maritimes des Turcs, Tuhfat al-kibar ft азат albihar; 
d'un ouvrage de géographie, бїһїп-литй, en turc. Mais le nom de Cet écrivain 
est spécialement attaché au vaste répertoire bibliographique, rédigé en arabe 
sous le titre Каў al-zunün “ап astmit al-funün, où l'on trouve énumérés, et parfois 
Zei dans des aperçus synthétiques, des milliers d'ouvrages en arabe, en 
persan et en turc sur tous les aspects de la culture islamique. 

Par contre, la prose du Seyahatname, livre de voyage, d'Evliya Celebi, m. vers 
1682/1093, ct celle de l'historien Na'ima, m. 1715/1127, qui se révèle à Pocca- 
sion bon psychologue, est bien plus attrayante. 

Au XVHI*/XII* s. dominent les deux grandes figures de Nedim, m. 1730 
1143, et de Seyh Galib, m. 1799/1213. On pourrait dire que c'est la «période 
alexandrine» de la littérature turque. La métrique syllabique de certaines poésies 
de Nedim, le romantisme mystique de Şeyh Galib, le goût pour les chansons, 
şarki, dont ce siècle nous offre de très beaux exemples, la relative baisse de Pin- 
fluence de la littérature persane, qui se trouvait alors en pleine décadence, tout 
cela présente des symptômes intéressants non tant pas d'un réveil national et 
populaire, que plutôt d'un dégoût pour les formes classiques poussées à l'excès. 

Nedim, né.à Istanbul, esprit délicat, en quelque manière romantique, fut 
un des représentants les plus typiques de cette période de «décadence», que les 
historiens turcs de littérature appellent [а/е devri, période des tulipes. Il fut très 
estimé à 1а cour, et ses chansons, quoique souvent improvisées, ont un style plus 
simple et plus humain que celles de bon nombre de poètes précédents. Voici 
quelques passages d’un mélodieux $arkï écrit à l'occasion de l'inauguration de 
l'élégant parc de Sa‘däbad, près d'Istanbul : 


Donnons un peu de repos à notre cœur malheureux! Viens, svelte cyprès 
allons à Sa‘däbäd. Voici trois petites barques toutes prêtes contre le quai, 
viens, gentil cyprès, allons à Sa‘däbäd. Sourions, jouons, goütons le 
plaisir du monde, buvons l'eau paradisiaque de la fontaine qu'on y ® 
construite... Tantôt nous cheminerons en dansant le long des rives du 14 
du Ciel, tantôt nous regarderons étonnés les Châteaux du Paradis; 0 
bien nous chanterons des chansons ou entonnerons des gazel... 

Viens, svelte cyprès, allons à Sa'dabad! Demande à ta mère la Ре" 


mission d'aller à la prière du vendredi... puis par les ruelles det" 
tu arriveras au môle, 


Viens, svelte cyprès, allons à Sa'dábad! 


Şeyh Galib, appartenant à une famille de pieux mevlevi, est considéré comme 

р дета grand poète classique turc. Son E SE en plus du ditt 

est le petit poème mesnevi mystico-symbolique Hisn ve Ask, la Beauté et P Amon 

mi вва traité plusieurs fois dans la littérature turco-persane, II s'agit de Amon 
RENE Amour avec la gracieuse Beauté. Ce petit poème contient d° ш 

passages, depuis les berceuses simples et mélodieuses qu'on chante TT 
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enfants dans leur berceau, jusqu’au voyage symbolique et plein d'aventures, sur 
une mer de feu, de la nef de cire d'Amour à la recherche de Beauté. Le berceuse 
d'Amour se termine ainsi: 


Dors... Ne t'habitue pas à veiller, car tout repos et tout soulagement te 
viendront du sommeil. Les étoiles cruelles t'offrent le poison, et, comme 
Galib, tu passeras tes journées dans les larmes. Tu deviendras, comme 
lui, un luth pour le banquet de la douleur! 


Enfin, Izzet Molla, m. 1800/1215, auteur de tirk, chansons, en métrique 
syllabique; c’est le seul auteur à disputer à Galib le titre de dernier poète classique. 


XIXe/XIITe s. La période européanisante, XXe|XIV* s. La poésie populaire. 


Tous les historiens de la littérature turque sont d'accord pour considérer 
le poète Akif Pasa, m. 1847/1264, comme le précurseur du renouveau littéraire 
curopéanisant. Quoique étranger aux influences curopéennes, il incline vers des 
procédés simples et innovateurs. Son chef-d'œuvre est Adem Kasidesi, la gasida 
du néant, ainsi nommée parce que l'auteur réussit à parler du néant en soixante- 
neuf vers, chaque vers se terminant précisément par le mot adem, rien. Il glorifie 
le néant comme la grande mer d’où tout provient et où tout rentre. Cette poésie 
contient des images nouvelles et parfois puissantes: 


… mes larmes de sang troublent la mer de l'existence. Mes soupirs de feu 
sèchent la verdure des déserts sans limites du Néant... 


L'influence européenne sur la littérature turque débute avec le tanzimat 
devri, période des réformes, à partir du rescrit impérial de Gülhane, 1839/1255, 
jusque vers 1880/1298. C'est le temps où s'établissent en Turquie les premières 
écoles de type européen, et où les Turcs commencent à voyager en Europe. 

Sinasi est l'écrivain qui figure le premier dans les anthologies turques mo- 
dernes. Fondateur du journal Tasvir-i efkér, il mourut en 1871/1288, et, comme 
d'autres littérateurs de cette époque, il employa une bonne partie de son temps 
à des traductions de diverses langues européennes ct notamment du français. 
D'autres figures éminentes sont Namik Kemal, mort exilé à Chio, 1888/1306, 
dont le drame Vatan, la Patrie, représenté en 1873/1290, lui valut d’être condam- 
né. Ziya Pasa, m. 1879/1297, fut avec le précédent un des inspirateurs de la 
Constitution de 1876/1293. Traducteur du français, il est spécialement célèbre 
pour les belles rimes de ses terci-i bent et lerkit-i bent, sortes de poésies strophiques, 
pleines encore de phrases et de tournures persanes, mais à contenu nouveau. 
Leur intérêt cependant est encore plus culturel qu'esthétique: les Turcs renon- 
cent maintenant au cérébralisme raffiné qui constituait la principale beauté de 
l'ancienne poésie, et vont à la recherche de nouvelles formes et de contenus 
neufs, dont l'équilibre laisse encore à désirer. Le poète Abdülhak Hamid, bien 
qu'il ait vécu, entouré d'une grande estime, jusqu’en 1937/1356, appartient à 
cette école. 

Les idées fondamentales des écrivains de la période des tanzimat étaient 
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s — bien nouvelles pour le monde ottoman d'alors —, de valan, 
UA dh АБАШ, démocrate; meşrutiyet, Ex C'est à cette ei 
que que naît le journalisme, bien que le premier oum turc ait été le Таш 
Vekayi (Taquim-i War?) calendrier des événements, fondé en 1831/1247, o 
aussi le temps de la naissance de la critique littéraire, du théâtre, du ro 
de l'essai, genres inconnus du monde littéraire classique musulman. On trouve 
dans les ouvrages de Muallin Naci un exemple intéressant du changement 
progressif du goût littéraire, et notamment dans ses Tstilahat-i edebiye, termino. 
logic littéraire, où il critique, bien qu'avec une mentalité partiellement imbue 
encore du «vieux style», les formes anciennes et les anciens idéaux littéraires. 

La période qui va de 1876/1293 à la constitution de 1908/1326 a été appelée 
par les historiens turcs celle de la littérature des Servet-i fünun, richesse des sciences, 
Tel était le titre d'une revue dont Tevfik Fikret, m. en 1915/1334, fut longtemps 
directeur. Vivant aux temps du sombre absolutisme politique du «sultan rouge» 
Abdülhamid, les littérateurs de la Servet-i fünun durent surtout cultiver l'art pour 
l'art, et subirent avant tout l'influence des courants littéraires français contem- 
porains, Cela ne signifie pas qu'ils se désintéressaient de la politique: une poésie 
de Tevfik Fikret contre la tyrannie, par exemple, ne put être publiée qu’en 1997/ 
1346. A côté de Tevfik Fikret on trouve d’autres personnalités de même orienta- 
tion littéraire, telles qu'Halit Ziya, le vrai introducteur du roman littéraire en 
Turquie, et le fin romancier Ahmet Hikmet, m. 1927/1346, un des meilleurs de 
Ja littérature turque. Le poète Mehmet Emin, quoique contemporain dc ce cou- 
rant, lui demeura étranger: avec lui naît le concept du kalga doğru, vers le peuple; 
ses poésies écrites en forme simple et en métrique syllabique (hece vezni, dite aussi 
parmak hisabï, compte fait sur les doigts) sont souvent des écrits à thèses. Particu- 
lièrement célèbres sont celles qu'il composa à l'occasion de la guerre turco-grecque 
de 1897/1315; l'une commence ainsi: 


ats 


Je suis turc: ma religion, ma race sont grandes; 
ma poitrine, mon cœur sont pleins de feu. 

Gelui qui est homme est l'esclave de sa patrie; 
un fils du peuple turc ne reste pas chez lui: allons! 


La révolution de 1908/1326, due à l'action du Comité Ittihad ve terakki, Union 
ct progrès, avait pour idéal l'osmancilik, «ottomanisme», fondé sur un élément 
commun aux divers peuples de l'empire. Une fois la censure abolie, la littérature 
prit, comme il est naturel, un grand essor. 

Une des écoles qui précédèrent celle dite «nationale», ou nationaliste: 9! 
du türkçülük, «turchisme», affirmation raciste, par opposition à l'idée PT, 
islamique de l'osmancilik, est la Fecr-i ati. Elle emprunta cc nom à la revue Ë 
ati, aube de l'avenir, et elle continua dans un certain sens à rechercher l'art D 
l'art. C'est à cette école qu'appartiennent Mehmet Akif, né en 1879/1290, 6 |° 
deux plus grands poètes turcs modernes, Ahmet Haşim et Yahya Kemal. ^ 

est Haşim naquit à Bagdad en 1885/1303; c'est foncièrement un m 

nu surtout par ses recueils de poésies Göl saatleri, les heures du ^ 
1921/1340, et Piyale, la coupe, de 1928/1347. Ahmet Haşim employa PE 


liste, 
ut 
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toujours l'aruz (métrique quantitative). Voici quelques extraits des «heures du 
lac», qui donnent une idée assez exacte de son goût poétique: 
Midi 
Sur les eaux vertes s'ouvrent de grandes fleurs de perles, 
Des insectes d’argent chantent à l’eau une chanson endormeuse; 
Sur les rives, lasses, langoureuses, 


Se dressent, imbibées de lumière de soleil, des herbes de sommeil et de 
mirage. 
Après-midi 
Aux rives d’argent boivent les timides gazelles 
Et leur voix détruit tout le silence: 
Sur les eaux stagnantes s'émerveillent de ce retour 
D'autres gazelles liquides, silencieuses et lointaines. 
Soir 
Les arbres habités de rossignols d’eau se taisent, pleins du soir. 
Les eaux accueillent en elles un ciel fantasmagorique; 
Des oiseaux d'ombre se dirigent vers cette rive bleue, 
А son bec chacun d'eux porte une limpide et rouge perle de soleil. 


Yahya Kemal, né lui aussi en 1885/1303, est considéré comme appartenant 
à cette école, bien que ses ouvrages aient été publiés après la naissance du courant 
«turquiste». Il y a sans doute un souffle de nationalisme dans cette belle ballade 
— semblable à un Lied allemand — célébrant les anciennes invasions turques 
dans l'Europe: 

Nous étions mille cavaliers, gais comme des enfants dans les incursions. 
Mille cavaliers! ce jour nous vainquimes une armée semblable à un 
géant! Le beylerbey au casque blanc s'écria: en avant! et en un jour 
d'été nous passámes en escadrons le Danube... Tout à coup sur nos 
coursiers, ventre à terre, d'un grand essor, nous volàmes de la terre au 
septième ciel. Même maintenant, lorsque nous voyons les roses ouvertes au 
Paradis, même maintenant ce souvenir rouge tremble devant nos yeux. 
Nous étions mille cavaliers, gais comme des enfants dans les incursions. 
Mille cavaliers. Et ce jour nous vainquimes une armée semblable à 
un géant! 

Mais ici il s'agit de quelque chose de bien différent du «turquisme»: on 
peut y remarquer un certain romantisme, étranger aux courants nationalistes. 
Observons que la poésie ci-dessus est composée en aruz, de méme que la remar- 
quable ballade Mehlika Sultan, la princesse Mehlika, où l'on trouve en quelque 
sorte l'esprit de Maeterlinck : 


Les sept jeunes aimants de la princesse Mehlika 
Sortirent, la nuit, des portes de la ville. o 
Les sept jeunes aimants de la princesse Mehlika 
En étaient tous follement amoureux. 
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Depuis l'instant où Mehlika, belle parmi les belles, 
S'était montrée, comme un phantasme, à leurs yeux, 
Tous, ravis de sa beauté mystérieuse, 


Partirent, pour la voir, aux montagnes Qáf (1) 


Tous, vêtus d'une bure grossière, 
Cheminèrent de longues journées, le c 
Chaque jour, lorsque la nuit embrassai 
Ils se demandaient: Peut-être ce sera 1с dernier зой 


le cœur plein du désir irrésistible, 


t l'horizon 
! 


Ces aimants fous de la princesse Mehlika 
Arrivérent enfin à un puits sans fond. 
Les fous aimants de la princesse Mehlika 
Regardèrent, la terreur dans les yeux, l'eau. 


Ils y virent, comme dans un miroir, un monde de mystère, 
Et, entourant son horizon, des cyprés de mort. 

Il leur sembla, pour un instant, de voir là-dedans 

Cette fée aux yeux charmants, aux longs chevcux. 


Le plus jeune, alors, de ces tristes voyageurs 
Regarda longuement dans ce puits isolé, 
Enleva de son doigt son anneau d'argent 
Et le laissa tomber dans les eaux profondes. 


L'eau se retira par enchantement, comme un songe dissipé. 
Ils étaient arrivés au dernier terme de leur long voyage. 
Un monde phantastique se présenta à leurs yeux 

Et tous restèrent dans ce monde de rêve. 


Les sept jeunes aimants de la princesse Mehlika, 

mbien d'années se sont écoulées ! — ne sont plus revenus. 
Les sept jeunes aimants de la princesse Mchlika, 

— dit-on —, nc rcviendront jamais. 


Ce n'est pas pour rien que dès sa première apparition sur la scène littéraire 
turque, Yahya Kemal fut considéré comme un «écho de Nedim» et du lale dari 

, Nous arrivons ainsi à la littérature qu'on a appelée nationale, ou du «U 
quisme». La source des thèmes de sa poésie n'est plus à rechercher ni dans l 
couche islamique, comme c'était le cas pour le divan edebiyati, ni dans la couch? 
«ottomane», ni dans 'esthétisme du Servet-i Ben ou du Freri afi, mais dans I 
pus profondes racines populaires «turques». Au slogan de «l'art pour Part» oF 
Re celui de «l'art pour la vie» — il s'agit surtout de la vie «nationale < 
sui 1а métrique syllabique l'emporte presque complètement sur la M. 

que quantitative. Il ne faut pas s'étonner si dans les anthologies et dans |: 


(1) La cosmologie musulmane situe les montagnes Qf sur la dernière limite du monde 


terrestre, derriëre un immensc espace infranchissable. 
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histoires littéraires de la Turquie moderne on attribue à ce courant littéraire un 
rang un peu hors de proportion avec sa valeur artistique effective dans le cadre 
de la littérature universelle. D est indubitable que pour nous quelques-unes des 
personnalités et des œuvres de cette école ont une valeur plus documentaire ct 
culturelle que proprement esthétique. Cependant la voie choisie par la nouvelle 
littérature turque est juste: approfondir les racines de la littérature jusqu'au cœur 
des plus authentiques traditions populaires si vivantes en Turquie. C'est ainsi 
que la littérature turque trouvera — elle l’a déjà trouvé en partie — un équivalent 
vraiment profond et original du «classicisme» islamique. 


Il ne sera pas inutile de donner ici un aperçu de la littérature populaire 
turque. On peut y distinguer divers genres littéraires: 


1) Les épopées, destan, parmi lesquelles, laissant de côté les productions 
préislamiques, nous nous bornerons à mentionner la célèbre épopée de Battal 
Gazi, personnage légendaire, idéalisation des héros réels du siècle de luttes des 
Turcs contre les Byzantins et le recueil de récits épico-romanesques connu sous 
lc nom de Dede Korkut, formé probablement dans l'Anatolie nord-orientale au 
XVe/IX£ s., dans lequel on trouve l’écho de légendes des Oğuz, auxquels appar- 
tient la branche occidentale des Turcs. 


2) Les fables et nouvelles, pas toujours d'origine purement turque, mais 
qui, ayant été assimilées, ont pris le cachet de cette vigoureuse simplicité médi- 
terranéenne propre aux Turcs de l'Anatolie. 


3) Les proverbes, très nombreux, et de conception originale. 


4) La poésie lyrique populaire, souvent d'une grande beauté, qu'on peut 
distraire entre les courtes pièces anonymes, telles que les mani, türkü, agit, etc., 
et celles qui comme les koşma, destan, etc., contiennent, comme il arrive aussi dans 
la poésie savante, le nom de l'auteur dans le dernier vers. Un des chef-d'œuvre 
de cette poésie populaire cst la ballade Tirkmen kizi, la jeune fille turkméne, 
dialogue entre une jeune fille énergique et passionnée et un prudent bey citadin qui 
repousse son amour. 


Voici deux mani des Turcs de l'Azerbaidjan: 


Je pleure comme celui qui pleure 

Ma douleur est grande comme les montagnes! 
Oh! puissé-je devenir feuille sèche et me perdre 
Dans des jardins déserts! 


Ó montagnes aux sommets nuageux, 
Ó montagnes à la poitrine sanglante, 

Avez-vous vu mon amour? 

Dites-le moi, monts majestueux! 

mani on trouve un souffle de naturelle fraîcheur, par- 


Dans plusieurs de ces 1 ra 
si l'on pense à la manière dont est traitée la nature 


ticulièrement remarquable 
dans les divan edebiyati. 


940 CHAP. 20: LES LITTÉRATURES TURQUES 
Le protagoniste du nouveau courant littéraire turc fut Ziya Gök Alp 
1343, fondateur de l'école littéraire Geng kalemler, Jeunes plumes, nom d’, 
de Salonique. D'ailleurs quelques-unes de ses idées, surtout politiques, furent 
dépassées par les événements. Personnalité éminente qu il faut sans doute con. 
naître si l'on vent comprendre la culture turque de nos jours; toutefois, ce ne 
fut pas un grand poète, quoique certaines de ses poésies panturanistes Solent 
particulièrement belles. М 

Parmi les poètes les plus connus du courant national on peut citer: Faruk 
Nafiz, né en 1898/1316; Orhan Seyfi, né en 1890/1308; Yusuf Ziya, né en 188 
1310; Halit Fahri, né en 1891/1309, auteur de vers remarquables. Nous nous 
trouvons maintenant au-delà de l'influence européenne qui se substitue à l'in- 
fluence arabo-persane, nous sommes, plus avant peut-être que dans tous les 
autres pays musulmans, sur la voie d’une littérature moderne, originale et 
nationale, 

Le roman а trouvé de bons représentants parmi les prosateurs modernes. 
Tels Madame Halide Edib, née en 1883/1301, dont l'Ategten gömlek, la chemise 
de feu, histoire d'amour ayant comme cadre la guerre d'indépendance turque, 
est considérée comme son chef-d'œuvre; Yakub Kadri, né en 1887/1305, le meil- 
leur romancier turc moderne, auteur d'un roman fort vigoureux, Nur baba, où 
il décrit l'ambiance corrompue des cloîtres bektäëi; Resat Nuri, célèbre par son 
Calikugu, le roitelet. 

Pour la nouvelle, on peut citer Ömer’ Seyfettin, m. 1920/1339, ct Refik 
Halit Karay, né en 1888/1306, auteur de récits qui décrivent avec un réalisme 
évocateur la vie du peuple; tandis que Ruşen Eşref, né en 1892/1310, ct Falih 
Rifki Atay, né en 1893/1311, sont des auteurs excellents d'essais, de souvenirs, 
de descriptions de voyages. 

Mais le monde littéraire turc ne manque pas de chercheurs de voies nouvelles: 
quelques poètes, dont le révolutionnaire Nazim Hikmet, de tendance commu- 
niste, s'essaient à des méthodes artistiques d'un type nouveau: ils ont. abandonné 
2 sculcment Галс, mais aussi la métrique syllabique pour composer en w 
libres. 


эт. 199) 
une revue 


Citons encore les poètes intimistes, comme Necib Fazil et Ali Mümtaz 
Voici de ce dernier, cette poésie quasi crépusculaire extraite d'un recueil de 
1926/1345, dont le titre est «Un navire a déployé sa voile»: 


Ge soir comme l'automne est froid! 

Le monde attend, nostalgique, la nuit. 

Abaissez les blancs rideaux, 

Sur lesquels volent les cigognes de soie. 

N'allumez pas la vieille lampe 

Qui pense sur ma table; que la chambre demeure obscure 
Pour qu'on puisse voir la lunc s'élever sur l'horizon de la nuit. 


Les cigognes qui volent sur mes rideaux, 
Maintenant que la lune les illumine, ressembleront 
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A des cigognes qui passent en battant des ailes 

Sur un pays bleu, lointain, étranger. 

Alors, oubliant amours et passions, 

Palpitera de joie топ cœur fatigué 

Et cette voix qui jaillit de ma poitrine 

Ressemblera à un battement d'ailes. 


Afin de résumer brièvement, à la fin de notre voyage à travers les trois 
grandes littératures musulmanes, les caractéristiques de chacune, nous citerons, 
en manière d'aide-mémoire pour le lecteur, ces trois adjectifs qui servent parfois 
en Orient à définir les trois langues principales de l'islam: fasih, malih, зай. La 
littérature arabe est fasih, éloquente; la qualité de la littérature persane est malih, 
adjectif dont le sens originel est «salé», et ensuite «gracieux», «ingénieux», «élé- 
gant»; salit, vrai, naturel, sincère, est le caractère de la littérature turque, réa- 
liste et populaire. 


La littérature musulmane de P Albanie. 


L'Albanie, qui est demeurée sous la domination turque du XVe|IX* au 
XX*/XIVe s., et dont la population se compose, pour plus des deux tiers, de 
musulmans, ne pouvait ne pas subir dans sa littérature une profonde influence 
islamique. 

Les fariga mystiques, et surtout celle des Bektāšī, qui exerça une si grande 
autorité dans l'empire ottoman ct continue à subsister en Albanie, furent les 
centres principaux de diffusion de l'Islam et de la culture turco-persane. 

Cependant on ne saurait parler d'une vraie littérature albanaise musulmane. 
Tandis que jusqu'au XIX*/XIII* s. beaucoup d'Albanais écrivirent en ture, 
ne se distinguant guére des autres écrivains de l'empire ottoman, il existe une 
littérature albanaise qui, pour être l'œuvre de musulmans, n'a pourtant rien de 
typiquement islamique. | 

Parmi les auteurs albanais les plus connus dans le cercle de la culture isla- 
mique, nous citerons: le poète Yahya, mort en Bosnie vers 1576/984, écrivain 
fort estimé du temps de Soliman le Magnifique; Koci Bey, le Montesquieu turc, 
qui en 1630/1039 exposa au sultan Murad IV les causes de la décadence de l'em- 
pire et en suggéra les remèdes; Abdüllah Hüsni Frageri (en albanais Abdyl Fra- 
shëri) personnalité politique notoire appartenant à une famille noble dont beau- 

‚ coup de membres ont été des littérateurs de valeur, ainsi les frères du précédent: 
Sami Bey Frashëri, né en 1850/1266, fondateur à Istanbul du journal Sabah, 
dramaturge, — son drame Besa, la foi jurée, est d'ambiance albanaise —, ency- 
clopédiste et lexicographe éminent; Naim Frashëri, m. en 1900/1318, qui composa 
en turc et en albanais des poésies lyriques pleines d'un délicat souffle pastoral. 
Un autre membre de la famille Frashëri, og pesce à Istanbul et 

i nique la revue albanaise Difurya. e 
EE divan, abondent aussi naturellement dans la litté- 
rature albanaise, écrits en caractères arabes et en langue albanaise fortement 
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mêlée de mots et d'expressions “ao ODE nee Le Ze de Nezim, Poète 
originaire de Berat, mort vers 1757/983 P кыны m zm ifférencie guère de 
autres recueils turcs de son temps, si ce n'est раг la simplicité embarrassé, o 
semble marquer les efforts des imitateurs périphériques de la poésie qasiq 
turco-persane. 

Il convient de rappeler en j 
(Gami en graphie albanaisc) plein d'expressions turques. Quant à l'auteur, op 
sait seulement qu'il vivait vers la fin du Ххуше/ХП s. Cet ouvrage exerça une 
grande influence sur les lettres albanaises, et peut offrir des données intéressantes 
aux recherches de la philologie comparée. Le thème en est le motif typique de 
«la femme chaste qui résiste aux sollicitations de son beau-frère». 

La littérature populaire albanaise, quoique contenant de nombreux éléments 
musulmans, se distingue par ses vigoureux traits nationaux, qui la placent en 
lehors du cercle des littératures spécifiquement islamiques. 


fin le roman en vers Ёге}, de Muhammad Gay 


LA LITTÉRATURE URDUE 


Nous venons de dire que les littératures arabe, persane et turque sont les 
grandes littératures musulmanes. La littérature urdue, chronologiquement beau- 
coup plus récente, et largement imitée de la persane, peut cependant se promettre 
— puisqu'elle est la greffe de la culture islamique entée sur le vieux tronc do 
populations aryennes de l'Inde — de trés vastes possibilités de développement. 

Quant à son origine, la langue urdue est un dialecte de l'hindi occidental 
tel qu'on le parla durant des siècles aux environs de Dehli; elle descend direc- 
tement d'une forme de pracrit médiéval. De même que le turc est une langue 
mixte constituée du turc proprement dit et d'un persan fortement arabisé, ainsi 
l'urdu est une langue mélangée d'hindi et de persan arabisé. La morphologit 
urdue est presque complètement identique à celle de l'hindi, avec cette seule 
différence que l'hindi — qui s'écrit avec les caractères devanagari employés pour 
le sanscrit — emprunte au sanscrit les mots savants, tandis que l'urdu les prend 
au persan, Naturellement il y а entre ces deux formes, urdue et hindi, d’une méme 
langue, des nuances diverses, qui vont de l'urdu artificiellement persianisé de 
quelques écrivains classiques imitateurs de la littérature de l'Iran, jusqu'à © 
que l'on appelle ° «hindi pur», langue créée récemment, pleine de mots emprunté 
directement au sanscrit, souvent plus artificiels et moins populaires, il faut © 
remarquer, que les emprunts arabo-persans en usage méme dans la langue Рай 
i Hoah а ШЕ: pas confondre P'hindi occidental, qui SE 
е v ч орро t urdu. Quant au mot «hindustani» р 
Phindî, que Purda, leues re ge бала ца sens genciane рор Saa 
dos ena S quels, répétons-le, ne sont qu’une seule langue; ct H is- 

que pour désigner un style plus ou moins artificiel qui ® 


titue un compromis entre les deux formes extrêmes 
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Mais, si hindi et P 
tures sont différentes car 
indo-musulmane. 


Déjà depuis l'époque de Mabmüd de Gazna, un contact s'établit entre 
éléments hindous et musulmans, tant à la cour que dans l’armée, et ce contact, 
toujours plus profond au cours des siècles, aboutit à la formation de cette langue 
mixte dont le nom, urdi (mot turc qui signifie campement») montre clairement 
qu'elle naquit du commerce linguistique aux alentours du camp annexé à la cour 
de Dchli, urdi -i mu‘allà, entre les conquérants musulmans et les indigènes. D’après 
certaines opinions il faudrait chercher les origines de l'urdu à Dehli, après 1193/ 
589, mais selon d’autres opinions (Bailey) il faudrait reculer cette date et placer 
les débuts de P'urdu à Lahore, au temps de Mahmüd de Gazna. Les partisans de 
cette deuxième version attribuent donc au pangäbi un rôle plus important que 
celui de hindi occidental (dans ses formes Khari boli, et en partie aussi brad bhäÿa) 
dans la formation de l'urdu. En tout cas il est curieux d'observer que — bien 
que les origines de cette langue mixte soient très anciennes — le nom urdü au sens 
linguistique apparaît pour la première fois en 1752/1166. 

Autre paradoxe de la littérature urdue: tandis que la langue prit son origine 
dans le nord de l'Inde, où elle arriva à l'épanouissement de son âge d'or aux 
XVIIIe|XIIe et XIXe/XIIIe s., c'est dan: la région du sud qu'il faut chercher 
les débuts de cette littérature, dans le Dekkan, où l'urdu se développa après y 
avoir été introduit par les soldats d''Alà' al-Din Halÿi. 

La dynastie bahmanide, fondée en 1347/748, avait sa capitale à Gulbarga 
et régna jusqu'aux débuts du XVI*/X* s.; à la différence de la cour de Dehli, 
où l'on favorisait le persan, la dynastie bahmanide patronnait l'urdu, qui subit 
l'influence des langues locales du Dekkan et reçut le nom de dakhni. 

Les compositions de cette époque ancienne de la littérature urdue sont gé- 
néralement de caractère religieux, notamment dans les premiers temps. Parmi 
les écrivains religieux on peut citer Säh Banda-Nawäz, m. 1422/826, venu au 
Dekkan en 1398/800, auteur de deux ouvrages en prose, le Hidäyat-näma, livre 
de direction (spirituelle), et Mi'ra£ al-“asigin, l'ascension des amoureux, traité 
1/1, le premier ouvrage en urdu à avoir été imprimé. ' 

Šah Miran-#i, m. 1496/902, est l'auteur notamment de deux intéressants 
poèmes mystiques ayant comme protagoniste une pieuse jeune fille de dix-sept 
ans; Sàh Вшћап, fils du précédent, composa des poèmes süfi en dakhni mélangé 
de gujarati; son fils Amin al-Din A‘, m. I: et d'autres écrivains qui 
y jarat imitérent son exemple. 

° TE éthico-mystique de Sayb Hüb Muhammad, m. 1518/ 
986, est assez important du point de vue linguistique. Sur les considérations mys- 
tico-allégoriques de son auteur on peut se faire une idée par le résumé que voici 
d'un de ses récits: Magnün s'identifiait avec Laylà au point que lorsqu on 
appelait: Layla, c'est lui qui répondait. Laylà faisait de même, ou plutôt elle 
faisait le contraire, c.-à-d. que lorsqu'on l'appelait elle ne répondait pas, se croyant 
Maÿnün. Mais la seule caractéristique de Laylà que Magnün n'avait репо 
acquise était cette idée de Layla de se croire Mağnūn; ainsi, voulant s'identifier 


vus sont essentiellement la méme langue, leurs littéra- 
a littérature urdue est plutót le reflet de la civilisation 
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complètement avec Layla, Maëgnün commença à considérer Laylà comme 
Majnün, et par conséquent à se considérer soi-même de nouveau comme Ма, 
Mas ce second Majnün n'était pas identique au premier; il s'agissait mainte. 
nant d'un Maÿnün créé par la contemplation de Layla, et les amis de Magnün 
«le fou», se réjouirent qu'il ne fût plus fou, parce qu'enfin il répondait lorsqu'on 
l'appelait Fou! Kë : 

La période la plus proprement littéraire du dakhni va de 1590/999 jug 
1730/1143: des poètes raffinés s'illustrérent dans les deux centres principaux da 
Golkonda, sous la dynastie des Quțb-šāhī, et de Bijapur, où régnaient les ‘Adil. 


Il convient de faire mention du quatrième souverain de la dynastie quib. 
. Muhammad Quli Qutb Sah, m. 1611/1020, considéré comme le premier 
écrivain vraiment littéraire de l’urdu. A la différence de ceux de ses collègues, 
son style et son goût littéraires sont plus indiens que persans. 

Un autre poète de la cour de Golkonda fut Waghi, auteur d'un poème roma- 
nesque, Qutb Mustari, en bon urdu, typiquement indien, et d'un ouvrage allé- 
gorique en prose rimée dont le titre est Sab ras. Ibn-i Niš8ti, auteur du poème 
romanesque Philban; Tab'i, imitateur de Nizämi; Gawwäsi, ct d'autres poètes 
de moindre importance s'illustrérent austi à la cour de Golkonda. 

Parmi les poètes de Bijapur nous trouvons Rustami, auteur de la première 
épopée en urdu, Häwar-näma, traduite d’un ouvrage persan; Nusrati qui composa 
d'excellents matnatol; et l'élégiaque Mirzà. Tous sont du XVIIe/XI* s. 

Le plus grand poète de la littérature du Dekkan est Wali, m. 1741/1154, 
qui brilla au temps des Mogols; il est particulièrement important, parce que, 
venu du Dekkan, sa patrie, il charma à Dehli avec ses vers en urdu les savants 
et le peuple de la capitale des Mogols, où la langue littéraire était le persan. Ce 
fut lui qui révéla dans les terres du nord la poésie urdue qui, depuis des siècles, 
fleurissait dans le Dekkan. Ses vers, écrits en urdu pur et en dakhni, au style 
simple et éloquent, lui ont valu le surnom de «Père du теМа» (urdu). 

Le plus grand des imitateurs de Wali au Dekkan, qui écrivait quand la 
littérature urdue avait déjà commencé à se développer dans les terres du nord, 
est Sirãğ al-Din, m. 1763/1177, concitoyen de Walî, et auteur d'un ample 
divin et d'un mafnaui, le Bustän-i hayal, le jardin de illusion, dont la langue! 
semble à l'urdu moderne par sa simplicité et sa fraicheur. 3 
tes Que la poésie urdue du nord de l'Inde prend son esor m 
1 GE SES visite de Wali à Dehli. C'est ро = 
Seet tir l'influence persane, qui dénatura en partie le sens artist 

" саб indien et propre aux écrivains du Dekkan. 
де Ка тшше 4е cette période furent souvent des sifi: 
SIE e ra ss il écrivait dans la seconde moitié du 

d cette belle poésie sur la mort : 


; un certain 
хуп 


Lorsque la nuit passa et que se leva le jour 
Alors enfin je compris 
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Lorsque j'eus bu la coupe de la mort 

Mes yeux s'ouvrirent; 

Lorsqu'on étendit mon corps sur la civière 
Alors enfin je compris 

Lorsque l'heure de rendre compte arriva 
Je lus alors écrites toutes mes actions 
et finalement je compris 


A l'exception d'AIS et du Prophète, 

Personne n'était maintenant au côté d'Ahmad 

Mais lorsque j'eus confiance en la miséricorde divine 
Seulement alors je compris. 


Найт, m. 1781/1196, est plutôt le précurseur de la période classique de 
l'urdu. Celle-ci compte parmi ses grands poétes les quatre «colonnes»: le mystique 
Mazhar, que les ii'ites tuèrent en 1781/1196 par haine religieuse ; Sawdä, 
m. 1780/1195, poète gai et très éloquent qui excelle dans les panégyriques; Mir, 
m. 1810/1225, auteur d'odes mélodieuses empreintes d'un mysticisme mélanco- 
lique, grand ami des animaux; Dard, m. 1785/1200, lui aussi ifi; qui s'adonna 
surtout à la poésie religieuse. Tous ces poètes vécurent à Dehli. 

Mir Hasan, m. 1786/1201, qui résidait à Lucknow, est, lui aussi, une grande 
figure de l’histoire de la poésie urdue. Il composa un des mafnaui les plus popu- 
laires, Sibru 'l-bayān, récit des amours du prince Benazîr et de la belle Badr Munîr. 
Les passages suivants, empruntés à l'invocation qui sert d'introduction au та/лашї, 
pourront donner une idée de son style simple et sincère: 


Seigneur! je suis un serviteur pécheur 
Accablé sous le fardeau de mes fautes 
Pardonne-moi, ó mon Dieu! 

Toi qui es généreux et miséricordieux. 

Ma prière est, que tant que je vivrai, 

Je puisse boire toujours le vin de ton amour: 
Sans ton Amour tout est néant. 


Que ma douleur entière soit pour le martyre de la famille du Prophète 
Que je n'aie pas d'autre amertume .. - 


Puissé-je. réussir dans les choses du monde et de la foi 
Par les mérites de Muhammad, qu'Allàh bénisse! 


Après ces poètes vient une époque de décadence; on peut y signaler les noms 
du raffiné 1288, m. 1817/1233, au style plein d'humour mais qui n'est pas un 
grand poète; de Rangin, m. 1834/1250, auteur fécond de grossiéres poésies en 
langage dit rehti, sorte d'argot employé surtout par les femmes du peuple; de 

60 
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Nazir, m. 1830/1246, poète qui s'inspire des choses simples et décrit Les ani 


e a iman 
1 est plus profondément indien et moins ux, 


les aliments, les fêtes paysannes: il es d GC 
ricien que ses contemporains, mais il néglige un рец trop а forme. Мигад-з 
ас Lahore, mort en 1800/1215, à trente ans, est l'auteur d'un élégant divan Е 
d'autres ouvrages qu'on а tout récemment publié aux Indes. 


Plusieurs de ces poètes émigrèrent de Dehli à Lucknow, et cette ville qoi 


sance de la poésie. Dawq, m. 1854/1271, fut un auteur célèbre d’artificieuses 
далда; Gälib, m. 1869/1286, est généralement considéré comme le prince de la 
poésie urdue; il est devenu célèbre non sculement par ses poésics, où il sc rap- 
proche beaucoup de la maniére persane, mais aussi par ses lettres, dont le style 
va toujours progressant dans le sens d'une plus grande fraicheur et mesure, jus- 
qu'à la mort du poète. Les titres de ses ouvrages en prose sont *Üd-i hindi, le luth 
de l'Inde, et Urdi-i mu‘allà, le campement sublime. Саі fut un des premiers 
à exprimer les concepts philosophiques en élégantes formes poétiques. 

Nous mentionnons en passant le célèbre couple poétique Anis, m. 1900/1318, 
et Däg, m. 1905/1323, peut-être les derniers poètes remarquables du vieux style, 
pour nous arrêter au rénovateur Hait, m. 1914/1333, qui fut cependant précédé 
раг le philologue et prosateur Muhammad Husayn Атай, m. 1910/1328. Hali, 
sous l'influence de la renaissance islamique, chanta les gloires de l'islam dans son 
poème musaddas dont le titre est Madd-u-£azr-i islam, la haute et la basse marées 
de l'islam. Les vers suivants suffiront à donner une idée de la fascination que la 


langue du Prophète, l'arabe, exerce sur tous les musulmans, même sur ceux qui 
ne la parlent pas: 


En ces jours obscurs l'élégance de la parole était inconnue, les voies de 
l'éloquence étaient scellécs, La littérature de Rome avait cessé d'exister, 
l'ancienne religion de la Perse n'existait plus, lorsque soudain, étincelt 
la foudre d'Arabie... 

Et lorsqu'ils entendirent les paroles flamboyantes des Arabes 

Et sentirent leurs vers couler dans leurs veines, 

Discours mugissants comme des torrents en crue... 

Alors ils se sentirent comme des muets devant eux... 

Ce fut le parler d'Arabie qui dénoua la langue des hommes! 


Bb Biet son avec. 
Hali, comme musulman, se sentait, à ce qu'il semble, en communion av 
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les Arabes plutôt qu'avec l’ancienne culture indienne. C'est D un sentiment assez 
fréquent parmi les musulmans de l'Inde, et qui peut en partie expliquer lanta- 
gonisme bien connu entre les hindous et les musulmans. 

La nouvelle école insiste beaucoup sur des concepts éthiques et philoso- 
phiques, sur les idées de patrie, de religion et autres semblables, et de ce chef le 
contenu de ses productions est souvent plus sérieux que celui du vieux «classique». 
D'autres poètes très remarquables de cette école sont Akbar, m. 1921/1340, et 
Surür, m. 1910/1328; le premier composa des satires mordantes contre l'Europe 
et contre l «européisme» alors en vogue dans l'Inde. 

Le plus grand des poètes indiens modernes est Muhammad Iqbal, m. 1938/ 
1357, quoiqu'un grand nombre de ses ouvrages ait été composé en persan et que 
son style urdu soit plein de persianismes. Les érudits indiens considèrent comme 
«les trois grands» de la littérature urdue: Gälib, qui fut le premier à perfectionner 
et à renouveler l’ancienne poésie, mais qui est imbu de pessimisme; Hali, qui 
pleure les anciennes gloires, mais rêve de la restauration; Iqbal, qui prépare cette 
restauration et la commence avec vigueur et enthousiasme. Ce qui plait le-plus 
chez Iqbäl aux jeunes générations musulmanes de l'Inde est son sentiment 
vigoureux d'individualisme révolutionnaire presque nietzschéen, son anti-fata- 
lisme et son anti-mysticisme. Dans certaines de ses poésies Iqbàl prend un ton 
prophétique: 

Dans cette vieille poussière je vois un joyau de vie, et je vois l'œil de 
chaque atome vigilant comme les étoiles. 

La semence qui est encore dans le sein de la terre, je la vois croître en 
branches sans nombre, jeunes et chargées de fruits... Je vois, — mais je 
ne sais comment je la vois —, une révolution qui ne peut pas être 
contenue dans l'étendue des cieux... Dans ces nuits ténébreuses on m'a. 
donné la joyeuse nouvelle de l'aube, on a éteint la chandelle et on m'a 
apporté le signal du soleil! (Du Payäm-i matriq) 


Typiques de la mentalité d'Iqbàl sont ces: 
Pensées d'étoiles 


J'ai entendu une étoile qui disait à une autre étoile: nous sommes dans 
une grande mer, et jamais n'apparaît un rivage. Nous fümes créées de 
nature voyageuse, mais, hélas, notre caravane ne s'arrête jamais! ... 
Heureux est l'homme qui a l'âme passionnée et inconstante! Cavalier 
du coursier du Temps, à sa taille sied bien le vêtement de la Vie, qu'il 
crée toujours du nouveau et que sans cesse il renouvelle! 
(Du Payam-i mašriq) 
Cependant il demeure encore parfois chez Iqbal quelques traits du pessi- 
misme mystique «classique». Ennemi du süfisme quiétiste, il aimait Galal al-Din 
Каті: irrationaliste et activiste en philosophie, il ne pouvait pas ne pas accueillir 
l'aspect «moderne» de certaines affirmations de l'absorption d'Alá dans 
l'homme et le profond sentiment moral qui vibre dans les compositions de certains 
grands mystiques persans. 
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eils les plus importants des poésies d'Iqbal sont: Asrár-i к 
het zm 1915/1334; Payām-i mašriq, t a Додан (reponse а 
West-Ostlicher Diwan, de Goethe) 1923/1342; клы en 4; 
"adam, composé entre 1928/1347 et 1932/1351. Le Gäwed-nāma, livre de Гаете 
est un écho de la Divina Commedia de Dante: le poète pese parcourir les voieg 
de l'au-delà prenant pour guide, au lieu de Virgile, Galäl al-Din Каті, 
Le Bäng-i dara contient la fameuse Taräna-i Hind, chant indien, qui, ae 
le bengalais Bande mataram, avait été adopté pour figurer parmi les chants natio. 
naux de l'Inde. Il commence ainsi: 


ий, es 


Meilleure que tout le monde est notre Inde, nous sommes ses rossignols, 
elle est notre jardin... 


La prose urdue naquit, elle aussi, au Dekkan, mais bien raressont les produc. 
tions en prose qu'on peut qualifier de littéraires. Parmi les poètes déjà mentionnés 
il y en eut qui écrivirent aussi en prose, mais dans la plupart des cas il s'agit de 
compositions de peu de valeur. 

Une ère nouvelle pour la prose urdue commença au temps de la. fondation 
du Fort William College de Calcutta, 1800/1215, grâce à l'inlassable activité 
du Dr. Gilchrist, un des premiers savants européens à s'intéresser à l'urdu, qui 
dirigea le Collège jusqu'en 1804/1219. La prose urdue prit alors un grand essor 
grâce aux traductions faites notamment du sanscrit, du persan et de l'arabe. Parmi 
les collaborateurs de ce louable travail, il faut citer Mir Amman de Dehli, qui 
en 1801/1216 composa un ouvrage fort célèbre parmi ceux qui ont pour objet 
l'étude de Purdu, mais de peu d'originalité: le Bäg-ü-bahar, le jardin ct le prin- 
temps, au style peu compliqué mais assez persianisant: c'est une prétendue tra- 
duction d'un Cahar darvîf d'Amir-i Husraw. On peut faire aussi mention de Šer 
‘Ali Абоз, traducteur du Gulistan et auteur de lArzyi-i mahfil, ornement de Pas- 
semblée, écrit en 1805/1220. 

Sayyid Ahmad, m. 1898/1316, est une personnalité très importante pour 
l'histoire de urdu. Par sa revue Tahdib al-ahläg, réforme des coutumes, il exerça 
sur la culture urdue une énorme influence de caractère révolutionnaire. Il écrivait 
en style simple et clair et on peut le considérer comme le fondateur du style urdu 
moderne. Ce style, notamment en sa forme la plus récente, se distingue de celui 
ER a penus Geom par la simplicité de sa syntaxe, influencée, peut-être 
Eu EE 1 F E urdu de nos jours emploie des phrases кош 
SE M RI i ations; et probablement cette forme дук Ж 
E a langue urdue que la phraséologie assez compliq! x 
sa'dien ct pré-ga'dien. Parmi la соМотте à la simplicité du style da 

- Parmi les écrivains les plus récents nous citerons Mu 


n s 

d'une jd Msn Azäd, m. 1910/1428, connu spécialement comme autel 
1 a е la poésie urdue intitulée Jb-; hayan, l'eau de la ме. DI 
n. , dont on a déjà d le SE 
littéraire, due, et auteur Zë Le fondateur de AA 
Sa'di. Sibi Nu'màni, m, 
l'histoire des littératures 


biographies de Sayyid Ahmad, de Gal ® 
1914/1833, a composé des ouvrages importants % 
musulmanes qui ont été utilisés amplement même P' 
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des orientalistes européens, comme Browne. Mawlānā Abü 'l-Kalam Azad, plus 
connu comme homme politique — il fut longtemps président de P Indian Congress 
et après, 1952, Ministre de l'Instruction Publique de l'Inde — cst l'auteur 
d'ouvrages très estimés, tels un tafsir, commentaire, du Coran, et des recueils de 
lettres fort élégants récemment publiés. 

Comme dans les autres littératures musulmanes, le théâtre urdu s’est peu 
développé, tandis que c'est un genre littéraire qui peut se vanter d'ouvrages cé- 
lèbres dans la littérature indienne. Nous nous bornerons à citer Amänat, m. 1858/ 
1275, auteur du /ndar-sabhä, la cour d'Indra, drame très populaire; et les traduc- 
tions des célèbres drames агегї d'Ahundzäda. 

Le roman urdu ne s'est pas encore développé. Parmi les narrateurs se dis- 
tinguent Nazir Ahmad, m. 1912/1331, auteur d'écrits pour la plupart à thèse, 
(réformes morales, monogamie, сіс.) ; le discret narrateur Sar$är, m. 1902/1320; 
et le romancier Sarar, m. 1926/1345. Les prosateurs de nos jours montrent un 
intérét pour les choses d'Europe, qui déborde les limites de la seule culture an- 
glaise et s'étend aussi à la culture gréco-latine, allemande, française, italienne. 
On peut citer les noms des humoristes Sawkat Tanawi, ‘Azîm Cugtà'i, Ramüzi, 
Kom Candar, et enfin, le critique littéraire Riyäd al-Hasan, traducteur des 
«Douleurs du jeune Werther» de Goethe, et bon connaisseur aussi de la culture 
italienne et espagnole. 

Un groupe très actif de jeunes écrivains et de savants travaillent à l'impor- 
tante académie Anguman-i taraqgi-i urdü, société pour le progrès de l'urdu, dont 
le secrétaire, ‘Abd al-Haqq, mène une énergique campagne pour la diffusion 
de сеце langue. C'est en urdu qu'on enseigne à la célèbre université Osmaniyya 
de Haydarabad (Dekkan), où existe un centre pour la traduction des livres scien- 
tifiques nécessaires aux professeurs et aux étudiants. Les ouvrages traduits en 
urdu sont déjà fort nombreux et la difficulté de la traduction des mots techniques 
a été brillamment résolue. D’autres centres très importants de culture urdue sont 
l'Université d'Aligarh, divisée en deux branches, urdu ct hindi, la «Shibli Academy» 
d'Azamgarh, et de nos jours au Pakistan l'Université de Karachi. 

En conclusion, bien que la littérature urdue vienne maintenant au quatrième 
rang parmi les littératures musulmanes, elle a devant elle un avenir qui proba- 
blement ne le cèdera pas en éclat et en fécondité à celui de ses sœurs aînées. 


LA LITTÉRATURE MALAISE 


La langue malaise appartient au grand tronc linguistique malayo-polyné- 
sien, dont les différents dialectes sont parlés sur une vaste étendue géographique, 
d'iles pour la plupart, allant de Madagascar à l'ouest jusqu'à l'ile de Pâques à 
l'est, Le berceau du malais, qui fait partie du sous-groupe indonésien du malayo- 
polynésien, fut l'ile de Sumatra, et de là le malais se propagea dans les terres 
: est actuellement parlé dans la péninsule de Malacca, dans 


piger тырат cca, dar 
Me et le long de la côte orientale de Sumatra, La simplicité 


l'archipel Riau-Lingga, 
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de cette langue et l'activité industrieuse des ape peuple de ndjuda, PrOPriétaires 
de bateaux et marchands, qui sur leurs prahu allaient jusque sur des côtes loin. 
taines, a contribué à la diffusion d'une forme plus ou moins simplifiée du makis 
dite le «malais commercial» dans une très vaste zone de l'Indonésie et même 
au-delà, sur certaines rives de l'Inde Orientale, à Java, dans les ports du sud de 
la Chine, les Philippines et la Nouvelle Guinée. d 

Il existe un certain nombre d'inscriptions en malais, dont les plus anciennes 
connues datent du VIIe/Ier s. Elles sont rédigées dans une langue très 
semblable à la langue actuelle; cependant une littérature malaise proprement 
dite commença seulement avec l'islamisation et l'adoption de l'alphabet arabe, 
vers 1300/700; en tout cas les premiers manuscrits malais qu'on possède datent 
seulement du XVI*/X* s. 

De toutes les langues islamiques, le malais est celui qui s'adapte le moins 
à l'écriture arabe: par exemple, un mot écrit en caractères arabes avec les seules 
consonnes b-n-t-ng, peut être vocalisé de dix manières différentes (bintang, 
buntung, bonteng, etc.) chacune ayant une signification différente. Cela nous 
explique le grand succès qu'ont eu récemment pour écrire le malais les systèmes 
graphiques de type latin, qui sont très simples et établis sur une base hollandaise 
ou anglaise; on peut prédire que l'emploi des caractères arabes sera de plus en 
plus limité. 

La littérature malaise est sans aucun doute la moins intimement islamique 
des littératures musulmanes. Elle ignore les caractéristiques essentielles des litté- 
ratures islamiques non arabes, c'est-à-dire le cérébralisme, la complication, et 
le raffiné tortueux de la forme artistique. Même les mots arabes acceptés en malais 
ne sont pas nombreux et le petit nombre de ceux qui sont d'un usage courant 
a subi des modifications phonétiques souvent très fortes, qui évoquent celles 
subies par les mots arabes que l'espagnol a assimilés. La meilleure partie de la 
littérature malaise, qui est vraiment originale, est sans doute la littérature 
populaire, parce qu'elle est la moins influencée par le courant arabo-musulman. 


Nous pouvons diviser la littérature malaise en: 


Poésie lyrique. 


Се genre de poésie est celui qui réserve au lecteur occidental les plus agréa- 
bles surprises. La majeure partie des productions lyriques malaises a la forme de 
pantun, quatrain, où les deux premiers vers sont comme une microphotographi® 
d'une scène de la nature ou d'un fait bien connu, et ne sont que le prélude pho" 
née des deux derniers vers, où se trouve le vrai sens du Sege généralement 
Euro par кешр, les deux premiers vers du dernier des trois Pal 
Кү nnent les noms de plantes locales, et c'est la rime, seule, 99 Ki 
avec les deux vers qui suivent: 


Qu'il est grand l'arbre à bananes! 

Mais plus haute est la fumée du feu. 

Combien haute est la chaîne des montagnes! 

Mais plus haut encore montent les désirs du cœur, 
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Une écrevisse rame, 

Un papillon tient le gouvernail. 

Se déplie un parasol, 

Un noble descend au bain. 

L'âme pleure à la porte de la tombe 
Elle aimerait tant retourner au monde! 


. Comme on peut le voir, quelques pantun — que les malais improvisent trés 
habilement dans les occasions les plus diverses — ont une concision esthétique 
digne de n'importe quel poéte moderne d'Occident. Un autre type de poésic 
lyrique sont les gurindam, aphorismes en forme de brefs distiques. 


Poésie épico-romanesque. 


Elle est singuliérement monotone. Les meilleurs passages de ces «poémes» 
sont les morceaux lyriques et ceux d'allure descriptive: le lyrisme semble la forme 
la plus naturellement adaptée au génie malais. Il s'agit généralement de princes 
et de princesses abandonnés par leurs parents dans leur enfance, ou bien enlevés 
par rapt, qui, après des aventures sans nombre et toujours les mêmes, finissent 
par se retrouver et se marier. Ce genre de poésie reçoit le nom de air (de l'arabe 
Hi, poésie, ou Jd*ir, poète). Parmi les fair épico-romanesques nous citerons les 
fameux Sair Ken Tambuhan et Sair Bidasari, ainsi appelés du nom des deux prin- 
cesses protagonistes. Il y a aussi des fair mystico-théologico-moraux, dont le con- 
tenu est presque toujours islamique, et des fair à sujet eschatologique. Nombreux 
sont les poèmes ayant des oiseaux comme protagonistes; c'est un genre bien 
connu dans la littérature islamique, et particulièrement la littérature persane. 
D'autres fair contiennent un dialogue entre Allāh et Jésus, ou une histoire du 
prince égyptien Ibrahim b. Hasib, qui devient amoureux du portrait d'une 
princesse de Basra; le Sair Birang Birang raconte les amours de deux oiseaux qui 
habitent le méme marais et se chantent des pantun passionnés, etc. Certaines 
poésies récentes sont curieuses (n'importe quel événement peut devenir sujet de 
poósie pour l'esprit réceptif des malais) comme les amours d ud capitaine por- 
tugais et d'une jeune chinoise, XIX*|XIII* s.; l'incendie de Singapour de 
1851/1267, etc. 


Drame. 
on le compare avec la riche production java- 


Il est insignifiant, surtout si 1 3 deër ë 
naise. C'est précisément des wayang javanais que s'inspirent les drames malais; 


les sujets des uns et des autres sont pour la plupart tirés de récits du Rämäyana. 


Prose narrative. 

Les «romans» malais portent le nom arabe de Hikäai, narration, récit. Ils 
sont tris momibreus. DE е уно уре „ditela emimeuchote neadi 
кеге éplco-romancque. On. distingue des. ket à sujet indonésien, et des 
hikāyat dont le sujet est inspiré de sources Kane Се SENA ue Ze 
se divisent en deux groupes: indien (histoires tirées du Mahabharata, du Ramayana 
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célèbres recueils indiens) et islamique. Parmi les romans dont 
"те est empruntée aux sources islamiques, les histoires des prophètes et e 
histoires biblico-coraniques ont une grande importance. La plus en vogue ey 
l'histoire de Joseph en Égypte; la Hikayat Muhammad Hanafiyya, sur l'un des fiy 
d’ ‘Ali, a été reproduite en différentes versions. On trouve souvent dans ls 
fikîyat les concepts de la ir muhammadi, la lumière de Mahomet, les narrations 
du mirag, ascension du Prophète au ciel, et diverses histoires et récits concernant 
Mahomet, souvent présentés sous un curieux point de vue malais: on y parle, 
par exemple du «roi» de Haybar et on le décrit sous les traits d'un raja, roi, 
des iles indonésiennes. 

Les matérieux persans ne manquent pas non plus, et des mots persans sont 
entrés dans la langue malaise (angür raisin, en persan, signifie vin en malais), 
Il existe aussi des narrations de mystiques célèbres et de leurs thaumaturgies: 
Ibrähim b. Adham et ‘Abd al-Qädir Gilàni sont particulièrement favoris. 

Parmi les fikayat à sujet indonésien, dont quelques-unes sont en partie à 
sujet historique, il faut citer la fameuse Hikäyat Hang Tudh, que certains critiques 
considèrent comme le chef-d'œuvre de la littérature malaise. C'est un roman 
historique décrivant la vie de la cour immédiatement avant l'arrivée des Euro- 
péens; les caractères y sont fort vivement décrits. 


et d'autres 


Prose historique. 


Les ouvrages de ce genre ont le nom arabe de silsila, chaine, généalogie, 
et de sijara, de l'arabe fa£ara, arbre, сп malais: chronique. L'ouvrage historique 
le plus important est la Sédara тёйауи, chronique malaise, composée au début du 
XVII*/XI* s., récit de l'histoire des Malais depuis les temps les plus anciens 
jusqu'à la conquête de Malacca par les Portugais. Naturellement, les légendes 
y abondent. 

Citons aussi quelques «journaux» et autobiographies d’indigènes qu'on peut 
aussi classer comme œuvres historiques. La plus accessible est le journal d'une 
famille malaise, écrit vers 1788/1203 par un certain La'uddin (‘Alã’ al-Din) où 
il narre avec beaucoup de simplicité et une remarquable précision les événements 
des années écoulées et les péripéties de sa famille, famille de hardis nal, 
patrons de prahu. L'autobiographie et les journaux de voyage d’ ‘Abd Allāh b. 
Abd al-Qädir Munši, malais d'origine arabe, auteur du poème déjà cité sur 
l'incendie de Singapour, sont aussi bien connus. 


Prose éthico-didactique. 


La prose éthico-didactique malaise est beaucoup moins originale que les 
genres que nous venons d'examiner. Le célèbre Mi соіа raa-raa, la couronne 


des rois, écrit par un certain Buhäri Ч 
` S uhāri d rema 
niement et un abrégé de plus SE е Johore en 1603/1012, est un т 


contient, comme il est facile de ri 
aux souverains, parsemés d’: 
et certaines poésies veulent 


inquante ouvrages arabo-persans. Le li Е 

imaginer, des conseils moraux et git? 

ана et de poésies. Les mots arabes y abondent 
tre des imitations des ài Jles demet“ 

R à &azal persans, dont elles 

rent cependant bien éloignées par leur banalité et leur manque de couleur 
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al-Raniri écrivit le Bustän al- 
dont le sujet se rapproche beaucoup 
Cet ouvrage jouit aussi d'une grande popularité. 


Quelques dizaines d'années après Bubari, 
salátin, jardin des souverains, en sept livres, « 
de celui du Makota rağa-rağa. 


La prose scientifique. 


Il existe de nombreuses œuvres de «sciences» islamiques: droit, mystique, 
théologie, exégèse coranique, etc., toutes calquées sur des ouvrages semblables 
d'arabe ou de persan; le plus souvent il ne s’agit même que de traductions et 
d'adaptations. Ainsi le grand ouvrage d'al-Gazzàli, I’ Ihya *ulüm al-Din, a-t-il été 
transposé en malais. Naturellement pour le droit prédominent les manuels de 
droit Заб'ї, et d'abord le précis d'al-Sanūsī, m. 1489/895, plusieurs fois remanié 
en malais. 

Les ouvrages de droit coutumier local, ‘ädat, (littéralement, coutume) et 
les recueils des lois locales dites undang-undang, sont particulièrement intéressants. 

Les ouvrages d’astrologie et de magie sont fort nombreux; nombreux sont 
également les ouvrages sur les voyages et les découvertes, parmi lesquels nous 
nous bornons à citer comme exemple une curieuse relation en malais du voyage 
océanique du capitaine Cook. 


Légendes populaires. 

Les légendes populaires sont de grand intérêt, mais généralement elles ne 
se trouvent pas écrites en forme littéraire. Quelques-unes sont de caractère pzs- 
sablement lugubre, comme celle — probablement d'origine bouddhiste mais 
modifiée par sa transmission arabo-persane — de la mère morte qui allaite 
encore son petit enfant, ou celle, typiquement malaise, de l'horrible fantôme 
féminin Pénanggal, tête humaine privée de corps mais avec tous les viscères 
encore attachés à nu qui róde la nuit en répandant son sang à travers la forêt. 

L'histoire de Pélandok, le cerf nain, de type bertoldesque, les vivantes his- 
toires d'animaux, les proverbes et les énigmes caractéristiques sont aussi fort 
populaires. 


LES LITTÉRATURES MINEURES ISLAMIQUES 


Quoique de beaucoup les plus importantes, les langues et les littératures 
que nous venons de parcourir ne couvrent pas tout le vaste champ de la litté- 
rature musulmane. Les littératures islamiques dont on va donner un court 
aperçu n’ont qu’une importance secondaire. On exclut, naturellement, certaines 
langues qui, comme le bengali, sont parlées par une majorité musulmane, mais 
n'offrent pas dans leur littérature un caractère propre d'islamicité. 


А) Pat. 
Le рако est la langue nationale des Afghans. Le nom afgani est d'origine 
persane, et le persan était jusqu'à des temps bien récents la langue officielle de 
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hui le paëtô, méprisé naguère comme vulgaire di 
avec le persan l'honneur d’être langue officielle, 
Paštūn (pl. Paštāna) et leur langue раф, La 
pres à l’un des deux dialectes principau 


l'État afghan, mais aujourd” 
lecte des montagnards, partage 
Les Afghans s'appellent eux-mêmes 
formes pahtün, pahtana, bahtë, sont proj re q 
de cette langue. Le paštō est une langue iranienne et appartient au groupe 
oriental de cette famille linguistique. L’âpreté des sons du райб est proverbiale 
dans les pays voisins: une historiette populaire indienne raconte qu'un vizir, 
ayant été chargé par son souverain de lui faire entendre un spécimen des langues 
qu'il avait entendu parler durant ses longs voyages, pour lui faire percevoir l'effet 
du paitó, apporta un petit pot en métal avec un caillou dedans et il se mit à 
l'agiter violemment: la cacophonie qui en résulta aurait rappelé la phonétique 
du раб. 

On écrit le pastó en caractères arabo-persans; le paštó est parlé par environ 
trois millions et demi de personnes dans l'Afghanistan et dans les régions du 
Nord-Ouest de l'ex-Inde britannique. 

La littérature classique pastó, assez abondante, cst cssenticllement une litté- 
rature d'imitation persane, quoique son génie soit quelque peu différent dc celui 
de la littérature persane de l'Iran, et se rapproche davantage de l'esprit de la 
littérature urdue et persane de l'Inde. 

Avant les récentes trouvailles de documents, comme les fragments d'une 
Tadkirat al-awliyæ de Sulaymán Mäkü, écrite après 1215/612, on attribuait au 
райб une ancienneté ne dépassant pas quatre siècles et on plaçait ses origines 
au XVI*/X* s. Mais actuellement il semble démontré qu'on écrivait en prose 
райб déjà au XIII*/VII* s, et que certains fragments poétiques datent de 
l'époque des Gaznawides et des Gürides. Vers 756/139 aurait écrit Amir Kror, 
émir guride à qui on attribue une rude et majestueuse fahriyya, jactance, constr- 
vée dans les tadkira. Il ne reste que quelques fragments d'anciens poètes tels 
que Abū Muhammad Найт, m. vers 910/297; Harÿbün, m. 1020/411; le mys- 
tique Sayb Tayammun, m. vers 1130/525; le belliqueux Mulyar, m. vers 1173] 
571 et plusieurs autres. Quelques-uns de ces poètes composèrent en mètres 
populaires. 

e Les premiers ouvrages de quelque consistance sont un Hayral-bayän, en quatre 
gucs, arabe, persan, hindi et paëtô, et le Hürpan, l’un ct l'autre du mystique 
ааа Bayazîd Anşārī, m. vers 1585/994, connu sous le nom de Pir-i Jud 
er^ RAO E ses adversaires changeaient en Pir-i Tárik, maitre. bc 
dae ата GH lans les ouvrages de son adversaire le plus acharné, lort " 
XIe т des Afghans», Abünd Darweza, de la première moitié du XVI 

s, des passages et des extraits des œuvres de Báyazid Ansari. L'écrit le plus 
connu d'Âbünd Darweza, le Mazar al-isl@ E 
Камап. Ahünd D d M ат, est plein d'invectives con! ° 
d х Darweza, très fécond, composa plus de cinquante of) 

ont une célèbre histoire des Ais Mahzan! 
aféani, le trésor afghan. 
„De la famille de Pir-i Rawšan est issu le poète mystique Mirzê АП 
Mais le plus fameux des poètes аб ege «руе 
А poètes afghans est Hušhāl Hän, m. 1689/1109, le «Р jn 
» chef de la tribu des Hatak, qui fut emprisonné durant un €^ 


hans depuis les temps les plus anciens, le 
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temps à la cour de l'empereur Awrangzeb. Quelques Afghans lui préfèrent le 
populaire poète mystique "Abd al-Rabmän ou Rahman Bābā, m. 1706/1118, 
qui, comme son contemporain ‘Abd al-Hamid, composa un din mystique. Un 
autre Hatak, "Abd al-Qädir, m. vers 1729/1142, Rit aid un poète Miel dee 
des souverains célèbres, comme Ahmad Säh Durrānī, se livrèrent, eux aussi, à 
la poésie. 

Parmi les ouvrages en prose il faut mentionner le Ta'rij-i murassa‘, l'histoire 
incrustée de pierres précieuses, d'Afdal Нап, m. 1770/1183, de la famille de Huš- 
hal Нап. Les ouvrages théologiques imités de l'arabe et du persan sont naturel- 
lement nombreux, Les tadkira sont importantes, car elles contiennent de précieuses 
notices biographiques d'écrivains et de poètes. De grand intérêt est le Pata hazäna, 
le trésor caché, composé en 1729/1142 par Muhammad Hotak, littérateur de la 
cour de Säh Husayn Hotak, de Qandahär, qui était lui-même un poète distingué. 

La poésie populaire est plus originale, mais ses productions sont assez ré- 
centes, (XIXe/XIIIe), par contraste avec celles des Balüëï; ce sont des chants 
d'amour, de guerre, des satires, etc.; sauf de très rares exceptions, on a perdu 
les ballades épiques concernant les émigrations et les luttes historiques des 
Afghans. Ce sont les chanteurs professionnels, dum, qui chantent ces poèmes. 
Les plus vigoureux sont peut-être les chants de guerre et les complaintes, pour 
la plupart composées par des femmes, en mémoire des héros tombés, Simple et 
d’une robuste vigueur est ce commencement d’un chant de guerre de la tribu 
waziri des Mabsüd : 

Les héros se battent; le mulla-sähib est leur chef. 

Conserve-le, ó Allāh; il est un arbre odorant des hautes collines. 

Il а enchaîné les perangai [anglais]; les femmes anglaises à Londres sont 
terrorisées . . . 

Un contraste curieux apparaît dans ces chants de guerre, à travers les 
métaphores décrivant les héros, «fleurs» au milieu du sang de la bataille : 


Ils ont tué Lälin — dit un autre chant waziri — . . . 
Il était une rose de printemps . . - 
Les hüri du Paradis l'ont cueilli de leurs doigts... 
Il n'était encore qu'un gamin, mais dès qu'il prenait son fusil, il devenait 
un tigre vert... 
Certaines impressions colorées rappellent les dessins ingénus des primitifs : 
Asad Нап était un beau tigre, il était un rouge 
durráni de Kabul au col jaune comme un perroquet . . . 
et les Anglais ont arraché ce beau bouton fleuri... 
mour, les métaphores sont banales ct déjà bien usées, 
et tantót d'un baroque ingénu : 


Dans les poésies d'ai 
mais tantôt simples et sensuelles, 
Jeune fille, ta bouche est un hôpital et ton père le médecin 
qui guérit les malades! 
Toutefois, la littérature populaire afghane, dans son ensemble, est dans 
certains de ses aspects inférieure à celle de ses voisins Balüci. 
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В) Вашй. 


Quoique le balüëï possède certaines caractéristiques propres ац type oo. 
dental de la famille linguistique iranienne, il appartient ац groupe Oriental, 
Parlé par un peu plus de 700.000 personnes au Baloutchistan ex-anglais et dan, 
la Perse orientale (Makrän), il se divise en deux dialectes notablement différen 
l'un septentrional ou du nord-est, l’autre méridional ou du sud-ouest (makraniy 
qui fourmille de persianismes. Les Balūčī considèrent à tort leur langue comme 
un dialecte persan, et usent du persan comme langue écrite et littéraire, Ces 
derniers temps on a commencé à écrire le balüëï, et naturellement en caractères 
arabes. 

En tout cas, la littérature populaire mérite notre attention. Elle est juste. 
ment célèbre par ses «ballades» épiques transmises oralement de génération en 
génération, et. par conséquent en langue un peu corrompue ou archaïque. Le 
noyau de quelques-unes de ces ballades remonte aux XVe/IXe et XVIe/Xe s, 
à l'époque héroïque des migrations des Balüti, qui se considèrent originaires 
de la région d’Alep. Beaucoup de ballades commencent précisément par une 
allusion à la rencontre de Karbala', à laquelle ils auraient participé, en venant 
d'Alep, leur patri. Aprés la mort de Husayn ils auraient émigré au Sistin. 
Presque toutes les ballades recueillies sont en dialecte septentrional, et beaucoup 
commencent par unc courte louange à Allah et à Mahomet, après quoi vient 
l'invitation au ménestrel, dom ou (ari : 


Viens, ménestrel, de bon matin; apprends mes paroles et porte-les aux 
amis de mon cœur, à l'assemblée de mes frères. . . 


Dans quelques-unes de ces ballades, simples et majestueuses, court un vrai 
souffle épique à travers lcs arides listes des étapes de l'émigration, des noms des 
chefs victorieux, des batailles, des longues razzias à cheval accomplies par les 
guerriers qui «partaient comme la foudre et revenaient comme le tonnerre», 
des tribus «qui se dressaient ensemble poussées par la soif et le destin» et enva- 
hissaient leurs nouvelles terres «comme la pluie qui tombe pendant la saison 
pluvieuse». Parmi les héros les plus célèbres sont Nôdbandag et Mir Сакаг: се 
dernier donne son nom à un cycle entier de ballades. 
Venez, — dit le chef Mir Čākār aux siens — allons-nous-en d'ici, laissons 
сез vastes contrées! Conquérons des fleuves et des terres sèches et parta- 
a -les entre nous; ne faisons plus attention aux lois et aux chef! 
ui ne veut plus demeurer dans ce pays, il veut partir pour sa terre 
= ЖЕ cou æ Dóstén et Siren est vraiment belle. w 
таа P SRE Turcs comme otage: sa cousine г SE 
qu’elle se voie contrainte à se "e toc pane челе comites ù on 
rier contre sa volonté. Juste au moment z e 
г 801 


res 
lle chevauchée à travers les £ 
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Es sa jument ne peut pas vivre dans la plaine et brûle du désir de ses hauts 
plateaux : 


Zing est mon chef, Gwaharäm est mon capitaine et mon ami; il possède 
d'excellentes juments. Je le jure par ta barbe; par le poil nouveau-né de 
ton visage: ma cavale, chasseuse d'onagres, est triste, elle ne veut pas 
boire l'eau de l'Indus, ni manger les roseaux et l'herbe karjal du Sind. 
Elle désire les troupeaux d'onagres des hauts plateaux, elle veut leurs 
doux pâturages, les ánesses sauvages du pas de Phitokh et les mares 
pleines d’eau fraiche... Il a plu sur Kónàr, sur la plaine et sur les cols 
de Mangäëar, sur les douces pentes de Sanni: les mares sont pleines à 


déborder, l'eau y tremble comme les feuilles de l'arbre gwän, se plisse 
comme les nœuds de la canne à sucre... 


Les défis poétiques entre les poètes des diverses tribus sont assez fréquents, 
et chacun d’eux y chante les gloires de sa famille et déprécie la tribu adversaire. 
Un ménestrel est chargé d’apprendre par cœur chaque poème et de le réciter 
à l'autre tribu. 

Un des poètes populaires les plus connus est бат Darrak, de la deuxième 
moitié du XVII*/XI* s., persécuté par son prince, Näsir Нап, de Kalát, pour 
affaire de femmes. Il se révèle, en effet, surtout poète amoureux. Ses chansons 
d'amour sont simples, animées de métaphores dont les éléments sont empruntés 
aux réalités quotidiennes : 


La douleur de la séparation me tourmente pendant les veilles nocturnes, 
et je me redresse tout à coup comme la flamme du bois Кайт... 


Le genre romanesque peut aussi présenter un notable intérêt: les histoires 
de Laylà et Майпйп, de Bahrám-Gür et de Gulandäm abondent, et il y a aussi 
des récits de caractère religieux, tous d'imitation persane, mais souvent remaniés 
d'une manière originale, avec cette fantaisie et cet art de décrire en détail 
propres aux Balüéi. 

Un récit fort curieux et anthropomorphique du mi'rf raconte que Mahomet 
mangea avec Allāh, dont il était séparé раг un rideau. La main d’Alläh sortait 
du rideau pour prendre l'aliment et Mahomet reconnut avec stupeur au doigt 
de cette main un anneau qu'il avait été contraint à jeter dans la gueule d'un 
tigre féroce qui lui barrait le passage au cours de son aventureux voyage d’as- 
cension au ciel. 

De nos jours on compose en balüëi des poèmes didactiques religieux d'imi- 
tation persane. 


С) Kurde (par le R.P. Тномлз Вов, oz) 


La langue kurde est une langue iranienne occidentale qui se distingue 
nettement du persan moderne par le vocabulaire, la syntaxe et l'articulation 
(Minorsky). Mais le kurde comporte une assez grande variété de dialectes qui 
ont été étudiés systématiquement par O. Mann, K. Hadank et D. N. Mackenzie. 
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Mis à part le dialecte des Lurs, le kurdi des Fee ie méri 
de Kirmanshah et de Senna en Perse, on se trouv ranî, parle par 
les Güran, les Hawrami du Nord-Ouest de la Perse et les Zaza de Dersim, w 
nant qui et de beaucoup le dialecte le plus répandu, TI se disini: 
lui-méme en kurmanci oriental ou Sorani, parlé par les Mukri ct dans h 
région de Suleymani, et le kurmanci occidental ou kurmanci proprement dit, 
utilisé, avec certaines particularités locales, par les Kurdes habitant la Turquie 
la Syrie, le nord de l'Irak et l'Arménie soviétique. Signalons que les livres sacrés 
des Yézidis, Cilwa et Meshefé Res, sont écrits en kurmanci, qui est également h 
langue liturgique de la secte; tandis que certains textes religieux des Ahl-i Haqq 
nous ont été transmis en gürani. 

Les premiers écrivains kurdes utilisérent les caractères arabes, écriture sacrée 
de l'Islam, tout comme le faisaient d'ailleurs les Turcs et les Persans au milieu 
ou auprès desquels ils vivaient, Il ne faut donc pas s'étonner non plus si le Kurde 
a emprunté à ses voisins de nombreux vocables. Mais le kurde, langue indo- 
européenne, peut difficilement s'écrire, avec ses nuances de prononciation, dans 
une graphie spécialement adaptée à un parler sémitique. Aussi certains intellec- 
tucls se sont-ils ingéniés à ajouter quelques signes aux caractères arabes ou 
persans (Tewfiq Wehbi); d'autres, plus progressistes, n'ont pas hésité à latiniser 
l'alphabet (Celadet et Kamuran Bedir-Xan), ce qui est plus conforme au génie 
de la langue et en facilite l'étude. En Arménie soviétique, des savants russes ou 
arméniens (Marogulov et Khatchatourian), dès 1926/1345, s'étaient eux aussi servi 
de l'alphabet latin pour donner aux Kurdes de l'Union soviétique les premiers 
livres scolaires; mais, pour des raisons probablement pédagogiques, on а intro: 
duit, juste avant la seconde guerre mondiale, les caractères cyrilliques. Ainsi 
donc les Kurdes emploient aujourd’hui trois écritures différentes: latine, en Syrie 
et en Turquie; arabe, en Iran et en Irak; cyrillique, en U.R.S.S. Cela ne favo- 
rise guère les échanges culturels entre les différentes fractions du peuple kurde, 
pour ne rien dire des obstacles d'ordre politique. 


La littérature kurde est beaucoup plus abondante qu'on ne le croit géné: 
ralement, mais elle est relativement peu étudiée, On y peut distinguer une pro- 
duction littéraire, particulièrement riche en contes et en récits dont les thèmes 
sont en partie empruntés au folklore commun de l'Asie Antérieure. Elle а ét 
portée à notre connaissance, soit par les publications et traductions d'orientalistt 
occidentaux, soit aussi par les Kurdes eux-mêmes, surtout ceux de l'Union МЄ 
tique. Les créations, plus proprement classiques, d'imitation arabe ou persa 
dans les débuts, ne comptent pas moins d'excellents poètes originaux. Dans 501 
Histoire de la littérature kurde (1952), A. Sēcadē nous donne unc étude détaillée d 
vingt-quatre poètes et une liste de deux cent douze autres auteurs. Encore "° 
parle-t-il que des Kurdes d'Irak ou d'Iran et ne cite-t-il que les défunts. por 
пе pas faire de cette étude une simple liste sans intérêt, nous essaierons de 
notre choix sur les écrivains les plus typiques et les tr) populaires. 


Чопа}, 
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Le classicisme des premiers siècles. 


H n'est pas facile de localiser dans le temps Eli Termüki, «Ronsard kurde 
extrêmement soucieux des formes poétiques», «artiste magique aux touchantes 

monies, noble et délicat ciseleur» (K. Bedir-Xan). Il serait, nous dit-on, du 
хеме siècle; mais cela m'étonnerait fort. Certains se demandent s'il faut 
compter parmi les Kurdes Baba Taher de Hamadän, 935-1010/324-401, dont 
les quatrains mystiques sont célèbres, mais de langue mélangée et d'interpré- 
tation difficile. En tout cas, on doit, sans aucun doute possible, retarder l'épo- 
que, attribuée par Jaba en 1860/1278, aux poètes qu'il nous a fait connaître. 

Le premier classique connu est du déclin du XVe/IXe siècle et peut-être 
méme plus tardif encore, $ёх Ehmedé Nişanî de Djézirch, surnommé Melayê 
Cizri, 1407-1481/810-886. Son Dîwan, maintes fois édité, est plus connu des 
lettrés que de la masse, à cause de ses difficultés. Les idées сї sentiments du 
poète sont «ceux du soufisme persan. Le vin de l'extase, les joies et les peines de 
l'amour mystique (qui se confondent souvent avec ceux de l'amour terrestre), 
l'attente du retour au Principe universel, forment les principaux thèmes chantés 
par lui» (R. Lescot). Il fut suivi par quelques imitateurs, originaires comme lui 
du Hekarî, par ex., Mela Ehmed de Baté, 1414-1495/817-901, dont le Mewlîd 
est célèbre. Eli Heriri, 1425-1495/829-901, à ne pas confondre avec Eli Termüki, 
et Feqché Teyran qui, outre l'Histoire du $ёх Senhawi et l'Histoire du Coursier 
noir, a composé une Élégie sur la mort de son maître Cizri. Il ne peut donc 
avoir vécu entre 1307/707 et 1375/777, comme on l'affirme d'ordinaire. Il affec- 
tonne la forme de tercets, tantôt pessimistes, tantôt pleins d'une mordante 
satire. 

Mais un des maîtres incontestés de la littérature classique kurde est assu- 
rément Ehmedé Xanî, 1650-1706/1060-1118, qui s'installa à Beyazid. Il a utilisé 
dans ses gasida et ses zedel toutes les formes de la métrique arabe et persane. 
Outre son vocabulaire kurdo-arabe Nu buhar (Prémices), il a écrit un long 
mafnawi Memozîn, refonte de l'épopée nationale populaire Mamê Alan, qu'il a 
recomposée suivant les règles littéraires classiques et en l'islamisant davantage. 
Thème connu des aventures de Tristan et Iseult, de Roméo et Juliette, le récit 
est réaliste et fait vivre ses personnages dans l'ambiance purement kurde de 
l'époque. Ils n'en sont pas moins des symboles. Il s’agit en réalité de libérer le 
Kurdistan et pour qu'il n'y ait point d'équivoque possible, le poète consacre 
les sept premiers poèmes à une véritable profession de foi musulmane et 
patriotique. Ce qui était alors tout à fait original et devait rendre l'auteur si 
populaire, aujourd'hui encore. 

Ismaîlê Beyazidî, 1654-1709/1065-1121, élève de Xanî et, comme lui 
originaire du Hekari, est le dernier poète classique notable. Il nous a laissé 
une quantité de zegel, ainsi qu'un glossaire kurdmandji-arabc-persan intitulé 


Gulzar, la Roseraie. r | 

А la méme époque, mais à la cour des Walis d'Ardalan presque indépen- 
dants dans leur petit royaume de Senna, ou chez les Sultans d'Aoraman, appa- 
rait une pléiade de poètes dont les œuvres lyriques ou religieuses sont en langage 
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gourani et pour la plupart inédites. Citons Ehmcedë Texti, v. 1640/1050, “ 

Mistefa Besarani, 1641-1702/1051-1114, que Minorsky croit plus pale 
1760/1174. Il serait dans ce cas contemporain de tout un groupe avec хау 
Qubadi, 1700-1759/1112-1173, qui fait l'éloge de Mahomet et de Ali dans 

Salavat-nana, Mollah Rahim Tawegozi, auteur d'un Egida-Name ct Mahzini 
1783/1198, qui était scribe à la cour de Khusraw Khan, Wali ФА” 
1754-1789/1168-1204. Son lyrisme ne manque pas de fraîcheur : 2 


A l'ombre d'un beau rocher, 
Le grand matin est agréable à l'ombre d'un beau rocher, 


A condition que le jaloux aux mauvaises couleurs 
Ne s'approche de toi à moins de dix mille parasanges, 


Pour t'asseoir, tout heureux, avec ton amoureuse 
Et te rappeler les histoires du temps passé. 


Tantót tu fais des avances, et alors ta bien-aimée se montre timorée, 
Parfois tu brüles pour elle, et elle devient plus ardente que toi. 


Et ainsi, jusqu'à ce que ta vie vienne à son terme, 
A l'ombre d'un beau rocher, avec ta bien-aimée. 


Voilà le principal en ce monde transitoire. 
Tout le reste est vain: Si seulement tu le savais! 


L'éveil patriotique. 


Le XIX“ siècle abonde en poètes dont les œuvres ont été éditées, surtout 
à Bagdad, depuis la fin de la première guerre mondiale. L'inspiration religieuse 
et mystique se retrouve dans les poèmes de Mewlewî, 1806-1882/1221-1300, 
aux idées nouvelles, qui est le premier à utiliser les rimes croisées, du Nagi- 
bendi Mehwî, 1830-1904/1246-1322, et du mollah Herîq, 1851-1907/1268- 
1325. Mais c'est plutôt le patriotisme que chantèrent Nalî de Chahzor, 1797- 
1855/1212-1272, et Hacî Qadir Koyî, 1815-1899/1931-1310. Ce dernier 6t 
plein des réactions que le progrès de la science lui suggère contre l'assoupisst" 
ment intellectuel des mollahs et des cheikhs et le peu d'efficience de ces сті? 
pour la vic moderne. П leur reproche leur égoisme, leur paresse intellectuelle, 
Qui font obstacle à la libération de la pensée, Ses poèmes patriotiques enthu- 
Geen encore les jeunes. Şëx Riza Talebanî, 1833-1910/1249-1328, Do 
An? au dire de Soane, ct plus ou moins agnostique, est cependant aujourd'ht 
encore un des poètes les plus populaires. П improvise facilement, aussi We ° 
qu'en turc et en persan. Il manie la Fe 

ut autre 


le délicat Еа, i 3l. 
7 deb, de son vrai nom Evdalah Beg Misbah, 1859-1912 1276-19 


sent À 
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sa Béatrice, dont il fut longtemps éloigné à cause de sa mauvaise santé, par la 
finesse des sentiments exprimés et la grâce qui s'en dégage, tranche sur les 
poncifs qui encombrent trop de poèmes. 

Les femmes, elles aussi, ont joué un rôle dans la littérature kurde et excellent 
dans les chansons d'amour et de guerre. Les plus connues sont Mah Şeref Xanim 
d'Ardalan, 1800-1847/1215-1264, Sire Xanim de Diarbékir, 1814-1865/1230- 
1282, et Mihreban de Berwari, 1858-1905/1275-1323. 


Un renouveau littéraire. 


La fin de la première guerre mondiale a donné à la littérature kurde un 
essor qui continue à se développer avec les années. De nombreuses revues pério- 
diques, plus où moins éphémères, ont vu le jour, permettant aux jeunes talents 
de publier leurs poèmes ou d'exposer leurs idées sociales. Nous ne citerons que 
les plus importantes. Si, à Istanbul, toute publication kurde est interdite, il n’en 
fut pas de méme au Liban et en Syrie où les frères Bedir Khan ont édité, en 
kurdmandji, à Damas les revues Hawar, 1932-1935/1351-1354 et 1941-1943/ 
1360-1362, et Ronahi, 1942-1945/1361-1365, et, à Beyrouth, Roja Nî, 1943- 
1946/1363-1366. C’est une mine inépuisable de contes, chansons, essais, études 
littéraires et textes tant anciens que modernes. On peut en dire tout autant 
des revues Gelat, 1939-1949/1358-1369, et Dengê Gitiye taze, 1943-1947/1363- 
1367, de Baghdad. Toutes ces revues ont disparu. Mais il faut signaler, à 
Suleymanî, Jin qui existe sans discontinuité depuis 1924/1343; Hetaw, publié à 
Erbil depuis 1954/1374, et, à Erivan en Arménie soviétique, le bi-hebdomadaire 
Rea Теге, qui a atteint son numéro 1350. Depuis la révolution du 14 juillet 1958/ 
1378, à Baghdad, sont apparus plusieurs périodiques aux articles souvent plus 
politiques que littéraires. Par contre l'hebdomadaire Kurdistan, paraissant à 
Téhéran, depuis mai 1959/1379, sous les auspices du gouvernement iranien, se 
distingue par sa haute tenue littérairc. 

Il est bien difficile de faire un choix parmi les poètes de cette ère nouvelle 
qui va de 1920/1339 à nos jours. Dans le rayonnement intellectuel de Suley- 
mani, véritable capitale du Kurdistan en Irak, citons avant tout Piremérd, le 
vicillard, 1867-1950/1284-1370, pseudonyme de Hacî Тем, esprit original, 
toujours sympathique. Travailleur infatigable, il a 


parfois fantasque, mais 1 5 
à faire connaître aux jeunes Kurdes, 


consacré les dernières années de sa vie 
dont il fut très aimé, les beautés de leur pays, de leur langue, de leur histoire 
et de leur littérature, Le tourmenté Bêkes, le Sans-personne (Faiq Evdalah), 
1905-1948/1323-1368, ne vécut que pour la poésie, malgré une enfance assez 
malheureuse, Comme Kheyyam il a chanté le vin, l'amour et les jardins, mais 
avec un accent douloureux. Farouchement patriote et épris de justice, toujours 
du côté des faibles contre les forts, il n'a jamais cessé, malgré ses misères phy- 
siques et morales, d'encourager la jeunesse, de l'exhorter au travail et à l'étude 
et d'exalter en elle Pamour de la Patrie et de la bonté. De son cóté Ziwer 
(Evdalah Mihemed), 1875-1948/1292-1368, aimable et spirituel est plein de 
lyrisme et de sensibilité quand il chante la nature, le ciel étoilé ou le sol national. 
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i les vivants, c'est encore l'amour de la Nature et de la Patrie 
bat pseudonyme plaisant de Qani, Med Sex Evdilqadir, in 
1900/1318, dans ses livrets aux titres qut évoquent chacun un des aspects de sop 

ve La Roseraie de Meriwan, 1951/1371, le Jardin du Kurdistan, joy 
РАУ. Les Quatre Jardins de Pencwin, 1953/1373, les Pics de Hewr 
195 11374, et la Plaine de Germiyan, 1955/1375. Mais il faut faire une place 
à part à Evdalah Suleyman, plus connu sous son pseudonyme de Goran, un des 
plus grands poètes kurdes contemporains. n abandonne les formes stéréotypées 
et souvent la métrique classique pour utiliser le vers libre. Poète aux idées 
avancées mais qui ne manque pas de lyrisme, il critique facilement les abu 
sociaux dont il souhaite ardemment la disparition. La colombe de Picasso lui a 
inspiré de beaux morceaux. On a publié plusieurs recueils de ses œuvres: Виши 
ü Yadigar, Firmisk ü Honer, Yadigare lawan. Certaines de ses descriptions d'un 
«Voyage en Hewraman» donnent une impression, peut-être idéalisée mais pourtant 
très fidèle, de coutumes et de manières de vivre qui ont survécu de la société 
féodale islamique d'un autre âge. (Edmonds). Qu'on en juge. 


«Allahu Akbar!» C'est l'appel du Mollah 

Dans l'obscurité finissante de l'aube qui se lève. 

La lune qui paresse en son nocturne voyage 

Pain par peur d'entendre cacaber la perdrix. 

L'étoile du soir, comme une goutte d'espérance, 
Disparaît parmi la neige des sommets. 

Sur le chemin, derrière la montagne, s'entend un bruit de sonnailles; 
De la cachette du chasseur retentit un coup de fusil. 
Mais voici que le monde entier s'illumine, 

Toute la beauté de la terre éclate en sa nudité. 

Les arbres sont agités par la brise matinale 

Et ils scintillent comme la frange des turbans. 

Dans le bief du moulin, les oies et les canards 
Attendent la lumière du jour pour ouvrir les yeux. 
Mais on ne les appellera pas pour manger 

Avant que les rayons du soleil n'atteignent le village. 


Le poètes cités jusqu'ici sont tous du Kurdistan irakien, Les Kurdes ce 
Syrie, originaires de Turquie, ne les ont pas attendus pour se révéler. En tête 
viennent les Emirs Celadet, 1893-1951/1311-1371, et Kamuran Ali Bedir 
né en 1895/1313. Si l'aîné s'est plus spécialement attelé au travail de la lang 
et de la grammaire, le cadet, sans négliger ces disciplines ni méme la politiqun 
a cultivé aussi la poésie. Outre des quatrains, imités de Kheyyam, «а 
Хат», 1938/1357, et pleins d'humour, il a publié des poésies à usage 
enfants: Dilê kurin min, 1932/1351, et maints poèmes lyriques, Вија r’ ^ 
la délicatesse des sentiments s'allie au ci EO ap 


š 5 hoix heureux de l'expression: 
posséde des traductions en allemand et en francais : H 
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Si j'étais le jardin d'été 

Où tu promènes ta nostalgie, 
Où tu trouves 

Une fleur charmante 

Qui te rende ta gaîté. 


Une fleur douce, 

Une fleur d'esprit, 

Qui te pique, qui te caresse, 
Et par sa douce volupté 

Te réveille de ta paresse. 


Oui je voudrais être 

Cette fleur bizarre 

Qu'on effeuille entre les dents, 
Comme le cœur d'un amant, 
Dans une extase douce et rare. 


Au lieu d’être flétri 

Par la nuit et l'orage 

Entre les mains de l’âge, 

Je veux mourir quand tu ris. 


Mais il est un autre poète qu'on ne peut passer sous silence, car il est pro- 
bablement le poète kurde le plus populaire à l'heure actuelle. Ses œuvres furent 
publiées à Damas. Il est speaker à Radio-Baghdad ct, en Turquie, j'ai entendu 
réciter ses vers patriotiques. Il s'agit de Sexmüse Hesen, né en 1903/1321, et 
que son pseudonyme Cegerwxin, le-Cœur-meurtri, a rendu célèbre. Fils de 
paysan et d'abord mollah, il quittera bientôt le froc, le turban et la barbe pour 
se livrer uniquement à l'apostolat du patriotisme. Pour lui, tout jeune Kurde 
doit chérir sa Patrie à l'égal d’une fiancée. Et le poète d'évoquer toutes les 
régions du Kurdistan et de soupirer après ses sources si limpides et ses fruits si 
savoureux. Aussi va-t-il s'ingénier à forger dans ses vers, Diwana Cegerxwin, 1945] 
1365, les armes nécessaires pour retrouver la Patrie perdue, à savoir le dévoue- 
ment des chefs à la cause commune, l'union de tous les Kurdes quelles qu'en 
soient l'origine, la tribu ou la religion, et surtout l'instruction, tant des filles que 
des garçons, moyen le plus efficace pour sortir les Kurdes de leurs misères 
matérielles et spirituelles. Dans un second volume, Sewra Агай, 1954/1374, le 
poète а dépassé le stade du pur élan nationaliste et ce qu'il souhaite c'est désor- 
mais des réformes sociales et des réformes de structure. Les idées communistes 
s'infiltrent un peu partout dans ces multiples vers à la facture assez variée. 
Certains ont conservé la forme classique, mais les strophes deviennent plus 
originales. En tout cas les rimes sont souvent très riches et il faut bien avouer 
que la langue kurde, assez fluide, se prête admirablement à la poésie. 

Les poètes kurdes d'Arménie soviétique sont des autodidactes pour la plu- 
part, Mais on ne devra pas s'étonner de constater que leurs œuvres sont fortement 
engagées et orientées. Wezirë Nadir, 1911-1947/1330-1367, est connu pour son 
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er, qui raconte les i pa d'un SS. 
< sa fiancée durant la dernière guerre. Zb vdal, né en 1996 
Er portefaix devenu instituteur et Heciyë Cindi, né en 1908/1325, E. 
publié plusieurs Anthologies de poètes kurdes et pieusement recueilli ct б 
P'anciennes légendes épiques. Ils se sont par la есуш: ie 
*on pourrait appeler des exercices d'imitation, avant de se laisser guider par 
ue SERENA Miis personnelle. Casimê Celîl, né en 1908/1326 lui E. 
de méme publié des recucils d'œuvres littéraires kurdes, traduit, comme Evdal 
ou Cindi, des auteurs russes ou arméniens et composé à son tour des poèmes 
originaux, En particulier ses recueils Alagöz et Rojê min, 1960/1380, fourmillent de 
morceaux délicats. Usivé Beko, né en 1908/1326, auteur d'un long poème AM 
est plus troubadour ou dengbej que véritable écrivain. Etarë Sero, plus âgé 
apparemment et aussi plus directement engagé expose ses idées sur la situation 
ancienne des Kurdes, qui se résume en trois mots: ignorance, misère, oppression, 
en de petits poèmes, Bier, 1957/1377, composés de quatrains plus ou moins 
nombreux. Siyabendor Samand, né en 1909/1327, héros de l'Union Soviétique, 
vient de revêtir d’une forme nouvelle la longue et belle épopée lyrique si popu- 
laire de Siyabend à Xacê, 1959/1379. Mîkaîlê Reşîd, plus jeune que ses compa- 
gnons, manifeste aussi une personnalité plus marquée. Son art est à la fois plus 
souple et plus technique. Il affectionne les petites pièces de vers, les triolets par 
exemple, qu'il cisèle finement et exprime avec beaucoup de sensibilité ses 
sentiments devant la vie et l'amour. 


long poème Nado et Guliz 


C'était une fille chérie, douce comme le sucre. 

Chaque jour, elle allait et venait près de chez nous, 
Chaque jour, chaque fois, mon cœur l'appelait. 

Mais elle, elle allait et venait toute seule près de chez nous. 


Pourtant un jour elle ne vint pas, elle ne passa point, 

Et moi, je l’attendis jusques au soir. 

Aujourd'hui encore je ne sais pas où elle est partie. 

Et mon cœur est resté tout triste à cause de cette fille-là! 


_ Une nouvelle génération de poètes lyriques se lève, qui n’a pas contu | 
misères de ceux qui les ont précédés. Leur inspiration s'en ressentira-t€lle? 
Signalons tout simplement les noms de Ordixanê Celil, de Cengoyé Esed “ s 
Vinstituteur Karlênê Çaçanî, dont les fables sont pleines de fraicheur. 


Les prosateurs. 


C'est peut-être dans la limpidité et la fermeté de sa prose qu'une lictératurt 
pg iy "Een rg: toutes les littératures, la littérature kurde а Da 
SEH Е а poésie et les écrits kurdes en prose sont relativement de 

» les lettrés, qu'ils fussent mystiques, théologiens ou juristes, ou Пё? 


ERU préféraient écrire leurs œuvres en arabe ou en persan, ainsi le eff 
par exemple, composé en persan par Şeref Xan de Bitlis en 1596/10% ° 
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qui cst l'histoire fondamentale du peuple kurde. Et donc si l'on fait abstraction 
de quelques contes publiés en Occident et qui relèvent plutôt du folklore, et de 
quelques articles de journaux, on peut affirmer que la prose n'a fait son appa- 
rition que depuis 1920/1339. Désormais la langue kurde a droit de cité ct les 
écrivains se sont mis à l'ouvrage. Pour élargir l'horizon intellectuel et enrichir 
le vocabulaire en lui permettant de se renouveler et de se moderniser, les lettrés 
kurdes ont traduit, au moins par fragments, des œuvres de la littérature uni- 
verselle. Au Liban, ils ont traduit du français; en Irak, de l'anglais ou de l'arabe; 
en Arménie soviétique, du russe et de l'arménien surtout. Ainsi ont été mis à 
la disposition du lecteur kurde éventuel des tragédies de Shakespeare (The 
tempest), des Contes de Voltaire (Zadig), des pages de Victor Hugo (Gavroche), 
de Daudet (Les étoiles), d'Anatole France et aussi de Pouchkine, Lermontov, 
Tolstoi, Gorki, Gogol ou de Toumanian, etc., sans parler naturellement des 
œuvres de Marx, Lénine et Staline. On a traduit aussi maints articles de vulga- 
risation scientifique. Ce travail préliminaire devait façonner l'outil qui permet- 
trait aux écrivains de produire des œuvres personnelles. 

Dans le domaine proprement littéraire, le conte est encore celui qui paraît 
le mieux adapté à la mentalité et à l'art des Kurdes. En Syrie, on se doit de 
signaler Nüredin Usif et ses contes: Xursid, Gule, Keskesor, Hevine Perixan, etc. 
Mistefa Ehmed Boti raconte bien ses Fables en prose. L'instituteur Qedrî Can, 
né en 1916/1335, choisit pour ses contes des sujets qui ouvrent l'esprit de ses 
lecteurs à des idées nouvelles, dégagées du fanatisme religieux ct de l'emprise 
féodale, comme dans Le Serment, La Faute, Gulcin: Mais réservons une place à part 
à Osman Sebri, né en 1906/1324. Il est poète à ses heures: Ёл souvenir des anciens 
jours ct La tempête (Bahoz), ainsi qu'en de nombreuses Fables d'animaux, où il 
conclut toujours à la nécessité de l'union et de la bonne entente. Mais il est 
surtout un conteur-né, au style simple, direct, imagé, qui fait revivre devant 
nous les scènes où il évoque coutumes, aventures ct histoires de chasse de ses 


compatriotes. i 
En Irak, où intelligentsia kurde est plus nombreuse et le niveau moyen 


d'instruction plus élevé, le genre des écrits en prose est différent. Ainsi l'Histoire 
fut le domaine privilégié de Huseyn Huzni Mükrianï, 1886-1947/1304-1367, 
qui a publié de nombreuses études: Les Gouverneurs Baban, Les Kurdes Zend, Les 
Kurdes et Nadir Chah, Le Kurdistan  Mükriani et P Atropatëne, Les Emirs Soran, Les 
Kurdes célèbres, L'Histoire des Emirats kurdes, etc. Un ancien officier d'État- 
Major ottoman, Mihemed Emin Zeki, 1880-1948/1298-1368, nous a donné: 
Résumé de L'Histoire des Kurdes d du Kurdistan, 1931/1350, Histoire des Emirats 
kurdes à l'époque islamique, 1937/1356, Histoire de Sulayman d de son district, 1939/ 


1358, et enfin deux volumes de Célébrités kurdes ou du Kurdistan, 1945-1947/ 


1365-1367. Ces différents ouvrages ont été traduits en arabe. Refiq SC 
à icati Mémoires qu'il a intitulés en 
a commencé en 1956/1376 la publication de ses i itulés ex 
français: Souvenir. Kurdistan du Sud. Les révolutions de Chaikh Mahmoud. Six fasci- 
cules d'une centaine de pages chacun ont déjà paru. On en a entrepris la 
traduction arabe. Mais la mort récente de l’auteur, 1961/1381, ne va-t-elle pas 


interrompre cette Œuvre, dont neuf fascicules sont encore inédits ? 
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La critique littéraire a commencé aussi à se faire jour. Yûnis Regg, ou pi, 
1917-1948/1336-1368, Marüf Xiznadar ct Kamuran ont ainsi présenté Poètes, 
anciens ou contemporains, en des articles de revues ou en des préfaces à da 
anthologies. Cemil Bendî Rojbeyanî s'est surtout intéressé aux poètes a gp 
vains Zengene, Kelhür et des tribus avoisinantes, Mais la palme doit être 
attribuée à Eladîn Sëcadë dont l'Histoire de la Littérature kurde, 1952/137) 
déjà signalée, est un beau monument de science ct de culture. L'auteur commence 
par faire en prose rimée un éloge du poète qu'il nous présente, Puis il nous er 
donne un aperçu biographique, discutant, à l'occasion, les questions de chro- 
nologie et apportant les éclaircissements historiques de temps et de lieu, Done 
alors largement des extraits des œuvres, souvent inédites, les commente [1 
indique les éditions existantes. On peut dire que c'est une description complète 
du Kurdistan irakien que Sécadé nous a donnée dans son Voyage au Kurdistan, 
1956/1376, car il en a visité les principales villes et nous renseigne sur la géo- 
graphie et les ressources naturelles et économiques de chaque région, sur son 
Histoire aussi, ainsi que sur la situation sociale, les moeurs et coutumes des habi- 
tants. Le méme auteur décidément fécond a aussi publié coup sur coup trois volu- 
mes de 200 pages chacun, Le Collier de Perles, 1957-1958/1377-1378, recueil de 
récits littéraires, contes, historiettes où se mêlent philosophie, croyances, Histoire, 

En Arménie soviétique, les prosateurs kurdes sont orientés dans une autre 
direction. Ici il ne s'agit plus de contes qui restent plus ou moins dans le domaine 
du rêve et de l'imagination, ni même d'Histoire qui nous ramènerait dans les 
ténèbres du passé, mais bien plutôt de réalités vivantes, concrètes. L'autobio- 
graphie et la description de la situation sociale retiennent tout l'intérêt. Ereb 
Şemo ou Semilov, né en 1898/1316, a ouvert la voie avec les Kurdes de Trans- 
caucasie, les Derviches kurdes, les Kurdes de l'Alagëz, et surtout Le berger kurde, 1935] 
1354. Dans ce dernier récit bien vivant, l’auteur, avec beaucoup de naturel et 
de simplicité et non sans poésie, nous fait connaître, dans les détails de tous 18 
jours, sa vie d'enfance de petit pátre et les événements pittoresques de la vit 
au grand air des tribus nomades, Quel dommage que dans une second 
édition, intitulée Berbang, L'aube, 1958/1378, l'auteur ait cru devoir supprime! 


la scène où des femmes kurdes héroïques défendaient à coups de fusil leur 
honneur contre des soudards russes 
tions turques, 


par leur caractère 
ingénuité à се récit, si intéressant par ai ó SE 
‹ r ailleurs. D Wezirê i 
écrit également un ro T 4 apes we 
Connaissant l'idéologie de P 
n de 5 
ua 
d 
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Мой опа beau зе tourner vers les Kurdes d'Irak, de Syrie ou d'Arménie 
soviétique, et je ne dis rien des Kurdes de Turquie où l'usage méme de la langue 
est interdit, malgré la variété et on peut dire la richesse de leurs productions 
littéraires, on chercherait en vain un romancier ou un auteur dramatique. Le 
roman d'aventures ou de caractère n'existe pas, car on ne peut appeler roman, 
comme il le fait lui-même, l'œuvre de Cegerxwîn, intitulée Cim @ Gulperi, 1946] 
1366. C'est tout au plus une nouvelle, un peu longue (44 pages), où s'intercalent 
des chansons, mais où naturellement le récit des aventures, combien banales, d'un 
jeune couple qui s'aime a plus de part que l'analyse psychologique de leurs senti- 
ments. Quant au théâtre, malgré l'existence d’une troupe dramatique à Erivan, 
il n’a produit que quelques pièces scolaires ou des scènes patriotiques en style de 
patronage. Malgré ces lacunes, les réussites constatées par ailleurs dans le jardin 
des Belles-Lettres nous autorisent à penser que dans le domaine du roman et du 
théâtre, les Kurdes manifesteront bientôt aussi leur don d'observation et leur 
sens de la vie. 


D) Berbire. 


La langue berbére app: nt au groupe des langues chamitiques, dont 
l'aflinité avec les langues sémitiques semble être maintenant un fait démontré. 
Quoique comportant de trés nombreux dialectes, dont plusieurs n'ont pas encore 
fait l'objet d'études approfondies, la langue berbère occupe géographiquement 
une très vaste région depuis les frontières de l'Égypte à l'Est jusqu'à l'Atlantique 
à l'Ouest, et de la Méditerranée au Nord jusqu'au cœur du Sahara au Sud. 
Mais le nombre de ceux qui parlent le berbère dans cette immense zone est 
assez limité; et le berbère semble maintenant perdre du terrain devant l'arabe. 

Si l'on met à part quelques ouvrages de caractére savant, la littérature 
berbire est essentiellement une littérature «populaire». Parmi les ouvrages sa- 
vants nous citerons: les livres sacrés berbères imités du Coran, composés par les 
réformateurs religieux SA, b. Tarif, УШе/Пе s, et Hä-Mim al-Muftari, le 
trompeur, Xe/IVe s., dont on conserve seulement quelques passages; la traduc- 
tion du Coran par le таћ des Almohades, Ibn Tümart, qui composa aussi en 
dialecte Һа trois petits traités religieux, aujourd’hui perdus; et des traités 
théologiques des Ibādites. Dans tous ces ouvrages et dans d’autres encore, plus 
récents, — chez les Selüh il y eut une certaine floraison littéraire, notamment 
au ХУШе/ХПез. — On emploie l'écriture arabe plus ou moins heureusement 
adaptée à la langue berbère. Les Touareg conservent l'ancienne écriture dite 
DURE littérature populaire est très riche en récits et nouvelles dont le капсул 
cst constitué presque toujours par les sujets des romans fantaisistes de l'Orient 
musulman, tandis que dans les récits gais nous nous trouvons dans l'ambiance 
dc ce monde musulman méditerranéen où on sent encore les derniers échos des 
anciennes cultures propres aux riverains du «Mare nostrum» dumm 
Dans ce domaine se distinguc le cycle ayant comme protagoniste Si Zehà ou 
Guhä, dont les aventures et les bons mots d'esprit bertoldesque se retrouvent 
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(Nicaud) de Toscane, en Sicile, en Turquie, en Perse 
d'autres pays. Ceux qui n'acceptent pas le caractère historique du Turc 
Hoca veulent voir dans son nom une dérivation défigurée de Сора. 

Та poésie lyrique prédomine dans la littérature populaire. Les sujets de |, 
poésie lyrique berbère sont spécialement la guerre et l'amour. A la différence 
de la poésie populaire de l'Orient musulman, riche en métaphores fantaisies 
la poésie lyrique berbère rappelle un peu la poésie préislamique par lc caractère 
émouvant et direct de l'expression et раг les métaphores empruntées à la vie 
quotidienne : 


Tu es possédé par le diable — dit une chanson touareg — si tu crois que 
les Touareg ne sont pas des hommes. Ils savent monter le chameau: ils 
marchent le matin, ils marchent le soir . . . ils savent voyager et galoper 
„ . ils savent surprendre la nuit un homme courageux qui dort heureux, 
se croyant en süreté; ses chameaux sont agenouillés. Ils le percent de leur 
lance aiguë comme une épine et le laissent râler jusqu'à ce que l'âme 
abandonne le corps . . . L'aigle reste ensuite, là, à dévorer ses entrailles. 


dans le «Giucco» > et dans 


Nasrettin 


La poésie d'amour est très simple et fraîche : 


"Tagessant est semblable à une colline couverte de roseaux au moment 
où ceux-ci poussent, ondoyants, de la terre... Elle dépasse l'herbe fine 
des gentar; lumière de lune dans un ciel sans nuages, plus haute que les 
montagnes, elle surpasse en beauté les fines petites plantes des plaines 
rocheuses de Silet et de Tahaga . . . Elle est pour nous comme une gorgée 
de lait frais... 


L'amoureux qui va la voir sent, tandis qu'il gravit la pente de la colline, 
«comme des coups de fouet dans sa poitrine». La femme aimée est parfois «belle 
comme La Mecque», et on l'imagine «assise sur le trône du Prophète». 

L’ ahäl, sorte de veillée mondaine, est typique des Touareg: après le coucher 
du soleil, au campement, hommes et femmes se rassemblent; ils chantent et 
récitent des vers d'amour accompagnés du son du caractéristique instrument 


monocorde dit imzüd. Subir le mépris des femmes est le plus grand déshonneur 
pour un guerrier : 


Ceux d'Aér n'aiment pas la bataille: il semble qu'ils ne se soucient des 
imzàd qui se trouvent sur les genoux des femmes fardées. 


E) Le hausa et le swahili, 


TS pans g le m peuvent à juste titre être considérées l’une et d 
grandes «langues franques» africaines: = sont forte- 

ment islamisées, q caines; leurs littératures 
es Я uu appartenant au groupe linguistique soudanais, mais avec de 1007 
Ee É trations chamitiques, est la langue propre des Hausas, qui sont а! 
° quatre millions, habitant un territoire limité à L'Est par le Born» 


l'Ouest par le cours inférieur du Niger, au Nord par le Sahara, et au Sud paf 
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le Benoué. Mais comme langue de culture et de commerce, le hausa s'étend à 
tout le Soudan central et occidental. Le ki-swahili (ki- est un préfixe qui signifie 
«langue» ct swahili dérive de l'arabe sawahil, «côtes»; donc: langue des habitants 
des côtes) appartient, au contraire, au groupe des langues bantu. Strictement, 
le swahili est la langue, abondante en mots arabes et méme persans, née du 
commerce entre les arabo-persans, établis sur la côte de Zanzibar depuis des 
temps anciens, et les indigènes de race bantu. Mais, par la suite, le swahili s’est 
propagé jusqu'aux Grands Lacs et au bassin du Congo, et à présent c'est la langue 
officielle de la colonie du Kenya, du Tanganyika Territory et du sultanat de 
Zanzibar, Ces deux langues emploient dans leur écriture les caractères arabes; 
mais pour le swahili en particulier les caractères latins sont de plus en plus 
employés. 

Du point de vue de la culture littéraire islamique ces deux langues n'offrent 
pas d'intérêt. Le hausa possède des chants religieux assez récents, à forte influence 
arabo-musulmane. Le ki-swahili a une littérature populaire plus ancienne; on 
la fait remonter au XIII*/VII* s. et au prince poète Liongo Fumo, qui, à ce 
qu'il semble, appartenait à une dynastie de chefs persans gouvernant le petit 
territoire de Saka sur l'embouchure du fleuve Tana; mais cette littérature, pas 
plus que la précédente, n'offre un grand intérêt pour l'islamologie. Les com- 
positions poétiques se divisent en tenzi, p. ulenzi, longs poèmes à sujet épique et 
didactique, et šairi (de l'arabe 3i'r, poésie) lyriques ou poèmes didactiques reli- 
gieux. Les sujets le plus souvent traités dans ces derniers sont le mi‘räÿ, ascension 
de Mahomet au ciel; ces ouvrages comportent également des remaniements ct 
des développements de légendes biblico-coraniques. 
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"Аво AL-Havv Нлвїв, Раа Khazana (trésor caché), par M. Hotak, Kabul 1944, texte 
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del Pakistan, Milano 1958, pp. 315-336. — C.E. BwvuLen, Afghan Poetry of the seventeenth century, 
being selections from the poems of Khush Hal Khan Khalak, London 1890, — J. DARMESTETER, Ghants 
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Pashto Literature, Kabul 1946 (en paitó). 
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103. — W. Goen, Balučische Texte mit Uebersetzung, ZDMG, 43, 1889, pp. 579-589; 47, 1893, 
рр. 440-449, — А. Lewis, Bilcchi Stcries... Allahabad 1885. — Maven, Baloch Classics, Fort Munro. 
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рр. 653-679; ID., Belud£skie skazki, Trudy Inst. Vost. Ak. Nayk SSSR, IV, 1932. 
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Th. Bois, L'âme des Kurdes à la lumière de leur folklore, Beyrout 1946. — А. Jana, Recueil de notices 
at rits kurde S. Peterburg 1860. — Н. Maxas, Kurdische Texte. S. Peterburg 1891-96. — 
B. №кипме & E.B. Soane, The Tale of Sulo and Tato, BSOS, III, 1923-25, pp. 69-106. — 
E. Meet, The Character of the Kurds as illustrated by their Proverbs and popular sayings, BSOS, I, 1917- 
20, IV, pp. 79-90. — E. Pavw & А. Socin, Kurdische Sammlur тт... 5. Peterburg 1887-90. 
E.B. Soane, À southem Kurdish Folk-Song in Kermanshahi, JRAS, 1909, pp. 35-51. — О. Vi” 
Sev Bibliografteskir obzor zarubefnyh kurdskih pefaimyh izdamii v XX stoletii, dans Iranskic 
Tazyki, I, Moskva-Leningrad 1945, pp. 147-181. 
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Basse: langue berbère, cfr. Handbook of African Languages, Oxford 1952, — H. Basser, 
Eis vu D tatur de berbères, Alger 1920. — R. Basset, art. Berbères, dans Encycl. de Раат 
1, рр. 171...; et dans la nouvelle éd., I, рр. 1208-1222, remanié par Ch. Pellat. — R. Basser, 
Contes populaires berbères, Paris 1887: TD., Nouveaux contes berbères, Paris 1897. — E. DerweNonen, 
Contes kabyles, Alger 1945. — E. Dourre & Е.Е. Gavrumm, Enquête sur la dispersion de la langue 
berbère en Algérie, Alger 1910. — A. HANOTEAU, Poésies populaires de la Kabylie du Jurjara, Paris 
1867. — Col. JusrmAmp, Noles d'histoire et de littérature berbères, Hespéris, XXXVI, 1949, 
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1332. — E. Laovsr, Mots et choses berbères, Paris 1920; ID., Contes berbères du 

Ier problème des Berbères, Paris 1931. — L. PAUL-MARGHERITTE, смет, Paris 
1933. — R. MowraGnE, La vie seciale et la vie politique des Berbères, Paris Vin 
TD., La langue berbère au Sahara, Cahiers Ch. de Foucauld, 1948. — Ch. PELLAT, Textes Es 
dan le parler des Att Seghrouchan de la Moulovya, Paris 1955. — A. PICARD, Textes berbères de ү 
parler des Irjen (Kabylie-Algérie), Alger 1958, 2 vol. — A. Roux, La vie berbère par les p^ k 


Paris 1955. 
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9. — HAUSA & SWAHILI 


Fiercuer, Hausa sayings and folklore, Oxford. 1912. — RATTRAY, Hausa Folk-lore, Customs, 
Proverbs, Oxford. 1913, 2 vol. — Merrick, Hausa Proverbs, London 1905. — Bürrven, Aal 
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of Liongo Fumo, ibid., IV, 1926-28, рр. 247-255. } E- 


CHAPITRE XXI 


LA SCIENCE DANS LES PAYS DE L'ISLAM 


Caractère particulier de l'expansion arabe. 


L'histoire des grandes invasions des peuples incultes, qui, après avoir anéanti 
toute résistance, s'établissent dans des pays civilisés, finit ordinairement par 
l'assimilation progressive des vainqueurs et par leur fusion dans la communauté 
des vaincus, dont ils adoptent la culture supérieure, les coutumes, la langue et 
la religion. 

C'est le contraire qui arrive dans le cas de l'irruption des Arabes. Malgré 
leur petit nombre en comparaison des populations soumises, ils ne sont pas ab- 
sorbés; nonobstant leur ignorance fruste, loin de se considérer inféricurs aux races 

sujetties, ils s'estiment supérieurs à elles. Ils tolèrent celles-ci et se tiennent à 
art d'elles grâce à une barrière qui empêche leur absorption et les rend inassi- 
milables. Comparable à une soupape aspirante, cette barrière possède cependant 
une entrée, mais point de sortie. Cette barrière, base sur laquelle les Arabes enva- 
hisseurs fondaient leur primauté, c'est leur religion, qui était leur drapeau, cause 
de leur union, et la raison de la stabilité de leurs conquétes. 

Le processus d'assimilation prend donc dans ce cas un sens contraire à celui 
qu'on eüt pu prévoir: ce sont les vaincus qui peu à peu s'islamisent, ou tout au 
moins s'arabisent, et entrent dans l'ambiance nouvelle d’une civilisation naissante, 
caractéristiquement différente de celle qui disparaît des terres où règnent les 
nouveaux maîtres, mais héritière et continuatrice de leurs activités. 

Le Coran est le noyau autour duquel gravitent, dans des orbites plus ou 
moins éloignées, les sciences cultivées par les Musulmans. L'ensemble de ces 
sciences peut prendre le nom de culture islamique d on désigne par le nom 
de sciences islamiques celles qui gardent une relation intime avec la religion, 
comme la théologie et le droit canon; mais il y a d’autres sciences auxquelles on 
ne saurait appliquer une telle qualification, non seulement en raison de leur objet, 
mais aussi parce qu'un grand nombre de ceux qui, demeurant dans des pays 
musulmans, y apportèrent une contribution notable, appartenaient à d'autres 
confessions religieuses. On пе peut non plus admettre sans réserve le nom de: 
«science arabe», parce que si l'arabe fat le moyen principal d'expression, il n'en 
manqua pas d'autres, tels le persan, le syriaque, l'hébreu, et parce que les Arabes 
de race n'ont constitué qu'une minorité restreinte vis-à-vis du grand groupe de 
races et nations soumises à l'Islam. 


savants appartenant à d'autres 
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Les premiers contacts scientifiques. 


A la première période de cette culture naissante appartient naturellemen 
Ate de matériaux, le transfert de l'héritage intellectuel des peuples soumi 
transfert particulièrement difficile parce qu'il s'agissait de divers legs, er Wës 
qu'il devait se faire du grec, du syriaque, du pahlawi, du sanscrit, à une langue 
non exercée encore à l'expression de ces idées nouvelles. Les textes n'étaient pas 
toujours authentiques, et subissaient les inconvénients d'une traduction double 
et quelquefois triple; les versions n'étaient pas toutes fidèles ou heureuses; enfin, 
il fallait à chaque moment forger de nouveaux mots arabes pour exprimer adé- 
quatement des notions techniques jusqu'alors inconnues. Sans la flexibilité mor- 
phologique caractéristique de la langue arabe, la besogne des traducteurs serait 
devenuc presque impossible. 

La sélection du matériel à traduire ne s'étendait point à tous les aspects des 
diverses cultures mises à contribution. On prenait de chacune ce qui intéressait 
le plus. Ainsi rien de ce qui est le meilleur et le plus beau dans la littérature grecque 
ne passa aux Arabes, qui ne connaissaient point Thucydide, et pour qui Homère 
était un roi de l'antiquité. En histoire ils ne prirent guère que la légende d'Ale- 
xandre, mais en revanche on traduisit autant qu’on put des ouvrages de méde- 
cine, d'astronomie, de physique, de sciences naturelles, de philosophie. 

Les Syriens, déjà depuis plusieurs siècles avant l'invasion arabe, avaient 
commencé en divers endroits à traduire dans leur langue les livres de la science 
hellénique. Par la suite ce furent les Syriens chrétiens qui constituèrent le groupe 
principal de traducteurs, au service surtout des califes de Bagdad. 

L'activité de ruche qui ne cessa pas dans ce domaine de la traduction pendant 
l'âge d'or du califat de Bagdad, avait déjà débuté dans la période umayade, ct 
clle continua jusqu'à la seconde moitié du X*/IV* s., lorsque, selon le témoignage 
d'al-Fihrist, les livres de la science grecque se trouvaient dans toutes les mains. 

Les grands traducteurs, outre Ibn al-Muqaffa', m. vers 757/139, forment 
plusieurs groupes ou écoles. Il s'agit généralement de Syriens chrétiens, mais ш 
contingent est aussi fourni par la vieille cité paienne de Harrän, dont les habi- 
tants, s'étant tenu à l'écart du Christianisme pendant les siècles précédents, gua 
jurérent à ce qu'on dit, le danger qu'ils couraient d'avoir à choisir entre l'Islam € 
l'épée, du temps du calife al-Ma'mün, 830/214, en se déclarant sabi'än, vllt 
ce qui les assimilait aux ahl al-kit les gens du Livre (Cor. 5/73 (69); 2/59 162)" 

On dit que Yahyà b. al-Batriq, m. ca. 800/184, traduisit pour le cal al- 
Mansür, les œuvres majeures de Galenus et d'Hippocrate. Yahyà b. Mäsawaÿl 
m. 857/242, fut le maître de Hunayn b. Ishäq, le Joannitius des scholastique 
d'Occident, figure également illustre par son savoir et par sa vertus c'est lui qi 
dirigea le travail des traducteurs au service du сай al-Ma'mün, Hunayn чаш 
sait du grec en syriaque, et ses aides, parmi lesquels son fils et successelll hh 
b. Hunayn, rédigeaient les textes en arabe. Ainsi furent conservés pour la pas 
rité, entre autres œuvres, les sept livres de l'Anatomie de Galenus. On dit q” 
Ma'mün payait à Hunayn le poids en or des livres traduits. de 
Täbit b. Qurra, m. 901/289, est le traducteur le plus en vue du groupe 
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Harrän, et ses fils et ses petits-fils ne lui cédérent pas en activité. Un autre tra- 
ducteur justement renommé est le chrétien Qustä b. Lüqa, de Baalbek; le Fihrist 
lui KC trente-quatre ouvrages, la plupart de mathématiques et de philo- 
sophie. 

Le dernier groupe de traducteurs est celui des monophysites, parmi lesquels 
se distinguent Yahyà b. ‘Adî et Abū ‘Alî b. 'Isà, l’un et l’autre morts à Bagdad, 
le premier en 974/364 et le deuxième en 1008/399. 


Vue d'ensemble. 


Il est assez fréquent dans l'histoire que les périodes de plus grande splendeur 
des sciences et des lettres ne coincident pas exactement avec celles de la plus grande 
puissance politique des États, mais arrivent un peu plus tard, lorsque le pouvoir 
matériel se trouve déjà sur son déclin. C'est ce qui advint au califat ‘abbäside. 
А cette époque le principal travail fut d'accumuler les matériaux, condition préa- 
lable à la mise en train de l'œuvre créatrice. 

Du temps d'al-Ma'mün, le septième calife ‘abbäside, m. 833/218, Bagdad 
devint le centre d'attraction des courants intellectuels, grâce à sa prospérité ma- 
térielle et à la largeur de vues du calife en ce qui regardait les questions scienti. 
fiques, étrangement associée à son étroite intolérance en matière d'orthodoxie 
islamique. C'est à lui qu'on doit la fondation de la célèbre académie scientifique 
Dar al-Hikma, d'un observatoire astronomique et d’une riche bibliothèque. Dans 
ce temps l'école de médecine de Gundisäpür se trouve en pleine prospérité; les 
sciences exactes sont représentées par des savants aussi illustres qu'al-Hwärizmi; 
les sciences philosophiques ont des hommes comme al-Kindi et al-Nazzäm; Ibn 
Hanbal ct al-Sáfi'i s'adonnent aux études de droit, tandis que fleurissent des 
traditionnistes comme al-Bubäri, des chercheurs comme les Pani Маза. On publie 
déjà, en ce temps-là, des récits de voyages lointains, comme ceux de Sulaymán 
le Marchand, dans lesquels on fait mention des empreintes digitales employées 
comme signature chez les Chinois. 

Ce siécle marque le début de la prééminence culturelle des pays de l'islam: 
on arrive aux temps où il suffisait qu’un livre füt écrit en arabe, la «langue franque» 
des érudits, pour qu'il füt accepté de tous, et où les savants les plus renommés 
demeuraient en terres musulmanes ou y accouraient poussés par les lois impon- 
dérables de la symbiose scientifique, cherchant les échanges de vues et l'appui 
mutuel, Au plein jour de la science dans les pays d'Orient succède son aurore 
dans les régions d'Occident, cà ‘Abd al-Rahmän IIl, m. 961/350, le premier 
des califes umayades de l'Andalus, à l'apogée de sa gloire, jette à Cordoue les 
fondations de ce qui, sous les règnes de ses successeurs, sera la brillante culture 
andaloue. SEN : 

Au Xe/IVe s. appartiennent les grandes figures d'al-Aš'ari en sciences isla- 
miques, al-Fár&bi en philosophie, Ibn Durayd, l'auteur de la magrira, en philo- 
logic et en littérature. C'est l'époque de la grande chronique d'al~ abari, des 
ouvrages d'érudition d'al-Mas'üdi, le Pline de l'Islam, de la divulgation des 
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sciences philosophiques par l'œuvre encyclopédique des Iun al-safi^, de Pinto. 
duction des chiffres indiens, du Каб al-fihrist, catalogue explicatif des trésor, 
accumulés dans les ouvrages contemporains, aujourd'hui pour la plupart malheu- 
reusement perdus. ` 

En Occident, al-Hakam II, un des souverains les plus savants de l'Islam, 
fait de Cordoue le centre le plus progressif de son temps, et c'est à Cordoue que 
sc transfère aussi de l'Orient le centre intellectuel des fils d'Israël. Émules du 
calife de Cordoue, les Buwayhides de la Perse et de l’Iraq, et notamment Rukn 
al-Dawla, m. 983/373, prodiguent leur faveur aux lettres et aux savants; les 
Hamdänides et surtout Sayf al-Dawla font de méme dans leur cour d'Alep, tandis 
qu'en Égypte, dans la ville toute récente du Caire, le calife fatimite al-‘Aziz, 
m. 996/386, établit à la mosquée d'al-Azhar la madrasa du méme nom, réputée 
actuellement comme le centre le plus autorisé des études islamiques sunnites, 

Onarriveainsi au XIe/V* s.où la culture rayonne autant dans les paysd' Orient 
que dans ceux d'Occident, grâce aux grands foyers de Cordoue, Le Caire, Bagdad, 

- où Nizäm al-Mulk, m. 1092/485, ministre des souverains selğūqides, fonde 
la fameuse madrasa Nizämiyya, — et Gazna. Parmi la pléiade des savants et des 
érudits de cette époque se distinguent tout spécialement deux grandes figures: 
celle d'al-Birüni, investigateur d'esprit presque moderne, et Avicenne, Ibn Sîn, 
le philosophe ct médecin sans rival en son temps. Les noms de l'andalou Ibn 
Hazm, et des persans Firdawsi et al-Gazzäli illustrent également cette époque. 
Les sciences exactes continuent à progresser par le travail d’astronomes comme 
al-Zarqäli et d'algébristes comme "Umar Hayyäm, la technologie se développe; 
on commence à employer la boussole, et le jeu des échecs, originaire de l'Inde, 
commence à se répandre dans les pays d'orient et d'occident. 

Le XII*/VI* siècle est une époque de contacts étendus et intenses avec le 
monde chrétien occidental: parallèlement au choc guerrier des Croisades, et 
aux relations de commerce toujours plus fréquentes par terre et par mer, se pro- 
duit la transmission féconde du capital scientifique conservé et augmenté dans 
les pays d'Islam. A cette époque appartient aussi lessor des écoles et des univer- 
sités en Europe, et la floraison de l'académie de médecine de Salerne, en contact 
intime avec des sources orientales. La cour normande de Sicile, surtout du temps 
de Roger II, m. 1154/549, fut un centre important de contacts et d'échange d'idées. 
Roger II fut le mécène de al-Idrisi, le géographe et cartographe le plus éminent 
du Moyen Age, qui avantageusement placé en Sicile, savant musulman au service 
d'un prince chrétien, pouvait facilement obtenir des renseignements sur toutes 
les parties du monde connu. 

Cependant le centre le plus important et le plus fécond du contact culturd 
et du travail de traduction se trouvait dans l'Andalus, Cette activité s'exerçait 
Ma e Lco mais la cité la mieux située et qui se trouvait ve? Er 

b t € D genre de travail était la vieille Tolède, ой P к 

Es Se d'arabisme, il y avait des membres de la cléricature qui зе үсү 
Ven Neg en arabe la signification des mots latins de leurs livres de рї! 

us affluaient donc des érudits de toutes les régions d'Europe, dési 


| t ier 
de puiser aux nouvelles sources: parmi les noms les plus connus on peut Gi! 
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Robert de Chester, Platon de Tivoli. SE т 
Hardy à a кра ырс В 
- coup parlé de l'arche- 
véque Raymond de Tolède et de son école de traducteurs, plutôt en supposant 
l'existence d'une telle école à cause du grand nombre d'ouvrages traduits, qu'en 
démontrant son existence avec des données dignes de foi. On sait que quelques 
traducteurs, comme Jean de Séville et Dominique Gundisalvo travaillaient en- 
semble: le premier traduisait de l'arabe au castillan, et le deuxième du castillan 
au latin, avec les avantages et les inconvénients de ce système. Par la suite, 
chacun ayant appris respectivement l'arabe et le latin, travaille indépendamment. 
Un autre couple de traducteurs fut celui de Jean Gonzalez de Burgos et de 
Salomon, au service de Don Gonzalo García Gudiel, évêque de Burgos, qui 
cn 1280/679 fut transféré au siège épiscopal de Toledo. Ce Don Gonzalo, 
qu'il ne faut pas confondre avec son neveu de méme nom, alla ensuite à Rome 
où il fut créé cardinal et où il mourut en 1299/699. 

Dans l'Andalus, l'Islam à cette époque se trouvait déjà en pleine décadence 
politique; mais l'ardeur des travaux scientifiques y était aussi vive qu'en Orient. 
А côté des orientaux comme al-Sahrastani, l'historiographe des religions et des 
sectes; al-Zamabšari, philologue et exégéte; al-Hariri, le fameux auteur des 
Magämät, brillent en Occident Avenzoar, le grand clinicien, rejeton d'une 
famille qui a donné six générations de savants; Abū Bakr de Tortose; le voyageur 
Ibn Gubayr de Valence, les philosophes Avempace, et Ibn Tufayl; enfin, clótu- 
rant le siècle et symbolisant le transfert de la culture, la grande triade des deux 
savants de Cordoue, Averroès et Maimonide, et de l'Italien Gérard de Crémone: 
le premier musulman, le deuxième juif, le dernier chrétien, et peut-être aussi le 
plus grand des traducteurs de toutes les époques, lequel trouva à Tolède la possi- 
bilité de choisir les meilleurs ouvrages dans tous les aspects de la science, ct consa- 
cra sa vie à les traduire. 

Avec le XIIIe/VII* s. prend son essor la diffusion en Occident des chiffres 
indiens, dits arabes à cause du véhicule de leur transmission. Cette diffusion ne 
s'effectua pas sans des résistances qui semblent aujourd'hui curieuses, comme la 
prohibition de s'en servir faite aux banquiers florentins, 1299/699, et le décret. 
e l'Université de Padoue ordonnant aux bouquinistes d'indiquer les prix de 
leurs livres «non per cifras, sed per litteras claras». 

Le XIIIJVIIe s. est le siècle de Yaqût, érudit compilateur, et d'Ibn al-Atir, 
le grand chroniqueur; d'Ibn ‘Arabi, le mystique andalou enterré à Damas; d'Ibn 
al-Baytár, andalou de Malaga, fameux botaniste, mort aussi àDamas;d'Alphonse X 
le Sage, m. 1284/683, et de son groupe de traducteurs. ` 

^ infusion de la nouvelle culture, avidement acquise, succéda le choc des 
idéologies opposées, et la floraison d'une vaste littérature apologétique, œuvre 
des adhérents des diverses religions. C'est une époque d'arabisants ct de polé- 
mistes tels qu'Arnaud de Villeneuve, Raymond Marti, Raymond Lulle, Pierre 
Pascual. En Orient se distinguent lc mystique Galäl al-Din Rûmî, et le grand 
lyrique persan Sa'di, tandis que l'Égyptien Ibn Manzür compose le Lisán al-'arab, 
grand dictionnaire de la langue arabe, sans pareil en Occident jusqu'à des temps 


relativement modernes. 
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Vers la fin du treizième siècle, le greffon de la culture pousse déjà vigour, 
sement sur le sauvageon occidental, et le progrès scientifique prend son Ke: 
dans les terres d'Europe, tandis que les transmetteurs, leur mission histori È 
accomplie, par un phénomène singulier de fatigue intellectuelle collective arrêtent 
leur activité; cette inertie durera des siècles, jusqu'au réveil aux coups de Ja 
culture moderne. Cette nuit n'est cependant pas si obscure qu'elle n'aie Point 
d'étoiles: il faut signaler la grandeur du tunisien Ibn Haldün, originaire d'une 
famille de Séville; mais aussi bien lui que les autres érudits mentionnés dans les 
chapitres précédents (ХУШ-ХІХ-ХХ) ne réussirent pas à conserver à Idam]. 
rôle prééminent qu’il avait occupé durant plus de quatre siècles dans l’histoire 
générale de la culture humaine. 

Dans les chapitres précédents consacrés aux littératures islamiques on a 
suffisamment traité des travaux relatifs à la philologie, à l’histoire et à la 
géographie; il reste seulement à résumer ce qui regarde les sciences philosophiques 
exactes et naturelles. 


LES SCIENCES PHILOSOPHIQUES 


Les Musulmans, stimulés par le contact avec les autres religions, commen- 
cèrent à réfléchir sur des problèmes comme ceux de la foi, les actions humaines, 
le libre arbitre, la prédestination, les relations d'Allàh avec l'homme ct avec 
l'univers. Avec les discussions ardentes entre Миг йез Härigites, Qadarites, 
Gabarites, Mutazilites, Anthropomorphistes (cf. ch. XIIT) commence l'heure 
des controverses. 

De ces discussions naquit le souci de trouver des armes nouvelles pour renforcer 
la propre position et pour attaquer l'adversaire. Parmi les courants de culture 
introduits dans l'Islam par l'énorme travail des traducteurs, la culture hellénique 
l'emporte sur les autres influences orientales, comme la zoroastrienne et l’hindoue. 
C'est surtout l'arsenal de la. philosophie grecque qui fournit les armes aux érudits 
de l'Islam. Les questions de cosmogonie et de cosmologie, par exemple, intéres- 
saient les astronomes, les médecins, les métaphysiciens, mais davantage encore 
ceux qui s'adonnaient à l'étude des questions religieuses, théologiens de diverses 
tendances, ascètes et mystiques, philosophes qui demandaient à la spéculation 
pure la raison dernière de la constitution de l'univers. 

L'introduction de la dialectique fut un événement de grande importance 
pour les écoles; elle provoqua des réactions de la part de ceux qui ne voulaient 
pas admettre d'éléments étrangers à l'Islam. Les premiers représentants de | 
dialectique auraient été des philosophes de l'école de Basra, entre autres, AN 
l-Hudayl, mort très vieux vers le milieu du IXe/ILIe s., et dont les ouvrages n€ 
sont connus que par ce qu'en disent quelqu 
l'historiographe des sectes et des religions. E 
M. hp qui mourut à la fleur de l’âge, vers 854/231, fut disciple q'Abü 

d е tarda pas à prendre une oriei 
qu'un de ses élèves, al-Gahiz, 
gant et ambitieux, 


апі, 
es auteurs, comme al-Šahrastã 


d аш, 
ntation plus personnelle. Al-Na74® E 
nous présente comme ayant un caractére ee 
est une figure de grande importance dans l'histoire des i 
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de l'Islam. De fait, emporté par son zèle pour la défense du Coran et du tawhid, 
monothéisme rigoureux, il attaqua toutes les écoles: Murgi'ites, Qadarites, Tra- 
ditionnistes, mais spécialement ceux qui acceptaient aveuglément tout ce qu'ils 
vaient dans la philosophie grecque, et plus encore les philosophes qu'on 
appelait dahrites. Ç. 

Cela n'empécha pas les adversaires orthodoxes d'al-Nazzám de le taxer 
de dahri, parce qu'il utilisait des armes prises à la philosophie de leurs adversaires. 
Le dahr exprime le concept de durée, par opposition à la fugacité du temps, ct 
dans ce sens on le trouve dans le Coran, 45/23 (24). Le temps est le lieu de ce qui 
se meut et change. On le mesure par la révolution des sphères célestes. On appelait 
dahriyya les philosophes qui ne croyaient pas à la vie future, et professaient l'éter- 
nité de la matière, sujette au destin, dahr, de méme que les événements humains, 
liés à des lois naturelles inéluctables non moins qu'à l'influence des sphères cé- 
lestes. Le point capital du système était l'éternité du temps a parte ante. En morale 
il semble que ces philosophes fussent hédonistes, admettant comme bon tout ce 
qui les favorisait et rejetant comme mauvais ce qui ne leur convenait pas, sans 
souci des conséquences. Le mot dahriya prit par la suite un sens vague et servit 
à désigner des tendances hétérodoxes difficiles à classifier. 

La doctrine d'al-Nazzàm, dans laquelle on retrouve des idées d'Anaxagore, 
est la suivante: l'homme, par la seule lumière de sa raison, peut s'élever à la con- 
naissance de l'existence d'Alláh, qui n'est pas essentiellement volonté, mais con- 
naissance. La création, dans son aspect divin, consiste en un seul acte par lequel 
est produit d'un seul coup tout le créé; les changements successifs ne sont que la 
manifestation sensible de quelque chose qui existait déjà, latent et caché aux 
sens. Ainsi, par exemple, le feu existe occulte dans le bois, et lorsque par frottement 
où quelque autre circonstance l'antagoniste du feu, le froid, disparaît du bois, 
celui-ci brûle. Les couleurs, les odeurs, les goûts, l'âme elle-même, sont, au dire 
d'al-Nazzàm, des substances corporelles; les pensées et les intentions sont les mou- 
vements de l'âme: 

Al-Nazzām rejetait aussi la théorie atomique, d’origine grecque et dont 
l'évolution est obscure, qui avait été adoptée ensuite par les orthodoxes, afin de 
défendre les positions théologiques de l'Islam contre les doctrines aristotéliciennes 
de l'éternité du monde et de l'immutabilité des lois naturelles. Selon cette théorie, 


la nature procède d’une action créatrice: le monde est contingent, non nécessaire; 


Allāh est le créateur, libre, tout-puissant. Се que nous percevons dans le monde, 
ce sont des accidents fugaces, qui ont seulement un instant d'existence, sans cesse 
remplacés par d'autres accidents nouveaux en une série ininterrompue, d’où notre 
impression de continuité. L'espace ct l'étendue correspondent aux corps, non 
à leurs parties intégrantes, les atomes. Les atomes sont des unités sans extension, 
juxtaposées sans se toucher, sans action ni réaction mutuelle. Le temps est la 
succession de plusieurs instants, en série discontinue, de manière qu entre un 
instant et le suivant, de même qu'entre un atome et les autres, il у ait une pause 

mme la succession des vues dans un film ciné- 


où un espace vide: quelque chose со des vu film ci 
matographique: des images séparées, en des temps discontinus, produisent l'im- 
pression d'une action continue, sans interruption. Tous les changements relèvent 
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de l'union et de la séparation, du mouvement et du repos: Un Mouvement len, 
et un mouvement rapide ont la même vitesse, mais le deuxième a des Pauses plus 
courtes. Allāh à chaque instant crée le nouveau monde, sans que ce qui est noy. 
vellement créé ait une relation essentielle de dépendance avec ce qui précède 
ce qui suit. Ce qui nous semble la relation de causalité est simplement la cont, 
nuation d'un processus habituel, que la volonté d’Alläh peut à tout momentfae 
varier; on a alors le miracle, Lame cst corporelle; de l'avis de quelques-uns el 
consiste en un seul atome, tandis que d'autres pensent qu'elle est faite de aen 
atomes, mais en tout cas, la faculté de penser est toujours attribuée à un seul 
atome, 

Al-Mu'ammar, philosophe des débuts du X*/IV? s., professait des idées 
conceptualistes, et appartenait à l'école de Bagdad. A l'école de Basra apparte- 
naient al-Gubbà'i, m. 916/303, et son fils Abü Hāšim, m. 933/321, l'un et l'autre 
de Basra; le deuxième devint fameux par sa théorie sur les modes et les états. Bien 
qu'il parlât des attributs d'Allàh comme des ahwäl, états, afin de se tenir dans les 
limites de la doctrine orthodoxe, il la contredisait en réalité, car il les déclarait 
identiques à l'essence d’Alläh. 

L'évolution et l'accommodation successive des concepts philosophiques aux 
nécessités et aux théories des théologiens et des mystiques jusqu'à la période 
d'al-Gazzali, a été déjà traitée dans les chapitres concernant la dogmatique et 
la mystique (chap. XIII, XIV). 


LA FALSAFA 


Néo-platoniciens et péripatéticiens. 


Toutes les orientations prises dans le cercle de l'Islam par les philosophes 
sont marquées d’éclectisme. Cela, faute de préparation scientifique suffisante 
pour recevoir et assimiler ces apports étrangers, et d'autre part, à cause de l 
nécessité, diversement conçue, d'ajuster ces apports à des principes religieux in- 
flexibles. La tendance à passer outre, suivant la voie tracée par les auteurs gre& 
reçut le nom arabisé de falsafa, philosophie, et ceux qui s'y engageaient furent 
nommés faylasif, pl. Gei, 

La méfiance avec laquelle on regarda toujours les falasifa dans la communi" 
fé musulmane, pourrait porter à croire qu'il s'agit de gens affranchis de prés!" 
pations théologiques, ou même d'ennemis déclarés des principes religieux: Po 
ces raisons, sans doute, beaucoup d'esprits intransigeants, ulémas, cadis ct cal 
les combattirent; quelques-uns de ces philosophes рауёгеп de leur vie leur 
attachement à ces études, tandis que d'autres virent leurs livres condamnés 31 
bücher, à la grande joie de la masse inculte, Cependant, parlant en général, d 
d'après ce qu'on lit dans leurs ouvrages, les falisifa étaient dcs musulmans ® 
уап, appliqués à rechercher la vérité par les moyens que la philosophie gr 
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leur donnait, et à la mettre d'accord avec l'Islam, qu'ils considéraient comme la 
plus haute expression religieuse. 

Quelquefois on a voulu classifier les falasifa, établissant une distinction entre 
néo-platoniciens et péripatéticiens, mais il convient de noter que même Averroès 

st pas exempt de néo-platonisme. Une telle division peut être acceptée comme 
indice d'une influence plus ou moins grande des doctrines de Platon ou d'Aristote 
sur chacun des philosophes, et en ce sens on peut dire aristotéliciens al-Fáràbi, 
Avicenne, et Averrois, 

Cette indétermination des limites provient en partie de ce que le courant 
hellénique ne parvenait aux falàsifa que de sources assez troubles, et que ce qu'ils 
recevaient sous le nom d'Aristote n'était pas toujours authentique. D'une part 
les commentateurs néo-platoniciens grecs avaient détourné la doctrine péripa- 
téticienne vers une direction qu'Aristote aurait probablement répudiée; d'autre 
part, on lui attribuait la paternité de certains livres néo-platoniciens dont l'in- 
fluence fut grande sur l'évolution des systèmes de la falásifa; un de ces ouvrages 
portait le nom de Théologie d'Aristote, mais n'était en réalité que les chapitres 
IV-VI des Ennéades de Plotin; uh autre était le Liber de causis, de Proclus. 

C'est ainsi que, surtout aux débuts, on peut dire que le néo-platonisme pré- 
domine sur l'aristotélisme chez les falásifa, et on trouve aussi des influences de la 
philosophie pythagoricienne se mélant au néo-platonisme. Une des raisons de 
cette prédominance est que les doctrines cosmologiques et métaphysiques d'Aris- 
tote et notamment celles concernant l'éternité du monde, étaient contraires au 
sens religieux de l'Islam, tandis que l'idéalisme néo-platonicien offrait unc possi- 
bilité plus grande d'adaptation aux idées coraniques. Cependant, l'influence 
aristotélicienne conserva et accrut ses positions grâce à l'importance de la logique 
ct des sciences naturelles. Puis les faläsifa, à partir d'al-Kindi, encouragés par 
une fausse conception de la position aristotélicienne, s'appliquérent à chercher 
une conciliation entre deux systèmes philosophiques aussi diversement orientés 
que ceux de Platon et d'Aristote. On pourrait décrire l'édifice érigé par les faläsifa 
comme composé de pierres taillées dans les carrières d'Aristote, ordonnées selon 
des plans plus ou moins platoniciens, avec un revêtement islamique. 


Al-Kindi, 


Al-Kindī, m. са. 870/257, dit «le philosophe des Arabes», car il est le seul 
grand penseur de pure race arabe, exerça à Bagdad son activité scientifique, 
mais non sans difficultés, car sous le règne du calife ‘abbäside al-Mutawakkil il 
fot persécuté et sa bibliothèque séquestrée pendant quelque temps. Bien qu'on 
ne puisse le ranger parmi les philosophes aristotéliciens il progressa beaucoup dans 
cette voie, se faisant le paladin de la triple gradation d'études caractéristiques de 
la falsofa, soutenant que c'était l'unique méthode pour parvenir à faire du travail 
philosophique sérieux. Cette propédeutique exigeait d'abord l'étude de la logique 
et des mathématiques, ensuite celle des sciences риф et naturelles, et les 
fondations ainsi préparées, on pouvait enfin se livrer à l'examen des problèmes 
de la métaphysique. Al-Kindi parcourut lui-même cette voie. Cela résulte à 
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l'évidence de la liste de scs écrits telles que la donne le Kitab al-fihrist: Philosophie. 
29; logique, 9; arithmétique, 11; cercles et sphères, 8; musique, 7; astronomię. 
19; géométrie, 23; sphères célestes, 16; médecine, 21; astrologie, 10; dialectique 
17; psychologie, 5; politique — étique — gouvernement, 12; phénomènes natu. 
rels, 14; mesure de distance et de hauteurs, 8; prémisses, 5; espèces, 32, Au total 
941. — Cette variété et cette fécondité sont caractéristiques des grands représen. 
tants de la falsafa. 


Al-Rázi. 


On ne sait pas grand-chose de la vie d'al-Razi, de réputation célèbre comme. 
alchimiste et comme philosophe, mort à Rayy vers 925/313. Il admet cinq prin- 
cipes éternels, à savoir, le Créateur, l'àme, la matière, le temps et l'espace, mais 
il nic l'éternité du monde, lequel cst produit раг la Cause première afin de satis- 
faire les désirs de l'Àme, vivante, mais pas intelligente, de s'unir avec la matière, 
Pour aider l’âme à se libérer de la prison humaine ou demeure, haykal, dans 
laquelle elle est entrée, le créateur envoie à l'àme le ‘agl, intelligence, car le moyen 
unique de se libérer des liens corporels est l'étude de la philosophie. Lorsque 
toutes les âmes s'en seront ainsi libérées interviendra la fin du monde, et la ma- 
tiére, privée de ses formes, retournera à son état éternel. 

L'atomisme d'al-Razi diffère de celui des mutakalliman, théologiens: les atomes 
possèdent une certaine extension, et l'espace vide qui les sépare est quelque chose 
de positif. De la proportion diverse selon laquelle les atomes et les vides se com- 
binent naissent les éléments, qui sont cinq, car, aux quatre ordinaires, al-Rázi 
ajoute l'élément céleste avec tendance au mouvement circulaire. Les propriétés 
des corps dépendent aussi du nombre de leurs atomes par rapport à celui des 
espaces vides. Outre l'espace universel, infini, il y a l’espace limité, et d'une ma- 
nière semblable on distingue aussi cntre le temps absolu, éternel, dahr, ct le temps 
limité. 

En matière d'éthique, al-Razi, suit une voic plane: il ne faut pas rejeter la 
responsabilité sur les passions, mais sur les excès; le plaisir n'est pas quelque chose 
de positif, c'est simplement l'état normal dès le moment que cesse la perturbation 
de la douleur; l'idéal du philosophe consiste à vivre d'une manière semblable 
au Créateur, traitant les hommes avec justice et équité. Adversaire des mulakal- 
limin non moins que des péripatéticiens, al-Rāzī nie la possibilité de concilier | 
philosophie et la religion, et prend parti contre celle-ci, car il taxe les ргоріё 


d'imposture, et les livres sacrés de supercherie, trouvant dans les religions la 
cause des guerres. 


Ibn Маѕата. 


Р e Masarra, né à Cordoue, est un des premiers représentants de ай 

e l'Andalus, On sait peu de choses sur sa vie, sinon qu'en 919/300 il deme 
dans la zone montagneuse voisine de Cordoue, s'adonnant à la piété et à 136 
tisme avec un groupe de disciples. Le petit peuple, ne comprenant rien 2" 
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subtilités philosophiques, se scandalisa grandement lorsqu'on apprit, malgré le 
secr et dont le maître s'entourait, que de l'avis d'Ibn Masarra, les peines de l'enfer. 
n E pas réelles. Les gens cultivées le taxaient d'athéisme et de panthéisme. 
Ibn Masarra se vit contraint à quitter l'Andalus, pour y revenir après avoir par- 
couru l'Afrique du Nord, et fait le pèlerinage de La Mecque, puis visité les écoles 
d'Orient, du temps d' ‘Abd al-Rahmän III; il mourut peu aprés son retour, en 
931/319. Pour ce qui regarde ses doctrines, on ne connaît que ce qu'on a trouvé 

ns d'autres auteurs, et notamment dans les écrits d'Ibn Hazm: ces données 
permettent de classer Ibn Masarra parmi les néo-platoniciens de l'école du 
pseudo-Empédole. L'influence de son enseignement fut considérable, et ses dis- 
ciples formèrent des centres en divers points de l'Andalus, nonobstant l'opposition 
tenace des ulémas orthodoxes, encouragés par la politique d'Almanzor et soutenus 
par l'ignorance de la masse. 

Il faut placer encore Ibn Masarra parmi les initiateurs du süfisme collectif 
dans l'Andalus. A l'imitation de son groupe d'adeptes bientôt furent fondés 
d'autres centres sous des maitres connus pour l'austérité de leur doctrine. C'est 
dans une de ces écoles, où la doctrine «masarrite» était encore vivante, que se 
formera le grand mystique de Murcia, Ibn "Arabi. 


AL-Fürábi. 


Le premier en ordre chronologique des falisifa aristotéliciens est le turc 
al-Fárábi, originaire de Wasîğ, du district de Рага, prés du Yaxartes (Syr Da- 
raya); Al-Fārābī étudia à Bagdad sous la directive de maîtres chrétiens, fut à 
Alep l'ornement de la cour du hamdánide Sayf al-Dawla, et mourut à Damas, 
octogénaire, en 950/339. Al-Fárábi se distingue par ses traités sur la logique 
d'Aristote et par l'élucidation de plusieurs de ses concepts. Ainsi, ona considéré 
comme une pierre millénaire dans l'histoire de l'évolution philosophique son 
élaboration systématique du concept de la contingence: l'essence et l'existence 

isti. É hoses sont contingentes. 

Mec Куш RE ш кде d'ordre et de clarté dans ses crits, 
se donna la tâche de démontrer que la philosophie est ипе, grâce à son syncrétisme 
de Platon et d'Aristote. L'écucil des  falásifa était toujours la doctrine aristotéli- 
cienne de l'éternité du monde, opposée aux déclarations du Coran. Al-Faräbi, 
induit en erreur par la Théologie d' Aristote, voulut obvier à cette difficulté, еп 
aristotélicien sans renier la croyance FA la ess 
ў er sa thèse il introduisit la catégorie du relatif, précédant 
“u monde An d'appuyer on connais et pa, 

c'était là une faible défense contre l'affirmation de la nécessité du SE Z: 
Dans la critique de la connaissance, les faläsifa adoptent une D = au- 
ns la ЄНЄР en de grandes diversités, dans le détail, we 
Dedan essence des choses se vérifie grâce à un 


énéralement que la connaissance de l'e , ce à un 
pese or appelé intelligence active, lequel est douf d’une efficacité sem: 


il, qui lumiére. Comme le soleil nous rend pos- 
blab! du soleil, qui est source de с. ñ % 
po ES ЕНЕ ainsi l'intelligence active, qui, de même que le soleil, 


affirmant qu'on pouvait être 


984 CHAP. 21: LA SCIENCE DANS LES PAYS DE L'ISLAM 


est extérieure à l'homme, rend possible, par la vision intellectuelle, l'acquisition 


des connaissances. a a 
En cosmogonie et en cosmologie, al-Fárabi contemple en Allāh la Source 


d'où procèdent les créatures, en série descendante. Mystique, il place dans ja 
connaissance d'Allàh le plus haut but de l’homme. L'intelligence humaine est 
une substance libre de matière, la seule chose qui survive en l'homme, Comme 
al-Kindi, al-Fárábi fut aussi un polygraphe fécond; un de ses écrits mérite une 
mention spéciale: sa Risäla fi аға? ahl al-madina al-fädila, traité sur les opinions 
des citoyens de la cité-modele, où, s'inspirant de la République de Platon, il expose 
ses idées sur la perfection de la vie sociale, Al-Fārābī fut encore un musicien de 
valeur; on le considère comme un des meilleurs théoriciens, et on lui a attribué 
quelques-uns des plus anciens chants des derviches mawlawites. 


Les Iwan al-gafa*. 


Dans la seconde moitié du Xe/IVe s., apparut une œuvre encyclopédique 
célèbre due à un cénacle d'érudits idéalistes de Basra, dits les iron al-jafi 
«fratres puritatis», lesquels, sans renoncer à l'Islam, cherchaient la perfection de 
l'esprit et l'amélioration de la société par le moyen de la compréhension philoso- 
phique des vérités dernières. Ce qui démontre combien les tendances nco-plato- 
niciennes de la falsafa s'étaient répandues dans des cercles relativement nombreux. 
On a attribué aussi aux ihwān al-safa des tendances politiques de nuance ultra- 
rie, La position qu'ils avaient prise les obligea à défendre deux fronts, car tandis 
que les uns les taxaient de libres penseurs et d'hétérodoxes, les autres les dénon- 
gaient comme ennemis de la science, ct esprits rétrogrades. 

L'œuvre des ifwan al-safa' fut de divulgation philosophique, Suivant les 
principes de la propédeutique préconisée par la falsafa, ils réunirent en cinquante 
et un traités le trésor du savoir du monde dans lequel ils vivaient, et divisèrent 
cette matière en quatre parties; la première traitait de la logique et des sciences 
physiques et mathématiques; la deuxième, des sciences naturelles; la troisième; 
de la métaphysique, et la quatrième, de la mystique, de l'astrologie et de la magie. 

Le pivot de leur dogmatique est la doctrine du ma‘äd, retour, de l’âme à la 
perfection de sa source première dans le monde intelligence, après s'être puri 
peu à peu et s'être, par des exercices pieux et l'acquisition de la vérité, débarrassée 
des imperfections et des liens du monde sensible dans lequel elle se trouve exl 
0 ge conçu dans le cadre des émanations néo-platoniciennes, Wë 

' de symbolismes divers, et notamment pythagoriciens, qui explique" 
ce mécanisme par des relations numériques. Ainsi comme PUn, sans être nombre: 
2 E S RUE! Ge nombres, de même, partant de l'Unité, on arrive i 
Le тоа, Dans l'évolution de l'Univers il doit y avoir neuf dere 
RIVERS Le tois est lem gue пе résout) dans le deux etc 
Іар нь е a nafs, âme universelle; le quatre est la matière prem? 
sux i de l natur, bre aquel ca levet Ра ка Ia e 
selle travaille dans les arka, le culpis ce ры S УО. 

ап, les quatre éléments, qui sont le huit, Le neuf con 
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aumes minéral, végétal et animal produits par la combinaison des arkän. 
spèces de ce monde ne sont que l'ombre des espèces du monde des sphères, 
où vivent les prototypes éternels. 

L'homme, constitué comme un microcosme par son existence à la fois cor- 
porelle et spirituelle, doit s'aider de la pratique du bien dans la recherche de la 
vérité, car l'ascétique est un moyen puissant pour ouvrir les yeux de l’âme. Les 
ilivin admettent la valeur de la religion positive, et surtout de l'Islam ; ils pro- 
fessent un grand respect pour les prophètes et les fondateurs de religions, mais 
après tout, celles-ci ne sont d'après eux qu'un symbole de la vérité éternelle, une 
transition vers la religion absolue, comme on peut le déduire de la doctrine ésoté- 
rique contenue dans la quatrième partie, réservée à ceux qui parviennent jus- 
qu'aux derniers degrés. 

Les écrits des i/uoän se répandirent à travers toutes les régions de l'Islam avec 
la célérité alors habituelle dans la propagation des livres. Elle est à peine croyable, 
quand on pense au manque de communications réguliéres, et à la lenteur des 
ens de reproduction de la pensée, mais sur ce fait on possède des preuves 
incontestables. Il s'agissait d'écrits philosophiques rendus accessibles au grand 
nombre, et ces écrits eurent une influence aussi profonde que durable sur de vastes. 
les de lecteurs; mais cette diffusion méme provoquait des réactions: on sait, 
par exemple, qu'à Bagdad, en 1150/545, les œuvres des Aen furent publiquement 
brülées avec les écrits d'Avicenne. 


In Miskawayh. 


Le néo-platonicien Abû ‘Ali b. Miskawayh ou Muiküya, issu, semble-t-il, 
d'une famille de mages, était philosophe, médecin, historien, alchimiste et philo- 
logue, Il fut aussi trésorier et ami du buwayhide 'Adud al-Dawla, et mourut, 
très âgé, en 1030/422. Ibn Miskawayh se distingue surtout dans le domaine de 
l'éthique, dans lequel il suivait des orientations helléniques, laissant de côté les 
prescriptions des fagih et les exigences des mystiques, Parmi ses nombreux écrits 
sur cette matière on peut citer le Tahdib al-ahläg, réforme des mœurs, ouvrage 
toujours très apprécié en Orient au point qu'on en a compté jusqu'à cent vingt 
éditions. Ў d 

L'âme humaine est pour Ibn Miskawayh une substance incorporelle, simple, 
consciente de son être, de son savoir et de son agir, distincte de celle des animaux 
par sa faculté de réfléchir. «Bon» en général, est tout ce qui contribue à la per- 
ction ou à la réalisation d'une fin ontologique. Parmi les hommes il en est peu qui 
soient naturellement bons, beaucoup sont naturellement mauvais; ces derniers 
ne changent pas, car Ia nature ne subit pas de mutation; mais il en cst aussi dans 
un stade intermédiaire, que, par l'éducation et les. relations. sociales, ga peut 
incliner dans un sens ou dans l'autre. La vie sociale est indispensable si l'on veut 
accéder à l'acquisition de beaucoup de biens qui sont nécessaires ou utiles à 
l'homme; par conséquent le premier devoir est l'amour universel envers tous les 
hommes, et pour cette méme raison on doit combiner l'éthique avec la religion 
pour l'instruction du peuple. La perfection derniére se trouve dans l'amour divin. 
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Ibn Miskawayh recommande tout spécialement l'éducation de la jeunesse, e 
doit être tenue à l'écart des lectures pernicieuses, et parmi celles-ci, il range les 
productions de l'ancienne poésie arabe. Avicenne, contemporain d'Ibn Miska. 
kawayh, est d'accord sur ce point avec lui. 


Avicenne, Ibn Sinā. 


Abū “АН Husayn b. Sina, Avicenne, naquit en 980/370 non loin de Boukhara, 
Trés précoce, il dépassait ses maitres; il n'avait que dix-sept ans lorsqu'il eut 
la fortune de guérir le sultan de Boukhara, Nüh b. Mansür, qui lui accorda en 
revanche le libre accès à sa bibliothèque; on raconte qu’à vingt ans il possédait 
toutes les sciences connues en son temps. Il aurait lu «quarante fois» la Métaphy- 
sique d’Aristote, sans toutefois parvenir à la comprendre, jusqu'à ce que par chance 
lui tombát entre les mains un commentaire d'al-Farabi. Avicenne mena une vie 
tourmentée et romanesque en diverses cours de la Perse et mourut à Hamadän 
en 1037/429. 

Avicenne se classe dans la lignée d'al-Farábi, mais il incline davantage vers 
P'aristotélisme. De même qu’al-Gazzäli, Avicenne se vit entraîné dans les luttes 
de son temps, et il exerça sur ses contemporains comme sur les générations sui- 
vantes, une influence puissante ct durable. On ne saurait compter les références, 
qu'on trouve à travers toute la littérature islamique, au maître ou au oh des 
philosophes, figure illustre de la science universelle. Avicenne, quoiqu'apparem- 
ment vaincu dans sa lutte contre les mutakallimün, fut en réalité le vainqueur, car 
c'est de lui qu'al-Gazzáli, auquel on a fait gloire du travail de beaucoup d'autres, 
emprunta les éléments philosophiques nécessaires pour résoudre la crise théolo- 
gique de l'Islam. Cependant, l'impondérable sentiment religieux était contraire 
aux faläsifa, et la méfiance à l'égard d'Avicenne n'a jamais cessé de se manifester. 

L'échelonnement des êtres qu'Avicenne interpose entre Allāh, — Un, duquel 
la pluralité ne peut pas procéder directement, Nécessaire, Intelligence parfaite, = 
et le monde, s'inspire des émanations néo-platoniciennes. Cette Intelligence par- 
faite, par l’acte de se connaître, produit le premier causé, ou première intelligence 
séparée, laquelle, pensant à Allāh, produit la deuxième intelligence séparé 
Réfléchissant sur elle-même, clle se considère comme nécessaire, puisqu' 
dérive d'un agent nécessaire, et comme possible. De cette double pense 
prennent origine, respectivement, l’âme et le corps de la plus haute des sphère 
ооа аве Ше ооа ааа ааа 
DEE a Se planètes. La série des émanations $ SC" К 
GC Sg SE P us basse, qui est celle de Ia lune, Le dernier К? 
ct psychologique, le ETE HIS EE топ 
EE SC umaines, les formes intelligibles, les êtres du ation 

^ а procession des sphères se complète par Гай 


de leur i š B eo 
mouvement circulaire, le plus parfait de tous les mouvements, par 1® de 


l'intelligence de chaque sphère tend à son bonheur suprême, Allah. Vis 
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l'intellect agent, la matière universelle est éternelle, 
pendante de toute émanation. Selon unc théorie prop 


la matière et la forme requiert dans celle-ci une préparation spéciale. L'âme 
humaine est une substance spirituelle, non 


Ger it préexistante, mais immortelle, unie 
au corps en union de collaboration; de l'âme relèvent une multitude d'activités 
décrites avec minutie par Avicenne. 


La grande encyclopédie philosophique d'Avicenne est le Kitab al-8if2°, livre 
du remède ou de la guérison, divisée en quatre parties comprenant dix-huit traités 
ordonnés selon un plan péripatéticien. On y trouve cependant quelques traités 
moins scientifiques, comme ceux sur l'oniromancie, la physiognomonie, la magie, 
l'astrologie, les talismans. Avicenne traite sérieusement des influences physiques 
de l'âme sur le monde ĉxtéricur, manifestées, par exemple, dans le «mauvais œil» 
et il les place dans la catégorie de «secrets de la nature». Comme les ifuodn al-5afd", 
Avicenne voit dans la série des lettres de l'alphabet et dans les valeurs numériques 
qu'elles représentent, les symboles de l'irrradiation successive des substances 
spirituelles. 

Plusieurs des écrits mineurs d'Avicenne traitent de la vie contemplative. 
Il se montre partisan du süfisme néo-platonicien et recommande la concentration 
mentale dans l'idée d'Allàh. Parmi les allégories dont il se sert, il y a celle que 
personnifie Hayy b. Yaqzän, type plus tard emprunté et rendu fameux раг 
Vandalen Ibn Tufayl. 


et, à ce qu'il semble, indé- 
re à Avicenne, l'union entre 


Ibn Нат. 


А l'œuvre féconde du cordouan Abū Muhammad “Ali b. Ahmad b. Said, 
généralement appelé Ibn Hazm (cfr. chap. ХШ), appartient dans le domaine 
philosophique le awg al-hamäma, le collier de la colombe, dans lequel il expose la 
psychologie de l'amour, Cet ouvrage sc distingue par la finesse d'observation, 
l'élégance du style et l'inspiration poétique. П part de la théorie platonicienne 
selon laquelle les parties séparées d'une essence supéricure parviennent par 
l'amour à une union terrestre. Il éclaire ses explications id БЕ 9 са 

і ‘cit d'événements contemporains, ^ 
SS на dans son livre Kitab al-ablàg wa-'l-siyar, livre des carac- 
téres et de la conduite, fruit mür de sa vie tourmentée, étude psychologique de la 
société dans laquelle il se mouvait, il nous découvre des aspects intéressants et peu 
connus de son époque. Ibn Hazm com) 
perdu. 


posa aussi un traité de logique, aujourd'hui 


Al-Gazzäli. 


it étudi ilosophie et avait 
E ‚ XIII) avait étudié à fond la philosophi i 
co EE SG EE falasifa étaient perni- 
E i ous T'Islam, il les avait résumées d'abord en un traité spécial. Ensuite, 


dans son célèbre Tahāfut al-falásifa, il avait combattu leurs théses, entre autres 


988 CHAP. 21: LA SCIENCE DANS LES PAYS DE L'ISLAM 
celles de l'éternité du monde, de la science d'Alláh ne s'étendant pas à da 
des moments de l'univers, de la survivance après la mort conçue d'une жаШ 
purement spirituelle. Il attaquait aussi la position des falasifa au sujet des mirada 
et leur explication du prophétisme comme simple processus psychique matur] 
Après ces attaques d'al- Gazzáli on trouve plus fréquemment dans les chron. 
queurs des nouvelles au sujet de livres des falasifa condamnés à être brûlés ис ды 
büchers publics. Dans unc ambiance si peu favorable, la falsafa allait disparaisant 
dans les pays orientaux de l'Islam. 


Avenpace. 


Abū Bakr Muhammad b. Yahya Ibn Ваҝба, Avenpace, médecin, mathe. 
maticien, astronome, philosophe, musicien de valeur, né à Saragosse, ayant sou- 
vent occupé de hautes fonctions, s'étant aussi parfois trouvé dans l'indigence, 
vécut à Saragosse, Séville, Grenade, et passa enfin à Fez, où il mourut en 1138/533, 
Sa mort était due, semble-t-il, à l'empoisonnement, sur l'instigation des fagil qui 
le tenaient pour athée. Selon une autre version, sa mort fut provoquée par la 
jalousie de l'un de ses collègues médecins. 

Avenpace n'écrivit pas beaucoup. Il s’occupa surtout des traités de Physique 
d'Aristote. La vie tourmentée, et fréquemment incomprise d'Avenpace se reflète 
dans son livre Guide du solitaire, S'opposant à l'opinion de ceux qui cherchent 
l'élévation spirituelle de l'homme dans l'illumination mystique, il propose la voie 
du perfectionnement graduel par la raison, lui donnant comme but l'union 
de l'âme, libre de liens et purifiée de taches, avec la pure iatelligibilité 
d'Allàh. Les savants peuvent, et doivent, se rassembler et tàcher de vivre de ma- 
niére que parmi eux ne soit nécessaire ni le médecin, ni le juge, semblables à des 
plantes. qui se passent des labeurs du jardinier: ils doivent se tenir à l'écart 
des basses passions de la masse, vivre dans une amitié mutelle, et trouver leur 
repos dans l'union avec l'esprit surhumain de la sagesse. Avenpace fut le précur- 
sceur d'Averrois, à qui il prépara la voie par ses commentaires sur Aristote. 


Ibn. al-Sid. 


Ibn al-Sid al-Batalyüsi, grammairien, poète et philosophe, naquit, comme 
sa kunya l'indique, à Badajoz, 1052/444 sous le règne d’al-Muzaffar, prince p0- 
tecteur des gens de lettres, le troisième de l'éphémére dynastie des Banî A: 
La vie d'Ibn al-Sid se déroula dans une époque critique de transition, pendant 
laquelle les roitelets des Taifas se voyaient en méme temps menacés par les armé“ 
chrétiennes et par les desseins ambitieux des Almoravides. T 

Tl semble que Ibn al-Sid se vit bientôt forcé de quitter sa ville natale et 4! 
trouva d'abord refuge dans la petite cour d'Albarracin, où régnait ‘Abd aM 
b. Razin, et que par la suite il chercha la protection d'al-Ma'mün à Tolède: Sot 
loge poétique d'al-Musta'in b. Hûd nous indique qu'il séjourna aussi à SM. 
gosse; peut-être faut-il situer à cette époque de sa vie la polémique qu'il me 
contre Avenpace sur des sujets grammaticaux et dialectiques, que le më 


LES SCIENCES PHILOSOPHIQUES 989 


Ibn al-Sid recueillit plus tard dans son Kit al-masá'il, livre des questions, où 
entre autres sujets, il traite, un siècle avant Averroës, de la possibilité et de la né- 
cessité de l'harmonie entre la raison et la foi. Ibn al-Sid mourut en 1127/531, 
à Valence, où il semble avoir vécu la dernière partie de sa vie. 

Des onze ouvrages, presque tous perdus, cités par Asin Palacios comme 
ayant été écrits par Ibn al-Sid, c'est le Kitab al-hadä'ig, celui qui facilement 
nous permet de le classer parmi les philosophes. Cet ouvrage représente la pre- 
mière tentative faite à al-Andalus de concilier la pensée grecque avec les dogmes 
de l'Islam; il nous fait connaitre les thèses qui au XI*/V* siècle constituaient le 
système des philosophes andalous en ce qui regarde les questions de la théodicée, 
de la cosmologie et de la psychologie. Ibn al-Sid, qui était le contemporain d'Aven- 
расе et le prédécesseur d'Ibn Tufayl et d'Averroes, nous présente les théories 
ncoplatoniciennes et plotiniennes revétues de formules orthodoxes; comme Aver- 
rois, il défend l'immortalité de l'âme rationnelle. Bien qu'ayant une valeur 
élémentaire, l'ouvrage d'Ibn al-Sid nous relate une période intéressante dans 
l'histoire de la falsafa à al-Andalus, et nous permet de suivre la formation des 
systèmes philosophiques d'Ibn Tufayl et d'Averroes. 


Ibn Tufayl. 


Abü Bakr (Abubacer) b. Tufayl, né à Guadix, put jouir de la brève période 
de liberté concédée à la philosophie dans la cour de l'almohade Abû Ya'qüb, 
dont il fut l'ami et le médecin. Ibn Tufayl cultiva aussi les mathématiques et la 
poésie. Mais ce qui lui donne une place parmi les philosophes c'est sa renommée 
universelle comme auteur du roman philosophique Hayy b. Yagzän, le vivant 
fils de Celui qui veille, c'est-à-dire, d'Alláh; ce livre fut traduit en plusieurs 
langues, et était connu aussi sous le titre de Le philosophe autodidacte, Ibn Tufayl 
mourut septuagénaire à Marrákui, en 1185/581; le сае almohade honora de 
sa présence ses funérailles. - ч мч 

Dans le Hayy b. Yagzin, aprés avoir fait l'éloge des philosophes qui l'ont pré- 
cédé, et notamment d'Avicenne, al-Gazzáli et Avenpace, l'auteur propose comme 
but de la philosophie, d'arriver à l'union avec Allāh; il analyse de cas d'un enfant 
abandonné dans une йе déserte, privé de tout commerce humain, qui comme un 
autre Robinson, s'ingénie à pourvoir à ses nécessités matérielles, tandis que la 
réflexion de sa vive intelligence l'amène à des vie En usa тыы 

i ntemplation de l'univers et des changements qu'il observe 
E mes à la nécessité d'un Créateur infini, Ses méditations le 
persuadent de l'incorruptibilité de son âme; il juge que sa fin adéquate с est la 
contemplation de l'Etre Parfait. Sur ces entrefaites, Asal, pieux pratiquant d'une 
religion révélée, arrive dans l'ile, et dans son colloque avec Hayy, découvre que 
celui-ci, guidé seulement par sa raison, est arrivé à une position trés semblable 
à celle de la religion révélée d'Asäl. Les deux amis passent alors dans une ile 
voisine où règne Salämän, un ami d'Asál, afin que Hayy lui propose ses idées; 
celles-ci ne sont pas cependant comprises, et les deux amis retournent à leur 
ile, tandis que la masse continue à se contenter de ses symboles et figures. 
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Averroès. 


Abū 'l-Walid Muhammad b. Ahmad b. Muhammad b. Аиза, Ayem 
d'une famille de jurisconsultes de Cordoue, étudia dans sa ville natale la vie 
et le droit. Ibn Tufayl le présenta au calife almohade Abū Ya‘qüb, qui lui e 
une question sur l'éternité de la matière. Les réponses à ce genre de demandes 
pouvaient, dans ce temps-là, entraîner des conséquences graves, et Averrois 
raconte qu’il fut pris de peur, ct n'osait répondre, mais qu'il se tranquillisa lors 
qu'il vit que le calife lui-même traitait la question avec grande compétence, et 
manifestait une profonde connaissance des philosophes et de la philosophie, 
Averroès succéda à Ibn Tufayl dans la charge de médecin du calife, et occupa 
aussi pendant quelque temps le poste de cadi à Séville et à Cordoue. Accusé en. 
süite par les faqih et les ulémas d'hérésic et d'infidélité, il fat cxilé par le сай, 
obligé de céder à la pression; mais dés que celui-ci fut plus libre, il accorda de 
nouveau sa faveur à Averroès, qui mourut à Marrakus en 1198/595. 

Averrois est un grand inconnu dans le monde de l'Islam; ailleurs, il a été 
fréquemment mal compris. Une petite partie seulement de ses écrits a subsisté 
dans le texte original arabe. Parmi celle-ci on trouve le Tahāfut al-Tahäfu la 
fameuse réponse aux attaques d'al-Gazzali contre les falasifa. 

Suivant le conseil d'Ibn Tufayl, Averrois s'adonna à l'étude des œuvres 

` d'Aristote, et écrivit sur chacune d'elles trois commentaires (grand, moyen, petit). 

Averroés reste connu non pas tant par son originalité mais par la pénétration de 
son analyse ct la forcc de ses commentaires. Son. grand mérite fut de purifier 
les textes qu’on pensait être aristotéliciens. Dans son œuvre il n'épargne pa 
les critiques méme contre ses grands prédécesseurs al-Fārābi et Avicenne. Če- 
pendant, lui aussi, tout comme eux, bien qu'avec des réserves, admit la théorie 
de la procession des sphères, et de l'émanation des intelligences séparées 

On a parfois, partant principalement des commentaires d’Aristote, attribué 
à Averroès, bien injustement, des opinions qu'il était bien loin de professer. О! 
est méme allé jusqu'à faire de lui un athéiste. П faut tenir compte, commè 
M. Alonso l'a fait remarquer, que dans sa critique d'Aristote, Averroes sc propos 
seulement d'éclairer la pensée de celui-ci, ct non pas d'exposcr ses propres 0P 
nions. Celles-ci sont exprimées ouvertement dans ses ouvrages originaux. | 

Aristote fut pour Averroès le maître indiscutable; partant donc de la positio" 
aristotélicienne, qu'il estime inébranlable, Averroès examine la théologie Hr 
mique. П s'appuie sur le principe, commun aux falasifa, qu'il ne peut y avoir € 
conflit entre la vérité philosophique ct la vérité religieuse, puisque le raso?" 
ment philosophique ne peut conduire à aucune conclusion contraire au con^ 
de la révélation divine, car la vérité ne peut pas contredire la vérité, mais ай d 
traire, elle doit être en harmonie avec elle et lui servir de témoignage. 19 0 
trines de la religion sont l'expression symbolique des vérités philosop 
Averrois croit en Allāh et recommande le châtiment de l'infidele, mais il Ke 
БЕШТИ л з ME 

Н péculation, mais la masse sans CH" р 
se contenter de croire généralement au «Livre». Ce que le peuple doit 


LES SCIENCES PHILOSOPHIQUES 991 


Averroès le consi, D 

пусто le consigne dans son Kaif ‘a nci, déclaration des vis 

Le Cor d instruire les hommes, mais de les rendre meilleurs. 

Le philosophe doit chercher la vérité cachée so) i 
= Š us les symboles. Averroës ne nie 

pas la création, mais, comme al-Gazzili, il l'explique comme une rénovati 

continuelle effectuée par une cause éternelle qui doit avoir шп effet éternel. 

š е par le qui doit avoir un effet éternel. 

„Il y a une distinction réelle entre l'âme (avec toutes les facultés qu'on lui 
attribue aujourd hui: intellect possible, intellect agent, etc.) et l'intelligence 
séparée ou. intellect agent, un, universel pour tous les hommes. L'âme requiert 
l'intervention de cet intellect agent, un, universel pour tous les hommes. L'âme, 
selon Averroès, est le principe vital, moins pur que l'intelligence, forme du corps, 
dont, par suite, elle ne dépend pas, et auquel elle survit aprés la mort, soit dans 
l'enfer ou dans le paradis, en divers degrés selon ses mérites; elle serait donc indi- 
viduellement immortelle et ainsi le confirme la révélation. Averroés admet 
expressément la résurrection, mais pas dans le méme corps qui sera différent dans 
la vie future: il faut ne pas admettre les représentations trop matérielles de la vie 
future. 

En fait d'éthique, Averroès attaque la doctrine selon laquelle une chose est 
bonne ou mauvaise simplement par le décret d’Alläh. Il cherche le critère de la 
moralité dans accommodation à la nature et à la raison, et aussi dans la conve- 
nance sociale. De ce point de vue, il considére la religion comme un facteur indis- 
pensable de moralité collective. En ce qui regarde le bien-être social, Averroès fait 
remarquer que la pauvreté et la misère de son temps proviennent en bonne partie 
de ce qu'on se sert des femmes uniquement comme d'un discutable objet de 
plaisir, et qu'on les traite comme des animaux domestiques ou comme des plantes 
d'ornement, au lieu d'admettre qu'elles aussi prennent part à la production, à la. 
conservation et à l'augmentation des biens matériels et spirituels. 

Averrois marque la fin de la falsafa: après lui s'arrêtent les grandes figures 
des faläsifa dans l'Islam. Seule la logique continue à être l'objet de nouveaux 
livrés calqués sur de vieux schemes, car les muakallimia les plus endurcis la recon- 
naissent indispensable; et encore m'a-t-il manqué de gens pour considérer la 
logique comme l'antichambre de l'enfer. Aussi dans les études éthiques se limite- 
t-on à reproduire sans fin les ouvrages de l’âge d'or. Lesautres traités de la falsafa 


retiennent à peine l'attention. 


La falsafa des juifs de l’ Andalus. 

uive dans l'Andalus, où elle a alors son principal 
i i р i de la 

fo t se trouve étroitement lié à l'épanouissement 

pou Tes pays d'Occident. D'une part, nonobstant les relations intimes et 

les influences mutuelles entre les savants musulmans et leurs collègues juifs, on 


ne peut inclure ces derniers dans l'ensemble de la culture islamique; mais d'autre 

part on ne pourra pas étudier convenablement la falsafa de Y ‘Andalus sans tenir 

compte de l’activité et de l'influence des savants J в contemporains. 4 
Parmi les philosophes néo-platoniciens on peut citer, entre autres, Sulaymän 


b. Gabirol (Avicebron), poète et philosophe de valeur, auteur d'un livre acon- 


L'essor pris par la culture j 
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fessionnel, Fons vitae, par lequel il contribua à la propagation du néoplatoni 
Abraham b, Hiyya (Savasorda) de Barcelone connu aussi comme astronom, 
(iron 1136/351 ; Abraham b. Ezra, de Tolède, m. 1167/463, et son contemporain 
uf b. Paqüda, de Saragosse. Yusüf b. Saddik, de Cordoue, mourut en 1199/596, 
Parmi les péripatéticiens citons Yehūdā ha-Lēwī, de Tolède, m. 1140590 
Abraham b. Däwüd, lui aussi de Tolède, m. 1180/576, auteur d'unlivre philos 
phique intitulé Za foi sublime; et surtout lillustre Maimonide, né à Cordoue, 
auteur de plusieurs ouvrages philosophiques, comme la Dallat aleng, буду 
des perplexes. Maimonide se vit contraint de fuir l'Andalus pour ne pas renfe 
sa religion, et finit par s'établir au Caire, où il s'adonna pour subsister à l'exercice 
de la médecine. Il s'y distingua si bien qu'il arriva à être le médecin de Saladin, 
Maimonide mourut en 1204/601, et selon son désir, il fut enterré à Tibériade, 


еј 


ү 


La philosophie des mutakallimün après al-Gazzali. 


La falsafa était morte, pourrait-on dire, d'asphyxic, dans une ambiance 
défavorable, mais en méme temps, et grâce surtout à l'influence d’al-Gazzäli, on 
enregistre la floraison de la spéculation philosophique chez les mutakallimi, libérés 
enfin de rivaux si dangereux. On travaille donc à nouvcau sur les vieilles questions 
d'ontologie et de métaphysique, on discute les thèses d'Avicenne, on prend dela 
philosophie d'Aristote tout ce qui est compatible avec l'Islam. La science péripa- 
tétique n'est plus la maîtresse ayant le droit de critiquer, mais l'humble servante. 
On ne peut plus parler de l'éternité du monde, ni d'une interprétation purement 
spirituelle des concepts de l'enfer et du paradis. 

Cette philosophie atteint sa plus grande splendeur dans la période qui va 
jusqu'à la fin du XIII*/VII? s, Ses représentants les plus illustres sont un sunnite, 
Fahr al-Din Räzi, m. 1209/606, à Herat, et un &i'ite, Naşir al-Din Tüsi, m. 
1273/672. Comme ils appartenaient à des sectes très différentes de Y'Islam, il serait 
intéressant d'étudier leurs divergences. 

Al-Rāzī affine la discipline de la logique grecque, notamment en ce qui 
regarde la technique des objections; c'est pourquoi on l'appelle al-mušakkik, 
l'argumentant. Al-Tüsi traite, avec une grande clarté, des questions fondamen- 
tales de la philosophie; son ouvrage a été l'objet d'une multitude de commentaires 
€t de gloses, et il n'a cessé de compter jusqu'à nos jours parmi les livres d'caseigne- 
ment théologique supérieur, dans la section dite ‘ilm ий al-din, science des racines 
de la religion, laquelle s'affranchit de plus en plus des questions qui intéressent 
peu la dogmatique. 

C'est seulement à l'école des Mu'tazilites, point morte, comme on 1а b 
quelquefois, mais trés vivante, chez les Zaydites, par exemple, qu'ont contin" 
à être traitées les vieilles questions du kalam. Le grand nombre d'ouvrages et © 
commentaires sortis des ateliers de lithographie de la Perse, et destinés en bo? 
partie à l'Inde, montre le vif intérét qu'on continue à prêter à ces doctrines. А 

D'un point de vue général, la Perse est la région de l'Islam où on а 6 E 
cultivé la philosophie, mais il y eut aussi des philosophes dans l'Inde, surtou 
dans les meilleurs temps de l'empire du Grand Mogol et dansla période sivari“ 
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Les noms des philosophes qu'on pourrait citer dans le grand intervalle qui 
sépare le XIIIe/VIIe Ы Че la période moderne sont très nombreux, Оп a calculé 
qu'on connaît du moins les noms d'environ un millier de philosophes ayant vécu 
dans les pays d'Islam, ct que la plupart appartiennent à cette époque de déca- 
dence. La production de la littérature philosophique est extraordinairement 
grande, car il y faut inclure des ouvrages apparemment consacrés à d'autres 
sujets, comme par exemple les commentaires du Coran, qui comprennent toutes 
sortes de matières. Mais malgré le nombre des ouvrages, on peut à peine parler 
de progrès. Les auteurs emploient leur activité en subtilités et arguties qui n’enri- 
chissent point le trésor intellectuel et ne l'illuminent pas de nouveaux points de 
vue. L'influence de la culture européenne ne semble pas avoir été très féconde 
dans ce secteur, du moins dans son aspect constructif. Il ne semble pas non plus 
que le penchant pour les grands philosophes anciens soit trés vif, si l'on en juge 
par le nombre peu abondant de leurs éditions. Vers la fin du XIXe/XII* s. avait 
commencé au Caire l'impression de l'ouvrage encyclopédique des ifwan al-safa” 
mais il fallut s'arréter au premier volume, à cause de difficultés d'orthodoxie. 

Girgi Zaydän, dans un petit ouvrage publié au Caire, 1902/1320, donne 
les biographies de nombre d'écrivains spéculatifs du XIXe/XIIIe s. En général 
leurs travaux prennent la forme de commentaires de vieux traités, mais ils se 
présentent quelquefois comme des ouvrages indépendants. 
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Parmi les sciences naturelles, dans la culture islamique, la médecine vient 
au premier rang, tandis que plusieurs autres branches de la science naturelle, 
considérées aujourd’hui disciplines indépendantes, sont encore traitées comme 
auxiliaires de la médecine. 

Le centre médical le plus important dans les pays de l'Islam durant le califat 
des Umayyades était l'ancienne académie de Gunditäpür, fondée au Ше s. après 
J. С. par les monarques sassanides. Héritière de la tradition. gréco-syrienne, elle 
devint plus tard le centre de traductions d'æuyres médicales en arabe. Parmi 
les représentants les plus en vue de cette académie, on cite les membres d’une 
célèbre famille nestorienne de médecins, originaire de Syrie, les Babtišü*, dont 
la série connue se succéda en cette profession pendant sept générations. Un de 
ces médecins, Čirğīs, fut appelé à Bagdad, 765/148, pour traiter le calife, ce qu'il 
fit avec succès. En 787/171 les Baþtīšū“ passent définitivement au service des 
califes, appelés par Härün al-Rašid, lequel, durant sa dernière maladie, ordonna 
de mettre à mort Gibra'il Babtisü'; celui-ci eut cependant la vie sauve par suite 
des retards du ministre chargé d'exécuter l’ordre. Pendant la période tourmentée 
des rivalités entre les fils de Harûn, Gibrá'il fut plusieurs fois emprisonné, ses 
biens, qui étaient très considérables, confisqués, mais aussitôt que lé souverain 
avait besoin de ses services, on le libérait et on lui restituait sa fortune. 
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En fait d'alchimie, il était traditionnel d'attribuer à Gabir b, Ir. 
un grand nombre d'ouvrages sur la matière, mais récemment on à pro 
ces ouvrages datent de siécles postérieurs. Esch Zei 

A l'époque des traductions le principal du travail scientifique Consistait da, 
l'étude et l'assimilation de la doctrine reçue. Les traducteurs eux-mêmes E 3 
posent des résumés cn forme de manuels. Ils traitent des mémes sujets Que % 
auteurs grecs: il s'agissait de la médecine, étudiée à partir des maladies de Ją We 
jusqu’à celles des pieds, en passant par les maladies du reste du corps; Chaque 
maladie est décrite avec ses causes, ses symptômes et son traitement, d'une manière 
brève et claire. Il existait aussi une autre sorte de manuels très en vogue, composé 
en forme de questions et réponses. Ces manuels étaient destinés à ceux qui dés. 
raient apprendre par cœur la doctrinc. 

Les érudits ne manquent pas non plus à cette époque. Simultanément à Jeurs 
travaux de traduction, ils se risquent à écrire des ouvrages plutôt indépendants. On 
peut citer comme exemple le chrétien jacobite Yühannä b. Mäsawayh, m. 357] 
943, médecin des califes pendant près d'un demi-siècle. Il est auteur de diverses 
œuvres médicales, dont Pune est un recueil d'ordonnances ct une autre le Nawädir 
al-tilbiyya, cas notables de médecine, écrit pour son disciple Hunayn b. Ishāq, 
Ces deux livres furent traduits par la suite et édités en Europe. On attribue ausi 
à Ibn Masawayh le аба! al-'ayn, altérations de l'cril, qu'on estime être le premier 
traité d'ophtalmologie écrit en arabe. 

Hunayn b. Ishaq, (Iohannitius) m. vers 877/264, était médecin nestorien de 
l’école de Gundisapür. Il se distingua, non sculement comme traducteur de grand 
mérite, mais aussi comme auteur de notables œuvres originales. C'est à lui qu'on 
doit l'entrée en masse des ouvrages de Galien dans le courant de culture des pays 
de l'islam. Sans compter les traductions importantes d'autres écrivains, comme 
la Materia medica de Dioscoride, Hunayn avait traduit en syriaque 95 écrits de 
Galien, et 39 еп arabe, tandis que ses disciples en traduisirent 13 cn syriaque, 
ct 60 en arabe. Hunayn est également l'auteur de plusieurs travaux importants, 
comme son grand traité d'ophtalmologie, “А magalat fi ’l-‘ayn, dix chapitres sur 
l'œil, dont la composition lui prit trente ans; ce traité а été récemment publié 
par Meyerhof, au Caire, 1928/1347. Hunayn composa aussi un traité plus brel 
sur la même matière, et les Masd'il fi'l-tibb, questions de médecine; très en vogue 
en Orient, mais cncorc inédit en Occident. En 856/242, il écrivit une importante 
Risala, épitre ou traité, exposé critique de la technique des traductions et ds 
défauts des traducteurs précédents, qui a été étudié par Bergsträsser, Leipzig 
1925/1344. Les versions de Hunayn se signalent par la maitrise de la langue, P 
clarté et la concision, l'adaptation sûre et dégagée. Lui-même raconte qü! 
travaillait en ayant devant lui au moins trois manuscrits distincts de son l^ 
ct n'épargnait ni démarches ni voyages afin d'obtenir des exemplaires rares. 

Alî al-Tabari, qu'il ne faut pas confondre avec d'autres homonymes, T 
aussi célèbres, se distingue à Bagdad vers le milieu du IX*/TIIe s. ; il était de famil | 
chrétienne, et embrassa l'islam à l’âge de soixante ans. Il est surtout connu Pa 
зоп Firdaws al-Hikma, paradis de la Sagesse, vaste encyclopédie médicale So, 
en 260 chapitres; les 35 derniers chapitres traitent de la médecine indien 


(Ceber) 
UE que 


LES SCIENCES NATURELLES, LA MÉDECINE 995 


résument ой incluent textuellement des passages d’autres livres indiens sur la 


médecine. 


, Un autre ouvrage de ce temps, où sont utilisées des sources médicales in- 
dicnnes, est le livre de бапа, Fi '1-затйт wa-'l-tiryāg, sur les poisons et les 
antidotes. 

Pendant le IX*/III* s. on peut à peine parler d'histoire naturelle, quoiqu'il 
ne manque pas de livres, tels ceux d'al-Asma'i, de Basra, m. 828/213, où l'auteur 
tout en poursuivant un but littéraire, donne des notices curieuses et utiles sur 
diverses plantes et animaux; et ceux d'al-Gähiz, mort nonagénaire à Basra, en 
868/255 environ, qui, en style littéraire, traite du blé et du palmier, des blancs et 
des négres, des métaux, des mulets, et d'autres sujets de ce genre. Son ouvrage 
le plus connu est le Kitab al-hayawàn, édité au Caire 1906/1324. 

Un genre spécial qui naît à cette époque est celui des «lapidaires», ouvrages 
composés d’après le type de la Mineralogia, faussement attribuée à Aristote, et 
qui se multiplièrent et se montrèrent très utiles, à cause de la grande quantité 
de pierres précieuses et fines qu’on apportait de terres lointaines aux centres 
opulents du pouvoir islamique. Divers noms occidentaux modernes rappellent 
en cette matière leur filiation orientale, comme le bézoard, du persan päd-zahr, 
antidote contre le poison. C'est à cette époque aussi qu’on commence à connaître 
en Occident des plantes et des drogues ignorées des Grecs et des Romains, comme 
par exemple le camphre et la canne à sucre, celle-ci provenant de l'Inde. 

Deux médecins chrétiens méritent encore l'attention dans cette période: 
Sábür b. Sahl, de Gundisapür, m. 869/256, célèbre par son antidotaire en vingt- 
deux livres, trés en vogue en Orient durant plusieurs siècles, et Yahyà b. Saräfyün, 
(Serapion major), auteur de deux ouvrages sur la médecine qui eurent plusieurs 
éditions en Europe aux premiers temps de l'imprimerie. 

Le Seite s., et le XIe/V? s., peuvent être considérés comme l'âge d'or des 
sciences naturelles dans la culture islamique. La besogne des traducteurs est 
presque complètement terminée, et les érudits se lancent dans des travaux origi- 
naux. Les noms des savants chrétiens disparaissent peu à peu et cèdent la place 
à des investigateurs qui sont principalement musulmans, et en bonne partie 
des Persans. 

Dans la médecine se distingue le persan Abū Bakr Muhammad b. Zakariyyä 
Räzi (Rhazes), m. 925/313. Le catalogue de ses ouvrages, selon la distribution 
ite par al-Birüni donne: 56 écrits sur la médecine; 33 sur d'autres sciences natu- 
relles; 8 de logique; 10 de mathématiques; 23 de philosophie et métaphysique; 
14 de théologie; 23 d'alchimie, 17 sur des sujets divers. Beaucoup de ces écrits 
sont de brèves monographies, mais il y a aussi des œuvres capitales, comme a/-H } 
immense encyclopédie posthume que l'auteur déclara avoir travaillé pendant 
quinze ans. Traduite sous le nom de Continens, elle eut maintes éditions en Europe. 
Une autre grande œuvre est le Kitab al-Mansiri, plus connue que la précédente, 
divisée en dix livres, qui fut aussi objet de nombreuses traductions curopéennes 
sous le nom de Libri ad Almansorem. Quelques-unes de ces monographies, les plus 
célèbres, furent aussi traduites, ainsi le Kita al-dadari wa-l-hasba, livre sur la 
variole et la scarlatine, le premier connu sur ces maladies, très important dans 
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Phistoire de l'épidémiologic. Al-Rázi, qui peut être considéré comme | 
grand clinicien de l'islam, fut le chef du Hmaristir, «licu de malades», ou hg 


fondé à Bagdad en 918/306 par le califc al-Muqtadir. L'influence de ses ceu 
sur la médecine dura cinq siècles. Ses ouvrages sur l'alchimie eurent alema, 
une grande vogue. Tandis que ses contemporains divisaient les substances Ci. 
miques en corps, comme l'or; des âmes, comme le soufre; des esprits, comp, 
l'ammoniac, al-Räzi établit leur division selon leur appartenance au roya. 
animal, végétal, ou minéral. Quoiqu'il ne réussit pas à sortir de l'alchimi, il e 
le précurseur de la chimie scientifique, car laissant de côté beaucoup d'extraya- 
gances théoriques, il s’en tient aux faits prouvés. Il commence par décrire aye 
la précision alors possible les substances dont il se sert, les appareils qu'il utilise, 
les procédés qu'il стріоіс pour obtenir ses «ferments». Cc point est, au rese, 
aussi difficile pour l’auteur que pour les lecteurs. Al-Rāzī, comme tous les alchi, 
mistes de son temps, croyait fermement à la possibilité de la transmutation des 
métaux сп or, et des pierres précieuses en diamants, du moment qu'on а obtenu 
le «ferment» juste. Il raconte même les circonstances dans lesquelles, en compé- 
tition avec un autre alchimiste, il parvint à convertir l’étain en or pur. Son ou- 
vrage le plus fameux de ce genre cst le Sirr al-asrár, secretum secretorum, 
récemment publié par Ruska, 1937/1356. 

Abū Ya‘qüb Ishäq al-Isrá'ili, juif égyptien, est un contemporain distingué 
d’al-Rāzī. Il fut connu en Occident sous le nom d’Isaac Judacus, ct mourut cen- 
tenaire vers 932/320, ayant vécu à Qayrawān au service du premier calife fäți- 
mide. H écrivit, sur l'ordre de celui-ci, des ouvrages qu'on lisait encore en Europe 
au XVIIe/XIe s. Dans un de ses écrits, il donne de sages conseils aux médecins, 
les engageant par exemple, d'une part à recevoir leurs honoraires quand il s'agit 
d'un malade grave, car après la guérison, la mémoire de celui-ci s'affaiblit de 
plus en plus à cet égard; mais d'autre part il rappelle au médecin qu'il n'y a pas 
d'œuvre plus noble que celle d'assister les malades pauvres. Les traductions faites 
раг Constantinus Africanus apportèrent à l'école médicale de Salerne le 
patrimoine scientifique des traités d'Isaac Judaeus. Les disciples de celui-ci, 
continuateurs de ses travaux, constituérent l'école dite de Qayrawän. L'un 
d'eux, Ibn al-Gazzar (Algizar), m. 1009/400, écrivit des ouvrages, traduits aus? 
par Constantinus Africanus, qui eurent de nombreuses éditions. 

On raconte que parmi les présents envoyés par Constantin VII Pom 
génète, empereur de Byzance, à l'occasion d'une ambassade à ‘Abd 3k 
Rahmän III, premier calife umayyade de l'Andalus, il y avait un exemplaire 
grec de la Materia medica de Dioscoride, orné de plantes merveilleusement peintes 
M s sonne personne ne connaissait le grec, il fallut envoyer de bi 

© Nicolas, et avec Paide de celui-ci le juif Hasdāy b. Saprut, т. e 
980/370, médecin fameux, vizir et trésorier des deux premiers califes umayya 
andalous, parvint à traduire cet Ouvrage. bd 
ж. SCH ça la médecine et la chirurgie durant le pn E 

b ; П est Pauteur d'un livre en cinq volumes inspiré de la mé 
grecque. Ibn бшш, médecin d'Hi&àm II, outre une histoire de savants 01 
médecins contemporains andalous, écrivit, ca. 982/372, un commentaire © 
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Mi p “Te Dioscoride. Mais la figure la plus importante parmi les médecins 
m Andalus à cette époque, est celle d'Abü 'l-Qāsim al-Zahrawi, m. vers 1013/ 
Pendant longtemps il a été considéré comme le plus grand des chirurgiens 
musulmans. Il écrivit une grande encyclopédie médicale cn trente chapitres, 
chaque chapitre divisé en 2 sections: pharmacologique et chirurgicale. Celle-ci 
est pourvue dans les manuscrits d'illustrations précieuses avec le dessin de beau- 
coup d'instruments employés dans les opérations. On y traite de cautères, d'opé- 
rations par incision, d'ophtalmologie, d'odontologie, d'opérations de hernies, 
de la pierre et d'autres maladies. Ces dernières englobent particulièrement les 
tions et les fractures. Récemment quelques auteurs ont abaissé les mérites 
ahräwi en tant que chirurgien, le plaçant dans la catégorie des encyclo- 
istes, 
Pendant ce temps, en Orient, ‘Alî b. ‘Abbäs al-Magüsi (Haly Abbas) zoroas- 
trien d'origine, comme sa nisba nous l'indique, m. 994/384, écrivait pour le buway- 
hide ‘Adud al-Dawla son Kitab al-malaki, «Liber regius», qui n'est pas aussi volu- 
mineux que le «Continens» d'al-Razi, mais a cependant mérité la publication 
d'études et de traductions de la part de savants modernes. 

Abū Mansür Muwaffaq al-Harawi fleurissait à Нега! au temps du sämänide 
al-Mansür, dans la seconde moitié du X*/IV* з. Il composa le Kitab al-abniyya ‘an 
hagü'iq al-adwiyya, traité du fondement des propriétés des remèdes, la première 
œuvre connue en prose persane moderne, trés importante au point de vue de la 
pharmacologie et de la chimie pratique. Cet ouvrage a fait l'objet d'études et 
de traductions modernes. L'auteur y décrit 585 remèdes différents. 

Comme maîtres d'Avicenne dans les questions médicales, on a signalé Abū 
Mansür al-Qumri et Abū Sahl b. ‘Isa, chrétien de Gurgän, m. 1000/391, celui-ci 
auteur, entre autres ouvrages, d'une volumineuse encyclopédie médicale. Avi- 
cenne brille aujourd'hui plus comme philosophe que comme médecin, physicien, 
et alchimiste. Cependant, l'ensemble de tout ce que les Arabes avaient recu des 
Grecs et d'autres sources en fait de science médicale, ajouté à ce que lui-méme 
avait acquis par son travail, est concentré et systématisé dans son immense ou- 
vrage, al-Qgnin fi ”l-tibb, le Canon de la médecine; cet ouvrage lui assura une 
autorité sans pareille non seulement en Orient, mais aussi en Occident, où, après 
la traduction faite par Gérard de Crémone, se multiplièrent les manuscrits, puis 
les éditions imprimées (prés de cinquante), et lcs commentaires pendant les pre- 
miers temps de l'imprimerie. On doit aussi à cc «prince des médecins» oriental, 
quinze ouvrages mineurs sur divers sujets médicaux. 

L'activité scientifique d'Abü Rayhän al-Birüni, m. ca. 1050/442, présente 
aussi un grand intérét en raison de son apport remarquable à l'histoire des con- 
naissances sur les sciences naturelles. Al-Birüni, outre quelques traités sur des 
matières médicales, composa son monumental Ta'rih al-Hind, ouvrage classique 
pour la connaissance de l'Inde. Avec une large description géographique, physique 
et anthropologique, il nous donne les fruits de ses Observations sur les croyances 
religieuses, les sciences, les lois, les coutumes, les institutions de la culture indienne, 
mises en valeur par de nombreuses considérations personnelles. Le tout est d’une 
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telle richesse ct d'une telle précision dans les détails, que l'étude en 


indi DL eng 
indispensable à ceux qui s'intéressent à la culture indienne de cette Si 


à Période, 

La cour fastueuse des Fatimides d'Égypte ne laisse pas d'attirer les sayay 
et les médecins, car on y favorisait la formation de centres scientifiques, En fait ë 
médecine, méritent une mention spéciale: Abū “Abd Allāh al-Muqadias; oE 
naire de Jérusalem, qui exerçait en Égypte vers la fin du X*/IV* s., et Je dag 
jacobite al-Masawayh al-Mardini (Mesue minor), mort au Caire en 1015106 
dent la grande autorité en pharmacologie fit qu'on l'appelàt en Occident «phar. 
macopeorum evangelista». 

Les conditions particulières aux pays du Proche-Orient, si propices auy 
maladies des yeux, stimulèrent une activité spéciale et d'indiscutables progrès 
dans les questions d’ophtalmologie. Abū *1-Qàsim “Ammar b. ‘Alî (Canamusali), 
de Mossoul, qui exerçait sa profession au Caire pendant le règne du calife Dréi, 
al-Häkim, se distingua comme oculiste. Son Kîtab al-muntahab fi ‘ilağ amrad al“ ayn, 
Traité choisi sur le traitement des maladies des yeux, est de grand intérêt À 
cause des détails qu’il donne sur quelques opérations, comme celle de la cataracte, 
11 semble que l'auteur fut l'inventeur de l'aiguille creuse, et qu'il fut aussi le 
premier à employer le procédé de succion de la cataracte. 

Un émule de Canamusali dans cette spécialité fut l'Iragien ‘Alî b. ‘Isa (Jesu 
Haly), dont le Tadkirat al-kahhalin, memorandum des oculistes, eut une grande 
diffusion en arabe et en traductions. On a dit qu'il faut arriver au XVIII*/XII* s, 
pour trouver quelque chose de mieux en Europe. Cette supériorité donna lieu à 
de nombreuses copies et imitations pendant tout cet intervalle. 

‘Alî b. Ridwan (Haly Rodoam), du Caire, m. ca. 1067/460, auteur de com- 
mentaires largement diffusés en Europe, est célèbre par sa longue controverse 
médico-philosophique avec son collègue de Bagdad Abū 'l-Hasan al-Mubtär 
b. Butlän (Elluchasen Elimithar) m. vers 1063/455, chrétien, auteur du Taguin 
al-sikha, Tacuinus sanitatis. Cette controverse, née d'une question sur la chaleur 
des petits des oiscaux, cst intéressante par le nombre d'indications occasionnelles 
qu'on y trouve sur l'état de la science médicale contemporaine. 

De l'école de Piraq relèvent aussi Abū ’l-Farağ ‘Abd Allāh b. al-Tayyib 
(Abulpharagius Abdalla Benattibus), m. 1043/435, nestorien, chef de l'hópitil 
fondé par ‘Adüd al-Dawla; ct Abū Sa'id ‘Ubayd Allāh, le dernier membre del 
famille des Babtišü*. Ibn бала (Bengezla) écrivit un grand traité de médecine: 
П se distingue encore avec Abū "l-Hasan Saʻid, m. 1101/495, par l'introduction 
de nouvelles méthodes d'enseignement au. moyen de tableaux synoptiques. 

En ce qui regarde l'alchimie, le Xe/IVe s, voit l'apparition de près d 
centaine d'écrits, attribués au semi-légendaire Gabir, mentionné ci-desus 
considéré universellement alors, et pendant plusieurs siècles après, comme le Pê 
de l'alchimie. Quelques-uns de ces écrits sont dépourvus de tout mérite, T 
certains autres attribuent déjà de l'importance à l'expérimentation, Les non 
breuses traductions dont ils furent l'objet en Occident exercèrent unc in! de 
indubitable en Europe. Dans ces ouvrages se trouvent déjà la préparation d'ac" S 
alcalis ct sels, et l'obtention de l’eau régale et de nombreux produits ci 


fluence 
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On conserve encore dans ces scii š 
«л p exemple) SE e noms techniques dérivés de l'arabe, 
jans les terres de ГА; 
mo r SE fis célèbre à cette époque la famille des Ibn Zuhr 
sis " lustres, parmi lesquels on distingue Abü Mar- 
мап, mort à Denia, 1077/470, son fils Abū ‘L‘AI& Zuh RK Аг 
ERC ee E 1131/526, médecin 
b. Tašfin, dont il fut vizir et de ce fait Véi 2 BRERA EERTE vind 
Le plus fameux des traitée de o le ААД. EE Du регионе 
son fi UL йөк q ka Н aa HR RARUS 
NU UNE E . Mais c'est ce dernier, Abū Marwän Zubr, m. 
Kee Ve S ee tout court. Il fut au service des califes 
#оссиразацей авиа ш Кн ee EE уена ырчы Иш 
E | binos il se dérobait à la pratique de la chirurgie 
EAE remédes, anticipant ainsi la moderne séparation entre 
т » chirurgie et pharmacie. On lui attribue la première description de 
Teams scabiei, Parmi ses nombreux ouvrages, le plus important est le Kita) 
al ysir fi 'l-madawàt wa-" l-tadbir, livre facilitant la thérapeutique et la diète, dédié 
| Дун Gs est le plus grand des cliniciens de l'Andalus, comme al-Räzi 
см des orientaux. 

Médecins fameux quoique plus connus comme philosophes, furent aussi 
Avenpace, Ibn Tufayl, et surtout Averroès, dont le Kitab al-kulliyät fi ‘l-tibb, Traité 
des généralités de la médecine, le «Colliget» des traducteurs, fut trés connu en 
Occident. Il y traite l'anatomie, la physiologie, les maladies, et leurs symptômes, 
médications et remèdes. 

On peut signaler dans cette période comme auteur d'histoire naturelle Sarafal- 
Zaman Tahir Marwazi, qui vers 1120/514 écrivait son ouvrage Taba';' al-kayawān, 
sur la nature des animaux, trouvé par Arberry en 1937/1356 dans la bibliothéque 
de l'India Office à Londres, et partiellement édité par Minorsky. Cet ouvrage est 
divisé en deux parties, dont la première traite de questions de géographie, anthro- 
pologie et anatomie; la deuxième, beaucoup plus étendue, est dédiée à la zoologie. 

Parmi les botanistes et les pharmacologues andalous d’alors émergent deux 
figures: Abū Ga‘far al-Gafiqi, m. 1165/561, originaire des environs de Cordoue, 
célèbre par son Kitdb al-aduiya al-mufrada, livre de médicaments simples. Пу donne 

des plantes connues en arabe, avec en outre leurs noms 
en arabe, latin et berbère. Longtemps ce livre fut connu seulement par les extraits 
qu'en donne Ibn al-Baytár, et par un résumé qu'en fit Abû 1-Ёага Barhebracus, 
mais en 1938/1357 la première partie du manuscrit original fut identifiée dans 
la Osler Library de l'Université Mac Gill de Montréal, et plus tard, Sarnelli, 
après de longues et laborieuses recherches, parvint à trouver à Tripoli (Libye), 
jalousement gardé entre les mains d'une famille, un manuscrit complet de cet 


important ouvrage, très probablement copié: das l'Andalus, i 
L'autre savant notable est ce méme Ibn al-Baytär, de Malaga, qui, aprés 


avoir parcouru divers pays, mourut à Damas en e GE 
est le al-Gami“ fi "l-adwiya al-mufrada, collection de médicaments simples, dans 
lequel il en énumère par ordre alphabétique, plus de 1400, dont 300 se trouvent 
cités pour la première fois; un autre de ses ouvrages, al-Mujni, le suffisant, traite 


les meilleures descriptions 
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de la même matière arrangée en vue de la thérapeutique. Récemment 
de plagiaire Ibn al-Baytär et on a attribué tout le mérite dc cet ouvr. 
prédécesseur al-Gafigi. Á A e e 1 

A Ibn al-‘Awwäm, de Séville, on doit le Kitab al-falaha, traité d'agriculture 
le plus important de son genre en arabe, dans lequel l'auteur unit à ses Соппав.. 
sances d’érudit sa profonde expérience pratique directe. Il traite de 585 Plantes 
cultivées, dont 55 sont des arbres fruitiers. La dernière partie traite de р, 
des troupeaux et des animaux domestiques. 

Muhammad b. ‘Alî al-Safra fut un botaniste et chirurgien qui vers 1320720 
travaillait à Cadix. Il passa ensuite à Marrākuš et mourut enfin à Grenade єр 
1360/762. 

A cette époque nous trouvons dans le lointain Yemen la dynastie des Ras; 
lides, favorable aux érudits, dont quelques souverains s'appliquérent eux-mêmes 
à des recherches savantes. Le Kitab al-mu‘tamad fi *l-adwiya al-mudrafa, livre des 
remèdes simples, composé par ‘Umar b. Yüsuf, le troisième souverain rasülide, 
m. 1296/696, a eu plusieurs éditions au Caire et se trouve entre les mains des 
droguistes orientaux. Le Bugyat al-fallähin, désir des paysans, fut composé vers 
1372/774 par al-*Abbas b. ‘Alî, le sixième souverain rasülide; il embrasse l'expé- 
rience agricole yéménite, mais il n'atteint pas l'étendue ni la profondeur de l'ou- 
vrage d'Ibn al-'Awwam. Le Bugyat contient de nombreux termes techniques et 
des noms de plantes qu'on ne trouve pas dans les dictionnaires; il mérite d'être 
signalé à l'attention. des spécialistes. Enfin, al-Malik al-Afdam, m. 1376/778, 
successeur d'al-Abbad b. ‘Ali, résuma dans son Kc al-lum'a tout ce qu'on 
connaissait alors sur la médecine, prenant chacun des organes corporcls et en 
énumérant les maladies, leurs causes et leur thérapeutique. Cet ouvrage qui, 
semble-t-il, n'ajoute rien de nouveau à nos connaissances fut trouvé par Sarnelli 
à San'a?; il le reçut en cadeau du 3⁄9) qui le possédait. 

Ibn al-Hatib, de Grenade, m. 1374/776, connu aussi comme historien, et 
Ibn Найта, mort en 1369/771, durant la grande peste du XIV*/VIII? s, sont 
les derniers grands médecins d'Occident; ils sont remarquables par leurs écrits 
sur les épidémies, dans lesquels, pour la première fois, anticipant sur leurs collègues 
d'Europe, ils signalérent l'importance de l'isolement, et les dangers de la conta- 
gion par contact. 

En Orient la décadence avait déjà commencé. Il suffit de mentionner Abū 
"L'Abbas al-Tifasi, m. 1253/651, auteur du meilleur livre de minéralogie, le 
Kitab azhür al-afkar fi ğawahir al-ahÿar, livre des fleurs des pensées sur les substances 
des pierres. Muhammad b. Маа al-Damiri, mort au Caire, 1405/808, compila» 
en ayant recours seulement à des sources littéraires, Ја Hayat al-hayawān, vie 9% 
animaux qui, faute de mieux, est le principal ouvrage de zoologic en arabe, D 
un vaste ouvrage où l'on traite des animaux par ordre alphabétique, mais souvent 
l'auteur ne les connaissait qu'à travers des sources littéraires, On у trouve #910 
un minimum de zoologie, mais en revanche c'est une riche mine en matière Le 
folklore sur les animaux recueillant ce qui est contenu dans les traditions, l 
canonique, les proverbes et les superstitions populaires. ; 

A l'histoire naturelle appartiennent aussi les traités de fauconnerie, WÉI 


ON à taxe 
Age à son 


levage 
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nombreux et trés populaires, 
Pics es SES dek is Hed on donne, à l'ordinaire, d'amples 

Parmi les nombreux médecins de la période où en Ori Р 
La scicnco O TR UU la source vive de 
mention spéciale. C'est l'auteur d^ S e fan e nuo 
pape oer docui de l'Anatomie d'Avicenne, et 
dicale TRIO 3 tendu, consacré exclusivement à la partie mé- 
eoo ı а trouvé dans ses écrits une description de la petite cir- 
ош ng qui anticipe étrangement, de façon même littérale, sur cell 
donnée par Michel Servet au XVIe/X* s. Ce qui : d 
ne a 5. Се qui est plus notable, Ibn al-Nafis 
MM nro ui prol ibait — ni ne voulait, — il nous le dit expressé- 
пе WE dE a gees tion. On peut donc conjecturer que, spéculant sur 
m сс лке Rome conclusion qui avait échappé à la. perspicacité 
Mes ique, dere que l'on veuille supposer qu'il a cherché 
West? sations possibles, en se déclarant ennemi de la dis- 

H convient aussi de faire mention d'Ibn Abi Usaybi'a, m. 1270/669, dont 
le Kitab ‘uyan al-anba' fi tabagät al-atibbà", livre des sources d'information sur les 
à b uri = керш ек les plus importants pour l’histoire de 

Les traités de pharmacologie abondent en cette période, soit qu'ils traitent 
des remèdes simples ou des remèdes composés. Dans ce dernier cas ils reçoivent le 
nom d'Agräbädin (Grabadin), mot dérivé du grec graphidion. Ils passent ensuite 
en Europe, et aujourd'hui encore continuent d'être employés par les pharmaciens 
de nombreux pays d'Islam. C'est par ce moyen que nombre de termes de phar- 
macopée ont passé aux langues européennes, comme par exemple, sirop, de 
l'arabe arab. 

L'activité dans la sphère de la médecine ne pouvait pas cesser, et elle ne cessa 
pas. Mais tandis que les érudits se bornaient à publier gloses et commentaires, 
ou à étudier des compilations encyclopédiques, la pratique, qui avait toujours 
existé, de formes plus basses de la médecine adultérée par des procédés de supers- 
tition et de magie, se généralisa de plus en plus. 

En résumé, on peut dire que la contribution des savants des terres d'Islam 
aux sciences naturelles est surtout d'un caractère pratique: connaissance de nou- 
velles plantes et drogues, de nouveaux produits chimiques, de procédés nouveaux, 
d'expériences cliniques. Fins observateurs, les médecins connurent bien les au- 
teurs grecs et systématisérent leurs doctrines. Mais leurs progrès dans l'investiga- 
Чоп sont assez modestes. Il est vrai que la possibilité d'expérimenter, si nécessaire 
à la médecine, leur était déniée car ils ne pouvaient ni disséquer les cadavres 
humains, ni opérer sur des animaux vivants. 

En ce qui regarde la médecine, l'apport de la culture des pays d'Islam avait 


au début servi en Europe pour améliorer la pratique et donner de l'essor aux 
étuda Mais À mesure que les sources arabes se tarisaient, ce qui avait été une 
aide devenait peu à peu un poids mort empêchant de nouveaux progrès. Cepen- 
dant, vers la fin du XVIe[X° s., l'enseignement médical à Francfurt a. Oder se 
basait encore presque exclusivement sur Avicenne et al-Rázi. La pharmacologie 
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arabe subsista en Europe jusqu'aux débuts du XIX*/XIII? s., et dans at 
allemand de zoologie imprimé en 1838/1254, on peut lire encore des fé 
comme on les trouve dans la Hayat al-hayawan, d’al-Damiri. Sende 
Les vieux livres ont continué à marquer l'orientation médicale dans [es 
coup de pays islamiques jusqu'à nos jours, Ainsi, Sarnelli a trouvé dans leor 
aux mains de médecins du pays l'édition médicéenne du Qgnün d’Avicenne 
imprimée à Rome en 1593/1002, ct Meyerhof a pu voir au Caire, après U 
première guerre mondiale, une opération de cataracte faite par un rebouteur 
soudanais, qui s'en tenait exactement aux prescriptions données par Avicenne, 


LES SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES 


Laissant de côté des données péu certaines ou de moindre importance, on 
peut commencer l’histoire des sciences physiques et mathématiques, et de leurs 
applications, dans le cercle culturel des pays islamiques, avec l’âge d'or du califat 
fabbäside, Déjà du temps du deuxième calife, al-Mansür, avaient été apportés 
de l'Inde deux ouvrages d'astronomie: le Bráhmasphutasiddhanta, ct un traité 
d'Aryabhata. Al-Fazäri en fit une étude et une refonte en arabe du premier, et 
el-Ahwäzi tira du second ses tables de mouvements planétaires. Ces deux livres 
exercèrent une influence marquée sur les astronomes musulmans, qui reçurent 
de ces contacts avec l’Inde la notion du sinus trigonométrique. D’après quelques 
auteurs, c’est en cette conjoncture qu'il faut placer l'admission du système numéral 
indien dans la culture naissante de l'Islam. Dans cette première époque on se 
servit aussi des données des tables astronomiques pahlawi, composées du temps 
des derniers rois sassanides, mais ces influences durent bientôt céder le pas aux 
courants helléniques, à mesure que les traducteurs rendaient accessibles les 0u- 
vrages des astronomes et des mathématiciens, de qui ils apprirent lareprésentation 
géométrique des mouvements célestes. 


1Xe/IIIe Siècle. 


Le premier centre de travaux pratiques, fut, à ce qu'il semble, celui de Guns 
dišapür, où al-Nahawandi réunit en forme de tables des observations nombre 
Avec le califat d'al-Ma’mün, au début du IX*/III* s., commence l'épanous" 
ment de l'astronomic ct des mathématiques. Ce souverain avait à son service a 
astronomes de valeur, dont le chef était Yahyà b. Abi Mansür, m. ca. 881/210 
il leur avait fait construire deux observatoires, l'un dans le quartier абат)" 
а Bagdad, et l'autre sur le mont Qásiyyün, au nord de Damas. Les travaux 0 
plus urgents consistaient à vérifier les données fondamentales de 4/20 
Ptolémée: inclinaison de l'écliptique, précession des équinoxes, duration 
l'année solaire. Les astronomes d'al-Ma'mün en entreprirent l'étude, 1604 


D 1 de 
le mouvement de l'apogée solaire, qui avait échappé à l'observation de Pu 
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Ils compilèrent en outre les Rif al 
-mumtahan, i y 
ct couronnèrent heureusement han, tables astronomiques corrigées, 


messe ш бо E Se des plus délicates opérations géodésiques, la 
A 3 „ effectuée au nord de Palmyre avec des résultats 
d'une exactitude remarquable. Si, en effet, on accepte l'i š 
д d > Э d pte l'interprétation donnée 
par C. A. Nallino aux chiffres discordants des divers auteurs sur ces résultats, ils 
obtinrent 111.815 mètres, soit un excès de seulement 704 mètres sur la vraie valeur 
de la distance mesurée, La méthode employée consistait à faire partir d'un point 
déterminé deux groupes d’observateurs, les uns vers le nord, les autres vers le sud, 
jusqu'à ce qu'ils cussent observé l'augmentation ou la diminution d'un degré de la 
hauteur de l'étoile polaire; ensuite on mesurait la distance parcourue et on tirait 
la moyenne. Un autre résultat des travaux de ces astronomes fut la préparation 
d'un atlas universel, qu'al-Mas'üdi désigne sous le nom de Süra al-ma'müniyya. 

A cette époque appartient aussi al-Hwärizmi, originaire de Hwärizm, au- 
jourd'hui Khiwa, m. vers 864/232, un des astronomes d'al-Ma'mün, chef d'une 
cohorte de grands mathématiciens, dont l'influence se propagea jusqu'en Occident. 
Le mot «algorithme» rappelle encore le nom du grand savant. Al-Hwärizmi 
écrivait avant la diffusion de l'influence hellénique; c’est pourquoi on remarque 
davantage dans ses ouvrages l'apport des éléments indiens ct persans. Il fut un de 
ceux qui contribuérent le plus à faire connaitre aux musulmans d'abord, puis aux 
pays d'Europe, le système numéral indien, surtout par son livre Algoritmi de numero 
indorum, conservé seulement dans sa version latine. De méme que les occidentaux 
appellent «arabes» les chiffres usuels, les Arabes, à leur tour, les appelaient 
«indiens». Les Arabes, et aussi d'autres peuples orientaux, se servaient pour leurs 
comptes des lettres de l'alphabet, chacune représentant unc valeur numérique. 
Naturellement, le passage d'un système à l'autre se fit assez lentement. Dans le 
monastère de St-Jérémie, en Égypte, il existe unc inscription arabe avec la date 
(960/349) en chiffres indiens. Le document européen le plus ancien de date 
certaine, contenant des chiffres ne Ds Codex vigilianus, écrit au monas- 

Y ño, Es] e, en a 
Es E ао Ett Kitab al-muhtasar D hisab а-да 
wa-l-mugäbala, titre dont la traduction mathématique précise a été l'objet de 


discussions érudites. En tout cas, du mot al-jabr est dérivé le terme européen 


«algèbre». Bien qu'il eût des précurseurs, on peut attribuer à al-Hwärizmi la 
gloire d'avoir ouvert, avec le calcul algébrique, une nouvelle ére des mathéma- 


tiques. 11 composa aussi des tables astronomiques basées sur le Siddhanta, et précé- 


dées, comme on le faisait habituellement, d'une longue introduction théorique. 
Elles fucent plus tard révisées par al-Magriti- Dans ce bla one 
ment le mot gayb, dont la traduction, «sinus», est devenue courante dans la trigo- 


i gesteet D de quelques écrits sur l'astrolabe, et 

nométrie, Al-Hwärizmi est aussi l'auteur. u Seier 

contribua à n construction des cartes géographiques ordonnée par al-Ma'mün. 

Le fz ix astronome Abū ' |-"Abbas al-Fargäni (Alfraganus) est contempo- 
fameu: 


" ie, brefs et clairs, eurent une grande 

in d’; ärizmi; ements d'astronomie, brel s г, 
n a E valeurs données par lui aux distances ча Ve 
SE généralement ct presque sans modification jusqu'à l'époque de 


Copernic. 
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Après la période d'al-Ma'mün le célèbre trio des fréres banü Маза b. Sakir, 
Abû Ga‘far, al-Hasan et Ahmad, effectua une série d'observations astronomiqu e 
dans un observatoire qu'ils possédaient à Bagdad, sur le Tigre. Leur activi 
scientifique s'étendait aussi à d'autres branches du savoir. Gérard de Crémone 
fit la traduction de leur Liber trium fratrum de geometria. On leur attribue aussi de 
écrits sur la trisection des angles, et sur des constructions mécaniques, Се genre 
d'écrits d'application pratique se multiplia de plus en plus, surtout sur les balances 
roues hydrauliques, horloges à cau, réservoirs à niveau constant, d 
n même temps, d’autres astronomes effectuaient des observations à Sîraz 
Niipür, Samarqand, tandis qu’al-Mahānī et al-Nayrizi s'adonnaient à l'étude 
systématique du firmament. 

Täbit b. Ошта, m. 901/288, le traducteur de Harrän, astronome et mathé- 
maticien illustre, termine le siècle. Il s'occupe déjà de la théorie de la «trépida- 
tion» ou apparence de précession irrégulière des équinoxes, afin d'expliquer des 
différences entre les observations des arabes et celles des astronomes grecs, diffé 
rences dues en réalité à l'imperfection des données obtenues par ces derniers. 

En général les astronomes musulmans acceptèrent pour leurs travaux le 
système géocentrique de Ptolémée: la terre, immobile, est le centre de l'univers, 
et autour d'elle les corps célestes tournent dans leurs orbites circulaires avec un 
mouvement uniforme. On explique les anomalies apparentes par la combinaison 
de cercles concentriques, excentriques, et d'épicycles. D'abord on discuta la 
possibilité de concevoir la terre tournant sur son axe, mais ensuite la théorie 
de l'immobilité absolue prédomina. Partant de cette base, on multiplia les obser- 
vations, accumulant ainsi des données précieuses pour les générations futures. 
En l'occurrence, l'hypothése géocentrique nc gênait aucunement, et comme on 
ne possédait ni pendules, ni chronométres, ni télescopes, on n'était pas à méme 
de trouver des arguments plausibles contre une telle hypothèse: on ne pouvait 
non plus parvenir à découvrir des corps célestes autres que ceux déjà connus des 
Grecs. 


Xe]IVe. Siècle. 


Al-Battáni (Albategnius), m. 929/317, originaire probablement de Harrān, 
est un des plus éminents astronomes musulmans. Il demeura presque toujours 
à Ragga, sur l'Euphrate, s’adonnant à des observations continuelles. Outre divers 
livres d'astrologie, il composa al-Zij, tables astronomiques, accompagnées d'un 
Commentaire. C'est son œuvre capitale, la seule que nous possédons de lui, ra 
duitc en latin et en castillan pendant le Moyen-Age, et objet de la récente édition 
et traduction définitive faite par C. A. Nallino, 1907/1325. Al-Battáni démon? 
que l'apogée solaire sc trouve sujette à la précession des équinoxes, et que par c? 
séquent l'équation du temps se trouve soumise à une lente variation séculaire- 
П prouva, contre Ptolémée, la variation du diamètre angulaire apparent du sol 
et la possibilité des éclipses annulaires, Il imagina une nouvelle théorie pour d^ 
terminer les conditions de visibilité de la nouvelle lune, thème si important pot! 
l'Islam, puisque plusieurs de ses rites lcs plus importants prennent comme PO! 
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de départ l'apparition de la n : A : 
mec tes VT Deum Ба ecran precede E 
Hes 'unthorne pour déterminer l'accélération 

séculaire du mouvement de la lune. En fai i mp. 

ы е. En fait de mathématiques, al-Battäni trouva 
des solutions à des problèmes de trigonométrie sphéri ; àl 
projection orthographique? sphérique en ayant recours à la 
S b E al-Räzi, m. 986/376, fut astronome et mathématicien illustre. 

compos tab al-kawäkib al-täbita wa» l-muşawwar, livre illustré des étoiles 
fixes dans lequel il transmet des séries importantes d'observations précises, et 
indique plusieurs étoiles dont Ptolémée ne fait pas mention. En corrigeant les 
données erronées de Ptolémée, il a permis aux astronomes postérieurs l'identifica- 
tion d'étoiles mal situées par l'astronome égyptien. La précision de ses indications 
pue pl relative de quelques étoiles a facilité l'étude du lent changement 
ic leur lat. 

Le nom d'Abü 'l-Wafa', m. vers 997/387, traducteur de mathématiciens 
grecs, est principalement lié au développement de la trigonométrie, bien qu'il 
traitât également avec compétence de nombreuses questions astronomiques ct 
géométriques, qui influèrent sur les savants postérieurs. Un de ses ouvrages est 
le Kitab al-handasa, traité de géométrie, ct un autre le Kitab fi mà ашай ilayhi 
al-kuttàb toa 1-'ummal min ‘ilm al-hisáb, livre de се que les scribes et les fonction- 
naires doivent savoir en fait de science du calcul. 

Divergente par son but, mais intimement liée à l'astronomie par ses méthodes, 
l'astrologie fut toujours tenue en haute estime tant chez les grands que parmi le 
peuple. Une des charges les plus importantes de la cour des princes, et en méme 
temps des plus dangereuses, était celle d'astrologue. Partant du principe que раг 
leur nature et par leurs mouvements les corps célestes exercent une influence 
effective sur les événements du monde sublunaire, on considérait ces corps cé- 
lestes comme indicateurs des événements futurs, qui pourraient étre prévus par 
quiconque parviendrait à estimer correctement le résultat final de leurs diverses 
influences. C'était l'astrologue qui déterminait les moments propices pour sen- 
gager dans une entreprise, c'était lui qui pronostiquait la fortune des princes selon 
les horoscopes tirés au temps de leur naissance. Afin de composer son pronostic, 
il lui fallait tenir compte des influences nombreuses, variables, compliquées, favo- 
rables ou contraires, des corps célestes dans leurs différentes hauteurs, dans leurs 
positions distinctes sur le Zodiaque, dans leurs conjonctions et leurs oppositions. 
On composa de nombreux ouvrages sur ces questions, dont beaucoup passèrent 
ensuite en Europe. Des astrologues fameux de ce temps furent АН b. Ahmad 
al-Imranî, m. 955/344, et son di iple Abū 'l-Saqr al-Qabisi (Alcabitius), auteur 
d EE ш pac larenjoricio des plantea eh Тш» SE 
sinä‘at а1-пиййт, introduction à l'art de l'astrologie, traduits et répandus en 


Europe durant les premiers temps de l'imprimerie: 


XIe|Ve Siècle. 


Le XIeVe s. vit les dernières 
al-Misri, m. 1009/400, théoricien de 


années d'activité d'Abü 'l-Hasan b. Yünus 
valeur. Il travailla à l'observatoire trés bien 
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installé, annexe au dir al-hikma, demeure de la science, que fonda ац Сай, 
санге fatimide al-Hakim. A ce dernier le savant dédia ses tables astronome 
al-Zig al-kabir al-häkimi terminées en 1007/398, dont les observations sont nom” 
breuses et dignes de confiance. 1 

Les préjugés religieux avaient d'abord empêché dans lAndalus le dévelg 
pement des mathématiques et de l'astronomie. On transigeait avec Les mat: 
tiques dans une mesure suffisante pour les nécessités pratiques, telles que les 
calculs, quelquefois trés compliqués, des partages d’héritages. Pour des ris. 
analogues, on tolérait l'étude de l'astronomie afin de pouvoir déterminer Certaines 
données nécessaires, telles que les temps valables des prières journalières, calculées 
d’après la hauteur du soleil; la gibla ou orientation vers La Mecque; le commen. 
cement et la durée des crépuscules, également d'utilité rituelle; le comput du 
calendrier lunaire, avec le début et la fin des mois, et aussi la prévision des éclipses, 
pendant lesquelles on récite des prières spéciales. L'ensemble de ces connaissances 
porte le nom d’ ‘ilm al-mawágit. 

Cette situation changea aprés l'établissement du califat umayyade à Cordoue, 
Les califes, et surtout al-Hakam, s'entourérent de savants, ct permirent l'enscigne- 
ment public des mathématiques et de l'astronomie. C'est ainsi que se forma l'école 
de Maslama al-Magriti, de Madrid, m. ca. 1007/398, auteur de divers ouvrages. 

On cite de lui un traité sur l'astrolabe, une arithmétique, un abrégé des tables 
astronomiques d’al-Battäni, et un commentaire et remaniement de celles d'al- 
Hwarizmi. C'est à al-Magriti et à ses disciples qu'on doit la propagation dans 
l’Andalus de l'ouvrage encyclopédique des йл al-saf2°. 

Revenant en Orient, on trouve à cette époque des mathématiciens notables. 
L'un est Abū '1-Назап al-Nasawï, lequel composa une arithmétique, al-Mugni 
Ji’lhisāb alhindi, celui qui satisfait sur le calcul indien, Un autre dont 
les ouvrages ont bien plus grande importance est Abü Bakr Muhammad b. 
al-Husayn al-Karaji (al-Karbi). Levi Della Vida a fait remarquer (RSO. 1933, 
р. 250) unc erreur bien ancienne commise dans la lecture de sa nisba, laquelle 
n'est point al-Karbi, mais al-Karağî et partant ne se réfère pas au faubourg dt 
Bagdad, mais à Kara, ville de la Perse, Cette différence, si notable dans l 
translittération, ne se manifeste que par un seul point diacritique dans l'écriture 
arabe, Jusqu'à présent on connaissait deux traités dus à al-Karafi étudiés fu 
A. Hochheim et F. Woepcke, dont les titres sont Kitab al-kāfi fi "La, livre 
suffisant pour le calcul, et al-Falri fi "Lëab wa L-mugatala, livre en honneur š 
Fabr (al-Mulk) sur l'algèbre, dans lequel, suivant la méthode de Diophanto Û 
arrive à traiter d'équations, déterminées ou non, de deuxième degré 50 
employer les chiffres indiens et écrivant les nombres en toutes lettres. ре сей 
оп serait porté à juger qu’al-Karaÿi n'avait pas connu le «calcul indien», e 
que pour unc raison quelconque il n'avait pas voulu s'en servir; mais Levi Du 
Vida qui a fait connaître deux manuscrits d'al-Karagi, un à la Biblio 
Vaticane, al-Badi* fi 7.11510, l'admirable dans le calcul, et un autre à la. Bol A 
d'Oxford, Kita “ilal hisab al-abr wa” lmugäbale, livre des causes du calcul e 
brique, a fait remarquer qu'on y trouve un passage du méme al-KaraËi dien 
lequel il fait mention d’un ouvrage composé par lui-même sur le calcul in 
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Europe, doit beaucoup, directement ou indirectement, aux travaux d'al-Karaÿi. 


Abū “АН b. al-Haytäm (Alhazen), de Basra, mort au Caire ca. 1039/431 
excellent mathématicien, est surtout un physicien de premier ordre en ce Gi 
regarde les questions d'optique. Son ouvrage capital, inspiré de sources grecques 
mais très original et indépendant, est le Kitab al-mandzir, traité d'optique, perdu 
dans sa version arabe mais conservé en sa version latine. Il attaque la théorie de 
la vision proposée par Euclide et Ptolémée, selon laquelle les yeux envoient des 
rayons visuels qui «touchent» l'objet vu. Au contraire 


` NES е, soutient Alhazen, ce sont 
les rayons de lumière provenant de l'objet vu qui impressionnent l'œil. Mais cette 


affirmation dépassait trop son temps et resta sans écho, П faut aller jusqu'à Képler 
au XVII*/XIe. 3., pour relever des progrès dans cette direction, et Képler lui- 
méme profita indirectement de l'héritage d'Alhazen. Parmi les autres travaux 
de celui-ci, on peut citer le «probléme d'Alhazen», dans lequel se résout par 
une hyperbole une équation du quatrième degré; des études sur la catoptrique 
et des lentilles; une description exacte de l'œil; ses efforts pour expliquer la 
vision binoculaire et le relief avec lequel on perçoit les objets, aboutissant à une 
théorie qui se rapproche des vues modernes. Alhazen connut la fusion des 
couleurs, s'occupa de la réfraction atmosphérique des crépuscules, et fit le 
premier emploi connu de la chambre noire. 

Al-Birüni, m. ca. 1050/442, se distingua aussi dans le domaine des sciences 
physiques et mathématiques. Il étudia la culture indienne et traduisit deux 
ouvrages de l'astronome Varähamihira. Il laissa aussi de nombreux écrits sur les 
mathématiques et sur l'astronomie, comme a/-Qgnün al-mas'üdi, dédié au sultan 
Mas'üd, fils de Mahmûd de Gazna. Son Kitab där al-bägiya ‘an al-quràn al- 
haliya, connu sous le nom de «Chronologie des peuples anciens», est en partie 
astronomique et en partie historique. Parmi ses études sur la physique on peut 
citer ses déterminations remarquables de poids spécifiques, oà son habileté d'ex- 
périmentateur suppléait autant qu'elle le pouvait au manque d'instruments de 
précision, Ainsi, sans disposer de thermométres, al-Birüni rend compte des diffé- 
rences observées selon la température de l'eau, et les poids spécifiques obtenus 
par lui se rapprochent notablement des valeurs calculées avec des instruments 
et des méthodes modernes. Il s'occupa également de la détermination des dimen- 
sions de la terre, étudia les phénomènes crépusculaires, les éclipses du soleil. n 
construisit des astrolabes, et un appareil représentant les mouvements du soleil 
et Ke E vers la fin du XIe|Ve s., à l'époque des «reinos de Taifas», 
on trouve les noms de mathématiciens ct d'astronomes, parmi lesquels se distingue 
celui d'Abü Ishãq al-Zarqäli (Azarquiel ou Arzachel), m. vers 1087/480, né à 
Cordoue et ayant vécu à Tolède, alors centre de la culture andalouc. Azarquiel 
était un théoricien, observateur et artisan très habile. П composa un Re qui 
exerça une grande influence aux époques suivantes. Il publia les ere Hos 
nas», astronomiques, traduites par J arid ETS e 
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s les corps célestes, et perfectionna les instruments astro; 
тое eme un nouveau type d'astrolabe, dit al-safiha, (Assafea Ai 
dont il traite dans son Kitab al-‘amal bi L-sefika al-zidiyya, édité et traduit par Mill 
Vallicrosa, Barcelone 1933/1452. Les types antérieurs d'astrolabes ne рош 
être employés dans des latitudes différentes sans un nombre considérable de р. 
auxiliaires, mais celui que construisit Azarchiel, en sa forme définitive, qi 
al-'abbüdiyya, parce que dédiée au roi de Séville, al-Mu'tamid b, “Abbäd, ét 
un instrument universel, n’ayant pas besoin de tables auxiliaires. 

Deux princes érudits, de la maison des banî Hüd, régnante à Saragosse, ш. 
minent le siècle. L'un est Abū Ga‘far al-Muqtadir b. Наа, philosophe, mathé. 
maticien et astronome, qui entretient un centre scientifique à sa cour, I] fit 
construire le palais dit de l’Aljaferia, de son nom Abū Ga‘far, L'autre est son fils 
Yüsuf al-Mu'tamin, auteur de al-Jstikmäl, désir de perfection, traité de mathé 
matiques qui eut une grande vogue, où il résumait les Eléments d Euclide et P Ala. 
geste de Ptolémée. 


miques, 
"cht. 


XIIe]VIe Siècle. 


Au début du XII*/VI* s, il faut mentionner en Orient le nom déjà familier 
d'Avicenne, à cause de ses recherches en physique sur P «horreur du vide»; 
l'énergie intérieure des corps, opposée à celle qui vient du dehors; la divisibilité 
indéfinie de la matière; la propagation des rayons de lumière et leur action à 
travers les corps diaphanes; les relations entre la lumière ct la chaleur, la propa- 
gation de celle-ci, sa production par le mouvement et aussi par la concentration 
des rayons lumineux dans un miroir concave. 

‘Umar Hayyäm, m. 1132/527, ajoutait à ses qualités littéraires de profondes 
connaissances mathématiques, Dans un livre sur l'algàbre il classifie les équations 
de deuxième et de troisième degré selon le nombre de termes qu'elles contiennent, 
mais il ne parvient pas à résoudre les équations négatives, et moins encore les 
imaginaires. ‘Umar Hayyäm prit une part principale à la réforme du calendrier. 
dite Zalali, parce qu'elle fut faite du temps du selgüqide Malik Sah Galal al-Din. 
Nizäm al-Mulk, premier ministre de ce dernier, en avait été le promoteur, et en 
avait chargé huit astronomes des plus en vue. Cette ère commence le 16 mars 
1079/472. Les Persans, bien qu'ils suivissent les mois de la loi musulmane, conset- 
vaient néanmoins l'année solaire, et ajoutaient à la fin de l'année lunaire cing 
jours «furtifs» pour les années ordinaires, ct six pour les bissextiles. On n'est PA 
d'accord sur les détails de cette réforme du calendrier. Selon certaines interpret?" 
tions, elle était plus précise que la réforme grégorienne, dont l'erreur aert" 
jusqu'à totaliser un jour en une période de 3330 années. 

A cette époque travaillent aussi Abū Bakr al-Haragi, m. vers 1138/5% 
mathématicien ct géographe, et Abû "I-Fath al-Hazini, esclave grec à qui 5% 
maitre, de Marw, facilita les moyens d'une solide instruction scientifique: I^ 
second, outre ses travaux astronomiques, comme la détermination de la latii 
de Marw, composa le Ku mizén al-hikma, livre de la balance de la sû” 
dans lequel il traite de mécanique, hydrostatique, densités et poids spécifique 
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de la théorie de la gravité, du levier, 
sure du temps. У 
Pendant la première moiti o 
ас SÊ RR E XII®/VI® s. on trouve à l'Andalus IbnMas‘ûd 
+ d т d'un traité de trigonométrie; et le juif Abrah: 
bar Hiyya, m. ca. 1136/531, dit Savasord. Jewel АЙА ONE 
at à Bareclone. À dese A. Зауазогйа, (de уа) al-furia, chef de police) qui 
à + А Savasorda on doit un traité d'économie pratique, publié 
par Mills, Barcelone 1929/1348, et qui eut une grande E ы: 

ME à Sn pour la trans- 
c Mi cr orientales aux terres d'Occident. Il est en outre auteur 

Un des astronomes andalous qui i iti 

25 ndalous qui soumirent à unc critique très serrée les 
théories de Ptolémée fut Gäbir b. Айар (Geber), de Séville, auteur du Кї 
al-hay а, livre d'astronomie, connu aussi sous le titre d'/slh al-Magisti, correction 
de l'Almageste. Un autre astronome, Abū Ishãq al-Bitrügi (Alpetragius), de Pe- 
droche, non loin de Cordoue, disciple d'Ibn Tufayl, réussit avec sa théorie astro- 
nomique, qui rappelle celle des sphéres homocentriques d'Eudoxe, à ébranler 
les bases de la théorie ptoléméenne, préparant ainsi sa future ruine. Les contem- 
porains parlent de la théorie d'Alpetragius comme de la «nouvelle astronomie», 
mais en réalité son meilleur effet fut celui que nous avons indiqué. 

. Abû Hamid al-Andalusi, né à Grenade, et mort nonagénaire à Damas, 
1169/565, appartient aussi à cette période. C'est l'auteur d'un ouvrage de mé- 
langes cosmographiques, Tuhfat al-albäb, conservé en des nombreux manuscrits 
et aussi d'une intéressante relation de ses voyages à travers les régions curo- 
asiatiques, récemment étudiée et éditée par C. Dubler. 

On peut admettre que la cartographie islamique commence avec Abü Zayd 
al-Balbi, m. 934/323, disciple d'al-Kindi, dont les Suwär al-agälim, figures des 
«climats», était trés probablement un atlas avec un texte explicatif, incorporé 
sans doute dans des ouvrages postérieurs. À ce premier type d'atlas on a donné 
récemment le nom d’ «Atlas de l'islam»; il est composé de manière à ce que une 

remière carte générale précède les cartes des mers indienne et méditerranéenne 

р! 8 n + $ 
et ensuite celles des diverses régions, représentées par des figures géométriques, 
des cercles ou des ellipses. On ne trouve pas dans ces cartes de relations avec des 
données astronomiques ou géodésiques. Le résultat rappelle certaines représen- 
tations schématiques des voies modernes de communication. Pendant plusieurs 
hiques s'ajoutant à ce type furent assez nombreuses, 


siècles les productions géograpl Eget UEM 
et elles atteignaient suffisamment leur but qui était de satisfaire aux nécessités 


pratiques. e š 

Parmi les cartographes et cosmographes se distingue Al-Idrisi, de Ceuta, 
formé à Cordoue, et qui travailla à la cour de Palerme, où il mourut en 1166/562. 
Avec les travaux de Al-Idrisi la cartographie se rapproche de l'astronomie et elle 
tient compte des latitudes et des longitudes pour situer les éléments géographiques, 
tandis qu'on remarque un désir de réalité dans la configuration des côtes et des 
contours. L'ensemble rappelle une projection de Mercator. À remarquer P'habi- 
tade dans ces cartes de placer le sud à la partie supérieure, de sorte que l'Occi- 
dent correspond à la droite du lecteur; pour s'orienter, il est bon, dès le début, 


d'invertir la position de la carte. 


de la balance, et des méthodes pour la me- 
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Al-Idrīsi fit deux éditions semblables de ses travaux géographiques 
première, qui est la plus importante, consistait en un grand planisphêre gng 
mundi», gravé sur argent, ct accompagné d'un commentaire, Nuzhat iss 
fi йшй al-áfaz, agrément de celui qui désire déchirer les horizons, dit asi 
«Livre de Roger», Roger II de Sicile, son mécène, à qui l'auteur l'avait degi 
Il n'est pas facile de décider si Р «imago mundi» gravé sur la grande Planche 
d'argent était le planisphère général de l'atlas, ou si c'était l'atlas Complet, lui. 
méme, lequel consistait en soixante-dix cartes, dont chacune représentait la 
dixième partie d'un des «sept climats», et par juxtaposition, chose alors nouvelle, 
on obtenait une carte ptoléméenne complète du monde connu. Konrad Mille 
a fait une magnifique reproduction, Mappae Arabicae, Stuttgart, 1931/1350 ds 
cartes arabes qui sont conservées jusqu’à nos jours. 


хее Siècle. 


En Orient, aux débuts du XIIIe/VIIe s, ‘Abd al-Izz al-Gazar 
s'occupait de questions techniques d'hydraulique et de mécanique. Son Kita) fi 
marifat al-hiyal al-handasiyya, livre de la connaissance des figures géométriques, 
est un des meilleurs documents pour se rendre compte du point où était arrivé 
le développement de la mécanique reçue des Grecs. 

En méme temps, en Occident, Abū ‘Alī al-Marräkuëi, composait entre 
autres ouvrages un catalogue de 240 étoiles pour l’année 1225/622; et Abû ‘Abd 
Allāh b. Badr écrivait un résumé d'algébre traduit par J. А. Sánchez Pérez, 
Madrid, 1916/1335. 

De cette époque date aussi la première description claire de l'usage de la 
boussole, due à Baylak al-Qibëäqï, m. 1242/640: on place une aiguille de fer 
sur une petite structure flottante très légère, et avec une pierre aimantée on force 
l'aiguille à faire, par attraction, un cercle complet. L'aiguille, momentanément 
aimantée, s'orientera ensuite d'elle-même. Du fait du frottement, hakka, nécessaire 
pour obtenir l'aimantation, la boussole est appellée en arabe att, 

Au milieu de ce siècle appartient al-Mansür al-Dahabi, auteur d'un livre 
clair et concis, comprenant 17 chapitres, sur la préparation et la purification des 
métaux, ainsi que sur la technique de la frappe des monnaies. е 

Qaysar al-Hanafi, Égyptien, m. à Damas, 1251/649, fut au service de l'énir 
de Hama. Il jeta les plans de fortifications et construisit des roues hydrauliques 
ou noria, sur l'Oronte. Aujourd’hui encore d'autres norias, nawāir, semblables 
sans doute à celles imaginées par al-Hanafi, élèvent leurs grandes roues à Hamá 
et dans les environs. 

, Sarafal-Din al-Muzaffar al-Tüsi, m. vers 1209/606, est auteur de ée 
traités d’astronomie, parmi lesquels on peut signaler le Kitab fi? Lasurläb dit 
Qui traite de l'astrolabe linéaire inventé par lui-même. 

Son concitoyen Nasir al-Din al-Tüsi, m. 1274/673, au cours d'une Ve 
mentée, tomba aux mains des Mongols, mais son érudition et surtout sa profs" 
d'astrologue lui valurent la protection d'Hülagü, dont il fut ensuite gra e^ 
Hülagü lui fit construire à Магада, dans l Adarbaygän, le fameux observati"! 
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qui fut doté, grâce aux dépouilles de plusieurs cités, d'une riche bibliothèque. 
Là, avec d'autres astronomes, al-Tüsi travailla jusqu'à sa mort. On a dit E 
des astronomes chinois avaient aussi travaillé à Maräga, et cela ne serait pas 
impossible, vu l'extension de la puissance des Mongols. L'astronome andalou 
Y ahyà al-Magribi, qui résida plusieurs années à Магада, dans sa Risalat al-hita” 
wa-'l-uyġür, parle du calendrier des Chinois et des Uygurs. Al-Tüsi écrivit en 
arabe ou en persan 54 ouvrages, parmi lesquels: le Kitab al-mutawassitāt bayn 
al-handasa wa-l-hay’a, livre des [sciences] intermédiaires entre la géométrie et 
l'astronomie; un memorandum d'astronomie, Tadkira fi ‘ilm al-hay'a, résumé 
concis de théories astronomiques et critique du système de Ptolémée, dont on a fait 
des commentaires innombrables en arabe, persan et turc; et al-Zid al-ilhāni, 
tables astronomiques ilhänides, très en vogue en Orient. 


XIVe/VIIIE Siècle. 


Le XIVe/VIIIe s. marque déjà la pleine décadence des sciences dans les 
pays islamiques. Au début de cette période, il faut signaler le Kitab gawähir al- 
‘ard'is wa-aläyib al-nafa'is, traité des parfums et des pierres précieuses, de 1301/701, 
dû à Abū 'l-Qàsim al-Käÿäni, dans lequel on trouve un long chapitre final 
sur la technique des faïences et des descriptions précises sur les matériaux et la 
fabrication. La valeur de ces informations est précieuse parce que l'auteur était 
chef d'une manufacture de faïence à Каап, ville de Perse très renommée alors 
par les produits de ce genre, et parce qu'on conserve encore des piéces signées de 
son nom. 

En Occident on peut mentionner le Marocain Abū ’1-‘Abbäs b. al-Bannä’, 
fils de l'architecte, m. 1321/721, auteur du Тай fi ата! al-hisab, résumé d'opé- 
rations d'arithmétique, employé jusqu'à nos jours à la madrasa de Fez. | 

Les lueurs dernières de la culture islamique dans le domaine physique ct 
mathématique viennent, au XVe/IXe s., de la lointaine Samarqand, où Ulüg 
Beg, prince érudit, historien, mathématicien, bibliophile, et surtout astronome, 
fit construire en 1428/832 un observatoire que l'on compta parmi les merveilles 
du monde, Dans cet observatoire, avec les astronomes à son service, il composa 
les fameuses tables, Zig-i #adid-i sultäni, précédées d'une longue introduction où 
il est question des diverses ères et Se E: la détermination du temps, 

ition des étoiles fixes. 
du eus a DEDE its continuent à lire les ouvrages anciens et 
à en SC 5 r d'autres semblables; mais vu qu'ils se trouvaient isolés et écartés 
du кс, progrès occidental, le fruit de leurs travaux ne mérite pas de men- 


tion spéciale. 
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leamed men of Islam, Osiris, 8, 1949, pp. 122-217. — A. Ми, La scierce arabe el son il 
dans l'évolution scientifique mondiale, Leiden 1931; TD., El mundo islámico y el Occidente medieval eriam, 
Madrid 1946, Buenos Aires 1952. — J.M. Миллз VALLICROSA, Sobre la valoración de la denda 
arábigo-espakola de fines del s. X y principios del XI, Al-Andalus 12, 1947, pp. 199-210. — O'LEARY, 
Arabic thought and ils place in history, rev. ed., London 1939; ID., How Greek science passed to the Arabs, 
London 1949 (cfr. critique de S. Сапа, Isis, 41, 1950, pp. 125-127). — R. Paner, Der Ilam 
und das griechische Bildungsgut (Philosophie u. Geschichte, 70), Tübingen 1950. — M. Presset 
Die Geschichte der Wissenschaften im Islam als Aufgabe der modernen Islamwissenschaft, Tübingen, 1931.. 
— F. ROSENTHAL, Die arabische Autobiographie, Studia Arabica, I, Analecta Orientalis, 14, 1937, 
pp. 1-40; ID., A History of Muslim historiography, Leiden 1952. — С.Е. SAcmav, Суттой т 
ancient nations, an English version of thc Arabic text of the Athär-ul-Bäkiya of Albirüni, . Lon- 
don 1879; enlarged cd. with notes, London 1888, 2 vol. — G. Saxrow, Introduction to the kity 
of Science, Baltimore 1927... (vol. TIT, 1947-48); ID., Arabic scientific literature, I. Goldziher Mem, 
vol. I, Budapest 1948, pp. 55-72. — J. Ѕснлсит, Ueber den Hellenismus in Baghdad und Са im 
11 Jhdt., ZDMG, 90, 1936, pp. 526-545. — M. Sremscunemer, Die europäischen Uert 
aus dem Arabischen bis Mitte des 17. Jhdts. Unv. Nachdr. d. 1904-1906 Ausgabe, Graz 1956, 2 1. 
in 1.; ID., Die arabischen Ueberselzüngen aus dem Griechischen, Graz 1960; TD., Spanische Вега 
arabischer Werke, Jahrbuch für romanische u. englische Literatur, 12, Leipzig 1871, pp. 3599 
— Tocan, A.Z.V., Considérations sur la collaboration scientifique entre V Orient islamique et Dër. 
Rev. Ét. Isl, 1935 (1936), pp. 248-271. — S.P. Torstov, Biruni i ego vremia, Moskva-Leningra 
1950. — 5. VAN DEN Benc, Deier der muhammedanischen Wissenschaften nach Ibn Haldin, Videt 
1912. — M. Weiswriten, Das Amt der Mustamli in der arabischen. Wissenschaft, Oriens IV: E 
рр. 27-57. — H.J.S. Winter, Science in medieval Persia, Journ. Iran Soc., London 1951, pp. 5%" 
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— D.]. Bonon emp gi 
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M. Atosso, La cronologia en las obras de Au i i 2 
ID., Natas sobre los traduciores oidonos Domingo Gutsy Jus Талдар, ЭО а. 8; 19 
Dp. 155-188; ID, El «Liber de causis», i Ов. 
е essentiis, Comillas 1946; ID., Las fuentes literarie м» Dn. 
Рр 231781 ID, Traducciones del arcediano Domingo Gundisalve, ibid., 12, 1947, рр. 2953 P^ 
tologia de Averroes, Estudios y documentos, Madrid-Granada 1947; ID., Las tradurcio' aL latin 
; ID., Л 
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traducciones, ibid., 18, 1953, pp. 17-49; f к , 
Trst. Eg. Est. Isl, Madrid 1953, ne Meses sus primeras influencias en el mundo latino Rev. 
19, 1954, pp-102:128 t ED. Age y ш жа бри y ie А-А 
рр. 377-405; ID., Infuencia de -anniyya» en las traducciones de Gundisalo, ibid., 22, 
cab fusis al-hik э nfluenc па di Algazel en el mundo latino, ibid., 23, 1958, pp. 271-380; ID., 
Fi Kiah fee a likan de al. Farabî, ibid., 25, 1960, pp. 1-40; ID., Las "Üyin атана! de al-Füräh, 
B t я Pet 16, 1 . — M.-Th. D'ALVERNY & G. VAJDA, Marc de Tolède, traducteur d'Ibn 
үс айы. (A 951, pp. 99-140, 259-307; 17, 1952, pp. 1-56. — A.J. ARBERRY, Avicenna 
on Theology, ondan 1951. — М. Asm PALAGIOS, La psicologia según Mokidin Abenarabi, Paris 1906, 
et Actes du Congrès Internat. d. Orientalistes, ПІ, pp. 79-191; ID., Abenmasarra y su escuela. 
Origenes de la filosofia hisbano-musulmana, Madrid 1914, et dans Obras escogidas, Madrid 1946; ID., 
lin Tumlus, Introducción al arte de la lógica, texto árabe y trad. esp., Madrid 1916; ID., La tesis 
de la necesidad de la revelación en el islam y en la escolástica, Al-Andalus, 1935, pp. 345-389; ID., 
lin al-Sid de Badajoz y su «Libro de los cercos», ibid., 5, 1940, pp. 45-154; ID., Tratado de Avem- 
puce sobre la unión del intelecto con el hombre, ibid., 7, 1942, pp. 1-47; ID., La carta de adiós de Avempace, 
ibid., 8, 1943, pp. 1-87; ID., El-régimen del solitario, por Azempace, texto árabe y trad. esp., Madrid 
1946. — T.J. ре Boer, Geschichte der Philosophie im Islam, Stuttgart 1901; trad. angl., London 
9 trad. holland., Haarlem 1921; trad. arabe, Le Caire 1938 et 1948. — M. Bouvoss, 
Notes sur les philosophes arabes connus des Latins au Moyen-áge, Mél. Univ. St. Joseph, Beyrouth, 7, 
1921, рр. 397-406; ID., Inventaire des textes arabes d' Averrois, il 8, 1922, p. 54; 9, 1924, pp. 43- 
ilosophie, 1928, рр. 174-191; ID., Nos 
formations sur Aliy . . . al- Tabariy, Mél. Univ. St. Joseph, 28, 1949-50, pp. 67-114; TD., Averroès, 
Tafsir ma ba'd af-Jabi*at, texte arabe... Beyrouth 1952, 3 vol. — E. CALVERLEY, À brief bibliography 
of Arabic Philosophy, Muslim World, 32, 1942, pp. 60-68. — H. Cors & P. Kraus, Suhrawardi 
d'Alep. Le bruissement de l'aile de Gabriel. Traité philosophique et mystique publié et trad. avec 
introd. et notes, Journal Asiat., 1935, pp. 1-82. — M. Cruz HERNANDEZ, Algunos aspectos de la 
Avic Andalus, 12, 1947, pp. 97-122; ID., La metafisica de 


sophie, Alge: s {88- 
et de Jeffery, Muslim World, 34, 1944, p. 143). — A.-M. Goicnon, Vocabulaires comparés d'Aristote 
а dl Sing, Paris 1930; TD., Introduction à Avicenne. Son épitre des définitions, trad. et notes, Paris 


langue philosophique d'Ibn 
notes, Paris 1951; ID., 


hon уе. A Салот & R. WALZER, Studi su al-Kindi, Rendic. R. Acc. Naz. 


Lincei, Cl. sc. mor.-pol., 


*rlàut,, ibid., H. 38, Halle 1912; ID., Die phil 
Islam, 3., 1912, pp. 91-131; 1D. Di Gere 
u. Theologie im Islam, Bonn 1912; ID., Das philasp sre киш Lus 

У Schrift: Die Wiederlegung des Gazali, Boi ; ID., 
BR e Richtung im Islam, Ocstereichische Monat- 
E ems Zei: 1. 42., 1916, pp. 1-6, 23-35; ID., Die Philosophie des Islam in ihren Beige 
ee e 1924 en EE 
Eër ee Paris 1969-68, 3 vol: — Гин Ruman, Там al-Talafi, transl. 

. Ed. et trad. 


1014 CHAP. 21 : LA SCIENCE DANS LES PAYS DE L'ISLAM 


19, 1954, 2 volt D Epitome de My 
ү А ; Van den Bergh, 1924. — Сн. Issawi, 
u, mit Einleitung u. паш M LEA EE Aa 
of history. Selections frm th Pto. Al-Andalus, 9, 1944, pp. 371-417. — D.B, 
Stan de talon and alomic time in Muslim scholastic theology, Tsis, 9, 1927, pp. 526-344 oa, 
Arabische Philosophie. Bibliographische Einführungen in das Studium der Philosophi b. 
` MORATA, La presentación de Averroes еп la сопе almohade, La Ciudad de Dios, vol. бү 
np. 101122. — D.C. Muren, Openbaring CH 
Dien 1949. — I. Mapxovm, La place d'al-Fárabi dans l'éole philosophique musulmane, pi 
1934. — L. MAssGNos, Jon Sa'bîn е! la critique psychologique dans l'histoire de la philosophie me D 
Mem. Н. Basset, vol. 2. Paris 1928, pp. 123-30. — С.А. NALLINO, Filosofia «orientale» od qi 
лайга» di Avicenna?, Riv. St. Or., 10, 1923-25, pp. 433-467, ct dans Raccolta di Scritti, 6, A: 
1948, pp. 218-296. — J. Ommwaww, Der philosophische Subjektivismus des Ghazzali, Wien (7 
ID., Das Problem der Kawsalität bei den Arabern, Festschrift J. v. Karabacek Wien 1916, pp, 1547 
Pins, Beiträge zur islamischen Alomlehre, Berlin 1936; trad. arabe, Le Caire 10% — 
C. Ошко» RonrtGurz, Averroes, compendio de Metafisica, texto árabe y trad. esp., Madrid 1919 — 
E. RosevruaL, Ibn. Khalduns Gedanken über den Staat, München 1932; ID., The place of politic: in 
the philosophy of Ibn. Rushd, B.S.O.A.S., 15, London 1953, pp. 246-278. — F. Turscuven, Dj 
Psychologie Qazicini's, Tübingen 1912, — 5. VAN рем Beron, De tempels van hel Licht dor Sorten, 
Tijdschrift v. Wijsbegeerte, 10. Haarlem 1916, pp. 30-59. — A.F. Van Мен, Etudes sn l4 
philosophie d'Averrobs. concernant son rapport avec celle d'Avicenne el Gazzali, Museum, 7, 1088, pp, 
6 8, 1889, pp. 5-20. — R. Warzer, The Rise of Islamic Philosophy, Oriens 3, 1, 1950, pp, 
— A.J. WeNsINCK. Semietische Studien, Leiden 1941, chap. 9, Islam en Wijsbegeerte, pp. 178: 
191. — M. Wen, Die Lehre von der Anfanglosigkeit der Welt bei den. miltelallerlichen arabisthn 
Philosophen, Beitr. z. Gesch. d. Phil. d. Mittelalters, 3., 1900, n. 4. 


by S. Van den Bergh, Gibb Mem. N.S., os, über, 
rab Men 


х Матор, lj 


3. — ÉpucATION. 


M. Asi PALAGIOS, Un compendio musulmán de pedagogie, Zaragoza 1924. — R. BRvxscuvo, 
Quelques remarques historiques sur les médersas de Tunisie, Revue tunisienne, П, 1931, pp. 262-805. 
—HAR. Gres, Thé University in the Arab Muslim World (in The University outside Europe, ed. 
Bradby, Oxford 1939). — A. Свонмлмм, Bibliotheken und Bibliophilen im Islam. Festschrift d. 
Nationalbibliothek in Wien, 1926, рр. 431-442; ID., & T.W. ARNOLD, The Islamic Book, a 
contribution lo its art and history (cfr. Isis, 26, 1936, p. 554). — K. Horren, Handbuch der Bibliothks- 
wissenschaft, 2. Aufl. Bd. 3, Wiesbaden 1953, Der Islam, рр. 188-242. — R.S. MAcKEwsx, Far 
great libraries of medieval Baghdad, The Library Quarterly, Chicago, 2, 1932, pp. 279-299; ID, 
Background of the history of Moslem libraries, Amer. Journ. Semit. Languages, 51, 1935, pp. I4- 
125; ID., Moslem libraries and sectarian propaganda, ibid., 51, 1935, pp. 83-113; ID., Arabie bols 
and libraries in the Umayyad period, ibid., 52, 1936, pp. 245-253; 53, 1937, pp. 239-250; 54, 198, 
рр. 41-61; Supplementary notes, 56, 1939, рр. 149-157. — M. Mevernor, Von Alexandrie nah 
Bagdad. Ein Beitrag zur Geschichte des philosophischen u. medizinischen Unterrichts. bei den Arab, 
Sitzungsber. Preuss, Ak. d. Wiss., Phil.-hist. КІ. 23, Berlin 1930. — O. Pnzrzr, Erzichung wd 
Unterricht im Kulturbereïch des Islam, Handbuch der Erziehungswissenschaften, 1934. — J. RMER ¥ 
TARRAGO, La enseñanza entre los musulmanes españoles, З® cd., Córdoba 1925; ID., ВНМУ 
bibliotecas en la España musulmana, Zaragoza 1896, reimpr. en Disertaciones y opüsculus, Madrid 1928. 
== Н. Sion, [їп Kialduns Wissenschaft von dir menschlichen Kultur, Leipzig 1959. — О. SES 
Die Bibliotheken des Hidschas, ZDMG. 90, N.F. 15, 1936, pp. 85-120. — A.S. Tərrros, Malai 
on Muslim. Education in the Middle Ages, London 1957. 


4. — Les SCIENCES NATURELLES. 
a) La Médecine. 


„Аш Iex Isa, Erinnerungen für Augenärzte, Übers. u. erläı i und J. DEI 
Leipzig 1904. — ‘Auman n. "Aut л. Маош, Das "But i ak топ ди dial 
Ko Аш. v. J. Hirschberg, J. Lippert und E. Mittwoch, Leipzig 1905. — M. УР] 
js abes de «al-Häoï de al-R&zï en la Biblioteca de El Escorial, Rev. de Medicina, M 1950. 
x е -— AJ. ARBERRY, The spiritual physic of Rhazes, transl. from the Arabic, London ie 
салым, D'ontologie АРИ Quasim et d'Avicenne, Paris 1935. - E.G. Browne, Arabian M 
ambridge 1921; éd. franc. mise à jour par H.-P. J. Renaud, Paris 1933. — А- Cr we 
1 


Stria dla medicina, Milano 1986, La medicina degli arabi, pp. 233-256, — A. Greng 
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Nafis et la découoerte de a circulation pulmonaire, Inst. Franc. de Damas, 1955. 
Ja siç et ses mueres, Paris 1911. — C. Ромак, Las e Damas, 1955. — G. Coum, Arenean, 
Lem, Hee 1951, pp- 141-164. — А. FARAJ, Relations баи Камыр BAA 
Sans, Arabic and Latin ааыр Ег, La medicina drabe en España, Barcelona 1936. — 
khen, 2. Hüst.-phil. Kl 7. Poi aI еттілојову chiefly from tz Middle Ages, Videnskapsselskapets 
arte 2 Mist--phil. kl. 7, 1921, Kristiania 1922. — Ти. Радка, Die Andlomie der Araber, 
Egi m ere Antécédents gréco-arabes de la pyycho-analyse, Beyrouth 1938. — 
Dar BE Geet the Medicine of Avicenna, London 1930. — HALIFA AL- 
+, Mittwoch, Leipzig 1905. — Handbuch der Geschichte 2. Medizin, Мер. v. М. Ñeuburger 
Die Medizin der Araber, рр. 622-752, J. Pacer, Geschichte der 
Medieval Arabic Pharmacology, Proc. Royal Soc, Medicine, 


Beithar, Notices et Extraits des Ms. de la Bibl. Nationale, Paris, 23, I, 1877, 25, 1, 1883. — 
M. Mevernor, Die Optik der Araber. Ein Sammelbericht, Zeitschr. f. ophthalmologische Optik, 8, 
Berlin 1919, pp. 16-29, 42-54, 86-90; Neudruck 1920; ID., Ueber Klima и. Gesundheit im alten 
Kairo nach ‘Alî b. Ridwän, Sitzungsber. Phys.-med. Soz. Erlangen, 54-55, 1922-23, pp. 197-214; 
1D., New light on the early periods of Arabic medical and ophthalmological science, Bull. Soc. d'Oph- 
thalmologie d'Égypte, Le Caire 1926, pp. 25-37; ID., The book of the len treatises on the eye adscribed 
10 Hunain b. Ishaq, Cairo 1928; ID., The "Book of Treasures”, an early Arabic treatise on medicine, 
Isis 14, 1930, pp. 55-76; ID., "Ali b. Rabbän aj-Țabari ein persischer Arzt des 9. Jhdts, ZDMG, 10, 
1931, pp. 38-63; ID., ‘A af- Tabari Wisdom”, one of the oldest Arabic compendiums of 
medicine, Isis, 16, 1931, рр. 6-54; ID., Al-Morchid fi La, le guide oculistique, ouvrage inédit de 
l'oculiste espagnol Mohammad . . . al-Gháfqi, 12° s. Traduction des parties ophthalmologiques . . , 
Masnou 1933; ID., Jón an-Nafis и. seine Theorie des Lungenkreislaufs, Quellen u. Studien z. Gesch. 
d. Naturwiss, u. d. Medizin, 6, I., Berlin 1933, pp. 37-88 (cfr. Bull. Inst. Égypte, 1934, pp. 33- 
46, et Isis, 1935, pp. 100-120); ID., Thirty-three clinical observations by Rhazes, Tsis 23, 1935, pp. 
321-372; 1D., Esquisse d'histoire de la pharmacologie et bolanique chez les Musulmans d'Espagne, Al- 
Andalus, 3, 1935, pp. 1-41; ID., Ibn an-Nafis and his theory of the lesser circulation, Isis 23, 1935, 
pp. 100-120; ID., Las operaciones de catarata de *Ammär b. “АП al- Maurili, oculista en el Cairo, Masnou 
1937; TD., Etudes de pharmacologie arabe tirfes de manuscrits inédits, Bull. Inst. Égypte, 23, 1940-41, 
pp. 13-29; ID., The philosophy of the physician ar-Rázi, Islamic Culture, 15, Hyderabad (Deccan), 
1941, pp. 45-58; 1D., The background and origins ef Arabian pharmacology, Ciba Simposia, 6, 194, 
рр. 1847-56; ID., Pharmacology during the golden age of Arabian medicine, ibid., pp. 1857-67; ID., 
DA pharmacology in North-Africa, Sicily and the Iberian Peninsula, ibid., pp. 1868-72; ID., The 
Sources of tha history of Arabian medicina, ibid.» pp. 1873-75; ID., La лите оле det professions médicales 
а paramédicales chez les Arabes, Bull. Inst. Égypte, 26, 1944, pp. 119-34. — J-M. Райи Dir 
баш" des Ton al-Munésif. Ein Beitrag zur medizinisch-arabischen Lexicographie und zur Geschichte 


der spanisch-arabischen Literatur im Zeitalter der Almohaden, Scripta Pont. Inst. Biblici, Vatican 1941. 


— С, Pruerer & M. MEYERH 


Die Augenkeilkunde des Fatama b. Masauaih, Der Islam, 1916, 

: dans les eins et dans la vessie, trad. et texte par Р. 

a рн du royaume de Granada, Muhammad 
Granada: Muhammad aš- 


1927, — J. SCHACHT, 

E. Seet, Die Medizin n ul 

Eat 
Ў Pack, Leipzig 1931. — A.S. Омук, s 

Let, Ce pr ene ара 1 1935. — С.А. Woop, Memorandum book af a XI c ouis 


1016 ОНАР. 21 : LA SCIENCE DANS LES PAYS DE L'ISLAM 


Chicago 1936. — F. WUESTENFELD, Geschichte A 
SOS TD., Dis Akademien der Arabe, Cou 1 
übers., Neudruck, Leipzig 1931 


газі. 
ke Tadhkirat of Ali b. Isa, transl- 
m e und. ARIS Göttingen 1840; 


Mois Beschreibung der Hospitaler in el-Cahira, 


gen ИЗ, 


b) Zoologie. he. 
J ‚ El “Libro de los animales” de Jähiz, Isis 14, 1930, pp. 20-54, — | су 

A. ee A hispano-musulmanes de Al-Andalus, Tetuán 1947. — A SG. A cb: 
Moni y Hayit al-hayautn, a zoological lexicon, trad. angl, London 1906-1908, 2 voi, — J si 
š ыт": Hayat al-hayazin, an Arabic zoological lexicon, Osiris, Bruges, 9, 195 
des des sources de la Hayat al-hayawän de ad-Damiri, Journ. Asiat., 213, 1928, pp P 
ien The Zoological Section of the Nuzhatu-l-quiüb (A Persian Compendium у 


dee XI, 1998, pp. 285-315. 


ALBE 


c) Botanique, agriculture. 
M. Аз PaLacios, Аветрасе botanico, Al-Andalus 5, 1940, pp. 255-299. — J.A. Bangus 
jz agricultura, Su autor . . Ebn el-Awam, sroillano, Madrid 1802, 2 vol. — J.J. Сын. 
Muerte, Le livre de l'agriculture d’Ibn-al-Auam, Paris 1864-1867, 2 t. en 3 vol. — N. Lewn, 
The Book of Plants of Abi Hanifa ad-Dinawari, Uppsala Universitets Arsskrift, 1953. — M. Mever. 
Sur un traité d'agriculture composé par un sultan yéménite au 14° s., Bull. Inst. Éaypte, 25, 1943, 
pp. 55-63; 26, 1944, pp. 55-65. — J.M. Миллз VALLICROSA, La traducción castellana del rie) 
de agricultura de Ibn Wáfid, Al-Andalus, 8, 1943, рр. 281-332; ID., La traducción castellma di, 
tratado de agricultura de Ibn Başal, ibid., 13, 1948, рр. 347-430; ID., Sobre bibliografia agrówmit. 
hispano-drabe, ibid., 19, 1954, pp. 129-142. — H.P.J. RENAUD, La contribution des Arabes à la com. 
naissance des espices végétales: les botanistes musulmans, Bull. Soc. Sciences Naturelles du Maroc, 
15, 1935; ID., “al-Labaj” et "al-Bany", Al-Andalus, 6, 1941, pp. 235-238. 


Li 


5. — Les SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


E. WIEDEMANN, Beiträge zur Geschichte der Naluruissenschaflen (Série de 78 études, avec la 
collaboration de J. Hell, H. Suter, O. Bescher, M. Horten, J. Frank, W. Müller, J. Ruska, 
Th. Mittelberger, K. Kohl, R. Wright, sur des ouvrages arabes concernant la chimie, l'alchimic, 
la physique, les mathématiques, l'astronomie, la minéralogie, la géographie, la médecine, la 
zoologie, la botanique, la musique, publiés dans Sitzungsber. d. Physikalisch-medizinischen 
Sozictát, Erlangen): Bd. 34, 1902, pp. 45-59; Bd. 36, 1904, pp. 309-350; Bd. 37, 1905, pp. 218- 
263, 388-455; Bd. 38, 1906, pp. 152-194, 307-357; Bd. 39, 1907, pp. 74-101, 200-2: . 40, 
1908, pp. 1-64, 105-159; Bd. 41, 1909, pp. 1-78; Bd. 42, 1910, pp. 15-77, 294-322; Bd. 8, 
1911, pp. 72-131, 206-232; Bd. 44, 1912, pp. 1-40, 113-125, 205-256; Bd. 45, 1913, рр. 31-5, 
154-173; Bd. 46, 1914, pp. 15-56, 155-169, 172-206; Bd. 47, 1915, pp. 83-131, 214-242; Bd. 
48-49, 1916-17, pp. 1-84, 151-185, 228-329; Bd. 50-51, 1918-19, pp. 1-32, 264-274; Bd. 52-33, 
1920-21, pp. 55-128, 189-220; Bd. 54-55, 1922-23, рр. 7-22; Bd. 56-57, 1924-25, pp. 17-35; 
Bd. 58-59, 1926-27, pp. 191-236; Bd. 60, 1928, pp. 289-326. 

a) Physique, mécanique, 

F. BUCHNER, Die Schrift über der Qarastán von Thabit b. Qurra, Sitzungsber. Phys.-med. Su: 
Erlangen, Bd. 52-53, рр. 141-188. — G.S. COLIN, La noria marocaine et les machines hydrauliques 
dans le monde arabe, Hesperis 14, 1932, pp. 22-60. — A.K. Coomaraswamy, The treatise of al-Jazini 
on automala, Boston 1924. — J. FRANK, Jon al-Haïtam, ein arabischer Gelehrler, Festsch., J. Rosentalll, 
Leipzig 1926, pp. 147...— E. Gerra, Geschichte der Physik, München-Berlin 1913, Die Arabe, 
pp. 147-181. Ce A. HELLER, Geschichte der Physik von Aristoteles bis auf die neueste. Zei, Stuttgart 
1882, 2 vol, Die Araber, рр. 158-171. — W. Hinz, Islamische Masse und Gewichte, Leiden 1939, 
— E.O. v. LIPPMANN, Geschichte der Magnetnadel, Berlin 1932. — J.C. Pocennonr, Geschil 
der Physik, Leipzig 1879, Arabische Periode, pp. 55-80. — Е. WiEDEuANN & F. Hauser, Dich 
Uhren im Bereich der islamischen Vlker, Halle 1915. 

b) Mathématiques. 


M. Caxton, Vorlesungen über die Geschichte der Mathematik, Leipzig 1880-92, 3 vol; 2- MÉ 
1894-1908, Bd. T., Teil 7, Araber, Kap. 32-37, pp. 651-760. — Here Parigi em 
Se de Fes» et de nos «chifres arabes», Journ. Asiat., 222, 1933, pp. 193-215. — BD 
Ärm d the Ghabar numerals, or ths Arabian abacus ала the Articuli, Isis, 14, 1931, рр. 99 
«s The sources of al-Kiowärient's Algebra, Osiris, Ly Bruges 1936, pp. 263-2773 ID The 4® 
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of inheritance. À rehabilitation of al-Kinoëriemi. 
matemática y la astronomia еп la edad media Ыы, 
Mathematik, Leipzig 1908-1911, 2 voL, T. L, Kap. 12, Die ае 
spätere arabische Periode. — А. Носи “=p SEMEN E. 
— W. Котзсн, Tabit b. 


3 Algebra des Mittelalters, Forschungen u. 
Fortschritte, 24, 1948, pp. 199-204; ID., Beiträge zur Erforschung der islamischen Mathematik, Orien- 

ia, EA RexaUD, Jon al-Banná de Marrakech, sift et mathématicien, 
Hesperis 25, » pp. 13-42. — J. RUSKA, Zur ältesten arabischen Algebra u. Rechenkunst, Heidelberg 
1917. — J.A. SANCHEZ Perez, Compendio de Algebra de Aben Beder, texto, trad., estudio, Madrid 
1916; ID., Biografias de matemáticos árabes que florecieron en España, Mem. Real Acad., 2® 
Madrid 1921; ID., Sobre las cifras rumíes, Al-Andalus, 3, 1935, pp. 97- 
Mathematiker-Verzeichnis in Fihrist . . . Abhandl. z. Gesch. d. Mathem., 6, 1892, Leipzig, pp. 1- 
87: ID., Die Mathematiker u. Astronomen der Araber и. ikre Werke, Abhandl. z. Gesch. d. mathem. 
Wissenschaften H. 10, 1900 (cfr. Rec. de M. Steinschneider, OLS, 6, Spalte 40-43, et de Н.Р. J. 
Renaud, Additions et corrections à Suler, “Die Mathematiker u. Astr...', Isis 18, 1932, pp. 166-183. 
— F. Морске, L'algibre de Omar Alkayyami, Paris 1851; ID., Extrait du Fakhri, traité d'algèbre 
par Abou Bekr . . Alkarkhi, Paris 1853. — H.G. Zeuren, Geschichte der Mathematik. іт Altertum 
und Mittelalter, Copenhagen 1896; trad. franç., Paris 1902. 


с) Trigonométrie, géométrie, géodésie. 

S.H. BARANI, Muslim researches in geodesy, Al-Biruni comm. vol, Calcuta 1951. — А.Р. 
GarATHÉODORY, Traité du quadrilatère attribué à Nasiruddin-el-Toussy, texte, trad., Constantinople 
1891. — M. Cunrzz, Verba filiorum Moysi . . . Der Liber trium fratrum de geometria, Nova Acta d. 
Kgl. Leop.-Carol., Deutschen Ak. d. Naturforscher, Bd. 49, n. 2, Halle 1885, pp. 105-168. — 
С. Scnov, Beiträge zur arabischen Trigonometrie, Isis, 5, 1923, рр. 364-399; ID., Die trigonometrische 
Lehre des -Birünt . . . nach al-Qänün al-mas'üdi, herausg. v. J. Ruska u. H. Wieleitner, Han- 
nover 1927. — L.A. Ѕерилот, Traité der connues géométriques d' Ibn al-Haitham, Journ. Asiat., 13, 
1834, pp. 435-458. — H. Surer, Die Kreisquadratur des Ibn al-Hailam, Zeitschr. f. Math, u. Phys., 
Hist.-lit. Abt., 44, 1899, pp. 33-47; ID., Ueber die Geometrie der Söhne des Më ben Schäkir, Bibl. 
mathem., Ser. 3,3, 1902, pp. 259-272; ID., Ueber die Ausmessung der Parabel von Thäbit-b. Kurra, 
Sitzungsber. Phys.-med. Soz., Erlangen, Bd. 48-49, 1916-17, pp. 65-86; ID., Die Abhandlungen 
Thäbit b. Kurras u. Abū Sahl al-Kühis über die Ausmessung der Paraboloide, ibid., Bd. id., 1916-17, 
pp. 186-227. — E. WrepewNN, Jb» al-Haifam, ein arabischer Gelehrte, Festschr. J. Rosenthal, 


Leipzig 1926, pp. 147... 


pius ccu iulizios de las estrellas, Madrid 1954. — E. B 

E libro conplido de los й jos estrellas, Madri, I54. — E. BESEL- 
Miei en bel die Ausmessung der Kreisringe des Ahmad b. ‘Omar al-Kardbii, 
übers.. erlàut., Quellen u. Studien z. Gesch. D. Math. Astr. u. Physik, Abt. B., Studien, I., 
1031, рр. 520-540. — AL-BIRONI, The Book of Instruction in the elements of he art of Astrology, London 
1934. F J tere Arabie astronomic and astrological sciences in Latin translation, Univ. of Cali- 
fornia 1956. — G. FERRAND, Introduction à l'astronomie nautique arabe, Paris 1928. — A. FISCHER, 
Tag u. Nacht im arabischen und die semilische Tagesberechnung, Abhandl. Phil.-hist. Kl. Kónigl, 
Sm Th chan d. Wissenschaften, 21, Leipzig 1909. — J. FRANK, Zur Geschichte des Astrolabes, 
Sitzungsber. Phys.-med. Soz. Erlangen, Bd. 50-5 1918-19, pp. 275-305. — J. Garcia CAMPOS, 
De eege тнеш Madrid 1953. — E. Grurrrvi, Intorno alle stazioni lunari nell" astronomia 
Roma, 1908, pp. 423-43! 


ID., Un ejemplar de la azafea árabe de 
de motu octavae spherae" de Täbit 6. Ошта, 


1018 CHAP. 21 : LA SCIENCE DANS LES PAYS DE L'ISLAM 


SC Madrid, Al-Andalus, 12, 1947, рр. 49.64; 
SE KEE o Nazumo, Al-Dalii opus E: Bue, 
f cod. Du, -oraice editum, latine versum, adnotationibus instructum, Mediolani 1903, TC 
exon, Additions e corrections à Suter, “Die Mathematiker u. Astronomer der Araber”, Dis 1 GN 
pp. 166-183; ID., Astronomie et astrologie marocaines, Hesperis 29, 1942, pp. 41 D, Sur 2 
lunes du Ramadan, ibid., 32, 1945, pp. 51-68; ID., L'origine du mot «almanakh», Isis, 37, 043 
pp. 44-46. — J.A. Saxcuez Perez, El “Libro de las Cruces" obra astrológica que D. Afonso ay 
mandó traducir del árabe, Isis, 14, 1930, pp. 77-132. — A. SAYILI, The observatory in Islam, Ankara 
1960, — C. Scuov, Jón al-Haitham über die Bestimmung der Richtung der Qibla, ZDMG, 75, 1921, 

. ; ID., Aus der astronomischen Geographie der Araber, Isis, 5, 1, 1922, pp. 51-74, ID' 
Ueber die Richtung der Qibla . . . oon . . . al-Nairizî, Sitzungsber. Bayr. Ak. Wiss., Math.-phys. KI? 
1922, pp. 55-68; ID., Die Gnomonik der Araber, Berlin 1923; ID., Jon al-Haitham: Ueber die Naty 
der Spuren die man auf der oberfláche des Mondes sicht, Hannover 1925. — H. J. SEEMANN, Die be. 
mente der Sternwarte zu Marágha nach die Mitteilungen von ай-ий, Sitzungsber. Phys.-med, So. 
Erlangen, Bd. 60, 1928, pp. 15-126. — О, Spies, Al-Kindi’s treatise on the cause of the Ыш calo 
of the sky, Journ. Royal As. Soc., Bombay Branch, Nov. 1937, pp. 7-19. — V. STECEMANN, De 
griechische Astrologe Dorotheos von Sidon und der arabische Astrologe Abi "I-Hasan b. AN Віа (Ibo. 
hazen), Beitr. z. Gesch. d. Astrologie, I., Quellen u. Studien z. Gesch. d. Kultur d. Altertums 
u. d, Mittelalters, R.D., Н. 2. Heidelberg 1935. — M. Sremscunemer, Etudes sur Zarkali astro- 
nome arabe du ХІ s., Roma 1884. — Н. Surer, Die astronomische Tafeln des Muhammed b. Mii 
al-Khuwärizmi in der Bearbeitung des Maslama b. Ahmed al- Madjrii und der latein. Uebersetzung des 
Athelhard von Bath auf Grund der Vorarbeiten von A. Bjürnbo и. R. Besthorn, Mém. Acad. Danemark, 
et, Lettres, Ser. 7, 3, 1914, pp. 1-255. — E. WIEDENANN & J. FRANK, Diz Gebelszrilen im Islam, 
ungsber. Phys.-med. Soz., Erlangen, Bd. 58-59, 1927-28, pp. 1-32; ID., & T.W. Juvssou, 
Avicennas Schrift über ein von ihm ersonnenes Beobachungsinsirument, Acta Oricntalis, 5,2, 1926, 
pp. 81-167. — E. Zinner, Die Geschichte der Sternkunde von den erslen. Anfängen bis zum. Gegenwart, 
Berlin 1931, Die Slernkunde der Araber, yp. 269-313. 


c) Chimie, alchimie. 

M. Bexrurtor, La chimie au moyen-áge, Paris 1893, 3 vol. — A. Dierricn, Zum Drogenhandel 
im islamischen Ägypten, Wiesbaden 1954. — J.W. Fick, The Arabic literature on Alchemy according 
o an-Nadim, Ambix, 4, 1951, pp. 81-144. — P. GARBERS, Kitāb kimiyd' al-'ilr wa-I-lajidit, von 
+ + + al-Kindi, übers., Leipzig 1948. — E. J. HOLMYARD, Chemistry in Islam, Scientia, 40, 1926, 
pp. 287-296; trad. franç., ibid., pp. 102-110. — H. Корр, Geschichte der Chemie, Leipzig 1931, 
2 vol., L, pp. 51-59, Die Chemie bei den Araber, — M. Мехекнов, Das Vorwort zur Drogenkunde 
des Berüni, eingeleitet, übers. u. erläut., Quellen u. Studien 2. Gesch. d. Naturwiss. u. d. Medizin, 
3, 3, Berlin 1932. — J. Ruska, Al-Birüri als Quelle fur das Leben и. die Schriften al-Rázi's, Isis, 5, 
1924, pp. 26-50; ID., Arabische Alchemisien, Heidelberg, 1924; ID., Arabische Alchemie, Archeion, 
14, 1932, pp. 425-435; ID., Die Alchemie des Avicenna, Isis 21, 1934, pp. 14-51; ID., Ucbersetzung 
и. Bearbeitungen von al- Rázi's Buch Geheimnis der Geheimnisse, Quellen u. Studien z, Gesch. d. Natur- 
wiss, u. d Medizin, 4, 1935, Н. 3, рр. 1-26, Berlin; ID., Die Alchemie ar-Rázi's, Der Islam, 22, 
1935, pp. 281-319; ID., A/-Rázi's Buch Geheimnis der Geheimnisse, übers, erlàut,, Berlin 1937. = 
A. Sıca¥t, Katalog der arabischen alchemistischen Handschriften Deutschlands, Berlin 1956; ID., Dek- 
namen in der arabischen alchemistischen Literatur, Berlin 1951. — R. Steere, Practical chemistry in Ihe 
H є. Rasis de aluminibus et salibus. Transl. by Gerard de Cremona, Isis, 12, 1929, pp. 1046. 
E. WiDEMANN, Zur Alchemie bei den Arabern, Abh. z. Gesch. d. Naturwiss. и. d. Med., H. 5 1922 


6. — GÉOORAPHIE, 


L. J. ArmicANUs, Africae descriptio, Venezia 1550, 1554, 1563, 1580, 1606, 1613, 
Lugduni Bat, 1632; ID., Antwerpiae, 1556; ID., Description de l'Afrique, Paris 1956, 2 


de España, 2* èd. Madrid 1944. — Ar.Ba, ipti 5 i В 
d « — Аг-Вакаї, Description de l'A lentrionale, AR 
1911-13. — С. Bannen DE Мвумлар & Paver E E ee Prairie 


Paris 1932. — Ў 
агі 1932. — К.Ј.С. BROADHURST, The travels of Jon Jubayr, London 1952. — А. Сора 
trad, Рай? 


BIBLIOGRAPHIE 1019 


1874-79, 4 vol et indices; réimpr., Paris 1914. — 
de viaje por tierras euroasidticas, Ma. DURS 


LER, Abü Hamid de Granada y su relación 


гій 1953. — G. Fenrawn, Vo 
ine, Paris 1922; Š G. , Voyage du marchand arabe Sulayman 
en Inde et en Chine, 1922; ID., Instructions nautiques et routiers crabes а portugais des XV* et XVI* 


siècles, Paris 1921-28, 3 vol. — М.Ј. DE ibi ч š 
1904, 8 vol. — Inx Green, es En ees arabicorum, Leiden 1870- 
КЫРУ ЭЗЕ учы ad. Gaudefroy-Demombynes, Paris 1949-1956. — Au. 
Joan d fors 1930, — Так E Jays baltiques orientaux, éd. critique par C.J. Tallgren-Tuulio, 
©. Jacop, Studien in arabi he, Ge ect in Asia and in Africa, trans. selected, by H.A.R. Gibb. 
G . chen Geographen, Berlin 1892. — Н. Jansky, Das Meer in Geschichte 
н. Kultur des Islams. Beiträge zur historischen Geographie, Kulturgeographie, Ethnographie u. 
artographie, vornemlich des Ori сеш) RES i 
Kartogr Ge n ients, Leipzig, 1929, pp. 41-59. — Р.А. JAUnERT, Géographie 
d'Edrisi, trad. franc, Paris 1840. — J.H. Krauers, La question Balbi-Ijahri-In Haikal el P Atlas 
de l'Islam, Acta Orientalis, Leiden 1923, рр. 9-30. — J. Lerswet, Géographie du moyen-dge, 
Bruxelles 1852, 2 vol. — G. Le Srrance, The lands of the Eastern Caliphate, Cambridge 1905. — 
` Lévi-PROVENÇAL, La Péninsule Ibérique au moyen-áge d'après . . . al-Himpari, Leiden 1938. — 
K. MILLER, Moppze arabicae. Arabische Welt и. Länderkarten des 9-13. Jhdts, in arabischer Uhrschrift, 
latcinischer transcription u. Uebertragun in neuzeitlick* Karlenskizzen, Stuttgart 1926-31. — M.V. Мк, 
Parageographica im Islam, Beiträge z. historischen Geographie, Leipzig 1929. — М.Н. NAINAR, 
«Arab geographers” knowledge of Southern India, Madras 1942. — F. Pons Boicues, Ensayo bio-bil 
sréfco sobre los Historiadores y Gedgrafos arébigo-españoles, Madrid 1898. — M. Rernaun, Géographie 
d'Aboulféda, Paris 1848-68, 2 vol. — J. Ruska, Zur geographischen Literatur im islamischen Kultur- 
асс, Geographische Zeitschr., 33, 1927, pp. 519-28, 589-99. — J. Sauvacer, Relation de la 
Chine et de l'Inde, rédigée en 851. Texte arabe, trad., comm., Paris 1948; ID., Sur d'anciennes instruc- 
tions nautiques arabes pour les mers de l'Inde, Journ. Asiat., 236, 1948, pp. 11-20. — C. $сноу, The 
geography of the Moslems in the Middle ages, Geograph. Review, April 1924, pp. 257-269. — 
F. TAESCHNER, Die geographische Literatur der Osmanen, ZDMG., N.F., Bd. 1, H. 1, 1923, pp. 31-80. 
AZ.V. Tocan, Die Nordoólker bei Biruni, ZDMG, 90, 1936, pp. 38-51; ID., fon Fadlóns Reise- 
bericht, herausg., übers., Abhandl. f. d. Kunde des Morgenlandes, 24, 1940. — В. Тилеп, 
Les voyageurs arabes au Moyen-âge, Paris 1937. — O.J. Tuvio, Du лоихаи sur Idrisi, Studia Or, 
Soc. Fennica, 6, 3, Helsinki 1936. — J. Verner, La eartrgrafia náutica, tiene un origen hispano-érabe 2 
Rev. Inst. Eg. Est. Isl., I, Madrid 1963, pp. 66-91. — F. Wüsrrwrrtp, Zenit geographisches 
Wörterbuch, Leipzig 1866-70, 6 vol. 


‚ — Vania. 

F. рк LA GRANJA, La cocina arábigo española según un manuscrito inédite, Madrid 1960. — L.A, 
Maver, Bibliography of Moslem mumismaties, India excepted, Royal As. Soc. ser., London 1955. — 
F.M. Pareja, Kitdb al-Safrang, el Libro del Ajedrez, Madrid 1935, 2 vol.; ID., La fase araba del 
gioco degli scacchi, Oriente Moderno, Roma, 33, 1953, pp. 407-429; ID., Un terne de ajedrez al 
estilo árabe, Al-Andalus, 22, 1957, pp. 209-214. — H. Rrrrer, Ein arabisches Hardbuch der Handels- ` 
wissenschaft, Der Islam, 1917, pp. 1-91. — M. Bonten, Recherches sur les documents arabes relatifs 
à la cuisine, Rev. Ét, Isl., 1949, pp. 95-165. — J. ре Somoovi, Chess and backgammon in ad-Damiri y 
Hayat al-kayuwan, Études orientales à la mém. de P. Hirschler, Budapest 1949, pp. 101-110. — 
А. Sreser, Das Schachzabelbuch König Alfons des Weisen, Zürich-Erlenbach 1941. 


CHAPITRE XXII 


L'ART DANS LES PAYS D'ISLAM 


Remarque préliminaire. 


Les doctrines proposées par Mahomet, malgré leur simplicité 
puyèrent par la suite sur les diverses branches du savoir pour z af 
conserver. De méme, l'accomplissement des actes du culte islamie 
n'exigeant en soi ni édifices spéciaux ni instruments propres, en éproi 
dant le besoin par la suite; ceux-ci d’un caractère d’abord tout simple 
devinrent par la suite monumentaux et artistiques. Le service de la 
donné le premier essor à la recherche du savoir, et l'art trouvait sa 
dans ce méme service: dans la culture islamique les sciences grayitent 
du Coran, et les arts trouvent dans la mosquée et le culte une applicati 
octroyant le droit de cité dans l'ambiance de l'Islam, en tant qu'elles 
en conflit avec les prescriptions de la Jari'a. 

La loi canonique de l'Islam n'a aucune réserve à faire en ce qui 1 
l'architecture, mais ses prescriptions frappent les autres arts majeurs, а 
la peinture, la musique; elles limitent aussi la liberté des arts mineurs. 
portée contre certains sujets ornementaux, et раг la prohibition d'i 
taines matiéres précieuses: la soie, l'or, l'argent. De telles resti 
guant et canalisant l'activité des artistes, ont puissamment contribué 
les œuvres de ces derniers d'un cachet commun et caractéristique, 
l'ensemble de leur production peut justement étre appelé art isla 
Mais méme si ces restrictions ont atteint leur effet principal, cl 
divers temps et en plusieurs lieux enfreintes avec une certaine H 
faut pas oublier qu'outre les degrés divers de rigidité des différentes. 
nites, il y eut des pays où l'influence St ite, opposée aux règles s 
minait, et qu'enfin, en ce point, comme en d'autres, telle la prohibi 
il n'a jamais manqué d'hommes pour se placer en marge de la loi: 2 

Les critiques occidentaux ne se sont pas encore mis d'accord sur 
la provenance, et la valeur relative des diverses influences qu'ils t 
le Coran, et cependant personne n'a nié qu'il ne s'agisse d'un ow 


semble, n'est pas original, mais réceptif. Il a cependant apporté un noi 
ornemental: la calligraphie de son alphabet, et il a aussi développé 
vraiment nouvelle deux types de décoration: l'arabesque et le mugar 
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parlera plus loin. Les autres éléments, — et i| 
les a empruntés aux pays dı їз, — et il y en a beaucoup —, l'art islamique 
pays devenus musulmans au cours de l'histoi: 
avec То n e l'histoire ou aux peuples 
tique jusqu'en Chine. De » relations commerciales, depuis l'Atlan- 
ique J toutes ces influences, aussi ib , š 
sieste PEU © z d nombreuses qu’hétérogènes, 
pie E > wisigothiques, byzantines, babyloniennes, persancs, in- 
um ll ск chinoises, l'art islamique a tiré un ensemble 
0 s q A ique et harmonieux, s'affimarit comme un grand art. П n'est pas 
alé cepend lant jusqu'à unifier le style de ses diverses branches, comme, par 
exemple, e unifié le style de l'architecture, de la peinture et de la décoration 
gothiques: dans les manifestations de l'art islamique chaque branche suit des 
traditions artistiques indépendantes. 
j L'art islamique, comme tous les autres, ne s'est pas formé d'un seul coup; 
il a commencé par modifier et adapter les formes d'art locales. Mais dés qu'il eut 
atteint за maturité, et créé une tradition technique, que transmirent des généra- 
tions d artistes, il s'arrêta, tout comme s'était arrêtée la science islamique. Tou- 
tefois il n'a pas oublié les vieilles traditions; ainsi, trouvait-on tout récemment 
à Tunis des maitres bátisseurs chez qui s'était conservée, de père en fils, la 
technique de la construction de leurs ancétres andalous, émigrés d'Espagne à 
l'occasion de la «Reconquista». 

Une autre particularité, qui n'est pas propre à I'Islam, est le manque relatif 
de personnalité des artistes: on connait les noms de beaucoup d'excellents artisans 
mais en aucun d'eux n'a brillé la flamme d'un génie pour le distinguer des autres 
et le pousser à briser les anciens moules en vuc de s'engager sur des voies nouvelles. 


L'ARCHITECTURE 


Edifices religieux. 
L'objet principal de l'architecture islamique est la mosquée, masgid, lieu de 


pr Wa. t la mosquée consiste en un enclos (сї. Fig. 36) habituel- 
lement rectangulaire, dans lequel on trouve indiquée d'une facon permanente 
la qibla ou orientation vers La Mecque: et I. ERAN ан 
S illi: lant la ге. 

monde et а пзе а ара ct loe огаш! de sa construction, l'enclos 
аб i e me plus ou moins protégé des éléments atmosphériques. 

intéri long des murs, on trouve ordinairement une galerie couverte, 
érieur, le long e mur de la gibla prend habituellement les proportions 
; laquelle devant Le mihrāb consiste, d'habitude, en une niche de dimen- 
cod 'encastrée dans le mur; son but est tout simplement 
ite ou il n'est donc ni le point central ni l'autel, et si 


тиа! 
d'une salle, wan ou 
sions modérées construi = 
d'indiquer la direction de la gibla Û de trouver plusieurs тїт) disposés le long 


Кесе Ze es cds que le nombre de mosquées où le mihräb se trouve 
cemment оп а 
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mal orienté, et parfois avec une déviation notable, de la vraie direction de p 
Mecque, était considérable. C'est un fait bien connu des Musulmans | 


longtemps. Ainsi par exemple, on dit que plusieurs des mihrab de Tlemcen pip 
diquent pas la vraie gibla, que parmi les mosquées de Fez les unes sont mi 

tées que les autres, et que méme le mihrāb de la mosquée al-Azhar, an Qu 
ne se trouve pas exempt d'erreur, À ce propos Philby a raconté ses lon; dis. 
cussions avec Ibn Sà'üd sur la gibla de la mosquée de al-Riyäd, écartée, semble, 
de 159 de la vraie gibla. Afin de corriger les erreurs qu'on a vérifiées. dans do 
mosquées déjà construites on a l'habitude de signaler dans leurs mihra Par une 
ligne ou un cercle la vraie direction de la gibla. Il faut ajouter qu'en tout cas tant 
Timam que les fidèles songent à prendre l'orientation correcte pour la prière 
Parmi les causes de ce manque d'exactitude dans l'orientation de la gibla on Signale 
la nécessité d'accomoder l'édifice de la mosquée à la situation du terrain dans 
les rues d'une ville, et aussi la transformation d'anciennes églises chrétiennes еп 
mosquées, comme par exemple celle de Sainte Sophie à Istanbul, et méme de 
dictons attribués à Mahomet, comme celui contenu dans la collection d'al-Tir- 
midi: «Si tu laisses le couchant à ta droite et le levant à ta gauche, ce qui se trouve 
entre les deux, c'est la gibla»; ce dicton pourrait s'appliquer aux régions du 
nord de l'Arabie, mais point aux autres pays de l'Islam. 

Dans la cour, san, il y a presque toujours quelque installation avec une 
quantité d'eau suffisante pour les ablutions prescrites, wmd? ; le lieu de ces ablu- 
tions est appelé mida, тїй7'а, ou mida". 

Lorsque la toiture de l'iwan ou liwün est soutenue par des séries de colonnes, 
chacune des nef entre les colonnades reçoit le nom de riwag. Auprès du тйл 
principal et à droite du spectateur on voit généralement le minbar, espèce de chaire 
à laquelle on accède par quelques marches. Dans les mosquées importantesil y a 
aussi une dakka, estrade élevée, un kursî, pupitre pour le Coran et siège pour le 
récitateur, qar’, et quelque armoire pour conserver les exemplaires du Coran 
et autres objets de valeur. 

Certaines mosquées ont une magsūra, espace clos, exigé parfois en vue de la 
sûreté du souverain, et placé dans ce cas auprès du mi/rab. Quelquefois la magni 
se trouve à l'écart du mihrab, et alors elle est destinée aux femmes qu'on ne voyait 
pas volontiers dans la mosquée, 

Parmi les mosquées des centres importants il y en a certaines de plis 
grandes dimensions, destinées à la réunion des hommes pour la prière di midi 
le vendredi; ces mosquées s'appellent masgid al-gami‘, ou al-jama'ü, mot C 
provient les termes espagnols «mezquita aljama» ou tout court «ашай 

Le minaret, manara, mi dana, ou sauma'a, ne fait pas à ргоргешелЕ paii 
partie de la mosquée. C'est un élément adventice, qui a été ajouté en die 
lieux, à l'imitation de constructions autochtones et qui a fini раг devenir. = 
typique qu'on a peine À concevoir une mosquée sans un ou plusieurs аш 
Dès qu'il fut adopté, le minaret fut utilisé pour l'appel à la prière, et 
tour d'observation et de signaux en cas de nécessité. EE . 

Du dehors, l'aspect de la mosquée est ordinairement celui d'une nulle 
close, à perspective extérieure trés limitée dans la plupart des cas, et 
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° епз s'entassent au long de 

Roues: Н 

та €t entre celles-ci s'ouvrent les portes 
à la grande mosquée. 

des éléments courbes, tels que aw dm E "qoc 

a coupole, L'arc a pris des formes diverses 


selon les pays, mais son us 7 
més age s'est générali: à 
courbe brie В И но fréquemment dans sa forme à 


qui, par divers côtés, donnent ac 
Le style architectonique est 


Fig. 36. — SCHÉMA D'UNE MOSQUÉE 


1. Entrée, — 2. Sahn, cour, — 3. Mida, fontaine pour les ablutions. 

— luin ou liwan, salle couverte. — 5. Mihräb, niche qui indique la 

qibla où direction vers La Mecque: — 6. Minbar, sorte de chaire ou 

tribune pour la ua, allocution ou harangue du vendredi. — 7. Mur 
de la qibla. — Galerie couverte autour du ейт. 


On ne saurait parler dans l'art islamique de styles d'architecture; mais 
méme dans les traits généraux qui conviennent à toutes les mosquées, on trouve 
une variété notable de types selon les divers pays, les différentes époques et les fins 
particulières des bátisseurs. On peut facilement relever ces différences dans l'étude 
des plans qui permet de distinguer diverses classes de mosquées. 

Le type de mosquée qu'on а décrit ci-dessus présente deux variétés selon 
que les nefs, riwāg, constituant le liwan, ou salle couverte, sont parallèles ou 
perpendiculaires au mur du mihrab et de la qibla, Les mosquées de ce type peuvent 
atteindre des dimensions très considérables sans entraîner de difficultés de cons- 
truction, puisqu'il suffit d'agrandir la cour centrale et de multiplier les séries de 
colonnades de la partie couverte. Cela devenait nécessaire, par exemple, lorsque 
la mosquée était destinée à des forces militaires considérables, et dans ce cas 
clle est appelée “askari. Comme exemple classique de cette catégorie on peut 


signaler les deux grandes mosquées de Sámarrà, aujourd'hui en ruines. 
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Il y a encore la mosquée de conception SS dans laquelle La 

carrée occupe le centre du plan avec aux quatre côtés les quatre Zem 

les bras de la croix. Ce plan symétrique est caractéristique de la mosquéc-madrua, 
école destinée à l'enscignement religieux. Quelques-uns ont cru que n ей 
le pays d'origine de ce type de mosquée, car ce fut en rad que se Consttuèrent 
les quatre écoles juridiques orthodoxes, et puisque le lieu ordinaire de е 3 
ment était la mosquée, grâce à cette disposition, chaque groupe de Professeurs et 
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Échelle approximative en mètres 


Fig. 37. — Plan schématique d'une mosquée-madrasa de type persan. La mosquée 
Bibi Hänum à Samarqand (ruinée depuis longtemps)» 
A. Entrée, — B. aln, cour. — С. Liwän de la gibla, — E. Lîwûn latéral. — F. Minareti 


d'élèves pouvait occuper un liwûr propre. Plus fondée semble l'opinion de СХ 
qui cherchent l'origine de ce genre de construction dans l'Asie centrale, peu 
sous des influences bouddhiques. Ce plan à quatre branches avait VEST 
architectonique de permettre d'utiliser comme locaux accessoires les quate 
espaces laissés libres dans les angles formés par les liwan, En outre, (LE 
coïncidence heureuse et pratiquement importante d'offrir aux quatre écol 
juridiques des lieux d'enseignement appropriés. L3 
Dans les grandes madrasa de la Perse est adoptée une dérivation df 
forme cruciforme, dans laquelle la cour est d'une telle ampleur que les 


En 
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cette cour et l'espace restant 
distribution permet d'obtenir 


sdrasa Мадаг-ї šāh Sultàn. Husayn 
‚ Samarqand (fig. 37). 
Ns eques est celui à coupole centrale. Dans 
e. к prime à toute la structure un cachet de subordination 
nonarchique et elle y règne en dominatrice. De ce fait, la cour disparait en tant 
que partie intégrante du plan, et s'il y en a une, elle est simplement un appendice. 
\ ce type appartiennent les grandes mosquées ottomanes construites en imitation 
de Sainte-Sophie. Mais déjà auparavant, dans les régions froides de l'Arménie 
et de l'Asie Mineure, on avait eu recours à la coupole pour faire de la mosquée 
une enceinte fermée à l'abri des intempéries de l'hiver. L'emploi de la coupole 
sc propagea également dans les autres pays d'Orient, et jusqu’à l'Inde, mais 
dans ce cas son usage est généralement limité à couvrir le liwan; de cette ma- 
ière la cour continue à figurer dans le plan comme une partie intégrante de la 
mosquée. On peut citer comme exemple la grande mosquée de Dehli. 

Une variété de mosquées à coupole est celle des grands mausolées des per- 
sonnages les plus fameux et les plus vénérés dans l'Islam; telles sont les mosquées 
Käzimayn, près de Bagdad, et de Mašhad Husayn, à Karbala. La coupole sert 
de même à couvrir des monuments funéraires n'appartenant pas à la catégorie 
des mosquées, et qu'on appelle généralement turbé, tombe, ou gubba, coupole, 
et qui ont encore des noms locaux tels que marbüf, marabout, dans le Magrib, 
ade ou imām-zāde en Perse, et plus à l'est gar et gunbad. Des édifices s'appellent 
aussi maÿhad lorsque le personnage dont ils abritent le tombeau est censé avoir subi 
le martyre, et si ces tombeaux sont un lieu de pèlerinage ils reçoivent aussi les 
noms de mazär et de тайт. Ce genre de tombes, dans leurs formes plus modestes, 
< sont tellement multipliées que leur silhouette ne saurait faire défaut en aucun 
paysage des terres d'Islam depuis Tanger jusqu'à Kashgar. Dans leurs plus belles 
manifestations elles ont produit des monuments tels que le Сагі Mir, le tombeau 
magnifique de Tamerlan à Samarqand, le mausolée de Ser Sah à Sasaräm, le 
Gil Gunbad de Bijapur, qui est la plus grande SE CN GEN pn 
moindre que celle de Saint-Pierre à Rome, et le Taj Mal i à Agra. 


Edifices profanes. 


si artistiques: р: 
créa de Se Е ke d'utilité publique 


is la plupart de ces œuvres d'art ont 


descriptions des chroniqueurs; 
ur les ruines qui les entourent 
intactes jusqu'à nos jours La mag 


65 


1026 CHAP. 22: L'ART DANS LES PAYS D'ISLAM 


archéologiques montrent que les louanges des anciens chroniqueur; 
pas aussi exagérées qu'on pourrait le penser, lorsqu'ils parlent de |, 
richesses employées dans la construction et la décoration de certains é 


La raison de la moindre conservation des édifices profanes par 
monuments religieux doit étre cherchée dans le caractére vénérable d 
niers, qui les a protégés plus efficacement pendant les convulsions 
et a fait aussi que leur construction a été exécutée avec plus de soin et 
employant à l'occasion des matériaux plus solides et durables, et qu 
servation a été l'objet d'une plus grande sollicitude. E 


L'ornementation. 


En général on peut dire que dans l'architecture islamique la 
ne sc subordonne pas aux éléments constructifs, et qu'elle ne se con 
ganiquement avec ceux-ci; au contraire, comme dans l'art byzantin, la d 
montre une tendance à les masquer, et dans quelques cas, pour ainsi t 
dématérialiser par la profusion et la multiplication des motifs om 
reliefs, stucs, mosaïques, faiences, entrelacs, inscriptions monument: 
besques linéaires ou rayonnantes. Tout cela contribue à donner D 
de quelque chose de vague et d'abstrait en opposition avec le dy 
la subordination qu'on observe dans les styles occidentaux, tels le | 
le gothique. У 


roman. 


B 

Le nom de mugarnas, dans lequel on а vu l'arabisation du grec К 
corniche, et que par comparaison avec l'effet visuel on a traduit par stal 
cellules, congelé, cristallisé, œuvre en ruche, indique un procédé qui set 
naire, selon quelques auteurs, du Kashmir, et a pour but de réaliser la tr 
d'un plan angulaire ou carré à la courbe servant à fermer un arc où 
férence servant de base à une coupole. 


Le mugarnas est donc une variante des divers types de trompes, 
cylindrique, sphérique ou polygonale, et n'est en réalité qu'une multij 
ces éléments à échelle réduite, formant diverses séries et combinaisons є 
bellement jusqu’à compléter la transition de la forme angulaire à la 
sphérique ou courbe. L'effet obtenu par ce procédé est magnifique: l'o 
des ombres et des lumières joue avec la polychromie des accidents de 
et l'on parvient ainsi non seulement à cacher les éléments constructifs, 
donner par l'évanouissement de toute surface continue, une frappante Ш 
perspective. 


Plus tard, ayant perdu sa raison d'étre comme élément constructif, 
devient un élément purement décoratif, et alors on le fabrique en 
creuse et légère, ou bien en stuc appliqué sur des lattes, en vue de 
structures déjà complètement bâties. Le mugarnas se répandit dans pre 
les pays islamiques où il fut employé comme décoration dans les genres an 
toniques les plus variés, prenant des formes diverses dans les différents 
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LES PAYS DU CENTRE DE L'ISLAM 


Edifices religieux, 


Laissant à part la Ka‘ba de La Me 

Médine, bâtie sur le tombeau "I. (cfr. p. 650) et la mosquée de 

e l'art " Y pour lesquelles, à ce qu'il semble, 
plus que l'art, on a prodiguéla richesse, on doit mentionner parmi les ph i 
monuments religieux de l'Islam encore conservés la. нац ТУЙ, 
изиг. mosquée des Umayyaqes etla mosquée d'Amr. Ces édifices, dans leur 
p bid m surent louvre d'artistes syriens, byzantins et coptes, qui 
les SC seton leurs notions artistiques préislamiques, en utilisant, notamment 
pour | Wë des colonnes, des matériaux déjà travaillés, enlevés à des édifices 
antérieurs, А 
, La mosquée al-Aqsà, située dans la partie méridionale du haram #arif, 
l'enceinte du temple de Jérusalen, doit son origine au calife Omar et sa première 
réalisation architecturale vraisemblablement au сае umayyade al-Walid. Cette 
mosquée, maintes fois tombée en ruines par des tremblements de terre, fut autant 
de fois rebâtie par les califes fabbäsides et fatimides, et remaniée ensuite par les 
Croisés et par Saladin. Dans la restauration faite par le calife al-Mahdi, 772/156, 
le plan, bien différent de l'actuel, avait quinze riz04g, пе, normales au mur de 
la qibla, le riwäq central étant plus large que les autres. Cette disposition, imitée 
dans la grande mosquée de Cordoue, devint usuelle en occident et donna origine 
au type dit andalou. Il est à remarquer que la mosquée d'al-Aqsà n'a pas de sahn; 
on a dit que toute l'enceinte du haram arif est le айл d'al-Aqsà. 

La Qubbat al-Sabra, le Dôme du Rocher, appelée souvent à tort la «Mosquée 
d'Omar» car elle n'est pas une mosquée au sens Propre, et ne fut point bâtie par 
Отаг, fut érigée par le calife umayyade *Abd al-Malik en 691/72. Elle se trouve 
dans la partie centrale de l'enceinte du Temple de Jérusalem. Son plan est un 
octogone d'environ cinquante mètres de diamètre. Au centre de l'édifice s'élève 
une coupole à double ealotte, de quelque vingt mètres de diamètre, en bois, pro- 
tégée à l'extérieur par un revêtement de plomb, et décorée à r intérieur avec une 
belle ornementation de stuc. La derniére grande restauration de édifice a 
1561/969, fut celle ordonnée par Sulayman le Magnifique. La coupole et puts 

М n forme reliquaire abritant le rocher d’où, selon 
par une colonnade circulaire et " iel Те. chap. XVI) 
la tradition, Mahomet partit lors de son тї дё, montée au ciel (cfr. chap. XVI). 
i Mecque, les pèlerins font le fau, ils tournent autour du Rocher, 
ате АГ ШНА ШИШИ ЫРЫА tempi de Ое on спи que 


ini jers du Temple furent 
el i i «templum Domini», et les Chevaliers 
ME > Mes emplum les Templiers, imitant la forme ronde de son 
mp TOR ше rondes en dives lieux de l'Europe. Mais, d'autre part, 
No EC up ans le décret rendu 


š amas, origine d; 
La mosquée des Ui As ane £ l'adaptation au culte mu- 


en 705/86 par le саше Waliq I^ Cep a Dans cette transforma- 

sulma asilique théodosienne de S. Jean-Baptiste. de a 

ü wë ` seulement les grands murs de l'ancienne bâtisse. La partie 
on on conserva ` 
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couverte de la mosquée consiste en trois nefs parallèles au mur de la qibla, 

par un transept qui au nord, s'ouvre sur le şahn, cour, par un triple po 
vers le sud aboutit au mihrab. C'est sur се transept qu'on éleva la. fameuse с 
en pierre dite d’al-nasr, de l'aigle. En face du portail du transept, et de | 


Échelle approximative en mètres 


Fig. 38. — Plan schématique de la mosquée des Umayyades à Damas. 
A. Porte occidentale. — B. Sah, cour. — С. Porte orientale. — D. Minaret pri 
— E. Qubbat al-nasr, la coupole «du vautour» ou «de l'aigle». — F. Mil 

©. Liudn, salle ouverte. — H. Edicule-reliquiaire conservant, selon la tradition, le 
de S. Jean Baptiste. — J. Galerie couverte autour du sahn, — K. Dépendai 
service: — L. Minarets ajoutés postérieurement. E 


côté de Ја cour, sal, fut bâti sur un plan carré le premier des minarets 
mosquée, le plus ancien de l'Islam; par la suite deux autres minaretss'ajr 
aux extrémités du mur méridional. La mosquée cut à souffrir de divers in 
Elle fut complètement restaurée après le dernier, celui de 1893/1311, 

En 640/21 ‘Amr b. al-'Ás fonda pour ses troupes cantonnées à al-F 
mosquée dans laquelle au début il n'y avait pas encore de mifrãh pour 
la direction de La Mecque. Cette mosquée a été l'objet de plusieurs 
ments jusqu'à avoir vingt-deux riwag, nefs, disposées selon la manières 
c'est-à-dire parallèlement au mur de la gilla. La sixième reconstruction. 
ses dimensions actuelles, sur le plan d'un quadrilatère irrégulier, dont | 
dépassent les cent mètres. La toiture est soutenue par des arcs légi 
haussés et brisés en pointe; en vue d'assurer la stabilité de l'ensemble, d 
de chaque are partent quatre poutres en bois qui la relient à ses voisines. 
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diminue la beauté de la i 
pad perspective, mais on 1, TM 
ча bâtiment, et on le trouve imité d е crut indispensable à la solidité 


3 lans bi 
П y a quelques mosquées connues d; caucoup de mosquées postérieures. 
5 dans tout le monde islamique sous le nom 


Y ‘askari, ап ©з plus fameuses sont cel а а Oayrawa: 
d' “а militaires, р! nt celle de Sidi Uqba а О; ез 
Les plus f а s 


х de Samarrà, la célèbre cité califa] 'abbà: Tülün, au 
Le ` cite K i 
4 ge, ew d le ‘abbäside, et celle d'Ibn Tülün, 


о 1 ЖОО O O эю ® ш Ho "0 "o 
و‎ + 


Échelle approximative en mètres 


Fig. 39, — Plan schématique de la mosquée de Qayrawan. 


A. Minaret. — В. aln, cour. — С. Qubba, ‘coupole sur le riwāg princi 
D. Linan, salle couverte. — E. Qubba, coupole sur le тїй}. — F. Bian le 


long du mur de la gibla. 


La mosquée de Qayrawán, érigée en 670/58, par ‘Uqba, l'audacieux général 
yade, ne conserve rien de sa premiére construction. Elle a été maintes fois 
remaniée, Dans la reconstruction qui en a été faite en 836/222, par Ziyädat Allàh, 


pendant la. meilleure période. des Aglabites, on conserva seulement l'ancien et 
e deux murs, derrière le nouveau mihrāb, 


très simple тіла, lequel fut laissé entr à 
plus oo К d ure Aglabite, Ibrahim b. Ahmad, agrandit à son tour la 
mosquée. Le plan de celle-ci, quelque peu déformé à cause de sa situation entre 

us а mosquée a 17 riwag, nels, dispo- 


les ri i esure 124 x 74 m.; l 
ues environnantes, m! c'est-à-dire les riwag ne sont pas parallèles au 


clon le style dit «andalou», © { a елаша 
mur de la qibla, selon la manière: dite «syrienne», mais perpendiculaire à cel ша. 
Dans ce système il convient de noter le détail, qui commence à зе répandre, 
accentue. l'importance du тїшїў central, celui qui conduit directement. du 
centre du gahn, cour, jusqu'au тп, et de lui donner des dimensions 
зрее е б>: aumes iudi . Quelquefois, comme il arrive dans cette mosquée, 
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le riwàg central fait un T avec la colonnade parallèle au mur de la gibla, laquelle 
reçoit les dimensions dudit riwag. Ek. d ! m 
А Sämarrä existent deux mosquées ‘askari, d ‘un méme type; toutes deux sont 
aujourd’hui tombées en ruines; elles sont en brique, matériel imposé en Iraq où 
il n'y a pas de pierre. La mosquée la plus grande conserve encore, ; 
mur d'enceinte, appuyé sur de nombreuses tours. Le plan rectangulaire de cette 
mosquée atteint 260 x 180 m. La mosquée devait donc pouvoir contenir jusqu'à 
cent mille personnes. A quelque 27 mètres du mur du nord, solidement Бай sur 
unc base carrée de près de 33 m. de côté, s'élève le curieux minaret dit al- Mahuiy 
la spirale, construit à l'imitation des ziggurat chaldéens. Ce minaret, 
restauré, se trouve exactement situé sur le prolongement de l'axe de y 
de la mosquée; il a une forme légèrement conique. On y accédait de la 
par un plan montant jusqu'à la base, de laquelle on arrive au sommet} 
rampe s'élevant en spirale autour du cône. L'autre mosquée, dite d'A 
est un peu plus petite: son plan rectangulaire mesure 220 x 140 mêl 
La mosquée d'Ibn Tülün, achevée en 878/265, cst d’un type semb 


centrale, carré, de 90 m. de côté. Elle offre cette particularité gu en 
d'enceinte et la mosquée proprement dite il règne sur trois côtés un espa 
dit ziyàda, addition. Le minaret rappelle la Malwiyya par sa rampe en. 
extérieure, mais il est en pierre, et sur plan carré à la base, avec ensuite 
cylindrique; postérieurement il a recu au sommet deux corps octogonaux supe 
posés. ! 

A partir de cette période, si l'on continua de construire en Syrie et. en Iraq, 
c'est cependant en Égypte, et notamment au Caire, fondé par les Fatimides, quil 
faudra chercher les noms des mosquées fameuses. Cela пе veut pas dire que 
mosquées fussent plus nombreuses au Caire que dans les autres villes musulmanes 
mais la situation géopolitique de l'Égypte contribua à préserver ce pays d 
ribles occupations que d'autres régions curent à subir, telle la déyasta 
Bagdad par les Mongols d'Hülägü. La Syrie, d'ailleurs, avait perdu son 
nie, et si quelques dynasties moindres érigèrent ou restaurérent des m 
notables, comme celle d'Alep, il manquait, tant en Syrie qu'en Méso 
et en Iraq, cette atmosphère de prospérité et d'indépendance si favorable, 
nouissement de l'architecture monumentale. La mosquée d'Alep, dite de Z 
(le père de Saint Jean-Baptiste, vénéré comme prophète, et qu'on croi 
dans ce lieu) avait été commencée par les Mirdäsides dans la seconde moiti 
XIeJVe s, 

L Égypte, par contre, jouit de cette ambiance libre et prospëre; les 
successives y gouvernèrent pendant de longues périodes, et les chai 
l'une à l'autre se firent avec une relative tranquillité. П est vrai que b 
de monuments ont été perdus, mais le nombre et la qualité de ceux qui 
conservés permet de suivre facilement l'évolution de l'architecture mus 
dans ce pays. 

Les Fátimides construisaient généralement en brique, mais vers la 
leur domination, et sous des influences venues de Syrie, on commence 


OK 


а mosquée du puissant vizir Talä’i‘ b. 
ns géométriques en mosaïque. 
he Я construite par les Fátimides, commencée 
da da ar aa ae 
Ge се nom une allusion à Fátima, la fille de Mahomet, 
appelée al-Zahrà'. Cette mosquée était déjà fréquentée en 972/361 ; elle devint 
¢ nsuite une des madrasa les plus en vue du monde islamique, et dans cet ordre elle 
détient aujourd'hui la première place. Al-Azhar a subi de nombreux remanie- 
ments à diverses époques. 

La dernière mosquée des Fátimides, al-Aqmar, «celle de lueur de lune», 
achevée en 1125/519, est remarquable par sa façade, construite déjà en pierre de 
taille, dans laquelle il faut noter la grande coquille en ogive sur le portail d'entrée. 
Cette façade posséde une des plus anciennes ornementations faites en mugarnas, 
placées de chaque côté du portail, formant corniche au-dessus des niches allongées 
de la facade; de telles niches deviendront par la suite un détail caractéristique 
des édifices égyptiens. ` 

La période des Ayyübides est une époque dc transition: la construction 
syrienne en pierre gagne toujours du terrain sur la brique en Égypte, et dans la 
période suivante elle s'imposera définitivement. Saladin fut un grand bâtisseur, 
ses œuvres les plus connues appartiennent à l'architecture profane; cependant, 
il érigea au Caire la première mosquée de plan cruciforme, aujourd hui disparue, 

Non seulement 1a préférence pour l'emploi de 3 pierre taillée am i 
riau de construction, mais aussi l'introduction des influences turques, commencée 


pendant la période des Ayyübides, s'accentue ата Danone 2 Bist 

а jennent à des races türaniennes, et se montrèren 
а i LE ү е. SE clair de ce nouveau type sont les nombreuses qubba, 
grands a ой on peut nettement distinguer les divers éléments 
ЕК REO UA Sap, st coupole sur un tambour 


élevé, " Caire, durant laquelle furent 

3 l'architecture du d SE 
La période de fixation de er ju donnent son cachet distinctif, 
Ra EE ites dans l'édification desquelles on suivit 
est celle des Mamelul 


Îles, comme de Baybars, actuellement en ruines, 
We" i selon as наз nouvelles, et parmi celles-ci, 


il en est plusieurs autres BAS il faut citer les mosquées mixtes de Qālā- 
durant le temps des Mameluks DË ^ P combinaison de mausolée, de mor- 
чап et de Sultan Hasan: Da Pref pate d'un an, 1284/683; sa façade noue 
быз ЫШ ae la manière architecturale Fr Se de 
montre le dévi ` naret présente déjà le type cari $ 
timide d'al-Aqmar, et son ee ou cylindriques superposés, et cou 
l'Égypte, avec ses divers corps Pr 

ronnés par une 
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e Sultan Hasan, achevée en 1359/761, a, en plus du 

une mosquée de plan cruciforme utilisée comme tres liwan de la gibla e 
légèrement plus grand que les trois autres, et derrière се lian se trouve la chambre 
sépulcrale, recouverte d’une coupole ovoide. Dans les espaces xs entre 
les quatre liwan, sont aménagées les dépendances de la madrasa. Plus qu'à ос 
rieur, où le sahn, cour, semble petit parce qu'inclus entre les grands et hauts arcs 
des liwan, c'est de l'extérieur que cette mosquée offre un aspect monumental Sir 
la facade, les fenétres s'alignent verticalement dans des espèces de niches allon- 
gées, qui, du plan inférieur, montent presque jusqu'à atteindre l'énorme corniche 
de mugarnas; mais l'impression dominante de hauteur est donnée par le portail 


La mosqué 


Fig. 40 — Plan schématique de la mosquéc-madrasa-mausolée Suliän Hasan 
A. — Entrée р — B. Vestibule. — C. Corridor d'accès à la mosquée = 
D. Mida des Turcs. — E. Mida des Égyptiens. — F. Salm, cour. — С. Liwän da 18 
gibla. Н. Mihrib de la mosquée. — J. Chambre sépulcrale du fondateur = 
К. Mihräb du mausolée. Madrasa des Hanafites. — M. Madrasa des Bä 
N. Madrasa des Hanbalites. — О. Madrasa des Mälikites. — P. Livän. — R. Dépeng 
dances de service. S. Minaret. 


lequel s'élève du sol jusqu'à la haute corniche. On avait prévu la construction. 
de quatre minarets, mais on n'en bâtit que trois, dont un seul subsiste encore un 
autre ayant été reconstruit avec des dimensions plus réduites. Nonobstant 
effort vers la verticale, l'ensemble de la mosquée donne une impression trés net: 
d'architecture horizontale, C’est un beau monument, qui présente déjà eno 
d'assimilation les nouvelles influences qui se sont fait sentir en Égypte; l'ornemen” 
tation est sobre et de bon goüt. : 
Barqüq, le premier des Mameluks bahrites, érigea aussi une mee, 
avec mausolée, 1386/788. Son plan est cruciforme, mais le (iwan prin pal 
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presque aussi grand que le jan, et se J 
series de colonnes aux belles trouve divisé ei 


censées étre les premibres ei "i тм coupoles abritant les mausolées sont 


apogée del: 

A E Ki Е Ki map par les monuments de QA'it- 
p E d , 

cı unc fontaine publique, Dans la d ion ER өнд К 

couleurs. Le minaret passe du plan carré à une section octogonale et se termine 

en forme, cylindrique. Ce minaret est peut-être le plus élégant du Caire et il 

s harmonise trés bien ауес la coupole ogivale, couverte d'entrelacs en relief, d'une 

très belle exécution. 

Après l'occupation de l'Égypte par les Ottomans, 1517/923, les artisans lo- 
caux continuèrent à bâtir selon les méthodes traditionnelles, mais il y cut aussi 
«les mosquées édifiées selon le goût ottoman, où l'on peut noter un double échange 
d'influences artistiques entre Istanbul et le Caire. Mais dorénavant, l'Égypte, 
réduite à la condition de province dépendante, ne construit plus de grands mo- 
numents. La mosquée de la citadelle du Caire, construite par Muhammad ‘Ali 
au début du ХІХ И s., sur un plan de sytle ottoman, couronne les hauteurs 
du Muqattam de la belle silhouette de ses minarets élancés, et elle est devenue 
classique dans les vues panoramiques du Caire. 


Constructions profanes. 


Les Umayyades, hantés par la nostalgie du désert, aimaient à y bâtir de 
somptucuses résidences de villégiature ou d'hiver, dites bädiya ou Air. Des restes 
de ces résidences plus ou moins conservés, se trouvent surtout dans la Balqä’, 
ant dite Transjordanie, à Pest d' Ammän elles sont les ruines de Маайа, 
Hammam al-Sarab, Qasr al-Tübà, Qusayr ‘Amra. De l'autre côté du désert, 
а à quelque 100 km. à l'ouest de Küfa, 5 send E ee 
^ 8 & murailles. 
l'horizon leur masse puissante ПЕ ш de ces édifices 

La technique de construction « tique antérieure à l'époque islamique. La date 
appartiennent à une arion ine, et encore aujourd'hui on discute vivement 
de presque: tous ces édifi zi "voulant les faire remonter à des temps antérieurs 
sur leur origine, qi Sam Мана, Qasr al-Tübà et Ubaydir. Miattà 
à Visam, «ш d Sir 30 km. et 100 km. d Am- 
et Qasr al-Tübà se trouvent resp S enceinte presque carrée de quelque 144 m. 
màn. Le plan de 4 ngle d'environ 140 x 73 m. ; ces 


uf recta! б 
de i celle de Gap dl Legd forme un rectangle d'environ 
deux édifices ne furent pas 


170 x 75 m. go à l'est d ‘Amman, semble avoir été un 
Qusayr ‘Amra, à [ШЕ ege dontune représente de grands 

pavillon de chasse A Comme le wisigoth D. Rodrigue, nous 

souverains contem] début du УП s. 

reportent à I^ Uere à quelque 100 km. au nord de Palmyre, 
Qasr al-Hay des deux enceintes fortifiées, formant deux carrés, 
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l'une d'environ 66 m., et l'autre d'environ 160 m. de côté, sont Рош 
fication islamique le plus ancien qu'on connaisse, avec date donnée 
cription de 728/110, c'est-à-dire du temps du calife umayyade 

de fortification ont environ deux mètres d'épaisseur; l'enceinte І 
a une belle entrée, flanquée de tours, et des restes de décoration en 
mière connue dans l'Islam. Il existe aussi, dans les environs, les restes. 
hydrauliques pour recueillir l'eau de pluie; ces digues auraient pe 

une surface d'eau de cinq km. de long sur deux km. de large. 

Au temps des ‘Abbäsides remontent les cités califales de Bagd 
Sämarrä. Les deux premières sont des fondations d'al-Mansür. B 
ronde, créée pour être le siège du gouvernement, entourée d'une mi 
laire d'environ trois km. de diamètre, ct ayant au centre la résid 
s'élevait sur la rive occidentale du Tigre, et date de 762/145. Ses forti 
une importance spéciale dans l'histoire de la poliorcétique, car oui 
la double muraille, elles constituent le point de départ dans Temple 
avec entrée en chicane. Ce procédé défensif, inconnu des Grecs et de: 
a quelques rares précédents dans les monuments de l'ancienne Égypte 
ralisa au temps de Saladin.Aucun reste important n'a survécu ni de cett 
cité de Bagdad, ni des palais bâtis de l'autre côté du Tigre, tels celui dit 
destiné au prince héritier, ou ceux des Barmécides, ou ceux des dynas 
qui tinrent plus tard les califes en tutelle. 

Al-Mansür, le deuxième calife ‘abbäside, fonda en 772/155 sur la. 
de l'Euphrate, à côté de l'ancienne Kallinikos, connue sous le nom 
terre basse, bourbeuse, à cause de la facilité avec laquelle l'eau y. 
marécages, une ville qu'il appela al-Rafiga, la compagne, et qu'il. 
défenses semblables à celles de Bagdad; mais cette nouvelle ville n 
elle aussi, à être appelée al-Raqqa. E 
A Sämarrä, la splendide et éphémère cité califale, fondée au d 
période de décadence des ‘Abl les, 836/221, résidérent pendant 
sept califes; ceux-ci, malgré la diminution de leurs revenus, l'emp 
magnifiques, quelques-uns de dimensions colossales, comme le Ba 


Des fouilles récentes ont confirmé les données des chroniqueurs sur | 
ornementale de ces édifices, à laquelle contribuèrent des artisans qu'on. 
cher en de nombreux pays de l'Islam. : 
L'Égypte, dans ses périodes d'indépendance, dut à la prospéri 
verains des édifices magnifiques. Les Tülünides fondèrent, à côté du C: 
la ville d'al-Oatà'i*, 871/258, dont l'ensemble n'était pas moins 
celui de Sämarrä, mais sa vie fut encore plus éphémère, car elle ne s 
à la ruine de ses fondateurs, et fut rasée en 905/293. Les vainqueurs 
debout que la seule mosquée d'Ibn Tülün, laquelle témoigne enco 
des progrés artistiques de cette époque. 

Les Fâtimides, au début de leur règne, fondèrent Le Caire, li 
avec des palais et des casernes. Le palais principal, al-Qasr al-Kabir, 


en 993/362, par le calife al-Mu'izz. Il avait neuf portes et une façade d 
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Les palais des Fatimides, de même que les 


n brique, sont perdus, mais il reste de 
hib al-Futūh, bab al-Nasr, et bab Zuwayla, 
vectes syriens. Malik al-Afdal, le célèbre izi 

ctes syriens. Mali grand vizir de 1. i 
Vátimides, avait érigé dans l'ile du Nil adjacente à la ville B н 


ct un parc auquel on donna le nom de al-R, jardi i 8 
désigna toute Pile. auda, le jardin, nom qui par la suite 


premières murailles du Caire, construits 
ces murailles trois portes remarquables: 
revêtues de pierre taillée, œuvres d'archi- 


L'architecture militaire trouva sa pleine expression sous les Zangides, les 
Ayyübides et les premiers Mameluks; оп peut en citer, comme exemple frappant, 
lı citadelle d'Alep, résultat des efforts de plusieurs souverains. Placée sur une 
petite hauteur, elle semble encore vouloir garder la ville. L'entrée de cette cita- 
delle est tout à fait remarquable; construite selon les règles les plus avancées de 
la poliorcétique contemporaine, elle est en chicane avec six tournants à angle 
droit. Saladin bâtit au Caire la citadelle sur al-Muqattam, et entreprit la cons- 
truction d'une muraille qui devait ceindre toute la ville, mais il ne la termina pas. 
De се méme temps date aussi la restauration des murailles et des portes de 
plusieurs cités, telles Damas et Jérusalem. Dans ces œuvres de fortification, outre 
la tradition islamique, on tenait compte aussi des perfectionnements introduits 
pendant les luttes avec les Croisés. 

Les Mameluks étant devenus le plus grand pouvoir islamique de leur temps, 
embellirent le Caire de magnifiques constructions, lesquelles donnent encore à 
cette ville son cachet actuel, car l'aspect du Caire ne subit guére de changements 
pendant la domination ottomane. Nombre d'édifices des фер ые, g 
Pts sur les ruines d'anciens palais fatimides, Ainsi le grand hôpital de Qalš'ün 

б š le palais d'al-*Aziz, et celui du palais 
occupe l'emplacement аш occupé par le P berge, dit al-Halili 
d'al-Muʻizz fut ensuite occupé par le fameux an, auberge тасса 5 


LE MAGRIB ET L'ANDALUS 


Edifices religieux. 


lève dans l'islam. d'Occident des traits d'indépendance, non seulement 
On relève dans, 


РА] "art. L'Andalus, et, en 
dans le domaine politique et cultureh m p i lutte prolongée de 
i jon, la Sicile, sont les рор Vid les plus paisibles et les 
M avec l'Occident Aon A de fleurir méme 
ect les RET tradition artistique musulmane continu: 
plus fructueux, ра, йг politique- 1 
aprés la ruine et la disparition du cim us et au Mağrib, au rythme m 
Mu Se plusieurs siècles, avec une чата con- 
prospérité des souverains, PER! Tx uasi-totalité des monuments GENER 
*t des caractéristiques ч de Tunis et surto 
servés se trouvent еп Espagne Y 
l'Algérie ont eu davantage ci 
Le type de la mosquée Zu la mani 
l'on bátissait les mosquées 


car ceux 
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disposant les riwaq, nefs, perpendiculaires au us de la gibla, soit selon Je 
procédé de Damas, avec les riwāg parallèles au dit mur. À 

Une circonstance qui contribua beaucoup à la propagation du type sanda- 
lou> fut son adoption dans le plan de la grande mosquée de Qayrawan, imitée 
ensuite dans la construction de la grande mosquée al-Zaytūna de Tunis 
dans sa forme primitive, 732/114, reproduisait quelques détails caractéristiques 
de Qayrawän, tels que les deux coupoles sur le riwag central, l'une du cóté qu 
mikräb et l'autre sur le portail central aboutissant au sahn, cour centrale. Al-Zay- 
tüna se trouve maintenant coincée entre les bazars de Tunis, et elle a toujours été 
le siège d'une fameuse madrasa, à laquelle affluent en grand nombre les étudiants 
de tout le Magrib. 

A Tilimsān, Tlemcen, ou mieux Agadir, ancienne capitale des terres algé- 
riennes, les Idrīsites bâtirent vers la fin du VIIIe/IIe s., une mosquée dont il 
reste seulement le minaret, à plan carré, ce qui est la forme ordinaire des minarets, 
sawmafa, de l'Occident islamique. 

La grande mosquée de Cordoue doit son origine, 785/168, au premier des 
émirs umayyades indépendants, ‘Abd al-Rahmān. Dans sa forme primitive elle 
avait onze riwág, nefs, dont la centrale, plus large, aboutissait au 11/240. Dans le 
prolongement de ce riwäg, et vis-à-vis de son portail, de l'autre côté du sahn, comme 
à la mosquée des Umayyades à Damas, s'élevait le minaret de section carrée Les 
petites colonnes qu'on prit à d’autres édifices n'auraient pas permis d'élever les 
plafonds et la toiture jusqu'à une hauteur proportionnée à la grandeur de l'édi- 
fice; on trouva la solution ingénieuse des arcs superposés appuyés sur les petites 
colonnes. Le premier plafond était en bois, mais la caducité du bois le fit'ensuite 
remplacer par de petites voûtes. ‘Abd al-Rahman II, m. 852/238, agrandit la 
mosquée par l'addition d'un riwàg à chaque côté, 833/218; et allongeant de sept 
arcades chaque riwag, 848/234, du côté de Іа qibla; ii fallut donc reculer le тїї 
de cette même distance. Al-Hakam, le deuxième calife umayyade andalou, m. 
976/366, agrandit à son tour la mosquée, en ajoutant encore quatorze arcades aux 
riwāq et érigeant un nouveau тїт}, l'actuel, entouré d'une magnifique Magie 
à laquelle on pouvait aller directement de son palais par un corridor souterrain 
Le mihräb, très remarquable, est une petite cellule octogonale couverte diun 
plafond en forme de coquille que quelques-uns ont cru être en marbre, Le 
magsära se distingue du reste de l'édifice par ses arcs polylobés et entrecroisës tt 
par ses trois coupoles, dont la centrale comporte une riche ornementation inteme, 
qu'on a dit être de mosaïque byzantine. Le dernier agrandissement de la mosquée 
fait par Almanzor, en détruisit la symétrie, car huit riwāg furent ajoutés d 
gauche. L’enceinte de la mosquée est fermée par un mur percé де portes nom” 
breuses et caractéristiques. Dans l'état actuel, le sahn, cour, est petit en 
raison de la partie couverte. La grande mosquée de Cordoue offre en 
ensemble un exemple unique dans l'architecture islamique. k. 

Fez, ou Fas, la ville fondée par les premiers Idrisites, vit bientôt augmenter 
sa population avec l'arrivée de réfugiés politiques de Cordoue et de Qayma 
lesquels ne tardèrent pas à avoir leurs mosquées respectives, dites des Anda 
et des Qarawiyyin. Ces deux mosquées, avec celle de mawlay Idris, fonda! 
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vénéré de la ville, sont les 
plus notal 
La mosquée de m is 
1 ly Idris a été plusieurs fois remaniée. ОШ ul 
. Celle d'al-Qarawiyyin, 


commencée en 862/248, 
p. Тата, était avec een retouchée ensuite par Га! ide Yüsuf 
mosquée О ize riwāg, la plus par l'almoravide Yüsuf 

1 icielle de Fez, grande de tout le Magrib, et la 


bles d. ité qui 
ans une cité qui en possède des centaines. 
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Échelle approximative en mètres 
— Plan schématique de la masquée de Cordoue, 
тап ler, — 2. Ajoutes d"Abd al-Rabmán II. — 


Hakam И. — 4. Ajoutes d'al-Mansür. 
— C. Bett central. — D. Milváb. 


Fig. 41 

1. La mosquée primitive d“Abd al-Ral 
3 Ajoutes d'al: 

A. Minaret, — В. Sala, cour. 

Les territoires de l'Algérie eurent successivement trois capitales, voisines 
jusqu'à presque se toucher: la phénicienne Agadir «éperon de rocher», l'almoravide 
Tágrárt, «le campement», et la marinide al-Mansüra «la victorieuse». Toutes 
А la seconde seulement qui, sous le 


curent des monuments importants, mais c’est оо M 
nom berbère de Tlemcen, dérivé de tilmas, source, a subsisté jusqu'à nos jours. 
t une grande prospérité commer- 


Deni eJ V* s. Tlemcen connu’ 
puis le début du XI*/V mbreux et beaux édifices qui en 


ciale, scienti artistique. Parmi les no! b 
den ` WE, Е анвои [a grande mosquée, érigée vers 1135/530 par 
, CDU uelle on peut voir déjà ce qui sera ensuite 


Га ; 

Шол e >T ambi à cdi de la 
з со! ihrab semblable à celui de la 

large, un grand portail richement décoré, un » 
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mosquée de Cordoue, avec la magsüra annexe, et un зашта“а, minaret, de sectis 
carrée avec ornements en briques et faïence pour alléger l'effet massif de la tour: 
l'ornementation intérieure est en mosaïque de faïence. Les arcades des riwāq sont 
souvent lobées ou festonnées. 


La construction de la grande mosquée de Séville date du temps des Almo- 
hades, car elle fut commencée en 1171/567. Il en reste aujourd'hui, outre le sajn: 
«el Patio de los Naranjos», et le portail «del Perdón», le minaret universellement 
connu sous le nom de «la Giralda», achevé en 1195/592, et remanié postérieure- 
ment dans sa partie supérieure. La base carrée de celui-ci mesure treize mètres 
et demi de côté; il est construit en brique et ses murs ont plus de deux бсо 
d'épaisseur. Dans sa partie primitive l'ornementation augmente à теше qutelle 
s'élève du sol. On a noté des ressemblances entre ce minaret et deux autres tours 
de la méme époque: celle de Hassan à Ribat al-Fath, Rabat, et le minaret de la 
mosquée Kutubiyya à Marräkuë. |^ 


Aprés leur entrée triomphale à Матаи les Almohades détruisifent ls 
mosquées bâties par les Almoravides, sous le prétexte qu'elles étaient mal orien- 
tées, et leur substituèrent d'autres, parmi lesquelles la plus célèbre, la nod 
Kutubiyya, ainsi appelée parce que les bouquinistes avaient leurs évemi 
adossés au portail de la mosquée. La Kutubiyya, grand édifice de dix-sept 
avec coupoles ornées de muqarnas, stalactites, et des bois artistement taillés, pri 
monument le plus important et le mieux conservé de l'art almohade, La puissante 
masse de son minaret, haut de 69 mètres, domine la ville ct les palmeraics; il fat 
achevé еп 1195/592. L'impression d'austérité et de solidité que ce minaret suscite 
évoque le classicisme romain. | 


A Mansüra, la ville construite par les Marinides pour forcer la reddition 
de Tlemcen, fut érigée une grande mosquée militaire actuellement еп ruines. 
Elle avait un grand айл, cour, entouré d'arcades, auquel donnaient accès treize 
portes. Il y avait un mihrab semblable à celui de la mosquée de Cordoue; le mi- 
naret, sawma‘a, s'élevait sur la porte d'entrée située sur Гахе de symétrie de l'édifices 
la partie conservée atteint aujourd'hui quarante mètres de hauteur. Й 
semble nous donne le type de la mosquée majribine de la fin du XITIE/VIL 


La décadence politique de l'Andalus provoqua un courant d'émigralion: 
toujours plus considérable vers les terres africaines, et celui-ci apporta à l'austérité 
de l'art du Magrib le goût d'une nouvelle élégance dans les lignes et l'ornemene 
tation, dont la petite mosquée de sidi Ва Madyan, à al-"Ubbàd, prés de me 
offre un bel exemple. Bien conservée encore, celle-ci fut bâtie en 1339/7405 E 
un portail monumental, des portes de cèdre avec applications de bronze ШОШ 
des murs d'entrelacs et de bandeaux épigraphiques, une coupole зас, p 
minaret conservant encore des restes de la fine faïence qui autrefois le déca E 


ailleurs, cette influence artistique ne fut point unilatérale, mais mul 
aidée par la fréquence des contacts entre les deux côtés du détroit. Les де 
à leur tour, s'inspirérent pour leurs œuvres postérieures des lignes Sê 
l'architecture du Mağrib. 4 
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| К les anci 

truction, la multitude des Kee? 2 
édifices et le luxe incroyable de Ген 
cifectuées durant le cours de notre 


et presque contemporaine, 978/368, 
Cordoue par le tout-puissant ministre 
que le souvenir, 


de la citadelle de Marrākuš. 
i les souverains marinides on peut citer Abü Yüsuf, qui, en 1276/675, 
fondait Fas al-Gadid, la nouvelle Fez. Sous ses successeurs se multiplient les édifices 
et les monuments, tels que ceux de Mansüra, et de la nécropole de Sälla (Chella), 
tout prés de Salā (Salé), et de Ribat al-Fath (Rabat). La porte de Chella, érigée 
en 1339/739, est remarquable par la beauté sobre et forte de son dessin. 

Les palais des dynasties du nord de, l'Afrique ne furent pas moins fameux. 
Ibn Haldün loue la magnificence du palais des Hafsides à Tunis, de ses parcs 
et de ses pavillons. L'Alhambra, à Grenade, est un ensemble d'édifices uniques 


en leur genre; elle est en quelque manière comparable aux palais du Grand Mogol 
y: ice, entre autres, que ceux-ci sont en maté- 


ra i, mais avec la différen. 1 я 
к Ud mU v par une dynastie qui se trouvait alors à l'apogée de sa 
gloire, tandis que l'Alhambra est une bâtisse de pisé et de janie пан. 
tation de stuc appliqué sur lattes de bois, palais d'une Zeg Es B Se e 
éclat d'un art qui disparatt. L'Alhambra fut bâtie par que ш о Ede 
Nasrides, sans plan déterminé, mais avec un singulier bonheur dam à bb 
de la beauté {же dé murailles et presque sans apparence extérieure, elle a 


visant salles qui semblent des visions de rêve. ` a 
des cours ravissantes, el des sales qi Le ruine du pouvoir politique, 


La adi Se, Ni peaux monuments en diverses régions 
Cl, sous le nom däer 
de l'Espagne. 7 Maroc il ne manque pas, dans les époques 
e aroc il ne тапа: Pw 
, Dans le Nord de Tene. s Ahmad al-Mansür, des que А ш 
suivantes, de princes bâtisse! Ge is dit al-Badi', 1594/1003, vérit a 
ćrigea dans la GEL eer le rendit célèbre. Par la suite la 
cité dans un jardin, et^ 
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plupart de ces constructions furent démolies par ordre du chérif has 
Ismä‘il, et les matériaux furent transportés et utilisés à la citadelle 
our une interminable série de constructions: le palais, Раг al-Kbīra, 
en 1679/1090; il n'y eut pas moins de 65 édifices et pavillons éparp 
divers jardins; les travaux durèrent plus d’un demi-siècle, car la mura 
à triple enceinte en quelques endroits, ne se termina qu’en 1731/114 
vingt portes d'accès, dont le bab Мапуйг offre un bel exemple de I; 
époque. 
Dans des œuvres postérieures, comme le palais des sultans à Tang 
intérieur de quelques salles, avec leurs mugarnas, leurs faïences, leurs 
et leurs ornements polychromes, rappelle l'éclat et l'élégance des salle 
hambra. i 

L'architecture militaire, réduite aux débuts à limitation des n 
fortifications byzantines de l'Afrique du Nord, n'offre pas un progrés © 
aux innovations observées en Syrie. La plupart des fortifications int 
actuellement presque toutes en ruine, éparses dans le Nord del'Afrique 
dans l'Andalus, citadelles gardant les cités et cháteaux-forts sur les 
de frontière, ne sont que des agrandissements des primitifs ribáf, postes 
fontiére. On garde encore en Espagne leur souvenir dans les noms 
mots arabes gala et gasr, tels qu'Alcalá, Alcolea, Alcázar, Alcocer, 
Calat-ayud. 

Les fundug, auberges de voyageurs, n’ont pas l'importance ni la 
de ceux de lOrient, mais il en est qui possèdent de beaux portails, 
des JVa£árün à Fez, qui montre encore des restes de faïences et de muga 
nant avec une élégante fontaine. 

Les fontaines, en général, n'atteignent pas la richesse de celles 
mais il y en a qui sont réellement belles. A l'ordinaire elles se trous 
arcade plus ou moins profonde, revétue de faiences, abritant le jet d 
bassin. Les maisons, dans toute la région méditerranéenne, ont peu d' 
extérieure et sont presque dépourvues de fenêtres. A l'intérieur régt 
centrale où l'eau court et les fleurs poussent ; cette cour est entourée des 
et des dépendances. 

De tous les pays de l'Islam, le Maroc est celui qui, grâce peut-être à 
isolement, a le mieux conservé ses anciennes traditions architecturales, 


LA SICILE 


Il ne reste que peu de traces de monuments élevés en Sicile pen: 
nation musulmane, mais dans la période normande on trouve le 
leur art, notamment à Palerme, dans la décoration de la chapelle pala 
527, l'église de la Martorana, 1145/538, et les édifices de la Zisa, 11 54] 
la Cuba, 1180/576. 

Particulièrement le palais de la Zisa, al-*Aziza, commencé раг Gu 
le Mauvais, m. 1166/562 et achevé par son fils, Guillaume II, le Bon, m. ll 


EDIFICES RELIGIEUX 


a conservé son aspect éristi 
rectangular B EE De pnt M dehors — construction massive 
0 ourelles — qu'à l'intéri 
К rez-de-chaussée; V qu’à l'intérieur, et surtout 
dans la grand mosaïques et de colonnettes, 
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le salle ornée de 


Ne isseau qui débouche en deux petits bassins ca 
Une inscription en caractères arabes célèbre Ja Saana da l'édifice. E 


PERSE ET TRANSOXIANE 


| Dans la majeure partie de la Perse, et surtout dans scs régions orientales, 
où la steppe prédomine, les bois de charpente sont rares, Ce manque de bois est 
une des causes pour lesquelles à l'architecture horizontale des premières mosquées 
de type militaire construites pendant la période des conquêtes arabes succède 
l'ar chitecture de types courbes, arcs et voûtes reposant sur des piliers en brique, 
ce matériau constructif étant bien plus facile à obtenir sur place. Avec le chan- 
gement des matériaux changent aussi les modes de construction, dont quelques- 
uns deviennent typiques du pays. 


Edifices religieux. 


Le plus ancien monument islamique connu jusqu'à présent en Perse cst la 
mosquée de Тагӣ Hāna, à Dàmgàn, au sud de la mer Caspienne; cette mosquée 
date probablement de la seconde moitié du VIII*/II* s. Elle possède deux mina- 
rets complètement séparés de l'édifice; l'un, le plus ancien, est à section carrée; 
l'autre, circulaire, Cette mosquée est du type courant pendant le califat des 
Umayyades. Ce type, vers la fin de la période 'abbàside, est remplacé en Perse 
par deux formes nouvelles: la madrasa et la grande mosquée, toutes deux avec 
un sahn, cour, de grandes dimensions au centre de l'édifice et quatre liwan en croix 
sur les cótés de la cour, La différence entre ces deux formes est que, tandis que 
la madrasa utilise les espaces entre les {iwan pour y loger le personnel enseignant 
ct les élèves, la grande mosquée y bátit des salles couvertes annexes pouvant servir 
сп cas d'affluence. " 

Il convient de noter que les constructeurs des madrasa sont les Turcs sunnites. 
On a pu ainsi dire que la madrasa était de soi anti-r'îte. Les restes. les plus cod 
de ce type se trouvent à Samarqand: ceux de la mosquée r1 p Ei d 
802, femme de Tamerlan, et de шнш ац pente de celui-ci, Ыш 
beg, 1449/853. Le айт de la premiëre mesurc 70 x 88 т. L'énorme portail de 
la seconde, richement orné, flanqué de minarets cylindriques, se dresse encore 


ka ‚лє de l'édifice auquel il donnait accès. 
aujourd'hui masquant la ruine de l'édif (eus de la frontière afghane, érigée 


La madrasa de Hàrgird, non jansa Saz demeure mieux conservée, Elle est 
cn 1444/848 par un des minis! plus ancien de la madrasa classique persane. Deux 


du celle алаў beg, le fameux forum du Rigistan, 
mar iere doit son s le du lion», aux deux lions en mo- 

а S; A nom: «celle d , aux deux 

à Samarqand. La 


x il. 
saique qui ornent les tympans du SET 66 
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Une autre grande madrasa est celle dite Mädar-i Sah Sultan Hı 
hàn, érigée en 1710/1122. Elle faisait partie d'une fondation pieuse, 
caravansérail continu dont les dimensions et le plan se rapprochent 
de ceux de la madrasa. La grande entrée de celle-ci s'ouvre sur la fan 
de Cahar Ваё, les Quatre Jardins. Pénétrant dans l'intérieur de la m 
voit de l'autre côté du grand айл, et entre deux minarets, la g 
ovoide bleu turquoise s'élevant derrière le lîra de la qibla en une fort 
pective architecturale. \ 

Quant aux grandes mosquées, celle d'Isfahän peut servir d'e 
changement de type. Élevée d'abord selon le mode syro-iraquien, et 
plusieurs fois, elle fut ensuite totalement remaniée par le sclgüqide Ma 
sur un plan semblable à celui des madrasa, mais avec cette différence déi 
que sur les côtés des liwan des salles à colonnes agrandissent l'espace couv 
la mosquée. 

On trouve des constructions de ce type depuis le temps des Шр 
exemple celle de Warámin, au sud de Rayy, commencée en 1322] 
temps de Säh Rub, 1418/821, reçut un magnifique portail, conte 
celui de la mosquée de Sultániyya. A ce méme type on peut rapporté 
monumentaux des mosquées les plus vénérées par les šiites en. 
Iraq, celles Mašhad, Qumm, ‘Abd al-Qäsim (près de Téhéran) K 
(prés de Bagdad), Karbala, Nagaf. Parmi toutes ces mosquées, les 
voyageurs s'accordent à décerner la palme pour l’élégante proportion 
ct le goût exquis de la décoration polychrome et plastique, à la mos 
Gawhar бад, du nom de la femme de Säh Rub. La décoration de 
dessus du mihrab est particulièrement délicate et belle. Cette mosqi 
1418/821, temps de l'apogée de l'architecture persane islamique, 
en bonne partie au règne de Tamerlan, lequel, en vue d'embellir sa capi! 
transféré les meilleurs artisans trouvés dans les pays qu'il soumettait par | 
Cette mosquée s'élève dans le bast, c'est-à-dire dans l'enceinte 
de Mašhad, au sud du tombeau de imam Ridä. Le bast de Mašhad, 
est absolument interdite à tous les non-musulmans, jouit du droit d 
ferme dans son enceinte les édifices religieux groupés autour de la tom! 
de l'imám Rida. 

La période des Safawides connait, en méme temps que la pro 
rielle, un nouvel élan dans le domaine des arts, mais méme la mas 
érigée à Isfahän par ‘Abbäs le Grand, m. 1628/1038, n'arrive pas à 
élégance de la mosquée Gawhar 54, malgré le luxe qu'on y a 
remarque déjà un certain relâchement dans le soin des détails, quoiqu' 
que pas d'ingénieuses solutions d'ordre technique, celle par exemple: 
la difficulté d'orienter la mosquée vers la gibla alors que la facade, po 
mettre aux exigences du plan d'urbanisme, regarde vers une autre dii 
solution adoptée fut de briser l'axe de symétrie de la mosquée juste 
on pourrait le moins le remarquer, c'est-à-dire dans le grand portail d'e 
. Les nouveaux types de mosquée en Perse ne se limitent pas à 
il y en a encore un autre, propre aux sunnites: celui de la mosqué 


on conserve encore la coupole bulbe, 
d 


Gük masÿid il reste, en ruines, le magnifiqu ps кс 
РШ d'apogée des COLUIT s mn mdi bleue 
àla DES. ашыш A dans la gamme de couleurs de sa décoration. 
du nord, И SY е variété d'édifices funéraires. Dans les régions 
No pter du X*/IVe s., coincidant avec la renaissance de ce qu'on 
pourrait appeler le sens de la race iranienne, on trouve un type de mausolée 
préislamique, qui sera employé jusqu'au XIIIe/VII* s. Il consiste en une tour, 
ayant dans les régions orientales une forme généralement cylindrique ou légère- 
ment conique, avec des nervures anguleuses ou arrondies; au nord-ouest, dans 
l'Adarbaygán, ces mausolées sont pour la plupart de section carrée ou polygonale, 
ec décoration adaptée aux lignes architectoniques, et beaucoup plus luxueux 
que ceux des régions orientales. Ces deux types s'élèvent sur des bases en pierre; 
ils ont le corps principal en brique, et leur toiture est en pointe, conique ou pyra- 
midale. Le monument le plus anciennement connu de ce type dans la période 
musulmane, est le Gunbad-i Qäbüs, dans la région de Gurgàn, sur le fleuve du 
méme nom, construit en brique sur un plan étoilé, et haut de quelques 28 mètres. 

Un autre type d'architecture funéraire, de plus grande importance, est celui 
représenté par les quatre imam zdde qui s'élèvent auprès des portes de Qumm, 
la ville vénérée des “йез, et dans lesquels sont supposés être enterrés 444 des- 
cendants d’ ‘Ali. Ces mausolées sont ees qe Kos RE sur 
lequel on éléve un autre it un nomi louble de cótés et qui, lui-méme, 
s'achève е! E Au tombeau de Zubayda, femme de Harûn, à Bagdad, 
un premier corps polygonal est surmonté d'une construction légèrement E 
à l'extérieur, faite de mugarnas invertis, et terminée par S dun arrondie, 

Les nombreus WEE ET one aujourd'hui en ruine 
plus d'intérêt, Le plus ancien BS ZE XIe[Ve s., et se trouve à Sangbast, sur 
1 аррагіеа ао а de d suivant remontent le mausolée du sultan 
la route de Mašhad à Herat. Au SC S i élève sa masse imposante et 
Sangar à Marw, et une construction en brique qui 


i l'ancienne Таз, la cité rasée par les Mon- 
démantelée sur les champs de ruines de l OO AST DENEN 


"A » ez se a arat une forme nouvelle de coupole funéraire, re- 
WT, Se isse d'Olëaitu Hudäbanda, débuts du XIVe/ 

VEM га me la i son empire. L'édifice, octogonal, 
od Е ¿cédeni prédominance donnée aux lignes verticales, 

Meo la rem e ogivale qui le surmonte, et a un diamètre de 

accentuée encore par p. 3 

25 mètres, la hauteur totale de 51 mètres. 
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üqides on peut remarquer l'apparition d'ur 
nouveau dans la construction des coupoles, qui donne aux monum ux 
caractéristique. Il s'agit de la coupole à double coque, ou, si Гоп v 
dôme sur une coupole. Le dôme est bulbeux, et souvent à nervures; il 
un haut tambour, lequel est presque aussi haut que la pones соп! 
tambour, de sorte que la coupole, qu'on voit du dedans, n'est point à 
du dôme bulbeux qu'on voit de dehors, mais au-dessous, dans le tan 
dôme décharge la majeure partie de son poids directement sur la cou 
série de supports, murs verticaux disposés radicalement à l'intérieur, t 
quartiers d'une orange placéc verticalement et avec le tiers inférieur 
Afin d'annuler la poussée du dôme vers l'extérieur, des tirants de fer, 
méme point de l'axe, sont ancrés sur la surface extérieure. L'ensemble d 
disposition pourrait se comparer à une roue, les tirants étant les 
jante la circonférence extérieure du plus grand diamètre du bulbe. 
Un monument de ce type est le Gunbad-i Sabz, la coupole verte, à Kinmar 
élevé еп 1242/640, et ruiné en 1896/1314 par un tremblement de 
Timürides adoptèrent се type pour leurs monuments funéraires. à S: 
et à Boukhara, lui donnant un caractëre local propre par certaines mod 


Déjà au temps des Selği 


repose le légendaire Qasim, cousin de Mahomet; on raconte de li 
pénétré avec ses troupes dans ces régions, et se voyant talonné par 
il fut secouru et caché par un ange, et qu'il est encore vivant. 

Le plus célèbre tombeau de Samarqand est le Gūr-i Mir, le tom 


et le dóme extérieur, 34; celui-ci surmonte un haut tambour orné de le 
plusieurs mètres de hauteur. La simplicité, les proportions exquises 
ainsi que la riche décoration, donnent au Gür-i Mir une grant 
artistique. 

Ce type de mausolée continua à être reproduit en Perse, comm: 
tombe d'imàm, dans les siècles suivants; unc variété intéressante est 


du mausolée un pavillon de jardin, comme celui du Hast Bihist, les Huit] 
à Isfahän. ; 


Constructions profanes. 


En territoire iranien il subsiste à peine quelques restes d'éd 
antérieurs à l'époque des Safawides. Des magnifiques constructions av 
Mahmüd et ses descendants embellirent Gazna, bien peu échappërent à | 
geance des Gürides, et la cité demeura rasée et inhabitée après l'invasi 
Mongols. Aujourd'hui, seulement deux tours de victoire, mutilées, © 
Mahmüd et de Mas'üd TIT, et le mausolée de Mahmüd, rappellent le 0 


d'un passé de gloire, Tout récemment M. Schlumberger a trouvé, non lai 


CONSTRUCTIONS 
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temps de l'apogée de Gazna. 


1 d prédilection Sîraz, P 1 
d 1 pour Siräz, l'entourant d 
ceinture de murailles, et les atä-beg l'embellirent pendant le XIIe/VIe s. Ges 


Її-рап Argün et devenue capitale sous 
inence ni l'intégrité de ses monuments, 
Clavijo, 1404/807. destructive de Mirän Šãh, au dire de 
, Aucun des palais par lesquels Tamerlan avait fait de Samarqand une capitale 
digne de son grand mais éphémère empire ne s'est conservé. Son petit-fils, 
Ulüg-beg, grand bâtisseur lui aussi, outre plusieurs mosquées, construisit des 
palais et des pavillons comme celui dit Cihil Sutün, les Quarante colonnes, 
flanqué de hautes tours et orné d'une colonnade en marbre; la Körünüš hane, 
salle d'audience; et le Gini рапе, pavillon dont les parois furent décorées à fresque 
par des artistes chinois au service d'Ulüg beg. Celui-ci construisit aussi le fameux 
observatoire, merveille de son temps. 


De l'époque des Safawides les meilleures constructions appartiennent au 
règne d“Abbãs Ter, le Grand, et elles se trouvent presque toutes à Isfahan. 
Cette ville avait été déjà embellie de palais et de monuments du temps des Sel- 
iüqides, et notamment de Malik Säh, qui y demeurait, mais ce fut Sah ‘Abbãs 
Ier qui projeta et réalisa un plan d'urbanisme devançant de quelques siécles son 
époque. Cette œuvre, exécutée en bonne partie de son vivant, fut continuée 
par ses successeurs, et elle a été décrite en termes trés élogieux par les voyageurs 
européens. Le Maydān-i Sh était une grande place de 385x140 m., dont 
l'axe majeur était orienté du nord au sud. Sur les cótés il y avait quelques deux 
cents maisons, égales dans leur structure, et entre elles, du côté nord, s'ouvrait le 
grand portail, surmonté d'une demi-coupole, donnant accès au bazar des tailleurs. 

cóté du sud il y avait des portails identiques, avec des jeux 


Du côté de l'est et du Ы 3 E 
d'eau en leur centre; celui de Vest était le portail de la mosquée Lutf Allāh, 


à t it à la mosquée Masgid-i Säh. Du côté de l'ouest 
8 ШУ Se E SCH GC de de colonnes, avec une vasque de jaspe 
e 
Kee allons et de kiosques, comme le Cihil Sutün, les Quarante 
jardins pa SERRE ln les Huit paradis, 
colonnes, ауес la salle du fab, et à travers les bosquets, jeux d'eau, résidences et 

Au VEER CARE Big, les Quatre jardins, 
monuments avait été tf. чес au milieu un canal séparant deux chaussées. 
ombragée de rangées de platanen n longueur de trois km.; elle traversait le Zinde 
L'avenue du баһаг Вав Ait Tux, et aboutissait au grand parc royal de Hazär 
Rid parle Si E Тє Asina bana, le pavillon des miroirs. A l'est du pont 
jarib, dans 1690 élevait 


ZC ш de Baba Rukn al-Din, aux deux 
d'Allah Wardi ñam il existait Un aum cel dent, mais beaucoup plus monu- 


i os me d'ailleurs le P l'entrée de chaque 
tabliers superposés, comme ails Banqués de tours gardant l'entrée de chaq 
mental, ауес les grands portails 
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cóté et au centre des pavillons finement décorés. Les parois du poi 
couvertes de faiences tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. L'espace entre 
ponts avait été réservé à la construction d'une cité-jardin. & 
On doit aussi à ‘Abbäs le Grand plusieurs autres constructions en 
d'Isfahan, comme le palais Aëräf à Mazandaran, groupe de pa: 
dans de vastes jardins. 4 
De l'époque des Qäÿärides date l'énorme résidence construite en 
sur une colline, la Qasr-i Ойфаг non loin de Téhéran. Сене ville, la p 
des capitales de la Perse, a eu, elle aussi, un plan régulateur, 
fices datent déjà du temps de la décadence artistique, causée en partie 
influences européennes. 


L'ARCHITECTURE DES TURCS 
Les Sel šüqides. 


Les monuments des < Grands Selÿüqides», et notamment deux d 
n’ont pas survécu aux ravages du temps et aux dévastations des hoi 
dans les régions de l'Asie Mineure et de l'Arménie, plus à l'abri des vi 
tempêtes politiques, les édifices des «Selgugides mineurs», bâtis en pierre, se 
conservés d’une manière suffisante pour qu’on puisse établir leur struct 
décoration. 


peuples: persans, arméniens, byzantins, syriens. Leur structure ne prés! 
grandes proportions, ni la monumentalité des édifices persans. Leurs 
constituant la partie la plus typique de ces constructions, atteignent à 
mètres. Le portail le plus connu, par l'originalité de ses lignes et par la | 
de son ornementation, bien que les auteurs ne soient pas tous d'a 
valeur esthétique, est celui de Расе Minar, à Konya. 

La grande mosquée érigéc cn 1220/617 dans cette méme ville au tei 
l'apogée de sa prospérité, sous le règne d'AIS al-Din, est l’œuvre d'un 
Damas; elle accuse nettement l'influence syrienne, tant dans le portail 
disposition intérieure des riwāg, nefs, courant entre les arcades brisé 
portent une toiture en bois. On remarque, encore une fois, le ren 
en croix reliant les colonnes à la base des arcades. 


trouver en plusieurs villes: Konya, Qarämän, Siwas, Erzerüm, Aq-sa 
ces types possède une cour, l’autre en est dépourvu. La mosquée Si 
mosquée de verre, à Konya, offre un exemple de la première classe, a) 
rectangulaire de 25 X 30 mètres et une cour rectangulaire elle aussi 
couvert par une coupole pointue, se trouve du côté opposé à celui de 
part et d'autre du liwän deux salles sont aussi couvertes de coupole; ci 
porte d'entrée s'élève le mausolée du fondateur, et les logements se troi 
les deux côtés de la cour, entre la porte d'entrée et le liwan, La тай 
construite en 1252/649 par l'émir du méme nom, aussi à Konya, est un 


ÉDIFIGES. RELI 
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du second type: le plan rectangula; 
dans la précédente mais la co кек de 20x30 
une coupole. nvertie e; 
Quant aux édifices x Ma 
drique ou polygonale, décrit Гак знана connurent le type de tour cylin- 
couverture conique cache à l'extérie, une coupole intérieure pointue, qu'une 


i - ur. Comme exempl, 
ci ples de cette зо c Ё 
wuctions on peut citer le Ulu türbe et le Iki türbe, sur la rive occide s S ee 


Van, derniers vestiges d'une ville qui n'exi 
qui n'existe plus, 
On t à 
y We": се à Konya les restes de la résidence des sultans selgüqides, 
et dans divers endroits de l'Asie Mineure il у а des Kärawän-saräy, plus ou E 


ruineux, érigés par la munifi ñ x ` 3 0 
mé ке сепсе des souverains sel&ügides, qui les multipliaient 


m. a la méme disposition que 
n salle centrale, couverte par 


a LES OTTOMANS 


Edifices religieux. 


Les Ottomans conservèrent au début, en Anatolie, le plan à nefs et colonnes 
ou piliers du type devenu traditionnel, mais à cause du climat la cour centrale se 
rétrécit, voire disparaît complètement. De се type est Ulu fämi‘, la grande mos- 
quée de Brousse, 1421/825, bâtie sur un rectangle d'environ 55x65 mètres, avec 
des minarets aux angles de la facade principale. L'intérieur est entièrement cou- 
vert au moyen de coupoles reposant sur des piliers, qui forment cinq nefs. Dans 
la nef centrale ct au-dessous de la deuxième coupole se trouve la grande fontaine 
aux ablutions, Ce type de mosquée se retrouve en plusieurs points de l’ancien 
empire ottoman, 

Un autre type, plus simple et lui aussi fort répandu, est la salle à coupole, 
aquelle on passe à un liwûr où se trouve le mikräb. Un portail donne accès à 
fice. Comme exemple de cette classe on peut citer le Yesil Mesÿid d'Iznik 
(Nicée), 1392/795. Cette forme est aussi employée pour des türbe, mausolées. ` 

La mosquée Nilüfer Hátüm, aussi à Iznik, probablement de la seconde moitié 
du XIVe/VIII* s., rappelle par ses lignes et son arrangement la Gök masgid de 
Tabriz: une salle centrale couverte d'une coupole précède le liwan et est flanquée 
de deux salles latérales: en tout quatre pièces de dimensions presque égales, aux- 

а tail. 
e. E a E GE couverte, fut connue aussi des Ottomans; 

а тобис та А.В! achevée en 1402/805, nous en 
la mosquée de Bayazid Ier, Yildirim, à Brousse, á Š 

quée de АШ ient à sa perfection classique également 
montre un type en évolution, lequel parvient t AU 
NC Yešil Meskid, mosquée verte, de Mubamma: ü 
à Brousse, Чал ШШЕ la suite en Asie et en Europe. 


à а ites раг 
modile de pis а pe CE étages, destinée à servir aussi 


U ique est celui de la m: 
de m Muräd Ier à Brousse vers la fin du уц” s. qoe 
iore, DEE depuis lors appelés. Istanbul, ne trouva 
Ne ЫЙ ditions constructives, mais on nc saurait 


ans dépourvus de tr 3 
JS B. la b ifique me de Sainte-Sophie а exercée par la suite 
en 


de 
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sur les plus célèbres mosquées ottomanes. C'est la structure de Saint 
inspira aux architectes au service des Ottomans la hardiesse de se risq 
de grands espaces vides avec la plus belle des toitures, la coupole. 

Les Romains avaient déjà construit de grandes coupoles, mais à parti 
base ronde. Le problème de passer d’une base carrée à la forme сї 
coupole, réalisé par approximations en Perse, avait trouvé chez les B: 
solution parfaite: des trompes ou triangles sphériques découpés sur la 
circonscrite au carré de base, leurs sommets inférieurs venant à toucl 
mets de ce carré, et leurs côtés opposés formant, en haut, les quatre qu; 
la circonférence base de la coupole ou bien du tambour qui la supp 

Les Ottomans adoptèrent aussi des modèles byzantins en ce qui 1 
décoration; on doit à cette influence le fond blanc-porcelaine que, depuis: 
on donne aux faïences, si différent de la tradition persane exclusi 
jusque-là. д 

La première grande mosquée ottomane à Istanbul fut le Mehmedi 
876, érigée par le conquérant, Muhammad II, et ruinée par un tre 


Mustafa III, m. 1773/1187. 
La mosquée suivante par ordre chronologique, celle de Bayazid I, 15 
servit de modèle aux autres grandes mosquées où l'on imita la struct 
Sophie. L'ensemble est homogène et bien proportionné. La port 
trouve dans l'axe de symétrie de l'édifice et donne accès à une cour 
portiques comme un cloître, à travers laquelle on arrive à la mosque 
est à trois nefs. La coupole centrale, avec deux demi-coupoles en 
contreforts, couvre la nef principale; les deux nefs latérales ayant ch 
coupoles plus petites. L'ensemble est heureusement proportionné. 
L'époque suivante de l'architecture ottomane est dominée par 
Sinän, l'architecte génial, dont la longue vie, — il mourut presque 
en 1588/996, — suffit à peine à rendre croyable la longue liste des ses 
tions. Il était chrétien, né de parents grecs, et fut destiné au corps des jan 
où il se distingua par ses extraordinaires qualités; ensuite il s'adonn: 
ment aux travaux d'architecture au service des sultans et de l'État. 
principales se montent à trois cents, parmi lesquelles 81 grandes mi 
50 plus petites, 55 madrasa, 33 palais, 33 maisons de bains; outi 
aqueducs, entrepôts, kārawān sardy (les hôtels de ce temps), hópita 
dispensaires et mausolées. e 
Les mosquées les plus fameuses de Sinan sont celles de Roxelane; 
du Šahzade, (du Prince), 1548/955; la Suleymaniyye, 1556/964; et la Š 
1574/982. Dans ses premières œuvres Sinän imitait les procédés de se: 
seurs pour dominer l'espace au moyen de la coupole, mais ensuite il se € 
méthodes propres. Vers la fin de sa vie il aurait répété que la mosqui 
avait été œuvre d'apprenti, la Suleymaniyye, celle d'un artisan ёр 
Selimiyye, celle d’un maître. 
La Suleymaniyye ressemble à la mosquée de Bāyazid II pour les lig 
rales du plan. Le diamètre de la coupole centrale est d'environ 25 m 
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l'extérieur, le système des cow 
silhouette presque Pyramidale, 
quatre angles d'une cour ento; 
et élégante. 


Poles mineures for, 
rehaussée par les 
urée de portiques, 


me avec la centrale une belle 
quatre minarets placés dans les 
L'ornementation en est sobre 


Échelle approximative en mètres 
Fig. 42. — Plan schématique de la mosquée Selimiye à Andrinople. 


Entrée principale et je ouverte. — B. cour. — C. Mida, fontaine pour les 
k 9 NER. 
А.Е : ici galeri С . 
ablutions. — D. Zîwan couvert par la grande coupole — Е. Mihráb — 


z Selim II, est la dernière 
" ite à Andrinople par ordre de Š 
La беш SEN Ee plc remarquable de cette 
E Wee а c couvert par la coupole centrale, avec l'élimination 
mosquée est l'ample espa 


1 ili distribution 
^ г huit grands piliers, et une 
des nefs latérales, La coupole slve e considérablement les ares- 
très bien calculée s yore Im fois, dans le dessin de ces grandes mosquées, 
boutants extérieurs, Pour la prem! 


i faïence et les 
élevation. Le décor en b 
le тй) est bien accusé en Plan Pi harmonie de l'ensemble, chef-d'œuvre 


èt e EA 

lumières des grandes. eitis ор tive du dehors montre aussi lart donaa 

de l'architecture ottomane. 5 lus élevés de la ville, où la Selimiyy 

car il édifia la mosquée sur un € n 

A jesté de son р! 

projette sur le ciel élégante Zei jućes, et la pl ilhouette, un peu lourde, 
La dernière des grande rnad Ter en 1609/1018. La silhouette, un peu lourde 

diyye, fondée pr ЕЕ ен minarets qui d gem = 

est allégée par la légèreté à 1а coupole, reposant sur qua pi 

contraste, La hardiesse ! 


ers cylindriques, 
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ossible par l'emploi de tirants en fer qui renforcent la base des 
Sa GE et us arcs. Le point faible de la composition єзї le mibrab, auque 
n'est pas donnée l'importance architectonique désirable. Cette mosquée, et on 
peut dire autant de plusieurs autres fondées par les sultans et les princes, formai 
le centre d’une organisation dotée de nombreux services d'utilité Publique: 
écoles, bibliothèques, dispensaires, fontaines, hôpitaux, cantines pour les pauvres, 
auberges pour les pèlerins. а 


Les mosquées des types décrits se trouvent en trés grand nombre dans E 
à 


territoires soumis autrefois à la domination ottomane; elles ne sont pas di 
déceler grâce à leurs minarets minces et élancés. Le prestige de l'empire otton 

et la valeur de ses architectes, notamment des disciples formés par Sinan, don- 
nèrent à ceux-ci l'occasion de passer aux autres États musulmans indépendants, 
Il semble même que l'un de ces architectes s'établit dans l'Inde et contribua 
à l'érection des édifices construits par ordre des souverains de l'empire du Grand 
Mogol. 

Dans les siècles de la décadence ottomane on ne remarque pas de 
tions notables dans la structure des édifices, mais il y a une tendance 
croissante à abuser de la décoration jusqu’à franchir les limites du mauvais 

Les mausolées, turbe, les plus importants s'élèvent généralement sur 
octogonale ou carrée et sont couronnés d’une coupole. Parfois on les voit е 
d’un péristyle. Les cimetières ottomans sont très caractéristiques, avec leurs 
en pierre ou en marbre, surmontées d'un turban s’il s’agit d’un homme ou 
corbeille de fleurs si c’est la tombe d'une femme. Quelquefois une colonne 
prend la place de la stèle. A 


Constructions profanes. 


Les palais des sultans acquièrent une grande importance lorsque les Otto- 
mans s'établissent sur les terres d'Europe. Edirne (Andrinople), enlevée aux 
Byzantins, 1362/763, par Murad Ir, fut la première capitale des О! Í 
Europe. De ce fait, non moins que par sa position géo-politique, la ville 
longue prospérité, attestée par le nombre et la valeur de ses édifices moni 
C'est là que les sultans possédèrent leur premier grand sérail, détruit en 
1296, pendant la guerre contre les Russes. 

Aprés la prise de Constantinople, Mehmed II, le Conquérant, 
I'Eski Sarai, le Vieux palais. Puis, еп 1467/972, il jeta son dévolu sur la | 
de terre située entre la Corne d'Or et la mer de Marmara, face au q 
Galata; il l'isola par une muraille, dont une des portes, le bah Hümayün, 
sur la place de Sainte-Sophie. Le nouveau palais avait trois cours; sur 
intérieure donnaient les appartements du sultan, le harem, les chambres d 
et les «reliques de l'islam». Du temps de Mehm-d II, il ne s'est consen 
le Cinili Kiósk, 1466/871, de goût persan, avec un grand lîwan intéi 
élégant atrium orné de sveltes colonnes en marbre. Dans les siècles suivants 
sultans ajoutérent au palais d'autres pavillons, comme le Bagdad Kió 
1049, à lîwan, salle, de plan octogonal, couvert d’une coupole. 
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lus tard d’: 
Plus tard d'autres sultans élevèrent leurs palais hors de I’ 


raille. Le palais situé prés de Sainte + 1 

en 1656/1067, à son grand. dic apaq St que le sultan Mehmed IV donna, 
ct reçut le nom de Bàb-i “Alī, Sublime eor a d la Tésidence des grands vizirs 
son propre palais, le Ада Qapisi. ©. L'aja des janissaires avait, lui aussi, 

Les Ottomans ne le cédére, d üni 
sollicitude pour les voyageurs Ze ee аме еп се qui regarde leur 

а : de nombreux Айташ@п sar& 

fundug, ou hn, se rencontrent un peu РАЧО dans les anciens tezritoi 1 D 
pire, et surtout à Istanbul, Quelques-uns de ces édifices am dies. 
sions, cod le Walide bàn, 1646/1056, fondé comme wagf par la mère du sultan, 
cons cvint le cente de réunion des marchands persans, ou le Büyük Yeni han, 
Nouveau Grand hôtel, construit par Mustafa III. LEI һап, Hôtel des ambas- 
sadeurs, était la résidence des représentants diplomatiques étrangers, où ils sé- 
journaient presque comme des internés. 

Les sultans se préoccupérent aussi de pourvoir en eau leur capitale par toutes 
sortes d'ouvrages hydrauliques, dont quelques-uns de considérable importance. 
Les fontaines, çeşme, sebil, sont un des traits caractéristisques d'Istanbul, et cer- 
taines, comme celles construites par le sultan Ahmed III, 1728/1141, sont de vrais 
joyaux d'art. 

En somme l'architecture ottomane des meilleurs temps est la plus complète 
tc la plus parfaite de toutes celles des pays de l'Islam. Les architectes au service des 
sultans durent affronter des programmes de construction abondants et variés dans 
toutes les régions du vaste empire; ils s'acquittérent de leur besogne avec une 
maitrise hors de pair. Par la suite, aux temps de la décadence politique, se fait 
sentir l'influence européenne, surtout dans l'ornementation où le mauvais goût 
pénètre et fait disparaître l'élégance des temps précédents. 
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enceinte de la mu- 
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Lorsque les envahisseurs musulmans de l'Inde, pour signifier qu'ils étaient 
venus Zen: à demeure dans le pays, commencèrent à édifier leurs mosquées, 
ils trouvèrent sur place une tradition d'architecture en lignes goua Eeer 

icl i tique de sujets animés, et en représentations fantas- 
E Wi. Eel 5. E à rechercher les décors les plus CAM 
C RRE о des terres de Gazna, ville qui du temps de Mahmü 


illes de l'Islam par la 
aue es plus fameuses vil р 
et de ses successeurs avait rivalisé avec 105 p ils apportaient donc aussi une 


i édifices monumentaux; š pem 
€ DUM constructive caractérisée par la c < l'arc et de 
mn rnementati 3 
d H érales et une 0! - 
cu Ere ne Eus Tamdgene des Чез ans 
uisque la main-dice EAE uns ou de lote, ; 
EE хаар EE, donne lieu à une ee de E 
NC рр i оа les temps et les lieux. La pm grs 
qual GE E- TE [ешрге du Grand Mogol; la deuxième 
va jusqu'à la fon: 


L'ART DANS LES PAYS D'ISLAM 


1052 CHAP. 22 


l'histoire des monuments de cet empire. À son tour la première pério 
outre les édifices construits selon le «style de Dehli», la manière dite «pro 
dont les principaux représentants sont les édifices bâtis au Bengale, 
Gujarat, Malwa et Dekkan. 


Les mosquées du « style de Dehli ». 


On peut distinguer dans ce groupe trois époques. La première va 
dynastie des Tuğluqides, 1321/721; elle se caractérise par la prédomina 
technique hindoue et par la richesse de la décoration. La deuxième e 
l'époque des Tuglugides et va jusqu’à l'invasion de Tamerlan, 1398/80 
distingue par l'austérité des lignes et la sobriété de l'ornementation; déjà 
la technique des formes courbes. La trosième époque, celle des Sayyid 
marque un retour vers l'ornementation, qui désormais est remaniée 
au génie de l’œuvre. 

Les monuments du «style de Dehli» ont une importance toute s 
seulement du point de vue de la chronologie, mais aussi par leur situait 


mosquée dite Quwwat al-isläm, la Puissance de l'Islam, dont la construi 
initiée en 1191/587. C'est près de cette mosquée que s'éléve la fameuse t 
Qutb minar. Cette tour, ainsi que la mosquée ct les autres édifices qu'on y 


plan de la mosquée était carré, avec une salle à colonnes, entièrement 
une inscription, avec les vestiges de vingt-sept temples hindous, ce qui 
car les pierres des temples hindous étaient si bien taillées, qu’elles pou 
démontées, transportées et remontées sans besoin de ciment, ct аусс pei 
Le liwan de la gibla ainsi construit restait trés bas; peut-être afin de d 
son insignifiance, ou son aspect hindou, on éleva parallèlement à lui et à її 
distance, une rangée d'arcs aigus qui n'a avec le lîwan d'autre relation 
de la proximité. Quoique l'esthétique de l'ensemble gagne peu à ci 
il y eut des imitations. Le dessin des arcs est trés beau, ct son exécution e 
car il s'agit de faux arcs, bien que cela n'apparaisse pas à première 
exquise la ciselure de la pierre; mais si on les examine, on y cherchera’ 
les joints des voussoirs: les artistes locaux parvinrent à réaliser la figure 
par la superposition d'une série de rangées de pierres taillées à l'horizontal 
dépassant progressivement jusqu'à se rejoindre et compléter l'arc. 1 

Le Quth minär s'élève dans la cour de la mosquéc. D'un caractëre p 
que religieux, on lui trouve des précédents dans les jaya stambha, tours de 
hindoues ct d'autres tours similaires à батпа. Quoiqu'il ait perdu qu 
de sa hauteur, il dépasse les 70 mètres; il a une forme légèrement ругап 
belles surfaces joliment cannelées, et est divisé en. plusieurs corps par d 
balcons circulaires. Sa construction est robuste et élégante, sobrement orni 
avec des bandeaux d'une merveilleuse décoration graphique; cette tol 
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probablement la plus belle de toutes " + 
un е И раа quon а érigées dans les pays de 
PAS P. 

E Ex S SE Appartient aussi à cette première époque, débuts du 
We А à vestiges de temples hindous, elle a aussi son Ioan masqué 
par une RW S 3 si Te semblable à celle de la Quwwat al-isläm de Dehli 
cette rangée est plus le encore, peut-on di i, grå a 
fusion des motifs décoratifs hindou Es ee 


1 us et musulmans et à la parfaite combinaison 
des lignes. 


А L'austëre simplicité des mosquées du XIVe/VIITe s. pourrait être attribuée 
soit à une réaction religieuse soit à des considérations d'économie. Vers la fin 
de cette période, еп même temps que le retour à une certaine prospérité, on note 
une ornementation plus riche des mosquées, dont les murs se couvrent de plaques 
de marbre travaillées au ciseau. Aussi bien dans l'arrangement du plan que dans 
lcs détails et dans la décoration, cette période prépare celle du Grand Mogol. 

Le premier des monuments funéraires de quelque importance est celui d'Iltu- 
mis, contigu à la mosquée qu'il fonda à Dehli; dans la décoration, la technique 
hindoue, encore trés forte, se défend contre les nouvelles méthodes, qui ne par- 
viennent pas à s'imposer. Dans le tombeau de Balbän, de la deuxième moitié 
du XIIIe/VIIe s., on trouve déjà l'arc véritable à claveaux et de cette époque 
datent aussi les premiers édifices religieux construits entièrement à partir du sol 
avec des matériaux qui ne proviennent pas des restes d'autres édifices. 

Giyàt al-Din Tuglug, le fondateur de la «troisième Dehli» érigea à l'abri 
des murs de la ville son propre tombeau, s'écartant ainsi de l'usage d'alors qui 
était de le placer dans un jardin. On attribue au méme souverain, vers 1324/725, 
le mausolée de Rukn-i ‘Alam, à Multan, qui est digne d'une mention mes 
en raison de la beauté de ses proportions. Sa coupole élevée domine un édifice 
ours à ses différents angles; la composition ct les détails 
de ce monument dénotent l'influence de la Perse voisine. p hs 

3 de Firüz Säh, dans la deuxième moitié du 

, Un des meilleurs ERR ième Dehli», est son tombeau, annexé 
XIV*/VIII* s., à qui l'on doit la «cinqui , 5 
К 2d E " d'édifices, placé sur les bords d'un 
à une madrasa aujourd'hui en ruine. Ce SE pe 
tang, offre encore une agréable Mon de Tamerlan, lorsque le royaume, 

Dans les temps qui suivirent on ne remonte pas de grands 
dévasté, s'était yu réduit. Š un GE Part ne s'arrêta point; elle trouva son 
monuments. Cependant, MERS dont, depuis le commencement de la 
expression dans les nombreux FOR Ae couvrir. Une des innovations de 
conquête, la plaine de Dehli ri" e par de petites colonnes, de- 

t kiosque décoratif supporté ра! 
cette époque est le hatri, kios Jans la période du Grand Mogol. 
venu rs a pre t funéraire de cette époque єзї le mausolée 

Le dernier exemple de monumen LE ire à Sasaräm. Construction énorme, 
que Ser Sah, m, 1545/952, EE une terrasse au milieu d'un lae 
faite en pi jan octogonal, elle diamètre, et reflète sur 
eg en pierre, sur pl Di ole de 19 mètres de diamètre, 
ensemble est sui P 


les eaux sa silhouette austère et élégante 
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octogonal flanqué de t 
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Bengale. 


Les constructeurs, faute de pierre à bâtir, durent avoir recours à la brique, 
et par la suite ils adoptèrent les formes courbes. Leurs édifices reçoivent un cachet 
caractéristique des divers types de toiture, toute faite de lignes courbes, à limita- 
tion des toits faits de bambou. Il ne subsiste que peù de monuments anciens: les 
guerres ruinaient les édifices, on se servait des briques pour de nouvelles bátisses, 
et le reste se désagrégeait sous les attaques de la végétation tropicale. a 

Les monuments les plus importants se conservent dans le vaste champ de 
ruines qui s'étend sur une longueur de plusieurs kilomètres parallèlement à une 
des branches du Gange. C'est l'ancien site de la vieille Lakhnawti hindoue, et 
ensuite de Gaur, capitale du Bengale musulman. La Chota Sonà masğid, petite. 
mosquée dorée, si souvent célébrée, remonte à la fin du XV*[IX* s., et la Barā 
Sonà Masğid, grande mosquée dorée, est des débuts du siècle suivant, Elles 
doivent leur nom à la couleur primitive de leurs coupoles; les deux se trouvent 
à Gaur. ke 

La mosquée Adina, érigée à Pandua, non loin de Gaur, par Sikandar $аһ 
pendant la seconde moitié du XIV?/VIIIe s., devint fameuse au Bengale par ses 
dimensions exceptionnelles, équivalentes à celles de la mosquée des Urnayyades 

à Damas; mais déjà l'examen du plan laisse entrevoir ses défauts: elle mesurait 
quelques 155 x 86 mètres, et son айт, cour, était deux fois et demie plus long. 
large, d’où l'impression de monotonie qui en résulte et qu'accentue encore 
lourdeur de la construction. 

On peut dire, en général, que l'art au Bengale n'arriva pas à sa mal 
quoique parfois on trouve des détails très bien exécutés, il manque d'ord 
le sens de la proportion. Entre les motifs décoratifs, certains sont de риге 
hindoue, telles la chaîne et la cloche. On employait couramment la. 
moulée, les faïences à raies blanches et bleues de pauvre effet esthétiques 


Jaunpur. І 


Les souverains de la dynastie fargi, pendant la courte période de son exi 
XIVe/VIII° s., élevérent des mosquées caractéristiques dans lesquell 
aux apports musulmans, se manifeste d'une manière vivante la tradition 
Par contraste avec le Bengale voisin, ici la pierre à bâtir était abondan 
l'employa dans la construction des mosquées de Jaunpur, Gazipür, Qa 
Bénarès. 

La grande mosquée de Jaunpur a un айп presque carré; devani 
s'élève un propylée de forme légèrement pyramidale, comparable à deux | 
de section carrée unis par un portail à double arc, haut de plus de vi 
La cour était fermée sur les trois autres cótés par des colonnades doub 
la partic orientale fut démolic sous l'administration anglaise, pour 
à des réparations de ponts et chaussées. v 

Une autre mosquée de Jaunpur, la Atala maskid, révèle encore р 
ment l'influence hindoue, mais les portails, et le propylée, magnifiquemei 
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Gujarat. 


C'est dans le Gujarat que se ren. i 
contre i 
l'art indo-musulman: floraison d'une EA mens 
Dehli et entée sur le tronc plein de vie de P: j: i i 
Бош e EE art local du Gujarat. Ce dernier avait 


us, tels que ceux de Somnath et du 
mont Abu, dont les édifices à lignes droites étaient recouverts de décorations 
d'une facture exquise. E 


L'influence de Dehli se manifeste dans la grande mosquée de Cambay, 
1325/726, mais son vrai épanouissement n'intervient que us le pays TERRA 
son indépendance, Beaucoup de souverains et de magnats du Gujarat furent des 
bätisseurs. Les principaux sont Ahmad Šāh, Muhammad Šāh II, et Mahmûd 
Bcgarha. Dans la cité d'Ahmadabad abondent les belles mosquées. La grande 
mosquée a un liwan, salle, de 29 x 63 mètres, couvert de fausses coupoles (cons- 
truites par encorbellement) supportées par des piliers de facture hindoue. La 
perspective extérieure de ce liwan vu de la grande cour intérieure, şahn, est agréable 
à cause de l'animation apportée par la hauteur croissante des toitures et des cou- 
poles depuis les deux côtés vers le centre, où unc triple arcade permet l'accès aux 
riwäg, nefs centrales. Bien que cette mosquée ait été une des premières de la 
nouvelle cité d'Ahmadabad, son type ne fut pas reproduit dans la suite. 

Une forme plus usuelle des mosquées de Gujarat est celle de la mosquée dite 
de la Reine, avec un Йода surmonté de trois coupoles, et les surfaces magnifique- 
ment décorées par des ciselures en pierre. Dans cette mosquée se trouve résolu 
d'une manière caractéristique le probléme d'assurer dans ces édifices à coupoles 
une constante entrée de l'air tout en évitant la pluie et les rayons du soleil, et sans 
avoir recours au tambour: la solution consiste à surélever au moyen de supports 
cspacés la plateforme sur laquelle s'appuie la coupole centrale au-dessus de cele 
qui supportent les coupoles latérales, laissant ainsi un espace He, AU om 
un effet à la fois pratique, artistique, et bien accommodé au climat du pays. Mal 
gré ces avantages, il ne semble pas que се procédé se soit propagé ailleurs dans 


| rtisans du Gujarat, attachés à leur tradition de lignes horizontales, 
es al 


= trërent assez rétifs quant à l'adoption des éléments courbes dans leurs tra- 
e mon! 


il encore асі faire entrer organiquement le minaret 
be Bl Ee DE ue nique Räni Sipri, à Ahmadabad 


on la plus typique de 
détachée de la meilleure époque de 


rougeâtre, offre un des rares 
deux angles ant 
Un autre édifice 


` et dont la fonction est purement décorative. 
Ahmadabad, la petite mosqu 
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la simple élégance de ses lignes et de ses arcs sans décorations; ce qui li; 
justement fameuse dans le monde artistique ce sont ses fenêtres en ty 
tamment les deux qui se trouvent des deux côtés du mihrab, et dont les 
des arbres stylisés et ajourés en pierre. Leur dessin remplit toute la e 
un naturel exquis, ct réalise à merveille sa mission de tamiser la lumière 
Ni la cité d'Ahmadabad ni ses environs ne manquent de beaux п 
funéraires, tels celui de Šāh “Alam, avec son délicat travail de pierre 
celui du sayyid тап, érigé par Mahmüd Begarha; ceux de Sārkhej, e 
Mahmüd Begarha se fit construire, en 1484/889, à Mahmüdabad, leqi 
ses dimensions modérées (un carré de quelque 30 mètres) par la; 
du plan, la solidité et la juste proportion des éléments, par l'harmoni: 
tion des détails, par l’effet d’isolement et de repos, a été considéré 
des meilleures œuvres du genre dans l'Inde. 3 
Du palais des souverains d'Ahmadabad subsiste encore le Tin 
les trois portes, qui donnait accès à leur résidence; les lignes en sont 
animées. A Särkhej, à environ dix km. d'Ahmedabad, se trouve un 
quable de monuments dont le premier est dû à Muhammad Sah 
d’un de ses courtiers. Vis-à-vis du mausolée s’élève un pavillon de lignes 
On bâtit ensuite une mosquée sobre et gracieuse, avec des tombeaux et di 
annexes. Mahmüd Begarha fit creuser à côté de ces édifices un grand | 
l'autre extrémité de celui-ci s'élèvent encore aujourd'hui les restes de mag 
palais. h. 
Un genre d'architecture particulier du Gujarat et évidemment su 
les conditions du climat, se manifeste dans de belles et originales 
comme celles d'Adalaj et de Mehmdabad: il s'agit de chambres et di 
Terraine, construites en plusieurs étages au-dessous du sol, et ouvrant 
puits par lesquels descendent l'air et la lumière, et monte la fraiche 
D'amples escaliers relient les étages et descendent jusqu'au niveau | 
salles offrent les types ordinaires de l'architecture du Gujarat, tant cell 
courbes, avec d'élégants arcs pointus, et des fenêtres sur le puits, que cell 
droites, avec de typiques chapiteaux hindous et une exquise de 
ou géométrique. La sensation de fraîcheur et de bien-être, qu'on 
qu'on y pénètre, contraste agréablement avec la température ext 


Маша. 


Dhàr fut pendant quelque temps la capitale d ı Malwa, et on y. 
les restes de mosquées faites avec les dépouilles de temples jaïn. . 
XVe/IXe s., Hüšang Šāh transféra la résidence des souverains à 
sur un haut plateau isolé, dominant les vallées du Narbadha; il la 
ceinture de murailles de quelque quarante km.; dix portes consti 
meilleures régles de la poliorcétique permettaient l'entrée. Le 
notable de Mändu est la grande mosquée, à plan presque carré, 
mètres; le айп, entouré de colonnes, est spacieux; le /iwan, salle, di 
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тойд et trois coupoles, la 
tation, la simplicité et P, La sobriété de Гогпетеп- 


un effet d'austëre solennité. 


> et plusieurs autres, са‹ n А 

re : E d cachés aujourd’ i 
l'exubérante végétation, témoignent de l'ancienne ma; a n hui en partie par 
en ruine. ignificence de cette ville 


Dekkan. 


ух ЕТ 
ant da manides, qu'à la grande mosquée de 
Gulbarga, 1367/769, dans laquelle se retrouvent l'austérité А dnin Pls pido. 
minance propres à l'époque tuélugide. Ce qui а rendu fameuse cette mosquée 
° le fait rare que malgré les grandes dimensions de l'édifice, environ 53 x 63 
mètres, le айл, cour, fait défaut. On voit parfaitement sur le plan la partie qui 
cit dû être destinée au айл, mais celle-ci fut aussi couverte. L'air et la lumière 
pénètrent dans la mosquée par les arcades latérales. 

Lorsque la capitale du royaume Bahmanide fut transférée à Bidar, on y 
“суа des édifices magnifiques, dont l'un est la madrasa construite par le fameux 
vizir Mahmüd Gawan en 1472/877, à trois étages et avec des minarets sur chacun 
des quatre angles. Cette madrasa comprenait, outre la mosquée, unc bibliothèque 
ct des logements disposés autour d’une cour centrale, selon le modèle persan 
importé sans doute parles nombreux iraniens accourus au Dekkan à la recherche 
de la fortune et des honneurs. 

Cette influence persane se fait sentir aussi dans la construction des monu- 
ments des États du Dekkan qui succédèrent à celui des Bahmanides. Mais dans 
les édifices de Bijapur, l'héritière victorieuse de Vijayanagar, apparaît de nouveau 
la tendance hindoue alliée à des influences occidentales. La période constructive 
des "Аай šāhides commence avec le &i'ite "Ali, 1557/865, et dure presque un siècle, 
pendant lequel Bijapur fut embelli d'édifices à peine Eu nne 
à ceux d'Agra et de Dehli Га grande mosquée, commencée par ‘Ali, et continuéc 

ac fut jamais achevée. Le liwän, salle, de la gibla forme par 
Par ses SCO ique; le mihrab, duquel on а dit qu'il est sans 
soi-même un bel ensemble organique; ет, à hes qu'en 1635/104 
rival dans tout le monde islamique, ne reçut ses dernières retourne ЧК Cr 

i Jes mêmes principes que celle du Gül Gunbad. 


RE Багатай “АН Sah, m. 1673/1084, et situé dans 
ге T: соса E Ze l'attention par l'énorme coupole qui le 
l'enceinte Re ER de diamètre intérieur, s'élevant sur un édifice 
ouronne, d'environ | 3 

ч i Re d'œil, pourrait 
Weck on Architectes résolurent le probléme de passer 
Une masse aussi considérables Les а son système de forces grâce à 


К : Br ‘coupole, 3 E dei roisent 
Lp gm semi-transversaux, qui s'entreci 
une Ing x^ 


k 67 


1058 CHAP, 22: L'ART DANS LES PAYS D'ISLAM 


ron 30 mètres de diamètre, La c 
e, et laisse à l'intérieur jusqu' 
La hauteur totale de l'édifice e 
les donnent animation à 


et laissent au centre un vide d'envi 
sur la surface annulaire ainsi obtenu 
l'anneau une ample galerie circulaire. 
60 mètres. Quatre tours placées aux ang! 


LA PÉRIODE DU GRAND MOGOL 


L'art de cette période est en quelque sorte la continuation de celui 
précédentes; il présente cependant des caractéristiques propres bien ас 
dues, entre autres, aux influences apportées de divers pays par des 
sans, turcs, européens et chinois. 

Tant Bábar que Humáyün furent des princes bátisseurs, mais | 
peu de leurs constructions. On raconte, par exemple, que Humáyün po 
dans son palais sept salles d'audience, une pour chaque jour de la sen 

Pendant son règne, qui fut court et tourmenté, Ser Säh parvint 
temps de se préoccuper d'architecture, et un de ses plus beaux monun 
la mosquée érigée à la Puránà Qil'a de Dehli. t 
"Une habitude apportée par les Mongols était celle de sc 
vivant son propre mausolée, en forme de pavillon entouré de jolis j 
et d'eaux. Le maître s'y rendait avec ses amis pour s'adonner aux 
vie, avant d'y dormir de son dernier sommeil. Fidèle à cette habitude, 
éleva son mausolée, le premier grand monument de l'art du Grand 1 
près de Dehli. La construction est de grès rougeâtre alternant avec : 
blanc, le tout surmonté d’une grande coupole toute en marbre blan 

A l'activité bátisseuse d'Akbar on doit de nombreux monumen 
endroits de son empire. Les plus importants sont ceux d'Agra et de 
Sikri. De son palais d'Agra, bâti en grès rougeâtre, il subsiste très j 
A partir де 1569/977 et pendant quinze ans, Akbar résida à Fateh] 
semble que le premier palais qu'il y érigea fut le Maball-i Наз, 
étaient reproduites des peintures du Bouddha, ccuvre attribuée à 
nois, Dans le Diwän-i háss se dressait un trône en forme de fleur ош 


ouvert, à cinq étages, et quelques-uns de moindre importance qui 
joyaux d'architecture, à la décoration élégamment ciselée, destinés: 
du harem. Mais le monument le plus remarquable de Fatehpur | 
mosquée, 1571/979, à plan rectangulaire d'environ 142 x 165 m. 
cour, mesurant quelque 105 х 132 m., se trouvent deux tombeai 
est celui de Salim Citi, tout en marbre blanc, avec jalousies aj 
darwäza est le nom du portail monumental de cette mosquée, 1 
le plus grand et le plus beau de l'Inde. Il mesure 52 mètres de hau 
une solution au problème de réaliser une porte dont les dimensions. 
portionnées, d'une part à la grandeur de l'édifice, et de l'autre à la 
des hommes qui ont à la franchir: c'est celle du double portail: 
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énorme, couvert d^ і 
UOTA чы талона ати me рше iim de 
wq E o t, l'autre, au fond, qui est la vraie 
Akbar éleva à Allahabad, outre le fort, le 


colonnes, dont l'entrée seule subsis paq PIA 
ments d'Akbary un peu ieme te aujourd'hui, Mais le plus typique des monu- 
ira, da fié par son fils Gahängir, est son mausolée à Sikan- 
dra, dans lequel оп a voulu voir des influences bouddhistes: d'un jardi 
sur unc terrasse carrée d'environ 100 mètres de côté, se dresse une construction 
à cinq étages qui vont s'amenuisant en forme de pyramide; une construction 
une terasa rme de pyramide; chaque étage porte 
и carrée, ayant aux angles les typiques čhalri, espèces de guérites ou- 
vertes, avec quatre petites colonnes supportant une coupole minuscule. La vraie 
tombe se trouve dans un hı 

Le mausolée d'Anarkali, fleur de grenade, la grande mosquée du fort, la 
mosquée dite Moti, perle, et plusieurs salles du palais de Lahore rappellent la 
longue résidence de їг dans cette ville. Le monument le plus notable de 
son règne est le mausolée érigé par Nûr Gahän, femme de Gahängir, à son père, 
l‘ümäd al-Dawla; on trouve dans ce mausolée les dernières mosaïques et les 
premiers travaux en « pietra dura > enchässée dans le marbre, exécutés peut-être 
par des artistes italiens; cette riche ornementation devient par la suite un trait 
caractéristique des grandes œuvres du règne suivant. 

Les temps de Šah Gahan marquent l'apogée de l'art du Grand Mogol. Le 
nouveau souverain fit démolir en partie les édifices érigés par Akbar dans le fort 
d'Agra pour y construire des salles splendides; le ditean-i ‘Amm, salle d'audience 
publique, qu'on peut encore admirer, a des lignes et des ornements d'une rare 
beauté, L'enceinte du. а is renferme aussi la Moti masġid, 71 x 56 m., mosquée 
toute en marbre aussi sobre qu'élégante; trois coupoles ар) Td 
type de coupole appara A cette époque dans l'art du Grand Mogol — couvrent 


le lîwan, le ну ыр de GE Sah баһап fit aussi bâtir la grande 
mosquée d ARA , prés du fort. 


Uu = léc élevé par Šah Gahän à la 
Le Taj Mahal DRE E plans E ра je over 
RS de son é ch (ectes de tous les pays; la construction dura vingt- 
it appel à des E 1 défie toute description et la blancheur de 
e Lines phie. Le plan d'ensemble avec la dispo- 

SE jardins, des masses d'arbres, des nappes 


palais Cihil sitün, les quarante 


sition des ái i un décor idéal pour la blanche 
d'eau, et au fond le fleuve. Jumma par quatre minarets de quarante 
vision de m B une grande terrasse. La coupole centrale 
mëtres de h | coupole, à Tintérieur, on peut voir le cénotaphe, 
s'élève jusqi re, d'une facture exquise. La vraie tombe 


isolé par оше” ди centre de la coupole. ї 
se trouve Dehli, achevée en 1658/1069, rappelle celui 
ions sont beaucoup plus grandes, et 


Keis, Unc particularité de cette mosquée est dans 
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le projet même où l'on tint compte de la perspective extérieure; cette 
reste cependant inférieure en beauté à celle de Fatehpur Sikri: 9 
Pendant douze ans, vers la fin de son règne, Sah Gahän s'occupa 
truire sa nouvelle cité de Dehli, entourée de murailles, sur la rive à 
Jumna, et dans cette nouvelle cité il bátit, depuis les fondements, son proj 
entouré lui aussi de murailles, le plus splendide de l'Inde et peut-être 
monde de son temps. Seuls, quelques pavillons destinés aux réceptions pi 
subsistent encore, tels que le Diwān-i “Ятт, le Diwan-i Häss, et le R 
Les marbres sont incrustés de «pietra dura» et quelquefois aussi polychro 
Tout au long de la série des salles coule au centre un ruisseau) dans 50 
de marbre, interrompu de beaux bassins et de jets d'eau: détail bien pi 
pays à été chaud, et qu'on retrouve dans beaucoup de palais musulm 
T'Alhambra jusqu'à Dehli, en passant par l'Afrique du Nord et la Perse 
Le règne d'Awrangzcb marque la décadence dans tous les ordres 
dans les domaines de l'art. On lui doit cependant quelques édifices, 
Moti masgid du palais dc Dehli, de dimensions très réduites, et la grande 
de Bénarés, dont les minarets s'élivent sur les temples de la ville hindou 
La dynastic des nawwah d'Oudh remplit d'édifices Lucknow, la capit 
il s’agit d'œuvres sans grande valeur artistique. L'Imambara date de 
il fut construit pour les fêtes du muharram Ki‘ite ; son plan est simple et 
ses dimensions imposantes, mais il ne résiste pas à un examen minutieux 


LES AUTRES ARTS 


Parmi ce qu'on appelle en Occident les beaux-arts, l'architecture se 
épanouie dans la culture islamique. Les autres arts ont été l'obje 
et de restrictions qui ont empêché leur libre développement dans © 


rable à celui des arts décoratifs. 


LE CHANT, LA MUSIQUE, al-ġinã’, al-müsiqà: 


Al-müsigà, considérée comme science, ‘ilm, dont la théorie a été 
presque tous les érudits, est selon une définition: «la science de la ci 
des alhän, mélodies». Elle commence à se manifester comme art, d 
Haldün, avec l'apparition des artistes. Malgré les préjugés canoniqui 
muganni, chanteur, et la qayna, chanteuse, professionnels, les musiciens 
depuis les premiers temps de l'Islam, et il ne se trouve pas de gran 
ou de marchand riche qui n'ait parmi ses esclaves plusieurs chanteus 
récompense généreusement les auditions données en séances privées, 
le scandale, par des musiciens renommés. On préférait la musique 
trumentale, d'une part, à cause de son étroite relation avec la récitation p 
et d'autre part, à cause de la prévention beaucoup plus forte contre l'em 
instruments de musique. 


LE CHANT, LA MUSIQUE 
1061: 


La musique était, nat 
turellemen: 
it, homoj 
phone, 


on ne connaissait pas l'harmoni 
nie, dévelo 
commencement des temps mod Ppée seule: 
pour chaque vers, s cs. La mélodie D pu le 
> avec accompa, est de phrases court 
courbe mélodi gnement de енна 
que. Le rythme, igã‘, étai quelque note servant de fc 
чоп, Peu à ре bee е dg Eie 
à chaque pas dans les pages КОБЫ gr nomenclature technique se e j: 
Ro DS ani. issi f 
| 8 нај par l'enscignement direct, il ete transmission des mélodies se 
ation musicale. Récemment, 1945/136: ES пе окай de 
tion musica RN + 3 5, Palmer a publié et traduit en nota- 
les ооо dë exemple connu de notation musicale parmi 
n. 1294094. ааа аара ьа d'Wee 
mélodique, /ariga, et le mode ech SC rouges mette mode 
Parmi les plus grands. CA De pue 
him, lui ui E r el 
de a période IEEE Я iq est considéré comme le meilleur musicien 
p aside; les dons de mécènes tels ü 
mecides l'enrichirent outre mesure, et il jouit j be Ee s 
rad 0 ure, et il jouit jusqu’à sa mort de la faveur et d 
time des califes; c'était aussi un érudit; on attribu cali Ea 
Mp nasa PRE Di 
De Ziryàb, contemporain, et peut-être disciple d' - 
KK гу ain, iple d'Ishäq, on raconte qu” 
тайы u Isháq devant le calife al-Mahdi, il se vit contraint à émigrer À pois 
: s 2 labides de Qayrawän afin d'éviter des représailles, Il passa ensuite de 
qay І амап à Cordoue, où il fut reçu avec grand honneur; il cut bientôt des dis- 
ciples et créa une académie de musique. On peut donc le considérer comme l 
fondateur de la tradition musicale dans l'Andalus. Si 
Safî al-Din, ami et musicien d'al-Musta'sim, le dernier calife ‘abbäside, 
cut la vie sauve et celle des siens gráce à son art de jouer le ‘ñd, luth, en présence 
du mongol Hüläg®, lequel le prit à son service et lui assigna une riche pension. 
| ‘Abd al-Qadir b. Gaybi, musicien des souverains Gala'ir, sauva aussi sa vie" 
grâce à son habileté musicale lorsque "Tamerlan prit Bagdad; par la suite il fut 
condamné à mort ayec d'autres musiciens car on les soupçonnait d’avoir pris 
part aux excès de Mîran, fils de Tamerlan; mais ayant été prévenu, il réussit à 
s'enfuir. Capturé de nouveau par Tamerlan lorsqu'il prit Bagdad pour la deu- 
xième fois, ‘Abd al-Qadir se mit à réciter le Coran en sa présence avec un art 
tel, que le sou vera EDA le reprit à son service. ‘Abd al-Qādir mourut à Herat 
en 1435/839. Tl laissa m EE comme le Gani’ al-alhan, collection de mé- 
lodies; le Капа al-alhdn, trésor de mélodies, aujourd'hui perdu, portait la musique 


notée, ^ 


faite de mélodie ct de rythme; 


es écrivirent des textes pour les 
i lesquelles sont trés en 


E d i Se at les formes populaires, parmi 
anteurs, et zinsi naquirent les formes рор ite narba, comparable à la 


faveur le muwaššahą le afl et le maunväl. 

са ж de vogue dans tous les pays d'Islam; on peut 

etate d'Occident, сопаш um P ogue pourrait appeler musique de 
w plusieurs variétés et divers 
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noms. La musique de chambre utilisait des instruments à cordes, comm 
le luth; le psalterion, ganün, murabba', sintir; la guitare, giiara; le gank, sang 
sorte de harpe; et le /unbür, variété du luth, sans parler des instrumentsà 
à percussion. 3 
La musique militaire, fabl дапа, ou nagqär hana, est trés ancienne, 
début elle possédait seulement des instruments à percussion de diverses 
et grandeurs: fabl, d’où l'espagnol «atabal», timbale, naggära, dabdab, 
tabli Бас, darbukka, kis. Ce dernier était de grandes dimensions et on le. 
ordinairement à dos de cheval, de chameau ou d'éléphant. On employait 
kuʻus et les sunüg, espèces de cymbales. Ensuite on ajouta des instrument 
comme les zamr, mizmar, Yabbäba, này, qui étaient des variétés de flütes; 
trompe, faite d'abord d'une corne, comme le primitif garn, et ensuite fab 
métal; le nafir, d’où l'espagnol «añafil», trompette. 1 


titres des souverains mineurs, il leur envoyait habituellement, avec le dip 
et les enseignes du pouvoir, un tambour. Mais ces princes n'avaient le d 
faire sonner la nawba que trois fois par jour. Les Buwayhides furent les 
à s'arroger le privilège de faire sonner la nawba cinq fois par jour, et du tei 
Selgüqides les gouverneurs des provinces des provinces eurent eux, aussi, 
vilége d’une nauba limitée. Les Almohades réservèrent toujours la nawha ; 
calife. 

Dans les expéditions de guerre la naggár hana accompagnait l, 


gnes et des étendards. a 

Aux époques plus récentes on a fait une distinction entre la nawba o 
ct la nawba ditc garnafi, de Grenade, usitée dans le Magrib. Les deux con 
de nombreuses variétés. 


LA MINIATURE ET LA PEINTURE 


A propos des origines de la miniature dans les pays d'Orient on s'est 
à la tradition qui considère Màni ou Manis, le fondateur du manichéisme, 
un peintre trés habile, et on a voulu combiner cette tradition avec 
découvertes archéologiques dans le Turkestan Oriental, qui ont fait 
que l'art du livre y était cultivé dans les centres manichéens du VIII 
Les Arabes apprirent le secret de la fabrication du papier des p 
capturés pendant leurs expéditions du VIIIe/IIe s. en Asie Сеп 
fin de ce siècle on installa à Bagdad une fabrique de papier sur le mod 
autre qui existait déjà à Samarqand. Avec l'introduction ct la pro 
l'usage du papier commence un nouveau stade de progrés dans les a1 
Les premières miniatures connues des pays d'Islam sont de 
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Ше/У1° s., mais il š 

RÄ Уса avait eu auparavant, lorsqu'à l'œuvre des traducteurs 
travail des artistes qui copièrent les illustra- 
hie, ml С matières traitées dans les textes: plantes, cos- 
ogr t ") Puis ses origines, et pendant longtemps, l'art de la 
miniature se trouva subordonné à celui de la calligraphie. Les calligraphes jouis- 
saient d'une considération difficile | Ste 


à comprendre poi i 
d Я 4 ur un occidental: leurs noms 
nous sont parvenus, tandis que bien d'autres artistes sont resté anonymes; ипе 


feuille quelconque-dans laquelle un des grands maîtres calligraphes avait tracé 
quelques caractères était conservée comme un trésor. 


La miniature fut aussi employée dès les premiers temps pour orner les pages 
du Coran. Ensuite les miniaturistes illustrèrent aussi les fables de Kalila et 
Dimna, ct surtout les Magämät d'al-Hariri, dont la vogue était extraordinaire. 
Les premiéres écoles de miniature fleurirent à Basra et à Bagdad. Quelques-unes 
de leurs productions, les plus anciennes, se distinguent par le soin apporté à la 
représentation des vétements, tandis qu'on se soucie relativement peu du visage. 
Plus tard on mit plus de soin à reproduire fidèlement les traits des personnages. 
Ces miniatures se distinguent généralement par la richesse du coloris et par 
l'expression des longs visages, au nez typiquement sémite. 

L'invasion des Mongols mit fin à la vie de ces écoles, et à leurs travaux 
d'enluminure des livres arabes, mais les envahisseurs ouvraient la voie des pays 
d'islam aux influences venues de l'Extréme-Orient. Les princes mongols favori- 
sèrent les nouveaux courants artistiques qui curent leurs centres aux cours de 
Bagdad ct de Tabriz. Dans cette période les illustrations changent d'objet et ds 
au souci minutieux du détail succède un mouvement dynamique de lignes; 
vêtements et des visages authentiquement mongols apparaissent. dans les 
v "on illustre ne sont plus arabes, mais presque toujours per- 

ins, et E p E poésies de Nizamî, les aventures de Bahram баг, de 
sans, ceux du و‎ 96 
Layla et Mağnûn, de Husraw et Sirin. ит Mir 
L'art de la miniature subit aussi le contrecoup des conquêtes e Tamerlan. 
Е des artistes, C'est alors qu'apparaissent les 
Samarqand fut le nouveau cen i oo des Ming, où les figures, les arbres, 
procédés chinois caractéristiques Mah desinés péle-méle, comme pour un 
les eaux, les nuages, les maisons e Jes règles occidentales de la perspective. 
projet de tapis, en contraste er qe Tamerlan, Herat devint le grand centre 
Du temps de Báysonéors Be eme était un habile artiste, et il avait 
des peintres miniaturistes- Bay hes et enlumineurs, L'étoile de cette école est 
à son service «quarante» Са donne l'orientation à la peinture persane pendant 
Behzād, m. ca. 1525/932, qui done Jes éléments aussi divers que le naturalisme 
le XVe/IXe s,, et unit en ses СШ ition abstraite. Behzàd ne recherche pas 


ks A une compos! a composition, mais il le réalise dans 
e 25 a profondeur dans ensemble A A Seme mongol il travaille mieux le 


ier particuliers; il #4 calligraphes un plus grand respect des exigences de 
E KE et il obtient. à HE GH 1506/912, et ses disciples pro- 
à э >й КЕР 
(там: 


la composition. Behzad trava res de la Perse. 
Pagèrent son art au-delà des 


L'ART DANS LES PAYS D'ISLAM 


1064 cuar. 22 : 


mad, qui succéda au maitre à Tabriz, était fort es 
de Tahmäsp. П se consacra principalement à la peinture de genre, et 
sur des feuilles détachées contenant quelque exemple de l'écriture d'un 
fameux. C'est la phase qui précéde la complète émancipation de la 
limitée jusqu'alors à l'ornement des livres, et à l'accompagnement des 

Dans la deuxième moitié du XVI*/X* s. Ustäd Muhammad, de | 
le premier à reproduire la nature directement observée, avec unc in 
complète de tout texte écrit. Il accentue les contrastes et les effets de ce 
ses esquisses exécutées au pinceau selon la manière chinoise. Son sı 
le chef de la corporation de peintres d'Isfahán, sous le patronage DW 
le Grand, fut le célèbre Riqä-i ‘Abbasî : ses feuilles enluminées au rich 
et ses esquisses remarquables par la légèreté et la sürcté de la touche n 
les albums des grands seigneurs collectionneurs; il devint aussi fameux 
que Behzäd lui-même. Après Rida, c'est la pénétration graduelle des ü 
européennes, et le déclin de la valeur des productions des artistes. M 


Un des successeurs de Behzád à l'école de Herät avait été I 
“Ali, qui, avec ‘Abd al-Samad, peut être considéré comme le 
l'école indienne à la cour du Grand Mogol. Ces deux artistes avaient ét 
de Humäyün pendant que celui-ci, fugitif, s'était réfugié en Perse; 
lorsqu'il eut recouvré son trône, il les chargea de faire quelque 1400 
pour le roman de Hamza. Cette besogne de longue haleine ne se te 
bien après l'avènement d'Akbar. Aujourd'hui on trouve de ces ill 
éparses dans les musées occidentaux; elles constituent une des contribution 
plus importantes à la connaissance des débuts de l'école de peinture dela 
du Grand Mogol. Ensuite s'y développe l'école des peintres indiens, et I 
sur feuilles détachés qu'on réunit en albums devient une mode et 
trés répandu. Le sens de la perspective dans la composition ne cesse des 
et de se développer. On peut déjà remarquer dans certaines composit 
traces d'impressionnisme. g 

Akbar employait plus de cent peintres auxquels il donnait pi 
ses ordres. Gahängir, qu'on représente comme le plus grand conn 
temps, voulut conserver des souvenirs graphiques de tout ce qui 
intérêt, non seulement ses fêtes, ses chasses, les scènes dans lesquelles le- 


Sultän Muham: 


audience solennelle, de sorte que ces peintures sont des documents | n 
importants. La vogue du portrait date du temps de Sàh Gahän; il est à re 
que presque toute l'attention de l'artiste se concentre sur l'exécution d 
et qu'il se limite à ébaucher le reste du corps. L'influence e ° 
aussi sentir à cette époque: elle se manifeste par l'accentuation de la profondi 
des perspectives, et par le rapprochement avec les critères occidentaux eñ 
regarde la technique des lumières et des ombres. L'avënement d 
marque la fin du patronage des artistes et les débuts d'une rapide d 


LES TAPIS, LA TAPISERIE, Les TISSUS 


En résumé 3 
хр PE noter que, presque depuis ses débuts, l'art 
i sys хоїа O ла pm. зи n iraniennes, d'où il rayonne dans lcs 

3: š е ү š ae 
de traditions étroitement apasqa d'un art pictural dans le Magrib, terre 
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„П existe deux classes de tissus d'art ayant pour objet principal le décor des 
habitations: les tapis et la tapisserie. La tapisserie faite au métier, dans laquelle 
la chaine ourdie est complètement couverte par les fils de la trame, était déjà 
«n usage depuis les premiers siècles de l'Islam, selon le témoignage des chroniques, 
mais c'est l'art du tapis noué, qali, tissu à double chaîne, dont le peluché est 
produit par des fils de diverses couleurs noués au fil postérieur de la chaine, 
tout en laissant une boucle qu'on coupera ensuite, qui atteint un grand dévelop- 
pement dans certains pays islamiques, et surtout en Perse, ct qui produit des 
œuvres d'une beauté sans pareille. 

Le tapis noué, gãli, reçoit des noms divers, qui ne sont pas bien définis, selon 
les pays, les emplois, les qualités et la dimension. Ainsi, par exemple, on appelle 
ordinairement sagJáda 16 petit tapis dont on se sert pendant la prière. La fabrica- 
tion des tapis noués est un art propre aux peuples nomades, qui à cause de la 
facilité du transport et de l'adaptation aisée à des usages divers, emploient le tapis 
au lieu de meubles, plus lourds et encombrants. 

Lorsque les Seliügides pénétrérent dans les terres iraniennes, au XI*/V* s., 
ils y répandirent l'art de la manufacture des tapis noués, et les siècles suivants 
virent se constituer des corporations d'artisans de ce métier en diverses villes de la 
Perse. La technique se dévelop te E on arrive enfin à l'apogée 

e 7 «Xe 1Ie/XI* siècles. 
de cet art RENE оон précédents: un, du XIVe/VILIes., 
Ce ; un autre, du XV*/IX* s., représentant la 
EE au Musée de l'État à Berlin. 
bas 1а puissance et de la splendeur des cours d'Isfahán 
blit dans ces cités des manufactures de tapis de grande valeur, 


ct d'Istanbul, on établit 'uefois de ces tapis précieux comme présents 


EE 


а t active, ent comme art populaire, lequel ne se 
Mee e m me production artisanale 


is aussi comi 
perdit jamais parmi les eem Ce, Ee riches étaient en tout ou en partie 
еме pu Lat des fils d'argent doré, mais la matière la plus em- 
de soie, et parfois on y ajoutail laine. 
ployée, méme pour les œuvres d'art, EUR leur ornementation est 


H lon que 
On a classifié les tapis en divers groupes SALT Qu animal. De ces trois 


du type géomi en ers la moitié du ХУ°/ТХ° s., s'introduit 
groupes il reste des spécimens pan "laire, oblong, rayonnant, ou étoilé, aux 


l'usage d'am | eege bleu clair, bleu. foncé; ce 


couleurs D 
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médaillon indique que le tapis était destiné à couvrir le centre d'une itati ; 
la décoration est géométrique ou florale stylisée. Les tapis destinés aux mosquées 
n’ont pas ce médaillon, et tout leur dessin s'oriente vers une seule direction, 
On raconte que le šāh Tahmäsp, XVIe/X* s., dessinait des cartons pour les 
tapis et il voulut que ses miniaturistes en dessinassent ausi. On voit alors dans les 
grands tapis la représentation de jardins entiers, disposés symétriquement, la 
représentation de la figure humaine dans les grandes scènes de chasse, et parfois, 
méme la reproduction d'épisodes tirés des romans de Husraw et Sirin et de 
Layla et Maÿnün. Comme exemples merveilleux de ces grandes œuvres on 
conserve trois tapis, tous à médaillon: le premier, provenant d'Ardabil, conservé 
dans le Victoria and Albert Museum, à Londres, datant de 1539/946; il est 
fait de laine et d'une facture très fine, avec environ 380 nœuds par pouce carré, 
ce qui ferait pour tout le tapis plus de 30 millions de nœuds faits à la main, 
Les deux autres tapis représentent de grandes scènes de chasse: l'un, en laine, 
se trouve au musée Poldi-Pezzoli, de Milan, et date de 1522/929; l'autre, en sole, 
estimé par certains comme le tapis le plus beau du monde, appartient aussi à cette 
époque, et se trouvait conservé au Museum für Kunst und Gewerbe, à Vienne, 
Le XVIIe/XI* s est l'époque persane classique de l'art du tapis, Il se carac- 
térise par l'emploi d'éléments décoratifs chinois, génies et animaux fabuleux, 
dragons, phénix, et kilin, enveloppés dans des nuages caractéristiques, traités selon 
le mode chinois. L'ornementation épigraphique est réduite à un rôle très secon- 
daire, sauf dans quelques sa/ada, petits tapis de prière. La fin de ce siècle E 
le commencement de la décadence, quoique l'on produise encore des œuvres | 
belles, Les centres principaux de la production persane étaient бамі 
Kirmän, Sabzawär, Tabriz, Каап, Herät, Sistán. Hamadän ct Dergezin tra- 
vaillaient particulièrement les tapis de soie, et Däräbgird produisait des (арі 
Pendant le XVIIe/XI* s., le premier rang revient à Isfahán, pour ses manu 
tures impériales. A 
On attribue unc origine turque à un groupe de tapis magnifiques trés diffé- 
rents de l'art anatolien contemporain. Akbar installa des manufactures de ta 
et de tapisseries en diverses villes de l'Inde, telles qu'Agra, Fatehur, Lahore: au 
début l'influence du style de Herát était assez marquée dans ces production 
mais par la suite l'école indienne se développa selon des caractéristiques. 
pendantes, qui la distinguent des productions persanes de l'époque classique 
La contribution des autres régions de l'Islam aux productions de ce Re 
d'une importance plutót secondaire. 


Les tissus précieux, nonobstant les prohibitions canoniques, coi 
vêtement, furent habituellement employés sans trop de scrupule par les pri! 
et les grands seigneurs. La rare perfection à laquelle on parvint dans leur 
cation, et le grand volume d'exportations faites en Occident trouvent une 
mation dans les noms des tissus fins encore conservés dans les langues curo] 
comme «mousseline», de Mossoul, «damas», de la ville de ce nom; «bal 
de Bagdad, à travers la forme italianisée Baldacco; «taffetas» du pers: 
tissu de soie. 
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Tiráz est aussi un mot persa Е - 
à des bandes d'écriture brodée ou ignifiant brodé. Il fut appliqué dans la suite 
courtes inscriptions ou des titres tissée dans l'étoffe, et, par extension, à de 
те comme une des prérogati tracés sur d'autres matières. Ibn Haldün con- 
opréme ИИ tives du prince et l'un des attributs de la dignité 
E: ond IL. 50 trouve le nom du prince tissé dans l'étoffe méme 
Wé, ачы ou des robes de gala dont il faisait présent aux 
Po MTS SE Dans les palais il existait des dépendances 
Me confiées fonctionnaires chargés de garder ces étoffes pré- 
b e; A Plusieurs musées on conserve de beaux exemplaires de tissus riche- 
ment brodés avec les noms et les titres des princes qui les possédèrent. 


LES AUTRES ARTS DÉCORATIFS 


Les produits des autres arts décoratifs révèlent aussi clairement la culture 
dont ils proviennent, On y trouve harmonisés avec les inscriptions et les arabesques 
des entrelacs, des thèmes floréaux, des animaux stylisés ct même la figure humaine, 

Les objets principaux de la sculpture décorative et de la menuiserie artistique 
sont avant tout les mihräb ct les minbar des mosquées, leurs portes et leurs meubles. 
Mais on trouve aussi des travaux de très grand mérite dans les édifices profanes: 
bois taillé ou tourné ou incrusté des poutres, des plafonds, des colonnes, des portes, 
des jalousies intérieures ou extérieures, telles les mulrabiyya si fréquentes dans les 
villes musulmanes, et qui permettent de pouvoir observer du haut des fenétres 
sans étre vu. 4 

Les objets d'orfèvrerie; quoique interdits par la loi canonique, furent trés 
employés presque. ut, comme l'attestent le témoignage des chroniqueurs 
et des inventaires. Naturellement il n'a survécu presque rien de tant d'objets 


d'art en métal précieux, Mais il еп reste des spécimens en d'autres métaux, bronze, 
i š e ustensiles ménagers ou comme objets de parure, 


hiton ЖШН Чез animaux et méme la figure humaine. Un exemple 
Ns "n bronze du cimetiére de Pise. En ces métaux et 
bien connue "Pic fer et l'acier, employés pour la fabrication 
d'autres plus nées, écus, boucliers, casques, ont été exécutées 


d'armes, offensives 
de belles pièces 
quinage, incrus 
métal précieux) 
noir sur des 


" es techniques, et surtout au damas- 

j SS Ce Seege lil des filets de 

la pièce. Parfois on pratiquait aussi le niellé, émail 

irementen argent. La pièce damasquinée 

e ordine de Herit; elle appartient au XITe/VIes. 

c Pee Ies siécles suivants, et aussi à Damas ct autres 

серени sous les Mameluks. Du temps 

j пай sur métal, comme le démontre le plat 

BEE mais apparemment cc procédé ne 

iux et T'orfevrerie atteignirent également une 

aux a exécutait encore des travaux de luxe 
ent sculptés et d'autres menus objets. 


en ivoire, 
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Les fouilles pratiquées à Sāmarrā depuis le début du XX«/XIVes, tte 
dante récolte de pièces de poterie émaillée qu'elles ont mises au jour, qj : 
à cette conclusion que la céramique était parvenue à un remarquable dye] 
ment en Iraq au IX*/III* s., et que la technique de l'émail vitrifié a 
avait passé de l'Iraq à la Perse, à l'Égypte, au Magrib et à P'Andalus. i 

Les centres les plus importants de la production de céramiquc en Perse étaient 
Rayy, Verämin, Sultànàbad et Kasán. En Égypte la meilleure céramique était 
celle du Caire. En Turquie, pendant la domination ottomane, cet art florissait 
à Kütähiya et à Iznik. Les plus fameuses manufactures de céramique de Andalus 
furent de Malaga et de Valence, surtout celle de Manises, où depuis le ХАС. 
se conserva sans interruption la technique du réflexe métallique dans Dama 
vitrifié de la poterie. 

La verrerie artistique connut une période aussi brillante qu'éphémére, limi- 
tée à l'Égypte des Fatimides et à quelques endroits de la Perse, Cet art сш son 
apogée en Égypte vers la fin du ХТУ“ s., et disparut peu à peu dans le siécle 
suivant, Ses rares et élégantes productions, souvent avec émails sur or ou argent; 
travaillées de facon exquise, consistent en vases, cruches, lampes, ornées parfois 
du blason de leur propriétaire. 
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